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PREMIÈRE    LEÇON 

IMPORTANCE  DES  PRÉPARATIONS  GALÉNIQUES 
EN  THÉRAPEUTIQUE. 

Il  est  dans  notre  Faculté  un  usage  auquel  j'ai  Thabitude  de  me 
conformer  et  en  vertu  duquel  on  a  la  coutume  de  commencer  la 
réouverture  d'un  cours  par  une  leçon  de  généralités.  Jusqu'à  pré- 
sent, j'ai  cherché,  dans  ces  leçons  de  généralités,  à  mettre  en  évi- 
dence les  faits,  plus  ou  moins  inédits,  afTérents  aux  études  qui  nous 
intéressent  :  c'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années,  je  vous  ai  mis  au 
courant  des  idées  nouvelles  relativement  à  l'action  des  antiseptiques 
et  que,  plus  récemment,  je  vous  ai  exposé  l'état  des  questions  rela- 
tives à  la  sérothérapie. 

Cette  année,  il  ne  m'a  pas  semblé  qu'il  y  eût,  parmi  les  faits  nou- 
veaux, quelque  chose  pouvant  prêter  à  une  leçon  de  réouverture;  el 
je  me  suis  décidé  à  traiter  aujourd'hui  devant  vous  un  sujet  qui  revêt 
une  importance  assez  considérable,  à  mon  avis  du  moins,  et  je  pense 
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vous  amutitir  à  Ip  partaprur  :  c'est  la  question  de  l'importance  d^^jrré- 
jjaraliims  tjaléni</nes  en  thérapeutiffue. 

p'ailli^urs,  Messieurs,  cela  va  èlre  un  véritable  lormc  Je  transition 
entre  les  sujets  qui  ont  fait  l'objet  du  cours  lie  l'an  dernier,  et  tes 
sujets  qui  vont  être  l'objet  du  cours  de  cetto  année. 

Tandis  que,  l'année  précédente,  nnus  n'avons  ou  pour  ainsi  dire  à 
étudier  que  des  substances  tirées  du  règne  minéral,  d'orip^inc  absolu- 
ment cbimique,  cette  année,  au  contraire,  nous  allons  étudier  un 
grantl  nombru  de  médicaments  des  plus  importants,  des  plus  Intéres- 
sants, tirés  pour  la  plupart  du  régne  végétal  cl  pour  lesquels  les 
préparations  fraléniques  vont  occuper  une  place  considérable.  Alors, 
que,  l'année  dernière,  nous  ne  nous  étions  occupé  que  du  protoxyde 
dazole,  du  chloroforme,  de  l'éther,  du  chloral,  de  la  cocaïne,  etc., 
toutes  substances  dont  la  ,syntll^se  peut  élre  faite  de  toutes  pièces, 
cette  année,  au  contraire,  nous  allons  avoir  à  étudier  l'opium,  le 
chanvre  indien,  et,  plus  lard,  la  quinine,  l'anlipyrine,  ainsi  qu'une 
foule  de  substances  dont  les  préparations  galéniques  présfnUmt  un 
intérêt  capital.  Je  voudrais,  dans  cette  première  réunion,  faire  res- 
sortir devant  vous  l'importance  considérable  qu'il  y  a,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  l'étude  do^^matiquc,  mais  encore,  et  surtout,  au 
point  lie  vue  de  leur  emploi  thérapeutique,  &  envisager  ces  prépara- 
lions  galéniques  et  vous  montrer  qu'on  peut,  à  leur  aide,  arriver  k 
lies  K-sulluls  auxquels  il  est  impossible  d'amver  avec  les  principes 
actifs  qu'on  a  pu  isoler  des  végétaux  à  l'aide  desquels  ces  préparations 
galéni(|ues  sont  elTecluées. 

11  y  a  déjft  pas  mal  de  temps,  d'ailleurs,  que  les  cliniciens  ont 
commencé  à  signaler  ces  faits  de  la  variabilité  assez  considérable  que 
l'on  pouvait  observer  dans  les  elTets  phvsiningiqucs,  et  par  consé- 
quent dans  les  effets  thérapeutiques,  déterminés  par  une  même  sub- 
stance active,  par  un  même  alcaloïde  ou  glucoside,  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ces  substances  avaient  été  préparées;  suivant 
les  plantes  qui  avaient  servi  h  les  obtenir;  suivant  les  circonstances, 
surtout,  dans  lesquelles  ces  pro<lu)ls  avaient  pu  être  pré[mrés. 

Ce  fait  avait  beaucoup  frappé  :  naturellement,  on  chercha  à  se 
rendre  i-ompte  de  la  raison  de  ces  difl'érences,  et  c'est  en  partie  la 
raison  de  o*s  ilifférences  que  nous  allons  étuilier  aujourd'hui.  Pour 
cela  il  faut  nous  rendre  compte  de  l'extrême  importance,  —  je  le 
répète  et  ne  saurais  trop  y  insister,  —  de  la  plupart  de  ces  prépara- 
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lions  pilôniques,  «u  moins  lorsqu'elles  concernent  ce  qu'on  appelle 
les  grands  niéJicanienls.  comme  l'opium,  te  quinquina. 

Dès  le«  premit^res  applications  à  la  Ihérapeutique  de  l'omploi  du 
produiU  vé^'-élaux  ou  de  prodiiiU  animitux.  un  avait  été  Frappi*  do 
l'imporlance  considéraldc  qu'il  fallait  attribuer  aux  Formes  sous  les- 
quelles  se  présentaient  les  substances  médicamenteuses.  On  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  —  la  plus  simple  expiW'ienre  le  mnulraît  avec  la 
dernière  évidence  —  que  les  drojjucs,  pour  la  plupart  tout  au  moins, 
ne  pouvaient  être  données  à  leur  étal  naturel  de  façon  qu'on  pût 
compter  sur  les  résultats  qu'on  espérait  obtenir. 

Mai^  il  serait  bon,  avant  d'insister  sur  ces  différentes  formes  sous 
lesquelles  ces  drogues  se  présentent  h  nous  et  sntit  utilisées,  de  jeter 
un  coup  d'u'il  sur  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  &  l'emploi  de 
certaioes  substances  et  à  la  reconnaissance,  dans  ces  produits,  de 
qualités  médicamenteuses,  de  ce  que  les  anciens  appelaient  les 
Facultés  vitrrfes  des  plantes.  Je  crois  qu'il  faut  presque  remonter  aux 
temps  où  les  données  relatives  à  l'astrologie  étaient  à  peu  pr^s  les 
9«ules  à  déterminer  et  régenter  l'emploi  des  substances  médicamcn- 
louse^,  pour  trouver,  dans  les  écarta  dus  aux  abus  produits  par  les 
théories  singulières  qui  régnaient  alors,  les  raisons  de  l'emploi  de 
certaines  substances  et  de  leur  application  Ihérapeuliipie. 

hen  premiers  essais  relatifs  h  l'application  en  tbénipeulique  de  la 
plu[»art  des  substances  médicamenteuses  ne  paraissent  pas  avoir 
découlé  de  l'expérience  et  de  l'observation  personnelle  :  c'est  plutôt 
le  hasard,  riiislincl,  l'imitation  îles  animaux  qui  guidèrent  les  pre- 
miers pas.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  tentatives  basées  sur  des  idées 
plus  ou  moins  erronées  que  l'expérimentation  a  pu  intervenir  pour 
rectifier  ce  que  ces  données  avaient  d'inexact.  Le  plus  ^généralement. 
c'est  du  rôle  ijue  ces  substances  paraissaient  jouer  chez  les  animaux, 
ou  bien  de  quelques  ressemblances  et  analogies  grossières  que  l'on  a 
déduit  leurs  propriétés  thérapeutiques.  Les  concrétions  de  Teslomac 
de  l'écrevisse  furent  appliquées  à  la  cure  dos  sécrétions  acides  de  l'es- 
tumac;  le  castoréum,  le  musc,  furent  réputés  posséder  une  action 
liienfaisante  sur  les  organes  génitaux;  divers  organes  tels  que  pou- 
nuo».  foie,  etc.,  reçurent  des  applications  sur  lesquelles  je  revien- 
drai. A  cause  de  sa  couleur  rouge  sans  doute,  le  corail  passait  pour 
purifier  le  sang,  n'*jouirle  cœur  et  posséder  des  vertus  aphrodisiaques. 

Mais  ce  fut  relativement  à  l'emploi  des  produits  végétaux  que  la 
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fantaisie  dans  la  déoouverle  des  analogies  se  donna  libre  ttirrière.  A 
ce  point  d«  vur,  une,  (Iot;li'tne  qui  eut  autrefois  une  exlr«>nïcmenl 
grande  iinporlunce,  et  que  je  veux  rappeler  seulement  en  i|uoI(jug& 
mots,  la  doctrine  qu'on  disait  des  signatures  a  dû,  certainement» 
être  le  point  de  dé])url  des  premiers  résultais  expérimentaux  qu'on  a 
pu  obtenir  relativement  aux  recherches  qui  ont  été  faites  de  ce» 
magistères,  de  ces  quintessences,  de  l'oblenlion,  en  un  mot,  des  prin- 
ci|>eïi  actifs  des  substances  médicamenteuses.  Cette  doctrine  des 
signatures  reposait  sur  le  fait  suivant,  absolument  Imaginatif  d'ail- 
leurs, comme  vous  allez  voir  :  ceux  qui  soutenaient  cette  théorie 
disaient  que  les  vertus  des  plantes  étaient  révélées  soit  par  la  forme 
apparente,  soit  par  des  signes  extérieurs  qui  fournissaient  une  indi- 
cation relativement  à  leur  emploi  en  thérapeutique.  Quelques 
exemples  vont  vous  faire  mieux  comprendre,  à  la  fois  ce  qu'il  y 
avait  de  fontlé,  en  apparence,  dans  celte  Uiéorie,  et  ce  qu'elle  avait  de 
parfaitement  exagéré. 

Les  taches  blanches  que  l'on  trouve  disséminées  sur  la  feuille  de 
la  pulmonaire  rappelant  l'aspect  de  certains  foyers  caséoux  on 
devait  en  conclure  que  cette  plante  était  indiquée  dans  In  traiU*ment 
des  affections  des  voies  respiratoires.  De  même,  l'asjiect  des  graines 
de  courjjc  inspira,  parait-il,  l'emploi  ^\^^  cette  substance  pour  le  trai- 
tement du  tania.  Une  plante  très  commune  dans  nos  climats,  le 
grémil,  appelé  vulg'oirement  Herbe  aux  peries,  était  réfiutée  é^le- 
ment,  en  raison  de  sa  furme  et  de  son  aspect,  propre  à  guérir  la  gra- 
velle.  Enfin,  comme  dernier  exemple  di's  inconséquences  auxquelles 
pouvait  amener  cette  théorie  bizarre,  Oswald  Croll,  dans  son  livre 
Tractaliis  de  signaturis,  publié  à  Leipzig  en  1634,  vingt-cinq  aiits 
après  sa  ninrl,  nf>us  apprend  que  certaines  plantes,  telles  que  les 
orchidées,  \v  phallus,  étaient  réputées  aphrodisiaques  en  raison  de 
leur  ressemldance  avec  les  oi^anes  mAles  de  la  génération. 

Elh  bien,  Messieurs,  tout  en  insistant  sur  ce  qu*il  y  a  d'absurde 
dans  celle  théorie,  vous  avez  pu  voir  que,  cependant,  il  reste  aujour- 
d'hui  quelque  chose,  certainement  di^  au  liasard,  de  son  application. 
Parmi  les  exemples  que  je  viens  de  vous  citer,  un  seul  ent  à  retenir, 
c*c6t  celui  du  traitement  du  twiiiu  par  la  graine  de  coui^o  :  vous 
savez  en  effet  que  ce  traitement  est  absolument  logique,  absolument 
efficace  mais  pas  pour  la  raison  que  lui  attribuait  la  dortririe  des 
signatures;  le  iiasard  seul  l'a  fait  concorder  ici  avec  une  a|iplication 
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exarte.  Parmi  les  nombreux  exemples  que  l'on  pourrait  choisir  en 
plos  de  ceux  que  je  riens  de  tous  citer,  celuî-ci  est  à  peu  près  le  seul 
qui  soit  à  retenir.  Ions  les  autres  oY-tant  que  île  pures  vues  de  Kes- 
pril.  D'ailleurs,  au  moment  môme  où  cette  doctrine  dos  signatures 
était  dans  toute  sa  splendeur,  des  esprits  éminents  l'avaient  appréciée 
à  sa  ju!?te  valeur.  Guy  de  la  Brosse  écrit  à  ce  sujet  :  t  Telle  signa- 
ture est  donnée  à  vue.  qu'il  ne  s'ensuict  pas  que  sa  vertu  soit 
démontrée  par  elle,  joinct  qu'en  beaucoup  de  ressemblance  il  s'y  ren- 
contre jdns  d'imagination  que  de  vérité.  C'est  comme  des  nuées  que 
Ton  fait  ressembler  k  tout  ce  que  la  fantaisie  se  représente,  k  une 
grue,  À  une  grenouille,  h  une  armée  et  autres  semblables  visions.  • 

Cette  pbrase  de  Guy  de  la  Brosse,  depuis  1628,  époque  à  laquelle  il 
écrivait  sa  dissertation  De  In  nature,  r/rr/ti  et  hIHîU'  des  plantes  et 
dfssin  du  Jardin  royal  de  médt^cine,  a  jugé  absolument  cette  doctrine 
lies  signatures  qui»  néanmoins»  a  eu  probablement  cet  a\'anlage  do 
déterminer  à  faire  des  expériences  pour  recbercher  jusqu'à  que! 
point  les  rapports  plus  ou  moins  fantaisistes  qui  avaient  présidé  à 
ces  idées  préconçues  pouvaient  Olre  justiliés. 

Un  botaniste  des  plus  éminents,  Linné,  chercha  It  étnblir  sur  des 
baftes  plus  scientifiques  et  rationnelles  une  théorie  do  l'application 
«le*  substances  médicamenteuses.  Vous  savez  que  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  une  des  premières  et  meilleures  divisions  du  rf'çne  végétal  : 
d'après  lui,  les  plantes  présentant  un  même  système  d'organisation 
avaient,  par  ce  fait,  une  parenté  évidente;  elles  devaient,  en  consé- 
quence, ilonner  lieu  à  la  formation  de  produits  très  semblables,  et 
applii^ables  dans  les  mêmes  circonstances  en  thérapeutique. 

La  phrase  suivante  de  sa  Philosophie  botanique  reproduit  exacle- 
menl  ses  idées  à  ce  sujet. 

«  Plantai  quie  génère  coneeniunl,  eliam  virtute  conjwniunt;  qute 
ordine  naturali  contïnentur,  eliam  virliite  j>fopriita  accedunt;  qateque 
naitiraii  classe  rongruunl,  eliam  virihus  rongruunt  ». 

Il  semble,  en  cfTet,  rationnel  d'admettre  qu'un  même  système  d'or- 
ç«i)îsatioa  dans  des  plantes  d'une  même  famille  soit  de  nature  à 
déterminer  la  synthèse,  sinon  d'éléments  identiques,  au  moins  de 
substances  très  voisines  pur  leur  composition  et  leurs  propriétés. 

Ainsi,  dans  le  groupe  des  Conifères,  nous  avons  toutes  les  térében- 

thines  diuit  les  applications  sont   1res  sensiblement  identiques.  Les 

[•Crucifères  sont  employées  à  cause  de  leurs  essences  sulfurées,  homo* 
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lo°:ucs  Qu  moins  quaut  à  leurs  applications  thérapeutiques.  Toulets 
les  Labiées  se  coniporiçnt  comme  des    substances  aromatiques  ©t] 
stimulantes  dont  Pumploî  est  souvent  fort  utile.  La  plupart  des  Con-I 
volvulacées  se  distinguent  par  l'exislencc  d'une  résine  pup[ralive. 

Leâ   Apocynncées  contiennent,   pour  la    plupart,  des   glucoside» 
cardiaques,  o^ssant  à  la  façon  do  la  diâ;italinc.  de  la  sirophantine  el{ 
des  composés  analogues.  Enfin,  le»  Solanacées   sont  raraclériséo«| 
4)ar  plusieurs  alcalonles  mydriatiiiues  qui  participent  tous,  plus  ou 
moins,  des  propriétés  du  plus  important  d'entre  eux,  je  veux  dire  doj 
l'atrupine. 

CcpcndanI,  si  les  exemples  que  je  vous  ai  cités  sont  indiscutables, 
d'autre  part,  en  poussant  plus  loin  l'étude  des  phénomènes,  on  ne 
tarda  pas  à  observer  qu'une  connaissance  plus  approfondie  de  la 
composition  immédiate  de  quelques-unes  do  ces  substances  végé'j 
laies  démontrait  l'existence  de  dilTérences  très  notables  dans  les  pro- 
duits actifs  que  l'on  pouvait  retirer  des  différentes  piaules  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  dans  la  der- 
nière famille  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure,  les  Solanacées,  à  côté 
de  principes  exli-émoment  actifs  comme  l'atropine,  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  à  peu  prés  dépounus  d'activité  :  il  y  a  même  un  asseï 
grand  nombre  des  représentants  île  cette  famille  qui  founiissent  à 
ralimentaliun  des  produits  dont  il  serait  bien  difHcile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  se  passer  actuellement. 

Ces  observations  semblaient  ruiner  complètement  l'hypothi^se  de 
Linné,  loi-sque,  dans  ces  dernières  années,  un  des  Maîtres  de  cette 
Faculté,  Gubler,  émit  à  l'égard  de  cette  hypothèse  des  appréciations' 
qui  me  paraissent  extrêmement  intéressantes  et  qui,  si  elles  n'ont) 
pas  été  jusqu'alors  sanctionnées  par  l'expérience,  sont  du  moins  deaj 
faits  absolument  possibles  et  que  l'expérience  vérilîera  peut-être  un 
jour.  Pour  Gubler,  en  effet,  les  dissemblances  que  l'on  peut  observer 
dans  l'action  physiologique  cxereéc  par  les  substances  actives  pr< 
venant  de  plantes  différentes  d'une  môme  famille  végétale,  n'impli-{ 
queraient  pas   nécessairement   une  différence  essentielle  entre  losj 
princiites  immédiats  d'espèces  voisines.  Je   m'explique,   ou  plutôt.] 
j'interprète  l'idée  de  Gubler  :  pour  lui,  les  alcaloïdes  volatils,  o/é/'-j 
formes^  des  diverses  variétés  de  cigui^a  ne  résulteraient  que  de  simplet 
modifications  dans  la  constitution  moléculaire  des  huiles  essentiellci 
que  l'on  peut  extraire  de  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  oinbellû 
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fères.  L  aconiliDe  prés^nU-rail,  de  mémo,  une  reintion  élroîte  avec- 
cette  subslaiice  volatile,  de  durée  absolument  éphcmtrc,  que  l'on 
reiiconlrc  dans  la  plupart  des  Uenoncularées  et  ijue  l'on  observe 
avec  une  prépondérnnco  retHitn|uiible  dans  le  jrroupe  îles  Henoucu- 
lacées  Acres  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes,  cest-â-dire  recollées  à 
une  dpoque  sufflsaniment  proche  de  leur  germination.  La  vi^ralrine 
conAtiluiT.itl  t-golemeiit  une  simple  modilication  de  la  constitulion 
molcculaire  de  la  résine  toxique  qui  l'accompagne  dans  les  diffé- 
rentes espèce»  de  Vératnnns.  Enfin,  la  picrotoxine,  cet  alcaloïde 
qu'on  isole  de  la  Coque  du  Levant,  ne  serait  autre  chose  qu'une 
modilication  allotropique  de  la  substance  ainère  (ju'on  a  pu  isdler  liti 
Colombo  ainsi  que  de  quelques  uutrifs  reprcsentanls  de  la  ramille  des 
Ménispermaci-cs. 

■  En  outre,  ajoute  Gubler,  s'il  était  démontré  qu'une  même  sub- 
stance fondamentale,  soumise  à  des  changements  de  com]iosition 
diimiquo,  en  apparence  insignifiants,  peut  ainsi  manifester  tour  à 
tour,  selon  les  espèces  botaniques  ut  les  conditions  de  véj^élation  de 
chacune  d'elles,  les  propriétés  physiologiques  les  plus  diverses,  il 
serait  établi  du  m^me  coup  que  les  vertus  thérapeutiques  ou  toxiques 
des  principes  immédials  (alcalins,  neutres,  glycosides'i  sont  attachées, 
non  |>as  h  In  nature  des  éléments  constituants,  ce  qu'on  savait  de 
longue  date,  ni  môme  à  la  proportion  relative  ou  à  la  masse  de  ces 
éléments  comme  on  le  croit  assez  généralement,  mais  plutôt  â  leur 
ttnjclurc  moléculaire  ou,  mieux  encore,  aux  états  allotropiques  et 
dynamiques  sous  lestjuels  existent  leurs  molécules  élémentaires  ou 
composées  s. 

C'est  là  une  façon  tout  à  fait  large  et  philosophique  de  concevoir 
les  choses;  cl  il  semble  que  les  con<piéles  récentes  de  la  physique  et 
de  la  chimie  autorisent  à  entrer  résolument  dans  cctic  voie. 

Jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  la  sanction  exi>érimentale  indiscu- 
table manque  à  ces  hypothèses;  mais,  en  somme,  ces  hypothi^ses 
3Cinl  loin  d'être  absurdes,  elles  sont  parfaitement  soutcnaliles.  et  peut- 
être,  dans  un  temps  plus  ou  moins  proche  ou  éloigné,  aurons-nous 
la  conGrmation  de  ces  vues,  ce  qui  serait  la  conlirmation  de  la 
théorie  de  Lïnné  :  cela  nous  montre,  dans  tous  les  cas.  que  la  con- 
Atitution  moléculaire,  les  étals  allotropiques  différents  sous  lesquels 
une  raème  substance  peut  se  présenter,  doivent  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant quant  à  l'interprétation  de  son  action  sur  l'organisme  animal. 
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Cà  n'est  pas  seulement,  en  efTet,  par  son  union  avec  tels  ou  tels 
éléments  anHt(>inii|uos  ou  avec  telles  humeurs  de  l'organisme,  qu'une 
sulislancc  médicamenteuse  donne  lieu  aux  ciïets,  aux  cliangemenls 
que  l'on  peut  obseirer  dans  cet  or^^anisme  après  son  emploi;  c'est 
encore  et  surlout  par  l' impressiott  que  cette  substance  exerce  sur 
ces  éléments,  c'est-à-dire  par  les  modidralions  qu'elle  apporte  dans 
leur  état  d'équilibre  dynamique  —  oscillations  pendulaires  des  molé- 
cules, nombrr  et   aiiiplitudi-  de  ces  oseîllatious,  distances  entre  les 
molécules,  attractions  cl    répulsions    moléculaires,  etc.  —  qu'elle 
devient  la  cause  déterminante  des  variations  qui  se  manifestent  dans 
l'état  physiologique  du  sujet,  dans  ses  mouvements,  dans  ses  fonc- 
tions. Toute  substance  méilicainonteuse  possil-de,  incontestablement, 
le  pouvoir  d'exercer  une  impression  de  ce  genre  sur  les  difTérents 
tissus,  de  provoquer,  h  un  degré  plus  ou  moins  acccentué,  un  chang»* 
ment  dans  l'état  actuel  de  la  vitalité  de  ces  tissus,  et,  par  conséquent, 
de  déterminer  des  mndifications  dans  l'ordre,  dans  Téner^ie,  dans  la 
vitesse,   dans    l'amplitude   do  leurs    mouvements:  c'est-à-dire,   des 
variations  dans  le  moiIe  d'exercice  des  fonctions  dont  la  manifesta- 
tion constitue,  en  somme,  la  vie.  Si  la  perturbation  apportée  de  cette 
maniiVe  est  par  trop  grrande,  si  elle  dépasse  une  certaine  limite,  alors 
la  mort  succède  bienlôt  à  cet  ensemble  de  manifestations  réglées  qui 
caraclé-risaienl  auparavant  l'exercice  normal  des  propriétés  fonction- 
nelles de  l'agrégat  de  cellules  composant  l'Ôtre  animé. 

Eh  bien,  Messieurs,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  les  géném- 
lités  que  je  vous  aï  présentées  l'année  dernière  au  début  du  cours, 
l'objet  essentiel  de  la  science  des  médicaments,  c'est  de  reconnaître 
la  nature,  de  calculer  l'importance,  de  mesurer  la  durée,  d'apprécier 
l'influence  de  ces  mutations  :  voilà  ce  qui  rend  si  impérieusement 
importante  l'étude  des  substances  médicamenteuses  au  point  de  vue 
pbarmacologique.  c'est-à-dire  voilà  la  raison  d'être  de  la  pliiinna- 
codynamie,  qui  doit  servir  de  base  à  l'élude  des  substances  médica- 
menteuses. Pour  cela,  les  recherches  chimiques  ont  une  importance 
extrêmement  considérable  et  qu'il  est  inutile  de  faire  ressortir  devant 
vous.  Ces  recherches  permettent,  dans  la  plupart  des  cas,  de  décou- 
vrir la  cause  matérielle  de  ces  elTels  thérapeutiques;  et,  à  leur  tour, 
ces  elTets  expliquent  les  avantages  que  la  thérapeutique  obtient  avec 
ces  agents  médicamenteux. 

Autrefois,  on  attribuait  aux  plantes,  ou  plutôt  aux  principes  actifs 
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que  l'on  soupçonnait  exister  «Inns  les  dinV'rfnts  véjjélaux,  des  pro- 
prii>lc»  qui  en  raisaîenl,  en  quelque  sorte,  «les  ôtros  doués  d'activité 
viijnntnire  pI  r^tl^rlue  ;  on  supposait  que  ces  prinriprs  artiTs  étaient 
constituée  par  dos  iMres  rayslérieux,  que  l'on  voit  très  souvent  dans 
les  ancien»  auteurs  comparés  à  des  vapeurs  subtiles,  h  des  fluides 
éthérés,  c'est-A-dirc  h.  des  corps  absolument  imaginaires,  que  l'on 
supposait  traverser  l'org-anisine  avec  lo  mouvement  le  plus  rapide, 
le  pénétrer  dans  toutes  ses  parties  et  déterminer  ainsi  des  modiflca- 
lioQs.  Mais  vous  pouvez  voir  qu'au  fond  de  toutes  les  idées  qu'on  a 
pu  se  faire,  m^me  dans  les  temps  les  plus  éloignés,  sur  Taction  des 
substances  médicamenteuses,  il  y  a  toujours,  plus  ou  moins  nette- 
ment exprimée,  cette  idée  de  modiÛcation  de  mouvement,  à  laquelle 
rependant  les  anciens  n'attachaient  certainement  pas  l'idée  que  nous 
tut  attachons  maintenant ,  l'idée  de  modifinatidn  du  mouvement 
Ttbratoire  (]ui  est.  en  somme,  la  résultante  de  toutes  les  actions 
médicamenteuses. 

Pour  arriver  à  déterminer  l'action  exercée  par  ces  principes  actifs, 
la  nécessité  de  débarrasser  ces  agents  médicamenteux,  tels  que  la 
nature  nous  les  présente,  cle  tous  les  produits  accessoires,  inertes 
et  enromlirants.  au  moins  inutiles,  se  montre  irelle-méme  :  c'est 
ainsi  [jue,  dans  la  pharmacoloirie,  inlenient  la  pharmacie,  c'est-à- 
dire  Part  <le  préparer  les  substances  médicamenteuses  de  telle  façon 
que  Ton  se  débarrasse,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  des  pro- 
duits inutiles  et  encombrants,  et  ({ue  l'on  consen'e,  au  contraire, 
les  substances  actives,  en  exagérant  au  besoin,  si  cela  est  réalisable, 
leur  activité,  par  suite  des  conditions  dans  lesquelles  on  arrive  à  les 
présenter  îi  l'oi^anisme  malade.  Les  modifications  que  les  difTérents 
procédés  de  préparation  font  subir  aux  drôles  éht  à  peine  besoin  de 
vous  être  indiquées.  Pour  choisir  seulement  un  exemple,  je  vous 
ferai  remarquer  combien  Textrail  d'opium,  la  b-inture  d'opium,  sont 
plus  actifs  que  l'opium  en  nature,  et  à  plus  forte  raison,  que  le  suc 
du  [Mivol  lui-même.  Les  préparations  que  l'art  a  fait  subir  ainsi  aux 
produite  naturels  ont  permis  d'augmenter  la  richesse  en  produits 
actifs  et  d'obtenir,  sous  un  volume  restreint,  une  substance  douée  de 
propriétés  médicamenteuses  plus  énergiques. 

)lais  il  y  a  plus  :  la  nature  du  véhicule  qui  sert  à  obtenir  ces  pré- 
parations doit  être  prise  elle-même  en  très  sérieuse  considération; 
^'unc  part,  parce  qu'elle  peut  soit  conserver  les  propriétés  des  médi- 
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CEimcnU*  ou  au  contrairo  les  altérer,  suivant  un  choix  plus  ou  inoios 
heureux,  plus  ou  moins  judicieux  «ie  ce  véhicule,  ou  bien  parce  que 
l'on  peut  mettre  ce  médicament,  aussi  bien  pour  ses  applications 
internes  qu'externes,  en  état  dUsotonic,  pour  employer  un  terme  qui 
résume  les  recherches  récentes  à  ce  sujet;  c'est-à-dire  qu'on  peut 
arriver,  on  administrant  nn  médicament  dans  un  véhicule  délerniiné, 
soit  à  éviter  des  phénomènes  inopportuns  de  dialyse  entre  ses  pnn- 
cipes  actifs  et  les  humeurs  de  l'organisme,  ce  qui  pourrait  aller  à 
l'encontre  du  résultat  thérapeutique  que  l'on  cherche  à  obtenir,  soit, 
au  contraire,  à  ralentir  ou  à  accélérer  l'absorption  de  la  substance 
médicamenteuse. 

Los  associations  permettent,  d'autre  part,  de  réaliser  et  d'expliquer 
ce  fait,  en  apparence  paradoxal,  que  certains  produits  naturels  ren- 
fermant des  gommes  ou  des  substances  diverses  de  nature  colloïde 
possèdent  une  action  physiologique  plus  intense  que  celle  du  produit 
actif  puriHé  que  l'on  peut  extraire  «l'un  même  poids  de  la  drogue. 
C'est  ainsi  que  l'action  pui^alive  de  certains  drastiques  s'exerce 
exclusivement  sur  la  muqueuse  intestinale,  les  colloïdes  ayant  sim- 
plement empêché  leur  absorption  gastrique  :  c'esl  probablement  pour 
une  raison  du  mO-mc  genre,  et  en  même  temps  parce  que  la  digilo- 
nine  facilite  la  dissolution  dans  l'eau  de  la  digitaline,  que  la  macé- 
ration lie  poudre  de  digitale  posst>dc  une  action  physiologique  et 
toxique  notablement  supérieure  à  celle  de  la  somme  des  quantités  de 
digitaline  et  de  digilaléinc  que  l'uu  peut  en  extraire. 

La  recherche  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  Magistères,  c'est- 
i-dire  des  principes  actifs  des  difTérents  végélaux,  a  de  tout  temps 
exercé  la  sagacité  des  pharniacologues.  Le  premier,  vers  1526.  Pora- 
celse  avait  tenté  d>xtraire,  à  laide  de  procédés  chimiques,  les  par- 
ties les  plus  actives,  les  t/uintessences  des  médicaments,  notamment 
dos  plantes,  et  il  put  conclure  de  ses  obsen'ations  que  la  vertu  cura- 
tive  d'une  drogue  n'appartient  pas  à  l'ensemble  de  ses  parties  cons- 
tituantes, mais  à  telle  matière  cxtractive  jouissant,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  de  propriétés  spéciales.  Vers  1600,  Van  Hclmont 
poursuivit  ces  r(H.'herc.hes  et  jierfectionna  les  méthodes  d'investiga- 
tion; depuis,  d'innombrables  moyens  furent  proposés  pour  arriver  à 
ce  but.  A  la  fin  du  xvn*  siècle,  en  1688,  Robert  Boyle,  ce  grand 
gavant  et  ce  grand  philosophe  dont  on  peut  dire  qu'aucune  des  con- 
naissances scientifiques  de  son  temps  ne  lui  était  étrangère,  avait 
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cfacrclié  à  oliUïnir,  par  difTéreiiU  artifices  de  pi'épanitioD,  <les  produiU 
plus  actifs  que  les  produits  médicamenteux  offerte  pw  la  nature;  et, 
sous  le  nom  de  Mngislère  de  l'opium,  il  avait  précisément  décrit  une 
préparation  (pii  lui  |H^rmeltait  d'obtc'uïr,  sans  i|u'il  s'en  doutât,  de 
ta  morpliino  plus  ou  moins  impui'o  :  son  procédé  consistait  à  faire 
une  dissolution  d'opium  dans  t'alcool  et  à  y  mélanger  du  tartre 
calciné,  c'est-à-dîre  un  carltunati;  alcalin,  qui,  comm»;  vous  le  savez, 
a  la  propriété  île  mettre  en  liberté  l'alcaloïde,  et  la  iiiorpliine  se 
dissout  en  jdus  grande  proportion,  séparée  des  matériaux  étrangers, 
inactifs  ou  moins  actifs,  dans  l'alcoot  qui  a  servi  à  lessiver  ce 
mélange. 

I)e8  rectieixhes  furent  faites  plus  lard  par  Vauquelin  et  Kourcroy 
sur  les  principes  englobés  à  ce  momcDl  sous  la  dénomination  d'Kx- 
iractif:  ces  deux  savants  essayèrent  d'arriver,  par  des  travaux  faits 
avec  esprit  de  suite,  mais  avec  des  idées  préconçues,  h  obtenir  le 
principe  actif  à  Tétat  absolument  pur.  Les  recherches  de  Seguin, 
dirigées  dans  \f  mi>mt'  ordre  d'idées  qui'  celles  de  ses  devanciers, 
lui  permirent  d'isoler,  le  premier,  le  principe  actif  de  l'opium,  mais 
il  n'osa  ni  affirmer  ses  propriétés  basiques,  ni  lui  assigner  un  nom  : 
c'est  À  Srrtuerner  que  ce  profit  était  réservé. 

Si  la  découverte  de  la  morphine  a  eu  un  avantage  au  poini  de  vue 
de  l^étude  des  substances  médicamenteuses,  elle  a  eu,  d'autre  part, 
un  inconvénient  :  cet  inconvénient  a  été  de  faire  négliger  l'étude  de 
la  drogue  au  profit  de  l'étude  de  la  substance  active  qu'on  en  avait 
retirée  et  qu'on  supposait  être  la  seule  substance  active  de  l'opium. 
Nous  verrons,  quand  nous  étudierons  l'opium,  que  le  nombre  de  ces 
substances  actives  est  assez  considérable,  et  que  si  la  morphine  est, 
en  réalité,  l'alcaloïde  le  plus  important  de  l'opium,  au  moins  au 
point  de  vue  de  la  quantité,  U  est  bien  loin  d'être  le  seul,  et  que.  por- 
foi3  même,  son  importance  le  cède,  dans  certaines  circonstances  et 
au  point  de  vue  pharmacologique,  à  d'autres  alcaloïdes. 

Imbus  des  idées  encore  régnantes  à  cette  époque  sur  les  quintes- 
sences médicamenteuses,  les  pharmacologues  délaissèrent  peu  à  peu 
L'étude  de  la  plante,  pour  ne  s'occuper  que  de  celte  du  son  principe 
ïtif.  £n  isolant  un  alcaloïde  ou  un  glucoside  d'une  substance  végé- 
tale» ou  crut  avoir  trouvé  la  partie  seule  active  de  la  plante,  qu'on 
rut  l'espoir  Ait»  lors  de  pouvoir  substituer  à  des  produits  regardés 
jcomme  inÛd&lcs,  dans  la  composition  desquels  entraient  des  éléments 
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fort  disparates,  à  action  contraire,  se  détruisant  en  partie  ou  s'annî* 
hilunt  coniplèlenient. 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  vous  rappeler  brièvement  quelles 
idées  avaient  cours  sur  la  valeur  îles  substances  médicamen- 
teuses :  «  Les  vertus  des  jtlaiites  sont  leurs  facultés  vitales,  écrivait 
Van  Helmont.  On  ne  saurait  donc  trop  respecter  l'état  naturel  des 
simples  quand  il  s'agit  de  leur  donner  une  forme  pharmaceutique.  ■ 
Pour  lui  l'action  curative  dépend  des  propriétés  vitales,  de  l'.-lrcA^ 
de  la  plante. 

Il  ajoutait  :  «  La  chaleur  détruit  les  tissus  végétaux,  altère  leurs 
sucs  et  affaiblit  leurs  propriétés  par  une  aorte  de  castration.  11  faut 
éviter  U's  lavages,  les  pulvérisations  et  les  mclang;es,  mais  surtout 
réhullition  et  la  calcinalion  ». 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  déduire  la  part  prépondérante 
qu'il  attribuait  aux  agents  physiques  dans  l'altération  des  Faculiéi 
vitales  de  la  di-ofçue.  Cependant  ses  opinions  n'étaient  pas  toujours 
exactes;  et,  entre  auti'cs,  celle  regardant  la  dessicalion  était  loin 
d'être  absolument  vraie,  car  elle  n'est  vérifiée  que  dans  certaine» 
circonstances.  La  dessicatiou  dépouille  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  activité  certaines  plantes,  comme  cela  peut  s'oliserver,  par 
exemple,  dans  la  famille  des  Crucifères  :  pour  elles,  la  dessicatioD 
entraine  l'huile  essentielle  sulfurée  qui  en  est  le  principe  actif.  Pour 
les  Labiées,  au  contraire,  on  voit  l'activité  médicamenteuse  de  la 
plante  assez  notablement  accrue  par  ce  fait  de  la  dessicalion. 

Mais  ce  qui  est  incontestable,  et  là  les  observations  de  Van  Hel- 
monl  étaient  d'une  parfaite  exactitude,  c'est  l'action  exercée  par  l'air, 
la  lumière  ot  la  chaleur  sur  les  substances  végétales.  Vous  savez  en 
elTet,  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  on  détermine,  d'une  pari,  la 
coagulation  des  albuminoïdes.  et  cette  coa^lation  peut  entraîner 
dans  les  mailles  du  coagiilum  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  la 
substance  active  du  végétal;  d'autre  part,  l'application  de  la  dialeur, 
surtout  en  présence  de  l'eau,  peut  déterminer  des  dédoublements, 
une  oxydation,  une  hydratation,  à  la  suite  de  quoi  les  principes 
actifs  ont  plus  ou  moins  complètement  perdu  leur  activité  primitive. 

L'évaporation,  eiïectuée  même  à  basse  température,  élimine  les 
huiles  essentielles,  les  principes  volatils,  et  dédouble  les  ferments; 
nous  dirions  maintenant  les  zijwases. 

Il  en  résulte  donc  <iue  la  structure  moléculaire  des  principes  actifs 
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dont  je  parle  en  ce  moment  et,  par  suile,  l'action  physinlQ^>ique  qu'ils 
peuvent  déterminer,  sont,  dans  une  tr^s  étroite  mesure,  sous  la  dépen- 
dance des  agents  physiques.  De  ce  fait  nous  avons  des  preuves  abso- 
lument certaines,  et  je  ne  vous  en  citerai  que  quelques-unes  pour 
fixer  vos  idées  à  cet  é^ard. 

Vous  savez  c|u'il  existe  truis  tirides  phènyl-sulfurrux  qut?  la  thi'orie 
prévoit  et  que  l'expérience  permet  de  préparer.  De  ces  trois  acides 
qui,  en  raison  de  leur  ronstitution,  portent  les  noms  d'acides  orlho 
mêla,  et  para-pliényl-sulfureux,  un  seul,  le  dérivé  ortho,  jouit  de 
propriétés  ajitiseptiques  énergiques  :  les  deux  autres  sont  inertes  à 
ce  point  de  vue.  La  chaleur  seule  suffil  à  transformer  le  tiérivé  orlho 
et  à  lui  taire  perdre  sa  valeur  comme  antiseptique. 

11  en  est  de  même  pour  les  acides  oxy-benzoïques;  mais  Ici  l'inter- 
vention personnelle  de  la  molécule  du  corps  permettant  de  faire  la 
synthèse  de  cet  acide  oxy-benzoïquc  se  montre  avec  toute  la  rigueur 
et  la  netteté  désirables.  Vous  savez  que  lorsqu'on  fait  passer  un  cou- 
rant d'acitle  carboniijue  dans  une  solution  sodiquo  de  phénol,  on 
obtient  ainsi  l'orthoxy-benzoate  sodique,  qui  n'est  autre  que  le  salî- 
cytat*^  de  sf>ude  :  ce  composé  jouît  de  propriétés  médiramenteuses 
exlrômement  actives  :  c'est  un  corps  non  seulement  actif  au  point  de 
\ue  médicamenteux,  mais  qui  possède  même  une  toxicité  bien  loin 
d'être  négligeable.  Kh  bien,  si,  daus  cette  synthèse,  nous  rempla- 
çons la  soude  par  de  la  potasse,  au  Heu  d'obtenir  le  mémo  corps,  le 
ftolicylatc  de  potasse,  nous  aurons  au  contraire  un  composé  qui  sera 
le  paroxybKUzoïite  de  potasse,  un  corps  qui  ne  possédera  plus  les 
propriétés  thérapeutiques  du  premier  et  dont  l'activité  toxique  sera 
tellement  alTaiblie  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  à  peu  prés  nulle  :  la 
toxicité  de  r.e  composé  parait  seulement  fonction  de  la  quantité  de 
pola«se  qu'il  renferme. 

Nous  savon!4  également,  d'autre  part,  que  la  chaleur  suftit  pour 
transformer  certains  corps  simples  et  déterminer  la  formation  d'étals 
allointpiques.  d'où  dérive  une  inactivité  complète  sur  l'organisme 
des  niodilirations  iiiiisi  réalisé<^s.  Je  fais  allusion  en  co  moment  au 
phosphore.  Vous  savez  que  le  phospliore  blanr  constitue  une  sub- 
»liuic«  loxiqne  dont  l'énergie  est  extrême,  et  que,  sous  l'inÛuence 
d'une  élévation  de  température  de  280",  on  obtient  une  modiliration 
attolnqdque  de  ce  corps,  modification  qui  constitue  le  phospliore 
rougUf  lequel  est  absolument  dénué  de  toxicité  et  agit  tout  simple- 
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ment  à  titre  de  corps  étranger  sur  l'oi^anisme  dans  lequel  on  l'ititro- 
«liiil  :  le  pluiK|ilKire  ronge  est  aliisulument  inerte. 

Eb  bien.  Messieurs,  CCS  exemples,  desquels  il  résulte  qu'une  simple 
élévation  de  température  ou  le  contact  d'un  élément  déterminé  suffît 
à  transformer  si  profondément  les  propriétés  physiologiques  d'un 
composé,  ces  exemples  pourraient,  à  eux  seuls,  nous  faire  entrevoir 
la  possibilité  de  l'existence  dans  les  véifidaux  de  eorps,  de  principes 
actifs,  ne  différant  cuire  eux  que  par  la  seule  isomérie  physique,  et 
pouvant  dés  lors  posséder  une  action  physiologique,  sinon  totalement 
din'érenle,  au  moins  varialde  d'intensité.  Desemblaldes  produits  exis- 
tent en  grand  nombre  dans  le  monde  végétal.  Vous  savez  que  l'es- 
sence  de  térébenthine  est  un  carbure,  un  térébenthéne,  ayant  pour 
formule  C'"!!'*  :  cette  môme  formule  convient  encore  à  l'essence  de 
rose,  à  l'essence  de  lavande,  h  l'essence  de  copahu,  à  l'essence  d'eu- 
calyptus, »  un  certain  nom])re  ircssiMices  qui  sont  loutas  isomériques 
les  unes  des  autres,  mais,  qui,  au  point  de  vue  de  leur  action  phar- 
macodynamique,  ditTérent  essentiellemenl,  non  seulement  par  leur 
action  médicamenteuse,  mais  encore  par  certaines  propriétés  oi^ano- 
leptiques.  Personne  d'entre  vous,  n'est-il  pas  vrai,  personne  au  monde 
pourrait-on  presque  dire  ne  confondra  l'essence  de  rose  avec  l'essence 
de  copfthu,  quant  à  l'odeurl  Les  alcaloïdes  du  genre  Alropa^  étudiés 
par  Regnauld,  ne  différent  que  par  une  isomérie  physique  :  traités 
par  l'acide  sulfurique,  ils  donnent  tous  le  même  sulfate,  toujours 
constant  dans  ses  propriétés  physiques,  chimiques  et  dans  son  action 
physiologique. 

Eh  bien,  c'est  \h  une  preuve  à  ajouter  à  celles  que  je  vous  ai  don- 
nées tout  h  l'heure,  que  la  matière  agit  mécaniquement,  par  trans- 
mission de  mouvement;  et  que  la  transformation  de  l'énergie  résulte 
bii*n  plus  de  la  structure  de  la  molécule  que  de  la  nature  spécifique 
des  atomes  élémentaires.  On  peut  dire  à  ce  sujet,  pour  choisir  une 
comparaison  qui  ronde  tout  à  fuit  ma  pensée,  ainsi  que  des  pierres 
de  même  nature  peuvent  servir  à  construire  des  édifices  différents, 
do  même  les  isomères  exeaent  sur  un  or^^anisme  déterminé  des 
impressinns  di[Térfiites,  inq>ressiona  qui  résulteront  précisément  do 
leur  structure  moléculaire,  de  leurs  états  allotropiques,  des  isomérios 
physiques  qu'on  peut  observer  dans  ces  ililTérents  isomères. 

Lh  roni'lusion  qui  découle  de  ces  faits,  c'est  que  l'analyse  immé- 
diate de  la  plupart  des  substances  médicamenteuses  aurait  besoin 
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d'être  reprise,  et  voici,  i  mon  avis,  pourquoi.  Depuis  quelques 
inées,  vous  avez  pu  voir  qui'  l'emploi  des  extraits  organiques  lend 
prendrr  île  plus  en  plus  une  place  prt^pondéranle  dniis  la  lliéra- 
peufique  courante  :  eh  bien,  l'emploi  de  ces  extraits  organiques  nous 
ramant*  absolument  aux  préparations  gal4:niques  aujounl'hui  si 
dûlaiss^-c^,  autrefois  si  vantées. 

Ça  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  premières  observation'  ont  ét6 
fuiej4  reliitivcment  a  l'action  qui*  pouvaient  exercer  sur  l'organisme 
cnalado  des  organes  on  des  portions  d'organe.  Sans  remonter 
jasqu'nux  idées  absolument  baroques  que  l'on  se  faisait  autrefois  de 
l'ialervenliou  de  certaines  substances  or^^aniques.  provenant,  soif  de 
l'homme,  soit  des  animaux,  dans  la  jauérison  de  certaines  affections, 
un  |Mîut  voir,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  à  une  époque 
où  la  science  do  la  pharmacie  commençait  déjà  à  se  constituer  sur 
Je»  bases  sérieuses,  on  peut  Irouver,  dans  la  pharmacopée  de  Lémery 
qui  B  été  publiée  en  n6;i,  des  indications  qui  montrent  qu'à  celte 
époque  on  avait,  à  l'égard  de  l'emploi  de  certains  organes  des  ani- 
maux, des  notions  qui  sont  absolument  analogues,  il  serait  même 
|*ermb  de  dire  identiques,  à  celles  qui  réapparaissent  de  nos  jours. 
On  est  en  train  d'y  revenir  maintenant,  C'est  ainsi  que  dans  cette 
pharmacopée  de  Lémery,  on  Ut  que  l'emploi  des  poumons  est  très 
esfinié  pour  les  maladies  de  poitrine,  l'asthme,  la  phtisie;  le  foie  et 
le»  intestins  de  loup  sont  très  propres  à  guérir  la  colique  venteuse; 
l'arrière-faix,  très  propre  à  empêcher  les  tranchées  des  femmes  en 
couche;  les  lôtes  de  vipères  préservent  de  la  morsure  des  ser- 
pents,  etc. 

Ei  bien.  Messieurs,  ne  nous  attachons  pas  aux  termes  mêmes  sui- 
vant lesquels  ces  faits  sont  énoncés  dans  la  pharmacopée  de  Lémery. 
considérons  les  observations  qui  ont  été  publiées  ilepuis  le  moment 
où  ilroun-Séquard  Ht  ses  premières  communications  sur  le  suc  tcs- 
ticulaire,  et  nous  verrons,  qu'en  somme,  l'expérience  est  en  train  de 
démontrer  depuis  quelques  années  le  bien  fundé  de  cerlaines  de  ces 
idées. 

Je  nuis,  pour  ma  part,  absolument  convaincu  que  l'analyse  per- 
mettra c|ue1que  jour  d'attribuer  une  action  pharmacodynamique  à 
telle  substance  qui  est  encore  h  extraire  de  ces  différents  produits  : 
bien  mieux,  je  crois  que  les  proirrès  qu'un  pourra  réaliser  dans  la 
connai&saiice  de  la  composition  immédiate  de  ces  produits  animaux 
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ilonl  uu  se  serL  maintcnaal,  permettront  d'appliquer  ces  inélliodes 
d'analyse  îinmêdiale  à  des  drogiieii  véfrélales  dans  lesquelles  on 
dt'xouvre  muiiitenanl  des  sub.stances  fort  allrrahles,  et  qtiî  sont  des 
agents  de  premier  ordre;  et  ces  actions  sont  d'autant  plus  importantes 
que  ces  substances  sont  plus  altt'raldes.  Je  crois  qu'on  arrivera,  en  flj 
appliquant  ces  procédés,  à  isoler  dos  substances  qu'on  n'a  pas  pu  " 
obtenir  jusqu'ici  dans  un  état  de  pureté  NuffisunL. 

Los  dirticultéis  de  ce  travail  sont  en  elTet  considérables;  cela  lient 
à  plusieurs  causes,  mais,  principalement,  à  la  nature  organique  el  à 
la  tr^s  facile  altérabilité  des  substances  actives  qu'il  s'ag'irait 
d'extrairt'  et  d'expérimenter  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  l'or- 
ganisme, et  de  leur  toxicité,  par  conséquent,  puisque  la  toxicité  n'est 
autre  chose  que  le  summum  de  cette  action  sur  l'organisme. 

Il  va,  à  ce  sujet,  une  différence  essentielle  entre  les  composés  miné- 
raux el  les  composés  organiques  :  il  n'existe  pas  de  composé  minéral, 
si  toxique  que  vous  puissiez  le  supposer,  dont  la  toxicité,  dont  l'acti' 
^îté  sur  l'organisme  humain  soit  comparable  à  celle  do  certains  pro- 
duits organiques.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  autrefois,  on  aurait 
parlé  simplement  de  l'acide  cyanliydrique,  comme  substance  d'une 
toxicité  effroyalde  :  eh  bien,  nous  connaissons  maintenant  des  toxines 
dont  la  valeur,  dont  l'activité  est  inTmimenl  plus  considérable.  Je 
pourrais  citer  certains  alcaloïdes,  comme  l'acunitine,  par  exemple, 
qui  peuvent  déterminer  des  actions  toxiques  à  la  dose  de  fractions  de 
millifiranime.  Eli  bien,  ce  sont  Aes  dos(>s  monstrueuses  en  compa- 
raison de  ces  doses,  vraiment  impondérables,  auxquelles  certaines 
toxines,  comme  la  toxine  du  tétanos,  par  exemple,  peuvent  déter- 
miner des  accidents  graves,  mortels  même,  Jorsf|u'ellGS  sont  injei:* 
tées  à  des  animaux. 

Ces  exemples  sont  bien  Faits  pour  donner  à  réfléchir,  el  surtout 
pour  Inciter  h  ne  pas  montrer  trop  de  scepticisme  à  Tég'ard  des  idées 
adoptées  par  nos  prédécesseurs,  idées  qui  pouvaient  être  émises  sous 
une  foniiR  primitive,  prêtant  à  nr**  dans  une  certaine  mpsiire,  mais 
dans  lesquelles  il  y  a  certainement  des  faits  d'observation  (ju'il  faut 
respecter,  et  ihmt  la  marche  actuelle  ties  recherches  démontre  la  po5> 
sibililé.  Ainsi  que  l'a  écrit  Calmnis  :  «  Les  opinions  les  plus  absunies 
doivent  leur  origine  à  l'abus  de  quelques  observations  incontestables, 
et  les  erreurs  les  plus  grossières  sont  le  résultat  de  certaines  vérités 
i*ecumiues,  auxquelles  on  donne  une  extension  forcée,  ou  dont  ou 
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fait  uoe  mauvaise  application  *.  Voilé  pourc)uoi,  à  mou  avis,  celle 
HÂrialysi*  immiîdiate  duiil  jv  parlai»  tout  à  l'heure  devrait  ùlre  enlièi'e* 
^■Went  reprise,  et  avec  beaucoup  de  soin. 

Tout  d'abord,  l'étude  des  albumines  vép:éUiles  a  été  jusi|U*à  pi'ésent 

«laissée.  Le  rOle  îles  matières  albumiooïdus  d'origine  végétale  était 

in  efTel  »ysmatématiquemcnt  négligé,  au  point  de  vue  médicamCD- 

pux;  ce  n'est  que  récemment,  et  sous  l'innucncedes  recherches  hac- 

ii'riologiques  qui  ont  mené  en  pnriie  ù.  la  découverte  des  toxines,  que 

jroportance  de  quelques-unes  de  ce«  matières  albuminoïdes  a  été 

live  PU  évidence.  Je  vous  citerai  la  ricine  retirée  des  graines  du 

ricin.  Valnnr'  fuurnie  par  les  semences  du  jéquirity  el  les  substance? 

pie  J'ni  »>xlraites  du  suc  d'euphorbe  ainsi  que  du  suc  <le  la  grande 

riaire.  Ces  produits  établissent  la  transition  enb'e  les^IbuminoTdes 

ré^'élaux  et  les  albuminoïdes  d'origine  animale  ;  ils  sont  analogues 

ceux  qu'il  est  posslldc  de  mettre  en  évidence  dans  les  sérums  ou 

laos  Icsbouilluns  de  culture  de  bactéries;  ils  sont  très  voisins  égale- 

lent  des    albuminoïdes  actifs  que    l'on    peut  retirer   des  jiroduits 

Innduhiires  animaux. 

Jadis,  on  les  sacrifiait  impitoyablement  dans  les  opérations  que 
léce-^'fitaîent  l'exlrHclion  dt*s  glunjsides  ou  des  alcaloïdes  :  on  ne 
ïur  attribuait  d'autre  rùle  que  de  constituer  les  impuretés  de  ces 
^  ,  produits,  qu'ils  «  in>-isquaient  •,  disait-on.  Pour  m<ri,  je  pense  que 
^^^s  pruduiU  résullanl  de  la  vie  cellulaire,  que  ce  produit  soit  un  olca- 
^iftïile.  le!  que  la  strychnine,  ou  un  albuminoïdi^  tel  qu'on  en  trouve 
lajis  le  sérum  des  animaux  immunisés,  présentent  entre  eux  la  plus 
inde  analogie  an  point  de  vue  de  leur  mode  de  synthèse;  et  que 
l'action  sur  l'organisme  de  ces  albuminoïdes  négligés  jusqu'ici 
r«loil  tHre  prise  en  très  sérieuse  considération  dans  l'inlerpi'élation  de 
t'aclÎTilé  médicamenteuse  d'une  drogue. 

Ortains  de  ces  albuminoïdes  e.xercenl  en  effet  sui*  l'oi^anisme 
«uiiiml  une  action  très  éneï^'ique.  Je  puis  dire,  en  me  basant  sur  le 
réiiultAl  4Il*  recherches  personnelles  (pie  je  vais  vous  exposer,  qu'ils 
mrttfnt  cet  organisme  en  état  de  subir,  d'une  façon  plus  intense, 
lactiottdMS  rrislalloïdes,  qu'il  s'agisse  de  glucosides,  d'alcaloïdes  ou 
<Ie  Inulc  autre  substance  douée  de  propriétés  pbysioI<»giques  actives. 
IVjmis  un  certain  nombre  d'années,  mon  attention  est  attirée  sur 
<^*>  ptn'-nomène8.*eI  je  possède  uctuellument  un  nombre  suflîsanl  de 
''"h  expérimentaux  pour  me  permettre  d'affirmer  le  rùle  extrême- 
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mont  iin])ortant  (|ue  ces  ntlmininoïdes  ]ieiivc*nt  jouer,  ne  serait-ce 
qu'en  focilitaDt  t'absorplion  de  principes  qui  ne  pourraient,  sao! 
leur  intenentioii,  réussira  pénétrer  ilana  réconomie. 

Il  y  a  ipielijues  années,  en  étudiant  !es  matières  allmminoïdcs  ilesl 
champitrnons  vénéneux,   notamment  de  la  faussc-uronge,  j*ai   été 
amené*  à  observer  ce  fait,  iiu'il  était  possible  d'isoler  du  suc  obtenu  par] 
simpb^  expression  île  cette  plante  une  malii're  albuminoïde  extr**me-] 
ment  toxique,  voisine  de  ces  toxines  que  l'on  ronnai)  ncluellenicnl, 
que  l'on  sait  exister  dans  certains  bouillons  de  culture  de  bactéri^sJ 
pathogènes;  et  je  pus  observer  expérimentalement  Tarlion  de  cett^j 
toxine  sur  b's  animaux.  Le  sue  obtenu  par  expression  de  la  faus»e-| 
oronge  est  mortel  chez  le  cobaye  h  la  dose  minime  de  -S  à  8  centîniMres 
cubes  pur  voie  d'injection  intra-péritonéale.  Une  dose  de  i  cent,  cube 
est  encore  capable  de  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins  gravea.l 
mais  non  mortels.  Les  accidents  que  l'injection  de  suc  détermine 
sont  des  accidents  mixtes,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  car  ils  relèvent  h  U 
fois  de  l'action  de  ces  iiialièrt>s  albuminoïdes,  et,  pour  une  très  larg», 
part,  prépondérante  très  cerlaîncment,  de  l'action  de  la  muscarinc,' 
l'alcaloïde  qui  existe  dans  la  fausse-oronge, 

Eh  bien,  si,  par  un  artilice  de  prépaciition,  on  sépare  les  matière»' 
albuminoïdes  du  suc  du  cbampignon,  et  que  l'on  rberrho  quelle  (.-sL' 
la  toxicité  du  suc  ainsi  ilépuuillé  de  ses  matières  albuminoïdes,  un 
observe  qu'elle  est  beaucoup  moindre  que  primitivement.  La  contre- 
partie de  l'expérience  est  facile  à  réaliser  et  je  l'ai  efTectuée  de  lai 
façon  suivante  :  en  injectant  à  un    animal,  d'une  jiart,  la   matière 
.ilbuminoide  préalablement  séparée  puis  reilissuute  dans  un  sérum 
approprié;  et,  d'autre  part,  en  injectant  le  suc  privé  de  sa  matîèn^; 
albuminolde.  On  peut  véritier  alors  qu'une  quantité  de  matière  albu- 
minofdr  qui  est   inrnpahle,  à  elle  seule,  de  déterminer  la  mort  de 
l'animal,  rend  mortollo  une  quantité  de  sucyiner  <le  matière  nlbumi- 
not'ie,  également  incapable,  à  elle  seule,  de  déterminer  la  mort  de 
l'animal  en  expérience.  Si  l'on  injecte  les  deux  substances  réunies, 
on  détermine  très  rapidement  la  mort  du  cobaye. 

On  est  donc  en  droit  de  dire  que,  dans  ces  circonstances,  la  matière 
albuminolde  a  aidé,  dans  une  notable  mesure,  l'action  toxique  de  la 
muscarine.  a  misl'oi^anisme  île  l'animal  en  état  de  subir  plus  efîi- 
cacemml  l'iiction  d'une  dose  de  muscarine  incapable,  à  elle  seule,  de 
déterminer  la  mort.  De  plus,  l'étude  des  phénomènes  détenninés  par 
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rMlvmalièrr  albuminoïdelursqu'on  l'inlroduit  isolêmciil  [>cir  voie  d'in- 
jpttion  ilaiis  l'érononiie,  montre  quollo  entraîne  une  effraction  de  la 
faDi|itfU'^o  inlnslinali>,  cr  cpii  pi>rmr)  une  absorption  Iicoucoup  \A»fi 
adi*(;clni|ii<lt*  dos  prini  ipoâ  toxiques  rcnferm^'S  dans  le  tubn  digestif: 
c'est  iiii<i,  bioii  certainement,  qu'un  prand  nombre  de  substances 
qui  trarersent  l'économie  sans  déterminer  d'accidents,  Inritqiie  la 
mBqtieu^iu  L'aslro-intesliiiiile  est  intacte,  peuvent,  au  contraire,  pro- 
duira t!i?*  arcidents  plus  ou  moins  graves  Iorftqu)>  cette  muqueuse  a 
nifai  une  etlraclion,  1.1  pénvtnition  de  cette  substance  dans  la  circula- 
tion {Ktuvant  ainsi  »t>  Taire. 

PourrouA  rappeler  certains  phénomènes  que  vous  connaisHoz  tous, 
eorjir^  est  suscepliblp  d'iHre  introduit  a  dose  assez  considérable 
le  tube  fçrt»lro-îiite*ilin.'il  d'un  animal  sans  déterminer  d'acci- 
«leots.  à  la  condition  absolue  que  la  muqueuse  soit  parfaitement 
normiile  et  saine;  mais  si,  pour  une  raison  quelconque,  son  intégrité 
TÎcoI  à  J^lre  altérée,  l'absorption  par  la  voie  siuijruinc  se  fait,  et  on 
ïoîlsf  dévidop[>er  tous  les  accidents  caracléristi(pies  du  curare. 

El)  bien.  Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  propos  du  suc  de  la 
fuiiue-oron^  que  ces  faits  sp.  vérifient,  j*ni  pu  les  cuiislater  au  labo- 
nti^ir^.  Il  plusieurs  reprises,  avec  tes  malii'^rcsalbunnnoïdes  destinées 
&  t'olimentalinn  :  j'ai  pu  voir  que,  dans  i-erlaines  circonstances  encore 

tni(i]  ilélerminées,  ile«  conserves  de  viande  ne  présentant  absolument 
ucuup  trace  de  putréfactioD,  en  apparence  en  très  bon  étal,  mais 
ttant  îiubi.  îioiis  l'influence  du  temps  et  de  pratiques  que  je  m'efforce 
Jp  ilûterminer  dans  ce  moment,  des  modifications  encore  incertaines 
ijuRrit  h  leur  elVet,  sont  arrivées  à  renfermer  îles  produits  de  transfor- 
mation de  ceîî  albiiminoïdes  alimentaires,  produits  de  transformation 
•pli  se  montrent  toxiques.  En  réalité,  cela  n'u  rien  d'extraordinaire  ; 
■  il  y  a  lon)2lemps  que  les^  rechen^hes  de  Schutzenborger  ont  montré 
^  «jBf  les  matières  albuminoïdes,  en  s'iivilratant,  étaient  susceptibles 

»ilt' iluiiner  lieu  a  un  certain  nombre  de  produits  île  transfornialiou, 
imni  lesquels  se  trouvaient  des  substances  très  éncrgiquement  toxi- 
qufS  pour  l'organisme  animal.  Il  est  parfaîleinenl  possible  que  cela 
le  produise  .'*ous  rintlueiice  de  certaino  pratiques  mauvaises  de  sté- 
,  riUuilion  lie  ces  conserves  alimentaires;  et  je  parle  ainsi  parce  que 
l'ai  |tu  vértOer  ce  fait,  en  chaufTant  des  matières  alimentaires,  des 
viandes  de  c-onscrve  et  des  viandes  fraîches  à  l'autoclave  pendant  un 
ps  as8A2  considérable  pour  provoquer  l'hydrolyse  des  matières 
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albuininùïtle^  :  on  itétenninc  ainsi  une  hydratation  analogue  à  celle 
qui  a  élè  rôftlisée  jmr  Si-lifilzoniiei^i'r  dans  ses  expériences,  et  l'on 
provoque  en  mônic  temps  la  formation  de  composés  toxiques.  Vous 
voyez  quellt?  importance  peut  revêtir  le  rôle  de  celle  matière  alhuini- 
nuïde  :  c'est  là  une  étude  à  refaire  absolument  de  lentes  pièces. 

GgUc  action  des  albumînoïdes  doit  donc  fitre  envisagée  &  deux 
points  de  vue.  D'tine  part,  ces  matières  peuvent  exercer  nne  action 
contrestive  et  nécrosante  sur  la  muqueuse  gastro-inlcstinule  :  c'est  le 
cas  de  la  pinpnrt  d'entre  elles;  et  c'est  en  vertu  de  cette  propriété 
que  se  produit  relîruciion  de  la  muqueuse  permettant  la  mise  en 
activité  de  substances  qui,  sans  celle  ciTraction,  auraient  traversé 
l'organisme  sans  causer  de  domma^çes.  D'autre  part,  les  matières 
albumiiioïdes  doivent  être  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  action 
toxique  propre,  laquelle  es!  parfois  extrêmement  intense;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  celle  des  toxines  du  tétanos  que  je  citais  tout  à 
l'heure. 

Un  autre  fait  bien  important  qui  vient  à  l'appui  de  la  thèse  que  Je 
soutiens  est  la  variabilité  des  méthodes  d'extraction  des  principes 
actifs,  et  l'orig^ine  de  la  substance  végétale  servant  à  leur  extraction. 

Nous  allons  bientôt  voir  que  l'opium  possède  une  composition 
variable  et  qui-  les  propriétés  physiologiques  de  quelques-uns  des 
alcaloïdes  qu'il  renrermc  diflt^rent  suivant  la  nature  des  procédés 
d'exiraclion  mis  en  œuvre  pour  les  obtenir. 

L'exemple  que  fournit  l'opiiiin  n'est  pas  le  seul  de  ce  genre.  Pre- 
nons les  plantes  du  ^enre  Airofja;  on  a  retiré  de  ces  plantes  un  très 
grand  nombre,  un  trop  grand  nombre  d'alcaloïdes,  auxquels  on  a 
donné  dos  noms  rappelant  leur  origine  végétale  :  daturine,  liyoscia- 
miiie,  dîjlioiâine.  Or,  les  rectierches  de  mon  prédécesseur,  KegnaulU, 
ont  permis  île  constater  qu'il  n'existait  en  réalité,  en  tant  ipi'espèce 
chimique,  ([ue  l'atropine  et  son  isomère  physique,  l'atrupidine. 
Malheureusement  ces  recherches  ont  été  systématiquement  ignorées 
en  AMcmagiie  :  c'est  qu'en  elTet,  do  ce  cdté,  on  a  tenu  à  introduire 
ilaiïs  la  thérapeutique,  entre  aulres  alcaloïdes  de  ce  groupe,  l'hyosçine 
ou  scopcdamine.  On  la  pH'Coniséc  comme  le  plus  puissant  mydria- 
ti(]ue  connu  :  c'était  un  alcaloïde  cinq  fois  plus  actif  que  l'alnquoc, 
n'occasionnant  jamais  d'effets  secondaires  nuisibles,  pas  de  troubles 
d'appétit,  ni  de  troubles  nerveux,  n'augmentant  pas  la  pression 
intra-oculain-  et  évitant  ainsi   les  glaucomes;   enfui  se  conduisant 
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comme  un  calmant  rcmarquahle  chez  lits  nliéués,  liêtcrminant  un 
ralentissement  du  coeur  et  amenant  une  dépression  cérébrale.  Ces 
propriétés  île  la  scopolamiiie  étaient  bien  t-elles  «les  échanlitlonâ 
Tournis  au  début  de  son  introduction  en  thérapeutique;  malheureuse- 
ment, dans  la  suite,  les  propriétés  de  la  substance  mise  dans  le 
commerce  sou»  le  nom  de  scopolamîoe  s'étant  modifiées,  des  acci- 
dents d'intoxication  survinrent  qui  permirent  de  constater  que  sa 
stabilité  devait  être  très  imparfaite  et  que,  à  l'instar  de  la  duboisine, 
de  la  daturine,  elle  n'était  qu'un  mélange  d'atropine  et  d'un  corps 
inconnu,  ou  tout  au  moins  fort  peu  connu,  faisant  varier  son  action 
physiolopque  suivant  la  proportion  qui  en  entrait  ilans  le  mélange. 
Le  D'  Valude  a  appelé  l'allenlion  sur  un  accident  survenu  api*éa  l'em- 
ploi de  la  scopolamine  en  oculistique.  La  malade  usait  d'atrupine; 
puÎR,  sur  la  fui  des  observations  allemandes  qui  montraient  la  scopo- 
lamine  romiiie  étant  de  u  &  7  fois  moins  toxique  que  l'atropine,  on 
la  substitua,  dans  son  traitement,  h  l'atropine.  Donnée  à  des  doses 
bien  inférieures  à  celles  regardées  romnu;  doses  maxima,  elle  déter- 
mina des  accidents  graves. 

Bien  d'autres  substances  peu%*ent  prêter  à  des  conclusions  du 
m^me  genre. 

L«ts  digitalines  ne  sont  pas  toutes  semblables,  bien  s'en  faut. 
D*autre  part,  les  préparations  officinales  de  digitale  sont  de  9  à  12 
fois  plus  toxiques  que  la  proportion  de  digitaline  contenue  dans  la 
quantité  de  feuilles  qui  ft  été  utilisée  à  leur  confection.  D'après  Fran- 
gois-Franck.  50  centigrammes  de  feuilles  de  digitale  correspondent, 
ati  point  de  vue  toxique,  à  3  ou  i  milligrammes  de  digitaline  cristal- 
lisée alurs  qu'elles  ne  renferment  qu'un  demi-milligramme  de  ce  prin- 
cipe actif.  La  digiloxine  de  Mt-rck  est  environ  trois  fois  plus  toxique 
4|uc  la  digitaline  amorphe  ohloroformiquc;  elle  supprime  les  phases 
tic  ralentissement  initial  par  lesquelles  on  passe  ihuis  l'intoxication 
par  la  digitaline  amorphe. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  autant  de  digitalines  qu'il  y  a  de  prépara- 
teurs de  digitaline.  Eh  bien,  ces  ditTérenlea  variétés  se  réduisent,  en 
«orarae.  a  trois  substances  nettement  déterminées  :  d'une  pari,  la 
<]igitalinc  vraie,  d'autre  part  la  digilaléine,  que  je  considère  comme 
une  niodincalion  allotropique  de  la  digitaline,  et  d'aulre  part,  la  dlgi- 
tonine,  qui  est  une  saponine  et  qui  a  été  étudiée  dans  ces  dernières 
ann^'s*  Suivant  le  soin  avec  let^uel  la  digitaline  est  préparéo,  vous 
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aurez  a(TaIre  à  de  la  digitaline  portant  la  mitrquc  de  X.  ou  de  T.,  et 
dont  l'acliviti  théra|ieuti»jUf'  est  des  plus  rariables;  c'est  ce  quî  a  pu 
(lernieltrtî  à  un  exp^;rinientale»r  comme  Françoîs-FruJick  ili-  dirt;  que 
la  digitaline  alloiuande  était  plus  énergiquement  toxique  que  la  digi- 
taline Française  :  les  produits  qu'il  a  eus  entre  les  mainte  étaient  cer- 
tainement dos  digitalines  incomplMemenl  puriliées  et  renfermant,  en 
proportion  plus  ou  moins  considérable,  de  la  di^italéine  ou  une  autre 
substance  encore  incimnue  et  encore  plus  active  que  la  digitaline. 
Je  renverrai  ceux  d'entre  vous  que  celte  question  intéresse  &  la  dis- 
cussion détaillée  que  j'en  ai  faite  dans  l'article  Diuitale  du  Diction' 
naire  de  phtfsiùloijie  de  Cli.  Kicliet. 

Prenons  la  théobromine.  Dans  une  des  séances  de  la  Société  de 
Uiérapeulique,  mon  collègue  et  ami  M.  le  D'  HuchanI  a  fait  part  de 
quelques  observations  pcrnictlanlde  constater  une  très  grande  varia- 
tion de  l'action  thérapeutique  de  ce  corps.  Or,  vous  savez  que  la  lliéo- 
brcmiine  n'est  pas  la  seule  leucomaïne  xuntbiquu  que  renrcrnieut  les 
végétaux.  L'adénine,  par  exemple,  accompagne  la  caféine  et  la  tliéo- 
pliyllinc  dans  le  thé;  il  esl  très  probable  que  certaîues  semences  de 
cacao  doivent  renfermer  quelques-uns  de  ces  composés  autres  que  la 
Uiédbromine,  qui  l'accumpagnent  peul-élre  dans  quelques  échantil- 
lons du  commerce- 
Le  seifle  ergoté  nous  fournit  un  autre  exemple.  Suivant  son  état 
de  conservation  et  le  temps  écoulé  depuis  sa  récolle,  les  procédés  mis 
en  œuvre  pour  l'extraction  des  principes  actifs  permettent  d'en  isoler 
des  substances  fort  différentes. 

Les  anciens  cliniciens  avaient  bien  su  distinguer,  dons  les  épidémies 
d'crgotismc,  la  forme  gangreneuse  et  la  forme  convulsîve.  Le  résultat 
de  leur  expérience  leur  avait  permis  de  constater  que  la  fnrme  uan- 
grcneuse  se  produisait  surtout  dans  les  années  où,  par  suite  i)e  la 
pénurie  des  récoltes,  les  graines  de  céréales  qui  contenaient  de  l'ergot 
étaient  consommées  aussitôt  recueillies;  et  que  lorsque  les  farines 
employées  restaient  quelque  temps  en  magasin,  la  forme  convuUive 
avait  plus  de  tendance  à  se  montrer. 

L'analyse  immédiate  a  jeté  la  lumière  sur  ces  faits  :  le  principe 
actif  auquel  sont  dus  les  accidents  gangreneux  est  un  nlbuminoïde, 
la  spfiacéhtojrine,  produit  peu  stable  et  qui  finit  pur  disparaître  sous 
riaQuence  du  temps,  de  la  lumière  et  de  l'air.  Aussi  cumprenil-t-on 
aisément  que  les  farines  consommées  longtemps  après  la  récolte  du 
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gratD  qui  renfermait  de  l'ergot  o'aient  causé  qae  îles  aocideuts  con- 
vul^ifs  par  nuitf  de  In  di9|mrilutn  île  lu  sphaoûloluxine. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l'iiiliuî. 

Les  i]ua»sint\<  fnurnies  par  les  difit-reiites  espc^ces  de  liois  qui  per- 
lent dans  le  rommerce  le  nom  île  Qhasxia  nn  p»s*^rdenl  pas  loutrs, 
AU  point  de  vue  de  l'intensité,  la  même  action  physiologique. 

Il  en  est  de  m^me  de  la  saponine  :  suivant  qu'elle  a  été  exlmîtedr 
la  âaiMinaire  d'È^nple,  ou  du  quillaja.  on  eonslate  des  différences 
daus  sou  action  lliéra[>cutique.  (In  peut  en  ilii-o  autant  de  la  dïg^ito- 
niiic  qui  n'est  qu'une  variété  de  saponine. 

Les  rocaînefi  extraites  directement  des  diverses  espaces  de  coca  qui 
se  trouvent  dans  le  commerrc  pcê:ientonl  une  composition  chimique 
très  voisine  mais  cependant  difTêrentc.  La  coca  du  Pérou  renferme 
surtout  de  l«  cocaïne  vraie.  La  coca  de  Colombie  renferme  de  l'isa- 
(rop^lcocaîQo  c4  de  la  cinnamylcocatne.  La  cuca  cultivée  de  Ceylan 
ne  renferme  prolaldemcnt  p-is  de  cocaïne  vraie. 

A  un  autre  p<iiut  de  vue.  l'intervention  du  cliimisle  a  été  néfaste 
dans  la  préparation  des  produits  médicamenteux.  La  néc6»sité,  à 
t*beare  actuelle,  de  fabriquer  en  ^rrand  ces  produits  conduit  à  l'ubten- 
lion  de  préparations  inférieures  en  qualité  à  celles  que  produirait  le 
pliarmacien  d'autrefois  upi-rant  sur  de  p<;titrs  quantités,  avec  des 
matières  liomofrènes,  et  guidé  dans  leur  préparation  par  le  Codex.  Or, 
je  n'éCoonerai  aucun  de  ceux  qui  ont  quelque  pratique  du  laboratoire, 
en  disant  que  les  résultats  d'une  même  préparation  sont  parfois  fort 
dîlTérenIs,  suivant  qui' l'on  opén-  sur  de  grandes  uu  de  [>etites  masses. 
Les  procédés  industriels  de  préparation  dos  médicaments  se  préoccu- 
pent bien  plus  du  rendement  que  de  la  qualité.  De  là  des  dilTérences 
«ensibtes  entre  des  produits  qui  devraient  être  constants. 

f>e  plus,  en  préparant  lui-même  les  médicaments  galéniqucs  oflici- 
oaox.  le  pharmacien  est  capable  de  discerner  si  la  substance  végétale 
que  te  cnmmerce  lui  fournit  otTre  bien  les  caractères  de  la  plante 
oflicinalc  désignée  par  le  Codex  ;  tandis  qu'en  se  procurant  les  mêmes 
médicaments  en  droguerie,  il  lui  eM  impossilde  de  cimtnMer  si  l'es- 
pace officinale  n'a  pas  été  remplacée,  en  totalité  ou  en  partie  pour 
ces  préparations,  par  des  variétés  iHitaniques  plus  ou  moins  actives, 
car  la  seule  Iwse  sérieuse  d'apprériatiun  —  dosage  des  principes 
actifs  dans  les  extraits,  teintun<s,  etc.  —  ne  sera  rien  moins  que  sûre 
ilani  cett«  circonstance. 


2V  PRÉPARATIONS  GALÊNtOCKS 

Voua  savei  combien  il  importe,  au  point  de  vue  chimique,  qu'uni 
opération  soil  h'iW  ilans  des  conditions  rifrourMJsciruMit  identique»] 
pour  oM4''nir  des  produits  comparables.  Eh  l>icn,  actuellement,  gràcaj 
surtout  à  la  complication  moléculaire  d'un  assez  ^'rand  nombre  deaj 
composés  qu'il  faut  utiliser  maintenant  pour  la  pi'éparation  de  cer- 
tains produits  pharmaceutiques,  il  est  presque  impossible,  dans  quel- 
ques circonstances,  d'être  sur  d'obtenir  toujours  des  produits  identi- 
ques :  je  vous  faisais  déjà  remarquer  ce  fait  l'art  dernier  en  vous 
entretenant  de  quelques  analg-f^siques  nouvellement  lancés. 

Autrefois  lorsque  le  pharmacien  préparait  lui-même,  d'aprùs  lei 
prescriptions  du  Codex,  dans  son  officine  et  avec  tous  les  soins  dési-| 
râbles,  les  extraits,   les  teintures,  tous  les  produits  galéniques,   il 
pouvait  contrôler  par  hii-môme  la  valeur  médicamenteuse  des  sub- 
stances qui  lui  servaient  à  préparer  ces  extraits  et  ces  teintures.  | 
Actuellement,  en  raison  des  modittcatioDs  économiques  survenueal 
depuis  quelques  unnées,  je  crois  qu'il  n'existe  pour  ainsi  iliro  plus  de 
pharmaciens  faisant  eux-mêmes  les  préparations  inscrites  au  Codex. 
Ce  sont  des  préparations  qui  se  font  maintenant  inrlustriellement. 
Eh  bien,  dans  l'industrie,   comme  je  le  faisais  remarquer  tout  à 
l'heure,  on  est  pré<iccupé  surtout  du  rendement,  et,  h  un  bien  moindre] 
degré,  de  la  qualité  des  produits  :  il  en  i*ésulte  que,  pour  préparer] 
certains  médicaments,  on  utilise  des  plantes  de  provenances  trèaj 
diverses,  ile  richesse  très  différente  en  principes  actifs,  et  que  li 
substances  obtenues  dans  ces  conditions  sortt  très  loin  île  ressembler, 
comme  constance  de  composition,  aux  produits  que  l'on   pouvait 
obtenir  autrefois,  alors  qu'on  opérait  exclusivement  sur  des  matléreaj 
premières  rigoureusement  choisies. 

Je  ne  dois  pas  oublier  en  terminant  le  côlé  économique  de  la  ques- 
tion. On  a  dit  qu'on  ne  fabriquait  plus  d'alcaloïdes  en  France  :  cela' 
tend  à  devenir  malheureusement  vrai,  c'est  qu'en  efTet  cette  fal>rica-' 
(ion  est  entravée  par  les  droits  énormes  qui  frappent  l'alcool  ea] 
France,  et  vous  savez  qu'il  est  à  peu  près  impossible  sans  alcool  de] 
préparer  des  alcaloïdes. 

M.  Bardet  a  développé,  à  l'aide  d'arguments  très  intéressants,  ce] 
cAté  économique  dans  la  iliscussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  de  la  .SociélAJ 
de  Ihérapeutique.   Pour  ma  part,  je  pense  que  la  solution  de  cettaj 
question,  si  complexe  parce  qu'elle  tient  à  des  causes  d'ordre  très  dif- 
férent et  multiple,  aura  fait  un  ^'rand  jms  le  jour  où  les  médecins 
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■aroni  repris  riiabitinlt'  de  Tormulor  comm^  li^iir»  nfm^ft  e{ 
rrcour»  aux  pre^cripliuns  galéniqucs.  Lo  phnrniacion  ohlifir*^ 
BBH  àr  prendre  plus  <)o  8oin  dp  l'ext^ution  des  foniutlos  qui  lui 
MTOot  plu*  fivquemnipnl  présentées,  on  reviendra  peu  à  peu  h  viui- 
l0irprf|iarrr  lui-m<^me  lo  plus  grand  nombre  de»  mt^dicnnionlH  officU 
MU.  e\  lout  le  ruoudc  ne  pourra  qu'y  gagner. 

Mil?  aussi  jo  ne  cesserai  de  répéter  que  le  méderin  doit  pov^éder 
pour  fAû  sur  la  eompn.sition  chiniiipjc  des  drogues,  sur  leur  pro- 
|ntttnro,  leur  action  médicamenteuse,  des  ronnaissancos  surnsam" 
peot  étendues  pour  jujcser  à  bon  escient  des  circonstances  ïndî- 
i|uaiit  leur  emploi.  C'est  ainsi  que  je  comprends  l'élude  de  In  matiérti 
médicale.  C'est  la  raison  pour  laquelle  cette  étude  me  parait  si 
jimpo  riante. 

Le  mé<lecin    no   peut   recourir  &   l'emploi  du  m<^dicamenl  avec 

t^dque  confiance,  ne  peut  en  attendre   de  véritable  secours,  qnf* 

une  connaîssiince  parfaite  de  b>ul  ce  que  cet  a^'ent  vn  suHcilpr 

J'organisme.  Il  doit  non  seulenieni  sutisrairr  à  l'indicaliuii.  mai» 

[itusi  respecter  la  contre-indication. 

Je  mis  é^rnlement,  pour  pouvoir  résoudre  le  pridd^me  qui  nous 

Ia  nécessité  de  perfectionner,  même  de  refainï,  sur  rerlains 

connaissances  relatives  à  la  composition  iinmédialij  des 

itinre«  méilicamenteuses.  Certes,  Je  suis  le  premier  A  rcconnatlre 

TaTastape  indéniable  de  l'emploi  des  principe»  nrtif»  [K)ur  l'étude  île 

Tirtioa  physiologique   qui    permet   d'interpréter  l'action  thérapou* 

d'one  drogue  végétale;  mais  je  crois  que  l'emploi  du  principe 

■u  détriment  de  la  préparation  gniénique  n'ei^t  qu'une  "timplilicn- 

IM  «pparvnlp  et  qu'il  constitue  une  atteinte  portée  n  l'action  médiea- 

■nleue    totale.    L'emploi   du   principe   actif   est   excellent   pour 

ttbtlUpf  npîdemeni  et  ii  coup  si^riin  butdélenniné,  innin  per^undet- 

«4M  fue  TOUS  ne  ferez  jamais  avec  la  digitaline,  par  exemple,  ce 

^mu  pontrtz  faire  avec  la  macération  <le  digitale,  avec  la  mor- 

fftnip,  a>  *fae  vans  pourrez  accomplir  avec  l'opium. 

L'emploi  des  préparations  galéniques  est  le  cAlé  d'nrt  di*  In  profes- 

*>■  nédicalc.  o«c«s>sitant  l'union  du  tact  médirai  le  plus  délicat  à  la 

^ufiah^  eoaoaûnoce  de  l'activité  physiologique  de  ebarun  de^  élé* 

niTOm  tttîli»  do  mé<iicamenl,  depuis  le  plus  actif  jusqu'A  celui  en 

hr  plus  inerte. 

4httl>  fw!  puissent  être  les  profrrès  de  la  science,  il  ne  faut  pas 
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renoncera  ce  cOtu  d*arl«  nî  lui  (liininu<*r  son  rdlc  jusqu'à  le  rédi 
à  iiùant.  Nous  sommes  encore  bien  loin  d'une  pareille  possiliilité, 
pendant  lonjsrlemps  encore  on  pourra  justement  parler  iVnrl  méiliiT-^«l. 
Je  pense  nu>ine  que  c'est  seulement  l'union.  In  fusion  intime  i|c  l'^^l 
et  de  la  science  (|ui  vous  permettra  de  porter  a  son  sumnmm  l'effî^c^- 
cîté  de  l'intervention  thérapeutique. 

Les  guérisans  que  le  médecin  tenlcra  dans  la  pratique  de  son  ^ri 
seront  d'autant  plus  sûres  qu'il  aura  mieux  étudié  les  propriété*  tl«* 
substances  médicamenteuses,  qu'il  connaîtra  mieux  la  portée  de  le 
puissance,  qu'il  aura  une  idée  plus  juste,  plus  parfaite,  des  chang*! 
ments  qu'elles  vont  susciter  dans  les  organes  et  «[«pareils  sur  lesquef^ 
elles  sont  capables  d'exercer  leur  action.  Une  safre  administration  ilei 
moyens  thérapeutiques  repose  autant  sur  l'étude  approfondie  dti 
causes  patbologi<)ui's  auxquelles  on  les  oppose  que  sur  une  connois-l 
sancc  précise  de  la  nature  et  du  pouvoir  de  leur  action  sur  l'org**! 
nisme  sain  ou  malade. 

En  résumé,  il  y  a  dans  la  composition   immédiate  des  drogue^ 
simples  des  éléments  actifs  dont  la  connaissance  nous  a  cchap| 
jusqu'alors  et  dont  l'importance  est  attestée  par  des  faits  de  jour  ei 
jour  plus  nombreux,  ht^ur  séparation  plus  nu  nndns  parfaite  d'avec 
les  alcaloïdes,  les  j;luc(tsides  ou  les  autres  principes  actifs  qui  sonj 
réputés  conférer  à  la  drogue  son  énergie  médicamenteuse,  suflit  cer 
taÎDcmenl  à  expliquer  les  difl'érences  d'activité,  au  point  de  vue 
l'arlion  physiolu^ii|ue,  des   principes  actifs  isolés  jusqu'à  ce  jour! 
aussi,  les  l'fl'ets  olitenus  avec  les  préparations  ^léiiiques  ijui  repro« 
sentent  la  plante  enlière  sont-ils  différents  de  ceux  obtenus  avec  se\ 
principes  actifs  préalablement  isolés. 

Les  variations  d'activité  auxquelles  je  fais  ullusinn,  et  qui  soni 
extrêmement  fréquentes,  peuvent  être  rap[torlées  û  trois  ordres  d< 
causes.   L'isomérie,   c'est-à-dire  l'état  ullotropique  dont  je  parlaîjl 
au  début  pour  les  acides  phéuyisulfureux,  les  acides  oxybenzo'iquesj 
le  phosphore.  L'homologie  :  les  cocaînes,  les  antipmnes,  sont  h 
types  de  celle  seconde  ralé^'orie.  Vous  savez  en  elTel  que  les  cocaîni 
dilTèrenl  suivant  que  le  radical  alcool  ou  le  radical  acide  qui  cnti 
dans  leur  constitution  est  changé.  Tandis  que  la  henzoyUcocaînc,  ut 
cocaïne  ordinaire,  jouit  de  propriétés  analgésiques,  lorsqu'on  viei 
à  remplacer  le  radical  benzoylc  par  certains  homolog-ues,  on  obtiei 
une  cocaïne  qui  a  une  action  analg^ésique  presque  nulle  tandis  qu'cIU 
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inaiiir»le  une  action  toxique  extrônicmenl  intense  dans  d'autres  cas. 

EnfiQ^à  un  troisième  onire  de  causes  il  convient  de  rapporter  l'exis- 

Icurc  d'éléments  actifs  dont  la  connaissance  a  échappé  jusqu'ici,  par 

exi^mple,  ces  albuniinoîdes  dont  je  vous  parlais  tout  à  Dieure. 

Cek  Qous  explique  la  différence  d'action  physiologique  et  médica- 

iciitruse  qui  peut  exister  entre  les  préparations  g:aléniqucs  et  les 

krinci[t«s  actifs  proprement  dits.  En  eflel,  les  préparations  galénitjues 

ronlicunent  la  presque  totalité  des  sustances  actives  de  lu  plante  : 

t'est  là  tout  au  moins  l'idéal  de  ta  préparation  f^lénique,  c'est  de  ras- 

roiMer  toutes  les  substances  actives  existant  dans  la  plante.  Au  con- 

lirc.  l'isolemenl  des  principes  actifs  ne  vise  qu'une  chose  :  séparer 

l'état  de  pureté  plus  ou  moins  parfaite  les  composés  qui  passent 

mrèlre  les  uniques  principes  actifs,  animaux  ou  végétaux. 

Les  quelques  exemples  que  j'ai  donnés  tout  a  l'heure  montrent 

kirn  (|u'il  faut  s'attjMidre  à  ne  pas  trouver  dans  l'emploi  des  prépara- 

î'iDsgaléniques  les  mêmes  clTets  médicamenteux,  la  même  activité 

loiiqur,  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  l'emploi  des  principes  actifs 

lésdt!  Ici  OU  tel  v^élal.  Mais,  bien  plus,  il  faut  songer  encoi-e  au 

itijuel'on  se  prupoî>c  dans  leur  emploi  thérapeutique.  A  ce  sujet. 

vaus  citerai  seulement  deux  exemples  pour  montrer  combien  il 

ii  iiDpurtanl  dt*  ne  pas  né<:liger  les  préparations  g^aléniques,  et  de 

i'Ht.  au  contraire,  toute  son  attention  à  leur  étude,  pour  tâcher 

I  «|)|irufondir  leur  action  physiologique  et  médicamenteuse. 

Vous  savez  qu'il  existe  un  produit  appelé  .SVmr/»  cotiîru,  utilisé  h 

litre  lie  substance  anthelminthique  contre  les  ascarides;  daulre  pari, 

[votisKavez  que  l'écorce  de  racine  de  grenadier  sert  à  l'expulsion  du 

l'AÎft.  Eh  bien,   Messieurs»  ces  deux  produits  renferment,  comme 

firiacipes  actifs,  le  semen  conlra  la  Santonine;  l'écorce  de  racine  de 

li^DiiIier  plusieurs  alcaloïdes,  au  nombre  de  quatre,  qu'on  appelle 

\\t»  Peitefieniies.  La  santonine  est   manifestement  plus  active  que  le 

Enen  conlra,  toute  proportion  gardée  pour  sa  richesse  en  principe 

Ndif.  Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,   qu'il  y  ait  intérêt  à 

[fin|)loycr  ta  santonine  de  préférence  au  semen  contra  :  ce  n'est  pas  ilu 

Itjul  mua  opinion  ut  vous  allez  eo  comprendre  la  raison.  Qu'est-ce 

Hi'oo  »e  propose  de  faire  en  administrant  le  semen  contra?  C'est  de 

IrotUrules  ascarides  dans  un  état  voisin  de  l'hypnose  parfaite  alîn  de 

puuvuirlcs  expulser  du  tube  digestif  après  les  avoir  réduit  à  un  état 

inerte.  Que  fait-on  en  administrant  le  semen  contra?  On  administre 
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une  drogue  dans  laquelle  la  santonine  se  trouve  à  l'état  de  conib. 
naison  avec  une  substance  tanniquc,  dans  un  état  de  solubilité  auf 
faible  que  possible  dans  les  milieux  intestinaux,  qui  va  y  séjourne 
par  conséqueiil  et  pouvoir,  in  situ,  exercer  son  action  sur  les 
rides.  Que  fait-on  quand  on  donne  la  santonine?  On  administre^ 
substance  qui  va  an  dissoudre  dans  les  liquides  intestinaux  et,  ucm« 
fois  dissoute,  élre  absorbée  puis  pénétrer  dans  récononiie  qui  n'en 
nucun  besoin.  Vous  aile?,,  tout  simplement,  ris(]uer  d'empuisunni 
un  enfant,  car  c'est  en  général  dans  ces  conditions  que  cette  sul 
stance  est  administrée,  alors  que  vous  pouvez,  au  contraire,  réalise 
les  meilleures  conditions  de  son  emploi  en  vous  servant  du  serai 
contra.  Aussi  qu'a-t-oo  trouvé  de  mieux  à  faire?  C'est  de  recoramandi 
l'emploi  de  la  santonine  sous  forme  de  tannate!  Mais  alors,  pourquc 
ne  pas  employer  le  semen  cuntr»,  tel  qu'il  se  présente  :  c'est  iulit 
ment  plus  simple,  d'autant  que  ce  produit  renferme  encore,  h  c6\ 
de  la  santonine,  une  tiuile  essentielle  qui  est  énergiquement  aiitliel 
minthique  et  dont  l'action  vient  s'ajouter  à  celle  de  la  santonine  et  U 
renforcer. 

On  pourrait  faire  la  même  observation  pour  l'écorce  de  racine 
grenadier  et  la  pcllctiérinc.  Vous  savez  que  c'est  sous  forme  de  tai 
nate  que  l'on  recommande  l'administration  de  re  médicament.  Alors 
à  quoi  bon  se  donner  la  peine  de  l'isoler,  puisqu'il  se  présente  sous 
cette  forme  dans  l'écorce  de  grenadier.  j 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  vous  citer  VAfforic  qui  s*eiT^| 
ploie  contre  les  sueurs  des  tuberculeux  avec  tant  d'efficacité  et  dont 
l'action  n'est,  en  aucune  fai^on,  comparable  à  celle  de  l'agaricine;  li 
Lichen  d'Islande,  dont  l'action  n'est  en  aucune  façon  comparable 
celle  du  cétrarin,  qui  est  le  produit  de  transformation  de  l'acide  cétri 
rique  existanldans  le  lichen. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  par  ces  quelques  exemples,  il  nie" 
semble  qu'il  ne  faut  pas  négliger  autant  qu'on  l'a  fail  l'action  théra- 
peutique et  l'action  physinloi^ique  des  préparations  galéniques.  Cei 
tainement,  de  1&  à  revenir  aux  anciennes  préparations  gajéniques, 
lu  thériaque  el  aux  soixante-quatre  substances  qui  la  composaient, 
y  a  fort  loin;  je  veux  seulement  montrer,  par  ces  quelques  excru'^ 
pies,  l'importance  considérable  que  peuvent  revêtir  les  préparation! 
galéniques  quand  elles  sont  bien  faites  el  bien  appropriées  au  h\ 
qu'on  se  propose. 


ne 


ACTION  DES  PRINCIPES  ACTIFS  29 

Certainement,  l'isolement  des  principes  actifs  a  permis  de  faire 
d'immenses  progrès  dans  l'étude  pharmacodynamique  des  substances 
médicamenteuses,  et  s'il  était  inconnu,  il  faudrait  s'efforcer  de  le  réa- 
liser par  tous  les  moyens  possibles;  mais  une  fois  que  cet  isolement 
a  permis  d'étudier,  de  fixer  les  propriétés  physiologiques  de  la  sub- 
stance active,  je  crois  qu'il  reste  encore  à  faire  une  chose  des  plus 
importantes  aux  points  de  vue  pharmacodynamique  et  thérapentique, 
c'est  de  voir  dans  quelle  mesure  ces  propriétés  physiologiques  de  la 
suJBlance  active  sont  modifiées,  diminuées  ou  exaltées,  par  la  coexis- 
tence, la  collaboration  des  autres  principes  qui  se  trouvent  dans  la 
drogue.  C'est  à  ce  point  de  vue,  Messieurs,  que  je  voulais  attirer 
votre  attention  sur  certaines  substances;  et,  plus  tard,  quand  nous 
allons  étudier  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  l'opium  lui-même,  les  alca- 
loïdes du  quinquina  et  le  quinquina,  vous  allez  voir  assez  souvent  des 
applications  des  idées  générales  que  j'ai  essayé  de  vous  présenter 
aujourd'hui. 

Laissez-moi  terminer  ces  considérations  par  une  phrase  que  j'em- 
prunte à  Fonssagrives  dont  vous  m'avez  bien  souvent  entendu  invo- 
quer l'autorité  et  la  laideur  de  vues.  «  Les  thériaques  naturelles,  dans 
lesquelles  la  nature  enveloppe  les  alcaloïdes,  ne  méritent  pas  le  dédain 
que  l'on  est  disposé  aujourd'hui  à  concevoir  pour  elles;  et,  lancés  à 
fond  de  train  à  la  poursuite  de  ces  quintessences  médicamenteuses, 
dont  je  ne  nie  certainement  pas  l'importance,  pas  plus  que  les  avan- 
tages d'administration  facile,  nous  oublions  trop  les  substances  natu- 
relles d'où  la  chimie  les  extrait.  Une  analyse  clinique  plus  attentive  et 
pénétrant  davantage  dans  les  nuances  nous  révélerait,  entre  l'action 
«le  ces  médicaments  complexes  et  les  principes  qu'on  en  retire,  des 
dilTôrences  qu'il  n'est  pas  permis  d'abstraire  au  profit  de  notre 
repos.  » 

(7  novembre  1800). 
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Voici  la  formule  de  stnicture  tie  l'aiiMMiI  élliylique  :  «rriprès  ce  que 
je  viens  île  dire,  l'artion  hypnotique  rèsullc  surtoul  de  la  siluatiiin 
centrale  de  cet  atome  de  carbone  que  j'indique  par  un  Irait  plus 
accentué;  elles  forinules  qui  suivent  vont  montrer  le  bien  fondé  du 
cette  interprétation. 

Quand  nous  étudierons  ralcuolélliyliquea  titre  de  aulislanre  médi 
camcnlcuse,  nous  ne  pourrons  pas  faire  autrement  que  de  dous 
arrêter  un  certain  temps  sur  son  action  hypnotique  certaine  .  Let 
dérivés  de  cet  alcool,  c'est-à-dire  les  produits  qui  se  forment  jiar  salu 
ration  des  quatre  atomiciti^s  lilires  de  l'atome  de  carbone  central  di 
miMItane,  soit  par  des  chaînes  hydrocarbonées  —  méthyle,  élhyle,  etc. 
—  soit  par  l'oxygène,  soit  par  tous  autres  radicaux,  laissent  donc  s) 
place  intacte  à  l'atome  ilc  carbone  central,  comme  vous  vovez  dam 
les  ditl'érentes  formules,  c'est-â-dire  oo  modifient  pas  la  slructun 
fondamenlalf.  Eh  bien,  tnus  les  corps  ilaiis  lesijuels  vous  verrez  ce 
atome  de  carbone  central  saturé  par  quatre  radicaux  muno-atumiques 
ou  même  par  deux  radicaux  mono-atomiques  et  un  atome  d'oxygène» 
sont  des  composés  plus  ou  moins  nettement  hypnotiques  :  il  en  esl 
ainsi  jK>ur  l'acétone,  pour  l'aldéhyde,  dont  un  dérivé  île  «impie  con 
densation.  la  paraldéhyde,  est  un  hypnotique  fort  intéressant;  et  cett< 
propriété  hypnotique  se  précise  encore  davantage  dans  uu  certaïq 
nombre  de  romposés. 

Voici,  par  exemple,  un  produit,  le  diméihyl-étfiyl-carbinot ^  qui 
porte  vulgrairement  le  nom  d'hydrate  d'amyltne  et  duquel  je  serai 
ubliffé  de  dire  quelques  mots;  le  i]iméth)l-acétal  esl  lui-même  uno 
substance  liypnotiijue  d'une  intensité  moindre  toutefois  que  Turé- 
thanc  :  toutes  ces  substances  possèdent  cette  formule  caractérisée 
par  un  atome  de  carbone  central,  qui.  à  mon  avis,  joue  le  rùle  pré 
pondérant  ilans  la  protiuction  des  phénum^nes  hypnotiques.  Il  en 
est  de  même  du  mètkyl'phényl-tarbontjley  qui  a  été  proposé  coinm' 
hypnotique  et  anesthésique. 

C'est  surtout  dans  l'étude  des  cor|i$  de  la  série  du  sulfmial,  ce  qu< 
l'on  pourrait  appeler  le  groupe  des  sutfonalides,  que  cette  action  a 
montre  avec  toute  son  évidence. 

Voici  en  elTel  ce  qu'apprend  l'expérimentation  :   tandis  que  le 
dérivés  sulfonés  dans  lesquels  deux  groupes  SO'  sont  unis   à   uQ 
même  atome  de  carbone  soiil  de  véritables  hypnolitjues,  au  contraire, 
les  dérivés  sulfonés  dans  lesquels  les  groupes  SU*  sont  unis  à  deux 
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ilonwj  (le  Carbone  i.liirérenU  ne  présenlenl  aucune  propriété  hypno- 
tique. 

Tableau  des  sulfonalides  hypnotiques. 

M  — SO'CN 


M,'     nSO^X 


M  — SO»CN 

D^nv^s  sqlfoc^s  kTc<-  iironpcï  SO*  Ute 
.Vu H  hypnaïujHrt. 


II 


so>  cil» 

^0>XII* 


I^Uiiu'  ibnirttirl  «ulTauo. 


CH' 

a 


->C- 


SU'.CH» 
.SO=.C*ll* 


dllivl  sttll'uiie. 


CH'n  .^--SO'.CiH* 
U   *^  SO«.C»H' 


Étti>liJëu(i  dti^lhvl  Aulfont». 


rii' 


SO'.CH^ 


H       s»"  cm 

hir?"'**'  itinnthjl  «iiiroM. 


>o< 


SU'.CiP 
SO'.C'IP 


CB»-        SO»XH» 

ca»  *'■  .som;ii" 

Baflk;)  utlfonn  •Inutùtyl 
aûthmam. 


5Ulf«no, 


Ikméthjrl  aulfum-  mflli^l 
Ailiyl  méUuuip. 


CMi^N 


SO'.C'H* 


ll,^''XSOS.r."H» 


Propvllilècie  diotbvl  sulfono. 


C»H»  SO'.CHa 

Cil»    *^.SOî.CH» 

Uiin^llt^l  xulf«iiP  <lid(ti)'I 

luàibaoti. 

(Kaironnl  inverse] 


QP-         SU*X»H' 

ai'  ^  so'.c'H» 


CH'    „    S(»>.C<H» 


CMI 


SO'.C'H» 


IhéOiyl  vulfouv 
l'iriutmlj. 


Cil»'         -SO'.C'II» 
C«H«         >SO>.C'H» 

liiéili)!  sDlfono 

di6Ui>l  utéthauc. 

[l'i-iroDai;. 


Vous  pouvez  suivre  sur  ce  tableau  qui  représente  les  Formules  lïe 
<^i»sti(iiti'in  il'un  rcrlain  notnï>re  de  ilérivés  sulfonés  posséilanl  des 
poprit'lés  liypni^tiqucs,  la  succession  des  mélamorplioscs  que  suliil 
"  muli-cuîe  ori^'inairti  de  Tnlcool  pour  aboutir  au  tétronni,  le  plus 
«nwrique,  mnis  aussi  le  plus  toxique  de  cette  série  d'hypnotiques. 
El,  cln)s<*  remarquable,  l'activité  de  chacun  de  ces  dérivés,  au  point 
'«  vuft  hypmttiqiie  ,  est  d'autant  plus  accentuée  qu'il  renferme  un 
t"'W  araûd  noriitire  de  groupes  élhylc,  c'est-ânlire  que  le  radical 
^Uiylea  été  un  plus  ;rnind  nombre  de  fois  substitué  à  un  élénienl  ou 
'•4if4l  mono-atomique.  Et  cette  propriété  se  vérifie  également  en 
'Wiiipide  U  série  lies  dérivés  sulfonés  :  le  pouvoir  hypnotique  croit 
|<î«lcnicnt  avec  le  nombre  des  groupes  éthylc  dans  la  série  Irimôll 
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GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  HYPNOTIQUES  DONT  LA  STRUC 
TUBE  MOLÉCULAIRE  DÉRIVE  DE  L'ALCOOL  OU  01 
MÉTHANE.    —    SULFONAL    ET    SES    DÉRIVÉS. 


AvanI  i\f  ronimencer  IV*Uiilf  pl)ai'nincolo;LrM|ue  des  quelques  sul 
stauces  hypnotiques  qui  nous  restent  à  passer  en  revue  pour  terniîo< 
Téluclc  que  nous  avons  interrompue  l'an  dernier,  je  crois  nécessaii 
de  rappeler  pour  quelques  niomenls  volro  attention  sur  1  împorlani 
considéralfle  que  joue  rélénient  Kthyle  au  point  de  wxg  tivpnolique 
analgésique. 

L'année  dernière,  en  vous  parlant  des  dérivés  chlorés  du  formèni 
et  de  l'éthane.  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  votre  attention  sur 
sujet  et  de  vous  montrer  l'imporlauce  considérable  que  la  structui 
moléculaire  de  certaines  substances  ori^ajiiques  exerçait  sur  Tactioi 
médicamenteuse  que  l'on  était  en  droit  despéier  de  ces  subtances.  Ji 
vous  ai  muniré  que,  parmi  les  radicaux  alcooliques,  le  radical  éthvU 
notamment  possédait,  par  lui-môme,  une  action  hypnotique  que  noi 
allons  voir  se  développer  dans  toute  son  activité  torque  nous  feroni 
l'élude  de  l'alcool.  J'ai  appelé  votre  attention  sur  ce  fait  que  la  cm 
binaison  avec  le  radical  éthyle  de  certain»  corps  simples  ou  de  certain! 
radicaux  composés,  notamment  du  chlore,  du  brome  ou  du  résidu  SO*j 
—  ces  derniers  composés  constituant  cciiu'on  a  appelé  les  dérivés  sul 
fonéiiqui  vont  nous  inléres.Her  dans  l'histoire  du  sulfonal  et  des  sutfc 
nalides  —  je  vous  ai  montré  que  la  combinaison  de  ces  élément.-*  av< 
le  radical  éthyle  exaltait  dans  une  très  notable  mesure  ses  propriété^ 
hvftnotiques  au  point  de  les  transformer  mémo  dans  certains  cas] 
comme   le   montre  l'éther  chlorhydrique,   en    véritables  propriété 
anesthésiques. 

Cette  conception,  qui  date  déjà  d'un  certain  nombre  d'années,  qui 
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té,  je  rniift.  iatroJaîtr  poor  U  premirrc  fois  dans  la  science  par  les 

!bercli>!S  (le  Srhareçins  H  too  Merins.  a  été  atlai|uétf  i]»ns  ces  der- 

libres  aniitHr»:  ^-t  on  «  ménie  voulu  montr*^r  i|U(*  cette  conception  du 

dr  du  radir:^]  <i>thyle  «tût  absolument  inexacte.  Pour  ma  part,  je 

if»  que,  si  fUe  o'ÎDl^rprète  pas  aUvdument  tous  les  phénomènes 

lue  l'on  peut  obserrpr  «ous  t'iofluencf  de  ces^  substances  médicnmeii- 

ps, celle  con''«^f4î<iu  doit  cependant  t^lre  ctinscrvée,  car  te  nombre 

Ifait5  qui  vicaoc^fll  à  son  appui  est  vraiment  très  considérable, 

j/e  crrâ  cependant  deroir  lui  apporter  certaine  modification.  A 

loa  M>n«.  ce  qui  r»t  important  dans  le  fuit  do  l'action  hypnotique  — 

lotew  hypDo-^ne«thi'*4Îque  lorsqu'elle  est  piaissée  à  son  maximum 

TmiAp  pv  le  ndiral  êliiyl*».  résulte  surtout  de  ce  que  J'ap|tellerai 

?  Jireelrtce  exercée  par  la  structure  moléculaire  i3e  l'alcool, 

EDéror,  isD  déGoitive.du  méthnne.  Celte  influence  directrice,  qui  me 

JeToir  jrmrr  un  r*Me  pn-pondéranl,  réside  dans  la  situation  d'un 

«iecatikone  rrntral;  et  c'est  précisément  pour  faire  comprendre 

or  <{«r  j«  rieos  de  tou»  dire  que  j'ai  fait  tracer  les  fîgures  de  constitu- 

âtA  «or  wu  voyez  r^proiluites  sur  ce  tableau.  Il  ne  faut  pas  vous 

lie  ns9,  drsMDs  plus  OU  moins  barliares;  ils  doivent  servir  à 

Lzit^T^triiT  un  pbéfiooiëne,  absolument  comme  un  schéma  ou  un  ^a- 

A»it*nt  serrW  à  fixer  dans  le?  idées  un  fait  d'anatomic  ou  de 


Tableau  des  alcoolides  hypnotiques. 


un 


C=0 


A.-i-luiii' 


CH>\ 


c=o 


CH'- 


OH 
CMI» 


Diin^t1i>i-éihvl->-4rtilnoL 


DHK         OH 
Triètli  vl-carbinoL 


OC>ilN  -    VâV 

or'll»        n 

DlCtliyLac«ul 


fl'IP 


c=o 


Di(>tbvUc«tanv. 


AxH»- 


OC'H* 

l'rAibini' 


c  =  o 
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Voici  la  formule  de  structure  Je  l'alcool  élliylique  :  traprès  cp  que' 
je  viftiis  «If  «liro,  laclion  liypnotiqu»'  résulte  surtout  de  la  siluntiori 
centrale  de  cet  alorne  de  carbone  que  j'indique  par  un  trait  plus 
accentué;  elles  furinules  qui  suivent  vont  nionlrer  le  l>icii  Toiidé  de 
celte  inlerpi-étation. 

Quand  nous  étudierons  l'alcool  éthyliqne  à  litre  de  substance  médî- 
CHinenlouse,  nous  ne  pourrons  pas  faire  autrement  que  de  nous 
arrêter  un  certain  temps  sur  son  nclion  hypnotique  certaine .  Los 
dérivés  de  cel  alcool,  c'ost-à-dire  les  produits  qui  se  forment  ynr  satu- 
ration des  quatre  atomicités  libres  de  l'atome  de  carbone  central  du 
niéthune,  soit  par  des  cbaines  bydrocarlionées  —  mélbylf,  élhyle,  etc., 
—  soil  par  Toxygrue,  soit  pur  tous  autres  radicaux,  laissent  donc  sa 
place  intacte  à  l'atome  de  carbone  ceotraJ,  commo  vous  voyez  dans 
les  différentes  formules,  c'esl-Hnlire  ne  modifient  pas  la  structure 
fondanientalt'.  Eb  bien,  tous  les  corps  dans  lesquels  vous  vcrrei  rel 
atome  de  carbone  rentrai  saturé  par  quatre  radit-aux  mono-atomiques 
ou  mémo  par  deux  radicaux  mono-atomii|ues  et  un  atome  d'oxygène, 
sont  des  composés  plus  ou  moins  nettement  hypnotiques  :  il  «n  est' 
ainsi  j)our  l'acétone,  pour  l'aldêbyde,  dont  un  dérivé  de  simple  con- 
■leiisatioii,  la  paraldébyde,  est  un  hypnotique  fr»rt  intéressant;  et  cette 
prcqtriélc  bypoutique  se  précise  encore  davantage  dans  un  certain 
nombre  de  composés. 

Voici,  par  exemple,  un  produit,  le  dimétiujl-éthifl-carhittol ^  qui 
porte  vulgûiremonl  le  nom  d'bydratc  d'amylt^ne  et  duquel  je  serai 
oblij^é  lie  dire  ijuelques  mots;  le  dimétbyl-acétal  est  lui  même  une 
substance  hypnotique  d'une  intensité  moindre  hmtefois  que  l'uré- 
lliane  :  toutes  ces  substances  possèdent  cette  formule  caractérisée 
par  un  atonie  de  carbone  central,  qui,  a  mon  avis,  joue  le  i*dle  pré* 
pondérant  dans  la  production  dirs  pliéuomènes  hypmdiques.  II  en 
est  de  même  du  mr^tfiyl-pfuhiyt-carôonijle.  qui  a  été  proposé  commv 
hypnotique  et  aneslbésique. 

C'est  surtout  dans  l'étude  des  cor|>s  de  la  série  du  sulfonal,  ce  quel 
Ton  pourrait  ap[H'ler  le  groupe  des  stUfonalidcs,  que  cette  action  se( 
nioiitre  avec  toute  son  évidence. 

Voici  en  effet  ce  qu'apprend  Texpérimen talion  :  tandis  que  les] 
dérivés  sulfonés  dans  lesquels  deux  groupes  SO'  sont  unis   à   un 
méine  atome  de  carbone  sont  de  vérihibles  hypnotiques,  au  conlrair^r. 
les  dérivés  sulfoaés  dans  lesquels  les  groupes  SO*  sont  unis  à  deuxi 
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aloinos  rie  carbone  tliflcicnts  ne  présentent  aucune  propriiHé  hypno- 
tique. 

Tableau  des  suKoualides  hypnotiques. 


au  m'oio  atomn  ilr  csrbooo. 
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Cil»       so5.en' 

H  SOî.C*H' 


dlliyl  lUlfudO. 


CÏPv     .  SO«.C«H» 

Il  ^  so'xm* 


ËihjrlMMia  dM^Ui^l  MitTuoe. 


SO».CH» 
SO'.CIP 


II.    *^   SOï-C^IP 

l'ivi^ylid^t)»  niétiif-f  dlbvl 
sitifone. 


S0».C»1I* 
^     SO'.CMM 


Prti|>>UiMiu!  ilitUivl  sulfoo». 


ai» 

CII» 
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Diin^thyl  snironn  •li^th.rl 


CIIV        SO»X»IP 


ca\-  so'XMP 


C»IP. 


-SO»X»IP 


nit'iJivl  snlfoho 

m^Uiyl  (^iliyl  n/ihan" 
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CMP- 
C'IP 


.  SO'X'H» 

-sorctip 


l)lit|hyl  aultoiip 

dirfthyl  ni(^i>iiin«. 

rrt'lrvuali. 


Vous  {Ktuvcz  9ui\i*e  sur  ce  taitleau  qui  représente  les  formules  de 
eonstitu(iori  d'un  ceiinin  luunbre  de  rlérivés  sulfunés  possédant  des 
propriélêft  ltypnntr(|ue.s,  la  sucressioii  des  niélamurplioses  que  siihil 
la  molécule  ori^inain.?  de  l'alcool  pour  aboutir  au  tétronal,  le  plus 
^effrique,  muitt  aussi  le  plus  toxique  de  cette  série  d'hypnotiques. 
El,  chos*'  remarquable,  l'activité  de  ebarun  de  ces  dérives,  au  pnitil 
de  vue  hypuolique .  est  d'autant  plus  accentuée  qu'il  renferme  un 
plu»  ^and  nombre  de  ^roupfs  étliyln,  c'est-àHlire  <pie  le  radical 
étJiyle  a  été  un  plus  ^rand  nombre  tic  fois  substitué  A  un  élément  ou 
radical  mono-alomîquc.  Et  cette  propriété  se  vérifie  également  en 
dehors  ibt  la  série  des  dérivés  sulfonés  :  b;  pouvoir  hypnotique  croît 
«^^ralemeiit  avec  le  nombre  des  ^Toupes  élhyle  dans  la  série  Irimélbyl- 

3 


ir 


UKRIVKS  SULPONKS 


carbinoKdimélhylélIiylcaiiiiiioI,  Irii-lhylcarbinol.  Il  faut  tenir  comptP 
étrfllomeni,  <lans  cette  ap|)rèciation  du  (ntiivoir  hy|motique,  d'iiues 
aulti'  [troprii'té  fort  iin|)Qrtanle  à  col  é^ard,  c'est  cellr*  de  In  plus  ou^ 
moins  Tarllfi  dissociation  dans  rorganisme.  Autre  point  intéressant, 
la  place  à  laquelle  se  fait  h  substitution  du  radical  êtliyle,  par  ra| 
porl  à  l'alome  de  carbtuie  rentrai,  ne  paraît  pas  inltuer  d'une  façon 
importante  sur  le  pouvoir  hyjnioliijui:  Au  composé;  ainsi  le  diinéthyl 
sulfone-diélhylméthane,  appelé  pour  cette  raison  sulfonal  inoerse^ 
jouit  ilefi  m^mefl  propriétiSs,  aux  marnes  doses  et  dans  les  mêmes 
coiidilions.  que  le  diéthylsuirone-dimcthylmélhaiic  ou  sulfonal  pro^^È 
fifement  dil.  ^| 

Voici  des  faits  qui.  joint»  à  ceux  que  j'ai  passés  en  revue  loul 
à  l'heure,  semblent  montrer,  sinon  la  parfaîlc  exactitude  de  ceti 
idée,  au  moins,  fournir  un  appui  très  satisfaisant  pour  cette  inler-j 
prélalion. 

Ces  sulfones,  dont  nous  allons  commencer  l'étude   mainlfnantj 
constituent  un  groupe  assez  nombreux  do  corps  dont  vous  vovcz  les] 
dirrôrcules  formules  écrites  sur  le  tableau.  Je  n'en  veux  retenir  que] 
quelques-uns;  les  formules  les  plu*  importantes,  celles  qui  concer-j 
neiil  le  sulfonal,  le  trional  et  le  tiVtronal.  (loiiime  vous  le  vovez,  dans] 
cliacune  de  ces  formules  subsiste  toujours  la  conâtruclion  dont  je 
parlais  tout  h  l'heure,  ce  schéma  d'un  atome  de  carbone  cenlj'al. 
Dans  le  sulfmml  ordinaire  cet  atome  de  carbone  a  ses  quatre  atomi- 
cités salui*ées,  d'une  part,   par  deux  groupes  méihyle,  et,  d'autre 
pari    par  deux  irroupes    élbylsulfone,  de  sorte  que   le   nom  rapj>e-; 
ianl  la  constitution  moléculaire  de  ce  composé  devrait  être  fliéthyi~\ 
svifvne-tiiméthjtmélhane.  Il  est  plus  court  et  plus  facile  de  dir«  8ul-| 
foiial.  Le  sulfonal  Inverse  est  constitué  pur  lu  saturation  des  quatre 
alomicilés  de  cet  atome  de  carbone  central  par  deux  g-roupes  métbvl- 
sulfone,  et  deux  radicaux  étliyle;son  ap|wllalion,  en  fonction  de  cetto 
structure,  est  diméthijlsutfone-tiiéthjiméthane.  Vous  voyez  que  daos 
cette  rnniliinaison  le  radical  éthyle  vient  prendre  la  place  de»  deux 
radicaux  mélhylc  dusutfuiml  proprement  dît  et  réciproquement:  c'est 
pourquoi  elle  a  été  appelée  sulfonal  inverse  :  elle  a  exactement  la 
même  composition  élémentaire. 

Le  Iriounl  est  constitué  par  la  saturation  des  quatre  atomicités  de 
l'atome  do  carbone  central,  d'une  part,  par  deux  irrnupes  élhylc  sul- 
fonc.  daulre  part,  par  un  radical  méthyle  cl  un  radical  éthyle-  Comme 
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VOUS  le  voyez,  il  y  a  un  radical  éthyle  île  plus  que  dans  le  précédent, 
sulislîtué  À  un  radical  méthyle.  EnHo  dans  le  létronal,  les  qunlrcs  ato- 
mirilés  de  l'atome  de  carbone  fonlral  sont  saturées  par  iloux  gruupes 
t'Uiyl.sulfniic  f'\  par  deux  i-îiduTinx  <''lliyle  :  i'élliyle  s'est  partout  substi- 
tué au  méthyle. 

Ces  recherches  sont  duos  à  Itauinanu  et  KasI,  qui,  les  premiers, 
dans  l'étude  du  trîoiial,  du  siiirniial  et  du  létronal,  ont  mis  eu  lumière 
fait  que,  au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  de  radicaux  éthyle 
mente,  le  pouvoir  hypnotique  augmente  également,  ce  qui  est  en 
parfaite  concordance  avec  les  faits  de  tout  à  l'heure  :  le  trional,  qui 
renferment  trois  radicaux  éthyle,  est  plus  énergiquement  hynotique 
que  le  suironnl,  r|ui  u'imi  renferme  que  deux;  enfin  le  létronal,  ijui 
renferme  quatre  fois  le  radical  éthyle,  possède  des  propriétés  hypno- 
ti<iues  encore  plus  énergiques  que  le  trioual  et  à  plus  forte  raison 
que  le  Bulfonal,  mais  possède,  d'autre  part,  l'inconvénienL  de  déter- 
miner quetiiues  accidents  d.-ins  son  ailminislralion;  aussi  est-il  à  peu 
près  négligé  ;i  titre  île  substance  hypnotique.  Les  seules  substances 
que  nous  aurons  à  étuitier,  par  conséquent,  sont  le  sulfûnal  et  le 
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SairiMial.  —  Le  (tulfonal  est  un  dérivé  etuuplf^iement  arlificiel, 
n^ultaot  de  l'oxydation  du  produit  de  la  réaction  r(ui  se  passe  lorsque 
\Yo\x  met  en  présence  une  partie  d'acétone  et  deux  parties  d'éthyl- 
linercaptan,  ou  sulfhydrale  d'ôtliyle.  La  réaction  est  favorisée  par  un 
[courant  d'acide  chlorhyilrique  gazeux  que  l'on  dirijore  jusqu'à  satura- 
(inn  dans  le  mélanf:e;  puis  tm  fait  ai;ir  sur  le  pro«luit  de  celti*  réaction 
du  pennnn^auBle  de  potasse.  La  furniub-  cl-aprt's  rend  coniple  des 
phénomènes  qui  se  produisent. 
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Une  molécule  d'acétone  réagit  avec  deux  molécules  de  niercaptan, 
>U9   l'influence   de  Tacide  chloi-hydrique  gazeux,  pour  former  le 
mercAptal  que   l'on  peut   envisager  comme  de  l'acétal  dans  lequel 
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l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre;  et.  par  oxyda(ion  ultérieur 
do  ce  produit,  deux  atomes  il'oxyj:ène  viennent  se  fix^r  sur  t-haeun 
des  atomes  de  soufre  du  radical  S.C'H''  pour  fournir  le  dérivé  sulfoné. 
La  préparation  est  donc  extrêmement  simple  au  point  de  vue  chi 
inique,  et  raoniro  très  nettement  la  constitution  du  i-urps. 

Le  sulfonal  se  présente  sous  forme  de  petits  prismes  courts,  bri 
lanls,  qui  crtupienl  sous  la  dt*nt  et  possèdi-nl  une  siiveur  à  peu  prH 
nulle  :  autrement  dit,  il  est  à  peu  pr^s  complètement  insipide  et  ino- 
dore. Son  éclat  est  niicré;  il  fond  h  la  température  de  125"  et  bou 
vers  300"  en  subissant  un  commencement  de  décomposition. 

J'attire  voire  attention  sur  la  solubilité  de  ce  corps,  très  impo 
tante  à  considérer,  en  raison  de  ce  ijue  je  vais  vous  dire  sur  les  con-' 
ditions  dans  lesquelles  devra  être  admini^ttré  le  sulfonal  pour  que  son 
action  médicamenteuse  se  produise  au  maximum,  et  ensuite  sur  I 
façon  dont  il  faudra  régler  ce  mode  d'administration.  Kn  réunissant 
les  meilleurs  conditions,  on  en  arrive  encore  à  une  solubilisation 
assez  difliiile;  et.  si  Ton  n'observe  pas  certaines  précautions  dans 
l'administration  du  sulfonal,  on  risque  de  n'obtenir  aucun  elîet  en 
vertu  de  cet  axiome  qui  est  toujours  vrai  :  Corpora  non  atftint  ni$i' 
solufa. 

Le  sulfonal  est  soIuIjIc  surtout  dans  U-a  acides  concentrés  :  il  es 
évident  qu'au  point  de  vue  de  son  emploi  médicamenteux  cette  p 
priété  ne  nous  intéresse  pn  aucime  façon;  mais,  malheureusement, 
il  est  peu  soluble  dans  tous  les  autres  dissolvants,  sauf  dans  quelques- 
uns  dont  l'emploi  est  orn-ore  impossible  en  raison  de  leur  natura 
même.  Je  veux  parler  de  l'étlier,  qui  dissout  assez  bien  le  sulfonal 
quoi  qu'il  en  faille  encore  133  parties,  à  la  température  de  15".  pou 
dissoudre  une  partie  de  sulfonal.  mais  ne  peut  pas  permettre  son 
emploi  dans  ces  condilions;  de  l'alcool  qui  dissout  une  partie  de  sul 
foiuil  pimr  ti.'i  parties  d'ulrool  à  ÎM)  p.  tOO  ;  c'est  encore  là  une  solubl 
Uté  assez  considérable,  mais  qui  ne  permet  pas  non  plus  son  enqdûi 
cause  ilu  de^'ré  élevé  de  l'alr-ool  nécessaire.  Le  sulfonal  est  Irè 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  puisque  deux  parties  suffisent  pour  I 
dissoudiv;  mais  ce  n'est  pas  encore  là  une  propriété  qui  puisse  êtr 
utilisée.  Lorsque,  au  lieu  de  considérer  l'alcool  à  90  p.  100.  il  s'agi 
d*alc.ool  plus  dilué,  à  50  p.  100  par  exemple,  ce  qui  correspond  à  Tea 
de  vie  du  commerce,  on  constate  que  la  solubilité  est  très  amoindrie  : 
il  en  faut  alors  110  parties  pour  dissoudre  une  partie  de  sulfona 
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'Cette  solubilité  est  enoor«  plus  faible  <lan»  l'eau  :  il  faut  500  parties, 

[c'est-à-dire  un  demi  litre  d'eau,  pour  dissoudre  un  gramme  de  sul- 

fonal.  à  la  température  de  15".  Avec  l'eau  bouillante,  20  parties  suf- 

*  firent,  mais  la  srdubilité  n'augmente  d'umî  façon  importante  qu'à  une 
température  rendant  impossible  l'emploi  de  pareilles  solutions. 
On  a  cherché  si  la  présence  de  certaines  .substances  ne  pouvait  pas 
déterminer  une  plus  facile  sùluhililr  du  salfonal.  Voici  les  ]*é.sultalâ 
^auxquels  on  est  arrivé.  Avec  une  solution  do  chlorure  de  sodium 
2  p.  100,  c'esl-à-dire  à  20  frranimes  par  litre  d'eau,  on  voit  (|ue  la 
|»olubilité  augmcnle.  Il  ne  faut  plus  que  25U  centimètres  cubes  de 
nrotte  solution  pour  dissoudre,  à  la  température  de  15",  un  gramme 
[fie  sulfonnl.  Mai»  qn  n'est  [ms  encore  une  sulubililé  qui  jiermelte  un 
[niode  réjrulier  et  facile  d'administration  du  sulfonal.  D'autre  part, 
lî  l'on  emploie  la  solution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique  à  2  p.  1000, 
ï'est-À-dirc  celle  ({ui  se  rapproche  de  la  quanlilc  d'acide  clilorbydrique 
'existant  normalement  dans  le  suc  ^rastriipie,  il  en  faut  275  parties 
^^>our  dissoudre  !  gramme  de  sulfonal  h  la  température  de  3H'. 
^M  L'expérience  a  également  appris  ce  fait,  c'est  qu'il  faut  environ 
^Hune  h  deux  heures  pour  dissoudre  SO  centigrammes  de  sulfonal  dans 
^^  lOO  centinièlres  cubes  de  suc  irastrique  â  la  temiM'îrature  de  38"  à  40°. 
Comme  vous  le  voyez,  toutes  ces   solubilités  sont  extn^mement 

«faibles,  et  ou  est  obligé,  en  quelque  sorte,  d'adminisli'cr  le  sulfonal 
BOUS  forme  solide  :  c'est  en  elTet  sous  forme  de  rncbets  qu'on  le  pres- 
crit le  plus  fréquemment.  Les  alcalis  n'influencent  pas  sa  solubilité  : 
ce  fait  est  intéressant,  parce  qu'il  permet,  â  la  rip-ueur.  d'administrer 
|f  sulfonal  en  suspension  dans  un  liquide  introduit  au  moyeu  d'un 
lavement.  Je  vous  disais  que  cette  solubilité  allait  nous  fournir  la 
rio  qui  doit  présider  à  l'administration  du  sulfonal.  Il  n'y  a,  en 
>ITet,  qu'un  moyen  d'administrer  le  sulfonal  pour  que  cette  (substance 
tonne  lieu  aux  elTets  hypnotiques  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  : 
18  U  plupart  des  cas  où  l'action  hypnotique  n'a  pas  été  obtenue 
Eomme  elle  doit  l'être,  il  faut  s'en  prendre  au  mode  défectueux  sui- 
"rnnl  lequel  radmini>ftation  en  a  été  faite. 
^H  Ces  régies  sont  tes  suivantes  :  le  sulfonal  doit  être  administré  au 
^Bnoment  des  repas,  afin  de  se  trouver  en  présence  du  suc  gastrique 
qui  porte  sa  solubilité  au  maximum,  et  environ  trois  heures  avant 
|He  moment  où  l'on  compte  qu'il  devra  déterminer  son  action  hypno- 
^^que.  D'autre  part,  sa  solubilisation  peut  être  facilitée,  dans  une 
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large  mesure,  en  prescrivant  une  ingestion  de  boisson  l'haude  en 
assez  rurlo  prupitrlion  après  son  ailrnîiii.slralion.  \\  est  bien  enten'hj 
que  ces  hoissons  chauiirs  ne  ilevront  pas  être  constituées  par  îles 
infusions  Je  substances  médicamenteuses  à  action  pliarinacodyna- 
miquc  contraire  à  celle  du  sulfonal,  parties  boissons  excitantes,  mais 
au  contraire  par  Jes  boissons  ayant  une  aciion  médicamenteuse  cal- 
mante ou  au  moins  à  pou  prf's  nulle,  le  but  i|u"on  ae  propose  étant 
tout  simplement  de  faire  ingérer  une  certaine  <]uanlité  de  licjuide  : 
par  conséquent,  n'importe  quel  liquide,  sauf  les  infusions  excitantes 
telles  que  thé,  café,  maté,  etc. 

Comme  la  plu[>arl  des  dérivés  sulfonés,  le  sulfonal  est  unt-  sub- 
stance extrOinemeut  stable  eu  présence  des  acides,  des  alcalis,  des 
agents  de  réduction  ou  d'oxydation.  Il  possède  une  réaction  carac- 
téristique que  je  vous  indique  simplement  parce  qu'elle  peut  èlro 
utile  À  connaître  :  elle  consiste  dans  In  réf,'énéralion  du  mercaptan. 
très  re<'onniiiss(Lble  à  cause  de  l'odeur  nauséabonde  et  particulière 
qu'il  possède.  Celle  régénération  peut  se  faire  sous  rinfluence  des 
agents  de  réiluction  :  par  exemple,  en  mélanp^ant  le  sulfonal  avec 
du  cyanurf  de  potassium  et  en  cliauffant  le  mélanine;  ou  bien  encore, 
en  mettant  en  contact  avec  du  sulfonal  fomlu  dans  un  tube  à  essai 
un  peu  d'aciile  pyrog^allique  qui  détermine  le  nii'ine  pbènomène. 

Qu'est-ce  que  dcvinnl  le  sulfonal  qui  a  été  introduit  dans  récono-j 
mie?  Lorsque  le  sulfonal  est  introduit  dans  l'économie  d'un  antmafj 
ou    de   rbomnie   en    assez    faillie   priiporlion,  on    observe  qu'il  se' 
dédouble  A  pou  près  complètement,  en  donnant  naissance  à  des  cora-j 
posés  sulfurés  dont  l'étuiltt  est  assez  intéressante  :  on  les  retrouv* 
dans  l'urine.  Chez  les  chiens,  par  exemple,  on   peut  observer  qi 
l'administralion,  dans  de  bonnes  conditions,  de  30  centigrammes  d< 
sulfonal    par  kilo  d'animal,  donne  naissance  à  des   produits  qu'or 
retrouve  dans  l'urine  sous  forme  de  dérivés  sulfurés  :  la  toLalitu  di 
sulfonal  iiilroduil  subit  une  décomposition  complète.  Ces  dérivés  sod| 
intéressants,  parce  que  ce  sont  des  dérivés  organiques,  très  proba- 
blement iilbnminoïdes,   du   soufre  :  c'est  le  soufre    orçaniquc  doj 
urines  qui  augmente  alors;  le  soufre  des  sulfates  et  celui  des  dérivéi 
sulfo-conjugués  n'éprouve  aucun  changement.  Cela  démontre  la  t\et 
truction  complète  de  la  molécule  de  sulfonal  dans  l'organisme  cl  11 
combinaison  du  soufre   à  des   matériaux  de  nature   probablemeni 
olbuminoïde. 
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CeU  ^  il'autant  plus  intéressant  que  celte  transformation  en 
suirtbince  oniranique  sulfurée  ne  s'observe  que  ()Our  les  clérivés  sul- 
(orir«  à  (iroprititiî  hypnotique,  ceux  qntr  j'ai  appelés  les  Sulfonatides 
ddins  lesquels  les  deux  groupes  sulfonés  sont  unis  au  in*>ini'  alome 
deartKinc;  lantJis  que  les  dérivés  sulfonés  rlansle8i{UL<ls  les  groupes 
milfoncs  sont  unis  à  deux  atomes  diirérents  de  carbone,  tel  que 
rMèoe-diètbvlsulfone,    po&seut    dans  l'économie    et    s'éliminent 
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[ar  les  urines  sans  subir  la  moindre  décomposition  et  sans  avoir 
ilrUrminé  la  moindre  action  hypnotique.  Cependant ,  lorsqu'on 
lu^iente  les  doses  uliltts  de  sulfuiiiil ,  iluses  que  nous  allons 
aiiltrendre  à  déterminer,  pour  obtenir  l'action  hypnotique,  une  pro- 
l"'rtion  plus  ou  moins  considérable  du  sulfonal  ainsi  inj^éré  passe 
ibaltéré  dans  l'urine. 

D'autre  f>art,  l'expérimentation  sur  les  animaux  ainsi  que  lesoltser- 

nlionssur  l'homme  ont  montré  que  les  doses  hypnotiques,  les  doses 

BMtticamenleuses  de  sulfonal,  n'entravaient  pas  le  méinlMilismc  des 

tiisus   azotés   :    la   quantité    d'urùe    n'augmente    pas  dans  t'urine, 

l'azote  (olal  éliminé  par  les  urines  n'augmenle  pas  non  plus;  je 

ifé^it,  inteotionnellcmcut,  que  cela  s'applique  seulement  aux  cas 

jog  Ira  doses  administrées  sont  médicamenteuses;  lorsqu'on  dépasse 

l'wtloses  et,  à  plus  forte  raison,  si  l'on  détermine  des   aceiilents 

Icomine  ceux  i|ue  nous  allons  avoir  à  envisager  tout  à  l'heure,  il 

[mi  bîpn  entendu  que   la  destruction  des  matières  azotées  subit  une 

jDiodifkatiun  et  qu'il  se  produit  une  élimination  beaucoup  plus  con- 

Hd^r&ble  di-  l'aanh!  par  les  urines. 

L'éiiuiÎDation  du  sulfonal  est   lente  ,  c'est  là  un   fait  qui   est  à 

ïir;  souvent  il  est  importante  prendre  en  considération,  comme 

)U9  le  verrons  tout  à  l'heure;  et  les  ell'ets  qu'on  a  pu  obtenir,  c'i'st- 

iini  l'action  hypnotique,  persiste  encore  quelques  jours  après  la 

i^pension  de  l'absorption  du  médicament  :  je  veux  dire  par  la  que 

sttninieil  normal  est  facilité  comme  si  le  sujet  absorljait  une  nou- 

leUr  dose  du  médicament.  Od  a  note  également    une  acidité  plus 

de  des  urines,  et  on  en  a  induit  qu'il  pouvait  se  faire  qu'une 

tiedu  Bulfonal  se  transformai  dans  l'or^i-anisme  en  acùie  éthyl-mi- 
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foni^ne,  (jui  serait  la  cause  de  l'augmenliilion  lie  celle  acidité.  C'est 
la  un  fuit  <]ui  n'csL  pas  suffisamment  établi  acluclleraent  et  qui 
appelle  de  nouvelles  recherches. 

Action pliyNioloiflque.  —  Occupons-nous  maintenanl.  Messieurs, ' 
de  l'action  physiologique  du  sutfonal.  Un  certain  nombre  de  pht^no-i 
mènes  caractérisent  ceU«  adion  physi()l(»j,H«]ue  :  ce  sont  d'ahord  des 
troubles  de  In  motilité,  puis  do  la  sensibilité,  enfln  le  sommeil. 

Parmi  les  troubles  de  motilité,  il  faut  signaler  plus  particulière-] 
ment  la  titubatîon,  rincooriHnatlon  motrice,  la  résolution  musculaire 
et  l'état  parétique  des  lucmlires  qui  est  parfois  assez  intense  pour 
rendre  absolument  impossible  la  station  debout  chez  certains  indi- 
vidus, après  des  doses  même  très  modérées  de  sulfonal. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  cuiisislent  surtout  en  hyperesthésie, 
c'esl-à-dire  en  une  modilication  Je  la  sensibilité,  en  une  exagéiation 
de  la  réflecEivité  cutanée. 

Quant  un  sommeil,  su,  nature,  ou  philôt  son  degré,  varie  depuis] 
la  somnolence  jusqu'à  un  sommeil  profond,  presque  comateux,  qui 
peut  persister  pendant  une  période  de  S  à  12,  quelquefois  même 
1S  heures,  (le  sommt>il  est  accompagné  ilun  léjrer  myosis,  et,  enj 
général,  d'un  faible  abaissement  thermique. 

Le  plus  souvent,  les  effets  du  sulfoiial  disparaissent  au  bout  del 
2i  heures  sans  laisser  de  trace  :  aussi  a-t-on  \m  dire  que,  dans  cerH 
laines  circonstances,  c'était  véritablement  un  lispuoLique  de  choix: 
c'est-à-dire  un  do  ces  hypnotiques  déterminant  un  sommeil  se  rap- 
prochant autant  que  possiltK*  de  ce  i|u'on  a  appelé  le  sommeil  physio-l 
logique.  Je  fais  certaines  réserves  au  sujet  de  cette  appeltation,  car, 
je  vous  l'ai  iléjâ  dit  l'an  dernier  à  jiropos  des  théories  du  sommeil,  îr 
me  parait  antipbysîologîque  de   faire,  au  point  de  vue  de  l'actionj 
médicamenteuse,  une  ilislinction  entre  le  sommeil  physiologique  el 
le  sommeil    pathologique.   Enlin,   le   sulfonal  diminue,  ce  qui  es| 
naturel,  l'excitabilité  de  l'écorce  cérébrale. 

C'est  surtout  par  rexpérinientation  ehez  les  animaux  que  noui 
allons  pouvoir  nous  renseigner  et  pénétrer  plus  profondément  ânm 
l'interprétation  de  l'action  physioloffiqno  exercée  par  le  sulfonal. 

Chez  les  animaux  à  sanjç  froid,  on  observe  un  ralentissement  d< 
la  respiration  ;  parfois,  ce  ralentissement  est  précédé  d'une   phase] 
d'accélération.  Plus  lard,  un  observe  l'afraiblissement  de  la  sensibi- 
lité, une  difficulté  plus  ou  moins  grande  dans  l'accomplissement  dej 
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mouvemcnU  voloiilaïres,  et  une  rliiniuiilion  Irè»  nolablc  de  l'érurri^ie 
^Kcardiaque.  Chez  les  animaux  i  sang  froiil  comme  chez  les  animaux 

à  ^nfii*  chauil,  la  murt  est  <lui*  surtout  À  la  paralysie  «lu  cœur. 
^^      Chez  les  animaux  à  sang  ebaud,  les  phénomènes  sont  peut-ôlre 
^■encore  plus  nels,  oncequi  regarde  rexpérlmentation.  Sous  l'influence 

d'une  do^e  de  20  à  50  centigrammes  par  kilo  d'animal,  lorsque  la 

tmhstanoe  est  administrée  par  la  voie  huocale,  on  observe  sur  les 
centres  nerveux  une  action  dépressive,  qui  se  traduit  surtout  par  do 
l'incoor*lination  motrice.  .V  des  doses  plus  élevées,  60  à  KO  centi- 
grammes par  kilo,  on  voit  survcnU*  un  sommeil  profond,  un  état  de 
P prostration  complet.  Knfîn.  à  90  centi;s;rammes  par  kilo»  la  mort 
arrive  inéviljiblement. 

Comme  vous  le  voyez,  il  y  a,  en  somme,  un  assez  faible  écart 

entre  les  doses  capables  d'amener  un  sommeil  1res  profond  et  la 

^bose  qui  entraîne  piT>sque  fatalement  la  mort,    quand  on  cxpéri- 

^^mente  sur  un  animal.  Lorsque  k'à  animaux  ont  ain^l  succombé  i 

ractinn  Itixique  du  sulfumil,  ou   observe  que  le   siing  veineux  est 

rulitant,  d'une  coloration  rappelant  celle  qu'on  observe  sur  lo  sang 

IJcs  animaux  ayant  succombé  a  l'intoxication  oxycarbonée.  On  a 
fait  intervenir  les  ménies  explirations  jdtysiidogifpies  :  il  y  aurait 
hTv^i  dirs  échanges,  en  vertu  iluquel  lus  hématies  se  trouvent  tout 
d'un  coup  inhibées,  privées  du  pouvoir  de  rendre  actif  l'oxygèno 
dont  elles  sont  chargées  et  de  continuer  à  présider  à  I»  respiration 
de*  tissus. 
Les  résultats  qu'on  obtient  présentent  quelques  difTérences  suivant 
U nature  des  animaux,  t liiez  le  lapin,  par  exemple,  unednse  de  2."t  cen- 
%riimmes  sufiit  pour  déterminer  des  troubles  de  la  motililé,  tant 
<lu)!i  It^s  membres  antérieurs  (|ue  dans  les  membres  postérieurs,  du 
niyo*is,  de  rabatlemeiit  et  de  l'engourdissement.  Chez  le  coliaye.  une 
Jwfdt:  50  a  60  centigrammes  détermine  de  l'impotence  fonctionnelle, 
un  état  d'immobilité  et  de  résolution  musculaii'P  eoni])lète.  Vous 
pouvez  voir  l'animal  chez  qui  on  vient  de  faire  tout  à  l'heure  une 
">j*ctinii  de  sulfonal,  qui  présente  l'état  i|ue  je  décris  :  un  élat  de 
'oîi^'ur  profonde;  il  est  afledé  de  trépiilalion  niusculHire  très  sensible 
♦ifr^scnte  un  état  d'Iiyperesthésie  que  nous  avons  vu  se  produire 
•f«  un  certain  nombre  d'hypnotiques,  mais  qui  se  manifeste  au 
'luirnum  chez  ces  animaux  sous  l'influence  du  chloralose.  Ce  cobaye 
^Jf-ît  mouvements  de  trépidation  par  moments,  il  est  probable  que 
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cet  état  va  s'accentuer,  de  nn^nie  que  l'hyperexcilabilité 
est  en  général  très  marquée  chez  ces  animaux. 

La  mort  se  produit  dans  le  coma  :  ranimai  est  en  état  iPali^fidîtc, 
et  on  observe  que  sa  température  peut  éprouver  un  ahaissemenl  qui. 
alteinl  quelquefois  jusqu'i'i  sept  deprés  au-dessous  de  la  lempéralur« 
normale. 

Les  tremblements  intenses  dont  les  sujets  sont  afTeclés  pcuveni 
être  attribués  aussi  à  une  action  sur  le  bulbe  et  la  protubérance, 
comme  cela  se  produit  sous  l'innucnce  de  la  nicotine. 

Avet!  liîs  doses  subtoxiqut's  de  iO  à  30  centiirratiinies,  on  voit  tes 
phénomènes  s'aincmler,  tnais  rester  sensiblement  analogues  à  eew 
que  je  voua  ai  indiqués.  La  déambuhilion  est  absolument  impossible; 
l'animal  est  en  prnii'  j'i  des  trépidations  musculaiies  très  accentuées,] 
en  élal  d'hyperesthésie  persistante  :  on  fdiserve  une  hypcrthermif 
passagère  qui  fait  bientôt  pbicr  à  une  hvpolhcrmic  accentuée  pou- 
vanl  aller  jusqu'à  S'  au-dessous  de  la  température  normale.  L'étal 
de  sommeil  qui  succède  à  l'introduction  dans  l'organisme  de  ces  dose! 
non  toxiques  dure  quelquefois  de  vingt  à  vinjït-quatre  heuivs  ch( 
h's  cobayes.  On  voit  onsuiti?  la  température  se  relever  peu  à  peu.  ai 
fur  et  à  mesure  que  ]"?initnal,  (^ui  a  maigri  d'une  façon  extraordinairô] 
et  qui  a  éprouvé  une  dé|ierdition  considérable  par  l'urine  et  let 
malières  fécales,  recommence  à  s'alimenter. 

Chez  le  chien,  les  phénomènes  sont  très  sensiblement  les  mèmcstj 
toutes  proportions  gardées  en  ce  qui  concerne  les  doses.  La  dose  d( 
20  centigrammes  par  kilo  détermine,  après   un    espace  de  lem| 
variant  de  trente  à  quarante-cinq   minutes,   un  état  d'ivresse  ave< 
titubatjon  et  faiblesse  musculaire  générale  :  l'animal  est  dans  un  étal 
nauséeux,   il  perd  l'équilibre,   esl  obligé  de  se  coucher,  et  bientOtl 
apparaît  une  |iarésie  très  nelte  du  train  postérieur.  La  sensation  d< 
contact  est  cependant  conser^'ée.  Les  troubles  moteurs  deviennent 
de   plus  en   plus   marqués,    la  résotulinn  musculaire  arrive  à  étr< 
coni|dète  et  absolue  :  on  observe  aussi  «pielquefois  ces  phénomène^ 
d'hyperexcitabililé,  qui  ne  font  jamais  défaut  chez  le  cobaye.  La  raori 
se  produit  dans  un  état  comateux  comme  dans  le  cas  précédent. 

Lorsqu'on  fait  T'autopsie  des  animaux  qui  ruit  succombé,  on  oliserv* 
une  congestion  rénale  très  accentuée,  sou%'enl  même  des  hémorrhagie! 
glomérulaires;  une  congestion  active  et  passive  des  méninges  céi 
braies,  avec  sulTusions  sanguines  au  niveau  du  plancher  du  quatrième] 
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rentricule:  enOn,  une  congestion  souvent  très  accentuée  des  vaisseaux 
long  (lu  canal  de  l'épendvme. 

t^hez  riioinine.  la  dose  n/'Cessaire  pour  amen4>p  un  cfTet  inédica- 

iienteux,  c'est-à-dire  un  cflct  hypnotique,  variL*  ealre  1  gramme  et 

frramines.  (iénérolement  la  dose  d'un  gramme  est  parfaitement 

suf6santc  pour  déterminer  un  sommeil  qui  dure  pendant  5  à  6  heure» 

environ   ;   cVst  la   dosr  qu'il  est  nécessaire  d'administrer,  en  une 

^Jois,  pour  ohlenir  un  effet  hypnolique,  et  c'est  la  dose  qu'il  ne  faut 

^fcas  dépasser,  à  moins  d'avoir  des  données  parliculièrt>.s  sur  la  façon 

^HooL  le  malade  réagit  vis  à  vis  du  sulfonal.  Nous  allons  avoir  de 

cela  des  preuves  assez  nomhreuses. 
^m     Sous  rinducncc  de  la  dose  d'un  gramme,  administrée  en  une  seule 
^Vfoîs  el   dans    les  conditions   que   Je   précisais  tout  à  l'heure,  afin 

kil'uuener  l'action  médicamenteuse  à  son  maximum,  l'individu  éprouve 
une  sensation  de  fatigue  très  sensible,  avec  diminution  des  réactions 
m  excitations  extérieures;  il  ressent  une  lourdeur  ilo  tiHe  qui  va 
Bnt6l  jusfju'à  la  somnolence;  il  est  sujet  à  des  bAilIemeul-s  et 
(iprouve  une  sensation  intense  de  paresse  physique  et  surtout  intel- 
^t^ctue^e,  qui  se  manifeste  par  la  difficulté  de  s'exprimer,  de  soutenir 
me  conversation,  de  suivre  une  idée  pendant  un  certain  temps;  puis, 
Ui  obsei*\'i*  une  lé;L'<>re  parésie  musculaire;  quelquefois,  chez  certains 
ttlividus,  des  hallucinations;  enfm  le  sommeil  arrive,  un  sommeil 
^1  général  profond,  calme,  sans  rêves,  durant  au  moins  cinq  ou  six 
ïoures,  surtout  si  le  sujet  est  soustrait  au  bruit  et  aux  excitations 
ftxlcrieures- 

Hfst  important  même,  pour  que  l'action  hypnotique  se  produise 

•iaiis  toute  sa  perfection,  que  l'immobilité  et  l'absence  d'excitations 

âuiinit  aussi  absolues  que  possible  autour  du  sujet  soumis  k  l'action 

<lu  sulfitiial  :  cette  immobilité  et  cette  inaction   accroissent  surtout, 

'lans  uue  très  notable  mesure,  la  durée  de  cette  action  hypnotique. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de  favoriser  cette 

Action  par  la  fa4;on  dont  le  sulfonal  est  administré  et  le  moment 

«oqnfl  il  est  administré  pour  favoriser  sa  solubilisalion  grâce  à  la 

présonre  du  suc  ^istriqiif,  des  peplones  et  d'une  certaine  quanlilé  de 

liiqiiide.  Mais  je  vous  indiquerai  un  fait  d'expérimentation  qui  prouve 

|I«  luen  fondé  de  ce  que  j'avançais  tout  à  l'heure;  c'est  que,  pour  un 

lémc  individu  et  une  même  dose  de  sulfonal,  Tingeatiou  de  cette 

»5e  dans  la  soirée,  au  moment  du  repas,  et  suivie  après  le  repas  de 
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l'ingrcstion  d'une  certaine  quantité  do  boisson  chaude,  détermine  un 
t't;it   )iypiiolii[ne    parfait,  ne    laissant  ensuite   aucune  gène,   aucun 
ennui,  aucun  mauvais  souvenir  de  l'action  du  sulfonal;  tandi»  que^ 
celle  m^me  dose,  prise  par  le  inOine  individu   dans  la  journée,  à^ 
Jeun,   produit  seuli^menl  de  ralKitlemenf  et  des  ptiénomèncs  désa- 
gréables, sans  amener  le  sommeil.  H 

Lorsque  l'action  hyjinolique  a  été  ainsi  provoquée  trois  ou  qualrn  ™ 
fois  h  laide  de  lu  dose  efficace  de  siilfonal,  —  et  j'insiste  sur  ce  point 
qu'il  est  bien  rarement  nécessaire  de  dépasser  1  gramme,  pro  doiu 
convenablement  administré.  —  on  peut  entretenir  celle  actiou  au' 
moyen  de  plus  petites  doses  :  alors  on  observe  ce  fait,  que  le  sulfona! 
administré  dans  ces  condiLions,  à  des  doses  inférieures  îi  1  gramme, 
après  l'admiiiislrution  une  ou  plusieurs  fois  répétée  de  1  gramme, 
constitue  un  agent  capable  de  déterminer  un  certain  degré  de  somno-i 
lence  et  même  de  sommeil  ;  et,  en  réalité,  on  peut  dire  qu'il  est  un 
a^ent  propre  h  augmenter  et  entretenir  le  besoin  de  sommeil  naturel, 
pluttU  qu'un  hypnotique  vrai,  lorsqu'on  continue  ainsi  quelque  temps 
son  administration  à  des  doses  inférieures  à  1  g^ramme.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  les  effets  produits  ne  dépassent  pas  une  durée  de  vingl- 
quulre  heures,  mais  cependant  on  observe  quelquefois  une  sensation 
de  fatigue  succédant  à  l'action  hypnotique  du  sulfonal,  el  un  liesoin 
de  repos  pendant  la  journée  du  lendemain. 

Sous  l'influence  de  doses  plus  considérables  qu'un  çramrao,  —  et] 
des  fjiils  lie  ce  genre  unt  été  observés  à  mainte  reprise,  lorsque,  au' 
début  surtout  de  l'emploi  thérapeutique  du  sulfonal,  on  administrait 
des  doses  qu'on  n'oserait  plus  administrer  maintenant,  —  sous  l'iu- 
Quence  de  l'administration  en  une  seule  fois  ou  à  courl  intervalle,! 
de  3  à  5  fn*ammes  de  sulfonal,  on  a  observe  de  la  lourdeur  de  tète, 
un  abattement  profond,  une  fatîpjc  marquée;  des  troubles  de  motiUlôj 
caractérisés  par  de  la  litubalion,  un  él^it  parétique  ressemblant  abso-J 
ment  aux  phénomènes  que  je  décrivais  tout  à  l'heure  dans  l'expéri' 
mentaliun  chez  les  animaux;  l'embarras  de  la  parole,  la  perle  de  h 
conscience;  enfin,  des  phétioménes  plus  ou  moins  jfraves  relevant  di 
l'action  toxique  du  sulfonal  dont  nous  allons  nous  occuper  dans  ui 
momenl. 

Comme  vous  pouvez  le  voir,  l'homme  est  infiniment  plus  scnsiMa] 
que  les  animaux  :  c'est  là  un  fait  que  nous  retrouvons  d'ailleurs  dans 
l'action  exercée  sur  l'homme  et  les  animaux  par  toutes  les  substances] 
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hyimotiques;  et  en  offel,  celte  dose,  fortement  exagiirée»  Je  cinq 
I  grammes,  qui  est  même  une  dose  toxique,  véritablement  capable 
iramt'npr  des  arcident-s,  repn^senli*  à  peim?,  pour  iiii  adiille  du  poiils 
tmivrn  de  ti5  kilos,  S  centijL'rnmnies  par  kilo  :  vous  avez  vu  que  chez 
kïuiimaux  on  pouvait  couramment  introduire  des  doses  de  IS  à  30 
et  JDsqa'À  50  ccnligrammes  par  kilo   sans  déterminer  d'accidents 

Cesi  chez  tes  altrnés  que  les  acccidents  dclerminés  par  te  sulfonat 

ofilpuli^tre  étudiés,  parce  que  c'est  surtout  chez  ces  malades  que  l'on 

I  fmplnyé  le  sulfonal  au  début  de  ses  applîcatiuns  comme  médica- 

meol  liypnotiquc  et  calmant,  mais  c'est  éjçalement  dans  ces  cas  qu'il 

,  riait  nécessaire  de  l'employer  à  des  doses  élevées,  considérables  rela- 

timnenl  n  relies  qui  sont  nécessaires  pour  déterminer  l'effet  hypno- 

'liqoe:  et  c'est  avec  ces  doses  de  3,  i,  et  5  g:rammes,  qu'on  a  vu  se 

'drvelopper  ie.t  phénomènes  que  j'indiquais  tout  à  l'heure. 

ces  sujeU,  ou  a  pu  constater,  au  roiirs  d'acciileuts   [ilus  ou 

{graves,  1  intégrité  des  sensibilités  tactile  et  douloureuse,  ainsi 

|U(r  des  réflexes.  Los  malades  étaient  en  proie  à  une  sensation,  par- 

\tfÀi  extri^tnenienl  pénible,  de    froid  intense    et  à  des  frissons.   La 

'puirsie  musculaire  élnil  toujours  plus  ou  moins  accentuée.  Un  étal 

idêbriété  accompafrné  de  vertiges  avec  perle  d'équilibre,  de  la  stu- 

Eur,  des  bourdonnements  d'oreille  avec  tendance  k  la  syncope,  com- 

plétaicDt  l'ensemble  des  manifestations   provoquées  par  ces  doses 

lacérées  de  sulfonal.  Plus  fréquemment,  les  accidents  se  bornaient 

tin  état  de  faiblesse  paralytique  avec  utaxie,  plus  particulièrement 

|uée  aux  extrémités,  se  prolongeant  quelquefois  durant  plusieurs 

met  même  plusieurs  semaines,  et  accompagnée  de  diminulion, 

ou  même  de  suppression  complète,  du  réflexe  pupillaire. 

Vuii»  avi'z  pu  voir  ipn!  rlinz  les  ariitnaux  ce  sont  b's  pliénoinénes 

[^«xcitatiuu,  les  tremblements,  l'hypéreslbésie  cutanée  qui  dominent; 

[thn  I  homme,  ce  sont  surtout  des  manifestations  cérébrales,  mani- 

ttiilioQS  teltcÂ  qu'on  a  pu  en  déduire  que  le  sulfonal  exen;ait  son 

Irtinn.  d'une  façon  élective,  sur  la  substance  grise  corticale,  on  raison 

Im  Inmltlen  moteurs  qu'on  a  pu  observer;  mais,  en  même  temps, 

l'oltM-natîon  a  montre  que  ces  accidents  chez  l'homme  étaient,  dans 

le  Ir^s étroite  mesure,  comparables  à  cette  affection  qu'on  a  qua- 

|iftéf  de  rappellation  de  LitubationcérébelleuiH*;  re  qui  rend  très  pro- 

Tinler^ontion  d'une  acUon  élective  du  sulfonal  sur  le  ccrvelel. 
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Action  sur  le  cœur  et  la  clrcnlatlon,  — >  On  a  cliU  surtoiii  nai 
début  (io  l'emploi  du  sulfonal,  à  cette  période  où  les  inédicamenls 
nouveaux  sont  si  parfaits  ([ue  rion  im  leur  rcsisU^  et  qu'ils  ne  présen- 
tent que  des  uvanUi^cs  sans  aucun  iucoavénicnt,  on  a  dit  que  soûl 
action  sur  le  cœur  et  sur  la  circulation  était  absolument  nulle  et| 
que  l'on  n'observait  aucune  porlurhalion  de   rythme,  do  fréquenrej 
ou  d'énergie,  que  la  pression  artérielle  n'éprouvait  aucun  change-j 
ment.  C'est  là  une  assertion  sur  laquelle  il  a  bientôt   fallu  rêve-; 
nir,  et,  comme  toujours,  aprfts  cette  période  d'eugoùrnenl,  de  pcr-j 
fec'tion  par  laquelle  passent  tous  les  médicaments  nouveaux,  s'esli 
montré)'  la  période  de  retour  en  arrière,  de  i-epenlîr,  tpii  a  permis 
de   montrer  que  ce  médicament,  comme  tous  les  autres,  avait  ses 
avantages  et  ses  inconvénients;  et  que  ce  que  l'on  avait  dit  rela- 
tivement à  son  action  sur  le  coeur  et  la  circulation  était  vraîmenll 
très  exagéré. 

S'il  est  vrai  qu'il  faille  faire  intervenir,  dans  les  accidents  qui  peu- 
vent se  montrer,  une  question  de  dose  et  surtout  de  susceptibilité 
individuelle,  il  n'en  est  pas  moins  exact  qu'une  observation  altonlire 
montre  que,  chez  l'homme,  l'administration  du  sulfonal,  mérae  à| 
dose  médiramenleuse,  détermine,  pour  les  faibles  doses,  une  aup- 
nifutalion  de  la  pression  sanguine,  augmentation  qui  peut  être  inter- 
prétée par  suite  d'une  excitation  des  contres  vaso-moteurs  et  dej 
la  dépression  des  pneumogastriques;  tandis  que  les  hautes  doses, 
abaissent  celle  pression  par  suite  de  l'action  dépressive,  de  la  parésîe 
qu'elles  exercent  sur  le  myocarde  et  sur  l'appareil  ganglionnaire 
Ûitra-cardiuque.  Les  pulsations  se  trouvent  alors  acccléi-ées,  en  purlie 
par  suite  de  Texcitation  des  accélérateurs,  mais  surtout  en  raison  de 
la  parésie  <|es  pneuniogastri(|ue5. 

Sur  le  sang,  l'action  exercée  par  le  sulfonal  consiste  en  cette  aorte 
d'inhibition  des  hématies  dont  j'ai  déjà  parlé:  le  sang  veineux  est 
rutillanl,  rappelant  ce  que  l'on  n^marque  dans  l'intoxication  oxycar- 
bonée,  phénomène  qu'on  observe  très  bien  chez  les  animaux  intoxi- 
qués avr'ic  le  sulfonal.  11  en  résulte  que  cette  substance,  lorsqu'elle 
est  introduite  dans  rorganisiue  à  dose  suflisante  pour  c]él.iM'niii)er  ces 
phénomènes,  apporte  une  entrave  aux  échanges  et  A  l'exhalation 
gazeuse  pulmonaire  :  nous  allons  voir,  en  effet,  dans  ce  que  jo  vais  j 
rapporter  tout  à  l'heure  relativement  k  l'intoxii^ation  clii'nniqui^  par 
le  sulfonal,  cette  entrave  se  manifester  par  des   phénoinènes  très 
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neU.  A  ce  poînl  'le  vue,  l'iagesUon  de  doses  répétées  tixerce  une 
iiinncnoe  considér.ilde, 

La  respiration  n'éprouve  ffénéralcmenl  aucune  influence  de  la 
part  du  suirunal,  lorsqu'il  est  ndniiDistré  aux  doses  mi^dieaitieiiteuseB. 
[■Ce  n'est  absolument  que  sous  l'influence  des  doses  toxiques,  et  mémo 
[des  doRei*  énei-piquement  toxiques,  que  lu  respiration  se  Irouve  inté- 
resst^e.  On  a  prétendu  que  le  sulfonal  avait  la  propriété  de  déterminer 
■uoe  diminution  ile  la  toux  :  c'est  là  nn  fait  qui  ne  me  parait  reposer 
[que  sur  des  observations  prises  un  peu  à  lu  légère. 

Quant  aux  modilications  éprouvées  par  la  température,  elles  sont 
exactement  celles  «pie  j'indiquais  tout  à  l'heure  el  qu'on  a  pu  relever 
dnns  re\|M''rimentiilton  chez  les  nnimnux.  Snus  l'influence  des  doses 
toxiques,  l'individu  éprouve  une  hypothermie  très  accentuée;  les 
Hoses  *»b-loxiques,  c'est-à-dire  exagérées  mais  cependant  incapables 
de  déterminer  des  accidents  graves,  déterminent  d'abord  une  lég^érc 
bvperthermie,  bientôt  suivie  d'hypothermie;  enfin  les  doses  faibles 
/le  déterminent  pour  ainsi  dii-e  pas  de  variation  île  température,  tout 
ftu  plua  une  élévation  de  un  ou  deux  dixièmes  de  degré  au  maximum. 

kOu  poul  ilonc   dire,  en  réalité,  que,  chez  les   sujets  sains  e(  nor- 
laiis,  les  doses  faitdes,  les  doses   méditnmenteuses  n'innueiieent 
^nsiblement  ni  le  cœur  et  la  circulation,  ni  la  respiration,  ni  la  l'ha- 
•ur  animale.  De  plus,  le  sulfonal  possède  sur  d'auti*e8  hypnotiques 
i«ii  1res  prand  avantage  :  c'est  que,  à  ces  doses  modérées,  on  observe 
lUne  intégrité  complète  des  glandes  annexes  du  tube  digestif,  panoréas 
[el  glandes  stomacales  et  inlesfiniUes,  entre  autres  :  c'est  dire  qu'on 
in'obwr^e  aucun  trouble   digestif.  Voua  allez  voir  que  les  troubles 
tlifieslifs  sont,  au  contraire,  un  des  symptômes  constants  des  acci- 
*W*ntsque  peut  déterminer  le  sulf<»ital  ailministré  à  trop  h  au  te  dose 
ou  d'une  fa<;un  trop  longtemps  prolongée  :  je  dirai  même  que  ce  sont 
)^  «Terlisseurs  des  accidents  que  le  sulfonal  va  faire  éclater. 

(juant  à  l'action  exercée  sur  les  sécrétions,  elles  a  été  observée 
*«rlfiul  rlicR  Phomme  relativement  aux  urines.  La  sécrétion  urinaire 
ttl  augmentée  :  cela  est  évident  chez  le  cobaye,  qui  perd  ainsi  une 
Hinolilé  considérable  de  ses  matériaux  do  nutrition.  J'ajouterai  un 
f'ûtquime  parait  assez  intéressant  :  c'est  que  cette  hypersécrétion 
oriniire  est  surtout  marquée  chez  les  individus  facilement  impres- 
««Hiiiables  sous  l'influence  du  sulfonal,  je  veux  dire  qui  réagissent 
fwlcmenl  sous  l'action  du  sulfonal.  Dans  certains  cas,  la  composi- 


OBSERVATIONS  CUNIOUES 

lion  chimique  do  l'urine  subit  des  modi  M  cations  notables;  je  vais  yj 
insister  tout  à  l'heure,  en  parlant  des  accidents  qui  peuvent  se  pré-i 
senter;  mais  un  fuit  intéressant  est  celui-ci,  c'est  que  sou8  rinfluence 
des  troubles  dctcrminùs  par  îles  doses  exng6r»l*es,  on  voit  apparaître 
dans  l'urine,  d'abord  de  la  méthémoplobine,  plus  tard,  de  riiémati>- 
purpbyriiHï,  (bnit  la  présence  caractérise  les  intoxications  graves  par 
le  sulfonal.  Cette  élimination  primitive  de  méthémoglobine  semblefl 
prouver  une  action  également  primitive  sur  le  sang,  se  rattachant  à 
ce  que  j'appelais,  tout  à  l'heure,  rinhi]>t[irm  des  actes  physiologiques 
des  hématies.  Comme  nous  le  verrons,  tous  les  corps  de  ce  group* 
qui  comprend  le  sulfonal,  le  trional  et  le  tétronal,  possèdent  cett^j 
même  action  au  point  de  vue  de  l'apparition  de  riiématoporphyrim 
dans  l'urine . 

R£siiltnts  cliniques.  —  Voyons  maintenant.  Messieurs,  queUj 
sont  les  résultats  cliniques  obtenus  par  renijdoï  du  sulfonal;  c'est- 
à-dire,  puisque  nous  nous  sommes  occupés  tout  k  l'heure  des  ivi 
seignements  que  pouvait  fournir  l'expérlrTH'ntfilion  pliysifdngiijue, 
voyons  à  présent  les  ronscip'ncmcnts  que  peut  fournir  la  clinique, 
l'élude  attentive  de  la  façon  dont  les  individus  auxquels  on  a  admi- 
nistré le  sulfonal  ont  réagi  sous  sf>n  influence.  Tout  d'abonl,  un  fnitfl 
à  retenir,  et  un  fait  fort  intéressant,  est  celui-ci  :  il  ne  se  produit  ' 
pas  d'accoutumance  sous  l'influence  de  l'administration  prolnM}i"ée  du 
sulfonal.  Les  eiïcts  somnifères  sont  conslunlf-,  même  si  on  le  donne 
pendant  un  temps  très  long;  on  a  dit  qu'ils  pouvaient  durer  p<^ndant 
six  mois  consécutifs  :  j'ap|telle  voire  attention  sur  cette  durée  de  si: 
mois,  parce  que  Je  la  considère  comme  extiémcracnt  dangereuse 
je  vais  vous  en  fournir  bientôt  des  preuves. 

Un  autre  fait  à  retenir,  fort  inléressant  aussi  celui-là,  et  dont  ro 
dovez  vous  méfier,  c'est  l'acciimulnlion  du  sulfonal  dans  l'économif 
accumulation  tenant  d'une  part  à  ce  que  sa  décomposition  dans  l'o 
ganisme    est   faible,   et,  d'autre  part,  à  ce  que  sou  éliiuinathui  es' 
lente,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Cette  accumulation  détermin 
à  la  longue  une  action  loxique  lente,  en  même  temps  que  la  prolon- 
gation des  eiïets;  t'csl  ce  qui  permet  précisémeni  d'avoir  l'explicalio 
des  elTets  médicamenteux    du  sulfonal.  Celte  action  se  caraotéris 
par  des   pliénont^nes   tels  que  la  somnolence,  des  bâillements,    1 
paresse  intellectuelle,  surtout  des  troubles  digestifs  et  moteurs.  L 
troubles   digestifs   donl  je  vous  faisais  remarquer  tout  à   l'heu 
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»,  imJiquent  de  suspendre  ta  médication  par  le  suUonal. 
Au  point  de  vue  de  son  application,  les  clinimens  disent  en  avoir 
oklcDU  une  action  très  eflicacc  dans  tes  insomnies  li(!'es  soit  à  des 
\Tvéks  fonctionnels,  soit  à  des  lésions  org.uiiques  ilu  cerveau  ;  ainsi 
lu  in&omnies  dans  les  cas  de  manie  aiguë,  de  démence,  de  inélan- 
ciitii',  d'épilf'psic.  d'alcoolisme.  L'alcoolisme  aurait  na^ïnie  été  très 
isemeut  modilié  par  l'emploi  du  sulfonal.  Cependant,  voici  le 
m  de  la  méilaille,  dans  toutes  ces  aiïcictions,  il  est  nécessaire 
i'arrirprà  des  doses  assez  hautes  de  sulfonal,  pour  obtenir  un  eflet 
hypnotique;  et  alors  interviennent  les  effets  factieux,  qui  sont,  sinon 
obligea  Lies,  au  moins  supportables,  lorsqu'ils  consistent  sitnple- 
miiit  vn  cépliatce  avec  faiblesse  plus  ou  moins  accentuée;  mais  qui 
oUfifrnent  une  importance  beaucoup  plus  irraude.  lorsque,  à  ces  phé- 
iMtoèoffs,  viennent  se  joindre  des  troubles  digestifs,  des  troubles  cir- 
rulaloires,  des  troubles  de  la  respiration,  des  vomissements,  de  la 
rliirrbée,  menu*  du  délire  ilnns  certaines  circonstances. 

h  Tous  ai  sl^noié  l'action  cnenj-iquement  dépressive  que  le  sul- 
hul  exerce  sur  le  système  nerveux.  Eh  bien,  cette  action  dépres- 
flvn  doit  précisément  ^'ouverner  ses  contre-indications  c'est-à-dire 
qtt«  —  et  c'est  là  l'opinion  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  un 
ttnp*  assez  long  du  sulfonal,  —  dans  les  états  dépressifs,  il  est 
routre-indiquê.  en  raison  mente  de  la  dépression  qu'il  viendrait 
kjoutcr  à  l'étal  du  malade.  On  lui  u  reproché  d'augmenter  les  hallu- 
'cioations,  c'e<tt  un  fait  qui  demande  à  être  vcriHé;  mais,  chez  les 
lli^nAit  surtout,  ainsi  qu<'  je  l'ai  indiqué  déjà,  lorsqu'il  y  a  nécessité 
il?aipli»)er  des  doses  foriez,  on  a  pu,  dans  un  très  grand  nontiire  de 
|ci8,  di'lerminer  des  troubles  graves,  des  parésies.  de  l'ataxic  motrice, 
on  étal  qu'on  a  qualifié  d'abrutissement  mental»  la  perte  de  l'appétit, 
ioau^ées  et  des  vomissements. 

ir  coiilre,  les  observateurs  sont  d'accord  pour  considérer  le  sul- 

fcnâl  comme  le  plus  parfait  des  hypnotiques  chei  les   neurasthénî- 

les,  cliex  ceux  dont  l'insomnie  est  due  au  surmenage  cérébral,  chez 

Ïh  nifrTeux.  11  serai!  coulro-indiqué  chez  les  cardiaques,  au  moins 

[lorsque  In  dépression  du  système  nervinix  est  à  redouter  :  on  a  cité, 

fjw  exemple,  les  cas  d'angine  de  poitrine,  d'arlério-sclérose,  de  lachv- 

Ufdie  e|  d'asthme  comme  constiluanl  des  contre-indications  plus  ou 

Wbiiis  formelles  à  l'emploi  du  sulfonal. 
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Lors(|iron  se  Irouve  en  présence  d'une  substance  niédicnmcnleuï 
comme  cclio  <)U(ï  nritis  éluiiiotis  en  ce  iiuimcrit,  d'une  substance  dont 
les  cnvts  ittiysiolojtfiques  sont  assez  incomplèlcmonl  ilélermim'^s  dansa 
leur  cnseniltle,  on  pst  tri^s  heureux  de  trouver,  dans  la  pratiquées 
deit  incidents,  i|uelr|ur*rois  même  des  accidcnls.  dont  l'interprétation 
peut  permettre  précisément  d'arriver  à  fixer,  d'une  façon  aussi  exaclefl 
que  possible,  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  nccidenis  peuvent" 
se  proiUiIre,  ainsi  que  les  incidents  qui  peuvent  naitr*!  au  cours  île 
l'administration  de  la  substance  médicamenteuse.  Nous  devons  pr 
fîtiM'  de  l'école  qui  a  été  faite  ilans  son  emploi  pour  fixer  d'une  fayo 
aussi  délinilive  ([iic  possible  les  conditions  ilans  lesquelles  il  convient 
d'administrer  cette  substance  médicamenteuse.  C'est  précisément 
pour  cela  que  j'ni  cm  devoir  ilépouiller  avec  un  soin  tout  particulier 
les  observations,  assez  nombreuses  actuellement,  d'intoxication,  soi 
ai^ue,  soit  chronique,  qui  ont  été  déterminées,  d'une  part  jmr  le  sul 
fonal.  d'autre  part  par  le  Irional,  docil  l'éludo  va  être  la  conséquence 
de  celle  du  sulfonni.  Ces  intoxications,  nous  les  diviserons,  luuL 
nuluvellemcnt,  en  intoxications  aiguës  et  en  intoxications  chroni 
ques.  Je  ne  vous  rapporterai  pas,  bien  entendu,  tous  les  cas  qui  c 
ont  été  publiés;  ils  sont  beaucoup  trop  noaibreux  et  la  besogne  serai 
fastidieuse;  je  citerai  seutemeiit  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  inlé 
ressant-H  et  perinettenl  d'en  tirer  un  Guselgnemenl  relativement  au 
mode  d'administration  de  ces  substances  médicamenteuses  et  k 
façon  dont  l'organisme  réagit  en  leur  présence. 

Je   me  suis  donné  la  peine  île  dépouiller  h  peu  ])rès  toutes   \t*s 
ubservaliuns  publiées  Jusqu'à  ce  Jour,  tant  d'intoxications  aiguës  qu« 
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dlnloxicalions  rhroniquos;  j'y  ai  relevé  des  faits  exlri^mcmenl  inlé- 
rewnU.  qui  sont  épars  de  lous  le»  côtés.  Je  crois  que  c'est  surtout 
ilutartlc  histoire  toxieolopiquf.  si  je  |iuis  ainsi  dîro,  du  suITonîi!  et 
h  triotial.  que  nous  trouverons  des  faits  nous  permellanl  de  it'-^rler  le 
miiHiï  l'administration  de  ces  inédiranienls,  et  rie  délerniiner  les 
niDililioas  dans  les([uelles  il  convient  de  les  administrer  et,  surtout, 
(files  dans  lesquelles  il  convient  do  nt?  pas  Il'S  admiiiiKfrtT. 

le  nombre  des  cas   mortels   ilepuis   1886,  t^poquc  à  laquelle  le 

sulfonol  est  devenu  d'un  usage  courant,  s'f^Iève  à  une  quarantaine 

raviron  :  je  ne  parle  ici  que  îles  cas  avéï^^s.  C'est  presque  toujours 

AuB  l'application  de  ce    médicament  au  traitement  des   afTeilions 

wncuses   et    m<'ntales   que    ces    nrridents    su    son!    profluils.    Les 

/nnme.H  en  ont   iHm  plus   fn'îqui'ininenl  victimes  que   Ins  hommes, 

Hi^ativement  aux  quantités  absorbées,  en  plus  du  cas  d'Œstrcicher, 

i^Df  je  relaierai  tout  à  l'heure,  el  qui  se  rapporte  à  un  individu  avant 

utilisé  !.tOO  •rraïuines  de  suIFonitl  ilittis  im  ospnce  de  six  .'ins,  Ilertinp' 

il  ra{iportê  deux   ubscrvatiuns  dans    lesquelles   la  i|uantité  fut  de 

lliWïprammes  en  deux  ans  el  huit  mois  et  rie  22i  grammes  en  six 

mois  et  demi.  Scliiriïer  a  rapporté  un  cas  mort'd  h  la  suite  de  l'in- 

gMliuD  de  180  grammes  en  neuf  mois;  Oswald,  un  autre  rn.i  mortel 

iilii  Mille  de  l'absorption  de  132  ^'rammes  en  ipinln*  ninis;  Helweg, 

[ui  autre  cas  mortel  h  la  suite  de  l'alisorption  de  i)0  grammes  en  trrtis 

[lis;  et  Schniz.  un  autre  cas.  également  mortel,  à  la  suito  de  l'em- 

û  de  H)  «rramines  en  un  mois. 

Lursqu'on   put    pratiquer  l'autopsie,   on   cotkstata   toujours   de  la 

wé^':iit'resrenrr  ;:riinnl<)-j!raisseiise  <]u  foie  el  des  reïnt»;  la  miiquiMise 

ikttinale  nionira  les  lésions  de  rcntéritc  aiguë;  la  moelle  présenta, 

ivis  la  plupart  des  cas,  les  allérntions  caractéristiques  de  la  myélite 

ti^.'uC'.  Dans  un  ras.  on   put  idrscrver  du  catarrhe  intestinal  aig^u. 

l|irès  l'absorption  «le  20  grammes,  à  doses  réfractées. 

Lws  accidents  étaient  facilité»  par  l'étal  d'anémie  ou  d'infériorité 

le  l'appareil  gnstro-inlestinal  des  sujets.  Ils  débutaient  toujours  par 

|p«  niuptAmes  gastriques,  puis  les  phénomènes  nerveux  apparais- 

lient  :  troubles  alaxiques.   rcspiratoin-s,   perte   du   sentiment.    La 

itirt  se  produisit  constamment  au  cours  d'un  état  comateux. 

Examinons  de  plus  près  quelques-uns  do  ces  cas  d'intoxication 

f  t  chronique. 
Inloslcalion  nlM:ur.  —  Tout  d'abord,  on   a  ol>5ervé  un   cas  de 
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mort  dans  un  état  comateux,  avec  respiration  lente,  des  sueurs  pro- 
fuses et  une  température  relativement  élevée,  alleig^iuint  39". H  chexfl 
un  individu  qui,  "lans  un  liril  de  suicide,  avait  absorbé  en  une  seule™ 
fois  lu  dose  fanluslique  de  30  gnininies  de  sulTonal.  Ce  sunt  là  des 
faits,  bien  entendu,  qu'il  faut  retenir  pour  leur  bizarrerie  et  qui  n 
peuvent,  en  apparence,  prêter  à  aucun  enseignement  au  point  de  \W 
thérapeutique;  ('('pendant,  vous  idlcz  voir  que,  malg^ré  l'ênormité  de 
la  dose,  la  mort  ne  succède  pas  toujours  à  l'absorption  de  quantités 
aussi  considérables. 

Voici,  par  exemple,  le  fait  d'une  jeune  femme  qui,  également 
dans  le  but  de  se  suicider,  absorbe  en  une  seule  fois  la  dose  de 
25  grammes  de  sulfimnl  :  rlli!  fut  en  proie  à  un  sommeil  qui  dura 
deux  jours  et  ileux  nuits  consécutifs,  malgré  toutes  les  (excitations 
que  l'on  put  meltre  en  œu^Te;  et,  pendant  les  quatre  jours  suivants, 
la  malade  fut  sujette  h  une  envie  de  dormir  presque  insurmontable 
contre  laquelle  on  cul  toutes  les  peines  du  monde  à  lutter.  On  employa, 
naturellement,  tout  les  moyens  de  révulsion  et  d'excitaiion  tant 
externes  qu'internes  pour  lutter  contre  cet  état  de  sommeil  preMpie 
comateux;  puis,  au  bout  du  troisième  jour,  lorsque  la  malade  com- 
mença À  donner  quelques  signes  de  vie,  se  développèrent  un  certain 
nombre  de  phénomènes  qui  débulêreut  par  des  manifestations  gas- 
triques :  la  malade  fut  prise,  d'une  façon  passagère,  de  diarrlK'e  et  du 
vomissements;  puis  elleeùlderanorcxie,  la  langue  fortement  cimi'jîrée, 
une  sensation  intense  d'amertume  et  de  mauvais  goût  dans  In  Itouche, 
des  douleurs  stomacales,  et  (?nfin,  à  cette  diarrhée  du  début,  succéda 
une  constipation  opiniâtre  qui  résista  pendant  rin({  jours  h  tous  les 
moyens  employés.  Au  cinquième  jour  apparurent  des  signes  Iri 
évidents  de  néphrite,  qui  durèrent  trois  jours;  les  urines  ayant  et 
examinées  avec  Insnicoup  de  soin,  niontrèfenl  la  présence  de  méthé- 
nuit>lobine,  mais,  fait  sur  lequel  j'appelle  votre  attention,  pas  d'Iiémn 
toporphyrine. 

Je  dois  insister  sur  ce  point  qui  parait  très  intéressant  dans  riiistoî 
dès  accid(-nts  que  peut  déterminer  le  sulfonal  et  que  détermine  l'-ga-' 
leuient  I**  trionul  :  lors(pi(',  au  imlien  de  ces  phénomènes  d'intoxica- 
tion,  l'hématoporphyriuu    n'apparait    pas,  d'une  fa(^on  en  quel(|ue 
sorte  prématurée,  il  semble,  à  on  croire  les  nombreuses  obscr\'a 
lions  qui  ont  été  publiées  Jnsqu  a  présent,  que  ce  soit  là  un   bo 
indice,  un  signe  de  la  guérison  presque  certaine  du  malaile. 
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*^(îz  quelques  malailes,  on  observe,  en  m^me  temps,  des  pMno- 

mènes  circulatoires  qu'il  Faut  liien  s'attendre  à  ne  pas  retrouver  dans 

d'autrvâ  circonstances,  et  qui  sont  dus,  comme  vous  devez  vous  en 

venir,  d'apr^îs  l'élude  que  nous  .ivons  faîte  des  propriétt'S  pliysio- 

îques  du  sulfonal,  à  In  doso  énoime  qui  avait  été  absorbée.  Chez 
Il  malade  faisant  l'objet  de  l'observation  que  je  vous  relaie  on  ce 
moment,  ces  phénomènes  circulatoires  ont  consisté  en  une  dépression 
ilu  ctt'ur,  très  nette  dans  les  premières  heures  où  le  fait  se  produisit, 

Iel  qui  disparut  peu  à  peu  au  bout  de  quelque;*  jours.  Eu  même  temps, 
ofi  obsena,  du  cùlé  de  la  sphère  de  la  sensibilité,  une  diminution  de 
la  sensibilité  à  la  douleur  au  niveau  des  membres  inférieurs,  coïnci- 
ilant  le  pi"cmier  jour  avec  une  légère  tliminution  des  réflexes.  Au 
cinquième  jour  apparut  du  nystagmus,  qui  dura  pendant  une  [►ériode 
do  quoi'ante-liiiit  heures,  en  même  temps  que  quelques  troubles  ocu- 
laires; la  vision  était  colorée,  la  malade  voyait  tous  les  objets  colorés 
en  muge  et  se  plaignait  d'un  défaut  d'accommodation. 

Malgré  celle  iluse,  qui,  comme  vous  le  voyez,  se  rapprochait 
normémentde  celle  que  je  citais  tout  à  l'heure,  car  2o  et  30gramnu'S, 
'«si  à  ïwu  près  la  même  chose  au  point  de  vue  de  la  valeur  et  de 
'Activité  toxique,  la  malade  guérit  complètement  au  bout  d'une 
uinzaine  de  jours. 
^^  Cependant,  Messieurs,  à  côté  de  ces  faits,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
^p^eque  l'on  a  cité  des  cas  d'accidents  très  graves,  ilont  on  eût  beau- 
coup de  peine  â  guérir  les  malades,  à  la  suite  de  l'absorption,  en  une 
»eulfi  fois,  de  6,  de  S,  et  de  3  grammes  de  sulfonal.  Voici,  des 
cxifTopIes  des  phénomènes  observés  dans  ces  coniHlions:  ils  sont 
i'aulanl  plus  intéressants  précisément  qu'ils  ont  trait  à  des  gens 
plus  Agés,  et  Kurlout  à,  des  femmes.  Car  c'est  I&  une  remar(|ue  fort 
importante  â  faire  ressortir,  tant  au  point  de  vue  du  sulfonal  que  du 
WotiiJ,  le  sexe  et  l'âge  possèdent  une  importance  considérable  :  le 
tesi-  féminin  est  beaucoup  plus  sensible  à  cette  ar.tîon  toxique  que  le 
wjce  masculin,  et  l'enfant  est  plus  impressionné  que  l'adulte;  il  en 
est  de  même  pour  le  vieillard. 

tn  premier  fait  concerne  une  femme  de  soi.xante-dix  ans,  qui  étaîl 

une  démente  agitée,  alToctée  dinaomnie  conslante  :  on  lui  donna 

<i'abord  î  gramme  de  sulfonal,  puis  2  grammes  pendant  six  jours,  ce 

qai  fait  qu'elle  absorba,  au  total.  13  grammes  de  sulfonal  en  sept 

jours.  Subitement,  cette  malade  fut  prise  d'hémntoporpbyrinurie  qui 
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imposa,  bien  entendu,  la  nécessité  de  suspendre  immédiatement  l'ad- 
minïMralion  du  sulfonal  :  malgré  celle  suspension,  la  malade  mourut 
dans  le  coma  après  quarante-huit  heures.  On  put  faire  l'autopsie, 
et  on  ronslala,  à  l'examen  hislologfitiue  des  reins,  une  nécrose  Ir^s 
éteniiiu'  et  profonde  de  l'épilhélium  de  la  partie  sécrétante  de*  cana- 
licules  :  les  rcïns  présentaient,  d'ailleurs,  tous  les  caractères  de  la 
néplirite  toxique. 

Une  autre  femme  de  vîng^t-Iiuit  ans,  hyslérique,  k  laquelle  on  admi- 
Distrait  1  gr.  20  de  sulfonal  en  deux  doses,  en  éprouvait  bien  une 
action    hypnotique   marquée,  mais  cette  action  était  aeconijuignée 
d'afrilalion  pciidiint  la  durée  de  lu  veille  :  pour  reméilîer  k  ces  ÎDCOn- 
vénients,  la  malade  prit,  de  son  chef  et  en  une  seule  fois.  2  grammes 
de  sulfiiiKil,  pt-nsanl  vaincre  cette  affitation.  Elle  dormit  il'un  som- 
meil profond;  niais  au  réveil  elle  fut  prise  de  céphalée  avec  bourdon- 
nements dureilles;  dans  la  jouniée,  elle  éprouva  de  la  cyanose,  non 
pas  précisément  de  la  dyspnée,  mais  sa  respiration  était  lente  et 
superficielle;  la   paroi  tliorncique  était  soulevée  péniblement,  et  la 
malaile  avait  infiniment  de  peine  à  nttvapper^  comme  elle  disait,  sa 
respiration.   Les  coiiti'aclions  rardiaques  ï>e   montrèrent  faibles  et 
intcrmillcntes  pendant  cette  journée.  Les  pupilles  étaient  dilatées, 
réag^issanl  faiblement.  Les  uriues  étaient  rares,  foncées,  mais  ne  pré- 
sentant pas  lu  ruloration  brunâtre  ou  la  ruionilion  rouge  correspon- 
dant a  la  présence  soit  de  la  méthénio^lobine,  soit  de  l'hématopor- 
phyrine.  La  malade  avait  île  la  diarrhée.  Les  Jours  suivante,  on  put 
observer  la  diininiilion  des  symptômes;  mais  la  malade  ressentit  des 
manifestations  dilTérentes  :  les  pieds  éliiirnt  le  siège  de  fourmille- 
ments intenses,  les  réflexes  plantaires  étaient  afl'aiblis,  les  réflexes 
rotuliens  sensiblement  n4>rnianx.  La  diarrhée  cessa,  et  la  malade 
rétuldil  en  quelques  jours. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  ce  cas  où  les  phénomènes  ont 
présenté  une  certaine  gravité  sous  rinfluencc  de  doses  relativcmcn 
faibles;  c'est  peut-être  exagéré  d'êm|doyer  ici  le  mot  d'intoxicatio 
aiguë,  mais  elle  mérite  alors  certainement  le  nom  d'intoxïcalio 
subaiguè.  La  guériaon  a  terminé  la  scène  et  vous  pouvez  remarque 
que,  chez  celle  malade,  à  aucun  moment,  on  D'à  ob5er\'é  de  mélh 
mogtuhinurie  ni  d'héinntoporphyrinurie. 

Pour  terminer  ce  qui  u  Irait  aux  accidents  aigus,  j'ajoute  qu'on 
vu  des  accidents,  dont  quelques-uns  ont  même  été  mortels,  avec  de 
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(l<)M5i)e2  gr.  30  ot  même  de  1  gr.  80,  administrées  en  une  seule  fois. 
PirronAéquonU  vous  voyez  qu'il  faut  se  ^'arderde  considérer,  comme 
Ir  font  certains  formulaires,  une  dose  île  2  ï;rammes  de  sulfonal 
rnmme  une  dose  bannie  en  quelque  sorte  et  capable  d't^tre  ailminîs- 
tmrourammeni  en  une  seule  fois;  c'est  là,  certainement,  une  dose 
ioriwsfr^rée  et  susceptilde  d'amener  des  accidents. 

InliixIraUon  rbrniilqae.  —  Quels  sont  maintenant  les  accidents 
d'iatoxication  clirouii|ui'?  C'est  peut-être  dans  l'étude  de  ces  ditVêrents 
risque  nous  allons  trouver  les  indications  les  {dus  imporlanles  et 
Itt  (lias  prérieuses  relativement  à  la  conduite  à  tenir  dan»  l'adminis- 
Intion  de  cette  sulistance  méilicamcnteuse.  Ces  accidents  peuvent, 
ntamp  les  premii'rs,  déterminer  la  mort:  et  lintoxication  relt've 
iQ»i  liien  de  la  duré*^  prolon^éu  pon<laii(  laipielle  la  sub.sljince  inédî' 
csmeoteuse  a  été  administrée,  que  de  l'étal  antérieur  de  l'individu. 

U  premier  cas  concerne  un  homme  de  quarante-huit  nus,  dans  les 
Aiilréédeuls  duqiiid  il  ne  fut  possible  de  ndever  ni  syphilis,  ni  alcoo- 
lifmp  :  c'était  s^Milement  un  saturnin,  un  rhumatisant,  qui  avait  prê- 
wBlé autrefois  de  la  paralysie  radiale  oomme  sif.aie  lo  plus  frappant 
iWifln  iftloxicatioii  saturnine.  Au  moment  île  Tadminislralinn  du  sul- 
^Uoott.  U  était  neurasthénique,  hypoehondriaque  c{  continuellement 
Hlo  proie  A  l'insomnie  contre  laipicllf  il  cherchait  h  lutter  par  tous 
Blcii  (uiiyens  possifiles  :  liiiaicment,  il  lU  u.saj;e  du  sulfoual  qu'il  avait 
R-connu  combattre  le  plus  efficacement  celte  insomnie;  et  il  en 
prit  d'une  façon  extrêmement  prolongée,  à  la  dose  de  \  |arr.  50  ou 
1  LTinmies  au  maximum  par  jour,  en  deux  prises,  mais  pendant  une 
•Jan-e  telle  que  dans  l'espace  de  six  années  il  avait  absorbé 
I  j(W  p-ammes  de  sulfonal!  Chez  lui,  les  accidents  débutèrent  par  des 
troubles  gastriques.  Je  vous  ai  déjà  siumalé,  à  propos  de  l'action  pliy- 
Molo^ique  du  sulfonal.  ce  fmt  (|ue  les  (roubles  t;astriques  possédaient 
dnp  importance  considérable  au  point  de  vue  de  la  façon  dont  lo 
mj!.iili*  rv'jijrissail.  Tout  d'un  coup,  ce  malade  fui  pris  ilir  Iruuldes 
»*lrique»,  accompagnés  de  constipation  et  de  stomatite  ulcéreuse. 
On  suï^pendit  le  sulfonal  et  ces  Iroutdes  cessèrent  assez  rapideme?it; 
mots  le  malade  fut  alors  en  proie  à  des  accès  de  folie  furieuse,  à  des 
ktllurinatiouâ,  à  des  désordres  mentaux  de  b)ute  espèce.  On  recourut 
«vsalfonal.  qui  calma  ces  accidents  pendant  quelque  temps;  mais  on 
fut  obligé  d'interner  le  sujet.  Il  était  à  ce  moment  dans  un  étal 
Ainémie  et  de  maigreur  profondes,  les  désordres  gastro-intestinaux 
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ùtttient  devenus  permaneaU^  son  haleine  était  fétide;  on  observait] 
une  légère  exagération  dos  réflexes  tendineux;  les  juipille»  étaient] 
dilatées  et  réasrissaicnt  à  la  lumière;  on  n'observait  pas  de  troubles  de 
inolililé  ni  de  laii^a^e;  les  réflexes  créinastériens  étaient  abolis,  l'im- 
puissance génitale  complète  :  on  analy&a  les  urines  avec  beaucoup 
d'attention;  il  fut  impossible  d'y  déceler,  à  aucun  moment,  soit  dci 
l'albuminr,  soit  du  irlucoso,  soit  même  de  la  mélhémopiobine,  ou  de 
riiématoporphyrinc.  Le  malade  mourut  dans  un  état  de  marasme 
profond.  Ce  fait  est  très  intéressant,  parce  que,  ainsi  que  le  faisait 
remarquer  Œstreiclier  qui  a  relaté  très  en  détail  cette  observation  à 
la  Sociéti^  bertinoise  de  Psychiatrie,  il  existe  des  analogies  très  étroites 
entre   les  accidents  présentés    par  ce   malade  et  ceux  qu'on   peut 
obser%*er  sous  l'influence  soit  de  l'alr.iiol,  soil  de  la  morphine.  A  ce, 
sujet,  Mendel  citait  également,  comme  imputable  au  sulfonal,  desi 
désordres  du   mouvement   mppelnnt   ceux    que    l'on  observe    dans 
l'ataxie  cérébelleuse,  et  disait  avoir  aussi  observé  des  manifestations 
délirantes  comme  symptômes   de  l'intoxication  chronique.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  qu'il  se  produise  des  accidents,  et  même  des 
accidents  graves,  que  radminislrntioii  du  sulfonal  soit  prolongée  peu* 
dant  [dusieurs  années  ni  même  pendant  plusieurs  mois,  ni  qu'elle 
atteif,'no,  au  total,  le  chiffre  fantastique  de  1  500  grammes  que  je  vous 
signalais  pour  ce  malade. 

Voici,  par  exemple,  une  femme  beaucoup  plus  jeune,  âgée   de 
trente-deux  ans,  qui,  au  moment  de  sn  formation,  eu!  simplement 
de  lu  chlorose,  comme  cela  s'observe  assez  fréquemment  chez  les 
jeunes  filles  au  moment  de  la  puberté,  et  présenta  plus  tard  de  la 
démence  :  elle  était  dans  un  état  il'agitation  continuel,  et  sous  l'in-j 
(luence  d'hallucinations.  On  fit  usage  chez  elle,  alternativement,  de. 
sulfonaU  de  morphine  et  de  trional,  pour  arriver  à  lutter  contre  l'in- 
somnie et  même,  dans  une  cei*taine  mesure,  contre  les  hallucina- 
tions. Ces  substances  médicamenteuses,  et  notamment  le  sulfonal  et 
le  trional,  furent  toujours  administrées  à  doses  réfractées  :  le  8ul-| 
fonal,  entrer  nuti'es,  fut  administré  en  trois  fois,  à  la  dose  de  50  cen-' 
ti^rammes  chaque  fois  dans  un  espace  d'une  heure  et  demie,  c'est 
dire  qu'elle  prônait  par  jour  1  gr.  TiiS  de  sulfonal.  Ue  plus,  les  urines 
étJiienl  examinées  quotidiennement  avec  beaucoup  de  soin.  Le  21  août,  J 
cette  malade  étant  calme,  on  suspendit  le  sulfonal  qu'on  nvait  admi^ 
nistré  pendant  plusieurs  Jours  de  suite.  Le  pouls,  la  respiration,  les 
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urines,  les  garde-robes,  l'appétit^  le  sommeil,  étaient  satisfaisants, 
paraissaient    normaux    môme,  à   cette   époque.    Le   surlendemain, 
23  août,  la  malade  fut  prise  subitement  de  douleurs  abdominales; 
elle  eut  des  vomissements  fréquent»  et  très  laborieux;  le  ventre  n'était 
cependant  pas  sensible  à  la  pression;  les  urines  ne  présentaient  rien 
de  particulier.  Le  soir,  la  malade  est  prise  d'impotence  fonctionnelle 
dans  les  membres  inférieurs,  telle  qu'il  lui  est  ubsolumenl  Impassible 
^m  de  marcher,  et  il  lui  faut  se  coucher.  Vn  lavement  administré  à  ce 
^m  moment  procura  des  évacuations  abondantes.  Les  jours  suivants,  les 
^■vomissements  furent  arrêtés,  mois  la  paralysie  des  membres  infé- 
^M  rieurs  allait  croissant,  et  Mental  la  vessie  et  le  ^os  intestin  furent 
^B  jtriA  à  leur  lour;  la  malade  n'urina  pins  et  n'eut  plus  de  garde-robes. 
^»  Le  30  août,  c'est-à-dire  sept  jours  après  l'apparition  des  premiers 
pliénomènes  que  je  vous  rapporte,  on  put  voir  l'hémaloporphyrine 
apparaître  dans  l'urine.  La  malade,  en  proie  à  une  adynamie  crois- 
sante, succomba  à  la  paralysie  cardiaque,  le  2  septembre,  ccst-à-diro 
onxe  jours  après  l'apparition   «les  premiers  accidents.  On  put  faire 
l'autopsie;  et  l'c.xamen  du  rein  montra  nettement  les  indices  d'une 
néphrite  toxique.  Le  cœur,  examiné  avec  soin,  montra  seulement  de 
^U'hydropisio  du  péricarde;  le  ventricule  gauche  était  obstrué  par  des 
HlcailloU,  II'  myocarde  était  de  couleur  brun-grisàtre,  ramolli,  friable. 
^■N'uilù  encore  un  cas  où  l'apparition  tardive  de  l'hématoporphyrinc 
^^ul  lieu  au  moment  où  survenaient  des  accidents  g'raves  précurseurs 
de  la  mort  de  la  malade. 

lin  autre  cas  concerne  une  femme  de  vingt-sept  ans,  qui  était 
^_»ujette  à  de  la  démence  con^énilale  et  en  proie  à  des  hallucinalions 
^■intenses.  Cette  malade  fit  un  usage  assez  immodéré  du  sulfonal. 
puisque,  dans  l'espace  do  deux  cents  soixante  dix  jours,  elle  avait 
tbsorlH*  180  grammes  de  ce  médicament.  Les  accidents  débutèrent 
des  phénomènes  gastro-intestinaux,  comme  ceux  que  je  vous 
lalais  tout  à  l'heure,  qui  Hrenl  bienti^t  place  à  une  runstipation 
tpiniAlro;  les  urines  étaient  rouge-foncé;  on  observa  de  l'incoordina- 
tion motrice,  de  la  parésîe  motrice  des  membres  supérieurs  cl  de  la 
lysie  flasque  des  membres  inférieurs;  puis  des  phénomènes  de 
ithésie,  de  la  salivation,  de  la  somnolence.  Chez  celte  malade, 
l'apparition  de  l'hémaloporphyrine  fut  assez  précoce,  mais  elle  dis- 
parut presque  immédiatement.  On  eut  l'idée  d'administrer  des  quan- 
ïLéit  assez  considérables  de  boissons  acidulés  gazeuses  et  de  sels 


58  INTOXICATION  CUHONIOUK  PAR  LB  SILFÛNAL 

alcalins,  dont  nous  allons  tout  â  l'heure  inter|irêttir  l'acllon;  Dt,  sous 
Pinfluonce  de  cette  médication,  on  aboutit  â  une  guôrison  assez  lungUG 
à  olttcnir,  mais  (|ui  fui  siirnnlée  par  la  presque  instantanée  dî^pnri- 
liun  de  riiémalojiorpliyrine  diins  l'urine. 

On  a  encore  tïi^'naiû  un  assez  grand  nombre  de  cas  d'intoxication, 
plus  ou  mnin»  grave,  résultant  de  l'absorption  de  1  gramme  et  1  ^.  aO 
de  sulfonal  par  jour,  à  la  condition  que  cette  administration  tùi  pro- 
lungée  pendant  une  moyenne  de  quarante  â  soixante  jours,  quelque- 
fois plus.  Cl-  sDtil  toujours  les  troubles  gaslro-intestinaux  — consti- 
tués par  des  vomissements,  uni!  diarrhée  initiale  bientôt  suivie  il'une 
constipation  npiniitre  —  qui  ont  ouvert  la  marche  et  qui  doivent  vous 
uieîlrt'  <'ii  ifîirde  rf»Titre  l'aclion  toxique  ihi  siilfoiuil  :  parfois,  quf'biues 
troubles  nerveux,  laluxin  niolriie.  l'alfaiblissement  des  réflexes, 
assez  rarement,  1res  ran.-ment  même,  un  exanthème,  constituent  les 
phénomènes  prodronnijucs  dos  acciilents  qui  peuvent  alors  se  pro- 
duire. 

Les  accidents  nerveux  se  montnmt  aussi  quelquefois,  cliez  certains 
individus  tout  au  moins,  d'unr  faijon  prcnnilurèe.  précédant  n»éme 
les  accidents  intestinaux  :  iU  consistent  alors  principalemenl  en 
céphalées,  bounlonnements  d'uroilles,  sensation  de  vertige,  faiblesse 
physi(|ue  et  îalL'llectmdle  pnnvanl  iilb'c  jusqu'à  l'impotence  comftl^le 
—  je  vous  ai  déjà  signalé  celte  fiiildesse  intellectuelle  qui  se  caracté- 
rise par  l'impossibilité  de  soutenir  une  conversation,  de  maintenir 
son  attention  sur  un  sujet  déterminé;  —  la  somnolence,  la  difticullé 
de  la  pai-ole.  parfois  du  ptosis;  et  alors  éclatent  tout  d'un  couji  les 
troubles  digestifs  et  les  troubles  moliMirs  qui,  eux,  caractérisent  vrai- 
ment 1  intoxication  par  le  sulfimal. 

En  même  temps,  on  observe  à  cette  période  une  diminution  notable 
de  la  quantité  de  l'urine,  ce  qui  est  très  important  â  considérer,  en 
raiîion  de  ce  que  cette  diminution  coïncide  le  plus  souvent  avec  l'ap- 
piirition  soit  de  la  niéjtiénioglobine,  soit,  surtout,  de  l'hématopor- 
phyrine.  L'urine  présentL'  alors  une  coloration  variant  du  grenat  au 
rouge  cerise;  elle  est  fortement  acide;  on  y  obsor\e,  dans  la  gntnde 
majorité  des  ras,  la  présence  de  l'hématoporphyrine,  mais  on  observe 
également  la  présence  de»  pigments  biliaires,  de  l'albumine,  de  leu- 
L-ocytes,  d'hématies,  de  cylindres  épilhéliaux  qui  ne  sont  autre  chose  | 
que  des  témoins  d'une  irritation  nniale,  d'une  néphrite  plus  ou  moin&j 
intense,  c'est-à-dire  de  la  façon  avec  laquelle  le   rein  réagit  sousj 
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rinflueuce  tle  rélimînation  du  sulfonal.  J'ai  signalf',  au  sujot  du 
rexjiérimentatîon  qu'on  a  pu  faire  chez  les  animaux,  l'oxistcnco  O'bé- 
morrhagieft  ^lomérulaires  qu'on  observe  très  nettement  quami  on 
ailminislrc  des  doses  toxiques  en  une  seule  fois. 

Dans  les  circonstances  dont  je  viens  de  parler  — ,  et  c'est  pour  cela 
que  je  faisais  des  réserves  quand  je  p^irlais  île  l'action,  rt'pulée  à  peu 
près  nulle,  du  sulfonal  sur  les  échanges  nutritifs  —  dans  ces  coudi- 
Uons,  les  échanges  nutritifs  sont  très  profonttément  atteints  :  la  prouve 
c'est  que  dans  les  urines  on  voit  diminuer  l'acide  sulfurique,  le 
chlore,  l'acide  phosphorique;  l'azote  total  augmente  dans  des  pro- 
portions quelque  fois  ^n'trmes  et  qui  rendent  compte  précisément  île 
l'eut  de  marasme  et  d'aflaiblissoment  1res  rapide  subi  par  l'individu 
en  proie  h  cette  intoxication,  et.  en  mtMne  temps,  on  voit  fréquem- 
ment apparaître  de  l'indican,  prnvciiaiiL,  Iro.s  prubaldenient,  du  pas- 
«a^e  du  soufre  du  sulfonal  à  l'état  de  composé  sulfo-conjugué. 

Un  mot,  pour  terminer,  sur  les  lésions  anatomiques  qu'on  peut 
*ilis«?rver  :  ces  lésions  t^oncenient  surtout  l'épithéliuin  sécrétoire  dos 
canalicules  contournés  et  les  tjranches  ascendantes  des  anses  de 
Henle  :  on  ubsen'e  surtout  l'irrégularité  du  proloplasina  et  sa  disso- 
lution, qui  l'emportent  sur  la  nécrose  nucléaire;  mais  les  sig-iies  de 
néphrite  toxique  sont  des  plus  évidents.  On  a  noté  des  lésions  remar- 
quable» de  fraj^mentalion  du  my<H*anJe;  et,  du  cùlé  d'autres  .ippareils, 
des  lésions  qui  n'ont  rien  de  caruL'lérislifjue  mais  qu'il  faut  cependant 
ciler  parce  que  leur  présence  est  assez  constante  :  c'est  la  stéatose  du 
|foie  —  ce  fait  n'a  rien  de  parturuliérement  étonnant,  puisque  nous 
'sommes  habitués  à  voir  les  sulistances  déterminant  un  amaigrisse- 
iiienl  rapidt',  une  déchéance  profonde  des  phéiirtiii^nes  de  nutrition, 
amener  la  stéalosc  du  foie;  —  des  hémorrhagies  pulmonaires  et 
rénales  qu'on  a  pu  observer  dans  «n  certain  nombre  de  circonstrtnces. 

Trional.  —  J'en  arrive  maintenant,  .Messii-urs,  a  l'étuile  du  Irional. 
qui  est  en  quelque  sorte  un  chapitre  de  l'étude  du  sulfonal.  La  pi-é|ia- 
ralîon  du  trional  est  calquée  |)our  ainsi  dire  sur  celle  du  sulfonal;  elle 
est  exLrâmeiuent  simple;  je  vous  rappelle  que  le  sulfonal  résulte  de 
l'oxydalion  du  produit  qui  se  terme  par  l'union  d'une  molécule  d'acé- 
lono  onlinaire,  c'est-à-dire  de  diméthylcétone,  avec  deux  molécules 
de  nicrcaptan,  c'est-à-dire  de  sulfhy<lralc  d'éthyle.  En  remplaçant  lu 
Idiroclliylcétone  par  la  méthyléthylcélone,  on  obtiendra  le  trional:  et 
[en  la  rerapla<;ant  par  la  diéthylcétonc  on  obtiendra  le  tétronal. 
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Le  Irional  se  présente  sous  forme  de  petites  lamelles  resscmblant| 
beaucoup,  par  leur  aspect,  à  celles  du  sulfonal  :  ce  sont  de  petites 
lamelles  minces,  brillantes,  beaucoup  plus  fragiles  que  celles  du  sul- 
fonal, beaucoup  plus  faciles  à  pulvériser  par  la  simple  pression  des, 
doig^ls,  tandis  que  les  lamelles  du  sulfonal  sont  résistantes  et  craquent 
sous  la  dent.  Le  trional  fond  à  la  li<nipératui*e  de  16**,  tandis  que  U 
sulfonal  fond  ù    My  et  le  tétronal  à  S5\  Le  trional  est  fort  peu] 
soluble   dans  l'eau,   mais   cependant   plus  soluble  que   le   sulfonal. | 
Lorsqu'on  en  met  une  petite  quantité  sur  la  langue,  il  parait  insi- 
pide, mais  au  bout  de  très  peu  de  temps,  gr&ce  à  la  dissolution  d'une  | 
petite  quantité  de  substance,  on  éprouve  une  légère  sensation  d'an:ier- 
tumo,  qui  est  surtout  évidente  lorsqu'on  vient  à  coûter  une  solution 
de  trional  dans  de  Feau  tiède.   Sa  solubilité  est   plus  .çrande  ainsi, 
que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  celle  <lu  trional,  cependant  elli 
n'est  pas  encore  très  considérable  :  l'alcool  h  95  0/0  ilissout  bien  II 
trional,  il  faut  cependant  33  parties  d'alcoul  froid  pour  dissoudre  une' 
partie  de  trional,  et,  pour  ce  qui  regarde  l'eau  et  los  liquides  aqueux, 
il  faut  320  grammes  d'eau  à  la  température  ordinaire  pour  dissoudre 
un  gramme  de  trional  :  vous  voyez  que  la  soluliilité  du  trional  esl 
plus  considérable  que  celle  du  sulfonal,  puisqu'il  faut  un  derai-litrï 
d'eau  pour  dissoudre  un  gramme  de  ce  ilernier  corps,  mais  cependant' 
cetle  soluliilité  n'est  pas  encore  suffisante  pour  jwrinetlre  d'adminia-     ^ 
trcr  le  trional  dissous  dans  une  potion.  Elle  est  plus  considérable^ 
dans  l'eau  tiède;  à  la  température  de  30"  à 35"*.  le  trional  esl  sensible- 
ment plus  soluble  que  ne  Test,  dans  les  mômes  conditions,  le  suUj 
fonal. 

Au  point  de  vue  de  son  action  physiolo^que,  j'aurai  fort  peu  d< 
choses  à  vous  dire,  après  les  détails  dans  lesquels  nous  somme! 
entrés  relativement  au  sulfonal;  cependant,  l'action  physiologique  daj 
trional  dil1t;re  de  colle  du  sulfonal  par  un  certain  nombre  do  point 
qu'il  faut  mettre  en  relief,  et  qui  vont  justement  expliquer  l'énormej 
supériorité,  au  point  de  vue  hypnotique,  du  trional  sur  le  sulfonal  :  ji 
dis  l'énorme  supériorité,  et  j'insiste  là-dessus,  car  c'est  un  fait  abso- 
lument certain  aujourd'hui  que  l'absorption  du  trional  est  beaucoup] 
jilus  rapide  que  celle  du  sulfonal;  par  conséquent,  lefTet  hypnotique] 
qui  doit  suivre  cette  absorption  se  produit  dans  un  espace  de  temps 
beaucoup  plus  court  que  celui  nécessaire  pour  la   production  des] 
mêmes  effets  au  moyen  du  sulfonal. 
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Leflbl  h>'pnolique  suit  même  l'ingjestion  d'une  façon  tcllcinenl 
rapide,  qu'il  n'est  pas  rare,  Kirsque  le.  Irional  est  bien  administri',  — 
nou.s  allons  voir  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  entendre  par  celle  (wpres- 
aion,  —  qu'elle  se  produise  dans  l'espace  de  dix  minutes  ou  un  quart 
d'Iieure,  au  maximum,  après  l'absorption  du  trional.  Il  faudrait  ilonc 
se  garder  de  suivre  ici  la  marche  que  je  vous  ai  indiquée  comme  la 
meilleure  au  poini  de  vue  dt*  l'administriition  du  sulfon;d;  il  faudrait 
bien  se  ;:ni*iler  d'administrer  le  triona)  h.  quelqu'un  au  moment  de 
«un  repas,  parcequ'il  risquerait  de  s'endormir  à  table.  De  plus,  le 
trional  est  totalement  détruit  dans  l'organisme;  nous  avons  vu  qu'il 
n'eu  est  pas  de  m*''nu*  pour  le  sulfonal.  dont  une  partie  est  éliminée 
en  nature,  et  une  autre  partie  s'accumule  ilans  l'org-anisme. 

L(M  eflct»  physiologiques  du  trional  sont  absolument  les  mt>mes 
i|ue  ceux  que  nous  avons  vus  se  produire  sous  l'influence  du  sulfonal, 
louleft  question  de  dose  et  de  susceptibilité  réservées.  Chez  les  ani- 
maux à  sanpr  fndd.  tels  que  la  prenouillc.  par  exemple,  la  duse  de 
3  h  5  centigrammes  détermine  rapidement  un  état  paralytique  avec 
ralentissement  du  co'iir  :  Thyperexcitabilité  n'est  pas  abolie;  et  l'in- 
jection d'un  sel  de  strychnine  peut  encore  déterminer  des  convulsions 
iniques.  Voici  une  grenouille  plouffée  dans  un  élat  de  parfaite 
dution  musculaire  à  la  suite  de  l'injection  de  r»  centitframnies 
■lu  trional;  on  lui  injecte  deux  à  (rois  milligrammes  d'un  sel  de 
strychnine  cl  vous  allez  la  voir  réag;ir  tout  h  l'heure  par  des  convul- 
sion (éluiiiques  presque  aussi  violentes  que  celles  que  présenlerait  une 
^rrenouille  normale.  Cette  expérience,  montre  donc  que  ni  le  trional, 
ni  le  sulfonal.  ni  les  substances  de  ce  jfrnupe,  ne  diminuent  Texcita- 
liililé  i-éflexc  au  môme  point  que  b-  ehloral  :  nous  verrons  se  repro- 
duire cette  abolition  de  l'excitabilité  réflexe  sous  l'inlluence  de  la 
paraldphvde  mi  même  des  doses  suftîsamment  cnnsidératdes  d'alcool; 
ce»  substances  ne  permetlent  plus  lex^ilatioii  par  la  strychnine  chei 
le»  animaux  qui  sont  sons  leur  influence. 

Chez  le  lapin  el  le  cobaye,  on  obtient  le  sommeil  des  animaux  au 
liitut  lit'  quinze  et  vin^'l  minutes,  alors  qu'avec  le  sulfonal  les  mêmes 
auîuiaux  resIiMit  deux  heures  et  ilemit*  au  moins  avant  de  succomber 
au  «omineil.  Chez  le  chien,  les  phénomènes  sont  identiques.  A  la 
liofte  (le  .10  centig^rammes  par  kilo  d'animal,  au  bout  de  vingt  minutes, 
onDUte  de  1.1  rnliguerl  uni'  tendance  au  sommeil;  après  ime  heure,  le 
sonimeitest  profond,  l'animal  ne  répond  plus  aux  appels  ni  aux  exci- 
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tatîûiifi,  même  violeatc».  qu'on  peul  exercer  sur  lui  :  le  sommeil  es| 
presque  comateux;  il  ilure  pondant  qu.itre  heures  environ,  puis,  pei 
H  peu,  l'animal  nnienl  ;ï  son  étal  normal. 

Cliez  l'homme,  ilos  observations  dues  â  Horvath,  d'une  pari,  et 
Slieg:lilz,  d'autre  pari,  on!  fixé  nos  idées  sur  les  résultats  que  pouvait 
donner  l'administration,  en  une  seule  fois,  de  doses  assez  considéra- 
hles  do  trional.  Ilorvalh  prit  lui-môme  un  gramme  de  trional  en  ud< 
seule  fois  et  obser^'a  au  bout  de   dix  minutes  qu'il  avait  une  Irèi 
grande  tendance  au  soraroeil,  un  sentiment  particulier  d'abatlemeatj 
auquel  il  dut  bientôt  céder,  et  le  sommeil  suivit  l'administration  d( 
cette    dose.    Stie^litz  s'administra  deux  grammes  de    Irional    tmliil 
heures  aprcs  le  repas,  il  resia  éveillé  pendant  une  heure,  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fut  pris  d'un  sommeil  hnisque,  instantané,  pro-j 
fond,  qui  dura  pendant  huit  heures.  Telle  est  au  moins  eri  elTet,  Il 
durée  mininia  du  sommeil  profond  qui  suit  l'administration  en  une" 
seule  fois  d'une  dose  de  deux  frrammes  de  trional.  Mais  je  me  hille  t\e 
dire,  Messieurs,  que  cette  administration,  en  une  seule  fois,  de  deix^ 
grammes  de  trional  est  absolument  imprudente;  je  vais  vous  founi 
tout  à  l'heure  des  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  en  ce  moment. 

Sous  rinfiucnce  du  trional,  mieux  encore  que  sous  rinlïuence 
sulFonul,  on  pml  observer  un  abaissement  de  la  tension  sanguit) 
analoffue  â  celui  qui  .se  produit  sous  l'influence  du  sommeil  naturol 
cet  abaissemeni  de  la  tension  sanguine  est  mCme,  proportionnetli 
ment,  d'autant  plus  accentué  qu'on  fait  réaffir  le  trional  sur  un  orgAJ 
nismr  chez  lequel  cette  tension  éUiit  auparavant  â  un  degré  plus  élev^ 
sous  une  inllucnce  quelconque,  par  exemple,  sous  l'innucnce  dl 
l'slcool,  mif>ux  encore,  sous  rinHuencc  d'une  émotion,  telle  que  U 
colore.  Celte  diminution  de  la  tension  est  due,  comme  nous  l'avon) 
vu  pour  le  sulfonal.  à  l'abaissement  de  l'excitabilité  du  système  m 
veux  central;  les  centres  vaso-motriirs  sont  égiilemcnl  déprimés,  e^ 
les  sensations,  tant  intérieures  qu'extérieures,  deviennent  abwdume» 
incapables  de  provoquer  leur  action  excitante  habituelle. 

C'est  donc  pour  deu\  raisons,  d'une  part,  à  caus<>  de  la  dépressioi 
de  l'excitabilité  nerveuse,  et,  d'autre  part,  par  suite  de  l'éliminalioi 
des  facteurs  psychiques  qui  contribuent  k  maintenir  l'étal  de  veille 
qu'on  peut  inlorprôlor  l'action  du  trional,  et  aussi  celle  du  sulfonal- 
Ce  qui  tend  h  prouver  le  bien  fondé  de  celle  interprétation,  c'est  qiu 
cet  abaissement  de  tension  que  je  signalais  (oui  â  l'heure  est  beui 
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coup  plus  niari|ué  chez  !es  sujets  qu'on  met  au  repos  absolu,  qu'on 
^Kou&trait  à  louLe  cause  J'rxcitalion,  au  Ivruil,  à  la  lumière,  otc,  qu'il 
^Çc  l'fiit  chez  ceux  qu'on  Inisso  vaquer  à  leurs  occupations  haliituclles 

el  qu'on  cmptVhe  île  s'endormir,  ilans  la  mesure  tlu  possible,  après 

Ifur  avoir  mlminislré  une  certaine  dose  de  Irîonal. 
L'énergie  du  myocarde,  les  ^'iinplions  intrius<>ques  du  cœur  ne  sont 
a*  inli''rossês  non  plus  aux  dini-s  (In'Tapvuliqufs  de  trional  :  on 
'uliscrvH  pas  davantage  daclion  marquée  soil  sur  la  respi  ration,  soit 
ur  le  lube  digestif,  soïl  sur  les  sécrétions,  avec  les  doses  faibles  ou 
nodérées,  c'esl-à-tlire  avec  les  Jtfses  thèrapculiques,  relies  qui  rom- 
m<-uren(  h  im  (.'ramuie  et  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  â  l'heure 
ni' Suivent  jamais  dépasser  deux  irramines,  sauf  dans  certaines  cïr- 
Cfluslanres  nirp!>.  La  température  subit  des  variations  tout  à  fait  ana- 
logii«i  h  celles  que  je  vous  ai  citées  à  prupos  du  sulfunal;  tandis  que 
1«  «changes  imlritifs  ne  subissent  pas  non  [iliis  de  variations 
•llirifiables,  î'i  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  rinlroduclion  brusque  d'une 
(luanlilé  telle  qu'il  se  développe  des  accidents  toxiques. 

Hi^Hiiltu<H  «■Uniques.  —  O^ds  sont  les  résullals  que  l'adminis' 
tnlion  du  sulfonal  a  permis  d'obtenir  rlans  les  dilTérents  ras  où  cette 
wlwilanre  médicamenteuse  a  été  ihlminisln^e?  Eh  bien,  les  observa- 
tiima  tpii  t)tit  été  faites  mit  déiiioiUié  d'une  fai;(jn  unanime  que  le 
Irioftsl,  aussi  bien  que  le  sulfonal,  est  absolument  sans  action  sur 
I  insomnie  d'ori^nnc  douloureuse  :  ce  sont  des  hypnotiques  à  rejeter 
^ii^uluiiienl  ilans  ces  circonstances,  ou  l)i<>ii  alors  on  est  nhli^^'t  île  les 
«>«>ficr  soil  à  la  morphine,  soit  à  la  pliénacéline,  ou  à  l'antiiiynne; 
nuif  itn  a  vraiment  alors,  soit  dans  la  morpliiiie  seule,  soit  dans 
rvnijiloi  d'autres  sutistuuecs  hypnotiques,  des  agents  médicamenteux 
iolîniini^nt  supérieurs  au  trional  et  au  sulfonal. 

l^wt  surtout  chez  les  nerveux  el  dans  les  asiles  d'aliénés,  qu'on  a 
■ùlJcs  observations  très  nombreuses  relativement  aux  succès  qu'on 
(Mhn'ïil  obtenir  par  l'administration  de  cette  drog'uo  :on  a  observé  que 
lelriofirtl  était  peu  efficace  dans  les  insomnies  des  alcooliques,  ahso- 
lauieiii  ineflicace  dans  les  cas  de  délirium  Iremcns.  D'autre  part, 
t"iiA  l<rs  cliniciens  ipii  l'onl  enqdové  sont  unanimes  à  reconnaitre 
Idilpxcrco  une  action  calmante  bien  plus  cerbtine  sur  l'excitation 
^•»  individus  en  état  de  démence;  on  a  mùme  été  jusqu'à  chercher 
■jUL'llf»,  pniivaieni  élre,  au  point  de  vue  psycbiipie,  les  nutililication» 
"♦•t^'nnidtM's.  >ous  l'intluence  du  trioual,  et  on  a  dit  que  celte  substance 
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mé<lica menteuse  iiinuail  surtout  sur  la  faculté  de  perception  qui  fteraiij 
moilifiée  dans  le  son»  de  rillusinii.  Cette  r.onstalalioii  cxpliqueraîl] 
cei'lains  phénomènes  de  sédatïon  sous  l'influence  de  doses  relalivi>-: 
ment  minimes  de  trional. 

En  même  temps,  on  a  signalé  un  fait  qui  peut  avoir  une  certaine 
importance,  c'est  que,  sous  l'Influence  Je  i'inpestion  du  IrionaJ  pro-i 
limgt'i'  prndiint  qiieU|«e8  jours,  on  ohservp  d'alionl  une  hyp(dpucocy-i 
tose,  qui  est  bientôt  suivie  d'une  liyperleucocytose  très  accentuée. 

Vn  clinicien  très  apprécié,  Weir-Mitchell,  a  préconisé  l'associa-] 
tion  du  trional  aux  bromures  alcalins,  et  notamment  nu  liromurc  de 
potassium,  dans  le  traitement  de  l'épilcpsie;  il  dit  avoir  obtenu  de 
très  bons  résultats,  aux  points  de  vue  de  la  sédation  et  du  sommeil, 
en  donnant  le  bromure  dans  la  journée  et  le  trional  le  soir.  Enfin, 
chez  les  morphinomanes,  on  aurait  obtenu  également  de  bons  résul-j 
tat£  de  l'emploi  du  trîonaK  Mais  l'emploi  le  plus  recommandahlc  de 
CD  médicament  est  celui  que  Ton  en  peut  faire  chez  les  neurasthé-l 
niques  et  cliez  ces  individus  qu'on  englobe  sous  celte  épithèle  géné- 
rique de  nerveux.  C'est  chez  eux  qu'on  obtient  les  meilleurs  résullat«, 
dans  son  administration. 

On  a  beauciiuj)  jmrlé,  dans  ces  dernières  années,  des  bons  clfeLs  dni 
radministralion  du  trional  chez  les  enfants;  et  on  a  cité  des  cas  dans 
lesquels  la  méningite  avait  cédé,  s'était  amendée  tout  au    moins, 
sous  l'influence  de  doses  de  25  h  30  centigrammes  de  trional.  Op  a] 
également  appelé  l'attention   sur  les  bons  résultats  qu'on  pouvait! 
obtenir  par  l'adminislralion  de  faibles  doses  dans  les  cas  de  chorée,] 
mais  surtout  dans  les  cas  de  terreurs  norl.urues  déterminant   l'in* 
somnie  chez  les  enfants.  A  ce  sujet.  Messieurs,  il  y  a  une  posologie! 
tout  à  fait  spéciale,  et  pour  laquelle  le  tableau  de  Oaubiua  même] 
serait  insuffisant  :   celle  jiosologie,  je   vais  vous   la  ilonncr,  telli 
qu'elle  a  été  établie  par  un  ensemble  d'expérimentations.  Les  doseï 
doivent  varier  ainsi  :  de  un  mois  h  un  an,  10  À  25  centigrammeafi 
administrés  non  pas  en  une  fois,  mais  a  doses  réfractées;  de  un  an  à] 
deux  ans,  les  doses  peuvent  être  portées  h  20  et  50  centigrammes; 
de  deux  ans  à  six  ans,  tes  doses  varient  de  1(1  îi  80  centigrammes;  et 
enfin,  de  six  à  douze  ans,  elles  atteignent  de  80  à  120  centigrammes. 
Comnio  je  vous  le  disais  à  l'instant,  les  doses  de  25  centigrammes, 
administrées  eu  une  seule  fois  lo  soir  au  moment  du  conclicr.  ont  ct< 
employées  avec   beaucoup  de  succès   chez  les  enfants  qui  étaîeni 
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aftcclés  tta  terreurs  nocturnes,  ainsi  fue  pour  combattre  l'insomnie 
résultant  d'une  excitation  cérél)rale. 

Mi'SMfturs,  on  a  observé  également  sous  l'inQueDco  du  Irionat  des 
effets  paradoxaux,  comme  on  en  pourrait  rapportor,  d'ailleurs,  pour 
toutes  les  substanct'S  médicamenteuses.  11  ne  faudrait  pas  s'étonner, 
par  exemple,  de  lire  dans  certaines  observations  (pic,  tandis  que  dans 
la  majorité  des  cas,  le  trional  administré  dans  du  bonnes  conditions, 
—  (pi«?  nous  allons  définir  tout  à  l'heure,  —  donne  souvent  —  on 
pourrait  presque  dire  toujours  —  d'excellenis  résultats,  il  a  pu  déter- 
miner rlicz  certains  individus  de  la  surexcitation,  chez  des  déments 
des  accès  de  manie  aiguë,  des  manifestations  violentes  de  la  démence^ 
alors  qu'au  coniraire  on  est  habitué  à  lui  voir  produire  ries  effets 
séilatifs.  Cl'  sont  là  des  phénomènes  que  l'on  a  pu  ohservt-r  à  propos 
de  toules  les  substances  médicamenteuses:  et,  dans  la  plupart  de  ces 
cas,  on  a  reconnu  que  lorsque,  au  lieu  d'au^nnenter  les  doses  comme 
on  serait  teuté  de  le  faire  au  premier  abord,  on  les  diminuait,  on 
vovail  presque  toujours  se  produire  le  calme  succédant  babitnelle- 
men  aux  doses  ordinaires,  alors  qu'au  coniraire  l'excitation  ne  fai- 
sait que  s'accroître  si  l'on  augmentait  ces  doses,  qui  ne  paroissaient 
pas  susivptibles  de  calmer  le  malade. 

L'n  fail  qu'il  faut  .ibsulunient  retenir,  parce  qu'il  a  une  inipor- 
tanro  considérable,  au  point  de  vue  pratique,  c'est  que  l'usage  pro- 
longé, quotiilien,  du  trional  est  absolument  dangereux;  peut-être 
plus  dangereux  cncon*  que  celui  du  sull'onal.  Il  est  absolument 
uccesitaiic,  lorsque  celte  substance  médicamenteuse  devra  être 
administrée  pendant  un  temps  assez  eousidérable.  de  faire  suivre  une 
période  d'adminisf^tiou  continue  de  six  ou  sept  jours,  d'une  période 
de  reptïs  de  quatre  ou  cinq  jours,  au  moins,  pour  reprendre  ensuite 

dministratiim  du  Iriunat  pendant  une  semaine,  et  ainsi  de  suite. 

Ou  n  observe  pas  d'accoutumance  sous  rinilueiicc  du  trional;  et 
les  phénomènes  de  sédation,  l'action  hypnr>tiquc  ont  pu  (>ersévérei\ 
90  montrer  avec  une  égrale  intensité  pemlant  une  durée  de  deux  ou 
Irois  semaines,  sans  perdre  leur  activité,  sans  que  l'on  fiM  olilif^é 
d'élever  les  doses.  Souvent,  au  ci>utraii-e,  la  diminution  des  doses  a 
été  accompagnée  des  mêmes  clfets  du  calme  et  d'action  hy)inotiquo  : 
U  semble  donc  encore  qu'il  no  puisse  pas  être  question  d'accumula- 
tion, comme  pour  le  sulf<fnal,  puisipie  le  trional  se  détruit  cntiére- 
racfit  dans  l'orpranismc,  —  il  ne  peut  être  retrouvé  dan»  les  urines.  — 


H 
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Il  fuul  donc  qu'il  y  ait,  de  la  [>arl  du  trional,  une  modification  de 
l'étal  général  de  l'individu,  en  vertu  duquel  celte  action  médicamen- 
teuse se  prulunge,  cnnuiic  elle  le  fait  |iour  le  .sulfoniil  par  accumu- 
lation du  médicament  dans  réconomic. 

Une  excellente  manière  d'ag-ir,  lorsqu'on  a  besoin  d'utiliser  pendant  I 
un  temps  assez  long  La  médication  hypnotique,  consiste  à  chanjrerj 
assez  fréquemment  h  sulji^lance  médiciimenteusc  cl  k  empluyer. 
alternativement,  i;omme  le  recommande  von  Mering,  entre  autres,  le 
Irional,  l'hydrale  damylènc,  le  cliloral,  les  divers  médicaments  que) 
nous  avons  étudiés  Tan  dernier  sous  le  nom  de  ckhralides,  ctilorala-| 
mide.  chloralose,  eli*.'. 

J'en  reviens  maintenant  aux  conditions  dans  lesquelles  il  convient] 
d'administrer  le  trionat,  conditions  qui,  dans  la  plupart  des  auteurs, 
sont  assez  mal  définies.  Le  procédé  à  l'aide  duquel  vous  obtiendrez»! 
infaillildemenl  ou    a  peu  près,  —  car  les  cas  dans  lesquels  il  no 
réussit  pus  sont  extrêmement  rares,  —  l'etTet  hypnotique  que  vousj 
demandez  au  trional,  est  le  suivant  :   ndniinislrer  en  une  fois    un^ 
gramme  de  trional,  non  pas  en  cachet,  mais  en  dissolution  dans  uno^ 
quantité  de  2oO  à  300  grammes  de  liquide  chaud,  toi  qu'une  lîsanoj 
inerte,   mi  bien  du  lait.  Si,   ce  qui  est  extrêmement  rare,  l'action] 
hypnotique  ne  se  produit  pas  après  une  heure  ou  une  heure  et  ilcmioi 
avec   celte  seule  administration  d'un  gramme,  les  exemples  qu*ouj 
possède  actuellement  montrent  qu'alors  il  esl  sage  d'augmenter  la 
quantité  de  trional  par  doses  réfractées  de  !?.5  centigramines.cinfin  pas] 
de  ol)  centigrammes  comme  cela  se  voit  d;iiis  beaucoup   ib^  formu- 
laires. Je  vous  citerai  des  faits  dans  les(|ueU  cette  au|j:mentiition  de.l 
50  centigrammes  a  déterminé  des  accidents;  par  conséquent,  il  faut  yj 
renoncer  et  augmenter  seulement  par  fraction  de  2^  centigrammes^ 
lette  qtiantilé  étant  mise  en  dissolution  dans  une  centaine  de  ^rain  mes  i 
de  liquide.  Le  trional  ailniiiiinlré  dans  ces  conditions  est  entièrement; 
en  dissolution  dans  le  liquide  chaud,  il  o^t  au  maximum,  très  rapiUe-l 
ment,  abaisse  lo  tonus  des  nerfs,  combat  la  surexcitation  du  système] 
nerveux  surmené. et  produit  ain»i  tm  somnit'il  kh  rappnicliant.  autant 
que  possible,  du  summeil   naturel.  De  plus,  il  est  indispensable  doj 
l'administrer  le  soir,  peu  de  temps  avant  le  moment  où  «loi!  survcaii 
le  sommeil,  et  on  observant  les  conditions  d'amiiiance  favorables  qu< 
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j'ÎDtli'luais  touL  à  l'heure,  c'est-à-ilire  la  tranquillité,  le  repos,  Tab- 
sence  d'exciUlions  extérieures  de  toute  nature.  EnGn.  il  faut  que  la 
dose  i^oil  aH**(|iiate  à  Vàsf,  au  sexe,  à  la  constitution,  aux  circons- 
tancMiniUvjilui'lles.  Il  est  extrénienient  rare  qu'une  ilose  de  1  trramme, 
administrée  dauâ  ces  conditions,  manqtie  son  effet.  Mais,  en  mi^rue 
temps,  on  a  observé  qu'il  était  fort  utile,  surtout  lorsque  l'usage  du 
trtonal  doit  être  continué  pendant  plusieurs  jours,  d'administrer  en 
m^me  temp*  des  boissons  alrnliiies  ou  bien  de  la  limonade  citrique 
nu  dr  la  limonade  contfrnanl.  à  la  fois,  de  l'acide  citrique  pt  du  sel  de 
Seigaelte.  Cela  paraît  paradoxal,  au  premier  abord,  de  mettre  sur  le 
mdnic  rauffles  boissons  alcalines  et  la  limonade  citrique:  je  vous  rap- 
pelb-  simplement  que  tous  les  acides  or^'aniques.  aini^i  que  leurs  sels, 
introiluils  dniis  l'économie,  s'y  comburent  et  donnent  naissance  à  des 
bicarbonates  alcalins;  par  conséquent,  administrer  de  la  limonade 
citrique  ou  une  boisson  dans  laquelle  se  trouve  du  sel  de  Seignetle, 
par  exemple,  revient  h  instituer  une  méilication  alcaline,  et  cette  pra- 
tiqua a  pour  but  d'empêcher  la  diminution  de  l'alcalinité  ilu  sang* 
Mius  l'influence  du  trional  ou  du  sulfonal.  On  a  prétendu,  en  cïTet. 
que  l'api^arilion  de  la  méthémug^lobine ,  mais  surtout  de  l'hématopor- 
phxrine,  était  l'indice  d'une  diminution  plus  ou  moins  man|uée  de 
InlcalinisHtion  du  sans  :  c'est  là  un  fait  qui  est  loin  d'être  prouvé. 
mais  je  dois  en  tout  cas  le  relever  ft  vous  le  siiinaler. 

1^8  recherches  eCfectuécs  dans  le  but  de  contrôler  celle  diminutïun 
dr  l'alcalinité  du  sang,  montrent  en  eiïet  que  la  quantité  d'ammo- 
niaqne  éliminée  parles  uriiifs  ne  semble  pas  éprouver  de  variations 
bien  .H«iisibles.  On  a  constaté,  d'autre  |mrt.  que  l'alcalinité  du  sang^, 
cJitnclv  chien,  ne  changeait  en  aucune  fai;on  lorsqu'on  injectait  à  c«t 
«llimal  du  sulfonal  ou  du  trional.  Mais  ce  qu'on  a  déterminé  d'une 
façon  positive,  c'est  que  l'apparition  de  l'hématoporphyrine  dans  les 
urtne*  ainsi  que  l'aus:mcntation  de  l'acidité  urinaire  étaient  1res  nel- 
lecnenl  favoriséi'?.  pnr  toutes  les  actions  carbr*ctisantes  qu'elles 
qu'elle»  .Hoîenl  :  or,  les  alcalis  exercent  une  action  que  l'on  pourrait 
qualifier  d'nntididiquo  vis-â-vis  de  toutes  les  substinci*a  méthémo- 
slobinivtntes.  (''est  pour  ces  raisons  sans  doute  <|uc  l'administration 
de  limuuade  a  acides  et  sels  organiques  ou  d'alcalins,  dont  je  vous 
iparlai»  tout  à  l'heure,  est  parfaitenimt  justifiéi*  lorsqu'il  ejt  néces- 
Mire  «l'ailminislrer  le  trional  pendant  une  période  de  temps  assez 
cunifîdérable. 


IV  LEÇON 


ACCIDENTS   D'INTOXICATION    DÉTERMINÉS   PAR   LE 
TRIONAL.  —  PARALDÉHYDE. 

Lorsqu'on  a  administré  le  trional  avec  les  soins  et  dans  les  condi- 
tions que  j'ai  indiqués  dans  la  dernière  leçon,  on  obtient  toujours  un 
sommeil  plus  ou  moins  prolongé,  très  calme,  très  analogue  au  som- 
meil naturel,  et  dont  le  réveil  est  accompagné  d'un  sentiment  de  bien- 
être,  loin  d'être  accompagné  des  inconvénients  et  des  ennuis  qui 
signalent  si  souvent  le  réveil  à  la  suite  du  sommeil  obtenu  sous 
l'inQuence  d'autres  hypnotiques,  notamment  des  composés  opiacés 
ou  de  la  morphine,  bien  souvent  même,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
du  chloral. 

Mais  si  l'administration  du  trional  n'a  pas  été  faite  avec  les  soins 
indiqués,  ou  si  la  dose  en  a  été  élevée  d'une  façon  inconsidérée,  le 
réveil  est  accompagné  de  sensations  pénibles,  de  vertige,  de  lourdeur 
de  tête,  d'une  démarche  défaillante,  d'incertitude  dans  les  mouve- 
ments, d'une  certaine  paresse  intellectuelle,  qui  peut  persister  sou- 
vent pendant  une  période  de  vingt-quatre,  voire  de  quarante-huit 
heures.  Les  accidents  que  nous  allons  étudier  maintenant,  pour 
terminer  l'histoire  du  trional,  vont  vous  donner  la  preuve  des  faits 
que  j'ai  avancés  dans  notre  dernière  réunion;  et  ce  sont  précisément 
ces  accidents  qui  vont  nous  faire  attacher  toute  l'importance  qu'elles 
méritent  aux  considérations  quo  je  me  suis  efforcé  de  vous  exposer. 

Assez  fréquemment,  au  début  de  l'emploi  du  trional,  alors  qu'on 
ne  savait  pas,  que  l'expérience  n'avait  pas  encore  appris  qu'il  y 
avait  entre  Taction  du  trional  et  l'action  du  sulfonal  une  différence 
aussi  sensible  que  celle  que  j'ai  indiquée,  on  a  administré  en  une 
seule  dose  des  quantités  beaucoup  trop  considérables  de  trional  :  on 
n  été  jusqu'à  3  grammes  cl  même  jusqu'à  4  grammes.  Eh  bien,  dans 
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ces  cas,  U  y  a  eu  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  qai  ont  consisté 
surtout  on  vomissements,  diarrhée,  abaissement  considérable  de  la 
lempèralure.  litubation,  vertiges,  sonlimfnt  de  dt'TailInnce,  et  môme 
le  sigmc  de  Uombcrg,  que  certains  malades  ont  présenté  pendant  une 
durée  assez  longue. 

J'arrive  maintenant  aux  intoxications  que  l'oa  a  pu  relever  h  la 
chartfedu  trionai,  et  comme  nous  avons  fait  pour  le  sulfonal,  nous 
allons  diviser  ces  intoxications,  d'une  part  en  iiiioxicatiuns  aifrues, 
d'autre  part  en  intoxications  chroniques.  Do  même  que  pour  le  sul- 
fonal, vous  allez  voir  que  c'est  surtout  dans  te  chapitre  des  intoxica- 
tions chroniipies  que  nous  allons  trouver  la  preuve  des  réserves  que 
j'ai  Faites  relativement  an  mode  d'administration  et  aux  doses  du 
trionai. 

Intoxication  aljfni*.  —  Pour  ce  qui  est  des  accidents  aigus,  le 
seul  exemple  vraiment  intéressant  est  celui-ci  :  îl  concerne  un 
jeune  étudiant  en  pliarmarie,  morpliinoniane,  qui.  h  la  suite  d'in- 
somnies répétées,  avait  pris  pcpdanL  un  certain  nombre  de  jours,  la 
do»e  d'un  gramme  do  trionai.  Cette  dose  amenait  habituellement 
chez  lui  un  sommeil  assez  cnlme,  a&sez  réparateur,  mais  le  médica- 
ment ayant  perdu  son  action,  au  bout  d'un  certain  temps,  ce  jeune 
homme,  comme    la   plupart   dos   morphinomanes,  tomba  d.ms  des 

I idées  noires  et  devint  hypochondriaque.  Un  matin,  on  le  trouva  dans 
un  état  de  coUapsus  complet,  les  pupilles  fortement  dilatées;  et  il  fut 
absolument  impos.sible  de  le  réveiller.  Dans  le  counint  de  la  journée, 
il  sous  l'influence  de  moyens  révulsifs  intenses,  cet  étal  de  collapsu.s 
ifriiissipa  peu  à  peu;  on  nota  l'apparition  de  quelques  secousses  clo- 
iiiques  dans  les  membres  sufiérieurs,  mais  il  resta  dans  un  état  d'abat- 
tement profond  :  ce  fut  seulement  le  surlendemain  qu'il  revint  com- 
plèlcment  à  l'état  ni>rmal.  Il  avoua  alors  qu'il  avait  absorlté,  en  une 
ti-^nU-  fois,  une  ilose  de  l(i  ^'ranimes  de  trionai,  dans  le  but  de  se 
»uicider.  C'est  là  le  seul  exemple  d'intoxication  aiguë  que  je  con- 
TlBÎ&se.  i|ui  ne  ^e  soit  pas  terminé  par  la  mort  :  peut-être  y  en  a-t-il 
d'aatre.^;  mais  cet  exemple,  à  lui  seul,  i>sl  assez  intéressant,  surtout 
tpar  ce  fait  de  l'apparition  de  secousses  (-Ioniques  chez  l'homme,  phé- 
aomène  qui  n'avait  pas  été  constaté  encore,  même  avec  le  sulfonal,  à, 
|iro[K>fi  duquel  nous  avons  cependant  observé,  surtout  chez  les  ani- 
maux, une  tendance  marquée  h  l'augmentation  de  l'excitabilité  réflexe. 
Jnloxicullon  chronique.  —  Les   cas    d'intoxication  chronique 
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trioiK  !,.■■    Vfpl.inh'.,  jii.-.-iil:iit  iiijf  aNiirf'xir*  profonde  el  souffrait  de 
d'.iil.PM'.  r'.|.i:,;,.i,„,,„...  [„.,  f,.,„[„-.r.i(.in-  était  de  ;i8''y;  elle  monta  le 
l'iMl.tn.uii  .1  iO',  l.'t.il.  di-  lii  iiiu].-idf>  rlnit  Ix-aucoup  plus  grave;  son 
r'"Hl-.  .■■(.-.il   r.ipi.l.-.  p.-ljl:  rlh,  avail  .les  nausées  et  des  selles  diar- 
flKiqiii-.  îdiond-inlci,  il  pn-sciiliill  t,ii  vérilaldc  aspect  de  typhique.  L« 


» 
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turlendemain  la  tem|jératuro  monta  à  iO'(j.  La  malade  eut  do  l'olî- 
gurift.  elle  rendit  250  centimètres  cubes  J'urine  absolument  noire 
i\niiiil  on  l'examinait  «nns  une  certaine  é]iîiisseur,  il'un  ronire  foncé 
ettnnspareriU*-  sous  une  faible  épaisseur  :  cette  urine  renfermait  une 
liftporUon  considérable  d'hématoporpbyrine,  de  raihumine  en  assez 
sniulf  ({uantilé,  puisque  cette  quantité  s'élevuil  à  2  ^f-ramme»  pour 
IwllSO  cenlimf'tres  cubes;  de  plus  elle  renfermait  des  leucocytes,  des 
limiatips.  des  débris  d'épithélium  vésical  et  de  nombreux  cylindres 
livalinset  granuleux.  Les  troubles  nerveux,  les  selles  irlaireuses,  l'état 
Snwrat  très  manvai»  et  rappelant  l'étal  typhoïde  persïstt'^rent  peu- 
4aiit  ijix  jours;  mais  cette  malade  guérit  néanmoins  :  il  ne  subsista 
4efette  intoxication  qu'une  1res  grande  faiblesse  et  une  anémie  très 
|>n)ti>n|.'ées. 

Enfin,  un  dernier  cas  concerne  une  femme  de  SO  ans,  mélancolique 
^ctnenL  J'insiste  sur  ce  point  qu'il  s'a^iit  encore  d'un  sujet  h  sys- 
t^nft  nerveux  anormal,  auquel  on  atlminislrait  des  doses  relativement 
considérables  de  trional.et  surtout  pendant  une  période  beaucoup  trop 
prolduçée.  Cette  malade  absorba  i  {^r.  .">0  de  trional  tous  les  soirs 
I<oilant  Irenle-aix  jours.  Elle  fui  prise,  brusquement,  de  troubles 
rai^iwlanl  ceux  de  la  démence  parahiique  au  début  :  sa  démarche 
•fiait  incertaine  et  vacillante,  elle  avait  perdu  fnnijdèlement  le  pon- 
Tojp  d'orientation;  sa  mémoire  était  extrt^memenl  alTaibiie,  clic  ou- 
bliait le»  mots  les  plus  courants;  la  parole  était  confuse,  le  calcul 
■l^leclueux  et  en  observait  é^'^aleiuent  ime  altération  très  notable  de 
r^rriture.  La  suppression  complélc  du  médicament  amena  la  dispari- 
(itio  graduelle  des  phénomènes  dans  l'espace  de  trois  semaines,  i-t  pas 
vat.  seule  fois  chez  cette  malade,  qui  avait  cependant  présenté  des 
Jiccidents  assez  inc|uiétants,  on  n'observa  la  présence  d'hématoporphy- 
riiipou  de  méthémoglobine  dans  l'urine. 

En  résumé,  vous  voyez  qu'en  ce  qui  conceme  le  trional.  l'adminis- 
tration trop  longtemps  prolongée  paraît  rjfTrïr  Ifiujours,  chez  l'Iionime 
tOQt  au  moins,  une  gravité  moindre  que  celle  qui  est  â  lu  chaire  du 
HtlToual.  L'action  sur  les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition  est  ecr- 
wftil  moins  intense,  et  il  faut  probablement  trouver  la  raison 
tte  apparente  anomalie  dans  ce  fait,  sur  lequel  j'ai  déjà  attiré 
*oU*  alleotion.  que  le  trional  se  décompose  entièrement  dans  l'éco- 
nomie, dans  les  conditions  ordinaires,  alors  que  te  sulfonal,  an  con- 
tnire,  s'accumule  el  que  son  action  nocive,  une  fois  qu'elle  a  pu  se 
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Jélerminçr,  (Jure,  h  cause  de  cela,  pendant  tin  certain  temps.  Le  su 
fonal,  en  effet,  n'est  pas  (iélriiit  en  totalîlr;  c'est  seulement  une  asseï 
faible  |>artie  qui  est  détruito,  l'autre  s'élimine  en  nature  par  les  difTé-! 
rentâ  émonctoiros,  notamment  par  l'urine,  et  la  quantité  ainsi  éli 
minée  augmente  de  jour  en  jour  si  l'administration  n'est  pas  faite 
avec  certaines  prée.iutions.  Il  faut  une  moyenne  de  '.i  à  Tî  jours  pour 
que  l'élimination  d'une  dose  de  i  gramme  ou  i  '^r.  SO  soit  complète; 
il  faut  donc  penser  à  l'iictioii  cumulative,  d'une  part,  et,  surtout, 
l'action  prolongée  pendant  un  temps  notalde  après  que  l'on  a  cessé 
rii»lniinislration  de  la  sul>stauce  médicamenteuse. 

Quant  an  trional,  il  est  complètement  liétruit  dans  l'organisme 
les  rond  liions  voulues  sont  remplies,  c'esl-ànlire  si  l'on  a  soin  de 
ladministrcr  dans  les  conditions  étroites  que  je  vous  ai  indiquées 
précédemment,  et  si  les  phénomènes  de  mutation  et  d'échangres  nutri- 
tifs diiiis  l'inlimité  des  lissiis  sont  sensihlcnient  normaux.  Il  ne  pro- 
duit pas  rl'action  cumulative  ou  prolon^^éc  par  persistance  de  sou 
séjour  dans  Tor^nisme;  mais  il  y  a  cependant  une  certaine  prolon- 
fnilioii  de  cette  action  en  ce  sens  qu'on  a  toujours  obse^^-é,  chez  les 
individus  pour  lesquels  on  avait  recours  au  iHonal,  que  le  sommeil 
était  franchement  provoqué  même  après  la  cessation  du  médicament: 
en  fait,  il  ne  peut  pas  s'agir  là  d'une  action  cumul.ilivo  analogue  i 
celle  que  nous  avons  reconnue  au  sulfonal.  De  plus,  l'action  du  Ino- 
nal  (*st  incomparaldement  plus  rapide  que  celle  du  sulfonal;  et  c'est  là 
un  fait  dont  il  faut  toujours  se  souvenir  relativement  au  mode  t>t  au 
nmment  de  l'administration. 

Se  ne  vous  dirai  qu'un  mot  du  télronal,  parce  que  l'inconstance  do 
son  action,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  troubles  assez  graves  qut 
ont  pu  résulter  i\p  l'administration  de  doses  de  I  gramme  ou  même 
d'iuif  dose  moindre  de  létronal,  ont  fait  que  celle  substance  ntéilica- 
racnleuse  est  à  peu  près  complètement  abandonnée  maintenant. 

Dans  tous  les  cas,  «pi'il  s'agisse  de  trional  ou  de  sulfonal.  il  faut 
songer  que  le  médicament  détermine  une  imprégnation  assez  prolon- 
gée des  cellules  nerveuses;  et  que,  dans  Ions  les  cas,  la  présence  soil 
de  la  métliémoglobine,  soit  de  riiématoporphyrine.  est  un  sympldmc 
de  saturation  présentant  une  certaine  gravité  et  qui  justifiera  les 
quelques  détails  que  je  vous  donnerai  relativement  à  la  reclirrche  de 
celle  substance  dans  les  urines. 

Parai  dé  hydc.  —  J'arrive  maintenant  à  l'étude  d'une  autre  sub 
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stinw  hypnntiqufl  qui  présente  certains  avantages  ot  certains  incon- 

l'àitenb,  comme  toutes  les   substances  médiranienleuses;  je  veux 

parier tie  la  paraMéliyde.  La  paralHéhyde  résulto  de  ta  condensatiun, 

dria  jiùlyim'^mattun  kW  i'aldt^Iiyde  ordinaire.  On  connaît  actuellement 

(}fux  produits  de  polymérisation  de  l'aldéhyde  :  le  premier,  la  métal- 

iAjite,  est  constitué  par  le  iri'oupement  de  deux  molécules  il*  alilé- 

Imlf  en  onc  seule;  l'autre,  la  paraldéhydc,  résulte  du  groupement  de 

Uw.iuoliV.ules  d'aldéliyile  en  une  seule.  La  mélaldéhyde  ne  possède 

(«éik'  propriétés  thérapeutiques,  elle  ne  pusséde  guïre  que  des  pw- 

priéto»  diurétiques,  h  peu  près  comme  l'aldéhyde;  par  conséquent,  il 

l»*w  pas  lieu  de  nous  en  occuper  ici.  Cette  polymérisalion  île  l'aldé- 

bîde,  c'est-à-dire  sa  transformation   en   paraldéhvde,  puisque  c'est 

law'iile  substance  dont  nous  allons  nous  occuper,  peut  s'elTectuer 

«vus  l'influence  d'un  certain  nombre  de  conditions  physico-chimiques 

liitPreoleft  :  c'est  ainsi  que  l'oxychloruro  de  carbone,  l'acide  chlorhy- 

(Iriijuo ,  l'acide    sulfureux ,    entr'autres    substances  gazeuses  ,    sont 

rtpoliles  d'opérer  cette  ntélaniorphuHe,  et  de  ilonner  naissance  à  la 

paml'léhydo.  Il  en  est  de  même  de  certains  composés  déshydratants, 

IIkWp  sulfiirique.  le  chlorure  de  zinc,  par  exemple. 

Uparaldéhyrle  se  présente  sous  forme  d'un  liquide  très  limpide  et 

iWs  Ûoide,  dont  la  mobilité  rappelle  celle  de  l'aleoul,  d'une  odeur  par- 

ticoliire,  très  analogue  à  celle  de  l'aldéhyde  ;  elle  rapelle  dan»  une 

iceriaiae  mesure  l'odeur  de  la  pomme  reinette,  sa  saveur  est  chaude 

piiuïnte.  En  refroidissant  la  |}araldéhydc.  rm  peut  la  puriller  par 

mlaltiiuitîon  :  en  effet,  la  paraldéhyde  possède  la  propriété  de  cris- 

\WiUtr;  et,  par  conséquent,  elle  peut  être  ainsi  séparée  de  l'alcool  el 

iaulros  substnnc^s  auxquelles  elle  se  trouve  mélangée  et  qui  restent 

psffiiitefDcnt  liquides.  On  ne  peut  pas  la  séparer  par  distillation;  elle 

«Bimenre  à  bouillir  vers  124",  mais  cela  suffit  pour  régénérer  l'aidé* 

Mi>(|ui,  %ï  elle  n'est  pas  dénuée  de  propriétés  toxiques,  est  du  moins 

ïtiil'lêtemcnt  dénuée  de  propriétés  thérapeutiques. 

tn  pnraldéhyile.  que  l'on  doit  employer  en  thérapeutique  est  la 

iîal<îchydo  dite  crislalh'sabie^  r'af^t-kHlive  susceptible  do  prendre  l'état 

îbjp  lorsqu'on  la  refroidit  A  la  température   de   10°  :  elle  fond  à 

IV""';  inaift  présente  facilement  ie  phénomène  de  la  surfusion  quand 

«baisse  lentement  la  tenqiérature  au  dessous  de  10',  Si  l'on  vient 

lors  à  projeter  dans  le  liquide  refroidi  un  cristal  de  paraldéhyde,  le 

i<inije  se  prend  en  masse  et  la  température  remonte  à  H'iS,  Cette 
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pai-altlcliydc  présente  une  dt.'nsilé  île  0.998,  très  voisine,  comme  vcmfij 
le  voyez,  Je  celle  <le  l'eau.  Elle  esl  l'eiiendanl  un  peu  plus  léj^èrcJ 
elle  surnage  vn  goutleleltos  huileuses  à  la  surface  Je  l'eau,  et  fst  sus- 
ceptible lie  s'y  dissoudre  :  une  'y>arlie  de  paraliièhyile  est  soluMe  dans 
oeuf  parties  d'eau,  de  sorte  t{ue  la  solution  aqueuse  saturée  e»i  aul 
dixième.  Elle  est  moins  soluble  à  chaud,  aussi  les  solutions  saturécsj 
se  tniuMent-elles  lorsqu'on  les  t-hauffe.  D'ailleurs,  toutes  ces  proprié- 
tés physiques  et  ehîniiques  de  la  paruldéhyde  sont  variables  avec  les 
quantités  d'eau  ou  d'aldéhyde  qu'elle  peut  conU^nir.  De  petites  propor-j 
lions  d'eau  ou  d'aldéhyde,  capahlcsd'anecter  énergique  ment  ces  cons- 
tantes physiques,  sont  insiifllsaotes  |K>ur  modifier  elTicaceraent  les 
propriétés  physiologiques  de  la  parahléhyde. 

La  paraltléhyde  esl  innainmahle.  elle  hrùle  avec  une  flamme  pâle, 
qui  rappelle  la  flamme  de  l'alcool,  et  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  mniftj 
avec  une  moindre  intensité  que  ne  le  fait  l'aldéhyde,  en  se  résinïnanLJ 

Quelle  est  l'action  physiolo^iqui;  du  la  parjitdéh\de?  Elle  peut  ôtro] 
envisa^W  à  la  fois  comme  substance  hypnotique  et  môme,  si  soi 
action  devient  un  peu  plus  marquée,  comme  substance  hypno-an< 
thésique. 

A  dose  thérapeutique,  elle  esl  amyoslhénique,  elle  diminue  le  pou- 
voir ©xcilu-moleur  du  bulbe,  et  elle  est  même  légèrement  aii«»sthé-| 
aiquc.  A  dose  forte,  elle  aicit  d'ahonl  sur  la  substance  ^risc  corticale^ 
elle  détermine  de  l'ivresse,  quelquefois,  assez  souvent  même,   pi 
cédée  d'une  périoile  d'agitation,  comme  celle  qu'on  observe  dam 
l'alcoolisme  ai}>u;  bientôt,  à  cettL>  période  succède  un  sommeil  pro- 
fond, comateux,  avec  une  diminution  plus  ou  moins  considérable  di 
la  sensibilité;  puis  le  bulbe  el  la  moelle  entrent  k  leur  tour  dans  h 
sphère  d'action  de  la  parahléhyde,  et  on  on  a  la  preuve  dans  le  fait  daj 
l'atlénuatifm  et  même,  sous  l'influence  de  doses  toxiques,  de  la  tlis- 
paritiun  des  réflexes.  Elle  aj»il  également  sur  le  sympathique,  car  oi 
observe  une  contraction  de  la  pupille  due,  bien  certainement,  h  ra< 
lion  exercée  par  la  parahléhyde  sur  le  sympathique. 

Lorsqu'on  cherche  par  rexpérimentation  sur  les  animaux  com-' 
ment  ils  rcaj^issenl  vis  à  vis  de  la  parahléhyde  et  quelles  sont  le*. 
doses  qu'on  peut  employer,  voici  ce  qu'on  observe.  Chez  les  aniinau: 
à  sang  froid,  chez  la  grenouille,  par  exemple,  des  doses  relativomeni 
élevées  de  parahléhyde  sont  nécessaires  pour  déterminer  les  phéiiO' 
mènes  physiologiques;  il  Faut  arriver  environ  h  I  ci-nligrammc  pi 
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imme  d'animal  pour  avoir  une  excitation  au  <Iébut,  puis  peu  à  peu, 

au  bout  lie  quelques  minutes,  une  immobilité  plus  ou  moiuB  complète. 

et  enfin  la  y>ériodc  <lc  sommeil  dans  laquelle  tombe  l'animal  :  on 

observe  alors  que  la  respiration  est  notablement  ralentie;  on  peut  la 

voir  tomber  du  rbilTre  do  100  au  chiffre  de  40  :  le  cœur  esl  éfralement 

H  ralenti,  comme  vous  pourrez  le  voir  sur  le  tracé  qui  est  très  nel  à  cet 

^Ê  êganl,  les  coniraclîons  tombent  de  35  à  10  en  mOme  lenips  que  leur 

^B~énerg^ie   diminue   l)caucou[t;    les    réflexes   sont  diminués   et    même 

^m  complètement  abolis  si  la  dose  est  suffisante.  Grâce  à  ce  fait  que  les 

^1  grenouilles  peuvent  respirer  par  le  tégument  cutané,  vous  comprenez 

que  les  doses  qui,  chez  les  animaux  à  sang  ehaud,  provoqueraient  la 

raort  par  arrêt  de  la  respiration,  peuvent  être  employées  impunément 

chez  elles,  et  on  peut  voir,  ijuand  la  dose  est  tellement  exu^érée 

que   la   mort   arrive   quand   même,   qu'elle   se  produit   par  arrêt 

du  cœur  :  on  observe,  en  effet,  que  le  cœur  est  resté  en  systole» 

qu'il  est  plus  ou  moins  contracté  et  qu'en  somme,  chez  les  animaux 

à  sang  froid,  il  est  Vultiinum  tnoriens  suus  l'influence  de  la  paral- 

j       déhvde. 

^k       Oa  observe  même,  chez  ces  animaux,  des  phénomènes  intéressants, 
V  rappelant,  dans  une  certaine  mesure,  les  phénomènes  de  même  genre 
^  qui  peuvent  être  observés,  aussi  bien  chez  les  :mimaux  à  sang  froid 
que  chez  les  mammifères,  sous  l'influence  de  la  slrvchnine  :  je  veux 
parler  de  la  rtiort  tartiive  chez  les  grenouilles  auxquelles  on  a  injecté 
ane  dose  iasuflisante  pour  détHrminer  fataiemeut  la  mort  par  arrêt 
^m  âa  cœur,  par  exemple,  une  dose  de  i  rnilUgrammes  5  par  gramiiu'. 
^»  Çh  n'esl  pas  simplement  à  titre  de  comparaison  que  je  rapproche  la 
mort  lardive  sous  l'influence  de  la  strychnine  de  la  mort  tardive  sous 
riaflueoce  de  la  paraldéhyde;  toutes  deux  me  paraissent  ducs  h  une 
^K  mudincalion  intînie  de  la  substance  nervi>usH  dans  les  jiarties  des 
^^  centres  nerveux  douées  de  réflectivité.  Dans  les  deux  cas,  la  mort  .se 
,      produit  brusquement,  à  une  période  où  l'on  serait  presque  en  droit 
^■de  considérer  les  animaux  comme  ayant  échappé  aux  dangers  de  l'in- 
^  (oxication  et  parfaitement  guéris.  Si  l'on  abaisse  les  doses,  si  l'on 
n'injecte  que  la  quantité  de  3  milligranmies  par  gramme,  on  otiserve 
seulement  des  effets  anesthésiques  accompagnés  d'un  sommeil  coma- 
teux substitués  aux  effets  graves  et  mortels  dont  je  parlais  luut  à 
^Bj'heure.  Â  la  dos«  de  1   milligramme  par  gramme,  on  n'obtient  plus 
^^quB  des  effets  simplement  hypnotiques. 
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On  a  ciien-hé  si  raldêhvdt!  et  l'aldéliydate  (l'ammoniaque  rlaie 
capable:»  de  déterminer  des  phénomt^nes  du  môme  genre;  et  on 
obsené  que  sous  rinfluence  de  ces  sul>stances,  les  phcnomèn 
hypnotiques  étaient  beaucoup  moins  accentués,  tanilis  que  les  phèn 
mènes  toxiques  devenaient  beaucoup  plus  graves.  Ces  pliénoinénei 
sont  les  marnes  chez  les  mammifères. 

IVaclion  de  la  paraldéhyde  peut  se  produire  encore  au  moyen  d 
Tabsorpliou  par   la    surface    cutanée,  lorsque  celte  absorption  es 
susceptible  de   s'effectuer  en  quantité  suffisante  :  on  peut  obtenir 
l'hypnose  de  la  grenouille  en  l'exposant  sous  une  cloche  donl  Ta 
mosphère  est  saturée  de  vapeurs  de  paraldéhyde. 

Une  particularité  extrêmement  intéressante,  parce  qu'elle  se  vérifie" 
chez  les  .inimaux  i\  sang  chaud  aussi  bien  que  chez  les  animaux  â 
sang  froid  —  mais  pour  cette  démonstration  la  grenouille  est  véri 
Mement  l'animal  de  choix,  —  c'est  l'abolition  de  Texcitabililé  réflc 
que  détermine  la  paraldéhyde.  Cette  abolition  de  l'excitahililé  réQex 
est  au  moins  aussi  netio  et  aussi  intense  que  celle  que  nous  avo 
obtenue  sous  l'influence  du  chloral  :  c'est  ainsi  qu'en  soumettant  un 
grenouille  h  l'injection  d'une  dose  de  strychnine  capable  de  déte 
miner  chez  elle  des  accidents  tétaniques,  —  et  il  suflit  d'un  cinquan- 
tième de  millipramme  pour  déterminer  les  accidents  du  tétanos  chet^ 
une  grenouille  du  poids  de  20  à  25  grammes  —  on  peut  voir  l'hyp' 
excitabilité  réllcxe  et  les  accidents  tétaniques  du  strychnismv  su 
primés  si  l'on  a  fait,  au  préalable  ou  immédiatement  apK>s,  un 
injectiim  de  paraldéhyde  de  2  à  3  miliiovammos  par;:ramme  du  poids 
delà  grenouille  :  si  la  dose  de  paraldébyile  est  insuffisante,  c'est  avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  peut  obtenir  une  tendance  à  des  motrve 
ments  tétaniques  qui  se  produisent,  au  contraire,  avec  une  si  grand 
facilité  cliPz  les  gn>nouille!!  au  cours  de  l'intoxication  strychinque. 
Sous  ce  rapport,  même,  la  paraldéhyde  présente  des  avanlagcs  man 
qués  sur  le  chloral  :  en  premier  lieu,  celui  de  ne  pas  intéresser  autan 
le  myocarde  et  l'appareil  nerveux  cardiaque;  d'autre  part,  une  plui 
facile  el  rapide  élimination;  cnOn,  une  action  toxique  générale  moini 
intense.  Son  emploi  permet  de  réaliser,  chez  les  animaux  à  san{ 
chaud  et  chez  l'homme,  une  action  hypnotique  constamment  renou- 
velée, avec  des  doses  de  paraldéhyde  qui  em[iéchent  les  effets  du 
strychnisme,  et  permet,  mieux  encore  ([ue  ne  le  fait  le  chloral,  d 
nourrir  le  malade,  de  l'alimenter  et  de  lutter  contre  ces  accident 
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convalsiFs  qui  flonl  comme  vous  le  savez^  une  tles  principales  causes 
ilebfDort  (le  l'individu  dans  le  strychiiisme. 

(Xle  diminution  de  l'excitahilité  réflexe  s'observe  (out  aussi  bien 

rlici  Ifs  nniniaux  à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  h  sang  Troid; 

mù  si  J'insiste  sur  l'expérimentation  à  l'aide  de  la  grenouille,  c'est 

pure  que,  chez  les   animaux  à  sang  froid*  les  manifestations  de 

rexcilabilité  réflexe  sont  beaucoup  plus  nettes  et  plus  accen- 

el  que  la  dissociation,  si  je  puis  ainsi  dire,  des  phénomènes 

efl  beaucoup  plus  tranchée  que  chez  les  animaux  à  san^'  chaud.  Vuici 

{•m'iscmeol  une  grenouille  qui  a  été  soumise  à  l'action  de  la  parai- 

idéliyde  avant  qu'on  ne  lui  fit  une  injection  de  strychnine,  et  vous 

(louveï  voir  que  chez  cet  animal  l'excitation  qu'on  exerce,  en  le  pro- 

UtlAnl  avec  une  certaine  force  contre  le  crisfallisoir  dans  lequel  il  se 

[tnoTe,  e»t  incapable  de  provoquer  les  mouvements  si  nets  du  téta- 

iii«me  qui  sont  si  caractéristiques  chez  les  g:renouillcs. 

Us  doses  capables  ile  déterminer  un  effet  hypnotique  varient  avec 
[lnl*^  occupé  par  l'animal  dans  l'échelle  zoologique;  et  ces  doses 
doivent  être  plus  considérables  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'adresse  à 
[un  tuiimul  plus  inférieur.  C'est  ainsi  (|ue  pour  le  cobaye,  avec  une 
\4t  fiO  c<rntigrammes  de  paraldéhyde  par  kilo,  on  peut  observer, 
une  demi-heure,  une  diminution  très  notable  de  laetivilé 
.tnuM-ulaire,  à  la(|uelle  succède  de  l'assoupissemenL,  puis  un  sommeil 
Iqui  dure  Irais  à  quatre  heures  :  les  réflexes  sont  à  peine  diminués,  la 
trrapôrature  s'abaisse  d'un  deprré  environ,  (ouf  au  plus  de  l'o.  .V  la 
filûv  de  1  gr.  20  par  kilo,  on  peut  noter  un  abaissement  de  3"  â  5", 
.1b  (liniinution  mari]uée  de  l'excitabilité  réflexe,  l'aliolifion  des  mou- 
Ivuncots  spontanés  et  enfin  un  sommeil  comateux  qui  peut  se  pro- 
Moiiger  pendant  dix  à  douze  heures  et  même  plus  longtemps.  A 
[S grammes  par  kilo,  l'aliolilion  des  réflexes  est  complète;  et  l'animal 
[nieurtdanÂ  le  coma  en  douze  heures  environ. 

U  lapin  est  plus  susceptible  aux  faibles  doses  que  le  cobaye  :  la 

[dow  lie  30  centigramme»  par  kilo  équivaut,  chez  cet  aninal,  à  la 

lie  60  centigrammes  chez  le  cobaye.  A  la  dose  do  Tîî  centi- 

ime*  par  kilo,  on  observe  de  la  lorjieur,  t'abidilion  des  mouve- 

|nifntf(  «(HUitanés,  la  diminution  très  notable  des  réflexes,  puis  l'ahais- 

Baiffnl  de  la  iempérature  qui  peut  atteindre  3",  4^  et  même  5*  :  le 

luomtire  des  mouvements  respiratoires  diminue  dans  une  1res  notable 

|pro|wrlion,  il  peut  tomber,  par  excnqde,  «le  lvl6  &  76.  Si  les  doses 
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sonl  plus  élevées,  par  exemple,  à  2  gr.  50  par  kilo,  on  voit  cet  abai 
semont  des  mniivcmenls  respiratoires  s'accroître  encore,  tomber,  par 
exemple,  He  12G  k  42;  on  note  en  m^me  temps  la  <Iit^parition  alisolue 
Je  tous  les  réflexes,  m^me  du  réflexe  cornécn;  l'abaissement  de  la 
température  peut  atteindre  "%  S"  et  même  jusqu'à  10"  au-dessous  de 
In  température  normale  de  ranimai;  mais  il  faut  arriver  jusqu'aux 
doses  de  3  grr.  50  à  4  grammes  par  kilo  pour  provoquer  la  mort,  qui 
sunionl  alors  par  arrêt  de  la  respiration  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  et  l'animal  peut  être  nippelé  à  la  vie  au  moyen  de  la  respira- 
tinn  arlifiritdli'.  ('hez  \v.s  anïntiiux  suriisarniueni  sensibles,  on  [)tiut 
arriver  à  déterminer  une  hypnose  prolongée  avec  la  paraldéhrde, 
^rftce  à  ce  fait  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  de  sa  prompte  et  facile 
éliuiinnlion.  On  peut,  par  rx^-niple,  prndant  six  heures  de  suite, 
administrer  h  u»  lapin,  qui,  comme  vous  venez  île  le  voir,  est  facile- 
ment impressionné  par  la  paraldéhyde,  une  dose  de  2  gammes  de 
paraldéhydc  par  heure,  et  le  maintenir  dans  un  état  de  roma profond, 
avec  ab<ililioi)  plus  ou  moins  accentuée  îles  réflexes;  diminution  du 
nombre  dfs  mouvements  respiratoires  qui  peuvent  l^jmbi^r  au-dessous 
du  tiers  de  la  valeur  j>rimitivc;  abaissement  noialde  de  la  tempéra- 
ture qui  peut  descendre  au-dessous  de  32%  mais  sans  que  l'animal 
meure  à  la  suite  de  cette  administration  :  la  rapide  élimination  de  la 
paraldêbyde  permet  en  cfTel  à  l'animal  de  se  débarrasser  progressi- 
vement de  la  sulislante  toxique,  qui,  nous  le  verrons  tout  â  l'heure, 
s'élimine  en  majeur**  partie  par  le  poumon. 

Chez  le  chien,  les  doses  toxiques  s'élèvent  à  plus  d'un  gramme  por 
kilo  d'animal  :  il  fant  arriver  à  In  dose  de  51)  centigrammes  par  kilo 
pour  déterminer  chez  lui  li's  jibénomènes  appréciables,  qui  cunsislenl 
en  une  période  d'ivresse  précédée  d'une  pliase  trexcîiation  plus  ou 
moins  marquée.  A  la  dose  de  1  frramme  par  kilo,  l'excitation  est  plus 
accentuée,  elle  est  liientùt  suivie  d'un  état  d'ivresse  avec  incertitude 
de  la  démarche,  hébétude  générale,  faisant  ensuite  place  à  un  som- 
meil comateux,  accompagné  d'anesthésie. 

I^es  réllexcs  sonl  abolis:  la  sensibilité  est  complètement  anéantie 
ce  dont  on  a  ta  preuve  par  ce  fait  que  ta  pression  sanguine  n'est  en 
aucune  fa';on  influencé*^  par  une  exritali(m  brutale  exercée  sur  Ihs 
nerfs  sensitifs  :  si  l'on  répète  la  très  intéressante  expérience  de  Car- 
ville,  dont  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  vous  parler  à  pro|K>s  duchloral  ', 

t.  Voir  J>rMM  de  pkarmacodijnamit,  première  série,  p.  A38. 
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—  H  i  I'aMi*  de  tnqiiellc  on  dt-montre  qu'un  animal  étant  en  étal 

irirapf4enci.'  rnmpl^N'  sous  rinlliuMiCi'  du  curare,  une  cxcilnlion  pra- 

li»]ii«V8UP  Ifîs  nerfs  seitsitifs  nu  les  norfs  mixtes,  par  exemple  le  pin- 

-     «roeol  ou  la  fnradisalion  du  scialiquc.  suffit  pour  déterminer  une 

■  miMtifit-atidii    ronsidtVable  dans  la    limsion   sanguine,  modlilcalion 
T     itwniraril  «jue  si  la  i>ercepli»)n  de  la  douleur  ne  se  traduit  par  aucun 

luntiveiiuml  réflexe,  rendu  impossildc  à  naiise  de  la  |)erle  de  la  inoli- 
Jili*.  elle  c**!  tout  au  moins  ressentie  —  eetle  expérienec  montre  que, 
chn l'animal  ttoumîs  à  l'influence  dp  la  paraldéhyde,  la  pression  san- 
guine ue  varie  pas,  preuve  de  l'atiolition  complète  de  toulepen-eptinn 
Witsitive. 
ht  nombre  des  mouvements  respiratoires  diminue  de  plus  de 
loilif  ;  la  température  s'abaisse  notablement,  et  le  cœur  est  lui-mômo 
Ti]enti:  mais  ce  snnl  là  des  phénomènes  toxiques  plutiM  que  tbéra- 
pealti]ues.  El  en  elTet,  si  l'on  en  nrrivc  i^  la  dusc  de  2  grammes  par 
kilu,  on  voit,  qu'après  dix  minutes,  l'animal  est  dans  l'impossibilité 
»ii«ilue  de  marcher;  son  état  d'ivresse  est  extrême;  il  a  eomplète- 
liu-al  perdu  In  notion  de  lu  direction  et  de  l'équilibre,  et  il  tombe 
liromptt'ment  dans  un  état  de  sommeil  oomatmx.  Les  réflexes  sont 
alm-â  complètement  nbnjis,  môme  le  réflfxe  furnéen;  l'anesthésie  est 
j  l'rufiindc  et  ^énénilisée;  l'abaissement  ile  tem[iér!ilijre,  consith-rable, 
1  l>put  atteindre  ""cl  même  jusqu'à  iO";  le  nombre  des  mouvements 
H[ft^4[iiratuircs  est  diminué  dans  une  proportion  énorme,  le  pouls  est 

■  IrTf-  raleuli.  et  la  mort  survient  dans  un  espace  de  trois  k  tpiatre 

Eo  ré&umé,  vous  voyea.  Messieurs,  que  l'action  de  la  paraldéhydc 
s*«iErci-  principalement  sur  le  systèuïe  nerveux,  quoique  un  certjun 
livml'n»  de  jrrands  appareils  soient  intéressés  éfiiilemrnt  :  ils  ne  le 
ni  que  d'une  façon  seetmdaire.  Quant  an  système  nerveux,  c'est 
Wineip-isi*  corticale  qui  est  atteinte  lu  première,  et  la  preuve  réside 
m  la  diiipirition  des  mouvements  volontaires,  aloi*»  que  les  n'tflexes 
nisleot  encore  dans  la  première  partie  de  l'action  thérapeutique, 
paralysie  tardive  de  la  moelle  s'observe  seiileinenl  sous  rînlluence 
doses  toxiques.  La  puraldéhyde  exeife  cvîdeiiiment  une  action 
\teÙve  sur  l'axe  grisencèphalo-médullaire;  cl,  de  ce  fait,  nous  avons 
la  pr»*uve  dans  l'action  anta^^onislique  que  cette  substance  exerce 
W»  à  vis  d«?  la  strychnine,  dont  elle  oiMpèclip  les  manifestations. 
Enfin,  «on  action  sur  le  grand  sympathique  est  mise  en  évidence  par 
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lo  myosis  Li'ès  accentm^  f|uî  l'accompagne,  même  à  dose  Uiûrapeu- 
liquc,  ce  myosis  no  pouvant  être  interprété  que  par  la  paralysie  »iu 
sympathique,  et  non  par  l'excitation  de  la  troisième  paire  ou  moteur 
oculaire  commun,  excitation  qui  serait  absolument  en  désaccord  avec 
tous  les  faits  d'action  dépressive  qu'on  peut  observer  sous  l'inllucnce 
de  cet  a^ent  médicamenteux. 

D'autre  part,  la  diminution  des  mouvements  respiratoires  indique] 
qu'à  un  moment  donné  la  paraldéhyde  exerce  une  influence  nociv* 
sur  le  Imlbe;  et  la  disparition  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moell« 
aux  doses  élevées  est  encore  une  preuve  du  m^me  ordre  qui  indiqua 
que.  de  mt^me  que  pour  le  chloral,  pour  le  cliorofonne  ou  les  aulre^ 
hypnu-unestliésiques,  l'envahisseaient  du  système  nerveux  est  sut 
cessir  et  suit  la  même  progression  sous  rinfluence  de  la  substani 
médicamenteuse.   Quant    aux    centres  vaso-moteurs,  ils  sont  eujNiMB 
mêmes  atteints  à  une  certaine  période  :  la  preuve  en  est  fournie  pa^ 
la  vaso-dilatation  qu'on  observe  eu  même  temps  que  rabaissomeBET-: 
considérable  de  tension  artérielle  que  je  signalais  tout  à  rheur<^K 
Cette  paralysie  des  centres  vaso-moteurs  bulbaires  peut  d'ailleu'^r- 
ètre  mise  bien  facilement  en  évidence  dans  un  certain  nombre  «:Y 
ca.s;  un  t'a  même  utilisée  pour  exagérer,  dans  une  certaine  me^uri 
le  pouvoir  diurétique  d'une  substance  que  nous  savons  être  diurt^ 
tique  par  eUe-méme,  je  veux  parler  do  la  caféine.  On  peut  porter  m 
mîiximum  l'action  diurétique  de  la  caféine  en  l'associant  h  la  paral- 
déhyde, exactement  comme  en  l'associant  au  chloral  :  dans  b's  deuA 
cas,  ou  déli'rmine  lu  paralysie  des  vaso-moteurs  et  on  abaisse  la  ten- 
sion sanguine  augmentée  sous  l'influence  de  la  caféine,  ou  bien  on 
empêche  cette  tension  artérielle  de  subir  Taugmentalion  que  lut 
inijirtnif  la  caféine. 

(Juant  à  l'action  vaso-dilatatrice,  elle  est  surtout  d'origine  périphé- 
rique, et  accompagnée  d'anémie  cérébrale. 

Enfin  dans  les  cas  d'intoxication,  l'arrél  de  la  respiration  cat 
primitif;  et,  ainsi  i|ue  je  l'ai  dit  tout  a  l'heure,  il  est  possildv  de' 
soustraire  h  la  mort  les  animaux  sur  lesqueU  on  expérimente  on 
pratiquant  sur  eux  la  respiration  arlilicielle  :  bien  que  la  mort  ttar 
le  cœur  no  so  produise  pas  facilement,  il  faut  cependant  qui>  la  duso 
ne  Hoit  pas  tellement  considérable  que  les  centres  vaso-moteurs  car-j 
diaques  puissent  être  eux-mêmes  intéressés  cl  que  1b  mort  arrive] 
par  arrêl  du  cœur. 
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L.  action  dépressive  sur  lo  syslAmi*  (nuftcnUirp  suil  presque  immê- 
liatcmeiit  l'assoupissemeMl  inlcllcclui'l  vl  i\uvU\ui^ïiih  mémo  cofnciilo 
ivtT  lui,  EU»!  esl  raraflôriséii  par  la  chute  <Ics  paupières,  lii  pare^^sc 
nusculnire,  l'incertilude  de  la  marché.  rafTaiblissemenl  des  forces 
tt  la  difliculté  de  nuiinliMiir  la  t^le  dans  .sa  position  d't-(]uiljlire 
lonnal  :  nUle  difttctillé  rappelle  telle  qu'un  pcul  observer  chez  un 
ndividu  en  élal  d'ivresse  profonde  chez  qui  la  lète  obêil  aux  lois 
io  la  pesanteur  et  roule  dans  tous  les  sens.  A  un  rertain  moment 
ni^ino,  l'irniHitence  fonctionnelle  est  tout  à  fait  complète. 
On  observe  d'abord  l'afraiblissemeiil,  puis  la  disparition  de  Pacli- 
iiè  réflexe  au  cours  ile  CfKf  itkliixicalion  ;  car  c'est  bien  le  nom  que 
aèritent  ces  munifestations,  au  moins  lorsqu'elles  arrivent  à  ac(|uénr 
me  certaine  intensité.  On  a  signalé  également  des  phénomènes 
*hv|K»rpstliésic,  mais  surtout  îles  pticnomènes  de  pareslhésie. 

!.••  cœur  et  Ui  circulation  sont,  en  somme,  peu  intéressés  par  les 
ows  thérapeutiques  de  la  i>araldéhyde,  car  le  ralentissement  des 
^nlractions  cardiaques  que  l'on  peut  observer  est  d'autant  plus 
utué  que  les  doses  sont  plus  élevées:  et  aux  doses  qui.  chez 
nnime.  sont  capables  d'amener  simplement  l'hypnose,  sans  acci- 
nls  runiateux,  l'amplitude  des  contractions  cardia(|ue.s,  le  rythme 
l'Anei^ie  du  cœur  sont  fort  peu  intéressés,  on  peut  même  dire 
ils  ne  le  sont  pas  du  tout  :  il  en  est  de  même  pour  l'abaissement 
la  tension  artérielle.  C'est  seulement  dans  les  cas  d'intoxication 
e  les  modilications  de  nombre,  de  rythme  et  il'éncif^ie,  ainsi  que 
la  tension  sanguine,  sont  nettement  accusées.  La  diminution  du 
inhre  des  contractions  est  une  conséquence  de  la  parésie  des  centres 
Ira-cardiaques,  et  r.ibaissemenl  de  la  tension  artérielle,  une  consé- 
ence  de  la  parésie  du  bultio  :  il  faut  toutefni.s  reconnaître  que  ces 
énomèiies  sont  favorisés,  dans  une  très  notable  mesure,  par  l'afTai- 
«wmcnl,  sinon  même  la  disparition,  des  rédexes,  qui  ne  peuvent 
is  être  excités  par  les  causes  qui,  iriialiilude,  n^frlementent  ces 
uvements. 

uiinl  à  l'action  exercée  sur  le  sanp,  elle  a  donné  naissance  â  «les 
riiutionîi  contradictoires.  Quinquaud  avait  accusé  la  paraldéhvde 
«lélermîner  immédiatement  la  formation  de  la  méthéniojflobine 
iUlVIle  w  lrfMiv;til  en  circulation  dans  le  san^';  M.  Hénocque  a 
,»  la  même  opinion,  et  l'a  appuyée  en  assurant  que,  sous  rinfluencc 
la   paraldéhvde,  les  hématies  éprouvaient  une  sorte  dînliibition 
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somiilable  à  celle  quo  j'ai  signalée  pour  Ip  sulfonal,  et  que  lour  cnpi 
cih^  pour  ^oxyg:^^e  ilimiauait  dans  uno  nolablft  mesurft.  LexpùrieiiM 
a  démonlré  que  ces  faits  nVHaienl  pas  toujours  et  invnriablemci 
exarts;  et  que,  s'il  iHait  fn^cineiil  de  voir  coexister  l'apparition  de  la 
inêll)cmo;;lobine  dans  le  san;^  avec  l'introduction  do  la  paraldébvi 
dans  l'orpanisnie,  il  fallait  seulement  admettre  que  la  présence  d( 
cette  paialdéhyde   pouvait    favoriser   l'Hfipantiun   de    la    méthcm( 
globinc. 

CeltLMijiinion  repose  sur  les  expériences  deM.IIayem,  quia  monli 
quo  l'addilion  de  paraldébyde  à  du  sang,  soit  in  vitra,  soit  par  inje( 
tion  intraveineuse,  ne  modiliail  aucunement  son  spectre  d'apsorplioi 
La  production  très  rapide  de  la  métbémofrlobine,  sous  rinRuenco  d 
nilritii  de  sodium  n'est  pas  du  tout  entravée  par  la  paruldéhyde;el 
bien  loin  d'cmpi^cher,  comme  l'avait  avancé  M.  Hénocque,  l'apparitii 
de  cette  mélliémn^'loiiiru*  dans  le  sang^,  la  pnraldéhyde  la  favorise 
contraire  et  la  fait  apparaîti-c  plus  rapidement.  Ces  faits  permettei 
précisément  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  que,  dans  certaji 
cas  d'iiitoxiratir»n  par  ta  paraldéfiyde,  on  a  pu  voir  de  la  méihém.  «• 
^'-lotiiuurie.  Si  la  paraldéhyde  ne  provoque  pas,  par  elle  seule,  l'apf^a* 
rition  de  la  méthémoglobine  dans  le  san^'.  elle  favorise  inconteslabrof 
ment  l'aflion  des  substances  capables  de  la  provoquer;  et,  |K)ur  nw 
part,  je  crids  que.  dans  certaines  circonstances  encore  mal  définies, 
cette  substance  est  capable  de  déterminer,  par  ello-méme,  des  allérs- 
tions  lie  l'Iiémn^lobine. 

Cette  propriété  est,  d'ailleurs,  en  rapport  avec  le  pouvoir  que  pos-; 
sède  la  pai-aldéhyde  de  se  conduire  comme  un  peroxyde,  c'est-à-dire] 
comme  un  composé  éner^iquemonl  oxydant.  Je  vous  montrerai  co 
foit  tout  à  l'heure,  au  sujet  de  la  décomposition  do  l'iodure  de  potas-j 
sium  —  que  la  paraldéliy<le  provoque  comme  le  font  toutes  les  réac- 
tions dans  lesquelles  entre  en  jeu  une  action  oxydante  —  en  vou! 
parlant  des  associations  et  des  incompatibilités  de  la  parnldéhvdc.l 
Une  aulcH  preuve  résulte  de  ce  fait  que  Iftildilion  de  paraldéhvde 
un  mélange  de  bichromate  de  potasse,  d'aniline  et  d'acide  oxaliqut 
produit  une  coloration  violet-bleu  comme  l'addition  d'un  mélani 
oxydant,  tel   ipie  ceux  employés  dans  l'industrie  pour  (ransformei 
l'aniline  en  matière  cùloranlc'. 

I,  M.  Bach  a   pK'ci»^,  <lc  In  Tâcon   suivnnle,  les  condlUooii  dans   lesqucHt»   doit 
faire  cet  ewai.  Son  niftcUr  poss/iile  la  cumponiU'iii  ('i•a^r^s  : 
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U  |i«ntldéby<le  »e  comporte  encore  également  comme  l'eau  oxy- 
L'énèe.  i^n  présence  de  l'acide  chromique.  Voici  une  solution  aqueuse 
iiûle  chromique  à  laquelle  on  ajuutc  de  la  paiMldt^>hyne,  et  voua 

["ii'-i  voir  que  la  couche  de  pnraMéhyde  surn^i^cant  la  solution 
-lin^mifjue  prend  une  superbe  colornlion  biru-violacé  comme  le  fait 
riHher  lorsqu'on  fait  n^açir,  en  sa  pr^isencc,  Teau  oxygénée  sur  la 
wlBltnn  d'acide  chromique  :  lorsque  la  paraldéhyde  est  ajoutée  ea 
^iiinlité  suffisante  à  la  itolution  d'acide  chromique,  il  n'est  pas 
D^^-siair»'  d'ajouter  d'éther  pour  diss^iiidre  la  matière  cobtranle  qui 
«Iii-i  naissiificc,  cette  matière  colorante  se  dissolvant  aussi  dans  la 
pinliléhyde. 

&ifin.  et  c'est  là  une  réaction  encore  plus  probante  en  ce  qui  con- 
rcnieU  question  que  je  discute  en  ce  moment,  la  panibléhyile  décom- 
poH'  uisUuttanénient  roxyln'mofiU»l>ine,  en  présence  de  l'îicide  ^ata- 
«•lu'iue.  Voici  du  sang  frais  auquel  on  ajoute  quelques  gouttes  de 
[>aral(li''hyder  et  de  la  teinture  de  gaîac,  et  vous  verrez  biontùt  ce 
ntéUnge  st*  r<dorer  en  bleu,  comme  sî  l'on  avait  ajouté  à  ini  mélange 
lie  sang  et  de  leinlure  de  gaïac,  de  l'essence  de  térébenthine  ozonisée. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  paraldéhyde  agisse  sur  la 
aallère  coloreuite  du  sang  comme  le  font  l'eau  oxygénée,  le  chlorate 
tli*  |M>tasse.  le»  nitrites,  etc.  Seules,  les  conditions  exactes  dans  les- 
<Iiiel)pB  se  fait  celte  attaque  de  roxyhémoglobim',  et  h  nature  des 
pîwluits  de  sa  métamorphose  ne  me  |i!irais.sent  pas  iibsolumcnt 
hie».  Dans  tous  les  cas,  les  réactions  très  nettes  (|ue  je  viens  de 
vimi)  indiquer  ne  permettent  pas  de  dénier  à  la  paraldéhyde  une 
jUflufîDre  rf>Kaine  sur  le  sang. 

L'action  de  la  paraldéhyde  sur  lu  respiration  est  insi<;niOanle  et 

[i^lurocnt  négligeable  aux  doses  faibles,  aux  doses  Ihéniprutiques, 

exemple  à  la  dose  de  3  grammes  chez  l'homme  aduUe.  Sous 

Hriflui-nce  do  doses  plus  considéraîilcs  rhez  les  individus  présentant 

Innp  susceptibilité  toute  particulière,  ou  bien   sous   Tintluence  des 

P'fflesiloses.  on  peut  observer  une  diminution  progressive  id  plus  ou 

iwiitA  considérable  du  nombre  drs   mimvements  n^spiratoîrrs,  en 


'  i''!  l'i" ................     V  eotiiwft. 

•  >iii  ii:<iii!i.)p ....,.,., i.tWi)  griuiuiu)*. 

t  citq  ceaUtnMres  ditted  d«  ite  rêaclif,  on  ajoute  1  gouUe  d'une  «oliiUon  nqueuse 
M1)M*0  d'xpMe  oxAliqu«,  ut  I  gouUe   île  pAraldi^tiyde.   L'oxyilnUon  de  l'aniline  8« 
MGlEbiib  uiMitâl  par  l'apparilion  d'une  cotoraUon  bleiic  plus  ou  moins  accentuée. 
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mt^ine  tomjis  que  ces  mouvements  diminuent  tl'ampliluile  cl  que  leur 
rvthme  se  inudifie  il'une  façon  très  remarquable,  au  point  d'arriver» 
par  ext'mpli',  à  reviïtir  le  type  de  Cheyne-Stokes.  Ces  phénumènes 
peuvent  s'interpréter  facilement,  je  crois,  par  les   considcrations= 
suivantes.  Sous  riiilluciice  d'une  dose  un  peu  élevée  de  paraldéhyde 
le  pmMiinogastrique  est  influencé  à  ses  doux  extrémités  :  d'une  part- 
dans  le  cenirc,  le  bulbe  se  trouvant  envahi  à  un  moment  donné  pa- 
la  paraldéhyde  et  ne  provoquant  plus  nlors  l'incitation  des  pneumc 
fostriques;  d'autre  part,  à  la  périphérie,  parce  que  c'est  précisénier 
^ar  les  poumons  que  se  fait,  en  majeure  partie,  l'élimination  de  I 
paraldéhydl^  La  preuve  est  fournie  par  oe  lail  que,  quelques  minulE 
après  l'ingestion  d'une  potion  à  base  de  paraldéhyde,  l'exhalalitB 
pulmonaire  manifeste  d'une  façon  intense  l'odeur  de  la  paraldéhyde^ 
c'est  la  voie  d'élimination  la  plus  importante;  et  il  n'i^st  jms  cxlrao- 
dinaire  que,  grAce  à  l'action  parésiante  iiu'elle  peut  exei-cer  in  sit 
elle  influe,  dans  le  sens  d'une  diniiriuliun  d'excîtaLilité,  sur  l'exl 
mité  terminale  des  pneumogastriques. 

Quant  à  la  nutrition,  elle  est  touchée  dans  un  sens  facile  à  prévoî: 
l'ahaissemont  de  la  ti-mpé  rat  tire,  la  dimiimlion  du  nombre  des  mou 
vemenls  respiratoires,  le  ralentissement  du  cœur,  impliquent,  néecs-  — 
sairenient,  une  diminution  plus  ou  moins  considérable  dans  le*^ 
échanges  orfçaiiiques  ;  et  c'est  en  efTel  ce  qu'on  observe  sous  l'influparc^" 
des  lioses  élevées  de  paraldéhyde. 

Les  sécrétions  sont  intéressées  également  dans  une  certaine  mesurer- 
mais  cela  d'une  façon  i^xtrémemi'nt  variabiB  :  on  observe  en  effet. 
que,  tandis  que  chex  certains  individus   la  iliui-èse  est  uetteineat 
augmentée  sous  l'influence  de  la  paraldéhyde,  chez  d'autres,  au  con- 
traire, elle  est  diminuée,  et  remplacée  par  une  diaphnr^se  plus  ou 
moins  intense.  Dans  tous  ces  cas,  l'action  est  assez  incertaine.  Mais 
un  effet  qui  est  plus  constant,  c'est  la  salivation,  très  probablement 
due  à  des  phénomènes  d'irritation  locale,  l'élimination  de  la  paral- 
déhyde par  les  voies  respiratoires  provoquant  une  irritation  de  toute- 
lu  muqueuse,  d'où  résulte  une  hypercriiiîe  de  ses  différentes  glandes^ 

Quant  à.  son  action  sur  la  muqueuse  gastrique,  elle  est  intéressaul 
à  considérer  surtout  au  point  de  rue  de  l'administration  de  la 
stance  méflicamenleuse.  D'abord,  la  parabléhydit  peut  exercer  sur 
muqueuse  gastrique  une  action  plus  ou  moins  énergiquemeni  irritante, 
ce  qui  oblige  à  l'administrer  daus  une  quantité  plus  ou  moins  consh 


OBSBKVATIONS  CLINIQL'ES 


85 


àénUc  de  vC>hîculc.  Mais  un  fait  beaucoup  plus  inléressanl,  signalé 
par  an  certain  nombre  d'observateurs,  c'est  que  lad  min  ist  ration  pro- 
Wu^-rde  la  paraldt'hyde  ptfut  amener,  du  calé  de  l'appareil  digestif 
rtit  ses  friandes  annexes,  des  accidents  ijuï  sont  à  rapprocher,  dans 
uûi-  Irî'S  élniile  mesure,  de  ceux  que  détermine  l'alcool. 

L'atiMirption  et  l'élimination  île  la  paraMéhyde  se  manifestent  avec 
oiK  tr^s  grande  rapidité.  Cette  rapidité  est  variable,  bien  entendu, 
ivec  le  mode  d'administration;  et  on  a  dressé  h  cet  égard  une  sorte 
(lelaldeau.  duquel  il  résulterait  que.  si  on  représente  par  l'unité  la 
rsjiitlilé  d'absorjition  par  In  vuie  stomacale,  l'absorption  par  la  vote 
nrlule  est  deux  fois  plus  courte  ;  l'absorption  par  la  vole  sous-cutanée 
<l(  cinq  à  huit  fois  plus  rapide.  Dans  tous  les  cas,  l'action  hypnotique 
H  manifeste  un  leinps  très  court  aprf's  l'absorption  diî  la  snbsliince 
toiNlicamenteuse  ;  en  moyenne  dix  à  quinze  minutes  seulement. 

QuanI  à  l'élimination,  je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  que  je  disais 
tout  K  l'heure  relativement  au  rôle  joué  par  les  poumons  :  c'est  la 
inii' d'élimination  la  plus  rapide,  la  plus  im[torlante;  mais  cependant, 
M»  |>riit  observer  une  élimination  notable  de  la  paraldéhyde  par  le 
rein.  |Hir  les  glandes  salivaires  et  n^éme  par  la  peau.  Un  fait  qu'il 
fut  ri'tenîr  également  et  qui  est  à  porter  au  passif  rie  cette  substance 
niiliranienteuse,  c'est  celui-ci  :  l'accoutumance  est  très  rapide  à 
Iwliûu  de  la  paraldéhyde.  et  il  faut,  an  boni  d'un  temps  relativement 
'^'U^l.  aiisrmenter  notablement  les  doses. 

RèNoltati^  cliniques.  —  Quels  sont  les  résultats  cliniques  qu'on 
»  pa  obsener  dans  l'emploi  de  cette  substance  médicamenteuse? 
SoD  enqdoi  c^i  assez  récent.  La  paraldéhyde,  qui  a  été  di'coiiverte 
'B  182^  par  Wcidonbusch,  est  restée  pendant  très  longtemps  une 
Ample  curiosité  clinique,  un  produit  plutrM  rare  et  curieux  de  labo- 
riloire,  comme  le  cbloral;  c'est  seulement  en  Ï882  que  le  professeur 
iUlieri  t^ervello  entreprit  ses  recherches  sur  son  action  physiologique 
rtUirrs|teutique.  Elle  devint  rapiiJement  d'nn  usage  courant  en  Italie, 
«  Allruiagne,  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  où  les  essais 
^  Cerrcllo  furent  vérifiés  et  étendus.  Ça  n'est  donc  que  depuis 
Iflinze  è  seize  ans  que  son  emploi  a  pu  être  justiCié  par  les  résultats 
otli'fm».  Ces  résultats  sont  les  suivants. 

Chez  lot)  sujets  alleinls  de  maladie  fébrile,  la  paraldéhyde  est  plutôt 
■n  mauvais  hypnotique;  elle  détermine  chez  eux  des  rêves  pénibles, 
^cauchemars,  de  l'agitation.  C'est  un  hypnotique  analgésique  d'une 


ilcoteMenicnt  moindre  que  le  chloral,  bien  que  raclion] 
lie  «le  la  paraltUMiyile  ne  soit  pas  à  négliger;  mais  celle] 
Dr  se  montre  vraiment  avec  une  réelle  utilité  que  lorsque 
eetlc  $ubsliinc«  est  administrée  à  dose  telle  que  logiiceidenls  qu'ellf^ 
pMit   dcti-rmiiàer   risquent  de    provoquer   des    inconvénients    alors 
bctdcoup  plus  graves  que  l'avantage  que  peut  présenter  son  action 
afial^ni''siante.  C'est  une  substance  qui,  au  puinl  de  vue  analgésique,' 
représente  un  terme  intermédiaire  entre  l'upium  cl  le  chloral. 

Mais  lu  paraldéhyde  s'est  révélée  comme  uu  hypnoliiiuc  i\*\  clioî: 

^Ui«   les  alcooliques,  et  surtout  dans  les  cas  de  délirium  trcmens 

^fclle  s'ent  montrée  aussi  un  calmant  et  un  hypnotique  remarquatd' 

flans  les  cas  de  névroses  convulsives,  tels  (piiî  le  tétanos,  la  rapi' 

Éa  elioréc,  etc.  Ce  fait  est  surtout  applicable  au  tétanos,  et  justill 
lar  l'action  uutngonislique  exercée  par  la  paruldéliyde  vi&  à  vis  ^  m 
B  strychnine.  Chez   les  morphinuiiianes,  elle  aurait  donné  de  tri 
bons  résullats,  à  titre  non  seulement  d'hypnotique,  mais  de  sédat 
^de  certains  phénoniéueK  d'excitation. 

On  l'a  vnnléf,  égulemeul,  pour  déterminer  le  calme  ot  le  sommi 
[dans  la  pneumonie  franche  aig^ii^,  là  précisément  où  l'alcool  joue 

lie   d'un    excellont    médicanifut;  et,   pour  ma   part,   je   ni>   pu 
m'emp^cher  de   rapprocher  raclion  di*  la  paraldéhyde  de  celle  dl 
l'alcool  dans  une  foule  do  circonstances,  et  de  faire  remarquer  que,! 
chez  les  individus  dont  les  cellules  nerveuses  sont  imprégnées  d'ftieoof.j 
Ichex  les  ah-ooliquus,  chez  les  individus  atteints  de  délirium  tremens,] 
la    parnhléliyile  est   vraiment   un    méilicament  excullent,  et  rommf 
sédatif,  et  rcunme  hypnotique,  jouant  dans  ce  cas  lu  rù\c  de  la  moi 
phine  chex  l(*s  morphinomanes  en  cours  do  sevraf^e. 

Kulin,  elle  produit  de  bons  elTots  dans  un  assez  grand  nombre  d< 
cttH  d'aliénation  mentale,  de  psychopathics,  de  névroses,  dans  l'épt^ 
lepsio,  dans  la  juiralysie   prijj^ressive;  en  un    mot,  dans   toutt's  h 
circontiim  rs  où  il   y  a  indication  de  lutter  contre  une  extihiliuii  pli 
(lU  moins  accentuée  du  système  nerveux.  M.  Huchard,  de  son  cûlé, 
apitelé  l'attention  sur  Tiiitérét  qu'il  y  avait  à  employer  la  pnraldéhyc 
A  tiln*  *le  sulMianco  hypnotique  dans  les  cas  ilo  cardiopathies  hv< 
a<«v:«tolte  mrna^nnto,  Inrsqu'il  y  a  indication  d'éviter  tout  médicanitti 
dénn'sseur,  lorsque  l'im  a  à  craindre,  par  exemple,  les  inconvénient 
iiut'  déteriuinernient  le  choral.  Dans  ces  circonstances,  M.  Iluchai 
»'o«t  tn'*H  bien  trouvé  de  l'emploi  de  la  paraldéhyde. 
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tlii  à  remarqui!;  4|ue  l'arliuii  de  la  pHraldt'hyde  se  Iroiivail  exaltée, 
m  poiol  de  vue  de  ses  propriétés  sédatives  et  hypnolif|uc8  par  son 
iWKÎaliMn  avec  la  morphine,  d'une  part,  et  d'autre  part,  avec  lo 
brunure  de  pfilasiïiuni.  Mais  iri,  je  dois  voii»  signaler  un  fuit  sur 
Ipfjielj'ai  dt^jÀ  appelé  voire  attention  en  vous  parlant  di>s  propriétés 
tixHAiiti*s  de  la  poraldéliyde,  c'est  celui-ci  :  la  pariUdéhyde  possèrie  In 
[irnpriété  très  remarquable  de  décomposer  les  iodures,  et  même  les 
tORijKisés  organi(|urs  de  l'iode.  Il  y  a  donc  înnnmpaliiiilité  complète 
(ttlre  la  paraldéhyde  et  les  iodures  quels  qu'ils  soient. 
I  Voici  une  solution  d'iodure  do  potassium  dans  laquelle  on  a  mis 
uit|)eu  d'empois  d'amidon;  il  conserve  loua  ses  caractères  normaux, 
tlviJe  restant  en  combinaison  avec  le  potassium  :  on  ajoute  quelques 
f:oallrs  de  paraldéhyde,  et  vous  allez  voir,  inimédialement,  l'empois 
ilamidon  bleuir  par  suite  de  la  mise  en  liltcrlé  de  l'iode.  C'est  là  un 
Iflit  iju  il  Faut  retenir,  car  voici  ce  qui  pourrait  se  présenter  dans 
U  pratique  :  l'administration  de  la  paraldéhyde  chez  un  individu 
fuMiit  usage  d'iodure  de  pota.s.siuni.  La  paraldéhyde  inollniit  l'iode 
m  liberté  el  pourrait  amener  des  accidents  diodisme  relativem<*nt  à 
lorigiue  desquels  on  n'aurait  absolument  aucune  donnée.  Peut-être 
'l«ècridcnls  de  ce  içenre  se  sonl-ils  produits,  sans  qu'on  ail  jamais 
mnfrv  i  les  mettre  sur  le  compte  de  la  paraldéhyde.  Ce  fait  est 
fautant  plus  important,  que,  non  seulement  les  sels,  les  iodures 
nélfllliques  sont  décuinposés,  mais  même  les  composés  organiques 
'laiM  lesquels  on  peut  dire  que  l'iode  est  h  l'élal  dissimulé,  à  l'état 
Ut«nt.  Voici  du  lait  iodé,  dont  la  matière  organique  est  combinée 
.iTec  l'inde;  il  a  conservé  sa  couleur  ordinaire,  jamais  on  ne  pourrait 
k «oupçonniirr  la  présence  de  l'iude  :  nous  y  ajuutous  d»:  la  paral- 
[Wiyde,  et  vous  voyez  que  la  coloration  de  l'empois  d'amidon  est 
{«KMjue  auhsi  intense  et  aussi  rapide  que  dans  le  cas  précédent.  L'iode 
'^mbiné  à  l'albumine  pmjirement  dite,  à  l'albumine  de  l'œuf,  résiste 
ykt>  lonfrlenips  à  lu  décomposition  el  ;")  lu  mise  en  liberté  de  l'iode  : 
loici  de  l'albumino  d'oeuf  iodée  à  laquelle  nous  avons  mélangé  de 
'oiipois  d'amidon  el  de  la  paraldéhyde  :  comme  vous  pouvez  le  voir. 
Éipn  est  beaucoup  moins  rapide,  beaucoup  moins  intense;  ce  n'est 
bout  d'un  certain  temps  que  la  colorutiim  de  l'iiinidon  va  se 
oiMi  lester. 
i«  Tiens  de  vous  montrer  la  plus  importante  et  la  plus  frappante 
încompatibilitéa  de    la  paraldéhyde;  mais  il  en  existe    encore 
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d'autres  que  je  dois  vous  signaler.  Tous  les  agents  stimulants 
convulsivanls    sont  également  iiicompallMes   avec   la  paj'nlilt^hvilf' 
dont  iU  sont  îles  antft^onislos.  ^ 

Au  contniire,  tous  les  itgcnti>  d^presseurs  du  système  nerveux  soni™ 
des  synergiques  ou  des  auxiliaires.  Je  viens  de  vous  citer  à  ce  tilro 
les  associations  avec  la  morphine  et  avec  le  bromure  de  potassium. 
L'assoeialittn  avt'e  li;  liroiniire  de  jvDtassiuii)  a  iHé  rnrleinenl  préconisé*' 
dans  les  cas  de  dèlirium  tremcns,  ainsi  que  dans  les  cas  ije  névro- 
pathie  hystérique  chez  les  descendants  d'alcooliques.  Il  Tant  alors 
débuter  par  <le  fortes  doses  ileinblée,  3  à  ^  grammes,  et  réitérer,  patfl 
fractions  de  1  gramme,  jusqu'à  production  du  sommeil.  La  lone 
maniiildn  est  bien  plus  élnsliijne  qu'avec  le  chldnil   pour  lequel  nous 
avons  vu  que,  chez  les  alcooliques,  la  dose  inurtelle  était  très  voisici^ 
de  la  dose  eflicacement  calmante  et  hypnotique. 

Les  propriétés  hypoeinétiqiies  de  la  piir.ildébyileb'  cèdent  de  bea." 
coup  h  celles  du  chlornl.  Cependant  il  y  a  lieu  de  faire  une  réser 
en  ce  qui  concerne  l'application  à  certaines  aflectinns,  le  strychnisn 
le  tétanos.  peiit-éti*e  aussi  la  nige;  la  parabléliyde  jouissant  certain 
ment  He  la  propriété  d'empêcher,  beaucoup  plus  eflicacement  qufr 
chlorul,  les  altérations  des  cellules  nerveuses,  si  graves  et  si  imp« 
tantes  diius  li^  tétnnisme  et  le  strycbnisme. 

Il  n'existr  gu^re  comme  contre-indications  h  l'administration  de 
paraldéhyde  qu*-  la  bronchite  et  l'emphysème,  en  raison  de  IVdjsiai 
que  cette  r^ulistauce  médicamenteuse  apporte  à  l'expectoration  et 
rinllueure  fâcheuse  i|ue  son  administration,  à  assez  haute  dose,  pei 
exercer  sur  le  respiration. 

Un  point  extrêmement  important  à  considérer  me  reste  à  vou 
signaler.  Plusieurs  observateurs,  parmi  lesquels  Kraft-Ehing  l'un  deJ 
premiers,  ont  signalé  des  accidentai  d'alcoolismi'  à  la  suite  de  l'adnii 
nistration  longtemps  continuée  de  ta  paraldéhyde.  L'expérinientatioi>B| 
sur  les  animaux  est  d'.'iilleiirs  venue  ccmfirnier  ce  fait  qui  n'a  rie^| 
d'extraordinaire  si  l'oo  réfléchit  que  la  paraldéhyde  se  transforme, au  ' 
moins  pour  la  majeure  partie  dans  l'organisme,  en  aldéhyde  que  l'ol 
retrouve  en  nature  dans  les  produits  de  l'expiration  pulmonaire  :  orj 
l'aldéhyde  permet  de  reproduire  exactement  tous  les  phénomènes  d 
l'alcoolisme.  C'est  évidemment  par  ce  mécanisme  que  ces  phént 
mènes  se  produisent. 
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Ilm«  n»5lp,  pour  terminer  l'étude  de  la  paraMéydo,  à  vous  îndi- 
tjiKrlcs  rorm(\s,  Ins  mndes  d'adininislralioii  cl  les  dose»  suivant  les- 
^flrls  cette  substance  médicamenteuse  doit  ùlre  ailininistrëe.  Vous 
wos  rappelez  qu'il  résulte  de  l'étude  que  nous  avons  faite  dans  notre 
Jfmi^re  r^-uninn,  que  relie  substance  niédica  m  miteuse  affil  d'abord 
el  «urtout  sur  le  cerveau,  que.  comme  pour  Imis  les  hypnotique:^  i|ue 
ihJUfc  avons  étudiés,  il  est  nécessaire  qu'un  certain  nombre  de  condi- 
lion»  favorables  adjuvantes  soient  réunies  pour  que  l'action  tliéra- 
t>nilique  de  ce  médicament  soit  portée  à  son  maximum,  je  n'insiste 
plu^sar  CCS  difTérentes  parlirularilés;  mais,  la  preuve  que  la  paral- 
i^tivdc  est  bien  une  substance  hvpnotique  par  elle-même,  e'est  qu'elle 

|«t  capable  de  déterminer  l'hypnose  chez  des  sujets  parfaitement 

[s»iti5,  par  suite  de  sa  propre  et  seule  action  :  un  sujet  sain  s'endort, 
tt)v%  ces  conditions,  dans  un  espace  de  temps  variant  entre  cinq  et 
l'unie  minutes,  lorsqu'il  lui  a  été  administré,  en  une  seule  fois, 
«Ht  iJoKe  de  3  frrammes  de  parnidéhyde;  4  grammes  constituent  une 
■Itttf  capable  de  pnjduîre  un  l>esoin  impérieux  de  sommeil  au  bout 
'le dix  à  quinze  minutes  et  de  déterminer  un  état  de  somnolence  très 

l^rofoml auquel  il  est  impossible  au  sujet  de  se  soustraire. 

Ilttl  extrêmement  important.  Messieurs,  d'envisafrer  les  différents 

itnoilvs  d'administration  de  la  parabiéhyde  au  poini  do  vue  des  acci- 
àn\s  qui  peuvent  résulter  de  cotte  administration,  en  ce  qui  rejrarde 
liatolériinr^  ou  la  tolérance  de  l'estomac.  On  a  obser^-é  en  efl'et  que. 
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d'un»  part,  îles  solutions  trop  riches,  trop  coiiceiilrées  de  paraldê-! 
byde,  d'autre  part,  un  usage  trop  prolongé,  ctoicDt  susceptibles  de 
déterminer    des   iTianifestalions    stomacales   qui    se   rapprochaient. 
duiiH  nue  tj'(>s  étroite  mesure,  de  ces  pliênomènes  gastriques,  —  on 
serait  tenté  de  dire  :  des  g'aslrites  —  qu'on  observe  chez  les  alcoo- 
liques. Ces  troubles  di^^eslir»  s'observent  surtout  à  la  suite  d'uu  usage 
prolongé    ou  de    l'emploi  de   dilutions  insuffisantes.  Chez  crrlain* 
individus  même,  la  susceptibilité  vis  à  vis  de  la  pjiraldéhydc  est  telle 
qu'il  est  absidumcnl  iuipossiblt;  d'administrer  celte  substance  médi- 
camenteuse par  la  voie  buccale,  et  qu'on  est  obligé  alors  d'avoii 
recours   soil  à  la  voie  rectale,  soit,  comme  on  l'a  proposé,   at 
înjertî(»ns  hypodermiques,  muis  comme  11  a  été  reconnu  depui:;  qu 
c'est  une  très  mauvaise  méthode,  il  est  préférable  de  s'en  abstenir 
elles  sniil  extrt^mement  douloureuses  d'abord,  et,  véritablement, 
donnent  pas  les  résultats  qu'on  semblerait  on  droit  d'attendre  de 
mode  d'emploi  de  la  substance  thérapeutique.  Lorsque,  c-ependai 
par  suite  d'une  indiriition  impérieuse  ou  d'une  nécessité  quelcoiiqu 
on  se  croirait  obligé  d'avoir  recours  à  ce  mode  d'administration, 
faudrait  pratiquer,  non  pas  des  injections  hypodermiques  propr< 
ment  dites,  mais  des  injections  dans  la  profondeur  du  tissu  musc«i  - 
laire.  h 

Les  doses  varieiiL  de  .1  à  10  grammes  pour  les  adultes  :  comtn^fl 
vous  le  voyez,  la  limite  est  très  élastique;  maïs,  pour  les  femmes,  if 
est  prudent  de  ne  pas  administrer,  &  la  fois,  une  dose  supérieure- 
à2ïrrammes.  On  a  remarqué  d'autre  part  —  c'est  là  un  fait  i{ ne  l'obser- 
vation clinique  a  reconnu  -  que  les  doses  faibles  évitent  une  jiériodo 
d'excitation  intense  que  l'on  peut  observer  très  souvent  après  l'admi- 
nistralion  des  doses  un  peu  considérables,  ou  tout  au  moins  atlénueul 
cette  période  li'excitation  dans  une  très  notable  mesure. 

dette  période  d'excitation  a  toujours  été  remarquée  par  tous  les] 
observateurs  qui  ont  fait  usa^e  de  la  paruldéhyde;  elle  s'est  cunstam* 
ment   montrée   beaucoup  plus    longue,   et   surtout  beaucoup  plui 
bruyante,   lorsqu'on   employait   il'emblée  des  doses  fortes,  varîaol 
entre  3  grammes  et  G  grammes,  par  exemple.  Los  phénomènes  qu'on' 
peut  observer,  et  notamment  cette  phase  d'excitation  qui  est  si  remar-j 
quable  et  rapproche  dans  une  si  étroite  mesure  l'action  de  la  parai* 
déhyde  de  l'action  de  t'alcool,  celte  phase  est  variable  avec  la  suscepti< 
bilité  Individuelle,  cela  va  sans  dire,  mais  surtout  avec  les  circoni 
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patlioloffiiu^i  j*'  pourrais  dire,  pour  m'exprimcr  d'une  autre 

ifaçou.  «vcc  la  nature  île  l'insomnie.  J'ai  insisté  suffisamment  sur  ce 

poini  ([ne  la  paraltléhytic  avait  la  propriété  de  diminuer,  dans  une 

Dutfltdt;   mesuri',  l'excilation  chez   les  individus   chez  lesquels 

insomnie  était  due  à  iinn  excitation  nerveuse;  la  paraldéhyde 

iknuera  niors  de  tr^s  bons  résultats,  même  lorsqu'elle  sera  employée 

idoso  relativement  élevée. 

De  plus  l'élimination  est  très  facile  et  très  npide.  Fort  peu  de 
Ldi(x!» aprfïs  l'administration  de  In  paral^léliyde,  par  voie  bnecale  ou 
Toie  FKlale.  on  peut  observer,  dans  l'atmosphère  expirée  par  l'indi- 
tiiinqui  l'a  absorbée,  l'odeur  caroctéristique  de  la  substance  médica- 
iiM'Rti^ijse.  qui  s'élimine,  cumnie  vous  savez,  pour  la  majeuni  partie, 
{•ar  l'appareil  pulmonaire.  Cette  élimination  facile  et  rapide  plaide  en 
favpur  df  l'emploi  de  cette  suljstance  médicamenteuse,  et  les  thuijrers 
iju'oQ  peut  rencontrer  dans  rarlminislrntiuii  de  la  paraldéhyde  se 
n|if)ortent  bien  ])lus  à  des  accidents  tardifs,  c'est-à-dire  à  des  accî- 
idfiitiques  avec  ceux  de  l'alcoolisme,  se  produisant  chez  les 
vidus  auxquels  <m  admlnislre  pendant  une  durée  trop  prulongée 
Jel»  |>araldébyde  :  voilà  surtout  les  accidents -qu'il  faut  envisager, 
(juelque-s  formules.  Messieurs,  pour  terminer  l'élude  de  la  paral- 
le.  Cette  substance  peut  s'administrer  sous  forme  de  solution 
Italique,  d'élixir,  soit  sous  forme  de  potion.  Voici  une  formule  de 
Mlution  alcooli(|ue  :  l'alcool  est  destiné  à  faciliter  la  dissolution  de 
Il  mttttaace  médieamenteusc;  et  il  faut  .se  souvenir  que,  pratiqne- 
nn^ut,  l'on  ne  peut  pas  faire  dissoudre  plus  de  i  gramme  de  [Hiraldé- 
htdoilans  10  grammes  d'eau. 

1  Parald'jbvde  cristallisable iO  ^ramnicS' 

1  Alcool  à  »(►" 100        — 

)  Sirop  jiiaiplc 7S        — 

'  Tciniur».'  de  Tauille 5        — 

C«tte  solution  correspond  à  1  gramme  KO  de  paraldéhyde  par  cuil- 
\ffici  soupe  :  elle  doit  être  diluée  dans  un  liquide  approprié,  sans 
ttioion  exposerait  le  sujet  à  des  troubles  digestifs. 

l'a  tftinture  de  vanille  parait  être,  de  tous  les  correctifs,  celui  qui 
o>bi]Uc  le  mieux  la  saveur  très  désagréable  de  la  paraldéhyde. 

LA[»araldéhyde  communique  à  l'haleine  des  individus  qui  en  ont 
fut  u!i«^ une  odeur  rappelani  l'haleiiie  des  individus  en  état  d'ivresse, 
^Ic'mUA,  ccrlainemenl,  un  écueil  dans  l'emploi  de  co  médicament. 
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On  peut  encore  formuler  la  .tolulion  hylro-alcoolique  suivanlr  dont 
une  cuillerée  à  café,  c'esl-â-diro  sensiblement  5  grammes,  représeni 
i  gramme  de  paraldéhyde  :  on  dilue  cette  cuillerée  à  café  dans  ât 
l'pau  do  surn'p  on  une  infusion  arumatifjiie.  menthe,  tilleul,  cann 
mille,  ftniilltî  d'uranger,  etc. 

{  pAraldélivde  cristallisaiUe 10  grammes. 

j  Alcool  h'sny 20       — 

(  Eau  disUIlèc  bouillie 20        — 

Voici  une  autre  formule  d'élixir  alcoolique,  correspondant  i 
\  trrammc  de  paraltléhyde  par  cuillerée  àstuipe,  et  pouvant  ^tre  admi- 
nistré sans  dilution  préalabh*. 

Paraldéhyde  cris talli sable 10  (grammes. 

Alcool  i  90  \t.  iOO i8         — 

Sirop  simple 60        — 

Eau  distillée 30        — 

Tcinlure  de  vanille 2       — 

Voici  une  formule  de  potion  correspondant  à  1  gramme  de  pi 
déhyile  par  cuillerée  à  soupe  : 

i  Paraldèhrde  cristallîsable 10  grammes. 

1  Sirop  *Ie  f^roseilli's W         — 

''s  i:au  distillée  dtr  lilleul 120         — 

f  TeiiiLure  de  vanille 1        — 

Enlin  une  formule  pour  un  lavement  : 

iParaldéhydc  cristallisablc de  2  À  4  fframmes. 
Jaune  d'œiil' n*^!. 
Eau  de  guimauve 120  grammes. 

Je  vous  ai  îmliqué  qu'on  pouvait  associer  la  paraldéliyde  soit  ai 
bromure  de  potassium,  soit  au  chlorydrale  de  morphine  : 
Voici  des  formules  de  potions  mixtes  : 

Par.ililLMiydo  cri.italli<iahte 4  grammes. 

Hromurc  de  potassium   .    - 3        — 

Potion  (iummcuse 60        — 

Sirop  d'écorees  d'oranges  amères 30       — 

Hau  distillée 50        — 

Chiurtiydrate  de  iiiorphiae Vn  ccntlKr&mme. 

Paraldéhyde  crisialli^able 2  grammes. 

l'otion  gommeuse.  .....,, 80       — 

.Sirop  d'écorccs  d'oraagos  amcres 60       — 

Teioture  do  vanille i        — 
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icune  He   ces  polions  doil  dire  prise  on  deux  ou  trois  fois,  à 

h^'ure  <rintenalle. 
Je  ruus  ra^)pcllc  simplement  ici  les  ex[wrien<Tft  que  nous  vous 
aWM  monlrées,  prouvant  la  décomposition  très  facile  des  iûdurcs 
ilralini  cl  même  de  certains  composés  iodés  organiques  sous  l'in- 
fli]rt»''i' dr  la  paraldéhyde;  ceci  pour  prouvt^r  la  nécessité  qu'il  y  a 
if  ne  pas  administrer  lii  paraldéhydi*  à  titre  tle  médinamenl  liypnn- 
tiifue  à  des  individus  soumis  h  une  médication  iodurcc. 

Cummc  formule  d'injection  hypodermiiiue  je  vous  donnerai  la 
«iTiole  : 

IParaldi^hyde  crietaltisable 5  grammes. 

Eau  «iislilUe  de  laurier  cerise )  £i,  m 
Eau  distillée i  *®  ***       ~ 

Ou  i  ainsi  une  solution  de  paroldéhydi'  qui  t-orn-spond  à  20  cen- 
tiïrimriies  de  paraldéhyde  par  centimètre  cul>e.  et  qui,  comme  je  le 
iiiiix  tout  à  riieuro,  peut  servir  dans  certaines  circonstances  parti- 

On  p«ul  également  administrer  la  paraldéhyde  sous  forme  de  sup- 
IKiiitDirrs;  3  grammes  de  paraldéhyde  et  3  grammes  de  paraffine, 
l'arcxi-mple. 

U>(lrate  d'uinyU'uc  (C*U'*0).  —  J'arrive  maintenant,  Messieurs, 
imf  substance  médicamenteuse  qui  présente  une  imp^Ttance  assez 
wnsiiliTihle  comme  hypnotique  :  c'est  Ctnjdrate  ifaitii/lénc.  L'hydrate 
dwiylène.  que  vous  verrez  également  appeler  dnnéthijféfhylcarbinol, 
«icw/  ftseudo-amijUt/He^  alcool  nini/tiffite  tertiaire^  est  une  variété 
uotacrique  de  l'alcool  amylique  ordinaire  qui  possède  des  propriétés 
lortenicnt  hypnotiques  el  même  aneslhésiques,  ainsi  que  lu  reiiianjué 
*ûu  Méring.  Pour  cet  observateur,  ses  propriétés  hypnotiques 
uriivnt  en  rnppurl  avetr  ce  Fait  t|u'il  est  constitué  par  un  alcool  ter- 
liiint:  je  vous  ai  indiqué  que  cette  manière  de  voir  était  susccptibk' 
'l'^  cerlsini^s  vériOcalionâ.  mais  je  crois  qu'il  faut  attacher  encore 
plus  irinipnrianco  à  la  consiituUon  figurée*  par  l'atome  de  carbone 
PMitfil.  ainsi  que  je  vous  l'ai  exposée  dernièrement.  Le  tableau  de 
lipide  31  reproduit  la  formule  de  constitution  de  ce  composé. 

Celliydrale  d'amylëne  peut  so  préparer  par  un  certain  nombi'e  de 
P»w:édé*  chimiques  :  on  en  a  même  fail  la  synthèse  de  toutes  pièces. 

'Jiilwul  l'obtenir  en  traitant  le  chlorure  ou  liodure  damylc  tertiaire 
P*f  1  aoûtat*;  d'argent  et  saponifiant  eiisuilo,  par  un  alcali,  Tacétale 
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(J'amyle  ainsi  obtenu.  M.  UerthcloL  Va  préparé  en  faisant  toinbei 
goullc  â  ifouUc  de  l'aniyh'^no  dans  lie  l'aride  âuirurir]uc  étondu  de  1^ 
moitié  de  son  volume  d'eau  et  contenu  dans  un  vase  à  parois  minco^H 
plong'é  dans  un  mélanve  réfrigérant  :  on  étend  d'eau  le  plus  rapido— 
ment  possible,  en  évlLanl  i'échann'ement,  on  sépare  le  produit  hnileiji^c 
rassemblé  d  la  surface  du  liquide,  on  salure  l'acide,  on  distille,  on 
déshydrate  l'atcool  tertiaire  i^  l'aide  du  earbonale  de  potaase  fondu  ^t. 
on  redislille.  On  peut  loblenir  encore  en  faisant  réagir  Iczinc-niéttiyl* 
sur  le  chlorure  de  propionyle.  Knlln,  le  bromure  ilamylc,  obtenu 
l'aide  de  l'alcool  amylique  rie  fermentation,  chaufFé  à  la  tempéra.- 
ture  de  230-240"  se  transforme  en  bromure  d'amylc  tertiaire  qu^ 
l'on  peut  traiter  par  l'acétate  d'arg-ent  pour  saponifier  ensuite^  par* 
un  alrali,  l'arétute  d'amyle  résullaiit  de  lettc  réaction. 

C'est  une  substance  qui,  comme  vous  le  voyez,  se  présente  sou» 
forme  d'un  liquide  Ir&s  mobile,  absolument  incolore,  d'une  odeur 
aromatique  spéciale  rappelant  à  la  fois  colle  de  l'acide  aeéliquo  et 
celle  de  léther,  possédant  une  saveur  fraîche  et  piquante,  rappelant 
dans  une  certaine  mesure  celle  de  la  nienlhe.  Il  est  relativement 
peu  soluble  dans  l'eau  :  it  faut  8  parties  d'eau  pour  en  dissoudre 
une  partie,  et  encore  celte  solution  se  fait-elle  avec  une  certaine 
diFltfulté;  il  est,  an  contraire,  1res  sotublp  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Sa  densité  est  0,83.  Il  se  solidiûc  à  —  12";  et  l)Out  à  102"  3. 

Au  point  de  vue  de  ses  qualités  comme  substance  hypnotique,  on 
peul  l'envinag-er  roninie  intennédiaire  entre  le  chloral  et  la  paraldé- 
hydc.  Nous  avons  vu  que  si  l'on  voulait  établir  une  sorte  de  claesiG> 
cation  des  hypnotii|ucs,  il  faudrait  envisa^'cr  la  paraldéliyde  comme 
une  substance  intermédiaire  entre  le  chloral  et  l'opium;  eh  bien, 
l'hydrate  d'araylène  ferait  un  échelon  intermédiaire  encore  enlre  le 
chloral  et  la  paraldéhyde;  de  sorte  qu'on  aurait  en  définitive  celle 
suite  de  substances  médicamenleuscâ  :  chloral.  hydrate  d'amylène, 
paraldéhyde,  et  opium. 

Ltors(|ue  riiydraled'aniylèneest  employé  à  doses  thérapeutiques  — 
nous  allons  définir  ces  doses  tout  à  l'heure,  —  il  se  montre  comme 
une  substance  à  peu  prés  tnacti\*e  sur  tes  centres  cardiaques  et  respi- 
ratoires. De  même  que  nous  robservorons  pour  i'alcool,  l'hydrate 
d'aniylènc  paralyse  successivement  toutes  les  portions  du  système 
nerveux  central,  après  avoir  préalablement  excité  quelques-unes  de 
ces  régions  :  si  l'on  veut,  par  exempte,  suivre  l'ordre  d'après  lequel  les 
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^^JinV^rentes  régions,  lanl  ilu  système  nerveux  que  îles  ^ranils  appareils 
^Hous  sa  dépendance  sont  envahis  par  l'action  successive  île  l'hydrate 
^H'amylëne,  c'est  tout  d*al)oi*d  le  cerveau  qui  éprouve  le  premier 
^l'iniluoncp  de  eeite  substance  médicamenteuse;  ensuite  la  moelle; 
puis  le  bulbe,  les  nerfs  et  les  muscles. 

Ijcs  résultats  qu'on  olitieiil  par  re.xpérimentation  sur  les  animaux 
ftout  assez  ditTérents  suivant  le  genre  des  animaux  auquel  on 
s'adresse.  Chez  les  herbivores,  par  exemple,  on  obtient  toujours  un 
sommeil  Iranqiiilln,  durable,  non  suivi  de  [ihéiiomènes  ftU-heux,  avec 
remploi  lie  doses  même  relativement  élevéus  d'hydrate  d'amylène. 
«  Ton  observe  sur  le  chien  et  le  chat,  on  voit  qu'une  période  d'exci- 
tation initiale  assez  intense  se  proituil  chi^z  ces  animaux  et,  quelque- 
lois  même,  sous  l'inQucnce  de  doses  qui  n'ont  rien  en  apparence 
4'cxagéré,  on  assiste  à  des  phénomènes  f^ravcs  d'intoxication.  Les 
ilcocs  qui  peuvent  donner  naissance  à  ces  phénomènes  sont  de 
I  ^Tomme  par  kilo  pour  le  chat,  de  1  gramme  5U  pour  le  lapin,  de 
1  grammes  pour  le  chien. 

U*8  résultats  qu'on  obtient  au  moyen  de  l'expérimentation  physio- 
lofriqm'  sont  très  remarquables  en  ce  qui  concerne  l'action  exercée 
par  riiydrate  d'amylène  sur  la  température  :  chez  lea  petite  animaux 
isBDçchaud,  chez  le  cobaye  et  le  lapin,  par  exemple,  on  obser\*e 
Irèsfariiement  un  abaissement  t|o  température  de  i  à  M  dcL'rés,  suc- 
cAIftiil  à  l'administration  de  tinses  non  liixiqucs  :  j'iiihisle  sur  cette 
pnrlicularîlé  de  l'hydrate  d'amylène.  Si  l'on  administre  cette  substAncc 
A  dose  relativement  forte,  dépassant  celle  nécessaire  pour  amener  le 
soininril,  on    |>eut  voir  un    ahnlssemenl    <le    lenipéroture  de    10  à 
I2ilcgré9  :  et  alors  la  mort  de  l'animal  est  consécutive  à  cet  abaisse- 
5^ioeiil  exlrôme  de  la  température  :  il  suffit  pour  l'éviter,  pour  faire 
supporter  aux  animaux  ces  doses  en  apparence   toxiques,  do  les 
rorhaufTer  artiliciellement.  Chez  le  chien,  l'abaissement  de  tempéra- 
ture atl»^int  de  o  à  6  degrés,  poui'  railmintslration  de  doses  sinqde- 
inerit  hypnotiques.  Mais  un  fait  extrêmement  inléressant,  c'est  celui 
qui  résuite  de  l'abaissement  considérable  de  température  r|u'on  peut 
observer  lorsqu'on  associe  l'hydrate  d'amylène  à  certaines  su[)sLances 
tnvulsivatiles,  notamment  à  la  santonine  :  l'action  aiUithermique 
tt  alors  portée  A  son  maximum:  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure,  lorsque 
signalerai  racUoii  de  l'hydrate  framylène  sur  l'excitabilité  i-élloxe. 
Sous  l'inQuence  de  l'injection  d'une  dose  simplement  hypnotique 
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li'liyJralc  d'amyl^no,  on  [«iil  voir,  chez  les  animaux,  les  mouvemeni 
respiratoires  augmenter  li'abord  en  frèi|uerice  et  en  profondeur  pour 
s'uITaililir  en.suilif  jiiïiiju'à  la  cessation  rumplète,  lorsiiue,  par  Huite 
de  l'iulroduction  d'une  dose  suflisamment  élevée,  on  est  arrivé  à 
amener  In  paralysie  du  centre  respirnlnire.  Chez  l'homme,  on  peut 
voir  (pi'une  dnse  de  I  ijrainmos,  dimnêo  en  une  seule  fois,  est  déjà 
active  sur  le  cœur  :  dans  ces  conditions,  on  otjservc  lo  ralentissement 
des  contractions  cardiaques  et  une  diminution  de  la  tension  sanguine 
qui.  lorsqu'on  opère  sur  les  animaux,  baisse  l'égulièixMiient  et  peu  à 
peu,  lentement,  jusqu'au  moment  de  la  mort. 

Celte  substance  méiliciiinenleuse  exerce,  chez  les  animaux  tout  au 
moins,  et  tr^s  probablement  aussi  chez  l'homme,  une  action  parti- 
culière sur  les  muscles  striés.  Lorsque,  par  exemple,  on  expéri- 
mcnlp  sur  un  co'ur  iIp  frrenouille.  on  voit,  qu'au  début,  l'amplitude 
dus  contractions  c.irdiaqucs  est  fortement  accrue  sous  l'intlueiice  de 
l'action  d'une  petite  quantité  d'hydrate  d'amyl6ne:  puis,  au  bout  d'un 
certain  temps,  on  observe  la  chute  brusque,  l'arythmie  et  la  para- 
lysie. Ce  phénomène,  particulièrement  intense  sur  le  myocarde,  peut 
s'observer  éjjalenienl  sur  les  ilifleronls  muscles  striés  de  rétonomie  ; 
ainsi  on  l'observe  aussi  bien  sur  les  gastrucnèiuiens  de  la  grenouille. 

En  luèmc  temps  que  ces  phénomènes,  on  remarque  une  diminu- 
tion très  notable  de  l'excilabilité  réDexe;  et,  lorsque  les  animaux 
sont  préalablunieul  snus  l'innucrni-e  d'iirn*  dose  efficace  d'hydralt^ 
d'uuiylène.  on  peut  voir  que  l'action  de  puisons  convulsivanL'i,  quels 
qu'ils  soient,  est  atténuée  et  relardée  dans  une  très  large  mesure  : 
c'est  ce  que  l'on  peut  constater  pour  In  santonine,  la  picrotoxino 
et  la  strychnine.  C'est  un  fait  très  inléressunl  et  qu'il  faut  mettre 
en  n'Iief,  ce  maximum  (rabaissement  de  température  que  produit 
l'uniftu  de  l'hyilratt'  d'ainylènc  avec  la  santonine  :  ou  a  cherché  à 
utiliser  la  propriété  antithermique  de  ce  mélange  et  à  l'appliquer 
dans  certains  cas  do  pyrexie;  et  on  arrive,  en  effet,  à  obtenir  ainsi 
des  abaissements  de  température  qu'on  n'obtiontpas,  ou  ipi'on  nlilifut 
très  difficilement,  a\ec  b*s  prétendtis  aniilhermiques  qui  sont  loin 
d'être  antitherniiques  au  sens  strict  du  mol. 

Aux  phénomènes  dont  je  viens  de  vous  parler,  on  voit  s'ajouter 
une  diminution  assez  nntable  iIh  la  proportion  d'urée  éliminée  par  les 
urines;  par  C4>nsôquent,  thydrate  d'amylêiu;.  comme  la  plupart  des 
composés  de  môme  genre,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'on  pourrait  rap- 
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irocber  très  iiilîmeincnl,  au  point  île  vue  de  leur  action  pliysiolu- 
giqut*,  ilii  ^Toupe  .ilcoots,  relanle  ilanp  une  irt-n  notable  nu-sure  U? 
iléiloublt'tncnt  «les  coinposrs  azotes,  re  «pil  a  fait  iloniicr  «  l'ali'oo]  cl 
aux  substances  qu'on  accusait  de  ce  retard,  la  dt^nomination,  très 
intïpropre,  d'aliinnits  iréparf^'iic.  L'hydrate  d'amylèrie  semljle  ralentir 
la  d**nulrilion,  rornmc  lo  font  l'alcool,  la  fmraldéjiyje  et  les  autres 
^  àulj&tanccs  du  m<>nie  ^enre.  En  raison  de  ce  ra)enli:>$eincnt  de  la 
^P  dénutrition,  un  a  pensé  à  appliquer  cette  substance,  soit  seule,  soit 
unie  h  la  saoloninc.  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  pour  comhntlre 

Iles  pyroxies  qui  s'accompagnent  d'une  dénutrition  intense;  c'est  en 
effet  ilans  ces  circonslnnees  qu'on  a  tiré  les  meilleurs  avantages,  à 
re  point  de  vue,  de  l'emploi  isuil  de  Ihydrate  iramyK''iic  seul,  soit  Ju 
fnt^lange  d'hydrate  d'amylène  et  de  santonine. 
En  délinitive,  ce  qui  caractérise  l'action  de  l'hydrate  d'amylène.  ce 
sont  des  propriétés  trJ^s  voisines,  comme  vous  le  voyez,  de  celles  (pie 
nous  avons  pu  reconnaître  à  la  paraldi'diydo  :  alTinhlissemenl  de 
IVxritabilité  cérébrale  et  médullaire,  diminution  de  la  sensibilité  et 
^■dc  rexcitahililé  réOexe,  d'où  résulte  bientôt  un  sommeil  plus  ou 
^^  moins  pntfond,  plus  ou  moins  prolonjr,'..  yi  jes  doses  sont  pjir  trop 
ruiisidérablcs,  c'cst-a-dirc  si  l'on  arrive  aux  doses  lexiques,  alors  on 
observe  la  paralysie  du  cerveau,  de  la  moelle,  des  nerfs,,  des  muscles  ; 
la  rjiftparttion  plus  ou  moins  accenliiée  de  l'excitabilité  rétlexe  ;  la 

b|taralysie  des  rentres  vaso-moteurs  du  bulbe;  et  la  mort  se  produit 
{wr  arrél  primitif  de  la  respiratiijn,  celtes  mort  pouvant  toutefois  être 
^^prrHluitc  par  nrnH  du  cœur,  lorsqu'on  pratique  chez  les  atuniaux  la 
^■rr-ï^p  ira  lion  artificielle,  et  à  condition  que  la  dose  d'hydrate  d'amylène 
administrée  soit  suffisante,  c'est-à-dire,  dans  ce  cas,  considérable. 

Ottn  substance  ne  s'élimine  pas,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la 
pnraldéhyde,  d'une  façon  prépondérante  par  l'appareil  respiratoire; 
elle  ne  possède  pas,  par  conséquent,  l'inconvéntenE  de  communi- 
quer  A  l'iialeine  celte  odeur  désagréable  qui  incommode  les  malades 
»l  jrt^nc  leur  enloura^'C.  Chez  les  herbivores,  on  a  pu  constater  la  ron- 
jugaiw»"  '1**  l'hydrate  d'aniylénu  avec  l'acide  glycuroniqne  et  son  éli- 
linatiun  par  la  voie  des  urines  :  la  réduction  de  la  liqueur  de 
Vhlin^  pourrait  alors  faire  croire  à  la  présence  de  f^lucoso. 
Vn  inconvénient  de  l'hydrate  il'amyléne  résulte,  comme  pour  la 
ild<''hvile,  de  l'aecoutuniance,  qui  est  très  rapiile  et  s'établit  à  un 
Int  tel  '|ae,  tré.s  rapi'Ieuient,  on  est  obligée  d'élever  les  doses  dans 
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une  mesure  consMérable.  Ce  sont  là.  d'ailleurs,  des  analogies  île  pïiis^ 
à  faire  ressortir,  au  point  *]*•  vue  ile  l'action  médicamenteuse  el  lU 
l'aclion  physiologique  — je  parle  an  [xiint  de  vue  de  l'hypnose  seu-^ 
Icment  —   entre   la  paraldéhyde,    l'hydrate   d'amylènc  et  l'alcool 
étiiylique.  fl 

Quelles  soni  les  doses  auxquelles  l'hydrate  d'amyl^ne  peut  s'adini- 
nistrer^  Tout  d'abord,  l'hydrate  iramylène  doit  être  parfaitement  pur, 
sans  (|Uoi  il  pourrait  déterminer  des  mnu\  de  lAtes,  des  con^eslir>n« 
et  des  nausées.  Les  doses  varient  entre  2  et  3  grammes  pour  une  set^i* 
prise,  et  8  à  10  grammes,  au  maximum,  dans  une  période  de 
douze  heures  pour  déterminer  le  sommeil  de  la  nuit.  Comme  je 
disais  tout  à  l'heure,  en  raison  de  la  difficile  soluhilité  de  l'hydrol 
d'amylène  dans  l'eau,  il  est  nécessaire  d'employer  un  volume 
liquide  assez  considérable  et  d'utiliser,  de  préféi-enre  une  poLion 
gommeuse,  afin  Ao  diviser,  de  mettre  en  quelque  sorte  en  émulsien 
la  substance  médii-amenteuse  qui  ne  serait  pas  com[dètement  <lis-j 
soûle.  Voici  une  formule  d'emploi  de  cette  substance  : 

(  Hydrate  d'aniyli'ut; 10  grainmA*;. 

J  Exlrait  lie  lé^lisse 20         — 

(  l'otion  gi>inin*^i)sc Ififl         — 

Celle  potion  correspond  à  un  gramme  de  substance  médicanicn 
teuse  par  cuillei-ée  à  soupe.  J'insiste  sur  ce  point,  sur  lequel  j'ai  déjà 
ap|>elé  votre  attention,  que  la  saveur  de  l'hydrate  d'arnyléne  est 
désagréable,  et  que  l'extrait  de  réglisse  se  montre,  dans  ce  cas,  le  coi 
reclif  le  plus  avantageux. 

On   associe  également  l'hydrate  d'amyléne  soit  au  bromure  At 
potassium,  mieux  encore  au  chlorhydrate  de  morphine;  on  ajouterait, 
par  PxeMi|>le,  à  la  formule  que  je  viens  de  vous  indifiiier.  lo  grammes 
de  bromure  de  potassium,  ou  ."i  centigrammes  de   chlorhydrate  d* 
morphine.  Pas  plus  que  la  parabléttyde,  l'hydrate  d'amylène  n'esl  anal- 
gésique, au  moins  aux  doses  thérapeutiques,  c'est-ànlire  susceptible  d< 
iKterminer  le  calme  et  le  sommeil  chez  les  individus  dont  l'insomnie 
est  provoquée  surtout  par  lu  douleur.  Dans  Cf  cas,  l'association  avci* 
le  chlorlnilrate  de  morphine  donne  d'excellents  résultats.  J'insisie 
sur  l'action  analgésiante  de  ce  mélange  d'hydrate  d'amylènc  et  de 
chiurhydrate  de  morphine. 

De  même  que  pour  la  paraldéhyile.  on  obsen'e  rerlaines  suscepld 
bilités  relativement  à  l'administration  de  l'hydrate  d'amylène  par  II 
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vuMkoccale  :  certains  malades  ne  peuvent  pas  supporter  les  potions 
irNnte  d'annylène;  la  furniu  de  lavemenl  convient  alors  parfaîte- 
(npiilH  voici  une  formule  répondant  à  ce  cas  particulier  : 

I  Itytlraie  J'amylciie de  4  à  G  grammes. 

'  E«u  houillie IM       — 

ht  mucilage  dr  ^omme  arabique  est,  dans  ce  cas,  de  beaucoup  jrré- 
(eroMe  au  jaune  d'œuf  pour  efTcctuer  une  émuisîon  persistante. 

Haintmaul.  Messieurs,  un  procédé  beaucoup  plus  simple  encore 
■riilminislrer  l'hydrate  d'amylène,  et  qui  donne  dexccUenls  résultats, 
(ODsiMe  à  dissoudi-e  1  gramme  50»  2  jtrrammes,  3  grrammes,  suivant 
les  besnins.  dans  du  vin  rouge  :  cela  constitue  alors  le  mpilleur 
l)]r[Ai>tii]ue  qu'on  puisse  donner  à  certains  sujets,  des  alcooliipies, 
pu  exemple,  chei  lesquels  ni  le  chloral,  ni  la  paraldéhyde,  aucun  des 
bv|)Dotiqucs.  aucun  des  médicaments  dont  nous  avons  fait  l'étude 
jtiiqua  présent  ne  peut  arriver  à  déterminer  le  sommeil.  Grâce  a 
lalctu)  contenu  dans  le  vin  rou^e,  on  peut  voir  la  dissolution  de 
lliydrate  d'amylène  se  réaliser  d'une  fa<;on  parfaite,  et  l'absorption 
"ffait  ftvec  une  égale  facilité. 

Un  point  importante  retenir,  cesl  quïl  ne  faut  jamais  pratiquer 
•liojwliuns  bypiidenuiques  d'Iiydcalo  d'ainyléue,  quelque  soit  son 
^r(K>  dilution.  Est-ce  à  sa  qualité  dalcoul  tertiaire,  es^t-ce  à  une 
■utre  r]iis.un  i|u'il  faut  attribuer  les  accidents  locaux  extrêmement 
fnve*  qui  ont  toujours  suivi  les  injections  sous-cutaoées  de  cet 
l>V|iui)tique?  On  ne  saurait  artuelleinent  le  dire;  mais  le  fait  est 
■ocoulestaide.  Soit  cliez  riiuinmi%  suit  chez  les  animaux,  toutes  les 
(n&i]u\in  a  voulu  réaliser  ces  injections,  on  a  toujours  provoipié  des 
fl>«ni>mènes  locaux  d'une  extrême  gravité. 

€rnu|t4*  ile«  ncAtalH.  —  Quelques  mots,  muinlenant,  Messieurs, 
«rauc  »ul)slanre  faisant  encor»-  partie  du  groupe  dont  nous  avons 
HH^  jusqu'il  présent,  et  nous  terminerons  l'étude  des  hypnotiques 
t>ar  cellv  île  deux  substances  d'éloignant  un  peu  de  ce  groupe,  mais 
'l«ftt  l'une  possède,  au  point  de  vue  do  son  emploi  comme  substance 
ititiiic^meuteuse.  un  intérêt  plus  considérable. 

Wfc  allons  retrouver  daus  la  rmiiille  des  acétals  cette  structure 
Wulwulaire  sur  laquelle  j'ai  déjà  appelé  votre  attention  en  cher- 
^«Bl  ft  vous  monirer  l'inOuence  de  cette  structure  sur  la  qualité 
•lyi'iiflliqiic.  L'acélal,  est  le  chef  de  file  de  toute  une  série  de  combi- 
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naisons.  comme  l'alcool  esl  le  chef  de  file  de  tout  le  groupe  de  cora-^ 
posés  désignés  par  le  nom  fféiif^ri(|ue  «rakouls.  La  formule  de  Vacétat^ 
peut  iMre  représentée  par  le  âcliéma  que  je  trace  ici  : 

c.a^        0C»H» 
H   **  .ocni* 

Dans  cette  formule,  nous  relrouvuns  l'atome  de  carbone  central 
sur  lequel  j'avais  déjà  appelé  votre  attention,  et  auquel  je  crois  qu'il 
faut  altriliuer  la  propriété  hypnotique  de  tous  les  composés  dont  nou^ 
avons  parlé  jusqu'il  présent. 

I)  faut  que  je  vous  mettu  en  garde  contre  l'emploi,  d'une  part,  fl 
surtout  contre  l'appellation  ilc  ces  substances  h  cause  de  la  eonfuaiuo 
qui  a  été  faite  entre  plusieurs  des  corps  en  question  :  le  corps  dont  je 
viens  de  tracer  ici  la  formiili,*  s'appelle  acétal;  c'est  le  diélliylacétal 
ou  diélhylate  d'éthylidène,  celui  que  l'on  désigne  lorsqu'on  se  sert 
simplement  de  la  dénomiunlion  d'acélal.  Si,  dans  cette  formule,  nous 
venons  à  remplacer  le  radical  CW  par  un  atome  d'iiydrogf'ne,  et  les 
deux  radicaux  OC*ir  par  OCII*,  nous  aurons  le  composé  que  l'on  a 
appelé  le  mêthijlat,  c'e8t-à-<lire  le  dîmélhylate  de  méthylène. 

Mais  ce  nom  de  méthylal  a  été  donné  à  deu.\  produits  dlITérents, 
car  on  a  appelé  également  de  ce  nom  le  dméthjlacétai^  c'est-à-dire 
le  dimétliylate  d'éthylidène,  qui  résulte  de  la  substitution  de  deux  fois 
OCIP  aux  deux  radicaux  OC'H*  de  l'acétal.  Les  formules  suivantes 
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permettent  de  se  rendre  compte  de  ces  ilifTérences.  Vous  pouvez  voi/* 
qu'il  ny  a  pas  une  jL'rande  din'ércnce  de  constitution  L*ntre  re5 
composés;  et  certains  auteurs  ont  confondu  les  résultats  de  l'obser- 
vation, de  l'exiwrimentation,  soit  chez  les  animaux,  soit  chez 
l'homme,  on  ce  qui  concerne  le  diméthylacétal  el  le  métliylal.  qui  oi 
été  désignés  tous  deux  par  le  vueabic  unique  de  méthylal.  Étan 
donné  ce  que  j'ai  dit  des  dill'érentes  hulislances  cpie  nous  avons  eues 
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éladiiT,  il  doit  évidemment  exister,  au  point  rie  vue  de  l'aetioii  phv- 
»iaIogîi|ue,  tout  au  moins  de  l'activité,  une  diiîérence  entre  le 
miHMal  et  le  diméihylacétal  :  je  n'y  insiste  pas,  pnrce  que  ces  deux 
rtim|y»s^s  n<"  constituent  pas  des  médicfiments  importants  ;  je  me 
Unirai  à  dire  que  les  acétats,  en  général,  c'est-à-dire  les  composés 
fiisooi  partie  de  cette  catégorie  chimi(|uc.  possèdent  des  propriétés 
|)liysioli>gi({ues  plus  ou  moins  accentuées,  propriétés  que,  pour  ma 
part,  jf*  crois  devoir  attribuer  surtout  à  la  formule  de  structure  de  ces 
«ni|K)sés. 

De  tous  c«8  conifiosés.  c'est  le  méthylal,  ou  plut<H  les  deux  corps 
^nloiitélé  alternativement  désignés  par  l'appellation  de  niélliylal, 
tnais  surtout  le  mélhvlal  vrai,  qui  a  été  essayé.  Son  action  hypnotique 
M  Msez  fidèle,  assez  éncricique;  niaîs,  eu  somme,  l'emploi  de  celte 
mli^lance  n'a  pas  donné  de  résultats  tels  qu'Us  justifient  une  étude 
ilflailit'e  et  approfondie.  Je  dirai  même,  Messieurs,  que  je  crois  «|u'il 
fiul  renuncpr,  au  moins  pour  1p  momeul,  à  son  emploi.  I*put-étre 
l^iistanl,  si  cette  question  venait  à  élrr  reprise,  et  que  ton  se  mit  à 
vkJiivT  très  altontîvement  les  difTén?nces  qu'on  petit  observer  entre 
licliouduméthylal,  d'une  part,  colle  ilu  diméthylacétal,  d'autre  part, 
r«Bl-èlre  trouvera-t-on  quelques  indications  particulières  auxquelles 
tuwdi-  ces  deux  substances  pourniit  obéir;  mais,  dans  tous  les  cas. 
ilneMinibU*  pas  qu'il  y  ait,  actuellLMUcut.  un  avantage  bien  consïdé- 
nhki  utiliser  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  substances  médicamen- 
trusw. 

"lia  dit.  —  vous  savez  que  c'est  une  chose  qu'on  dit  toujours  au 
;uêtiu|  de  l'emploi  dune  subslanc»'  médicumenteusr,  —  un  a  dit  que 
rr«(leux  médicaments  étaient  très  avantageux,  qu'ils  ne  produisaient 
lucuQp  action  nocive  sur  la  respiration  ni  sur  le  cœur,  qu'on  n'ohser- 
^iiUucuu  trouble  digestif,  etc.,  bref  qu'ils  avaient  toutes  les  qualités 
'fn«irinables.  Puis,  lorsqu'on  a  étudié  de  plus  prés  leurs  avantajîes  et 
['■'urs  inrcitivénifuts,  on  s'est  aperçu  qu'ils  avaient  des  avautages, 
it^tre;  mais  qu'ils  avaient  certainement  des  inconvénients,  dont  le 
ttirinciiMil  sérail,  par  exemple,  le  peu  de  durée  des  efTets  hypnotiques, 
[fuis  l'arroultimance,  que  nous  avons,  d'ailleurs,  observée  av(îc  les 
ii*erwb  substances  niédicamentcusos  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à 

m. 

If  in^thtjiaf^  C*H*0*  [diméthylate  de  méthylène]  s'obtient  en  dis- 
b'IlBQt  un  mélange  d'alcool  méthyliquc,   d'acide   sulfurique   et  de 
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peroxyde  de  manganèse.  Le  liquidi^  condensé  est  constitué  par  un 
mébmg-e  de  mélhylal  cl  de  formiatc  de  méthyle:  on  l'açite  avec  do  la 
potasse  i|tii  détruit  le  formiat*'  «lo  inrtliyle  sans  alta<|U»T  If  niêttiyUt. 
La  distillation  d'un  mélange  d'alcuol  élhylique,  d'acide  sulFuriqu^ 
et  de  peroxyde  de  manganèse  donne,  par  déshydratation  au  moyen  du 
ctilorure  do  ralcium  fondu  de  la  portion  du  produit  condensé  bouil- 
lant  entre  60"  et  90°.  nue  huili-  légèn;  renfermant  encore  un  peu 
d'aliléhvile  etd'éther  acétique  dont  la  dél>arrasse  un  chaufTago  à  iOU' 
en  présence  de  potasse  caustique  :  le  dernier  liquide-,  convenubtemcot 
rectifié,  est  Vacétal,  C'H"0*  [Diélhyliite  d'cUiyUdéne].  L'acéUl  s* 
produit,  en  petite  quantité,  au  cours  Je  l'oxydati^m  d'un  gniml 
noinlirc  des  composés  organiques,  notamment  des  nuitiéres  albumi- 
noïdes.  Il  existe  dans  le  vin  et  les  eaux-de-vie,  où  il  provient  de 
l'oxydation  de  l'alcool.  Sa  synthèse  au  moyen  de  l'aldéhyde  et  de 
l'alcool,  chauiïés  en  tulies  scellés,  permet  également  d'inl«*rpréler  ce 
mode  de  roniiiilinii. 

La  distiltatioD  d'un  mélange  d'alcools  éthylique  et  méthylique  avec 
de  l'acide  sulfuriquc  et  du  peroxyde  de  manganèse  fournil,  dans  de» 
conditions  analogues  h  celles  que  je  viens  d'indiquer,  le  diméthyl- 
ftcélftl,  CH'^O'  [Oiméthylaledélhylidènel,  que  Ttui  prépare  aussi  par 
chaufTajïe  en  tuln^s  scellés  de  i  Vdlunns  d'aldéhyde  avec  8  volumes 
d'alcool  mélhyliquc,  t-n  présence  de  un  volume  iracide  acétique 
Dans  1l»s  deux  cas,  il  se  forme  eu  même  temps  ilu  méthylncétatm 
C*1I"0*  (Élli\lméUiylale  d'éthylidéne],  que  l'on  sépare  au  moyen  de 
la  distillation  fractionnée. 

L'acétul  ron.stilue  un    liquiilp  incolore,  mobile,  d'odeur  élhérée, 
d'uue  saveur  particulière,  fraîche,  avec  un  arrière  poùt  de  noisette  : 
densité  est  0,83S  ;  il  bout  à  JOt';  il  est  soluble  dans  18  parties  d'eai 
très  soluble  dans  t'alcool  et  l'éther. 

Le  méthylacétal  est  un  liquide  incolore,  Ij'ès  mobile,  dune  odeu 
analogue  à  celle  de  l'acétal;  sa  densité  est  de  0.855;  il  bout  à  85";  il 
csl  soluble  dans   15   parties  d'eau,   très   soluble   dans   l'alcool   et 
l'éther. 

La  diincthylacélnl    est  un  liquide  incolore,  mobile,  d'une    ode 
éthérée  rappelont  celle  des  composés  méliiyliquês;  sa  densité  csl 
0,870;  il  bout  A  6**5;  il  est  soluble  dans  10  parties  d'eau,  liés  stilu 
dans  l'éther  et  l'alcool. 

Le  inéthylnl  est  un  liquide  incolore,  mobile,  d'une  odeur  acétiqu 
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sa  densité  est  tie  0.8HS  ;  il  lK>ut  k  12°;  il  csl  &oluble  dans  33  parlics 
d'eau.  ïtH  solublc  dans  l'alcool  et  l'élher. 

Le  môlhylal,  (|ue  Je  choisirai  pour  type  de  l'aclion  physiologique 

exercée  par  ces  composés,  se  comporte  cummf  une  suiislaiuM'  hypiio- 

ancsthésiqur'  lorsqu'on  fait  absorber  sfs  vapeurs  aux  animaux.  Il  est 

H'Mloinenl  hypnagogne  lorsqu'on   l'administre  par  in^'estion  ou  par 

injection  hypodermique,  sauf  chez  les  animaux  à  sang  fri>id,  chi;z  les- 

*joeh  rinjectJon  hypodermique  peut  produire  raclion  anesihésiantc. 

Les  animaux  sont  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  occupent  une  place 

p/us  élevé*'  dans  la  liiérarrhie  zoolo^îqui'.  On  peut  arriver  à  pruvo- 

fiier  chez  eux  un  sommeil  prorond,  acconipai^né  de  la  diminution, 

ou    même  lïe  l'ahulition  des  réflexes.  Ce  sommeil  est  de  courte  durée, 

tn     raisun  de  la  Tacilité  et  de  la  rapidité  avec  lesquelles  le  méthylal 

élimine.  Pendant  sa  iluréc,  le  nombre  des  contractions  cardiaques 

'&^    légèrement  auffmenté,  la  tension  artérielle  un  peu  abaissée;  le 

lo  «Tibre  des  mouvements  respiratoires  diminue  sensiblement  et  la 

»»3pérature  tend  à  s'abaisser.  Avec  ces  phénomènes^  coexistent  de  la 

livation.  de  la  torpeur,  di'  la  dilatation  pupillairi',  un  état  d'apalhi*' 

t    «le  parésie  musculaire,  un  abaissem<>nt  mai-qué  de  la  température, 

Wv*sque  les  doses  sont  un  peu  élevées. 

Il-Hjrsqu'il  s'ajrit  de  doses  toxiques,  on  observe  ileux  phases  bien 
iislinctes  ilans  l'intoxication.  La  première  est  caractérisée  par  de 
ia  ilèpression.  de  la  paralysie,  do  l'hyj)ei*excitabililé  réflexe  :  l'animal 
est  affaissé  et  somnolent,  le  train  postérieur  est  le  siège  d'une  para- 
^^«iequi  va  se  g-énéralisunt  progressivement;  tandis  qui*  la  sensibilité 
aîV-Mle  el  sensorielle  sont  déprimées,  on  remarque  de  rhy|>erexri- 
taliililé  musculaire  accompagnée  de  secousses  convnisives;  les  pupilles 
wi(  dilatées,  la  température  au-dessous  de  la  normale,  le  pouls 
Ir^remenl  au^'menté  de  fréquence;  la  respiration  devient  fréqui-nle, 
«»lrvc«)U|i*^e.  difficile,  et  s'effectue  en  plusieurs  temps.  La  seconde 
pbA.'<«  est  cnraclérisée  par  un  .sommeil  comateux  :  après  deux  à  trois 
ftrares.  les  accidents  de  la  première  phase  s'amendt'iil;  la  juiralysie 
diminue,  puis  disparaît,  el  l'animal  tombe  dans  un  élnl  de  sommeil 
comateux  qui  se  prolonge  plus  ou  mnins  longtemps.  Au  réveil,  on 
voit  |»ersisler  un  étal  d'abrutissement;  un  tdiserve  de  la  polyurie.  de 
rAnurexie;  l'animal  nuiigril  et  il  lui  faut  plusicui'S  jours  pour  recou- 
vrer complètement  son  état  normal. 

LorMpie  la  mort  a  terminé  l'intoxication,  on  note,  comme  lésions 
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conslantes,  de  la  cong^estion  ^énérnlisée  de  l'encéiihalt*  el  du  bulbe; 
des  lit''moiTliHgii!spunctif(»rines  du  |iaroncliyine[iulinoimire  cl  du  myo- 
carde; la  congestion  de  la  substance  corticale  des  reins:  de  la  ctm- 
g^eslion  du  foie,  disséminée  par  Ilots. 

Les  phénonièiK-s  sont  \v.^  ini^ines,  (jiielle  que  soït  la  voie  d'intru- 
ductioo;  ils  ditTùrenl  seulement  par  leur  intensité  et  la  rapiditt*  de      i 
leur  évolution.  Le  métliylal  se  montre  ilonc,  chez  les  animaux  loul      ' 
au  moins,  comme  un  hypnotique  faiblement  toxique  el  s'éliminant 
rapidement.  « 

En  résumé,  il  résulte,  des  observations  de  Personali,  Mairrl  (^^f 
Combemalc,  Motrochine,  Kraft-Ebinff,  pour  ne  ciler  que  les  princL— 
pales,  que  le  métliylal  se  comporte  comme  un  dépresseiir  de  rpxrila   ' 
bilité  de  l'encéphale;  h  forte  dose,  il  iléprime  aussi  l'aclivilé  relies 
qu'il  exalte  au  contraire  i  dose  moindre;  il  auf^mente  le  nombre  de 
contractions  carcliai|ues  et  abaisse,  après  l'avoir  élevée  passair^romen 
la  tension  artérielle,  en  raison  de  l'action  qu'il  exerce  sur  les  centre 
bulbo-médullaires;   il    ralentit  la  respiration  qui  devient  prtifon'If 
voire  slertoreuse  aux  doses  élevées,  et  abaisse  la  température  dan^ 
ces  mêmes  conditions  de  doses  :  l'énergie  du  myocarde  diminue  alors  fl 
A  ces  prouves  d'une  action  élective  sur  l'encéphale  et  les  centres^ 
bulbo-médullaires,  il  faut  ajouter  une  action  antaL'^onislique  inarqué^^ 
vis-à-vis  de  la  strychnine,  dont  le  uiéthytal  peut  suspendre  ou  enipt^ 
cher  les  efTets.  Comme  avec  les  hypnu-aiiestbésiques  volatils,  éthc 
chloroforme,    par  exemple,    les    accidents    tétaniques    rcparaïssen 
lorsque  vient  à  cesser  l'action  du  méthylal,  c"esl-à-tlire  lorsqu'il  es 
éliminé»  ce  qui  s'enVrlne  rajiidemenl  par  lu  voie  pulmonaire- 
La  do.se  hypnotique  varie  de  1  n  V  grammes  en  potion.  Kraft-Ebir 
a  recommandé  les  doses  de  5  a  8  grammes  comme  sédatives  et  hj-pn 
tiques  chez  les  aliénés  :  des  doses  de  3  â  i  frrammes  sont  souvent  sut 
lisantes.  Il  ne    se  manifeste  pas  de  troubles  de  l'appareil    (liffesllf. 
L'accoutumance  est  rapide;  mais  un  repos  de  quebpies  jours  suffit  à 
rendre  aux  cellules  nerveuses  leur  sensibilité  primitive  :  ses  efTels 
n'ont  qu'une  durée  éphémère.  Personali  a  donné  le  méthylal  comme 
un  bon  moyen  de  lutter  contre  l'intoxication  morphinique. 

En  somme,  l'action  exagérée,  c'est-à-diro  suhtoxique  de  tous  ces 
acélals  arrive  à  abaisser  la  tension  san^ine  et  à  se  porter  sur  te 
centre  respiratoire,  déterminant  alors  des  accidents  tels  que  reux 
imputables,  dans  les  mêmes  conditions,  soit  h  la  paraldéhyde,  soit  à 
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rh\-ilrat(*  d'arayléne.  Ce  sont  des  corps  qui  sont  exlr^menienl  voi- 
diits  l«  uns  (les  autres;  el  l'ont  jh^qI,  d'uno  façon  1res  rationn<^lle, 
.iilmellre  que  tout  ce  jrrou|»'  iï(?s  actHals  possède  des  propriiHés  phy- 
WûlofiijUfS  exlrénipment  voisinos,  siiiun  mi^me  identiques. 

Connue  nous  venons  de  le  voir,  pas  plus  les  tentatives  d'applica- 
tioiàla Ihémpoutifitieque  les  essais  dexpérimenlation ptiysio logique 
fllncilcnt  à  conserviT  les  acétals  parmi  les  médicaments  counints  : 
il w présentent  pas  des  avantagea  tels  que  li;ur  emploi  s'impose;  et 
«ij'«i  insi5t»'*5ur  eux,  c'est  pour  vous  persuader  de  ce  que  je  viens 
ieJiroet  au»si  en  raison  de  l'intérf^t  théorique  offert  par  leur  étude. 
Jpipois  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  rejeter  ces  médicaments  de 
lii  lhi;rapeu tique  haliituelle.  Eh  hien,  Messieurs,  cet  ostracisme 
i|<(iil  je  partir  en  ce  iiinment,  ji*  ends  ipi'il  faut  l'étenilri'  a  une 
iol'sliince  sur  laquelle,  à  un  moment  donné,  on  avait  fondé  de  très 
Modes  espérances  et  dont  je  vais  vous  dire  à  présent  quelques  mois. 

njrpaonc.  —  \.'hijpiumf'  ou  nr^tnph'nnne.  est  une  ai'éturie  mixte, 
f'ttlle  im-tltylc-phényle-carliitnyle.  On  avait  espéré  produire  parla 
»lMlituliou  du  railical  phényle  à  un  atome  d'hydrogène  une  aug- 
nentilion  des  propriétés  hypntdiipies  de  la  sutrstnnce  niédicamen- 
lriï«:  en  cela,  comme  vous  allez  le  voir,  on  s'est  absolument  trompé. 

L'wétophènone.  comme  toutes  les  substances  que  nous  avons 
Hmlires,  est  un  liipiiile;  c'est  une  substance  très  reniurquahle  au 
|"(iiil  (le  vue  chimique.  Ce  liquide,  absolument  incolore  lorsqu'il 
ïiwitd'frtre  pn-paré,  se  colore  peu  à  peu  au  bout  d'un  certain  temps, 
('>mme  vous  le  voyez  sur  cet  échantillnn.  C'est  un  liquiile  volatil, 
infilii»;,  très  réfrifijrenl  comme  tous  ceux  de  la  série  henzéiiique; 
*0D<ideur^  très  particulière,  rap[Kdlc  celle  des  amamlcâ  amère.s  et  de 
laUfiir  doranper,  et.  actuellement,  cette  substance  sert  plus  en  par- 
^imeric  qu'elle  ne  servira  en  Ihérapi'utique;  on  l'utilise  en  parfu- 
Buric  pour  faire  le  bouquet  de  foin  coupé.  Ce  liquide  est  insoluble 
^408  IVau  el  dans  la  glycérine,  soluble  dans  l'alcool,  i'éther,  le 
chloroforme,  les  huiles. 

Uof  particularité  importante,  est  que  celle  substance  possède  une 
•dioii  irritante  locale  très  vive  qu'on  aciierchéà  atténuer  par  divers 
•D'iuus;  mais  il  n'y  a  aucun  intérêt  à  vous  en  entretenir,  puisque 
">!>  conviction  est  qu'il  faut  absolument  s'abstenir  de  l'emploi  de 
Ml^  substance  i  titre  hypnotique.  Outre  cette  action  irritante,  elle 
l'ùwtMe  encore  une  action  énergique  et  très  fâcheuse  sur  le  .système 
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ficneux  iiitriDsf:que  du  cœur.  Lorsqu'on  l'ailiniuistre  hux  uiiimaux, 
on  obsene  une  «liminution  très  notable  de  ta  (ension  san^îne  etli 
pRpftsio  <lu  nïvoninlo,  et  c<»la,  nu^nK'  lorsqu'on  a  i>ratii|ué  au  jirt'alaM" 
la  SL'clion  du  bulbe  :  c'est  dire  que  t'cs  actions  se  montrent  ÎJidépcu- 
dantes  des  modiftcalions  subies  \tav  l'appareil  respiratoire. 

Sous  l'induencp  de  l'hypnoae,  le  sang  noircit  comme  sous  l'iu* 
fluenccdernsphyxie  ;  on  constate  une  augmentation  de  l'acide  cafbo>| 
nique  et  une  diminution  de  l'oxy^'^^ne.  alors  que,  fait  intéressant 
part-e  qu'il  r^emlde  routradicUiire,  la  capaiMté  respii*aloirc  du  san^  ne 
ctianpfc  pas  :  en  même  temps  on  rcmaniuc  une  augmentation  notable 
du  ^'lurose  existant  dans  le  sang. 

lin  fnit  qui,  à  lui  seul,  suflirait  pour  démontrer  que  cette  substaocûj 
ne  peut  être  iiidilTéremmeiil  eniidoyùe  comme  hypnotique,  c'est  quefj 
sous  l'influence  île  l'hypnone.  on  observe  une  hypertliennie  plus  o\ 
moins  accentuée  suivant  les  doses  :  toutes  les  substances   médi( 
meutiuses  déterminant  lesûinnu'il  pn.utnisent,  au  conli-aire,  un  abais-j 
seiuent  assez  cousidérabic,  queb|ue/ois  même  trop  considérable  d( 
la   température.   En   résumé,   c'est  un   tr&s   mauvais   hypnotique, 
inconstant,  infidèle,  et  qui  doit    être,  à    mon    avis,  complètemonl 
rejeté  de  la  thérapeutique. 

Il  m  est  autrement,  iMessieurs,  d'une  dernière  substance  dont  il 
me  reste  à  vous  parler,  d'une  substance  qui  a  été  assez  employée^ 
très  lunée  pur  les  uns.  critiquée  par  les  autres,  mais  qui  paraît,  daii.^ 
ce  moment-ci.  avoir  un  regain  d'actualité  et  d'usage  ;  je  veux  parler 
de  l'urélhane. 

rKrlIianc.  —  Wuréthanf  est  le  carliamate  d'éthyle.  C'est  une  sub-l 
istanco  qu'on  peut  préparer  arliticiellemeni  en  faisant  réagir  de  l'aro- 
muniaipie  sur  le  chlurocarbonale  [l'élbyle,  ou  biou  en  faisant  réagii 
ilu  ebluiure  de  cy.inogènc  sur  l'alcool  et  l'eau;  ou  en  traitant  l'élher' 
carbonique  par  do  l'ammoniaque.  Elle  ccuisli(ueunesub8l;mce  solide^ 
cristallisant  sous  forme  de  petites  lamelles  Idanches.  d'aspect  brillant 
Son  odeur,  assez  faible,  rappelle  dans  une  certaine  mesure  celle  d< 
lu  parafllneisa  saveur,  fraîche,  rappelle  celle  du  nitrate  de  potasse; 
Cette  substance   est    très  soluldc  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans* 
l'éther;   par  conséquent,   elle    présente   sur  les    autres   substance», 
médicamenteuses  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  un   certain  uvantaf 
point  de  vue  de  son  application  thérapeutique.  L'urélhanc  for 
dessous  de  100"  et  bout  vers  iSO". 


ACTION  PHYSIULUGIOIJE 


10* 


On  lui  a  reproché  «le  naanifesU'i*,  surtout  quand  on  l'admiiiistrail 

sous  forme  d'iDJcttion  liypoJormiquo,  une  action  irrilanle  plus  ou 

miiiiHn>mparable  à  celle  du  cliloral;  mais  je  dois  vous  dire  qu'à  re 

fMjdlt's  expérimentateurs  ue  stml  pas  d'accord  :  les  uns  disent  que 

iHtp  suliâtaace  est  franrliement  irritante,  les  autres  qu'elle  ne  l'est 

'Mih  tout.  Il  est  très  protmlde  qu'il  Faut  chercher  la  vérité  dans  une 

lupion  mixte,  qui  consiste  a  dire  que  cette  substance  est  assez  irri- 

mu^  l'élre  au  même  point  que  le  chlonil,  et  il  taut.  en  consé- 

»,  proscrire  son  emploi  sous  forme  d'injection  sous-cutanoe. 

La  tnxicilé  de  l'uréthane  présente  une  particularité  1res  intéressante; 

elle  toxicité  est  faible  pour  les  fortes  doses  employées  en  une  seule 

hn,  et  elle  est  au  contraire  beaucoup  plus  intense  pour  les  doses 

rt(*lrt;»  et  employées  d'une    façon   prolongée  ;   c'est  là    un  fait  k 

[nienir,  car  il  est  assez  paradoxal  relativement  aux  phénomènes  que 

Ion  observe  habituellement. 

Sotts  l'inrïuence  île  doses  modérées  tl'uréthane,  on  observe  d'aboi"d 

[lUK période  d'excitation,  caractérisée  par  l'accélération  lU's  contrac- 

lt(«  i-jtrdiaques.  par  une  augmentation   "le  la  vitesse  du  sang,  une 

tu^lUfntion    de    la    pression    sanguine,   et    une    augmentation   du 

jiKinlre  îles  mouvements  respiratoires.  Puis,  à  cette  période  d'oxci- 

[UlioD   fait   bientôt   place    une  période    de  rlépressïon    de.s    mômes 

mfaïuniênes,    et   alors    s'établit  le   sommeil,  qu'accompaf^nent  une 

moluUun  musculaire  el  une  analgésie  plus  ou  moins  iirononeées;  on 

«Wrre  en  même  temps  un  abaissemcnl  du  température.  Mais  le.s 

{ibrnoménes  fâcheux  ne  se  produisent  qu'à  dose  assez  élevée,   les 

KriiienU  sont  assez  rares;  et  il  faut,  pour  les  déterminer,  des  doses 

I <^uçèrci'.ii  de  la  substance  médicamenteuse.  Un  fait  auquel   il   faut 

l^iNçer,  relativement  h  l'administration  de  l'uréthane,  est  celui-ci  : 

^^  ([Ue.  »ous  l'influence  de  l'emploi  prolongé  de  cette  substance 

"t^icamenlcuse,  on  observe  une  dépression  trfts  sensible  ef  tiurnble 

'l<i»yMèuie  ner\'eux. 

bes  sécrétions  sont  en  général  augmentées;  il  en  est  ainsi  pour  les 
ntiiips,  la  mHvc,  les  larmes,  quelquefois  même  on  voit  survenir  de 
'"Whêe  chez  le.s  individus  qui  présentent  une  susceptilnlilé  parli- 
i^li^rc  â  l'emploi  de  cette  substance  médicamenteuse.  Un  observe 
[""«âun  ralentissement  des  phénomèney  de  dénutrition,  un  ralontis- 
iKinent  lie  U  destruction  des  albuminoldes  dans  l'économie.  On  a 
noté  éjjfilemeut  que  l'uréthane  oFl'r;iil,  dans  une  certaine   mesure, 
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iMmutwivv  ^u«*  colle  i|ue  j'ai  eue  h  signaler  pour  d'anlres  subslanceiidp 
W|^vaM|*e,  uutaiiuticnt  pour  la  paraldéhyde  et  le  chloral.  une  action 
l^llla^\iin>ti(pie  vis-à-vis  de  la  strychnine. 

!,»"«.  rtrriiK'iils  que  eelte  subst^ince  médicamenteuse  peut  déterminer 
Mt*  M'Ul  pas,  en  général,  fort  graves;  ils  consistent  principnlementco 
cMMgï'Slion  encéphalique;  quelquefois  une  diurèse  très  abondante. 
di^venaiit  gênante  par  son  abondance  m^nie  et  constituant  riions  iiii 
itrcidonl  ;  un  ralentissement  et  une  dépression  du  pouls;  chez  certains 
individus.  un<'  excitation  plus  ou  moins  intense;  une  respiration  sler- 
loreuKD:  un  sommeil  comateux  qui  «lure  un  temps  plus  ou  moinA 
cimsidérable  suivant  les  fli>ses  administrées.  Ce  sont  là  des  accidents 
en  somme,  iishl'z  bénins  et  ftuxquels,  dans  certaines  circonstances,  o 
s'rxposerait    très   volontiers   pour    avoir  le  bénélice  d'un  somme ft^ 
tranquille  et  profond,  plus  ou  moins  prolongé.  Cependant,  cornu»- 
je  le  distiis  tout  à  l'heure,  alors  ijue  les  uns  veulent  faire  de  l'urélh 
l'hypnotique  de  choix  dans  une  foule  de  circonstances,  d'autres  l'ei 
visagcnl  comme  un  hypnotique  infidèle.  Ce  qui  parait  surtout  re 
«orlir  des  observations  putiliées  jusqu'à  présent,  c'est  que  l'uréthan 
pnW'ulerait  surtout  des  inconvénients»  des  dangers  môme,  si  vou 
voulez,  par  le  fait  de  la  prolonirntion  de  son  emploi. 

Les  liiises  auxquelles  l'uréthaiie  doit  élre  employé  sont  2  h  h  pram 
me»  pnur  les  adultes:  et,  ce  qui  semble  bien  prouver  que  les  ucci 
dent»,  les  incidents  plulAl,  ne  présentent  pas  de  dangers  bien  co 
xidérables,  c'est  qu'on  a  recommandé  l'usage  de  cette  substance  ch 
len  enfants,  à  la  dose  de  20  centigrammes.  Voici  quelques  formules 

\  liréllmiic âO  (^rainmea. 

f  Em  ilislillée mu        - 

Triiib  h  quairt'  cuillerées  h  café  le  soir,  daos  une  lasse  d'inrusion  de  feuille 

nr^Uiane 3à      i  firammes. 

Sin>p  de  (leurs  d'oranger .20        — 

Kftu  distillé?  de  tilleul 40        — 

Kn  utio  Ktile  Dois  le  soir  avant  le  sommeil. 

(  llrollintic 0  gramme  20 

)  Sliup  simple .    ,  : 

j  Kflu  di'  lleiirs  d'4»raui,'er >  im  20       — 

(  Ettu  divlttlée  de  tilleul ) 

C«lt«  piitJuD  s'admininlre  aux  trfVs jeunes  eiitanls.  Uue  cuillerée  it  dessert  loul 
1«»  dnux  heures  pour  calmer  l'exciialiiin  on  cas  de  maladie  Tiélirile. 


Ji*  Vous  disais.  Messieurs,  à  propos  de  cette  substance  médicamei 
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leu»e,  que  l'urélliauc,  ou  plulût  les  éthers  carbamiques  étaient  sur  le 
point  de  reprendre  un  nouvel  essor.  En  eflet,  ce  mol  urélliune  esl  un 
terme  générique  qui  désigne  tous  les  éthers  de  la  série.  Lorsqu'on  dit 
simplement  urélliane,  cela  signifie  l'éther  élhylique  de  l'acide  carlta- 

Imique.   .Mai.s  vous  concevez  qu'on   puisse  faire  des  élher.s  J'auli-es 
radicaux  alcooliquis,  et  en  effet,  dans  ces  derniers  temps,  on  vient  de 
substituer  au  radical  de  l'alcool  élhylique,  dans  la  formule  du  carba- 
Wiatf  d'élliyle,  de.s   radicaux  d'alcouls  Kecundaires  et  d'alcools  ler- 
'iaires,  c'est-à-dire  qu'on  a  préparé  des  uréthanes,  des  cnrbamates, 
(/'alruols  secondaires  et  d'alcools  tertiaires. 
IleprL-nant  en  cela  la  Itiéorie  de  vou  Méring  dont  je  vous  ai  déjà 
/tar-lé,  on  a  remarqué,  que  la  substilutkm  d'un  radical  d'alcool  secon- 
rffk.ire  et,  plus  encore,  celle  d'un  radical  iThIcouI  terllaire.  auçrinenlait 
it-ï*.  propriétés  hypnotiques  des  uiéthanes  ainsi  obtenus;  de  sorte  qu'on 
a     tf"ail  quelque  bruit,  en  Allemagne,  autour  d'un  de  ces  ui*étlianes,  le 
^Ê^^lhyle-jtrtj/>i/le-cart/inol-uréthniie  ou  tfétional  :  c'est  Téllier  fiiriné  par 
"'^«'ide  carbamique  combiné  à  un  alcool  tertiaire,  le  mélb\le-propylo- 
ca.«~binol,se  rapprochant  de  l'hydrate  iramylène  donl  je  vous  ai  parlé 
lo  V-At  à  l'heure.  Il  esl  tréspos.sihle  (pie  cul  urélhane  donne  des  résultats 
s'->-périeursàceux  de  l'uréthanc  ordinaire,  je  ne  saurais  vous  en  parler 
l»nguement.   puisque    cette   substance   médicamenteuse   esl,  en    ce 
tTfcoment  encore,  en  cours  d'expénnienlalion;  mais  je  croîs  qu'il  y  a 
Aa.ïîs  l'étude,  tant  du  rarbamali-  d'élliyle  que  des  autres  combinaisons 
analogues,  des  sujets  de  recherches  fort  intéressants. 

L'nclion  hypnotique  de  riiêdomil  serait  deux  fois  plus  énergique 

que  ci'lle  de  l'hydrate   de   chloral    :  il   iléterminerait    un  sommeil 

rsjtide,  suivant  de  un  quart  d'heure  à  une  demi-heure  l'inpestion  du 

médicament.  La  durée  moyenne  du  sommeil  serait  de  5  à  "  heures 

après  l'absorption  de  2  grammes,  équivalant  à  i  gramme  de  trionat. 

La  dose  âuflisant  le  plus  iféiiéralemenl  pour  amener  le  sommeil  serait 

de  I  gramme.  On  oblieiidrait  de  fort  bons  elfets  de  son  association 

avec  le  trional.  l'ne  action  hypnotique  eflicace  se  produirait  avec  des 

dosps  trois  fois  moins  fortes  que  celles  nécessaires  avec  l'uréthane. 

Ce  médicament  ne  posséderait  aucune  action  particulière  sur  les 
appareils  de  la  circulation  et  de  In  respiration.  La  température 
t»'abuisâerait  un  peu  {lendant  la  durée  du  stunninil;  et  l'on  observerait 
un  léger  accroissement  de  la  diurèse,  d'une  Façon  constante  chez  les 
animaux,  mais  inconstante  cher,  l'homme.  Sous  son  intluencc,  il  se 
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produirait  une  augmentalion  de  la  période  latente  pour  les  niooT( 
ments  réflexes  chez  les  ariiiiKiiix  h  san^r  froid. 

L'hêdonal  se  dùtruirait  dans  l'organisme  et  se  Lransfonnerail 
enu,  acide  carbonique  et  urée.  C'est  un  corps  solide,  peu  soluhte  dans 
l'eau  froide,  plus  »(>lulde  à  nhaiiil  et  possédant  une  saveur  de  mentht 
poivrée. 

Quand  on  songe  à  l'action  essentiellement  variable,  idiosyncra* 
sique,  de  certains  jïroapes  de  inédicanieat»  —  et  les  somnifères  pr 
sentent  cette  propriété  à  un   degré  remarquable,  —   on  comprend 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  chercher  A  t^n  au^nnenter  la  série;  maïs  celï 
impose  la    nécessité  il'approfondir  leur  mode  d'action  el   de  délei 
miner,  autant  que  possible,  les  difTérences  do  modalité  dans  la  réai 
tion  qui  devront  en  commander  l'emploi  pour  tel  sujet  ou  telle  cij 
constance  déterminée. 

L'n  point  qui  n'avait  pas  encore  été  scruté  prétait  à  d'intéressanles 
recherche**  :  j(^  veux  parler  de  l'association  de  divers  hypnotique*,  j 
Mes  colhiborateurs  et  moi,  nous  avons  fait  à  ce  sujet  quelques  essainH 
desquels  il  résulte  que  l'association  du  trional  et  de  la  paraldéhyffil 
réalise  une  substance  hypnotique,  en  quelque  sorte  nouvelle,  et  dont  " 
rtMnploi  présente  nn  certnin  nombre  d'avantagi>s.  M.  Ilopiteau  a  coa- 
sacré  su  thèse  inaugiiraleà  l'élude  de  cette  question  qu'il  a  poursuivie  , 
d'après  mes  indications  pt  nos  expériences  préliminaires.  M 

Au  cours  '\o  vph  recherches,  nous  avoua  été  amenés  h  l'econnuttr^B 
la  soluhililé  du  trionnl  dans  les  huiles,  tandis  que  le  sulfonal  y  esl  *^ 
pou  pn'^s  complètement  insoluble.  Cela  fournit  un  moyen  pratique  «^ 
facile  d'administrer  le  Irional  sous  forme  d'émulsion  el  il'assur^j 
par  conséquent,  une  plus  rapide  et  eflicace  absorption. 

Le  trional  se  dissout  dans  20  parties  d'huile,  à  la  tempéralure' 
de  1S".  et  il  est  encore  plus  sohiblc  dans  hi  paraldéhyde,  comme  nou»^ 
allons  lo  voir  à  l'insUmt.  Celte  propriété  permet  d'administrer  le 
trional  d'après  la  formule  suivante. 

f  TrinntU I  gramme. 

1  niijle  (l'araandes  douces 3U       — 

V  Siicffl. ..,.,,.      «       — 

Gunimc  arabique  pulv ./-,,,       .■  — 

Gemme  «.lr«««..lho  pulv ^^  ceal.grammes. 

Kftu  de  (leurs  (l'oranger ,    .     10  — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 2  — 

V.  S,  .\  :  une  émuUion  crémeuse.  A  prendre  dans  un  demi^ven-e  d'eau 
ilr  lutl. 
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Pour  un  Iftvement,  on  forniul**rait  ainsi  : 

STrional de  îM)  contigr.  ù  I  graininc. 
lluite  ilamamles  douces de  10  &  20        — 
Jauae  d'ocur .     n*  1. 
Lail  bouilli 100  grammes. 

U  est  encore  préférable,  ior.sijiron  veut  adminislrer  le  trional  sou» 
forme  émulsionnée,  de  réaliser  celle  éniulsion  à  l'oiile  de  la  soluliou 
du  trional.  en  pi*ésence  du  double  de  son  puids  de  paraldéhydc,  dans 
l'huile  d'amandes  douces  :  c'est  le  mélaufre  auxquel  M.  Hopiteau  a 
donné  le  nom  ilr  solution  huileuse  nortnahde  trional  et  de  panildé/iytiffx 

(y  reviendrai  Jans  un  instant. 
La  solubilité  du  trional  dans  U-  bi?urre  de  cacao  est  encore  plu» 
onsiilérahle,  ce  i|ui  permet  de  l'admriislrer  sous  forme  de  supposi- 
tuires.  A  la  température  de  38",  l'huile  d'olives  vierge  dissout  8p.  100 
lie  trional  et  le  Ircurrc  de  cacao  en  dissout  10  p.  100. 


ADULTI 


tnrAifi 


^Trional -lli  cetiUnrainmes. 

t  Beurre  de  cacao \  graninies. 

P.  5.  A.  :  poor  an  suppositoire. 


5  cpnri^rammps. 
2  grammt^s. 


Trional  pI  paraldéliyde.  —  La  paraldéhyde  dissout  facilement 

'^  Iriunal.  Pratifpiement,  on  peut   admeltrn  qu'à  la   température  de 

^f\  uni'  partie  de  trional  .se  dissout  dans  trois  parties  île  paraldéliydft. 

^'«Ue  solubilité  diminue  assez  sensiblement  avec  la    température  : 

•  '5*.  iOO  parties   de   paraldéhyde  ne  dissolvent  plus  (pn^  2.1, Îï  de 

'''onal.  Il  se  dissout  seulement  2.5  de  sulfonal  dans  la  même  rjuan- 

(ilé  lie  100  parties  de  parldéhyde;  de  telle  sorte  qu'on  peut  établir 

UQc     inélhiidt'   il'essai,   basée   sur  reltf*   solubilité,   pour    évaluer    la 

rii:l»»'-5se  d'un  mélange  de  trional  et  de  snlfonnl. 

Bb  bien,  Messieurs,  nous  avons  affaire  ici  d'abord  à  une  disso- 
\ttûun,  ce  qui  est  déjà  quelque  chos**  pour  un  médicament  dont 
tti  solubilité  était  assez  difficile,  mais  nous  avons  affaire  île  plus  à 
ii(i*>  alliance  île  rieux  substances  tnédlcanieutHUses  ilouéfs,  chacune 

IJt*  b'Ur  côté,  d'une  action  similaire,  mais  propr*.-,  au  p(dnl  de  vue 
UfiérJicamenteux.  A  priori,  il  était  assez  probable  que  l'activité  médi- 
Ljm«*nleuHe  de  ces  deux  substances  ilevait  s'ajouter  iM  même  donner 
afif  somme  supcncure  à  celle  représentée  par  l'activité  de  chacune 
d  el/r>!«  :  cela  paraissait  fort  probable,  d'après  les  exem|iles  donnés 
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dariH  cet  urciro  d'iilt'es  pur  rassoi'ialioii  îles  hypiiii-aiieslh^siqu(.^s 
surtout  (les  anlisepti(|ueâ,  mais  restait  îi  lt>  <iC>monlrer.  L'exitcririiva- 
tatîon  sur  tes  animaux   montra  immédiatement  que  celle  solution 
(Je  triunnl   dans  la  paraltléliyde.   possédait  des   propriétés  pliYsiolo- 
giques  particulières.  Si  l'on  injecte  à  un  cobaye  une  dose  de  trional 
h  peine  hypnotique,  dissoute  dans  une  dose  tout  aussi  inoffensivpiie 
paraldùhydc ,  on  provoque  chez  cet  iinimul  des   uccidcnts   toxiques 
graves  rappelant  ceux  de  l'empoisunnemenl  par  les  doses  élevées  île 
trionul.  11  résulte  encore  de  nos  recherches  que  le  trional  peut  être 
administré  efficacement,  en  solution  dans  In  paraldéhyde,  à  des  dose» 
l)ien  inférieures  ^  celles  capables  de  déterminer  l'hypnose  lurMjiiil 
est  employé  seul;  cl  que,  d'îiulre  pari,  la  quantité  de  paraldêbyJe 
nécessaire  pour  amener  la  dissolution  est,  elle-même,  bien  inférietire 
à  la  ilnsc  lie  piiraldéhyde  sufllsanle  pour  amener  le  sommeil  lorsqu'elle 
est  employée  seule.  Mais  un  autre  avantaf^e  de  cette  association,  c'est 
que  cette  dissolution  est  miscible  à  l'huile  en  toutes  proportions,  et 
que  nous  avons  ici  une  facilité  de  plus  dans  l'adminislralion  de  \i 
substance  médicamenteuse.  ' 

L'expérience  a  montré  rjue  c'est  dans  le  rapport  de  une  partie  Je 
triuiial  pour  deux  parties  de  jianibléhyde  que  cette  association  des 
deux  hypnotiques  fournit  les  meilleurs  résultats,  aux  points  de  vue 
de  la  durée  et  de  la  qualité  du  sommeil.  Le  triunal  n'étant  pas  inté- 
pnilemenl  soluble  dans  deux  Fois  son  poids  seulement  de  paraldétiyde, 
la  propriété  que  je  signalais  k  l'instant  pour  ce  mélange  d'être  mis- 
cible aux  huiles  en  toutes  proportions  va  nous  être  d'une  }jranile 
utilité. 

Dans  ces  conditions,  l'association  méd  ici  meuleuse  du  trional  avec 
la  paraldéhyde  provoque  rapitlement  le  sommeil,  alors  que  les  quaii- 
tîtés  respeclives  de  chacun  des  éléments  du  mélange  sont  sans  uITel 
hypncdique.  En  outre,  l'hypnose  se  produit  plus  rapidement  et  dor 
environ  5  à  6  fois  plus  lon^'^temps  que  celle  provoquée  h  l'aide  d'un 
dose  double  on  triple  de  trional.  La  périoile  d'e\<'ifaii<)n,  chez  les  ani- 
maux, est  bien  moins  accentuée,  les  pfiénoménes  d'iiiroordinalion  s 
nionlrent  très  passagers^  et  l'animal  est  plongé  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  â  peine,  dans  un  sommeil  profond  :  les  réflexes  ne  sont  pa 
abolis,  mais  rhyperexrilabililé  réllexe  n'est  p;is  exaltée  comme  ave 
le  trional  employé  seul.  Lorsque  l'elTet  hypnotique  tend  à  cesser,  le 
trémulalions  l^brillaires  semblent,    au    contraii'C,    plus   accentuées. 
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L.'bNpothermie  est  moins  accusée  qu'avec  le  trionat  eniployé  stiul;  la 
■tiurrse  v^[  aug^mentce.  Au  réveil,  qui  est  facile  et  complet,  l'animal 
ne  j>&rntt  pas  incommodé. 

Chez  le  cobaye,  et  |)ar  voie  d'injection  intra-péritonéalo,  les  doMÂ 
eifirace»  suiil  de  20  centig^rammes  de  trlonal  associé  à  40  centi- 
grammes  de  paralJébyde,  par  kilo  d'animal.  Aux  doses  mnitié  moin- 
dres, on  ne  peut  obtenir  de  stanmeil;  el  les  phénomènes  d'excitation 
et  d'incoordination  motrice  apparaissent  seuls  :  ils  ne  sont  pas  de 
longue  durée.  Si  la  dose  est  réduite  uu  quart,  5  centigrammes  de 
trional  el  8  centigrammes  de  paraldéliyde  par  kilo,  l'animal  tombe 
momentanément  dans  un  étal  de  dépression  et  d'afTaissiMiienl.  Si  Tiin 
injecte  des  doses  au  contraire  plus  considérables,  elles  dorment  lieu 
à  de-s  phénomènes  d'incoordination.  U'ala.\ie,  à  un  empoisonnement 
plus  ou  moins  grave. 

Chez  rhomrae,  les  résultats  ont  été  très  satisfaisants.  A  des  doses 
variant  île  <iO  centigi-ammes  à  3  grammes  du  mélantfe,  nn  n  a  pas 
ubservé  d'accoutumance,  et  il  n'a  pas  été  nécessaire  d'augmenter  les 
iloses  primitives  pour  que  les  malades  continuent  à  l>énéficier  des 
vertus  somnifères  de  cette  association  médicamenteuse.  Vobserva- 
ti'iQ  a  montré  également  qu'il  ne  se  fait  |>as  d'acrumulaliun  et  que 
'"liinination  est,  au  contraire,  facile  et  rapide,  même  h  la  suite  d'un 
usage  quotidien  et  prolongé.  L'hypnose  s'est  produite  plus  ou  moins 
npidemenl,  suivant  les  doses  administrées  et  la  nature  de  l'in- 
wtnnie. 

t.eft  sujels  mit  dormi  soit  quelques  heures,  soit  toute  In  nuit.  On 
na  jamais  observé  de  manifestations  fâcheuses;  et  l'urine,  examinée 
jimraellement  avee  soin,  n'a  permis  de  déceler  ni  indican,  ni  glu- 
fu!^>-.  oi  albumine,  ni  pigments  biliaires,  ni  pigments  anormaux  tels 
'lUB  mélhémofïlohinc  ou  hémaloporphyrine.  La  dose  maxima  admi- 
aittrér  n'a  pas  dépassé,  il  est  vrai,  iJ  grammes,  snit  1  ^'ranime  de 
Irioaal  et  2  grammes  de  paraldébyde.  Chez  certains  individus,  on  a 
pu  reinar()uer  une  sorte  de  prolongation  de  l'action  hypnnttque  carac- 
i^fiïiée  [lar  un  état  de  somnolence  accompagné  de  bâillements  et  de 
porrssr  intellectuelle. 

Chfi  des  neurasthéniques,  des  alcooliques,  des  morphinomanes, 
Jei  résultats  ont  été  excellents.  Par  contre,  rians  deux  cas  de  p&ni- 
Itmo  générale  et  deux  cas  de  tabès,  on  a  enregistré  un  insuccès  coin* 
oJel.  malgré  les  doses  élevées.  L'action  exercée  est  surtout  hypno- 
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MODE  D'EMPLOI  ^5 

Adultt».  Knrut. 

Trîontl SO  cenligrammes.        S  centigrammes. 

Paraldébjile M  -  15  — 

Bearre  de  c&cao 4  grammes.  2  grammes. 

in  peut  encore  administrer  la  solution  huileuse  sous  Torme  de  cap- 
kflfélalineuscs,  ce  qui  permet  de  faire  arriver  le  trional  à  l'état  de 
ition  dans  l'estomac,  tout  en  ern|>(!tclmnt  le  contact  de  la  paral- 

^yde  avec  les  muqueuses  buccale  cl  pharyngienne,  de  manière  à 
>r  qu'elles  ne  soient  désagréablement  impressionnées  par  l'odeur 

[a  saveur  de  celle  substance.  Lorsque  l'enveloppe  de  ffélatïne  vient 
rompre  dans  l'estomac,  on  en  est  averti  par  l'odeur  de  l'haleine 
ir  une  sensation  de  fraîcheur  à  l'épipastre,  analogue  à  celles  que 
luit,  dans  les  mêmes  conditions,  la  rupture  des  capsules  gélati- 
>s  d'éthcr.  La  formule  de  cette  solution  huileuse  serait  alors  : 

Trional 5  centigrammes. 

Paruldéhydc lU  — 

lîuile  d'amandes  douces 70  — 

>ur  une  capsule  f^latincuso.  De  5  à  20  capsules  au  moment  du  coucher. 

jOmme  vous  pouvez  en  jujrer  par  les  résuîlats  que  je  viens  de  vous 

iroer,   cette  association  médicamenteuse  a  rendu  beaucoup  plus 

tîle  et  plus  maniable  l'emploi  et  l'utilisation  du  trional;  et  je  ne 

aie  pas  qu'elle  soit  employée  de  préférence  lorsqu'on  aura  plus 

tplètement  apprécié  ses  grands  avantages. 


U  me  reslo,  en  raison  de  leur  importance  au  point  de  vue  de  la 

sillance  de  l'action  médicamenteuse  de  ces  hypnotiques,  à  vous 

itrer  le  spectre  de  la  méthémoglubtne  et  celui  de  l'hémalnpor- 

i.  Comme  vous  avez  pu  le  voir,  certains  hypnotiques,  notani- 

sulfonal  et  le  trional,  sont  capables  de  déterminer  l'appari- 

de  la  niétbémoglobine  ou  de  rhématoporphyrlne  dans  les  urines. 

[en  résulte  qu'il  est  ejftrémement  important,  au  point  de  vue  de  la 

tlion  de  snn  malade  et  de  la  surveillanre  de  l'action  médicamen- 

»e,  de  pouvoir  reconnaître  la  présence  de  ces  substances  dans 

^ae.  J'ai  insisté  en  parlant  du  stilfonal  et  du  trional  sur  l'appari- 

dans  l'urine  de  riiématoporphyrine,  ou,  tout  nu  moins,  de  la 

lémoglobine  :  c'est  extrêmement  facile  et  simple  de  s'en  aper- 


tu 


BlttATUNapBrniNE  dans  L'mmE 


Je  vou»  MX  tfil  ifiw  ItMauluporfifavrine  donne  à  l'ariDe  une  colo 

tioQ  très  fottM««  f/rm^fm  moùrv  eo  couche  épaisse,  ronge- jaunâtre 

couche  miac*  ^  ak  hmw  SÉMaiear^.  il  est  très  facile  de  séparer 

l'urine  ce4t»  m ■!!>■■  ctSann^  et  tle  l'examiner  au  speclroscope  po 

en  rccoimytl*  <ïiitIiim>  k  oatiiir.  D  faut  bien  vous  persuader  qa 

n'est  pts  kcMÉit  «fim  îastamot  coaipBqaé  comme  t«lui-ci  pour 

examen,  il  «»rtr  J»  pirtifc  jf»atii>m«|na  Je  poche  qui  peuvent  parfaî- 

lemcnt  coannir  4  wMto'  ndkucb».  Pour  cda.  traitez  50  ce.  durine 

par  une  MMattmlBraHnl  3f^  IM  de  baryte  hydratée  et  fi  p.  lOû 

de  chlomre  *»  l«nnMk;  tm  «joal«  c«  mélange  jusqu'à    c«ssatJ0D 

lie  précipite,  M  tt»K  «■  kve  4  l'eau  d'abord,  puis  avec  au  , 

d'akool,  el  ««  Itfl  J^^^nr  W  précipité,  qui  a  entraîné  ta  mati. 

rolor*n»e.  »tw  X  $v«rtBM  Jt*evï^  chlorhydrique  et  10  cent.  cub.  d' 

cool  ordinain»  :  *»w  nBÉ»e»«  de  lacide  cUorfaydriqQe.  la  malJèfr 

cxdorant»  ••  ftmiiiÉlifct  l'akool,  lequel  prend  une  rojoralion  pins  ou 

moi»»  iBlMsr.  sm^maA  fo  ifmatîté  .1  hémal.jporphyrin<»  que  rtaîtt- 

mait  laria**  et  e «M  ce«le  solution  acide  qu'on  examine  au  spedw 

M9t»p^  O^y^^  «loOsïisrsqu'il  s  agît  de  l'h^îmaloporphyrine.  ap|aramt 

iMfcx  b*»4e«  qui  caracléris«al  la  prvseoce  de  cette  substance  :  «g 

9«MiMl  «ti-s  U  pwmière  de  ces  bandes  est  étroite,  p«u  intense,  ri 

4.  tiMi«*MMiMkken»ml  i  ?»uche  de  U  raie  D  dans  la  r%ion  onui«éf 

^  4^^n;  leutrr  baade  est  plu*  obscure,  et  se  trouve  entre  le*  ni» 

||«l  K  4r  KwW«iA»*er,  elle  se  présente  sous  l'aspect  de  deux  banlM 

_I4    ■—  il'UlUMftè  différente.  U  présence  de  U  première  Unl- 

^M«^  %  fcft  ««rtrtéristiqne  de  nién»topori>h\Tïne  en  soluUon  abih. 

^  l«■^  vomIm  cottlrtler  encore  ces  résultats,  toqs  n'avea  ^'i 

ak^line-.  par  «dditiuu  de  quelques  gouttes  i'^a»- 

^    V  sera  qua^  Ikande^^que  vousdevrexcoostaterit 

^  ^sMkl».  peu  intense,  à  droite  et  dans  le  vabir 

StMBW^D'i^*  une  autre,  beaucoup  plus  lai^,  J..- 

, ^gti"  <<  on  r«u  plus  eocorv  à  droite;  une  t 

m  pM  à  gauchi'  de  E  days  la  région  j 
^f«iMM  Wode  peu  obscure,  à  contours  indécis,  pr* 
.  '»  S  «t  *e  tenninant  vers  F  dans  la  réjnon  voh- 
n  violette  du  spectre  à  droite  de  F  un  peu 
<«£*  U  »)lutioa  acide. 
,4^1»  <è»  ce  fait  qoe  rbéntatoporpbyrinc  u 
À.  eiklÛMts  tri'i  étroites  :  vous  savei  que  U 
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une  matière  colorante  normale  de  l'oi^nisme  :  eh  bien. 
rbématoporphyriDG  est  isomère  avec  la  bilirubine,  elle  possè-tle  la 
m^tii^  cvai[>osition  centésimale  et  n'en  diOore  que  par  sa  constitution 
uiulccalairc. 

U  bilirubine,  vous  vous  en  souvenez  sans  doute,  ilcrivc  de  l'Iié- 
mAliiirpar  soustraction  du  fer  et  addition  de  2  molécules  d'ean  : 

C»«n'»Az*0*Fe.  n.'maliiie. 

C"H"At*0«.  Biiiriibiuc.  Hvmatoporphjriiif. 

Soa&  l'influence  de  rbydro{tfène  naissant,  l'hêmatoporphyHini'  donne 
flo^  9tilistance  voisine  de  rtiydrobilirubLnc  et  de  l'urobiline,  produits 
<ff  mloction  de  la  bilirubine. 

La  inéthéino^Iubine  se  reconnaît  à  son  spectre  particulier,  «pii  est 

fWidérisé,  en  solution  acide,  par  une  bande  obscure  dans  la  région 

ur»n|*étf  du  spectre,  à  droite  et  au  voisinage  de  la  raie  C  de  Frauen- 

I  bofu;  une  seconde  bande,  peu  obscure,  tangente  avec  la  raie  D  et  la 

•f^bonlanl  À  droite;  une  troisième,  plus  nette,  dans  le  voisinage  et  un 

^eu  à  tranche  de  E;  une  quatrième,  obscure,  lar^c,  débordant  forle- 

^Kl  à  gauche  de  F.  Ce  spectre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 

riièmsluptjrpliyrine  en  solution  alcaline,  mais  II  s'en  distingue  en  et 

ifufla  bande  qui  est  dans  la  ré^Mon  de  la  raie  D  de  Frauenhofer  est 

|U*  étroite  et  beaucoup  plus  faible.  Je  ne  sei-ais  cependant  pas  sur- 

PPvque  ces  deux  spectres  aient  été,  à  maintes  re[>rises,  confondus: 

"loela  expliquerait  les  divepp,'ences  entre  les  observateurs  signalant 

Iipr^»^ce,  dans  les  urines,  les  uns  de  méthémoglobine,  les  autres 

ilwlinaloporphyrine.  La  niéthénioglubiiu'  se  pruiluit  toutes  les   fois 

<iui>  la  matière  colorante  normale  du  sang  se  trouve  en  présence 

liigpnU  fortement  oxydants  ou  réducteurs,  comme  le   ferricyanure, 

k*  permanganate,  le  nitrite  de  potassium,  l'iode,  l'ozone,  l'eau  oxy- 

^,  le  pyr<.ip!illol  et  les  phénols  réducteurs  de  même  espèce,  l'hy- 

ne  occlus  dans  une  lame  de  palladium,  etc.  Cette  action  éner- 

eexercée  par  certains  médicaments  sur  la  matière  colorante  du 

normal  s'accompagne  toujours  d'une  destruction  globulaire  plus 

moin»  accentuée  ;  et  c'est  une  chose  à  laquelle  il  faut  songer  quand 

tÊgâ  admini<trez  des  substances  médicamenteuses  actives  romme  1h> 

^kg^  le  trional,  la  paraldéhyde,  etc.  C'est  pour  cela  que  je  crois 

^^^|bv  do  TOUS  mettre  à  même  de  pouvoir  sur\'eiller  vous-mêmes 

irllnn  des  ftubslances  médicamenteuses  et  votre  malade  sans  être  à 
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lODIFlCATEURS  INTELLECTUELS.  ~  DES  ALCOOLS  EN 
GÉNÉRAL.  TOXICITÉ  COMPARÉE  ET  STRUCTURE  MOLÈ- 
OULAIRE.  —  ALCOOL  ÉTHYLIQUE.  —  FERMENTATION 
ftANS  LEVURE.  —  ABSORPTION  ET  LOCALISATION  DANS 
L'ORGANISME. 


.Nmu?  ;ill(jfis  altunliT  aujourd'hui  IVHuHo  li'un  nouveau  LToupe  de 
«nkkluices  tnétlicaiUBnteu»es,  <[ue  jr  ijualilierui  \mv  r.ipjti'llatinri  île 
Mwitprtitfurjt  $Hteftecluefs,  en  raison  précisément  tir  In  inractéristique 
k  plu»  n'mdnjujible  île  leur  action  physiolo^nque. 

ùimme  je  vous  Tai  numtrt'  au  'léhut  des  Icnnis  de  l'an  dornier,  il 
ut  aUtiotunjfnt  impossitile  de  fair»;,  au  sujet  des  substances  médien- 
niculeu^es,  des  elasstfication»  rationnelles  nettement  établies,  à  com- 
partiments iiarfaiteraent  étanches,  si  ytiw^  voulez,  me  permettre  relie 
exppesHon,  parce  qu'une  même  drogue,  un  même  principe  actif,  est 
frusceplilde  de  déterminer  des  modincalions  physiologiques  très  dif- 
férenlrs.  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  et  sui- 
vtfll  les  cas  auxquels  on  l'applique;  mnis  je  m'attache,  dans  cette 
cift^iftcalion.  qui  doit,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  bien  des  fois, 
Mrrir  surtout  comme  moyen  d'étude,  je   m'attache  au  caractère  le 
pins  ^iiiillant.  celui  qui  saute  aux  yeux  dés  le  premier  abord,  et  c'est 
ce  qui  justifiera  précisément,  pour  le  groupement  des  médicaments 
dont  nous  allons'  commencer  l'étude,  cette  appellation  de  moilifica- 
lenrs  intellectuels.  Ce  groupe  constitue  un  terme  de  transition  entre 
le*  analgésiques,  les  hypnotiques  et  les  anlithermiques  dont  la  suIhH- 
vUion  des  antithermiques  analgésiques  présente  avec  lui,  h  certains 
pointi  de  vue,  de  très  étroites  analogies. 

De  m^me  qiie  le  premier  effet  des  substances  médicamenteuses  que 
nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent,  hypno-nnesthésiques,  analj,^ési- 
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quea  et  hypnotiques,  consistait  dans  une  excitation  plus  ou  moins 
intense  et  durable,  bientôt  suivie  d'une  dépression  d'autant  plus 
accentuée  que  l'excitation  avait  clé  elle-même  plus  violente,  tes  mudifi- 
cateurs  intellectuels  sont  des  substances  qui  vont  déterminer  une  exci- 
tation (le  l'appareil  nerreux,  excitation  à  début  et  |irédominance  céré- 
brale, dont  la  période  sera  beaucouji  plus  prolongée,  et  plus  élastique, 
si  je  puis  ainsi  dire,  que  la  période  correspondante  des  substances  que 
nous  avons  eu  occasion  d'étudier  jus(|u'à  présent,  pour  amener  tou- 
jours, do  façon  consécutive,  surtout  lorsque  les  doses  auront  été  un 
peu  élevées  et  quelles  que  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
mêmes  médicaments  aient  été  employés,  une  hypnose  plus  ou  moins 
intense,  parfois  mémo  une  hypnose  comateuse,  telle  que  celle  que 
nous  avons  pu  voir  réalisée  par  la  plupart  des  produits  hypnotiques 
que  nous  avons  étudiés  en  dernier  lieu. 

Les  modillcations  exercées  primitivement  par  les  substances  dont 
nous  niions  commencer  l'étude  portent  donc  sur  les  phénomènes  de 
conscience  et  sur  les  phénomènes  de  percepiion  sensorielle  :  mais,  je 
le  répète,  et  j'y  insiste  à  dessein,  ces  modifications  sont  h  heauc^>up 
plus  longue  poctée,  d'un  intérêt  beaucoup  plus  considérable,  d'un  eïTel 
beaucoup  plus  frappant,  en  un  mot,  que  ne  le  sont  les  modilicatioDs 
de  même  genre  que  nous  avons  pu  voir  déterminées  par  les  médica- 
ments étudiés  précédemment.  Ces  substances  sont  des  médicament!; 
exirémemcnl  énergiques,  amenant  tous  une  accoutumance  malheu- 
reusement facile  et  très  rapide,  et  celte  accoutumance  entraîne, 
comme  cnnsé<]ucnce  toute  naturelle,  l'obli^tion  d'autrnienter  rapi- 
dement les  doses,  et  conduit  presque  fatalement,  si  l'on  ne  résiste 
pas  à  cette  augmentation  continue  des  doses,  à  une  intoxication 
chronique  que  nous  aurons  k  étudier  pour  un  certain  nombre  de« 
chefs  de  file  de  ces  substances  médicamentcnses.  Cette  intoxication 
chroniquH  se  caractérise,  dans  tous  les  cas,  pur  une  déchéance  pro- 
fonde de  l'oi^anisme,  déchéance  dont  nous  aurons  occasion  de  faire 
plus  lard  un  parallèle,  en  ce  qui  regarde  les  désordres  produits  par 
l'alronlisme  chronique  et  par  le  niorphînisme  chronique. 

Il  semblerait  en  effet  que.  dans  lîîction  physiologique  exercée  par 
certains  principes  médiranienieu»,  la  stimulation  des  fonctions 
cérébro-spinales  qui  est  des  plus  intenses  et  des  plus  remarquables,  — 
ce  qui  entraîne  comme  conséquence  inévitable  une  action  portani 
principalement  sur  l'iiUi  lli^ence,  sur  les  phénomènes  de  sensibilité 
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cl  lie  motiUté,  —  il  semblerait  que  celte  stimulation  ne  puisse  éire 
nccomptie  qu'au  prix  de  la  dépression  intense  des  fonction»  végéta- 
tives, les  oxydations,  les  mutations  organiques,  les  phénomènes  de 
nutrition  :  on  pourrait  presque  dire,  pour  employer  une  tournure  de 
phrase  qui  peigne  ma  manière  de  voir,  que  l'érélliisme  nerveux  use 
l«i  Aulrt?!*  appareils  comme  la  lame  use  le  fourreau,  suivant  cette 
tx|ire&sion,  cette  image  consacrée  par  l'usage. 

Os  mé«licaments,  je  les  restreindrai  à  trois  principaux  :  l'alcool, 
l'ofumn  et  le  ciianvre  indien.  Ce  sont  des  substances  qui,  suivant  les 
drroostances  dans  lesquelles  elles  seront  appliquées,  pourront  déter^ 
ninw  de  simples  phénomènes  de  stimulation:  ou  amener  l'Iiypnose. 
u  tn^me  titre  que  les  mi^dicaments  hypnotiques  duiil  nous  venons 
de  (erininer  l'étude;  ou  bien  encore  provoquer  des  phénomènes  d'ia- 
toxictttion  aig-u^  ou  d'intoxication  chronique,  comme  je  le  faisais 
pressentir  tout  à  l'heure. 

Oq  {tourmil,  à  la  rigueur,  joindre  aux  trois  substances  que  je 
Ti«iu[|'énumérer  le  ^Toupe  des  caféiques;  mais  je  crois  qu'il  est  bien 
préférable  de  l'en  distraire,  et  voici  les  raisons  qui  me  paraissent  Jus- 
tifier cette  manière  de  voir.  Si  les  caféiques  déterminent,  ce  qui  est 
ÎDconlestable,  une  stimulation  nerveuse,  une  excilatîoTi  des  finirliiins 
c^rrbro-spiimlej^  analogue  à  celle  que  clélerniineEtt  la  plupart  des 
uii^tiraments  que  je  viens  d'énumérer,  il  est  absolunient  certain  que 
l^uécanisme  par  lequel  se  fait  cette  stimulation  est  très  difTériMit  du 
mccuiixme  qui  préside  â  la  stimulation  exercée  par  l'alcool,  l'opium 
et  le  chanvre  indien.  Ça  n'est  pas,  en  ofTel,  par  suite  d'une  action 
|«rlic«lière  exercée  sur  les  éléments  nerveux  par  les  caféiques  que 
cet  substances  provoquent  principalement  les  phénomènes  qui  carac- 
térisent leur  action  physiologique,  —  je  Ah  principalement  et  je  sou- 
ligne cet  adverbe  —  c  est  surtout  par  une  moiliOcation  apportée  dans 
l«  circulation  des  cenlnïs  nerveux  que  ces  substances  déterminent 
l'Un  elTets  sur  le  système  nerveux  :  aussi,  à  mon  sens,  le  groupe 
Hej  riiféiques  est-il  bien  plus  à  sa  place  avec  les  modificateurs  car- 
niaUues  tri  les  stimulants  musculaires,  et  c'est  dans  celte  classe  «pie, 
P^>«r  ma  |»art,  je  crois  devoir  le  placer,  tant  pour  obéir  a  l'orienta- 
tion qui  doit  servir  de  guide  à  la  classification  que  j'ai  adoptée,  que 
poiir  tiieu  mettre  en  relief  ce  qui  caractérise  leur  action  physiolo- 
gique la  plus  intense  et  la  plus  efficace, 

Qofiquts  considérations  me  paraissent  nécessaires  avant  île  com- 
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ineocer  PétuJe  de  l'alcool  proprement  dit.  Cette  étude  est  en  effet  !£!• 
lement  complexe,  elle  comporte  l'étude  parallèle,  ou  plutôt  la  consi 
dératioo  parallèle  d'un  tel  nomltre  de  substancesdiiïérenles  comprises 
«ous  le  terme  générique  d'aicools^  qu'il  me  semble  absolument  indis- 
pensable de  fixer  un  peu  vos  idées  à  ce  sujet  et  de  vous  rappeler  par 
quelques  Formules  très  brèves,  mais  qui  vont  vous  faire  comprendre 
très  bien  les  caractères  de  ces  composés,  ce  qui  constitue  un  alcool, 
ce  qui  dilTérencie  un  alcool  primaire  d'un  alcool  secondaire  et  d'un 
alcool  tertiaire^  do  sorte  que,  plus  tard,  quand  nous  arriverons  è  con- 
sidérer en  bloc  les  phénomènes  de  l'alcoolisme,  les  accidents  qne  peu- 
vent entraîner  par  leur  ingestion  les  boissons  usuelks,  les  boissons 
alcooliques,  quelque  soit  leur  provenance,  nous  n'ayons  plus  besoin 
de  revenir  sur  la  défmition  de  ces  mot»  —  a/cools  supérieurs.  —  que 
leur  défmition  soit  bien  nette  el  claire  dans  votre  esprit,  et  qu'il  ne 
nous  reste  plus  à  nous  occuper  absolument,  au  point  de  vue  physio- 
lojfîque,  que  de  l'étude  de  l'alcool  éthyliquc,  c'est-à-dire  du  chef  de 
file  de  cette  série. 

S'il  est  vrai,  au  point  de  vue  chimique,  de  dire  que  les  alcools  pos- 
sèdent des  caractères  fonctionnels  qui  sont  identiques  pour  tous,  au 
point  do  vue  phyaiolog^ique  il  en  est  d'une  autre  façon,  et  l'on  n'ob- 
serve plus  que  des  analogies.  Si  le  fait  qu'une  substance  constitue  un 
alcool,  au  point  de  vue  chimique,  imprime  à  l'action  exercée  par 
cette  substance  sur  l'organisme  une  certaine  modalité  qui  fait  qu'on 
peut  toujours  retrouver  la  fonction  alcool  parmi  ses  manifestations 
pbysiologiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  difTérences  dans 
l'intensité  d'action  de  ces  substances,  ou  même  dans  la  modalité  de 
leur  action,  ce  qui  est  encore  bien  phis  iniportanl,  sont  fort  considé- 
rables, el  que,  par  exemple,  nous  allons  voir,  au  cours  de  l'élude  de 
l'alcool,  que,  tandis  que  l'alcool  éthylîque  et  les  alcools  qui  s'en  ra[>- 
prochent  le  plus  sont  des  substances  exerçant  sur  lorçanisme  une 
action  parfaitement  déterminée  aujourd'hui,  les  alcools  complexes, 
qui  s'éloignent  beaucoup  piir  leur  constitution  moléculaire  de  celle 
do  cet  alcool  ordinaire,  do  l'alcool  éthyliquc,  jouissent  de  propriétés 
absolument  dinërentes:  parfois  même,  la  caractcnstique  de  l'alcool 
y  est  lelItMnent  dissimulée  qu'il  faul  se  donner  beaucoup  de  peine 
pour  retrouver  cette  caractéristique  physiologique. 

Vous  savez  que   les  quatre  atomicités  du  carbone   peuvent  être 
saturées  chacune  par  un  élément  ou  un  radical  difléront  d'atomicité 
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monovalente;  nous  nvons  <I^jù  envisn^^  l'annét*  dernière  les  impor- 
tubjérivés  cblort^»  du  formèneet  de  l'éthano  obtenus  en  sulislituant 
dn  «tomes  de  chiure  aux  atomes  d'hydrog^ène  :  cette  substitution 
iiDjinffl&it  an  carbure  lui-mânie  des  propriétés  liypnoiiqnes  et  même 
des  pn>[iriêté5  bypno-anestbésiqui^s  extrêmement  importantes'.  Eh 
Ura,  si  nous  opérons  la  substitution  d'un  oxhydrile  à  l'un  de  ces 
ilomes  d'hydrojLî^ne  dans  le  méthane,  nous  allons  avoir  l'alcool 
mdhyli(|De;  et  le  remplaiM'mt'nl  d'un  atome  d'hydrogène  jrar  des 
fhilnrs  monovalentes  d'hydrocarbures  permet  de  se  .rendre  compte 
i)«si«<imérîe«,  ainsi  que  de  la  constitution  des  alcools  secondaires  et 
IfrIJaires. 

L'«lcool  mélhylique  est  un  véritable  hydrate  do  l'hydrocarbure  pri- 

milif,  c'est  le  premier  terme  de  toute  la  série  des  alcools;  mais, 

fomme  je  le  disais  tout  à  l'heuiv,  chacun  des  atomes  d'hydrogène 

tWrt'  remplacé  ou  bien  par  un  élément  monoatomique,  ou  bien 

l'un  de  ces  ^oupements  qu'on  appelle  des  radicaux  monovalents, 

!foflclioauant  à  titre  d'éléments  m onuato nuques.  C'est  ainsi  que,  ai 

BOUS  remplaçons  un  atome  d'hydrogène  par  un  oxhydrile,  un  autre 

pir  li>  )^)upe  méthylo,  les  deux  autres  atomes  d'hy'lrn<»éne  restant 

inlacls.  noua  aurons  l'alcool  homologue  supérieur  de  l'alcool  méthy- 

in|oe,  c'est-à-dire  l'alcool  élhylique.  ce  corps  dont  l'existence  est  tou- 

ijftnn  sous-entendue  toutes  les  fois   qu'on  dit  simplement    le   mot 

alcool.  Je  n*ai  pas,  d'ailleurs,  à  mélendre  sur  ce  sujet  que  vous  Irou- 

vctvz  traité  avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  les  différents  traités 

tic  ojiituie;  je  vous  rappellerai  simplement  ce  fait  que  tous  les  alcools 

boniulogues  supérieurs  de  celte  série,  ceux  que  l'on  désigne  presque 

^tujours  par  la  qualilicjition  vague  d'alcools  supérieurs,  sont  consti- 

|tuM  |iar  des  alcools  différant  des  précédents  par  l'introduction  d'un 

Krou(wmenlCH*,  c'est-à-dire  par  la  nouvelle  sub.stituLiun  de  CH'  à  H; 

|loQ»  ce»  alcools  dérivent  de  l'alcool   mélhylique  par  l'inlroduclion 

Jwtssive  de  chaînes  Cil*.  Les  formules  ci-après  permettent  de  fixer 

(Ion  nées. 
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Le  groupement  C'H'  représtmte  —  CH'  —  CH*  —  CH',  monova. 
lont.  On  conçoit  que  la  substitution  de  ctialnes  semblalile»,  plus  un 
moins  compliquées,  à  chacun  des  atomes  d'hydrogène,  puisse  finir 
par  donner  naissunce  à  des  composée  d'une  fX)mptexiLé  extrême,  sur- 
tout si  l'on  tient  compte  des  isoméries  qui  peuvent  alors  intervenir 
en  plus. 

Eh  bien,  Messieurs,  il  faut  se  souvenir  de  cette  constitution  Jès 
alcool»  jiour  comprendre  certains  phénomènes  sur  lesquels  j'aurai  à 
revenir  plus  lard  ;  mais  il  est  encore  une  considération  qui  est  exiri- 
memeni  importante    En  vous  parlant,  dans  notre  dernière  réunioo. 
d<'   l'hydrate  d'amylène,  je  vous  aï  dit  pré<^isémpnl  que  c'était  uu 
alcool  tertiaire.  Quelles  dilTércnccs  y  a-t-il  entre  un  alcool  primaire, 
un  alcool  secondaire,  el  un  alcool  tertiaire?  Les  différences  d'action 
physiologique  que  l'cxpériraentatioa  révèle  doivent  être  en  rap|»orl 
avec  des  différences  de  propriétés  chimiques  el  de  structure  molécu* 
laire.  Sans  entrer  dans  île  longs  détails,  je  vous  rappellerai  ceci  ;  w 
qui  caractérise  au  point  de  vue  chimique  im  alcool  primaire,  c'est  le 
groupement  C1I*.0H,  c'est-à-dire  la  sulislilution  de  OH  à  II  dati»  un 
chaînon  CH*.  et  vous   le   vi-rrez   rDUclioiiiier  dans   lous   les  alcooU 
primaires    :  par  exemple    les  alcools  méthyliquu,  éthylique,  |>ro- ^ 
(jylique,   bulylique,  dont  j'ai  donné  tout  à  l'heure   la   rorniulo.  elA 
ainsi  di.*  suite.  Ce  groupement  CIP.OH  est  donc  caractéristique  de  la. 
fonction  alcool  primaire.  Mais  vous  pouvez  concevoir  que  dans  I» 
série  des  alcools  homoloffuos  supérieurs  de  l'alcool  éthylique.  il  sc^ 
prés4!ntr  une  rirconslance  dans  laquelle  la  substitution  de  OH  â  l^^ 
s'effectuera,  non  plus  dans  unechnlne  CH*,  mais  dans  une  chaîne  CIV  ^Ê 
ce  groupement  CM'  prendra  alors  la  furiiie  CH.OH  :  c'est  là  ce  qu  * 
caractérise  l'alcool  secondairr;  Iv.  Krotipemenl  oxhydrile  est  en  rel.'i-' 
lion  directe  avec  le  groupe  CH  et  non  plus  avec  un  f-Toupe  CH'- 
Enfin,  vous  conceve»  également  que,  dans  des  furmulcs  encore  plut* 
compliquées  que  les  précédentes,  nous  arrivions  à  opérer  ta  substi- 
tution di>  OH  à  H  dans  une  chaîne  CH  dniit  les  trois  antres  atomi- 
cités bcroni  saturées  par  des  chaînes  hydrocarburées;  et  nous  aurons, 
alors  le  groupe  C.OH,  qui,  lui,  est  caractéristique  des  alcools  tci 
tiaires.  Les  formules  ci-après  font  comprendre  ces  substitutions  : 
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•l'oxydation  de  chacun  de  ces  alcools  permet  de  les  difTi^-encier  au 
;Jf  Tue  chimique.  Lalcnol  primaire,  caraclérisé  par  Ip  j,Toupe- 
QI'.OH  donne  d'ahurd  une  tifdéhijtle,  par  simple  soustraction 
Jeji';  puis  un  acide,  par  substitution  de  0  à  H',  acide  contenant  le 
nombre  d'atomes  de  carbone  (|ue  ralcool  initial.  L'alcool 
w<i(uli)ire.  caractérisé  par  le  groupement  CH.Oll.  donne  d'abord  une 
mrifonr,  par  simpir  .soustraction  de  H'; —  les  aci^toacs  sont  isomères 
et  non  idcotit^ucs  avec  les  aldéhydes;  —  mais  il  ne  peut  plus  y  avoir 
fuklilulion  de  0  à  H*.  et>  en  poussant  plus  loin  l'oxydalion,  la  inolé- 
[Culcile  l'alcool  initial  Kst  détruite  et  ïl  se  forme  un  acide  contenant 
ibre  moindre  d'atomes  de  carbone.  L'alcool  tertiaire,  caraclé- 
ir  le  groupement  COH,  stî  détruit  par  oxydatimi,  .sans  fournir 
RI  aldéhyde,  ni  acétone  comme  terme  intermédiaire,  et  en  donnant 
iDnaddc  à  nombre  d'atomes  de  carbone  moindre  que  celui  de  Talcool 
1  initial. 

Lf  cliauiTiij^e  avec  l'acide  oxalique  permet  encore  de  din'érencifr  Ifs 
\tkijnis  tertiaires  des  alcools  primaires  et  secondaires.  Les  alcools 
Itertiiires  se:  transforment  en  carbures  élhyléui([ues  sans  donneur  ni 
|otiJate  ai  fomiiatc;  tandis  que  les  alcools  primaires  et  secondaires 
sntun  mélange  d'éthers  oxaliques  et  formiques  :  l'éther  oxalique 
loiine  dans  le  ras  des  alcools  priniain-s,  taiulis  que  l'étber  for- 
jwiqiir  »e  produit  en  quantité  plus  considérable  dans  te  cas  des 
|*IhhiU  ftoroudaires. 

Bibien,  les  propriétés  de  ces  alcools  sont  très  difTérenlrs,  comme 

[je  l'ai  déjà  indiqué,  et,  pour  rappeler  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  au 

Uujeiik'  l'hydrate  d'amyléne.  un  aUool  tertiaire,  les  recherches  do 

[Scfaoeegans  el  von  Méring  ont  montré  que  les  alcools  secondaires 

ètiii>at  plus  hypnotiques  que  les  alcotds  primaires,  et  que  les  alcools 

[krliaires  étaient  encore   plus  éner^iquemeut   hvpnotiqui^s  que   les 

Jcools  .«econdiiires  :  je  suis,  vous  h^  savez,  partisan,  ilans  une  cer- 

rowure,  do  cette  interprétation.  Je  vous  rappelle  encore  ce  fait 

jue  celle   fonction  primaire,  secondaire,  et  tertiaire    peut  se    pré> 

lenler  pour  un  même  composé  dont  il  existe  alors  trois  isomères 

uni».  Le  quatrième  alcool  de  la  série,  l'alcool  hutylique,  peut 

lier  précisément  ces  trois  isomères,  et  on  ronnaît,  en  edel.  un 

rool  butyliqup  primaire,  un  alcool  htilylique  secondaire,  un  alcool 

itylique  tertiaire.  Ces  alcools  se  cararlérisent  non  sirulement  par  les 

jpfictcs  physiologiques  que  je  vous  ai  indiquées,  mais  aussi  par 
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des  propriélés  physiques  et  chimiques  qui  les  diflëreacirot  neltemenL 
Ce  n'est  pas  là  lo  soûl  point  île  vue  auquel  il  faut  envisager 
l'alcool.  Lorsque,  dans  une  lies  formules  que  j'ai  in^liquées  préfé- 
demmcnl,  on  vient  ujtérer  la  substitution  â  un  atome  d'hydni- 
gène  d'un  radical  cûmptcxe,  notamment  d'un  radical  de  la  série  any 
matique,  il  en  résulte  bien  toujours  qu'on  a  alTaire  à  un  alcool,  inui 
il  seinide,  ilan.s  ce  i-as  parlinilier,  que  l'intriHluetioii  du  ^roui^'UKiit 
de  la  scrie  aromatique  imprime  à  l'alcool  ainsi  pi-oduil  une  coracU- 
ristique  physiolojfique  tout  à  fait  spéciale  :  ces  cor]»»  n'agissent  plus 
pn  effet  comme  des  alcools;  ce  ne  sont  plus  des  hypnotique»,  rené 
sont  pas  davantage  des  liypno-anesthésiques;  ce  sont  plul^it  dos  sub* 
stances  aiialgèsiantes,  mais  des  substances  douées  de  propriétés 
exlr^memcni  inten&es  sur  le  sang,  sur  les  hématies  notamment,  ei 
ce  sont,  bien  plutôt,  des  ttubslances  exclusivement  toxiques  que  ilc» 
substances  médicamenteuses. 

Vous  voyez  l'inlérél  qu'il  y  a,  en  somme,  h  envisager  d'une  façon 
générale  la  struetun;  moléi-ulaire,  la  constitution  chimique  de  c*s 
alcools  parce  que,  dans  certaines  circonstances,  on  peut  être  à  même 
do  prévoir  en  quelque  sorte  la  fonction  (thysiologique  d'un  alcool, 
suivant  les  protéilés  qui  lui  auront  donné  naissance.  D'autre  pari,  je 
vous  rap|ieliii8  qu'un  oIcckjI  pouvait  être  envisagé  comme  l'hydrati 
d'un  hydrocarbure,  mais  c'est  à  la  condition  que  cet  hydrocju-bun 
soit  acyclique,  c'est-à-dire  à  chaîne  ouverte,  que  cet  Indrocarbun 
soil  de  la  série  grasse;  si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  hydrocarlmr 
cyclique,  c'est-à-dire  de  la  série  aromatique,  ce  n'est  plus  un  nico 
qu'on  obtient,  c'est  un  corps  à  fonctions  chimiques  absolument  difT* 
rentes,  et  à  fonctions  physiologiques  plus  difl'érenles  encore,  c'est  d 
phénol,  qui,  comme  vous  le  savez,  quelque  soit  le  proupe  auquel  0 
s'adresse,  ne  possède  en  aucune  façon  les  propriétés  hypnotiques  di? 
alcools  1  CJis  corps  peuvent,  dans  certains  cas,  présenter  des  prupriél 
•nalgésiantes,  mais  ces  propriétés  ne  peuvent  être  utilisées,  comm 
Je  le  disais  tout  n  l'heure  à  propos  des  alcools  de  la  série  aroninliquci 
que  corrélativement  avec  les  propriétés  toxiques,  et  l'on  est  obli 
d'en  rejeter  l'emploi  en  raison  de  ce  fait. 

Encore  une  considération,  relative  cette  fois  non  plus  h  la  foncUoi 
primaire,  secondaire  ou  tertiaire  des  alcools,  mais  à  ratomîcité  d 
ces  alcools.  Vous  allez  voir  que  celle  question  est  encore  extrèra 
ment  importante.  Les  alcools  primaires,  secondaires  uu   tertiai 
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[irésfflitent  loiis  une  Irèfi  grandf  nnniogie  avec  un  oxyJc  métallique 
liydrtté;  TOUS  savez  que  lu  propriété  caractcnstiquD  des  oxydes 
rniHulliques  c'est,  lorsqu'on  los  rnct  en  présence  d'un  aoiile,  de  faire 
ODriloiihlr  décomposition  i|ul  donne  naissance  ù  de  1  eau  ot  à  un  set. 
Lesalcaols  font  exactement  la  môme  chose  :  les  sels  qu'ils  forment 
s'i)i|>4>llent  des  éthers.  et  les  éllicrs  se  forment  |iar  Tacticm  d'un  acide^ 
•lirtïdes  conditions  déterminées,  sur  un  alcool,  avecélimination  d'eau; 
unerAeincnt,  on  peut,  par  un  phénomène  qu'on  appelle  la  saponlfica- 
[i(rfl.tlL^û  ni  poser  les  élhers  et  récupérer  1  alcool  {générateur. 

Sous  aurons  encore  occasion  de  parler  à  plusieurs  reprises  de 
l'tlomîcilé  des  alcools;  cette  atomicité,  je  vais  vous  la  faire  com- 
iren'lrfl  au  moyen  de  l'explicalinn  qu'on  utilise  frénéralement  ]iour 
cpU.  Si  nous  considérons  une  molécule  ileau,  nous  pouvons,  à  un  des 
KtoDwK  d'hydn^éne  de  cette  molécule  d'eau,  substituer  un  radical 
bilrocarburé  monovalent,  et  nous  aurons  l'alcool  mono-atomique. 
W«is  nous  pouvons  supposer  deux,  trois,  (|ualre,  <iriq,  et  jusqu'à  six 
niiitituli.»«  d'i-au  condensées  en  une  seule,  et  nous  pouvons  com-evoir 
'fulemeut  iiu'un  radical  bivalent  vienne  se  substituer  à  deux  atomes 
iiti]i1ro^^ne  dans  deux  molécules  d'eau  condensées  en  une  seule,  et 
linti  de  suite,  qu'un  radical  liexavalent  se  substitue  h  six  atomes 
«rimlrog^ne,  et  nous  aunins  alors  l'alcool  diatomiquo,  triatomiquc, 
(ëtnilomique,  penUilomii|ue,  hexatomir|ue. 

Voici  l'importance  que   présente  celte  considération  :  les  mono- 

'licools  ou  alcools  mono-atomiques,  constituent  la  classe  des  carhinuh, 

ilfint  l'abool   ordinaire   est   le   lyp<*;  les  di-nbools,   c'est-à-dire  les 

|akuutsdi-alomi<)ues.  cousliluent  ht  classe  tii;»  glycoU,  lacholestérine, 

|fnr  exemple,  est  un  alcool  de  ce  groupe;  les  alcools  tri-atomiques 

|fnrment  la  classe  des  ijUjçéi'oh^  dont  le  type  est  repi*ésenlé  par  la 

[f lycérin*' ;  les  alcools  tétra-atoniîques  fonueiil  la  classe  ries  érijtlirofs, 

Jtiot  II!  tv|ic  e-st  représenté  par  lérythrite;  les  alcools  pentatomiques 

lïttit  la  classe  n'est.  jus<|u'ici.  désiirnée  par  aucune  appellation  uénê- 

rique  sont  représentés  par  la  pinite,  la  ifuercite,  la  xylite;  cnlin  tes 

es  les  plus  élevés  son!  les  manuifo(9,  dont  la  mannlte  est  le 

jW|»c,pt  doni  les  produits  île  condensation,  les  aldéhydes  du  deuxième 

â^STÉ,  ttunt  représentés  par  le»  gluroses,  les  amidons,  les  sucres. 

it«  substances  qui  se  transforment  en  alcool  élhylique  sous  l'in- 

limice  <1e  ta  fermentation  et  qui,  loin  de  constituer  des  substances 

liquetou  médicamenteuses,  sont,  au  contraire,  des  aliments  indis- 
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pensables.  Voilà  pourquoi  i)  élail  important  île  coiisittén^r  ratomicilê 
(le  ces  ak'ools.  C'est  en  dùlf^rniiimnl  la  rernieiiialion  des  substances 
amylaeccs  qu'on  obtient  la  plu()art  du  temps  l'alcool  élliylîqrie.  et  qu'un 
ubtienl,  «-n  mf'-ttie  tmips,  tous  res  produits  ajqielés  alcools  supvncun, 
c'est-à-tlire  les  liomologucs  supérieurs  an  l'alcool  êthylique  et  rcs 
produits  dont  la  présence  dans  l'alcool  normal  constitue  une  des 
causes  auxqurdlcs  on  aririluie  mainlrnant  le  plus  ou  moins  d'aclîvilé 
toxique  île  cet  alcool.  J'aurai  donc  a  vous  en  parbrr  :  c'est  pourquoi 
U  me  fallait  rappeler  vos  souvenirs  à  ce  sujet. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  le  glucose  a  pour  formule  C"ÏI"0*; 
vous  savez  que  la  substance  amylacée  a  pour  formule  r.*H'*0%  que, 
sous  riiifluenco  de  l'bydralation,  elle  absorbe  une  molécule  d'eau  cl 
donne  naissance  au  glucose.  Eh  bien,  ce  glucose,  sou.s  l'influence  dv 
la  fermentation,  se  dédouble  en  donnant  deux  molécules  d'alcool. 
deux  foi»  C*H*.  OH,  ainsi  que  de  l'aride  carbonique.  Il  s'en  faut  dn 
beaucoup  que  la  décomposilÈon  du  glucose  soit  aussi  simple  que  je 
viens  de  l'indiquer;  mais  repemhuU,  tontes  les  fois  qu'on  met,  dans 
des  conditions  déterminées,  une  substance  amylacée  ou  bien  Ip  pro- 
duit lie  transformation  do  cette  substance  amylacée,  c'cst-à-dîre  du 
glucose,  un  jilucose  fermentcscible,  en  présence  de  cellules  de  levure, 
cette  réaction  se  produit,  pour  la  maji^ure  partie,  el  on  obtient  en 
même  temps,  à  titre  de  produits  accessoires,  un  certain  nomlin^ 
d'autres  substances  dont  la  considération,  je  vous  le  disais  tout  i 
riieure,  est  e.xtrénienieiil  inipoHaiit<>  au  point  de  vue  prt^cisément  de 
accidents  qui  suivent  l'ingestion  continue  d*-  ces  substances,  c'est-! 
dire  au  point  de  vue  bviriénique.  VA  non  seulement  on  trouve,  lora 
qu'on  fait  agir  la  leviWc  sur  les  substances  amylacées,  lorsqu'on  I 
fait  agir  sur  un  sucre  fermentcscible,  non  seulement  on  trouve  qii 
!(><;  produits  iIr  Iransff>rnKition  sont  constitués  par  un  mélange  d.in 
lequel  prédomine  l'alcool  étliyliijue,  ruais  la  formation  de  ces  alcou 
supérieurs  est  elle-même  Ir^s  variable  suivant  la  nature  de  la  levùr 
qui  a  servi  à  déterminer  cette  fermi-nlalinu. 

Depuis  «piidqties  années  déjà,  ci  notamment  dans  les  rég-ions  oîi  Itf' 
levure  est  devenue  un  agent  industriel  fort  iiupurlanl,  à  Lille  |inr 
exemple,  on  pst  arrivé  à  séparer  des  Hs|)êcps  de  levilrea  qui  donnent 
les  unes  un  alcool  éthylique  extrêmement  pur,  les  auti*es,  au  contraire, 
un  mélange  il'alcotd  étliylii[ue  aver  les  différents  alcools  dont  je  voui 
parlais  il  n'y  a  qu'un  moment.  Non  spulemeiil  les  alcools  d'industrie, 
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ùr»ioliLenu8  par  In  fermontution  îles  sucres  fermcntescibles,  renfer- 

Idcs  hoiiiologucâ  su|>L'rieitrs  île  l'alcool  ôUiylique,  mais  ils  ren- 

Rroifflt  encore  ilos  alcools  seconJaircs,  des  alcools  tertiaires,  des 

âciJM.  (les  aldéhviles.  îles  ncéloncs,  et  on  y  a  môme  signalé,  dans 

«t  (femiùres  années,  la  pri^sencc  de  Lases  volatiles  cxtrOmcmenl 

uthes  sur    récunoinie.  et   auxquelles    il    paraitrnit    assez  lo^que 

d'iUrihucr,  pour  une  part  plus  ou  moins  ^ande  loiit  au  moins,  le» 

joâtlents  d'intoxication  clironique  de  l'alcoolisme  sur  lesijuels  nous 

ifià  revenir  ]dus  lanl. 

Quoiqu'il  en  soil.  Messieurs,  c'est  surtout  l'alcool  éthylîquc  qui  va 

low  servir  do  type  pour  l'étude  que  nous  allons  faire  maintenant 

«a  poini  de  vue  pharmneodummique.  et  ce  n'est  qu'accessoirement 

tp  j'aurai  à  parler  des  propriétés  des  alcools  mono-aloniiqu<îs  qui 

l'Kcoinpagneut. 

L'alcool,  dont  il  a  élé  fait  dans  ces  dernières  années  une  très  inté* 

lit'  étude  au  point  de  \nie  toxicolojLrique  par  MM.  Dnjnrdin-Heau- 

et  Audig^é,  l'alcool  étiiyliquc  est  cerlainentenl  1»;  plus  ancien- 

nonçil  connu.  L'alcool  propylique,  son  homolog^ie  immédiatement 

rieur,  fut  découvert  en  1852  par  Cliancel,  alors  qu'il  étudiail  la 

rornpo&itinn  des  eaux-du-vie  de  marc;  c'est  en  elTel  dans  ces  eaux- 

fifl-Uff  fpi'un  le  IroiiVL'  en  assez  ^^rande  quantité.  A  la  même  époque, 

Ml8r»2,  Wuriz  découvrait  l'alcool  liutvlique  dans  le  pr<Mhiit  appelé 

Uuik  de liùmmes  de  tet^e;  et  limgtemps  auparavant,  l'alcool  amylique 

**'«it  été  entrevu  déjà  par  Scheele,  en  il''*,  et  seulement  étudié  et 

uclt^faont  spéciGé  par  Italard  et  Caliours,  en  1830  :  cet  alcool  amy- 

^uvav.iitétééj^lcment  retiré  de  ce  mélange  appelé  industriellement 

Nie  de  pommes  de  terre. 

I-»*  travail  de  Dujardin-U<-auraolz  ol  Audtgé  est  exti-éinement 
mlèressont,  parce  quf  c'est  le  premier  qui  ail  attaqué  corps  à  lorps,  si 
ioopcul  employer  cette  expression,  la  question  de  l'alcoolisme  cliro- 
n'iup,  tt  qui  ail  cherché  à  mcllre  en  relief  l'influence  des  alcools 
n»*langés  à  l'alcool  éllivliquc  normal  dans  les  didérentes  eaux-dc-vic, 
J«te  K**  différentes  tjoissons  fermenlées  qu'on  peut  trouver  dans  le 
wnimiTce.  Ce  trav.nil  de  MM.  Dujardin-ltfaumetz  et  Audigé  leur  a 
(«tmis  pK-cisémenl  de  dresser  un  tableau  de  la  toxicité  de  ces  dilTé- 
f^tci  br>i&soU6  alcooliques,  et  vous  allez  voir  combien  la  considéra- 
tion de  ces  toxicités  est  importante  :  voici  des  chiCTrcs  qui  résultent  de 
luttf  travail. 
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L  cspril  «Je  bois  ordinaire,  c'est-à-dire  ce  liquiile  renfermant  sur- 
tout de  Palrool  mt-thylique,  tue  un  kilo  d'animal  à  la  dose  de  n  i 
6  frrammcs;  i'atcool  uKlIivlique  pur,  c'esl-à-dirc  celui  qu'on  peut 
extraire  de  cet  esprit  de  hois  alors  qu'on  l'a  débarrassé  des  ald«'liyd<'s, 
des  acétones  et  de  tous  les  produits  accessoires  formant  des  impuretés» 
lue  h  lu  dose  de  7  grammes.  Tj'Hicooléthyliquc  pur,  c'est-à-dire  absolu, 
lue  un  kilo  d'animal  à  la  dose  de  ~  gr.  "5.  Pour  l'alcool  propvliqutî. 
la  Ifixicité  s'élève  notablement,  puisqu'il  suffit  de  3  gr.  75  pour  tuer 
un  kilo  d'animal.  L'ali-ool  bulylique.  qui  vient  ensuite,  csl  encore 
plus  toxique  :  1  gr.  83  sufHt  pour  tuer  le  kilo  d'animal.  L'alcool 
amylique  oITre  une  toxicité  qui  difT&ru  assez  peu  de  celle  du  précé- 
dent :  il  tue  à  la  dose  de  1  gr.  uO. 

Dans  celte  .série,  sauf  l'esprit  de  bois  qui  est  un  mélange,  les 
alcools  dont  il  est  question  sonl  des  alcools  mono-atomiques  pri- 
maires, rangés  précisément  par  ordre  croissant  d'homoloirie,  c'est-à- 
dire  que  le  premier,  l'alcool  méthvlique,  est  le  chef  de  la  série  dont 
j'ai  tracé  précédemment  la  formule,  puis  viennent  ensuite  Talcuol 
élhylique,  l'alcool  propylique,  l'alcool  bulylique,  l'alcool  amylique. 

Mais  on  a  recherché  également  si  la  toxicité  des  iso-alcools,  c'est- 
à-dire  des  alcools  seionilaircs,  était  plus  consiilérable,  ou  éjralc,  ou 
inférieure  à  celle  de  ces  alcools  primaires.  Voici  le  résultat,  en  ce 
qui  regarde  tout  au  moins  l'alcool  isii-prop\lique,  car  cette  question 
est  loin  d'être  précisée  et  mérilcrait  même  d'élrc  reprise  avec  beau- 
coup plus  de  soin  et  avec  les  procédés  d'appréciation  plus  délicate 
qu'on  pusséde  acluellemenl  :  3  gr.  70  d'alt-oûl  pr(q)yliquc  secondaire 
tuent  un  kilo  d'animal;  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  sen- 
sible avec  l'alcool  propylique  primaire,  puisrpi'il  faut  3  gr.  "75  doc© 
dernier  pour  tuer  le  même  kilo  d'animal. 

Voici  enfin  quebiues  chiffres  intéressants  que  j'inscris  à  la  suili'  des 
première  :  c'est  d'abord  celui  de  la  jrlycérine,  alcool  Iri-atomique,  qui 
csl  de  8  gr.  SO  à  'J  grammes,  nécessaires  {K>ur  tuer  un  kilo  d'animal. 
Pour  l'aldéhyde,  —  et  j'insiste  sur  ces  chiffres,  Messieurs,  parce 
qu'ils  sont  intéressants  en  ce  sens  qu'ils  ont  été  obtenus  par  le  même 
e.\périmeniateur  dans  les  mûmes  conditions  expérimentales,  et  par 
conséquent  sont  très  caractéristiques,  —  pour  l'aldéhyde,  celle  quan- 
tité est  de  1  gramme  à  I  gr.  25.  Pour  l'éther  acétique,  clic  «al  de 
4-  grammes;  et,  enfin,  pour  l'acétone,  elle  est  de  K  grammes,  toujours 
par  kilo  d'animal. 
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TaMno  de  la  toxicité  des  alcools  d'aprëa  Duîarâin-Beaumetz  et  Audigé. 

Dose  toxiifue  pour  U  kilo  iVanimai. 

GrsmiBM. 

&prit  de  bots  ordinaire 5&6 

Alcool  roùlliyltque  absolu ~ 

Alcwl  étbylique ","5 

—  propyliqiic 3,75 

—  butvliqu? I,S5 

—  amylique ...  1,50 

—  isnpropylùiuf .1,"n 

tllycÉ^ine.  .    .' 8,50  k  î» 

AlJcIiydc ..là  l.âS 

Ètlier  itc«Uquc. 4 

Jkoélone   ...  li 

O  tableau  nous  permettra,  précisément,  plus  larJ,  d'apprécier  la 
taIéot  toxique  des  impuretés  qu'on  peut  rencontrer  dan»  les  ditTé- 
«spiVes  de  boissons  fornieulécs,  et,  surtout,  d'apprécier  en 
II*  mesure  leur  tnxiciLé  vient  s'ajouter  à  celle  de  l'alcool  éthylique 
(«jar  expliquer  certains  phénomènes. 

iirual  rthyllqiio.  —  Nous  allons  pouvoir  aborder  maintenant 
XtWV  lie  l'ulcool  étiiyltque,  c'est-à-dire  de  ce  représentant  le  plus 
im|ioriant  de  toute  lu  série,  et  une  fois  que  nous  aurons  fait  cette 
f-UjiJv,  p|le  se  trouvera  terminée  pour  tous  les  alcools  dont  je  viens 
>!«  yaht,  attendu  que  je  n'aurai  plus  qu'a  indiquer  quelques  diffé- 
n-jices.le  propriétés  à  l'égard  de  chacun  d'eux. 

a  prétendu  que  l'alcool  éUiit  connu  depuis  fort   lonf.'(emps;  et 

voulu  trouver,  dans  l'etnploi  de  certaines  boissons  fermenlées 

M>hl^nues  piir  les  Chinois  à  l'aide  ilu  riz.  antérieurement  à  l'ère  chré- 

[lininp,  U  preuve  de  l'usa^'c  d'un  liquide  dans  leiiuel  pouvait,  devait 

s^m*.  certainement,  exister  une  proportion  plus  ou  moins  cfmsidé- 

ililpii'alcool.  Miiis,  l'ii  vérité,  ce  n'est  ^uéro  que  vers  le  vuT  siècle 

)uil|teul  être  question  d'une  substance  obtenue  par  Ttlarcus  Gra-cus 

lu  moyen  de  ta  distiltatitai  d'un  vin  capiteux,  produit  auquel   cet 

ob^nateur  donna  le   nom  tVAqtia  ardent  :  ce  fut  le  premier  uom 

irr.[.(is^  A  l'eau-de-vie.  Puis,  à  peu  près  à  la  même  époque.  Geber 

*\^\i'\\k  Ip  même  proiluit  Aqua  vitx. 

Au  cours  des  xiu*  et  xiV  siècles,  un  certain  nombre;  de  médicastres 
•t  d'alrhi milles,  le  cardinal  Vitalis  de  Furno,  Raymond  Lulle, 
AriauM  «If  ViUenenve,  préparaient  plu»  ou  moins  secrètement 
fWun  lie  leur  côté,  des  liqueurs   plus   ou  moins  riches  en  alcool 


un 


KEriMKNTATIOr*  SANS  LEVrrtE 


qu'ils  (lunnaient  comme  de  viSritables  paaaci^os;  mais  cest  en  l'éaliU] 
Bnsilo  Valeiitin  ipii,  en  UOO,  ohtint,  sinon  l'alrool  pnr,  du  mnios 
un  iilcool  d'une  rûhcsso  égale,  cerlaînemi^nt,  h  celle  des  eaux-de-vje 
qu'on  trouve  acLucllement  dans  le  commerce.  C'est  Boerliaave  qui 
a  imposé  à  la  substance  connue  sous  la  désignation  de  oi/ikqi 
adiistum  par  les  auteurs  de  cette  époque  le  nom  d'alcool  sous  lequel 
on  la  connaît  actu»^llrment. 

Lavoisicr.  et  surtout  Théodore  de  Saussun^,  ont  fixé  sa  compo- 
sition chimique,  et  enfin  Schwann  et  Cagniard  de  Latour,  en  1836, 
sont  occupés  de  l'étude  de  la  levure  de  bière,  et  ont  déterminé,  les 
premiers,  les  circonstances  dans  lesquelles  la  fermentation  des 
iiialières  amylacées  et  des  sucres  fermenlescîbles  dont  je  parlais  tout 
h  l'heure  était  susceptible  de  déterminer  leur  dédoublement  en 
alcool.  i 

Pour  Pasteur,  cette  propriété  de  la  cellule  de  levure  de  dédoubler    I 
certiiinoR  subslancfs  en  alcool  et  acide  carbonique  comme  produit»    1 
principaux   était   unr    manirestulion    vitale    directe,    une    propriétt 
carartérislique  de   la  cellule  vivante.  Mais  il   semble,  d'après  des 
recherches  qui  viennent  d'élre  faites  tout  récemment,  que  r*t(e  inter- 
prétation doive  être,  sinon  considérée  comme  inexacte,  au   moin» 
considérablement    atténuée.    En     eilV't,    deux    savants    allemands, 
Bi'icbner  et  Uapp.  viennent  d'nhserver,  il  n'y  a  pas  lonf^lemps,  un 
phénomène  qu'ils  ont  appelé  la  fermentation  sans  tevâre,  phénoménal 
extrêmement  intéressant  à  toutes  sortes  de  points  de  vue,  non  seul»?—  ' 
ment  au  {H)int  de  vue  biologique,  mais  au  point  de  vue  même  de  1^ 
question  de  la  synthèse  et  des  métamorphoses  des  matières  alb«->' 
minuïde»,  ainsi  que  des  toxines  dont  il  est  tant  question  mninlenaiit. . 
et  c'est  en  raison  précisément  de  cet  intérêt  que  j'y  consacrerai  quel- 
ques irislant.s. 

llijchner  et  Happ  ont  fait  l'expérience  suivante.  Us  ont  pris  de  ï* 
levure  de  bière  fraîche,  égoullée  et  pressée,  l'ont  mélangée  A  une    i 
terre  siliceuse,  le  Kiesel^uhrt,  formée  par  la  cjïrapace  de  ccrbiin* 
infusoircs,  ils  ont  soimiis  ce  mélnui^e  à  une  pressitm  de  500  àfiOO  alnios-j 
pliéresau  sein  de  l'acide  carbonique,  et  ont  pi-ovoiiué  ainsi  l'issue  d'i 
liquide  albuinineux  qui  possédait  la  propriété,  une  fois  qu'il  avait  et 
filtré  sur  des  (litres  de  papier  et  même  à  travers  des  bougies  Chai 
berland,  des  (litres  de  porcelaine,  de  déterminer  la  fermentation 
glucose,  et  môme  l'inversion  du  sucre  de  canne  suivie  do  la  fermel 
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tation  ultérieure  ilu  glucose  produit,  absolument  comme  le  faisait  la 
cellule  (le  levure  vivante.  Celte  zymase  Je  Biichner  réalise  mémo 

Hplus  8cht'-matii{Uf>mfii(  tMirore  que  ne  le  fail  la  levure  de  bière,  la 

^Bêaetion  de  la  formiilf  de  Lavoisicr. 

P    * 


Glacoto.  AIcciol. 


2C0» 


Celte  zvmase  réalise   la  décomposition  de  toutes  les  substances 

|ui  sont  transformées  par  la  cellule  de  levure;  mais  pas  plus  que 

îtte  dernière,  elle  n'est  capable  de  provoquer  la  décomposition  de 

ïrtAines  substances  que  Ton  sait  incapables  de  fermenter  au  contact 

lîrpcl  lie  la  levure  ordinaire,  le  lactose  et  la  mannile,  par  exemple. 

A  première  vue,  il  semblerait  évident  que  cette  expérience  ruine 

>mplètement   rinter|)rétation   de    Pasieur  dont  je    parlaifi    tout  â 

l'heure;  elle  esl  a  rapprocber,  dans  une  très  étroite  mesure,  des  opi- 

l^nions  émisfS  déjà  en  18.S8  par  Traube,  relativement  aux  pnzymes, 

tes  aubslam-es,  alors  bypolhétiqurs,  qui  possédaieiil  précisément  la 

pTopriélé  d'efTectuer  dans  l'organisme,  et  même  au  dehors,  certains 

dédoublements  tout  à  fait  analogues  aux  dédoublements  dont  je  viens 

»1t'Harier.  Cependant  il  y  a  des  lystriclions  â  faire  à  cette  expérience, 

H  h  principale  restriction,  la  voici  :  sî   l'on   fait  l'expérience  de 

Bûrtiner  et  Rapp  avec  de  la  levure  fraîche,  celte  expérience  réussit 

^Kh  perferlion.  Mais  vient-on  à  répéter  l'expérience  avec  de  la 

levure  vieille,  les  résultats  sont  négatifs,  il  n'y  a  plus  de  fermenta- 

'i'^n,  de  sorte  que  pour  certains  auteurs,  HnlTmeisler  entre  autres, 

1*ii  esl  l'auteur  île  cette  observatii>n,  la  qualité  en  vertu  <le  laquelle 

1*  liquide  ainsi  obtenu  peut  faire  fermenter  directemeni  le  glucose, 

|*«tbydrater  les  matières  amylacées  ou  sucrées,  les  transformer  en 

irliicose  et  faii-c  fermenter  ce  jilucose  en  donnant  de  Talcool  el  de 

'âfide  carbonique,  cette  qualité  serait  une  propriété  inhérente  à  la 

outière  proléique  en  dissolution  dans  ce  suc,  matière  prutéique  dont 

K4  [4^priélcs,  les  fondions  normales  pei-sisteraient  pendant  un  ccr- 

Uin  lempi  apr<'^s  la  destruction  de  la  cellule  vitale.  Les  savants  qui 

Stioplent  cette  manière  de  voir  cnmparenl  très  justcMuenl  la  propriété 

de  ce  suc.  la  propriété  de  la  matière  protéique  contenue  ilans  ce  suc, 

la  propriété  que  possède  le  suc  musculaire  fratchemenl  obtenu  de 

l'acidîner  peu  à  peu  au  contact  de  l'air  en  provoquant  la  formation 

l'acide  tactique,  absolument  comme  le  muscle  vivant  donne  nais- 
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sancc,  ainsi  que  vous  le  savez,  à  une  certaine  quanlit<^  d'acide  lactique 
par  son  ronrlioiineinent  dans  l'organisme.  M 

D'ailleurs,  Messieurs,  celle  exiH'rienne  n'est  pas  la  première  en" 
ce  genre;  et,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  rechercher  un  pc» 
plus  loin,  on  voit  (juc,  déjà,  vers  18i0  ou  18iS,  Béchamp  avait  fajl 
des  expériences  qui  rappellent,  dans  une  (M*rtaini!  mesure,  cetlu 
dont  je  viens  de  parler.  J'aurai  à  revenir  sur  ce  point,  quand  nou5 
allons  éluilier  la  périél  ration  .di;  l'alcool  dans  l'économie  et  voir  quelle 
est  la  destinée  do  cet  alcool  quand  il  a  été  introduit  dans  l'organisme 
humain  ou  dans  l'organisme  animal.  Ce  côté  de  la  question  prend 
une  importance  considérable  quand  on  son^  que  les  sulislancirâ 
amylacées,  les  substances  sucrées,  le  glucose  que  renferme  l'orga- 
nisme sont  nipables  de  donner  naissance  à  de  l'alcool  par  une  ^orU* 
do  phénomène  de  Fcrmentatation  s'opérant  dans  ce  cas  sans  l'ioter 
ventionde  levrtre;  peut-être,  comme  pense  l'avoir  démontré  Bécham|>. 
sans  inversion,  simplement  par  suite  des  phém>mènes  phy«ico-«*lijiuh 
miques  dont  révolution  oonsliluc  la  vie  do  certaines  cellules  dr 
Porganisme  :  cette  transformation  des  hydrates  de  carbone  et  des 
glucoses  en  alcool  devient  ainsi  une  fonction  de  la  cellule  vivante. 

D'ailleurs,  j'ajouterai  que,  dans  ces  JernicVes  années,  on  a  claire- 
ment démontré  que  des  organismes  vcf;étaux,  des  graines  de  p<*i«. 
par  «xemplo,  plac.ées  dans  certaines  conditions  de  chaleur  et  d'humi- 
dité, absolument  à  l'abri,  par  les  procédés  qu'on  sait  emploW 
niiiinlenant,  de  l'inlluence  possible  df  s  micro-or^aniames  de  l'uliiiw- 
phérc,  étaient  capables  d'utiliser  leurs  réserves,  de  Iransfornit'r 
l'amidon  en  glucose,  puis  en  alcool,  et,  par  conséquent,  de  donner 
lieu  û  un  phénomJ>ne  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  je  viens  d'in^* 
qu»;r.  Je  vous  citerai  encore,  à  l'appui  de  ces  faits,  une  très  renuf- 
quabic  expérience  faite  tout  récemmentpnrM.  Duclaux,  et  de  laquelle 
il  résulte  qu'il  a  pu  otdenir  la  traiisfonnalion  ilu  sucre  en  alcool  p*f 
la  simple  mise  en  jeu  de  forces  physico-chimiques,  en  dehors  do  loulc 
inlervenliuii  île  mati6re  protéique  et  d'élément  organique  ou  vivant; 
en  exgiosanl  simplement  à  l'inlluencc  de  la  lumière  solaire  el  n 
l'absence  d'air  une  solution  de  glucose  dans  un  milieu  alcalin  :  c'wl 
U  un  fait  qui  constitue  un  acheminement  vers  l'explication  de 
métamorphose  que  je  vous  indiquais  tout  à  l'heure. 

Lorsque  l'alcool  est  absolu,  c'est  à  ilire  quand  il  esl  compléteme 
anhydre,  il  se  présente  sous  forme  d'un  liquidi;  incolore,  très  mobil 
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<lWeur  agréable,  qui  bout  û  la  température  de  78°5  :  plus  lé^er  que 
leja, puisque  sa  ilonsilé  est  de  0,8026  à  la  température  de  0',  et  sus- 
tfflïhle  de  cristalliser  lorsqu'on  l'expose  h  une  tempéralure  extrA- 
mpint'nt  liasse.  Je  vous  ai  parlé  de  ces  procédés  de  Pictct  a  propos 
liiifhlirruforme'  :  lorsque,  dans  le»  conditions  éiuimérées,  on  expose 
filruol  absolu  à  l'abaissement  énorme  de  température  que  l'on  peut 
lii  provoquer,  ou  le  voit  t-ristalliser  et  fondre  à  la  tenapéraiure  de 
W  au-dessous  de  zéro. 

(!e  rorps  est   niisrlble  en  toute  proportion  à  l'eau,  à  l'élber,  à  la 
kcrrioe.  Ir^s  solubledans  les  huiles  cl  les  dissolvants  hydrocnrbonés. 
tst  on  excellent  dissidvant  it'un  grnnd  nombre  de  composés  orga- 
nu   minéraux   insolubles  dans   l'ean   :   l'iode,   le   soufre,  le 
ore,  les  alcaloïdes,  les  cires,  etc.  L'alcool  possède  une   1res 
«le  afiîuité  pour  l'eau,  et  celte  iiffînité  est  d'une  telle  intensité 
l'oQ  vuiL  la  température  du   mélange  s'élever  et  ce   mélange  so 
fcin?  avec  contraction  du  volume.  Celte  aftinité  pour  Tenu  est  telle 
fiil  t'«l  capable  de  déshydrater  certains  composés  et  de  moditier 
ùrtïi  l'étal  physique  de  la  plupiirt  des  substances  organisées.  L'alcool 
Ma?ulc  les  matières  albutninoïdcs  et  les  précipite  de  leurs  dissolu- 
lion^  aqueuses.  Je  n'insiste  pas  sur  ses  propriétés  chimiques,  je  vous 
D|i;>i-tie  seulement  les  jirinripnK'^,  relies  auxquelles  il  nous  faudra 
oirrtrcôurâ  pour  l'explicution  drf  certains  phénomènes. 
L'tlcool  est  une  substance  dysosmotique,  c'esl-à-dii-e  non  seule- 
Dt  ne  traversant  pas  les  membranes  poreuses,  mais  encore  douée 
[>ou«(>ir  d'entrnver  lus  phénomènes  d'osmose.  A  la  manière  des 
l'ïthéwques  géDérau,\,  il  agit  sur  toutes  les  variétés  de  protoplasma 
I  il  détermine  la  déshydralalion;  et  c'est  précisément  pour  celte 
ma  qu'on  l'utise  en  histologie  comme  rcactif  desséchant  en  même 
ps  que  ronservaleur.  Le  contact  de  l'alcool  avec  les  substances 
wil'.*».  qu'elles  qu'elles  soient,  paralyse  immédiatement  tout  phé- 
DompDf»  d'irritabilité,  de   sensibilité,  de    contractibililé,  ainsi    que 
r^cUvité  lies  ferments  :  c'est  une  substance  bypno-anesthésiquc  au 
IiT<  riiKT  rhef.  Suivant  sa  théorie,  que  je  vous  ai  exposée  à  propos  des 
m!' qn'hlions  de  l'action  exercée  par  les  substances  hypno-anesthé- 
»'t"\  M.  Raphaël   Dubois   estime   que  c'est    en    agissant   comme 
MUttuce  déshydratante  que  l'acool  se  conduit  comme  substance 
ï>?l»w:»-iûe5Uiésique. 

•■  Vnir  Uçanê  dé  pharmocwli/namtet  première  »i!ric,  p.  !31. 
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Lorsque  l'alcool  se  trouve  en  proportion  un  peu  considérable  ilaiis 
un  liquide  renfenimnt  une  substance  remietilcsriblc  et  de  la  levure  iIp 
bière,  on  voit  que,  lorsque  la  proportion  de  l'alcool  atlcintSOpour  100, 
lu  levure  devient  cnniplMenient  inerte,  tombe  au  fond  du  uiélanpe  ol 
semble  absolument  morte.  Eh  bien,  il  n'en  est  rien  :  elle  est  simple- 
ment en  état  de  vie  latente,  d'hypno-anesibésîe,  si  vous  voulcx 
aceeptor  e^tte  expression;  et  la  preuve,  cVat  que  si  l'on  vient  à 
diminuer  la  proportion  de  l'ahool,  par  exempte  en  ajoutant  de  leau 
au  mélange,  la  fermentation  rej>ri'n<l  jusqu'à  ce  que  rette  proportiuQ 
de  20  pour  100  d'alcool  soit  réalisée  do  nouveau. 

Absorption  clann  rorg:nniHnie.  —  L'absorption  de  l'alcool  e*t 
très  é»erf:iipie  et  trf>s  rapïdp;  mais  cela  à  une  condition,  qui  psI  la 
conséquence  des  propriétés  que  Je  viens  d'énumérer  ;  c'est  que  le 
de^é  de  dilution  de  l'aloool  soit  suflisanl  pour  qu'il  ne  puisse^  |us 
coaguler  les  matières  albuminoTdes  au  contact  desquelles  il  va  te 
trouver.  En  efTel,  vous  allez  voir  combien  l'action  coag-ulante  iIp 
l'alcool  sur  les  matières  albuminoïdes  est  intense.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'employer  de  l'alcool  absolu,  de  l'alcool  assez  concentré  sofli! 
pour  déterminer  la  formation  d'un  coai>uluui  dan»  la  solution  de» 
matières  albuminoïdes,  rt  vous  savez  d'ailleurs  que  c'est  un  procédé 
1res  fn-quemmenl  utilisé  que  celui  de  la  si'paratiûn  des  matit  re<i 
albuminoïdes  par  coa^ulatitm  au  moyen  de  l'alcool;  mais  si  rrl 
alcool  eat  surnsamenl  dilué,  alors  celle  coagulation  no  se  produit 
plus. 

L'alcool  à  15  ou  20  p.  100  nsl  absidumenL  incapable  de  coaj;ul'r 
les  matières  albuminoïdes  :  il  peut  circuler  ilans  l'orguni^mi!  nu 
contact  du  sang  et,  par  conséquent,  atteindre  les  diiïérents  territoires 
de  l'économie  et  y  causer  les  désordres  que  nous  aurons  h  envisai:or 
quand  nous  étudieruns  son  action  sur  chacun  des  grands  appareil». 
Il  jieut-étre  introduit  dans  l'or^anisnit!  par  difTéreules  voies,  et  s'il 
n'y  CD  a  qu'une,  en  somme,  la  voie  gastrique,  intéressante  au  point 
de  vue  soit  de  l'hygiène,  soit  do  la  thérapeutique,  toutes  ce»  voie» 
d'introduction  sont  intéressantes  nu  point  d<'  vue  expérimental  parce 
que  ce  point  de  vue  expérimental  vient  éclairer  à  la  fuis  l'éto 
thérapeutique  et  hyiriénique  de  ces  composés. 

Les  résult^its  d*;  l'introduction  de  l'alcool  dans  un  orgaaifime  peu- 
vent être  schématisés  de  la  fa(;on  suivante  :  concentré,  il  coarule 
les  albuminoïdes  en  raison  de  son  avidité  pour  l'eau;  dilué,  îl  excite 
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tes  propriéliîs  fonctionnoUes  de  tous  les  éléments  anatomi(|ues  avec 
Ue8((ii(>Is  il  esl  mis  au  conlacl. 

^»  Tout   il'aboril,  l'alnrol,  coinine  toutes  les  subslanees  hypno-unes- 
^èsiques.  d'ailleuis,  peut  <ytrc,  cl  est  très  facilement  absorbé  par  la 
iie  pulinoiiuin.'.  On  possède  à  ce  sujet,  de  très  intéressantes  expé- 
Îenc4>sd'0rnia  qui  inloxi<pifiit  des  rhiens  en  leur  faisant  respirer  une 
tmosplière  [ilus  ou  moins   chargée  de  vapeurs  tl'alrool  ;  mais  on 
mnail  ni^'Uic  des  faiLs  nitiilit'aux  (juî  sont  plus  iniptirtanls.  C'est 
ral>ord   celui   de   Mesnet,  rapportant  l'histoire    putlioloj^iquc  d'un 
léfrodant,  fabricant  d'alcool,  dont  la  chambre  à  coucher  se  trouvait 
lU-dessus  du  magasin  ou  se  faisait  pendant  loulc  la  journée  la  mani- 
ilaliun  des  alcools,  de  sorte  que  ratmos[ihèi'e  de  celle  pièce  élail 
liimenl  saluréf  de  vapeurs  d'alcool  et  que  celui  i|ui  y  couchait  lîtait, 
i(.*ousciemmenl,  ivre  toutes  les  nuits.  Mcsaet  raconte  que  cet  humnie 
ïFouva.  au  boni  d'un  certain  t»'mps,  dvs  pbi''nomi''nt's  île  TiHiolihirifi 
;s(|uels  on  ne  se  rendait  pas  conipto  du  bnil;  et  il  tMit  liuauioup  de 
îine    à    trouver  l'ori^'ine  tir   l'intoxication  alcoolique  absolument 
ridenlo  de  ce  client;  il  finit  cependant  par  découvrir  la  disposition 
"qui*  je  rapportais  tout  à  l'ht^urc  fX  ijui  lui  parut  la  cause  de  lu  para- 

Kr*io  générale  à  laquello  son  malade  finit  par  succoml)*>r.  Toutes  les 
uiU,  col  homme  était  absulument  ivre,  par  suite  île  l'abscirption  des 
Kfieurs  d'alcuoi  qui  s'exhalaii^nt  à  travers  le  plancher  de  sa  chambra, 
[  il  lînil  par  présenter  des  accidents  graves,  tout-À-fait  caracl^iris- 
qups  de  l'alcoolisme,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lecture  attentive  de 
^Xubi^'naliou.  Cet  homme  est  mort  paralytique  générai,  l'alcoolisme 
^^ant  \e  prhnunt  movem  de  cette  maladie. 

)lesnel  ajoute  à  celle  observation  qu'il  connaît  tles  faits  nombreux 
Tnccidenls  jdus    ou    moins  graves,  déterminés  chez  des    ouvriers 
parfaitement  sobres  dont  la  profession  consiste  à  manipuler  l'alcool 
riidant  une  plus  ou  moins  grande  jiarlie  de  la  journée,  par  exem|ile, 
les  ouvriers  employés  dans  les  usines  où  se  rectifie  l'alcuol. 
Ces  surveillants  du   fisc,  qui  sont  obligés  de  peser  à    raréomôlrc 
LJ'alronl  provenant  de   la  dislillalioii,  sont  également  exposés  à  des 
^Krcidentïi  plus  ou  moïjis  graves,  dus  précisément  h.  l'absorption  des 
^■topeurs  d'alcool  par  la  voie  pulmonaire- 
Mais  la  grande  voie  d'absorption,  de  pénétration  de  l'alcool  dans 
'économie    est   cerlainement    la  voie    stomacale.  Lorsque    l'alcool 
ictre.  par  la  voie  stomacale,,  les  dommages  sont  incontestablemeut 
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moinciros  ;  et  en  effet,  l'alcool  ainsi  absorbé  est  obligé  de  pas 
(l'aborti  par  les  voini's  de  l'estomac  et  de  la  première  ]K)rtii-in  de  i'in- 
lestin  gi'èle,  il  arrive  de  là  à  la  veine  porte,  traverse  le  foie,  \m'\A  m 
trouve  ensuite  versé  dans  la  circulation  générale  :  il  en  résulte  qu'ui» 
portion  plu8  ou  moins  considérable  de  cette  alcool  ac  trouve  arréire 
dans  le  foie,  et  nous  verrons  qu'en  cllel  le  foie  est  un  des  organes  qui 
sont  le  plus  frappés  ;iu  cours  des  manifestations  de  l'alcoolisme.  — 
Une  fois  rairool  ainsi  inlrndnildans  le  sani;,  dans  la  cirrnlation  géné- 
rale, il  s'opère,  grâce  à  sa  dilution,  une  cxosmosc  à  travers  les  capil- 
laires, puis  une  imbibition  et  une  localisation  dans  les  différents 
tissus,  localisation  que  nous  allons  déterminer. 

Cbez  les  animaux,  on  peut  éludier  la  façon  dont  Talcool  se  diffuso 
lorsqu'il  a  été  introduit  par  la  voie  hypodermique  :  on  constate 
d'abord  une  imbibition  locale  plus  ou  moins  considérable  des  tissu». 
voisins,  puis  cet  alcool  pénétre  en  abondance  dans  le  système  rapil- 
laire  veineux  d'mi  il  est  versé  dans  la  veine  cave  inférieure  et  porlr 
directement  au  cœur,  sur  lequel  il  exerce  son  action  avant  de  pouvoir 
venir  s'exbaler  par  les  poumons  et  s'éliminer  en  grande  partie  a 
dehors. 

L'abs^irplion  est  éjjralement  extrêmement  rapide  chez  les  animaux 
lorsqu'elle  est  réalisée  par  voie  d'injection  intra-péritonéale,  presqu» 
aussi  rapide  que  lorsqu'elle  est  réalisée  par  voie  d'injection  întra-vei* 
neuse.  On  observe  h  bref  délai,  presque  immédiatement  si  la  dosent 
suflisanli*.  Tnrrét  des  mouvements  respiraluîres  et  des  conlractions 
cardiaques  causant  fatalement  la  morî.  l>  t'ait  est  connu  depuis  luug-j 
temps;  Rayer  l'avait  signalé  dans  ses  études  sur  l'alcoolisme  :  ^^Ê 
quHiilité  de  16  grammes  seulement  d'alcool  à  21  p.  100  injectée  daf»* 
le  péritoine  d'un  lii|»in  détermine  un  état  d'ivresse  presque  instantané 
et  la  mort  après  quelques  heures.  ^ 

Comme  toutes  les  substances  toxiques,  l'alcool  est  susceptible  *^^M 
se  fixer  et  de  s'accumuler  dans  certaines  régions  de  l'organisme.  Ceft*.* 
Hcciimulation,  ou  plutôt  la  proportion  de  cette  fixation  est  variab/r 
suivant  la  voie  d'inlroduction  :  voici  à  cet  égard  quelques  rhiffrcî 
qui,  comme  vous  l'allei  voir,  ont  un  intérêt  considérable.  Nous  prrth 
drons  seulement  le  sang,  le  foie  et  le  cerveau  :  la  proportion,  pour 
100  parties,  que  l'on  peut  trouver  accumulée  dons  ces    différents 
organes  est  la  suivante.  Celle  du  sang  étant  prise  pour  unité,  le  foi 
en  contient  quatre  fois  plus,  le  cerveau  deux  fois  plus,  lorsque  l'alco 
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îst  inU'oJuil  par  voîo  d'ÎDgestion  stomacnlt;  :  In  sang  élant  toujours 
pris  pour  unité,  le  foie  ronfermo  seulement  ilcax  Fois  plu»  il'alcool,  et 
If  rervpBU  c^alcnient  deux  fois  plus,  lorsque  rinlroduction  dans  l'or- 

priisme  est  faite  par  la  voie  île  la  veine  jugulaire. 


Proportion  d'alcool  localisé. 


Iniroilnil 
l'ctiomao. 


tnmjiiit 
Yvlno  jofcnliLlro. 


Sang l  t 

Foie V  2 

Ccncau 'i  i 

*tw  conséquent,  VOUS  voyez  que  javais  raison  tout  a  l'heure  en  disant 
I  ^qae  l'introduction  de  l'alcool  par  la  voiestomarale  pn'îservait  l'écono- 
^kitc,  dans  une  assez  notable  mesure,  des  accidents  que  I'aIcooI  est 
^■ta^Mible  de  déterminer;  mais  il  y  a  un  or^rane  qui  pàlil  île  celte  pré- 
^'servution,  c'est  le  foie.  CiHte  lixation  il«  l'alcool  dans  le  foie  est,  d'ail- 
leurs, proportionnelle  à  la  dose  d'alcool  i|ui  traverse  cet  organe  avec 
\h  sang:  de  là,  précisément,  les  cirrhoses,  les  dégénérescences  grais- 
seuses, la  congestion  chronique  plus  ou  moins  accentuée,  suivant 
tjue  la  quantité  d'alcool  qui  Iraversi»  le  foie  avec  le  sang  est  plus 
ou  moins  consiflérahle  et  qui*  le  contact  est  plus  ou  moïtis  pro- 
ton^. Ces  accidents  consistent  surtout  en  une  stase  veineuse,  une 
hyprrémie,  une  dilatation  vascnlaire  paralytique  :  on  peut  arriver 
i  avoir  des  «"cchymoses  disséminées  à  In  surface  du  foie,  et  ces 
wcliymoscs  sont  le  résultat  do  la  rupture  des  capillaires,  provoquée 
l^ftlesembolies,  lesquelles  embolies  sont  produites,  non  pas  par  coa- 
?uliitiou  du  sang,  mais  par  arrèl  des  cadavres  d'hématies  dans  les 
''«l'illaipes,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  à  maintes  reprises. 

Ko  même  temps  que  cette  lixation  de  l'alcool  se  fait  dans  le  foie,  on 

t>li»mc  une  excitation  IW's  notable  des  fonctions  hé]*atiques  :  Ih  glv- 

Wçioe  ausrmento  dans  le  foie,  on  observe  également  une  augmenta- 

iionAv  l'urée  éliminé.«  par  les  urines,  matgré  CLq)eniluut  le  retard  et 

/*  «lifliculté  apportés,  comme  nous  le  verrons,  par  l'alcool  dans  Ifs 

cooitiustions  intimes  de   l'organisme.  En  même  temps,  on  constate 

[^  In  fonction  biliaire  est  exagérée;  et  en  elTet,  on  a  signalé,  â  plu- 

\sicun  reprises,  parmi  les  accidents  graves  pouvant  survenir  chez  les 

Icooliques.  un   ictère  aigu,  revêtant  parfois  les  carartéri's  et  les 

>nnefi  de  l'ictère  grave.  On  a  également  signalé  le  passage  du  la  bile 
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par  les  urÎDC'S  en  quantité  plus  ou  moins  considérable;  mais  c'ostU  un 
phénomt'>ne  essentiellenii^nl  passager,  el  (pii  ne  laisse  pas  de  K'sioti!^. 

Un  dernier  mol,  Messieurs,  relalivcmcnt  ù  des  expériences  qui  sont 
toutes  récentes,  puisqu'elles  ont  été  communiquées  tl  y  a  quelque 
joura  à  peine  à  rinstilut  par  M.  Gréliant.  Ces  expériences  sont  inlérrs- 
saoles  parce  qu'elle  vont  nous  permettre,  plus  Inrd,  de  nous  ri'porltr 
aux  cliiflVes  que  je  vais  indiquer  pour  pouvoir  apprécier  certains  phc- 
nomftnea  (|ue  tious  verruiis  se  produire  sous  l'inlluenre  de  ringestiua 
de  l'alcool.  Ces  expériences  ont  clé  pratiquées  dans  les  conditions  sui- 
vantes :  elles  ont  été  faites  sur  un  chien,  chez  lequel  cm  inlroduisail 
dans  rrstoniar,  au  moyen  d'une  sonde  lesophniîitMine,  l'alcool  ililui''» 
10  p.  lUU,  fort  étendu  par  conséquent,  ayant  la  dilution  du  vin 
ordinaire.  I^  chien,  du  poids  de  11  kilos  700»  était  à  jeun  depuis 
2i  heures.  Kn  20  minutes,  on  a  introduit  5  centimètres  cubes  d'aleuol 
absolu  par  kilo  d'animal,  c'est-înlirc  une  quantité  île  S8o  cenlimMn-s 
culwH  d'nlcuol  dilué  à  10  p.  100;  puis,  on  lit  des  prises  de  sant;,  de 
dcrai-hourc  en  demi-heure,  cl  ou  évalua  l'alcool  qui  y  était  contenu. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  100  centimètres  cubes  de  sang  ren- 
fermaient i  dixif'mes  de  cenlinirtre  cube  d'alcool;  une  demi-heure 
après,  c'est  «^  dire  au  bout  d'une  heure,  la  proportion  s'était  clevéi 
à  0  ce.  î>  ;  enlin,  au  bout  d'une  heure  el  demie,  cette  proportion  avaîl 
atteint  0  ce.  57  p.  100  parties  de  sang;  et,  ce  qu'il  y  a  précisément 
de  remarquable,  c'est  qu'à  partir  de  cette  durée  d'une  heure  et  démit 
jusqu'à  une  durée  de  quatre  heures  après  l'introduction  do  l'alcool, 
cette  quantité  de  0  ce.  tt'  d'alcool  absolu  par  100  centimètres  cub 
jlo  sang  n'a  pas  varié,  et  que  celte  invariiibilité  de  proportion  a  eoîi 
cidé  avec  ce  fait  que,  pendant  tout  ce  temps,  l'animal  était  plonj 
dans  un  élut  d'ivr)!s.st!  profonde,  complètement  Jioesthésié,  ivr«-mort, 
pour  employer  l'expression  vulgaire  mais  dépeignant  parfaitement  If 
phéniiinène.  Par  cunséquent»  cela  nous  fixe  déjà  sur  la  quantité 
d'alcool  pouvant  exister  en  circulation  dans  l'organisme,  au  moment 
où  les  phénomènes  d'ivresse  sont  portés  â  leur  maximum,  c'cst-àHlirc, 
en  d'aiilrps  lormes,  au  moment  oii  l'action  hypnotique  de  l'alcool  pM 
portée  à  son  maximum.  En  elle t,  dès  que  cette  proportion  d'alcov{ 
que  je  viens  d'indiquer  Laisse  dans  le  sang,  dès  qu'elle  revient  à 
proportion  de  0  ce.  i,  par  exemide,  alors  l'animal  sort  de  son  cngoui 
dissemt^nt,  fait  des  cITorts  jdus  uu  moins  couronnés  de  succès  poun 
lover;  et,  depuis  le  début  de  l'expérience  jusqu'au  moment  où  la  prc 
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portion  atteint  0  ce.  5  p.  100,  Tanimal  semble  conserver  à  peu  près 
son  état  normal. 

Sur  un  autre  animal,  Gréhant  a  fait  également  une  expérience  qui 
lui  a  permis  de  déterminer  la  quantité  d'alcool  qu'on  pouvait  trouver 
non  seulement  dans  le  sang,  mais  dans  différents  tissus  de  l'orga- 
nisme. Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Le  chien  pesait  11  kilos  600  grammes  :  on  lui  injecta  également, 
dans  Tespace  d'un  quart  d'heure,  5  centimètres  cubes  d'alcool  absolu 
par  kilo,  soit  58  centimètres  cubes  au  total,  c'est-à-dire  580  centi- 
mètres cubes  de  la  dilution  à  10  p.  100.  Après  trois  heures,  l'animal 
fut  sacrifié  par  hémorrhagie  de  la  carotide.  On  n'observa  pas  les  con- 
vulsions caractéristiques  de  l'anémie  :  le  volume  total  du  sang  fut  de 
oOo  centimètres  cubes. 

Le  dosage  de  l'alcool  permit  de  constater  qu'il  en  restait  2  centi- 
mètres cubes  3  dans  l'estomac  et  0  centimètre  cube  8  dans  l'intestin  : 
dans  l'espace  de  trois  heures  et  un  quart,  écoulé  entre  le  moment  de 
l'ingestion  et  celui  du  dosage,  il  avait  donc  été  absorbé  54  centimètres 
cubes  9  d'alcool  absolu. 

Le  dosage  de  l'alcool  localisé  dans  différents  tissus  et  organes  con- 
duisit aux  résultats  exprimés  dans  le  tableau  suivant  qui  résume  aussi 
les  résultats  de  la  précédente  expérience. 

Résultats  des  expériences  de  H.  Gréhant. 

Alcool  absorbii  daos 

100  centimètres  <:ubcs  «le  sang 

[en  alcool  absolu]. 

Après  une  demi  heure 0  cent,  cube  40 

—  une  heure ■ U  —  50 

—  une  heure  et  demie 0  —  57 

—  deux  heures 0  —  57 

—  deux  heures  et  demie 0  —  60 

—  trois  heures 0  —  57 

—  trois  heures  et  demie 0  —  57 

—  quatre  heures 0  —  56 

—  quatre  heures  et  demie.       0  —  53 

—  cinq  heures 0  —  51 

Alcool  conlRiiu 
clans  100  LTanimcii 
|cn   alcool    absolu  . 

m  

Muscles 0  ceut.  cube  330 

Foie 0        —        325 

Reins 0         —         390 

Cerveau 0         —        +10 

Sang 0        —        520 

10 
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J'aurai  plus  d'une  fois,  Messieurs,  à  vous  rappeler  ces  chiffres 
quand  nous  étudierons  l'action  de  l'alcool  sur  un  grand  nombre  d'ap- 
pareils. Maintenant  que  nous  voilà  fixés  sur  le  mode  d'introductioo  de 
l'alcool  dans  Toi^anisme,  sur  la  façon  dont  cet  alcool  se  localise,— 
je  vous  ferai  remarquer,  en  passant,  que  sa  localisation  dans  les 
centres  nerveux  est  particulièrement  remarquable,  d'où,  consécuti- 
vement, l'action  hypnotique  qu'il  exerce,  —  nous  pourrons  aborder 
utilement  l'étude  du  sort  réservé  à  cet  alcool  introduit  dans  l'oi^- 
nisme  :  c'est  là  une  question  qui  était  encore  très  discutée  récem- 
ment; qui  l'est  encore  actuellement,  bien  qu'elle  me  semble  parU- 
tement  élucidée,  au  moins  sur  un  grand  nombre  de  points;  et  vooi 
verrez  que  c'est,  dans  tous  les  cas,  une  question  présentant  pour 
nous  un  très  grand  intérêt. 
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.  •;,  —  Ileprésenlalion  ^'raphi<|ue  de  la  qunnliu-  d'alcool,  exprimée  en  centièmes  de 
;ntiniètpe  cuhe  d'alcool  absolu,  retrouvée  dans  lUO  centimètres  cubes  de  sang 
irf>  inçeslion  d'alcool  et  de  dilTérenles  buissons  alcooliques  clieï  le  cbien. 

r.ii.''ii'  ]il''iiH'   —  '■    -  -  birrt.   ligne  |iojnliIli:<?  ej-lrnit  J'nbfinthf. 

VJaniiii'-!t  .falcoul  al)solu  en  centièmes  ilo  cciitimëtre  culie)  pour  100  rcntiiiiètrcs  cubes  do 
sjii^.'.  aprrâ  intri><Juc[ioii  <ians  l'osiumac.  |>ar  uui'  sonde,  do  vulumos  d'nli'nnl  absolu  compris 
(■uirc  I  et  10  contiméircs  cubes  par  kilo  du  |ioids  do  rsDlmal.  [iJ'aprt'-s  M.  UriiliaDt.^ 
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MODIFICATIONS    SUBIES     PAR    L'ALCOOL     DANS    L'ORGA- 
NISME.  —   ACTION    PHYSIOLOGIQUE    LOCALE    ET   GÉNÉ- 
RALE.   ACTION    SUR    LE    TUBE    DIGESTIF.    ACTION    SUB 
LE    SANG. 

Nous  avons  envisagé  dans  notre  dernière  réunion  la  façon  doat 
l'alcool  éthylique  se  comportait  lorsqu'il  était  introduit  dans  l'écon»— 
mie,  nous  avons  étudié  quels  étaient  ses  modes  de  localisation,  i^ 
répartition  dans  l'organisme,  mais  il  me  reste,  pour  terminer  cett^ 
étude  préliminaire,  et  avant  d'aborder  l'étude  détaillée  de  l'action 
physiologique  de  celte  substance  médicamenteuse,  à  envisager  un« 
question  qui  est  encore,  du  moins  dans  certaines  de  ses  parties,  asse* 
controversée  actuellement  :  je  veux  parler  des  modifications  qit® 
subit  l'alcool   dans  l'organisme.    Cette   question  est   extrêmement 
importante  à  plusieurs  points  de  vue  :  d'une  part,  au  point  de  vue  des 
effets  thérapeutiques  que  l'on  peut  obtenir  par  l'emploi  de  l'alcool; 
d'autre  part,  et  ce  côté  est  peut-6tre  encore  plus  intéressant,  au  poin* 
de  vue  des  modifications  et  des  désordres  que  l'ingestion,  plus  o" 
moins  modérée,  plus  ou  moins  immodérée,  de  l'alcool  peut  amen®'^ 
dans  l'économie. 

C'est  en  i839  que  Royer-Collard,  le  premier,  remarqua  une  élim»"' 
nation  en  nature  de  l'alcool  par  la  voie  pulmonaire;  comme  cons^ 
quence  de  cette  observation,  il  pensa  que  l'élimination  de  l'alcoolr 
ainsi  que  celle  de  la  plupart  des  substances  volatiles,  se  faisait  ei* 
majeure  partie  par  cette  voie,  et  cette  opinion  fut  soutenue,  eneffett 
jusqu'en  1846  par  un  assez  grand  nombre  de  savants  et  par  la  plu- 
[tart  des  exprérimentateurs,  notamment  par  Magendie  et  Tiedemano. 
En  1847,  Bouchardal  et  Sandras  instituèrent  des  expériences  dea* 
quelles  il  semblait  résulter  que  l'alcool  subissait  dans  l'organisme  une 
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ibustion  plus  ou  moins  profomle.  En  18o2,  Lîebi^  reprit  les  obser- 
Lions  (le  Buuclmnlal  et  Sandras ,  les  coiifîrnm  dnns  une  certaine 
lesurc  et,  (lévoloppanl  les  oondilions  cl  les  conrlusions  de  ces  expé- 

Sences,  il  Ht  <Je  l'alcool  le  type  'les  aliments  respiratoires,  c'esl-à-dipe 
fece  groupe  de  substances  t\m  se  coinlmrent  avec  la  plus  grande 
Mlité  dans  l'organisme  et  constitue  ce  qu'on  a  dé.si^rné,  en  raison  de 
wfiiil,  par  l'appellation  d'aliments  d'épnrtme.  Kn  i8f>3,  Duchek  reprit 
tffaleraent  cette  (juestion;  et,  poussiuU  plus  loin  l'interprétation  qui 
avait  été  donnée  parBouchanlalet  Sandras.  il  admit  que  l'aleool  subis- 
sait iinmédiatemenl  la  transformation  en  aldéhyde,  dès  son  passade  à 
travers  les  parois  vasculaircs,  puis  qu'une  fois  introduit  à  cet  état 
is  le  sanp^.  il  y  subissait  une  série  d'oxydations  t;nulue1les  et  ftuc- 
isives,  qui  déterminaient  sa  transfuruiation  en  aride  oxalique,  acido 
iliqne,  acide  carbonique  et  eau.  Cette  opinion  était  adoptée  ftresque 
ïs  rritique,  la  théorie  de  Liebiir  régnait  d'une  manière  alisolue 
lan*  la  science,  lorsque,  en  18(>0,  Lalbnuind,  l'errin  et  Uuroy,  dans 
ut  travail  exlrémcment  important,  très  documenté,  tirent  un  retour 
lo[»inion  de  Roycr-Cullard,  et  semblèrent  démontrer  par  leurs  expé- 
poces  que  l'élimination  de  l'alcool  se  faisait,  plus  ou  naoins  totale- 
cnt,  en  nature,  et  que  cette  substance  ne  subissait  absolument 
cuHfr  transforma tiun  dans  l'organisme. 

Cependant  quelques  années  plus  tard,  en  1863,  M.  Edmond  Baudot 

xirta  de  son  càié  un  très  g-rand  nombre  «le  preuves  à  l'appui  do  la 

>r)e  de  Boucbardat  et  de  Liebi^,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  envi- 

>?*araicool  comme  un  aliment  d'éparernc  :  c'est  au  moins  lui  qui, 

pri'inier,  donna  celle  dénomitmtiun  d'aliment  d'épargne  à  l'alcool 

'inn  certain  nombre  d'autres  substances  qui  semblaient  agir  de  la 

■^e  manière  sur  l'oi^anisme,  au  point  de  vue  de  la  nutrition.  De 

t&ction  d'épaii^ne,  il  a  voulu  trouver  la  preuve  dans  Tinnuence 

exercée  sur  le^lobule  sanguin  et  son  [tmlnplasma  par  Tnlrnol; 

W  fit  remarquer  l'entrave  apportée  à  la  puissance  osmolique  du  sang 

05  l'intluence  de  l'alcool,  et  déduisit  de  cette  observation  que  cet 

eol  s'opposait  aux  combustions,  ralentissait  le  mouvement  de  dénu- 

jon,  justili;mt  ainsi  l'aïqiellation  d'aliment  d'épai^^ne.  qui  fut  d'ail- 

adinisc  par  un  grand  nomlire  d'auteurs,  tels  ipie  BotUer;  Per- 

Lallemand  et  Duroy;  Trousseau  et  l*idoux;  Béhier;  Hirlz;  Sée; 

:;  Beale;  Koss;  pour  ne  citer  que  les  principaux. 

ce  moment,  deux  théories  se  trouvaient  en   présence  pour 
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cxpliijuer  cette  action  «le  l'alcool  :  l'une,  ]a  théorie  chimique,  sou- 
tenue par  iiiebig,  Boucharilal,  Bauilot,  qui  consistait  à  admettre 
l'arlion  priiiiilivn  dn  l'itlronl  sur  lus  héniatios.  action  sur  laipiellf 
nous  reviendrons  dans  un  moment  en  étudiant  en  détail  l'action  J< 
Talcool  sur  le  sang;  el  l'autre,  la  théorie  physiolo^rique,  dont  Gubl^r 
fui  par  la  suite  le  principal  partisan,  ({ul  udmettaïl  l'oclioa  priiniliw 
de  l'alcool  sur  le  sysième  nerveux,  son  action  sur  la  nutrition  irélanl 
qu'une  action  secondaire,  conséculivc  à  l'influence  exercée  sur  io 
sysl(^me  nerveux. 

Au  premier  abord,  la  question  paraît  assez  facile  à  résoudre:  sU] 
élail  démonlré  d'une  façon  ahscdumcnl  certaine  que  l'ingestion  d'à 
cool,  chez  l'homme  ou  l'animal,  détermine  une  augmentation  dan 
la  quantité  de  chaleur  émise,  par  suite  de  l'exagération  des  comlu*-! 
lions,  l'on  aurait  ainsi  une  preuve  indirecte  de  l'oxydation  de  l'alcoolj 
dans  l'économie.  Malheureusement,  les  observations  faites  h  csii 
époque  furent  absolument  conlradicloires,  el  11  ne  peut  en  être  aulix^ 
ment,  parce  que  les  effets  con.statés  dépendent  surtout  des  quimlilt---* 
d'alcool   qui  sont  administrées  aux  animaux  ou  aux  individus  e» 
expérience.  Si.  en  efl'et,  ces  quantités  sont  faibles,  on  voit  la  llténrio 
de  la  combustion  de  l'alcotd  dans  l'organisme  se  justifier  en  qiielqw* 
sorte,  parce  que  sous  l'influence  de  l'introduction  d'une  petite  quiin- 
tilé  d'alcool  dans  l'économie,  on  peut  ol>sener  une  lég^r^'  augmwili- 
tion    de   la   chaleur   animale:    on    observe   quelquefois    aussi  uix" 
augmentation   de  l'aciile  carlxinlque  éliminé,  et  ces  résuliats  con- 
firment, par  conséquent,  celle  première  interprétation.  Mais  si  fflo 
administre  au  contraire  un»  quantité  relativement  forte  d'alcool,  oo 
assisie   à  des  phénomènes  précisément   ojiposés   :    la  teni]>éralumj 
haïsse  dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable,  comme  nou 
sommes  habitués  a  la   vnir   baisser  sous  l'influence  d(>s  suhsiMC 
hypnotiques,  el.  d'autre  part,  la  quantité  d'acide  carbonique  élimiii»' 
diminue  dans  une  très  notable  proportion  :  voilà  donc  Thypoth^ 
de  la  combustion  de  l'alcool   qui  semble   celle   fois    absoluincl 
infirmée. 

Mais  poursuivons  riiisloriquo  de  cette  queslinu,  il  fsl  intéress 
à  beaucoup  d'égards,  el  vous  allez  voir  que,  comme  il  arrive  pouri 
plus   grand   nombre  dos  interprétations  proposées  pour  exptiqt 
l'action  des  principales  subsUmccs  mé<lieai]ieuleuses,  celle  4|ui  nt 
o<M:upe  en  ce  nioment  a  traversé  toutes  sortes  de  vicissitudes,  aval 
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xée  par  tirs  résiiIlnU  exptfrimentaux  cerUiiis  el  invariabic- 

I  1866,  an  aut«*tir  allemand,  Hufro  Schulinus,  ohs**n'ait  que  le 
reufernio  propnrlioniielleineiit  plus  d'alcool  <juo  les  uulrcs 
loes  ;  c'esl  là  un  fait  (|U€>  nous  avons  pu  vérinor.  notamment  dans 
ehiflres  trouvés  récemment  par  M.  Gréhant,  el  que  j'ai  mis  sous 
yeux  dans  notre  dernière  réunion;  mais  Schulinus  admettait 
Dmoins  que  la  plus  ^Tande  partie  de  l'alcool  se  trouvait  di^lruite 
fi  l'oT^Hnismc,  cl  que  la  quantili^  éliminée  en  nature  l'tait  exli*^- 
beat  minime.  Un  certain  nombre  d'obsenateurs  reprirent  la 
«tion . 

^éjn  vers  1862,  Anslit-  était  arrivé  aux  mêmes  ronclusions  ilans 

ïitvhn'cheti  $ur  Us  stupéfiants  et  fes  narcotiques,  dans  lesquelles  on 

ve  des   documents   extrêmement   intéressants   pour    l'étude  de 

question:  cet  auteur  disait  qu'une  très  petite  quantité  d'alcool 

h  éliminée  en  nature,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'accumulation  :  (m 

nail  seulement  une  accoutumance  ne  se  produisant  qu'au  bout 

temps  assez  long  et  dans  des  conditions  que  nous  aurons  à 

iiT  plus  tard. 

auder-Mruiilon  observa  ce  fait  qui  a  été  constamment  vérifié 
niset  qui  est  si  important  pour  interpréter  l'action  physiobi^ique 
l'iilcfK)!,  c'est  que,  après  son  passaf?e  dans  le  sanjf,  l'alcool 
nnae  en  proportion  très  nobible  le  pouvoir  oxydant  des  bèmalies. 
||»lus,  il  constata,  comme  conséquence  <le  ses  expériences,  que  la 
i^ore  constante  ou  très  fréquemment  répétée,  rlans  le  sanij  i\p 
ftmme  ou  des  animaux,  d'une  quantité  relativement  niinimi*  d'ai- 
i,  détermine  peu  K  peu  une  accumulation  de  la  graisse  dans  le  sanp 
tii  formation  de  déj^énérescences  graisseuses  <ians  les  principaux 
ia\(^,  notammi'ut  dans  le  foie.  Il  admettait  que  l'alcool  subit  dans 
^unisme  une  décomposilion  partielle  :  il  observa,  en  etrel.  que 
lion  de  petites  quantités  d'alcool  maintient  et  augmente  le 
du  corps  de  l'homme  ou  des  animaux,  que  cette  substance  est 
Me  lie  prolonger  la  vie,  lorsque  —  il  a  bien  soitj  il'iusisler  sur 
il  —  elle  est  administrée  eu  quantité  faible  et  îlvec  un  régime 
lentaire  suffisant,  el  il  en  conclut,  qu'à  un  certain  point  de  vue, 
Dol  doit  être  considéré  comme  suhstancf^  alimentaire, 
haute  dnsc,  au  contraire,  une  partie  de  cet  alcool  est  éliminée  en 
i)i  ut  cette  haute  dose  détermine  des  accidenU  plus  ou  moins 
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intenses,  dont  le  plus  grave  consiste  dans  la  paralysie  du   syslft 
nerveux,  la  mort  survenant  par  la  paralysie  du  hullie. 

Ce  sont  là  des  faits  absolumenl  vérifiés,  comme  nous  allons  le  vo 
Deux  physiologistes  italiens,  Lussana  et  Alliertoni,  reprirent  cnco 
une  fois,  en  1874,  les  expériences  dont  je  viens  de  citer  (fuelqui 
auteurs  et  arrivèrent  à  ces  conclusions  qui  sont  à  peu  près  U 
mômes  (pie  relies  (juc  je  viens  d'indiquer,  savoir  :  que  l'alrMoI  es 
éliminé,  pour  une  très  petite  proportion,  en  nature  ;  que  la  niaj*'u 
partie  se  transforme  en  eau  et  acide  carbonique  dans  Técononiifl 
et,  point  iinporlanl  qui  va  se  trouver  vérifié  par  des  obserraliOD 
encore  plus  exactes  que  je  vais  citer  dans  un  moment,  qu'il  ne  s 
formerait  probablement  pas  de  produit  intermédiaire  à  celte  coitt' 
bustion  totale,  ou,  du  moins,  que  ce  produit  n'est  ni  l'aldéhyde, 
l'acide  acétique. 

Iteaucoup  d'expérîmentatfurs  cherchèrent  à  conlrt'der  les  ohservi' 
lions  que  je  viens  d'indiquer,  et  tous  arrivèrent  à  peu  près  h  ron 
firmer,  dans  une  certaine  mesure,  les  observations  de  BouchanUte 
de  S&ndras;  tous  recounurent  que  l'alcool  s'élimine  en  nature  ht 
qu'il  est  ingéré  en  quantité  assez  t'onsidérable  cl  qu'au  contraire 
lorsqu'on  en  a  introduit  jiar  une  voie  quelconque  dans  l'organisin 
une  quantité  assez  faible,  il  subit  une  transformation  plus  ou  inuiui 
complète,  et  il  est  impossible  de  mettre  en  évidence  «oit  l'ulcool,  soi 
l'un  «les  premiers  produits  de  transformation  que  nous  obtenons 'liui 
les  hiboraLoîres,  c'est-à-dire  l'atdéhvde  on  l'aride  acéli(iu*î.  C'est  aiitf 
que  Subhotin  et  Voit  montrèrent  que,  cinq  heures  après  l'ingeslioD. 
il  sYdimina.it,  hirsqui-  la  dose  ingérée  était  assez  considérable,  un' 
proportion  d'environ  2  p.  100  par  les  reins  et  5  p.  400  par  les  po« 
mons  et  la  peau.  En  vingt-quatre  heures,  16  p.  100  seulement  d'uW 
quantité  un  peu  considérable  ingérée  en  une  seule  fois  avait  été  M» 
minée  par  les  poumons.  Il  en  résultait  évidemment  qu'une  as5 
notable  proportion  de  cet  alcool  avait  dû  être  transformée  en  produi 
qui  avaient  échappé  à  l'aiialyse.  Binz  nia  l'élimination  pulmoniii 
des  petites  doses,  et  pour  lui.  quand  la  dose  èïaii  suffisamme 
faible,  c'est-à-dire  quand  elle  st?  rapprochait  des  doses  que  noi 
appellerons  plus  tard  les  doses  hygiéniques,  il  n'y  avait  aucune  ê 
minalion  d'alcool  ni  de  ses  produits  de  Iransformalion  par  le  po 
mon;  il  soutint  que  si  l'on  pratiquait  le  lavage  soigneux  de  la  boucP 
après  l'ingestion  de   petites  quantités  d'alcool,  il  était  absolume; 
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impoRsible  de  trouver  ilaïus  les  produits  de  l'expinition  soit  de  l'alcool 
en  nature,  soit  de  l'aldéhyde.  Pour  Schulinus  et  Bucheim,  un  liera 
de  l'alcool  ingéré  a  compji'tement  disparu  deux  à  trois  heures  après 
jiiijfesliun .    SclïûtzeuborgtT    faisait    rornarquor   de    son    côté,    que 
klcool  cl  les  acétates  tiennent  rertaineinent  le  premier  rang  parmi 
produits   facilement  romtiustibles  de  l'oi^anisine.  II  serait  par 
nnséquent  bien  exlraordinain?  <pie  des  substances  capables  île  subir 
issi  Facilement  des  oxydations,  ne  les  subissent  pas  Jans  l'uri^anismc 
lu  sein  duquel  elles  se  trouvent.  Il  faisait  encore  observer,  toujours 
à  l'appui  de  lu  combustion  de  l'alcool  dans  l'organisme,  que  Ton  pou- 
rail,  avec  d'autres  alcools,  et  même  avec  des  alcools  polyatomiques 
comme  la  glycérine,  déterminer  des  arcirlents  d'asphyxîe  tout  à  fait 
Afitilou^ues  ti  ceux  que  détenninait  l'ingestion  d'une  quantité  assez 
^nsidérablc  d'alcool  cthylique  en  une  seule  fois,  et  que,  notamment, 
soufl  l'innueuce  de  radminislrnllon  de   la   glycérine,   il  était   très 
facile  de  vérifier  l'exlialation  plus  considérable  de  l'acide  carbonique. 
Hais  un  fait  encore  plus  topique  peut-être  est  celui  de  la  transforma- 
tion &ubie  dans  l'économie  par  des  alcools  de  constitution  moléculaire 
plus  complexe  que  ceux  dont  je  viens  de  parler;  et,  pour  soutenir 
rhvpotbése  de  la  combustion  de  l'alcool  dans  l'organisme,  Dujanlin- 
ïautiielK  s'appuyait  sur  l'exemple  de  la  salicine.  qui,  cimmie  vous 
sA\cz,  est  un  glucosidc  résultant  de  \îi  combinaison  de  la  saligénine 
tvec  le  glucose  :  toutes  les  fois  qu'on  introduit  de  la  snlicine  dans 
'organisme  de   l'homme  ou  des   animaux,  on  voit  s'éliminer   par 
1  urine  île  l'acide  salicvlique,  à  l'état,  bien  entendu,  de  salîcylurate  de 
wtWe;  or,  pour  que  cfltc  réai-tion  ait  lieu,  il  est  nécessaire  que  la 
^icjae  ait  été  d'abord  dé<loubIéc  en  saligénine,  qui  n'est  autre  chose 
<iu'un  alcool,  el  en  glucose;  puis,  que  cette  saligénioe  ail  subi  elle- 
ni^mo  une  oxydation  analogue  à  celle  que  l'on  supponail  exister  pour 
lulfoul  étiiylique. 

Le*  choses  en  étaient  là,  loi-sipie,  en  1881,  nujardin-Beaumetï  et 
ixitlet  ealrepnrenl  une  série  d'études   par   lesquelles    ils  semblent 
ii*oir  démontré  péremptoirement  le  bien  fondé  de  l'inlerprélalion  de 
'ia  romhustion  de  l'alcool  dans  l'organisme.  Claude  Bernard  avait 
[dcniuutré  que  Tinjection   intra-veineuse  de  glucose  chez  le  chien, 
)rM|u'elle  était  faite  suivant  une  certaine  proportion,  détenninait  le 
lage  de  cette  substance  dans  l'urine,  alors  que  si  la  quantité  en  était 
*uffî:«Amment  faible,  le  glucose  se  trouvait  complètement  brûlé  dans 
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l'organisme;  reprenant  ces  ex|iériences,  Uujanlin-BeaumeU  et  Jaillot 
démontrèrent  ijuclorquc  l'on  injecte  à  un  chien,  par  la  voie  veineuse, 
une  <|nanfité  de  g^liicuse  suffisauiincnt  faible  pour  (|ue  l'or^anisiuf 
soil  capable  de  la  brûler  complètement,  cotte  mC*me  tjuuntilé  ûlail 
iacomplètemenl  lirAlée,  ou  même  traverHail  intégraliMULMiL  VoTjn- 
nisme  lorsqu'au  préalable  l'animal  avait  été  soumis  à  TinQuenc^  dr 
l'alcool.  Ils  en  concluaient  que  l'alcool  étant  une  substance  plus  fan- 
lement  combustible  que  le  glucose,  c'était  sur  lui  que  l'action  coni- 
burantc  de  l'organisme  s'était  portée  tout  d'abord,  et  que  c'était 
en  raison  do  celte  combustion  préalable,  épuïséo  sur  l'alcool,  que  l« 
glycose  avait  pu  apparaître  dans  les  urines. 

L'alcool  arrivé  dans  le  sanjr  vient  donc  se  porter  sur  les  hématies 
qui  s'en  saturent  pour  l'oxyder,  et  c'est  l'excès  seul  qui  Iraversttrail 
les  paroU  vasculaires  et  viendrait  se  fixer  dans  les  diETérents  liswis 
ou  bien  s'éliminer  par  les  divers  émoncïoires.  Les  hématies  l'oxv-d*:- 
roienl  et  l'élimineraient  4*nsuite  sous  forme  de  rarbonate  alcalin; 
car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  se  forme  d'abord  de  l'artile  af*- 
lique»  puis  un  arélate  alcalin  qni,  finalement,  s'oxyde  et  se  trans- 
forme en  carbonate  alcalin.  Dans  un  moment  je  rappellerai  rolnsa 
attt^ntinn  sur  ce  fait,  qualifié  par  MM.  Dujardin-Beauraetz  et  JailM— 
de  ."^urmenaffe  des  hématies,  eu  raison  du  rnle  joué  par  les  fçlobulp^ 
roug:es  du  sang.  D'après  eux,  le  sang  se  débarrasserait  de  l'alcool  paV 
deux  procédés  :  d'abord,  par  la  combustion  au  moyen  des  héuintiiîs , 
combustion  qui  ne  peut  dépasser  une  certaine  valeur;puis,  en  seion«* 
lieu,  lorsque   les  hématies  ont  elTectué  toutes  les  oxydations  iloa*- 
cites  étaient  capables,  |mr  la  transsudation  qui  pennel  alors  lu  tiï'L'' 
tion  dans  les  divers  tissus  et  l'élimination  par  les  dilVérenls  émooc 
toires.  Us  ont  observé  ainsi  dans  leurs  expériences  que  la  quantité 
d'alcool  que  l'on  peut  trouver  dans  le  sang  des  animaux  peut  s'élevi-r 
jusqu'à  G  p.  1  OUI),  c'est-a-dirt'  (»,(>  p.  100  —  ce  sont  des  chilTrcs  lrf«     ■ 
concordants  avec  ceux  de  Grébant  —  tandis  qu'aux  dosc^s  physiolo]n-  H 
quos,  c'est-à-ilire  lorsque  l'alcool  introduit  est  en  quantité  assez  taiUc 
pour  ne  pas  déterminer  de  troubles,  la  quantité  d'alcool  trouvée  iltni 
le  sang  était  de  1  p.  1  t)(j(),  soit  0,1  p.  100. 

A  l'appui  de  la  combustion  de  l'alcool  dans  l'organisme,  je  pour- 
rais vous  citer  encore  un  certain   nombre  de  faits  dont  vous  al 
comprendre  toute  l'importance  au  point  de  vue  de  la  physiologie  d 
la  nutrition  normale.  Itécbamp  le  premier,  puis  ensuite  Uajcwskt 
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fn^e  Seyier,  avaient  démorilré  qu'il  exislail  normalement  de  1res 
{K!ti(vs  (]uiuitilés  d'alcool  dans  rur<;anÎ8mc,  en  dehors  de  toute  in^es- 
lion  de  boissons  formentêea,  et  «juc  les  inali^rcs  liydrocarbonées.  les 
siilksiances  am\  lacées  norinnienient  contenues  dans  IVronomie,  étaient 
_Ui|)iil>les  de  donner  naissanct>  ù  unr  rertaine  <|iianlilé  d'aleoid  :  il  n'y 
Bcvait  doDC  rieD  d'extraordinaire,  d'après  ces  observateurs,  Â  ce  que 
Bpn  pût  ?etirer  du    cerveau,  des  muscles  et  d'un  certain   nombre 
a'aiilres  tissus  une  i{unnliLf^  plus  ou  moins  faible  d'alcool,  puisque, 
d'après  eux,  c'était  un  terme  constant  du  dédoublement  des  hydrates 
do   carbone  que  l'on  peut  rencontrer  dans  l'organisme.  Kèehanip  et 
Eslor  démontK'rent  mOmo,  par  des   expériences  absolument    pi"o- 
hxxntes,  l'existence  d'une  fermenlation  alcoolique  et  acétique  dans  le 
foîr.  réliniinalioii  par  les  urim's  normales  d'une  petite  quanliti^-  d'al- 
cool, et  même  la  IJxation  île  cet  alcool  dans  le  cerveau.  Vous  savez 
qu«,  dans  ces  dernières  années,  ces  expériences  ont  été  en  quelque 
9«>rle  coufirmêes  par  M,  Lépine,  qui  a  montré  que  le  glucose  qu'on 
■jEiKontrc  tlans  le  san^*  se  transformait  sous  l'inlluence  d'une  fermen- 
Bltîoo  spéciale,  i|u'il  appelle  la  fermentation  fftycnhjtique.  Mais,  (juci 
Bu«  »oit  le  mécanisme  de  cette  transformation,  que  certains  adver- 
B^in-»du  ferment  glycolytique  attribuent  à  U  seule  action  des  hêma- 
•îoft.  le  fait  ne  n»;  paraît  plus  pouvoir  èlro  discuté  aujourd'hui;  le 
plvcuîie  subit  dans  le  sanp  une  série  de  métamorphoses  parmi  les- 
I    iu*'llt's  doit  figurer  l'alcool,  au  moins  comme  produit  intermédiaire; 
^pl  cet  alcool   u'ap[MiraIt  pas   au    cours  des  processus  normaux  de 
"■    nutrition  parce  qu'il  est  mis  en  œuvre  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
[Juclion,  c'est-à-dire  brrtié. 

En  mudilianl  les  conditions  de  la  nutrition  des  hématies,  on  peut 

•vieillir  la  combustion  de  cet  alcool  et  arriver  à  démontrer  son  exis- 

'*nee,  comme  on  peut  tnème  arriver,  par  une  moditlcalion  encore 

plus  profonde,  à  empéclH-r  les  mélamoriitioses  du  j-'lvcose  et  déter- 

'flincr  son  élimination  en  nature  par  les  urines.  11  me  semble  qu'il  y 

*  t&  quelque  chose  d'analogue,  suion  même  identique,  à  ce  qui  se 

pusi'  pour  la  cellule  de  IcvÛre  vivant  au  libre  contact  de  Pair  et  brù- 

luU  coniplètenient  le  glvi.'ost^  4]u'on  lui  ofl'ce  cumme  aliment,  tanitis 

^Uf  la  même  cellule,  vivant  â  l'alui  de  l'oxy^énc,  brftle  une  bien 

[inwindre  quantité  dece  même  Lîlycose  cl  en  Ininsforme  alors  lu  majeure 

vifiii'  en  alcool.  J'aurai  occasion  de  revenir  plus  lard  sur  cette  assi- 

lilation  entre  la  cellule  de  levure  et  l'hématie.  Je  ne  puis,  toutefois, 


IH 


FnnMATrnN  h'alcool  hak.s  l'ohuanismb 


m'empécher  de  rapprocher  ici  ce  qui  se  passe  dans  le  sang  au  fonUc 
des  hématies  et  relativement  aux  phénomènes  de  nulriUon,  de  ce  que 
l'on  f)l)serve  dans  la  germination  des  graines,  à  celte  périoile  où  le 
végétal  en  voie  de  production  consomme  les  réserves  hydrtxarlifr 
nées  :  ta  transformation  en  alcool  ne  se  fait  que  lentement,  au  Furcl 
à  mesure  des  besoins,  et  cet  alcool  est  brûlé  au  fur  et  à  mesure  aussi 
de  sa  production;  mais  on  peut  le  mettre  en  évidenre  en  cbni)u:«fliil 
les  conditions  de  milrilinn  de  la  graine,  en  la  plongeant,  par 
exemple,  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  qui  permet  l'acco- 
muUtion  de  l'alcool  par  suite  du  ralentissement  apporté  n  sa  com 
bustion,  ce  ijui  permet  également  de  le  déceler  au  moyen  de  s«fi 
réactions  chimiques. 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  a  objecté  à  ces  considérations  ce  hil 
que,  lorsqu'on  soumet  le  i>:lycose,  artiliciellement,  au  laboratoire,! 
l'action  des  divers  réactifs  oxydants,  on  ne  peut  pas  arriver  à  oblaii 
directement  de  Tacide  carbonique,  sans  formation  de  produits  iolen 
médiaires. 

Ces  produits  intermédiaires  ne  se  forment  dans  l'organisme  i» 
lorsque  celui-ci  n'est  pas  à  l'état  sain,  à  l'étal  normal;  et,  par  cxeinpli 
dans  les  cas  d'intoxication  alcoolique,  il  est  possible  de  rotruuTi 
soit  de  l'aldéhyde,  soit  de  l'acide  acétique  parmi  lesprodniU  dp  tnn. 
formation  de  l'alcool  éliminés  par  la  purspiration  pulmonaire;  • 
même  que  l'on  peut  déceler  dans  certains  cas  pathologiques,  ch«il< 
diabétiques,  par  exemple,  l'existence  soit  de  l'acélune,  soit  d'élb» 
composés  qui  sont,  bien  évidemment,  îles  produits  île  mélamorjih»' 
de  l'alcool.  Dans  ces  circonstances,  on  peut  et  ion  doit  adraetlr»*'!* 
les  réactions  normales  de  l'on.'^anisnie  sont  viciées,  et  que  cerlaiV* 
synthèses  qu'on  peut  réaliser  au  laboratoire,  par  exemple  la  roinbï 
naisoii  de  l'abléhyde  naissant  avec  le  glycose  produisant  de  l'acélotid 
|>euvcnt  s'cfTectucr  dans  ces  conditions  anormales. 

Mais  il  est  nécessaire  d'envisager  ici  le  rûle  de  IbémoglobiaB 
d'une  part:  et,  d'autre  part,  celui  des  hématies,  dans  ces  oxYdatîuai 
Voyons  d'abord,  le  rûle  de  l'hémoglobine.  Comme  vous  le  savet, 
le  sang,  saturé  d'oxygène  après  l'hématose,  est  capable  irabandoni 
dans  le  vide  une  proportion  de  17  à  18  p.  100  d'oxygène.  Vous  w 
également  que  le  sang  artériel,  dans  tes  gros  vaisseaux,  est  tooJcHi 
plus  riche  en  oxygène  que  te  sang  artériel  que  l'on  peut  retirer 
vaisseaux  de  petit  calibre,  par  suite  des  oxydations  iocessanUs 
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opèrent  constaromcnt,  au  sein  mùme  (Je  la  masse  sanguine.  Mais 

stTum  sanpuin  privé  (II' ses  hi'rnalics  ii'alis(;rlif  |ilu.s  qu'une  qunn- 

lilë  d'oxygène  corresponJunt  exaclciiiL'iit  à  son  coeflicienl  de  soliihi- 

\ilé  :  celte  quantité  est  pour  ainsi  dire  nulle  par  rapport  à  la  quantité 

^^'oxyg^^e  siisreptiltle  d'élre  lixée  par  du  santr  chargé  de  ses  héma- 

liw.  Ct?tte  comliinaisiin  de  l'oxyjfènc  nvec  riirmotrloljine  est,  d'autre 

put.  une  cuinliinaisoii  essenliellement  instablf,  qui  permet  à  cette 

Itémo^loliine  de  la  céder  il   tout  moment  aux  substances  qui   sont 

capihles  de  se  trouver  oxydées  sous  son    iriniinice;  et  le  rôle  de 

l'Umalie  n'intervient  ilans  celte  ciironstance  que  pour  rendre  actif 

Mluxygêne.  c'esl-à-dire  pour  lui  pormettre  ile  rt^aliser  des  conibus- 

lioDS  vives,  analogues  à  cellrs  que  r()n  peut  rt'alisrr  artificirllt>ment 

^iKlaiioratoire  :  toute  oxydation  se  passe  donc  au  contact  intime, 

Miuin  dans  Ir^  sein  même  île  l'hématie  ;  et   c'est  là  qu'il  Tant  aller 

«berrlier  la  pri'uve  de  lu  eiiuihustion  de  l'alcool  dans  l'organisme.  Le 

uns:  ne  fait,  normalenieut,  qu'apporter  les  nialt-naux  de  combustion 

Remporter  les  déchets  :  c'est  l'hématie  qui  doit  activer  celte  com- 

bastjoii  et  utiliser  les  inalérîaux  alimentaires  ajtporlés  par  le  sang. 

l-Do  expérience    déjd   assez    ancienne    de    Schiitzenbergcr  avail 

tiwces  faits  en  éviiienco  et  montré  que  si  l'on  prend  du  sanpdélibriné 

Hoxv^vné  et  qu'iin  le  fasse  circuler  dans  un  canal  de  baudrurhe 

^tio^  dans  du  sérum  naturel  contenant  de  la  levure  de  bière,  le  sang 

wirrit,  se  désoxyde,  tandis  que  les  hématies  restent  absolument  inal- 

l*i*es  et  capables  de  mprendre  Toxygéne  qu'tdies  ont  r.édéàlalevrtre 

Je  bière,  c'est-à-dire  se  conduisent  absolument  cotume  les  hématies 

^m»  l'organisme  normal.  L'expérience  nous  a  également  appris  que 

phiknn  corps  est  avide  d'oxygène,  et  plus  II  gène  l'hématose  quand  il 

wrive (laiis  la  cin'ulalion.  Mais  les  oxydations  [kmivjmiI  aussi  se  Irou- 

r«r anéanties  totalement  lorsque  l'on  vient  à  sursaturer  l'hémoglo- 

liinç  par  l'oxygène,  ce  qui  peut  se  réaliser  surtout  sous  l'influence  de 

Ungmi-ntation  de  pression  :  l'hémoglobine  suroxygénée  sous  cette 

iiitliifQr«  est  devenue  un  composé  slalde,  quelque  chose  d'analojrue 

iifl  Isomère  ipie  l'on  appelle  la  nn'lliémtjglobine,  ipii,  bien  qn'ayiint 

Wiririnent  la  mémo  composition  centésimale  que  rhénioglobine,  est 

»l«<)l\iment  înca[»able  de  réaliser  l'oxygénation  que  l'hémoglobine 

l"^!  faire,  C'dsI,  jo  crois,  de  celle  façon  qu'il  faut  interpréter  ces 

frotioiiiène»  iju'on  a  qualifiés  par  ra[i[iellal:ion  d'arrél  des  échanges, 

«MIS  lfst|uols,  ainsi  que  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  vous  le  faire  remar- 
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qiier  îi  prDpos  do  l'artion  des  hypnotiques,  le  san^,  resUnl  absâlta 
ment  rutilant,  est  tout  à  fait  incapalilc  de  réaliser  les  oxYdalion& 
les  actes  respiratoires  qu'il  est  cliargt>  d'accomplir  dans  l'or|na. 
nisme. 

Ëb  bicD,  Messieurs,  c'est  cette  ozonisatioii  de  l'ox^^ène  par  ]&; 
hém»tieK  (]ui  est  Midement  intéressi'-e  sous  l'influence  de  rnlcool.  c;l 
pour  ma  part,  du  muins,  je  serais  triïs  disposé  <àaccepler  celle  manièr^o 
do  voir.  Y  a-l-il  un  point  critique  au  dessus  et  au  ilessous  duquel  celte 
ozonisntion  ne  se  prottuil  que  mal,  ou  môme  pas  du  tout?  Y  a-t-îl  là 
quelqui^  chose  d'atialojrue  à  vc  qui  se  passe  pour  la  liquéfaction  despix, 
c'est-àHliru  un   optimum   de  pression   pour  une  température  dét<?r- 
minée,  qu'on  a  iraractérisé   par  Vap|>ellalion  de  point  crilique,  aa 
dessus  ou  au  dessous  duquel  la  liquéfaction  ne  se  produit  pas?  Tou- 
jours est-il  qu'il  esl  nécessaire  que  l'hémMtie  se  trouve  dnns  un  étal 
dynnmiiiue  particulier  pour  «lue  les  oxydations  puissent  s'effectuer 
normalemenl   et    régulièrcmeal.  Je  rapprocherai  de  ces  cundilion» 
étroites  pour  l'action  utile  les  circonstances  dans  lesquelles  lazjinnsp 
de  la  levArc  détermine  la  déromposilion  du  fflycose  :  une  quiuilili^ 
minime,  mais  cependant  appréciable,  d'oxyp'êne  est  nécessaire  pour 
qu<'  la  cellule  île  h'vùre  fabrique  de   la  zymase  et  pour  que  ceitt' 
zvmase    produise    la   mélamorphuse   de    l'alcool.  Au  dessus  od  -iu 
<lessous  de  c«tle  quantité  optima,  la  sécrétion  cesse  ou  se  rateiilit.  c< 
que  j'appelle  ici  cette  quantité  optima  étant  elle-même  fort  diffireiil^ 
de  h)  quanlité  d'oxygène  eflicace  pour  la  prolifération  th  la  levùro, 
c'est-à-dire  pour  son  développement  à  litre  de  véfféiai.  La  zjTiia** 
elle-même,  séparée  de  la  levure,  comme  dans  le  suc  obtenu  |iw 
ItOihner,  est  sensible  n  cette  intlueure,  et  son  action  esl  entravt-t?  i»""" 
la  présence  d'une  quantité  trop  faibh»  ou,  plus  encore,  trop  cntisiil^* 
rable  d'nxygénp.  A  ce  point  de  vue,  l'action  de  l'alcool  semble,  coniin'' 
celle  tl'ailleurs  de  toutes  les  substances  hypnotiques  que  nnus  avoDï 
étudiées   précédemment,   influencer  dans  une   tri^s   étroite  mes»'* 
l'excilntion  que  les  hématies  peuvent  exercer  sur  l'activité  do  roxYg^iM! 
combiné  à  I  hémo;,'lobine. 

Il  y  a  un  autre  point  (|ui  doit  être  itris  en  très  sérieuse  considéra- 
tion, c'est  celui-ci  :  sous  l'influence  de  l'alcool,  on  ne  peut  [>as  dire 
que  le  sang  s'acidifie,  ce  serait  exagéré  et  incxnct:  mais  le  sériin) 
dimiime  d'alcalinité  dans  une  mesure  plus  ou  mtuns  accentuée,  plut 
ou  moins  évidente.  Il  est  certain  que  si  le  sérum  diminue  d'alcali- 
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ntlé,  ula  ne  peut  élre  <|iic  parre  qu'une  partie  dp  son  alcali  normal 
aufaM'rvi  a  saturer  It?  produîl  <lc  transFormatinn  <Ie  l'alcool,  pruiluit 
ijui  nr  iM;ut  iHriJ  antri*  chose  tjuc  l'acide  ;ic<^tique.  On  a  une  aiilro 
(ireuvc  de  ce  fait  dans  raccuniulation  dft  l'acide  carltunique  dans  le 
uDjr.&ccumulalion  qui.  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  peut 
*e  wfier  facilement  sous  rinduencc  des  doses  moyennes  d'alcool, 
tl  las  (lématies  penlent  ainsi,  [iroportionnellemeni,  de  leur  pouvoir 
ivnlwranL  Cela  explique  ce  mot  de  surmenage  des  hématies  c|ui 
mili-lé  employé  par  MM.  Dujardin-Bcaumelz  et  Jaillct  dans  leurs 
Inraux;  cette  qualification  me  paraît  fort  exacte  d'ailleurs,  et.  comme 
ions  If  voyez,  jusliliét^  par  les  faits,  puisque  l'on  peut  dire  que  lit 
rieuMir.  la  vitalité  des  hématies  diminuant,  il  leur  est,  en  outre» 
iiB|«iBé  «ne  somme  plus  consirlérable  île  travail. 

Tuulcfois.  uu  [Kiint  était  encore  â  vérifier  expérimentalement  dans 

rcttc  discussion.  Si    l'alcool  était  oxydé  en   réalité  ilans   les  héma- 

Uc»,  l't  par  leur  intermédiaire,  comme  le  soutenaient  Dujanlin-lteau- 

nettet  Jaillet,  on  devait  retnuiver  des  traces  de  cette  oxydation,  et, 

&uit  moment  donné,  pouvoir  déceler  de  l'acide  acétique,  ou  tout  au 

(D'iiiis  ilfft  acét^ites  dans  le  san^'.  Eh  hîen,  deux  séries  d'i'Xpérii'iice» 

tw  nulles  et  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  leurs  résultats, 

expliquent  comment  il  se  fait  que  l'on  ne  puisse,  <tans  ces  conditions 

*ïpcrimentale5,  retrouver  de  l'acide  acétique  dans  le  »nn^  des  ani- 

ïtoiia.  Si,  comme  l'ont  fait  1rs  auteurs  (pie  je  viens  de  citer,  on  injecte 

lin  ctiien   de  11    kilos  .SIHl,    par  la  saphéne  externe.  4  grammes 

•lune  Âfdutiou  d'acétate  de   s((ude,   et  si,    trois  minutes  après,  on 

»!ciieil!e  150  centimètres  cubes  de  sanj;  artériel  par  la  fémorale,  si 

M  traite  ce  sang  en  lui  faisant  suhir  les  o|»érations  nécessaires,  —  en 

Mibrinant,  le  ililuant,  le  portant  à  l'éhullilion  pour  coaguler  les 

s  alhnniinoîiles,  évaporant  au  bain-marie  le  liquide  lettré  et 

^f  nprciiunt  par  l'alcool  absolu,  —  on  ne  peut  pas  déceler  de  Iracea 

•iicélalesau  sein  de  la  solution  dans  l'alcool  absolu  qui  a  servi  pour 

'♦i'iiiwmwnl  :  cela  montre  donc  que,  bien  qu'une   notable  quantité 

'•ûlote  alcalin  ait  été  introduit  dans  le  liquide  san;;uin.  cet  acétate 

<**  Wûlé  par  le»  liémalie$  et  qu'on    ne  peut  plus  en   retrouver  de 

^'vtft  va  bout  d'un  temps  très  court,  |iuisque  la  prise  do  sang,  je 

avait  été  faite  trois  minutes  après  l'injection. 

'*!"'  -i.  dauli-e  part,  on  prend  le  même  animal  —  pour  éviter  le 

ri^pœi'iiblples  rausiîsd'erreur^, qu'on  lui  injecte  une  dose,  massive 
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cotte  fois,  d'acétate  th  soude,  iO  grammes,  par  exemple,  et  si  l'c^i 
relire,  dix  iiiiniitt»s  après,  une  cerUine  quantité  de  sang,  200  cenlî^ 
mètres  cubes,  par  l'artère  fùmorale  du  cùté  opposé  à  relie  qui  a  servi 
dans  la  première  expérience,  on  s'aperçoit  alors,  en  faisanl  la  rccher. 
che  des  acétates,  que  l'on  peut  en  retrouver  dans  le  sérum,  mnisijuirj 
le  caillot,  préalaldement  lavé  avec  une  ^ulion  faible  de  chlorure  de 
sodium,  ne  permet  pas  de  reirouver  la  moindre  trace  d'arélato  alca- 
lin. Os  résultats  iIémontn>nt  donc  que  |h  conitiiiRtîon  de  l'arétale 
alcalin  s'effectue  nw  s^in  même  de  i'hémaiie  qui  joue  seule  le  rftle 
d'agent  dans  cette  oxydation,  el  ils  nous  font  comprendre,  en  ni*nie 
temps,  les  résultais  négatifs  que  l'on  avait  obtenus,  d'une  fai;oii  roflJ- 
tanlc,  ilans  les  tentatives  faites  pour  recticrcher,  dans  l'organisiot^j 
animal,  l'acide  acétique  comme  produit  intermédiaire  de  la  combus- 
tion de  l'alcool. 

De  tout  rela,  il  faut  corudure  que  l'oxydalion  de  l'alctiol  se  proilnil 
seulement  dans  lu  niaïtse  des  tiémalirs,  comme  le  dédoublenu'ul  du 
glycose  en  alcool  et  acide  carbonique  se  produit  au  sein  du  prot»- 
plasma  de  la  cellule  susceptible  d'efïecluer  ee  dédoublement,  eliiup 
l'alcool  contenu  dans  le  sérum  est  celui  qui  traverse  les  parois  vascD- 
laii-es  et  qui  va  se  localiser  dans  les  tissus  où  s'éliminer  par  lesix"»- 
mons,  les  reins  et  les  divers  émonctoires;  il  y  a  là  une  anal(jgi«. 
que  Duj.'irdin-Ueaumctz  et  Jatllet  faisaient  ressortir,  avec  ce  qci  se 
passe  dans  l'oxydation  de  l'alcool  sous  rinllucnce  soil  de  l'éporvo 
de  platine,  soit  du  platine  rouifi;  mais  il  faut  sans  doute  aussi  (fRir 
compte  de   l'action  exercée  dans  léronoruie  par  ces  substanres 'l»' 
ont  été  mises  en  évidence  dans  ces  dernières  années,  les  oxydai 
ou  diastases  oxydantes,  qui  sont  capables  de  déterminer  des  oxrdi* 
tiens  vives,   et  dont  la  laccase,   isolée   ]»our    la  première  fois  fl' 
M.  Bertrand,  est  le  type.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'étonnant  dans  li 
transformation  immédiate  de  l'alcool  en  acide  acétique  sans  produit» 
intermédiaires.   On  sait  qu'il   existe  des  cellules  capables  d'o|'<r  ' 
celte  transformation  :  le  mycoderma  nceti,  par  exemple,  qu'on  app 
communément  la  mère  du  vinaigre,  est  un  orf^anisme  qui  efîo 
celle  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique  sans  le  faire  pi-- 
par  des  éUts  intermédiaires.  Dans  le  cas  rie  l'oxydation  de  Val 
parles  hénmlies,  l'acétate  alcalin  ainsi  produit  est,  de  plus,  ininie- 
diatetnent  comburé  à  son  tour  el  éliminé  sons  forme  de  rarbomitc 
alcalin  par  les  urines.  C'est  là  un  rapprochement  d'autunl  plus  iult^' 
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saut,  (|U*il  montre  que  rUématic  servant  à  cette  oxydation  de 
cou)  est  oldi^'ée  à  un  travail  considérable,  au  surmenage  auquel 
aisai»  allusion  tout  à  ^ll('urt^ 

>c[i«ndanliln'y  A  pas,  évidemment,  d'assimilation  étroite  cl  entière 

)C  ce  qui  se  passe  tors  d'une  injection  veineuse  d'acétate  alcalin. 

ns  le  cas   di'  Talrool,   l'acide  acétique  est  formé  an  Vwm  mémo 

Sun  oxydation;  et  l'on  pourrait    mémo,  à  la  rigueur,  ilissorier 

le  oxydation,  et  admettre,  ce  qui  me  parait  probalde  en  mison  de 

Façon  dont  les  choses  se  passent,  que  l'oxydation  première,  celle 

I  donne  naissance  à  l'acide  acétique,  est  surtout  due  à  l'action  de 

itarl  avec  roxyliémoirloltine,  comme  sou?  l'induence  du  noïr  ou 

l'éponge  de  platine:  puis  l'acide  suturé  par  les  alcali»  tUt  sérum 

transformé  en  carbcmate  de  soude  dans  le  sein  même  de  l'hématie  : 

deux  ptiénomènes  se  produisent,  pour  ainsi  dire,  sans  interrup- 

.  L'oxydntion  ultime  de  racétate  ne  se  fait  que  dans  l'hématie 

nte  et  circulante,  comme  les  autres  combu^^lions  organiques. 

'ailleurs,  Messieurs,  toutes  ces  considérations  sont  d'accord  avec 

faits  qui  De  sonl  plus  discutés  par  personne  maintenant  :  c'est 

ird  que  le  *>an^  contient  toujours  une  proportion  d'almol  relati- 

Ibeut  plus  consdérahle  que  celle  trouvée  lians  les  autres  or^^anes; 

mite,  que  le  majeure  partie  do  l'alcool  est  décomposée  dans  l'orga- 

Die,  cAf,  quelque  liieu  conduites  «juaienl  été  les  ex|K^rieac«s  faites 

^  Lielii^,  Lallemand,  Perrin  et  I)uroy,  ils  n'ont  Jamais  pu  retrou- 

quc  \Tt,  10  au  maximum  20  p.  100  île  la  totalité  de  l'alioot  qu'ils 

ent  fait  int^'rer  à  leurs  animaux.  La   quantité  d'alcool  éliminé 

les  poumons,  les  reins  et  la  peau  est  réellement  insigniliante  |Kir 

à  U  quantité  totale  flalrool  alisorbf',  et  d'autant  plus  insi- 

Gaiile  que  cette  quantité  d'alcool  alisorïié  a  été   plus  f.iilde.  En 

tti  termes,  la  comiuistion  île  l'alcool  dans  l'organisme  est  d'au- 

prande,  que  la  quantité  d'alcool  absorbé  est  plus  minime: 

Von  peut  dire  qu'il  n'en  passe  abondamment  au  dehors  (|ue  lorsque 

bémotieis  ont  réulisé  toute  l'oxydatiou  ffoni  elles  étaient  capables. 

•inlirp  (|u'une  fois  suflisammeni  suinienéos,  —  pour  emulover 

pression  de  Dujardin-Beaumetz  et  Jaillet  — ,  le  san^'  est  ilevenu 

pable  de  pernn^Ure  des  oxydations  ultérieures  :  c'est,  par  consé- 

t,  i^eulcment  l'excès  de  l'alcool  ainsi  détruit  dans  l'or^-anisme 

va  se  lucaliser  dans  les  divers  tissu.^.  C'était  d'ailleurs  l'intorpré- 

on  qu'avait  admise  Liuliler;  mais  il  y  ajoutait  un  point  de  vue  qui 
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ne  nie  paratl  guère  susceptible  <!e  (li'monstratiDn,  et  dont  l'admi 
WiVïié  in*înic  me  semble  un  peu  iliffîcUe.  Pour  Gubler.  une  partied 
l'alc-ool  absorbé,  d'autant  plus  considérable  que  la  i|uanlitc  d'alcool 
absorba*  est  plus  massive,  s  échappe  par  les  divers  émondoiresiH 
l'alcool  qui  s'échappe  ainsi  par  la  peau,  les  reins,  et  les  ililTérenlo 
voies  d'élimination  de  l'économip,  est  innttaqué,  sinon  inaltéré  dfliif 
sa  siructurc,  ruiiis  il  doit  avoir  probatilemcnt  perdu  ce  qu'il  app«lul 
sa  force  latente;  car,  ainsi  que  vous  le  savez,  Gubler  rangrait  l'alconl 
et  un  certain  nombre  d'autres  substances,  comme  les  stinuilanis  diffo- 
sibles.  le  café,  etc.,  parmi  les  médicaments  dvnamophon^s;  il  adind— 
lait  que  l'alcool  était  susceptible,  en  traversant  l'organisme,  do  «Jt-^ 
ger  une  certaine  quantité    de    force  vive.  Il  est,  je  crois,  diflVil 
d'admettre  cette  interprétation,  attendu  que  la  force  dé^^ffée  ue  po^ 
qu'être  ronclirm  de  la  quantité  d'alcool  détruit.  fl 

Il  faut  donc  admettre  qun  l'alcool  subit  lUns  l'organisme  une  com— ' 
busliun  d'autant  plus  complète  que  la  quantité  qui  en  est  ingérée t'^Mt. 
moins  c-onsidérable  :  c'est  là  un  Tait  ({ui  sera  très  important  à  ruDsi — 
dérer,  lorsque  nous  étudierons,  un  peu  plu&  lard,  le  rôle  de  l'alrool 
comme  nlimonl.  ainsi  que  son  rôle  au  point  de  vue  de  rhvsiénc. 

Action  pliyHioUi^iquc.  —  .Vliordons  maintcnani  l'étude  de  l'action 
physiolo^'ique  de  l'alcool.  Et  d'abord,  quelle  est  l'action  locale  qn 
peut  exercer  l'alcool?  Cette  action  locale  varie  nécessairement,  snt-, 
vanl  les  circoiistames  dans  lesquelles  elle  w  produit.  Si  l'alcool  «st 
mis  nu  contact  du  tég^umenl  sain,  tout  se  borne  à  une  senKatioii  d** 
refroidissement,  produite  simplement  par  sa  plus  ou  moin>  fuil' 
volatilité;  mais  si  l'alcool  vient  à  être  mis  au  contact  dos  téc^umeot^ 
dépouillés  de  leur  épidermc,  ou  au  contact  d'une  muqueuse,  alors 
va  se  produire  une  action  plus  rm  moins  irritante,  qui  vnrie  selon  1* 
degré  de  concentration  (W  l'alcool,  qui  varie  également  selon  l'ititli 
vidu  ou  l'animal  sur  lequel  elle  se  produit,  qui  varie  enixin^  s 
l'état  de  vacuité  ou  de  réplétiou  de  l'estomac  :  on  peul   alors 
l'alcool  déterminer  soit  une  stimulation  utile  dans  certains  cas,  wî 
au  contraire,  des  phcnom^nes  inflammatoires  plus  ou  moins  inleusff. 
pouvant  môme  aller  jusqu'à  la  nécrose. 

Coite  action    irritante  se   produit  surtout  par  suite  dr>  l'acti 
déshydratante  que  l'alcool  exerce,  et  par  suite  de  son  action  vtum' 
lanle  sur    les  matières  albuminoîdes;  en   même  temps,  ut  com 
conHétiuence  de  cette  action  inllammatoirc,  on  voit  se  produire  ai 
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vuo-t[ilalalî(»n  plus  ou  moins  intense.  Lorsqu'on  examine  la  muqueuse 
Ht  IVUomac  ou  Je  l'intestin  ilc  l'animal  chez  lequel  on  a  introduit 
fine  certaine  quantité  d'alcool  présentant  un  degré  suffisant  de  con- 
rriilralion,  on  peut  voif  des  arborisations  plus  ou  moins  intenses  de 
Il  muqueuse,  mais  il  ne  faudrait  pas  attribuer  exf'lusivomeat  k 
nae  action  topique  de  l'alcooi  cette  arborisation  que  l'on  observe 
nurmalemeut.  à  un  degré  plus  ou  moins  accentué,  au  cours  des  phé- 
nomènea  de  la  digestion.  En  même  temps,  non  seulement  l'albu- 
mioe  est  coagulée,  mais  le  mucus,  les  peptones,  la  gélatine  même 
(wurcot  être  coagulés  si  l'alcool  vient  à  If^ur  conctact  dans  un  état  de 
'"OfKpnlration  suflisant.  Ce  sont  là,  évidemment,  des  phénomènes 
f-loWl  nuisibles  de  l'nlcool  ;  mais,  à  cOté  de  ceux-là.  il  y  a  quMques 
phtuom^nes  avantageux  qui  consistent  principalement  dans  la  disso- 
[Utiuo  des  graisses  et  dans  l'acLioa  antiseptique  extrêmement  éner- 
|)t»que  que  l'alcool  peut  exercer  à  litre  de  substance  déshydrii  tante. 

En  ilélinitive,  l'action  locale  de  l'alcool  est  excilanle,  stimulante 

hnati  il  est  suflisammenl  dilué;  elle  devient  irritante,  inflammatoire 

llunqoe  l'alcool  est  concentré.  Sur  les  muqueuses,  l'alcool  à  25  p.  100 

|4èlMiiiine  déjà  une  sensation  assez  intense;  à  '60  p.  100  il  provoque  de 

Iriollammalon  ;  à  80  p.  100  il  devient  coustique,  il  cautérise  et  ratatine 

[lelisua  en  coagulant  l'albumine  et  absorbant  l'eau. 

Je  Tous  mp|>flle  son  utilisation  comme  analgésique  local,  lorsqu'il 

il  su/fisarament  refroidi  au  préalable.  Le  tégument  cutané  fait  res- 

tir,  au  contact  de  l'eau  très  froide,  une  sensation  douloureuse  très 

Ufrt'dble  ;  au  contmire,  l'alcool  refroidi  jusqu'à  —  a"  ne  provoque 

lusrrtle  sensation,  bien  que  la  surface  de  la  peau  soit  parfaitement 

nouillée  par  le  liquide,  et  Ton  observe  même  une  abolition  de  toute 

tDsstion  ilouloorense  ilans  les  régions  de  la  peau  en  rontact  avec 

et  okuol  refroidi.  C'est  en  se  basant  sur  cette  propriété,  jointe  à  In 

cilc  manutention  il'un  liquide  fort   peu  volatil  dans  ces  conditions, 

Humalb  a  appliqué  l'alcool  refroidi  à  l'oblenlion  de  l'analgésie 


CmI  «.uriout  l'action  générale  de  l'alcool  qui  présente  de  l'intérêt  ; 

1*1  «.■Ut*  action,  nous  allons  l'envisager  sur  les  divers  apjiareils,  en 

<«iniQeni:ant  par  te  tulie  digestif,  parce  que,  ainsi  que  vous  le  savez, 

U*«t  celle  voie  qui  est  le  plus  fréquemment  employée  pour  l'adminis- 

((«linn  -le  l'alcool,  soit  rliei  l'homme,  soit  i|uand  on  ex[)érimenlp 

«ïtf*  animaux. 
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Loi'S(|u'uiit^  quantité  modérée  d'alcool  est  introduite  dans  le  luU 
digestif,  au  ite^'ré  présenté  par  les  eaux-de-vie  du  coiniiiercu,  c'est-* 
dire  représoutanl  environ  40  à  45  p.  100  d'alcool  absolu,  on  éprouve^ 
tout  d'alturd  une  sensation  de  chaleur.  Celte  sensation  de  chaleur 
peut  ôlrc  expliquée  par  différentes  causes  :  d'abord,  le  niélan^  avec 
l'eau  de  l'alcool,  même  à  45  p.  tOO,  est  susceptible  de  déterminer  une 
certaine  élévation  de  lempéralure,  —  et  il  est  bon  d'aj<iuter  ici  qur 
cette  élévation  est  d'autant  plus  considérable  que  lu  concenlratiim  lif 
ralcool  est  elle-même  plus  grande  — ;  ensuite,  il  y  a  lieu  de  fain- 
inlervenir  une  action  sur  les  terminaintins  nerveuses  sensitives.  cd 
même  temps  qu'une  hypersécrétion  glandulaire,  hypersécrétion  quij 
est  assez  intense  lorsque  l'alcool  est  introduit  dans  le  tube  digi'stjf  tj 
l'élal  de  dilution  suflisante  et  à  dose  relativement  faible. 

D'autre  part,  on  voit  se  produire  une  modification  locale  de  la  cir- 
culation :  c'est  d'al>ord  une  vaso-cons(riction  très  nette  qu'on  ppui 
observer,  hientût  suivie  d'une  vaso-dilalalion  paralytique.  L'irritation 
des  muqueuses  buccale  et  linguale  ne  traduit  par  la  salivation  réilcj;* 
qui  accompagne  toujours  l'ingestion  buccale  île  petites  ([uanlités 
d'alcool  à  4K  ou  50  p.  100.  Enfin  on  peut  observer,  quand  on  oyitt 
sur  les  animaux,  une  hyperémie  de  la  surface  interne  de  l'œso- 
phage, seulement  lorsipie  la  ipianlilé  d'alcool  introduite  dans  Ifito-J 
mac  est  assez  considérable. 

Si    Ton    introduit  dans  l'estomac   vide    30   grammes   d'alcool 
45  p.  100,  on  voit  cet  alcool  séjourner  au  ronlact  de  la  muqueii.***  tt' 
temps  suflisanl  pour  amener  de  la  congestion  de  celte  uiuqueus^i 
une   excitation  très  notable    des    mouvements  péristaltiques  de  1^ 
tunique    musculaire,    et  déterminer   d'abord    l'au^'^nieutatiun  ilf  1' 
sécrétion  du  suc  ;;astrique,  à  laquelle  succède  bientôt  une  |>arnly!^*^< 
ou  lout  au  moins  une  parésie,  de  oetle  sécrétion.  Hais,  à  rcs  plu-oi 
mènes,  qui  sont  plutôt  avanln^f-eux  au  point  de  vue  de  la  âUiiiututit>) 
des  phénomènes  digestifs,  viennent  se  joindre  bientôt  des  inconvi 
nîents  plus  ou  moins  sérieux  :  c'est  ainsi  que  la  peptonisation 
matières   albuniinoïdes   est  déjà    très  sensiblement   ralentir  par  W 
présence  dune  solution  d'alrool  au  titre  de  2  p.  100  seulement;» 
tilre  de  15  p.  100,  la  pepsine  et  l'acide  chiurhydrique  ne  sont  pU 
capables  de  peploniser  tes  matières  albuminoïdcs  qu'à  l'étal  de  trai 
et  si  le  depré  de  l'alcool  atteint  20  p.  100,  la   transformation  <lt 
altiuminoïdes  esl  absolument  arrêtée,  il  ne  se  forme  plus  la  moindi 
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;ce  de  peptoncs  au  contact  dos  alluiiiiino'idcs.  Otcn  plus,  on  ohservc 
me*  dans  ces  conditions  un  arrêt  de  la  sécrétion  pancréatique,  et. 
T  conséquent,  un  arr^t  complel  des  phénomène»  digestifs. 
II  n'ust  pas  sans  intérêt  de  renian|uer  ici  que  cette  môme  dilution 
l'alcool,  à  20  p.  100,  est  celle  qui  entrave  absolument  l'action 
la  levftD!  de  bi^re. 
Si  Ion  met  au  contact  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  une  solu- 
n  concentrée  d'alcool,  un  observe  que.  de  m^me  que  cela  se  voit 
rsque  Ton  met  au  contact  île  U  même  muqueuse  une  solution  con- 
trée de  chlorure  de  sodium,  on  provoque  la  sécrétion  d'un  liquide 
Irç  ou  légèrement  alcalin  et  charç^  d'albumine,  mais  ne  reiifer- 
[it  plu»  du  tout  dV'lémenl  transformateur  dos  matières  albumi- 
ildcs  :  si  l'on  fait,  en  effet,  l'examen  microscopique  de  la  muqueuse 
macalc  ainsi  modifiée,  on  voit,  en  rAclant  sa  surface,  iju'on  (tcut 
'1er  une  grande  quantité  de  cellules  à  mucus,  mais  aucune  cellule  à 
psine,  dans  les  tubes  sécréteurs.  De  plus,  les  glandes  muqueuses 
ou  peut  observer  sont  rétrécies  vers  leur  orifice,  et  forment  des 
ilvtle-sacs  dilatés  cl  gorgés  de  cellules  sans  noyaux  :  ce  sont  donc 
T  conséquent  des  cellules  qui  ont  à  peu  près  perdu  tout  pouvoir 
liSï-Mif.  Knfin,  on  observe  la  production  d'une  couche  plus  ou  moins 
l^lttiriso  île  mucus  coagulé  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'estomac; 
Urela  in<ljque  bien  quelles  sont  les  inodiruations  des  actes  digestifs 
[■lui' l'introduction  répétée  de  l'alcool  peut  déterminer. 
Eu  l'ITet.  cette  introduction  répétée  de  l'alcool  détermine  la  conpes- 
iw.  l'inflammation,  une  sécrétion  plus  ou  moins  abondante  de 
|<i(^<i$:  puis,  par  le  fait  de  In  répétition  des  mêmes  actes,  un  épais- 
'^ftnent,  une  induration  et  l'anémie  de  la  muqueuse,  la  perte  de  sa 
Dblctilité  musculaire,  et  enfin,  à  la  longue,  les  ulcérations  que  Ton 
'l'Wne  si  fréquemment  dans  les  expériences  d'alcoolisme  chronique 
*|U"n[vul  instituer  sur  les  animaux.  De  plus,  à  tous  les  phénomènes 
qurje  tiens  d'indiquer,  se  joint  eni-ore  une  accumulation  de  liquide 
aqueux  qui  causera  la  pituite  des  buveurs,  le  vonutus  matutinus 
«tMpiel  sont  sujets  les  buveurs  endurcis. 

N'irmalfment,  l'alcool   introduil  (wr  l'estomac  aux  doses  que  jo 

Tien."  il'iniliquer  tout  à  l'heure  est  rapidement  absorbé  et  subit  une 

oiyij.ilion  plus  ou   moins  considérable.  Autrefois,  avant  les  décou- 

vtties  de  Pasteur  et  les  études  ipii  les  ont  suivies,  on  admettait  que 

f'alcuol  était  susceptible,  au  contact  de  certaines  matières  organiques 
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et  SOUS  l'influence  d'une  température  suffisante,  de  donner  direcle- 
nient  de  l'acide  acétique  :  nous  savons  maintenant  que  la  [dujmrtde 
ces  expériences  étaient  fautives  et  que,  si  l'alcool  produit  de  lucide 
acétique,  c'est  parce  que  le  mycodenna  aceti,  qui  se  trouve  partout 
et  parait  véritablement  posséder  le  don  d'ubiquité,  avait  pu  venir 
ensemencer  les  substances  sur  lesquelles  on  expérimentait,  et  qw 
c'est  en  réalité  à  cette  bactérie  qu'il  faut  attribuer  cette  transfornu- 
tioD.  11  existe  dan»  l'estomac  nnrtnal  des  spores  de  ruycoderma 
aceti,ei  la  preuve  de  la  transformation  d'une  partie  de  l'alcool,  xu 
moîn»  quand  la  ilose  ingérée  est  assez  conAidérabIc,  est  fournie  |)ar 
l'odeur  à  la  fois  aldébydique  et  acétique  dos  vomissements  des 
i\Topnes. 

L'ubMjrplion,  qui  est  si  rapide  par  toute  la  surface  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale  lorsque  la  quantité  d'alcool  introduite  dans  l'efr 
tomac  est  suffisamment  faible,  est  ralentie  dans  certaines  drcon»- 
lances,  notamiiH-nt  pnr  la  présence  des  acides,  des  substances  tas- 
niques,  des   mucilages,  des  sucres,  ou   même    par  la    pro|K)rtioo 
des    substances   alimentaires  qui   peuvent    exister  daiis    l'estomac, 
surloDt   lorsque   ces   aliments  sont   constitués   par   des    matières 
grasses.  C'est  là  un  fait  bien  connu  dans  les  contrées  où  l'on  ï«it 
usage  de  grande  quantités  de  boissons  alcooliques;  ainsi  en  Angle- 
terre, où  l'ingestion  des  boissons  alcooliques  atteint  parfois  des  pro- 
portions considérables,  il  existe  un  usage  consistant,  avant  de  s« 
livrer   à  des  libations  et  pour  les  rendre  aussi   prolongées  et  aussi 
fructueuses  que  possible,  à  ingérer  un  potage  très  gras  ou  une  sub- 
slance  grasse  quelconque,  afin  de  permettre  de  consommer  une  plu* 
grande  (juantilé  de  liqueurs  alcooliques  avant  d'éprouver  les  pre' 
mièros   atteintes  des  pbénomi^nes  île  l'ivresse  :  on   arrive  aitisi  * 
empêcher,  ou  tout  au  moins  â  relarder  l'absorption  dans  une  certiÙD^' 
mesure,  même  si  la  quantité  d'alcool  introduite  dans  l'estomac  <*fr 
considérable. 

Les  expériences  de  Boucltardat  et  Sandras  ont  montré  que  t'itH" 
sorption  de  l'alcool  pouvait  se  faire  é^alemonl  sur  toute  l'étendur 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  et  que  sa  dilution  était  exlrémv- 
ment  rapiile  :  ainsi  par  exemple,  une  quantité  de  îiO  gramincd 
d'alcool  à  il>  p.  lOU,  ingérée  par  un  homme  du  poids  de  75  kilo* 
est  presque  immédintemenl  diluée  au  millième  :  par  conséquent  ceti 
quantité  d'alcool  est  ce  que  l'on  peut  appeler  une  quantité  hygi^ 
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ue,  absolument  incapable  de  déterminer  par  elle-inùnic  des  aeci- 

U. 
Action  »iar  te  sang*  et  la  circuintlon.  —  Autrefois.  Orllla  et 
Djamin  Brodie  niaient  absolument  hi  pi^nét ration  de  l'niconi  dans 
le  sang,  el  croyaient  simplement  à  une  action  propulsive.  Curpen- 

el  William  Marcel  accordent  encore  à  cette  action  propulsive  une 

uencfi  accessoire,  et  Marcel  essaya  nu^nie  de  démontrer  celle 
Uiin  par  des  expériences  qui  sont  très  intéressantes,  mais  n'ont 

a  portée  que  leur  auteur  leur  avait  altribuée. 
Marc«U  expérimentant  sur  les  animaux  à  sang  froid  ou  h  sang 
«ad,  Faisait  ses  expériences  :  t^  d'aliord  sur  les  animaux  intacts  : 

m  second  lieu  sur  des  animaux  chez  lesquels  il  avait  pratiqué  la 
«cUon  des  nerfs  animant  b-s  parlîesen  contact  avec  l'alcool:^"  enliri, 
iur  des  animaux  préparés  à  la  façon  de  la  ^enoulUe  de  Claude  Ber- 
nard, c'e«l-à-4lire  en  pratiquant  la  séparation  complt^le  ilu  Inmc, 
Huf  les  connexions  nerveuses  reliant  la  partie  antérieure,  encéplia- 
lique,  à  la  partie  postérieure. 

Lei  conclusions  furt^nt  les  suivantes  —  elles  sont  intéressantes,  je 
le  repète,  mais  ne  semblent  pas  du  toul  élablies  sans  contestation 
jMifislIile  par  ces  e,\périence3 —  :  il'abord  Taction  physiologique  de 
iïlcvût  8e  produit  surtout  par  l'intermédiaire  île  la  cireuhitîoii:  en 
Mniml  lieu,  il  se  manifeste  une  action  légère,  mais  non  douteuse. 
«we^sur  les  centres  nerveux  par  l'intermédiaire  des  nerfs:  enfin 
l'inÛueiice  transmise  par  les  nerfs  est  de  ilcux  sortes,  ou  bien  il  se 
pwluit  un  schuk  se  traduisant  par  la  suspension  temporaire  de  la 
»*:tiAil»ililè  ft  du  mouvenipiit,  la  respiration  étant  l'onservée,  im  bien 
on  voit  survenir  la  mort  plus  ou  moins  rapide  de  l'animal. 

Kh  bien,  Messieurs,  dans  ces  expériences,  dont  les  principales 
portaient  sur  une  grenouille  dont  les  memtires  plongeaient  dans  une 
•flatiori  plus  ou  moins  concentrée  d'alcool,  1  actiun  propulsive  *»sl 

rttinement  évident*,  mais  elle  ne  parait  pas  exclusivement  atlri- 
wuilc  à  l'ttlfool.  cl  voici  pourquoi  :  l'alcool,  nous  l'avons  vu, 
fflquc  soil  son  de>çré  de  dilution,  détermine  certainement  des  modi- 
Hcalions  physiques  îles  élénienls  nnattimiques  au  contact  desipiels  nn 
Je  (due;  il  détermine,  notamment,  des  phénomènes  de  déshydratation 
tissu»,  el  ces  phénomènes  paraissent  parfaitement  suftisants  pour 

'liijuer  les  efTets  propulsifs  qui  ont  été  observés.  D'ailleurs  ces 
Momènes  de  déshydratation  des  tissus,  quelle  que  soit  la  sub- 
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stance  qui  In  tlètermine,  peuvent  provoquer  ce  scbuk  nerveux  et  dite 
troubles  trophiqucs  graves  :  voici  la  [irincipale  objection  que  l'oa 
(leul  fîiir*'  aux  expériences  »le  Car|)enler  et  William  Marcel:  et  il 
semble  que  si  celte  action  propulsive  existe,  elle  duit  t^tre  rcduili? 
à  son  minimum. 

C'est  Mii^^rnilie  qui,  le  premier,  ilémontra  l'absorption  ilc  ValcMil 
par  la  voie  veineuse.  A  cette  époque  la  i*echei*che  de  l'alcool  en 
nature  Jans  le  sanç  et  les  produits  ile  si^rrétion  et  d'e-Ncrétinn  ilonaa 
continiieitt'ment  des  résultats  lu'ï^'iitirs  :  nous  venons  de  voir  pour 
quoi,  c'est  parce  que  l'alcool  est  immédiatement  transformé  dan» 
l'économie.  Ces  observations  ont  servi  de  point  do  départ  â  la  lliéori« 
de  la  deslrurlion  de  l'aU-ortl  dans  rori;anisn)e,  i-t,  par  ricochet,  si 
Ion  peut  ainsi  dire,  â  la  théorie  de  l'alcool  aliment  déparf^i»?.  Cette 
triinsftu'iiifition  nécessitant  la  mise  en  teuvre  d'une  assez  {irunde  ijusn- 
tité  d'oxvfféne,  détermine  une  véritable  aspliyxic  globulaire,  disiimi 
Ins  expérimentateurs;  et  c'était  en  effet  l'interprétation  que  Perrira 
Lalleniand    et   Duroy    donnaient    ili'    leurs    expériences.   lorsqu'il 
observaient  que  l'introduction  de  l'alcool  dans  l'organisme  détermi- 
nait l'acrumulalion  de  l'acide  carbonique,  lorsque  la  quantité  co; 
pondait  à  re  que  l'on  appelait  des  quantités  liygiéniques,  et  délcrm 
nait  au  contraire  une  diminution  uolalde  'lans  la  production  de  l'ariti 
Carbonique,  lors4|ue  cetle  quantité  d'abool  était  supérieure  à  la  ijua*»' 
tité  reconnue  hygiénique. 

Celte  asphyxie  ^dobulaire  était  occasionnée  par  la  transformatio** 
successive  de  t'aleool,  d'abord  en  abléhydc,  puis  en  acétate  et  final 
ment  en  carbonate  alcalin.  Mais  Perrin,  Lallemand  et  Duroy,  ^ 
n'ndui4'lt»ii'nl  |)as  la  combustion  <le  l'alcool  dans  l'organisme,  cbi 
cbaienl  à  démontrer  la  présence  de  l'alcool  en  nature  dans  le  san;^ 
il  se  comporterait,  d'après  eux,  comme  un  véritable  agent  dynamo 
nique  cxerçanl  une  aclitm  directe  et  primitive  sur  les  centres  ner\"c 
dont  les  fonctions  setaient  nuidiliées,  nencrties  ou  abolies,  suiva 
les  doses.  Ces  expérimentateurs  poussent  même  leurs'  conclusio*'* 
jusqu'à  ce  point  de  dire  que  le  prétendu  rôle  alimentaire  de  l'aleo- 
n'a  d'autre  base  scientillquc  qu'une  erreur  expérimentale.  (>'esl  év 
demmeut  là  une  exagération  et  une  inexactitude;  et,  ce  qui  est  p 
sèment  d'une  extrême  difficulté  dans  l'étude  de  l'action  physiologi 
de  l'alcool,  c'est  de  faire  la  part  incombant  h  la  proportion  qui  sub 
dans  l'organisme  des  métamorphoses  plus  ou  moins   [irofondes 
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relie  ijui  revient  à  l'alcoul  en  nature  et  a|fissant  par  sa  seule  pré- 

înre. 

Les  mo<lificali(ins  que  le  san;:  est  susceplible  de  subir  sous  l'in- 

'^flucnce  de  l'aleool  ont  élé  tn^s  diversement  appré('i<^es  |Mir  les  diHtV 

rpots  observateurs.  Tandis  que  les  uns,  en  elTel,  prétendent  que  les 

h^'uiaties  n'éprouvent  shnolurnent  aucune  mciditication    appréciable 

dans  leur  forme  sous  l'inllueace  de  l'alcool,  daulres,  parmi  lesquels 

^intlinaifel  et  Rossbarh,  prétendent  que  les  bémalies  prêsentnnt  un 

certain  irrossissemcnl.  par  sutlc  de  l'auginenlntion  de  leur  nebesse 

ea  oxygène,  môme  chez  les  fébricitanis,  ehez  lesquels  Manasseïn  a 

montré  que  les  globules  rouges  sont  toujours  plus  petïls.  Vn  fail  qui 

«si  absolunit'nt  certain,  celui-là,  c'est  que,  snus  l'influence  de  raU-ool. 

iii-ri/ro.  car  on  n'a  pas  encore  pu  constater  incontestablement  ce  fait 

ilsiin  l'organisme  vivant,  il  se  produit  une   fixation  plus  intime  de 

l'hfmeiïlobiDc  sur  les  hématies,  ce  que  démontre  te  relarti  dans  la 

rwlurlinn  de  rnxyhémuulobine  parles  subalanrws  réductrices, comme 

Imiéraouiré  Schmiedeberg.  C'est,  en  nn^me  temps  que  cptie  fixation 

l'Io*  intense  de  l'hémoglobine  sur  l'hématie,  l'entrave  apporléf  à  la 

ptiittance  itsmcdique  du  sang,  qui  permet  d'inlerpréter  coTniim-  l'a 

ftil,  le  premier,  M.  lïaudot,  la  qualité  de  rnicoul  à  litre  d'aliment 

d'épir^ne.   On  ne  voil  de  changement  de  coloration  du  sang  que 

l<»r*(jii('  l'alcoul   est   eu  quantité  telle  ipi'il  produit  seccmdaireinent 

^  plicnomèncs  d'asphyxie,  el  ces  phénomènes  d'asphyxie  suffisent 

(«rliiilement  à  eux  seuls  pour  expliquer  ce  changement  de  coloration 
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ACTION  DE  L'ALCOOL  SUR  LE  SANG  ET  LA  CIRCULATI 
LA  RESPIRATION,  LES  SÉCRÉTIONS,  LE  TISSU  M 
CULAIRE,  LA  NUTRITION,  LA  TEMPÉRATURE,  I 
ÉCHANGES    ORGANIQUES. 

Je  VOUS  ai  lionne  Aéjh  (jiielques-uns  des  résultats  qui  uvaiffl 
obtenus  par  dilTûrents  t'X|n*rimonLilourR,  ilans  TiHudi!  ilf;  lac 
exorccc  par  l'atcool  sur  le  sang  en  particulier,  cl  je  tous  ai  fait  rer 
quer  les  (lisconlances  qui  régnaient  entre  ces  ilifTérents  résultat», 
principaU-nienl.  relative  aux  inodilieations  que  pouvait  pn^seotc 
diamètre  des  hématies. 

Mais  voyons  ce  qui  arrive,  Iors<|ue  le  sang  est  mÎR  au  contât 
l'alcool,  d'abord  en  présence  d'une  dose  toxique  d'emblée,  et  ent 
lorM^ue  du  sang  est  soumis  d'une  façon  continue  à  l'action  de  pe 
quanlilcK  d'alcool.  Sous  l'iiilluencc  d'une  dose  toxique  d'emblée 
peut  remai-quer  la  présence  dans  k  san^  de  gouttelettes  graisse 
en  nombre  assez  considérable.  On  peut  constater  une  altération 
bématie»  qui  se  caractérise  par  la  Foule  partielle  du  stroma. 
véritable  dissociation  entre  le  slromael  riiémoglùblncqui  l'impp 
et  que  l'on  Irouve  précipitée  sous  forme  de  goutlelettee  réfrij 
et  colorées. 

tl  se  passe,  évidemment,  dans  la  constitution  physico-chimiqu 
rhémalie,des  réactions  exirômement  importantes  :  l'alcool,  en  Tt 
de  lu  Facilité  avec  latjuelle  il  peut  dissoudre  les  graisses  el 
substances  analogues,  notamment  la  lécithine,  doit  rompre  j 
façon  très  appréciable  l'étal  statique  de  l'hématie,  et  délennii 
séparation  de  la  matière  colorante,  qui,  comme  vous  le  s&ves, 
un  rùle  considérable,  et  que  nous  avons  appris  a  apprécier,  par 
h  l'oxydation  que  l'alcool  peut  subir  sous  son  intluence. 
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ai«  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  envisage  les  vaisseaux  en  eux-mCmes. 
Tvc  une  congestion  He  leur  tunique  interne,  en  même  lemp^^ 
Vhyper;.'énAse  des  leucocytes  et  une  apparition  consitlérahle 
^émaloMiistês.  Crs  plK^nonifînes  lu^  sont  pas  seulement  analogues, 
is  identiques  à  ceux  que  l'on  obser\'e  lorsque  le  sang  se  trouve  en 
senre  d'une  quantité  un  peu  considérable  de  substances  énergique- 
thent  hypno-ani^slhésiques. 
Si  au  lieu  de  l'action  exercée  sur  le  san^'  par  une  dose  luxique 
emblée  d'alcool,  nous  churcbons  quelle  est  Tïnlluence  que  peul 
trcer  sur  le  liquide  sanguin  une  dose  d'alcool  ré|>étée  un  certain 
•mbfÇ  de  fois,  cette  dos**  restant  relalivement  minime,  alors  on  voit 
[ne  les  hématies  subissent  peu  à  peu  la  dégénérescence  graisseuse.  Il 
rail  évident  que  la  graisse  émulsionnéc  pénétrant  dans  le  sang 
ivec  le  chyle  n'est  pas  brûlée,  comme  le  sucre  d'ailleurs,  penrlanl 
luut  le  temps  que  ce  sang  renferme  de  l'alcool  :  nous  en  aurons  ta 
absolument  évidenli'  tout  à  l'heure,  quand  nous  nous  occu- 
de  l'action  iK'  l'alcool  sur  la  nutrition  ;  mais  le  point  le  plus 
iiii|tortaot,  sur  lequel  j'ai  déjà  insisté,  et  qui  va  vous  être  mis  en 
fiifiiti*  évidence  par  une  expérience  Irè»  simple,  c'est  celui  de  la 
fuatiou  plus  inlinie  de  l'oxygène  sur  l'Iiématii'. 

iai  il^ja  appelé  votre  attention  sur  ce  fait  <|iie  toutes  le.s  substances 
l'î'pDKlifjues  donnent  lieu  à  ce  phénomène  particulier  que  Ton  a 
<tualifié  du  nom  il'arrêt  de*  échanges^  dans  lequel  le  sang,  restant 
^tilsnt  comme  le  sang  à  l'état  normal,  n'est  cependant  pas  capable 
*w  Jéterniiner  les  combustions  que  le  sanfr  normal  accomplit  dans 
■ïnnDisme  :  l'hénioglobine  est  probablement  transformée  en  un  iso- 
■"^-Tc,  peut-être  la  métbémoglobine,  peut-être  une  autre  substance 
^«i»u«  ne  connaiswms  pas;  mais,  dans  tous  les  cas,  l'hématie  a 
piwiiu  moins  perdu  sa  propriété  de  dynamiser  l'oxygène  et  de  le 
'*ftdreapteà  déterminer  les  combustions  auxquelles  il  est  employé 
"^■i  l'or^^anisme.  Il  est  très  facile,  d'ailleurs,  de  prouver  expérimen- 
^i^Mnriit  qu'en  présence  de  Talcool  les  hématies  perdent  le  pouvoir 
^^  rpflilre  l'oxygèni'  actif  :  voici  une  expérience  très  simple  qui  va 
^«w  en  fournir  une  preuve  palpable.  Dans  ces  deux  tubes,  nous 
™*^loo8une  solution  aqueuse  de  sang  :  dans  l'un,  on  va  ajouter  une 
**rt«inf;  proportion  d'alcool,  et  dans  l'autre  une  quantité  équivalente 
*'t'au distillée;  nous  allons  ensuite  ajouter  au  contenu  de  chacun  de 
r»  deux  tubes  un  peu  de  teinture  de  gayac,  puis  de  l'essence  de  térc- 
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benihine  ozonisée,  el  voua  allex  voir  que,  tandis  que  !e  lubo  reiifw- 
mant  l'eau  distillée  va  bleuir  presque  iiistantanénieal  la  teinture  di- 
gayac,  celui  au  contraire  lians  lequel  on  aura  ajouli^  de  l'alcool  dp 
possédera  plus  celte  propriété.  Quelle  que  soil  la  duréi*  pendanl 
laquelle  vous  laisserez  lo  mélange  en  contact,  le  bleuissement  ne  se 
produira  plus  :  l'hématie  el  l'hémoglobine  ont  perdu  complètement 
la  propriété  de  dynamiser  l'tixyt'r'nt'  et  de  réaliser  des  nyxdatinns. 

Cette  expérience  que  l'on  peut  réaliser  avec  le  sang'  mort,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  avec  du  &ang^  extrait  depuis  assex 
longtemps  des  vaisseaux,  se  réalise  très  bien  également  avec  le  sane 
vivant  :  je  veux  dire  que  si  Ton  prend  un  nnimal,  un  cobaye,  fwr 
exemple,  et  si  l'on  pratique  sur  lui  une  injrction  inlj*a- veineux 
d'alcool,  à  un  titre  tel  que  la  solution  alcoolique  soit  incapable  àe 
déterminer  la  coagulation  du  sang,  mais  cependant  puisse  se  trouver 
en  quantité  appréciable  dans  le  sang  circulant  de  l'animal,  la  gotiUft- 
letlp  de  sancr  fjue  l'on  pourra  obtenir  par  piqvlrn  après  celte  injecliiic» 
d'alcuoi  sera  enraiement  incapable  di^  dét*'rminer  le  bleuissemenldtfla^ 
teinture  de  gayac. 

J'ai  appelé  également  voire  attention  sur  ce  fait  de  la  dimiiiutior» 
de  ralcîilinité  dir  sang,  •liminution  ccrtiiinenient  et  très  nettement 
appréciable  el  tout  à  fait  en  dehors  des  erreurs  cxpérimenlalcs  ■.  è  te-^ 
phénomènes,  vient  encore  se  joindre  une  diminution  notable  de  I* 
capacité  respiratoire  des  hématies;  et  cela  sons  l'influence  de  do"-~ 
relalivement  faibles  d'alcool.  On  voit  alors  se  produire  une  aboliliin' 
graduelle  de  l'hématose,  et  il  est  incontestable  que  celle  diminution* 
cette  perversion  de  l'hématose,  est  pour  beaucoup  dans  les  accidetil* 
tardifs  que  peut  déterminer  l'ingestion  continue  de  ces  doses  d'akoft*  • 
[iqui,  par  elles-mêmes,  sont  incapables  de  déterminer  les  pliénom6i«?* 
de  ralcordistne  aigu,  mais  qui,  par  leur  répétition,  déterminent  li?*- 
phénomènes  beaucoup  plus  graves,  uu  point  de  vue  de  leurs  cons 
quences  éloignées,  de  l'alcoolisme  chronique. 

D'autre  part,  les  expériences  de  MM.  Dujardin-Deaumotz  et  Jailli 
ont  montré  que  cette  diminution  de  la  capacité  respiraloîm  était  prr»" 
porlioiirudle,  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  la  quanlité  d'alctt 
absorbée  :  je  dis  jusqu'à  une  certaine  limite,  parce  que,  lorsque 
quantité  d'alcool  absorbé  est  d'emblée  une  quantité  toxique,  cetl 
proportionnalité  ne  s'observe  plus.  Dans  leurs  expériences,  ils  onl 
noté  une  augmentation  dans  In  quantité  d'acide  carbonique  produit. 
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tns  un  rappurt  alisolumeiit  inverse  à  celui  de  la  tllminutiori  d'oxy- 
inc  absorbi". 

Ce&  faits,  dimimiLion  de  la  capacité  respinitoire,  impossihililé  pour 

léiualie  de  dyiiainiAcr  l'oxy^t'iie.  sonl  bien,  comme  vuuft  {touvez 

m»  en  rendre  conipU;.  dos  preuves  indirectes  de  la  combustiua  de 

*aK'ool  dans  les   hématies,   et  cela    au  détriment   de    l'hématose. 

Comme  coiiséquem-e,  on  observe  un  retard,  une  diminution  plus  ou 

moins  notable  dans  les  combustions  or^aniipics.  et  c'est  précisément 

ce  résultul  qui  u  pu  fuire  dire  que  l'alcool  constituait  un  iilîment 

U' épargne. 

F  O.lte  pénéiration  des  globules  pîir  l'alcool  et  la  destruction  <|ni  en 
C&l  la  conséquence,  —  pliénomC'Ufs  ilunl  la  inanircstatiun  se  montre 
plusou  moins  intcosc  suivant  que  la  quantité  d'alcool  pénétrant  dans 
'  1è  A«n^  est  plus  ou  moins  coni^idéraide,  ou  suivant  que  la  quantité 
Uibluest  répétée  un  plus  grand  nombre  de  fois  ^,  expliquent  prérisé- 
incnlces  phénomènes  d'anémie  et  île  cachexie  qu'on  observe  chez  les 
Alcoolique»,  en  même  U^nips  qu'elle  ]>t'uirréquemnient  rendre  cumple 
Je  la  présence  des  foyers  apoplectiformes  que  l'on  retrouve  dons  les 
l"JUtuons.  les  reins  et  les  méninges,  ainsi  que  des  embolies  capil- 
laires, touti'S  lésions  si  Fréquentes  parmi  les  accidents  déterminés 
H«rV,ilcool. 

Ou  a  noté,  el  cela  depuis  longtemps,  un  état  phlegmasîque  particu- 
liv  (lu  sang  chez  les  individus  adonnés  à  l'alcool.  Vous  savez  l'im- 
P'trLincL'  que  l'un  attuchaït  autrefois  à  la  formation  de  la  L-ouenne 
•In  sang  tiré  de  la  veine  el  â  Tépaisscur  i\ii  cette  croule  couemieuse 
Killaniniatoire.  Kh  bien,  sous  l'inlluence  de  l'alcoidisatiou  répétée, 
^^  liiea  chez  les  animaux  que  chez  l'homme,  on  voit  que  cette 
•^«tciiin:-  se  forme  avec  une  très  gmiirU'  facilité,  bien  que  le  sang  soit 
I*lu3  facilement  coagulable  qu'à  l'élat  nurmal  ;  et  l'on  rimslatc  la 
Knence  de  nombreuscà  plaques  hématubtasliques  dans  les  jirépura- 
UftQ^qtie  l'on  fait  avec  le  sang  tiré  rie  la  veine. 

t'otir  terminer  ce  qui  a  Irait  à  l'nctiun  de  Talcool  sur  le  saiifç. 
jajontcrai  que  l'on  n'observe  pas  de  roairulation  immédiate  lorsque 
'*D  iiU'Ianjir',  vnliimr  a  volunic,  li-  sang  iiu  sortir  4ln  la  veine  avec  une 
^atiiiii  aqueuse  contenant  16  p.  100  d'alcool  absolu,  et  que  la 
''OiÇHlïbilité  ne  commence  à  se  montrer,  d'une  façon  légère  toutefois, 
*Il^'  lor^jue  la  pi-o[iorlion  de  l'alcnol  atteint  21   p.   tOO.  C'est  vous 
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parlais  (oui  à  l'hcuie,  c'est-à-dire  de  pratiquer  chez  les  animHux  dci 
injections  intraveineuses  d'alcool,  de  façon  que  la  quantité  d'.iJcool 
en  cinuilatlon  d^ins  lt>  sang  ne  produise  pas  la  coagulation,  et  qur 
celte  quantité  soit  cependant  capable,  à  elle  seule,  de  déterinioer  des 
accidents  graves. 

Un  autre  phénomi''txe,  d'ailleurs  commun  A  tous  les  liquider  di' 
l'oi^anisme.  c'est  une  véritable  déshydratation  du  sang  qui  s'opère 
sous  rinlluence  de  l'alcool;  et,  en  vertu  de  celti*  déshydratation  ipn 
se  traduit  par  la  diurèse  et  l'élimination  d'eau  par  les  difTéreotej 
excrétions  en  quantité  plus  considérable  qu'à  l'état  normai,  le 
nombre  des  liémalies  augmente  dans  le  sang,  ainsi  que  la  prupinfici 
de  rhcnioglobinc,  par  le  fait  seul  de  la  conccniralion  du  sérum. 

L'action  de  l'alcool  sur  la  circulation  pourrait  être  tout  aussi  bieii 
traitée  à  propos  île  l'action  de  ralcoul  sur  le  système  nerveux;  car. 
ei]  réalité,  c'est  par  l'intermédiaire  ilu   système  neneux  que  cpII*" 
action  do  l'alcool  sur  la  cirrulation  se  manifeste.  Mais,  puisque  j'ai 
parlé  de  l'action  exercée  directement  sur  le  sang,  pour  en  Gnir  avec 
cette  question,  nous  allons  traiter  de  l'action  de  l'alcool  sur  la  cinu- 
Utioii.    Elle    s'exerce    \>nv  l'iiiteniiédiaire   du    liulbe,    et   l'on  |#ut 
observer,  au  début,  raugmeutalion  de  la  fréquence  des  coniraclino? 
cardiaques,  augmentation  qui  peut  atteindre  un  très  haut  degré,  puis- 
qu'on l'a   vn  s'élever  jusqu'à  216  contractions  par  niinnlc  clieï  1*^ 
chien;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  cette  augmentation  prîmi' 
tive,  succèdent  rapiileinent  une  irrégularité  et  un  ralenlissement  plu* 
ou  moins  intenses,  suivant  que  la  dose  d'alcool  qui  a  impressioiiDV  1** 
système  nen'eux  est  elle-même  plus  ou  moins  considérable. 

L'expérinientalinn  a  pu  permettre  de  constater  très  nettement  un 
ralenlisscment  notiitilc  du  courant  sanguin  :  ainsi  ilans  une  ex[*^' 
rience  duc  à  Ilering.  et  réalisée  par  l'introduction  de  prussiate  jaun* 
de  potasse  par  la  veine  jugulaire  du  cheval,  on  observa  qu'une  solU-^ 
lion  de  ce  sel,  introduite  par  le  bout  supérieur  de  la  veine  jugulair 
traverse  tout  le  trajet  circulatoire  dans  l'espace  de  vingt-cinq  à  treiit* 
secondes  chez  le  cheval  à  l'état  normal;  mais,  si  l'on  vient  à  praliqu*."'' 
au  préalable  une  injection  intra- veineuse  d'alcool,  mu  même,  —  ctU" 
dans  ce  premier  cas,  l'expérience  pourrait  être  considérée  coronil 
quelque  peu  fautive,  en  raison  du  contact  direct  de  l'alcnot  avec 
sang.  —  si  l'on  vient  à  introduire  de  l'alcool  chez,  le  cheval  par  li 
voie  stomacale,  un  constate  que  cette  même  solution  de  prussiah 
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qui  nietlait  dans  le  premier  cas  vingt-cinq  à  trente  secondes  à  par- 
courir le  Irajct  ciniilatoire, en  met  de  40  à  45  :  le  temps  est,  par  con- 
séquent, presque  doublé. 

On  peut  observer  également  ce  fait  en  examinant,  sous  te  micros- 
cope, la  façon  dont  la  circulation  se  modifie  dans  la  patte  d'une  gre- 
nouille; et  l'on  peut  voir  que  si,  au  début,  il  se  produit  un  afllux 
sanguin  plus  considérable,  si  la  vitesse  de  la  circulation  tlu  sang  est 
dus  accentuée,  nu  bout  de  fort  peu  de  temps,  le  cours  du  sanf  est 
^9  manifestement  ralenti,  ce  qui  est  très  facile  à  voir,  en  suivant  la 
Itesse  avec  laquelle  les  hématies  circulent  dans  les  capillaires. 
En  même  temps,  l'atcool  détermine  un  abaissement  de  la  tension 
lun^ine  ;  et  cet  abaissement  peut  même,  dans  certaines  circonstances 
l'tlteindre  une  pniportion  notable,  puisrju'on  l'a  vu  arriver  jusqu'au 
ÙDijuièmc  de  la  valeur  normale.  Cet  abaissement  de  tension  coïncide 
il'ailleiirs  avec  la  période  de  diminution  du  nombre  des  contractions, 
Djnliaijues;  et  ces  phénomènes  se  nit»ntrent  tn'-s  nettemenl  par  l'in- 
eeslion,  en  une  seule  fois,  de  quantités  assez  considérables  d'alcool, 
ptr  exemple  de  60  à  100  grammes.  C'est  seulement  au  début  de  son 
iulrmluclion  dans  l'organisme  que  l'alcool  détermine  une  augmenta- 
tion dans  l'énei^ie  et  dans  la  fréquence  des  contractions  cardiaques: 
«tf^U  encore  à  une  condition,  c'est  que  les  doses  soient  faibles. 

Si  l'on  pratique  chez  les  animaux  sur  lesquels  on  a  fait  cette 
•"^I^Vience,  la  section  des  pneumog-aslriqucs,  on  voit  que  la  pression 
wt  ramené*'  â  l'étal  nftrmnl;  mai»,  cepfiidanl,  l'injection  <l'une  cer- 
^iiio  quantité  d'alcool  dilué  par  la  veine  ju^'ulaire  détermine  encore, 
'■onientanément  et  immédiatement,  l'abaissement  de  la  tension  san- 
Piioe.  Il  en  résulte,  par  conséquent,  que  le  mécanisme  de  cet  abai.s- 
«nieiit  de  tension  doit  être  attribué  à  une  excitation  de  l'orii:ine  cen- 
'"•It  ilu  pneumogastrique;  mais,  en  même  temps,  il  faut  ti-nir 
i^pte  aussi  de  l'action  exercée  par  l'alcool  sur  les  ganglions 
"•triusoques  et  même  sur  le  myocarde,  comme  nous  allons  le  voir 
"Imisuii  instant,  à  propos  de  l'action  de  l'alcool  sur  le  (issu  rnus- 
ciiliiire. 

âelloa  snr  la  respiration.  —  La  respiration  estafTectée  très  sen- 

juhli'Bienl  de  la  même  façon  que  le  cœur  et  la  circulation  :  c'est  ce 

nous  sommes  habitués  à  voir;  nous  savons  qu'en  général  les 

iht'iiùménes  que  l'on  observe  du  côté  de  la  respiration  ^ont  entiêi'e- 

|rarallèles  aux  phénomènes  que  l'on  observe  du  cûlé  de  la  circu- 
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lalion.  Toul  d'abord,  on  note  raugraentation  de  fréqiicnco  des  mou* 
vemniU  rps|iirHloiros,  mais  la  répularité  est  conservée;  puis  au  bout] 
d'nn  temps  variable  avec  rimprcssionnabililé  de  l'animal  ou  de  l'in- 
dividu, surtout  avec  la  ipiantité  d'alcool  introduite  dans  rorg:ani6tne. 
on  voit  la  respiration  devenir  superticîelle,  emliarrasgéc,  diftirilc. 
absolument  sicrtorcusc,  puis  la  diminution  du  nombre  des  mouve- 
vemenls  respiratoires  devient  notable  et  enfin  la  respiration  ne  se  fait 
plus  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Chez  le  chien,  la  respiration  lhi>- 
raciquc,  d'abord  amplitîce.  est  bienttM  remplacée  par  la  respiration 
diaphra^maliipie  :  nous  avons  là  encore  une  copie  parfailetiiftil 
lidèle  de  ce  qui  se  produit  chez  le  mémo  animal  sous  rinlluencc  dc*^ 
hypno-anestliésiques. 

J'ai  déjà  attiré  votre  attention.  Messieurs,  surrexLréme  varialiilil^ 
des  résultats  obtenus  dans  les  expériences  effectuées  relativement  eux 
échanjres  respiratoires.  Eu  eJlVl,  suivant  les  conditinnsdans  lesqu('U(*5 
on  se  place,  surtout  suivant  les  conditions  pré-opératoires,  si  je  jiuis 
m'exprimer  ainsi,  c'est  à-dire  suivant  l'état  dans  lequel  se  troQvi-ol 
tes  animaux  au  moment  où  m>  fait  l'injection  ou  l'ingestion  de  l'al-j 
cool,  on  peut  observer,  ou  bien  à  la  fois  une  diminution  dans  l'alfsorji- 
tion  d'oxygène  et  dans  l'éliniination  d'acide  carbonique,  ou  bien  lui»* 
augmentation  dans  la  consommation  d'oxvfrène,  ou  bien  pas  d'arlioli 
appréciable  :  c'est  ce  que  l'on  observe  le  plusgénéralementloraquelC 
duses  d'alcooî  données  à  rnnim<il  sont  faibles,  et  lorsque  l'on  a  afl'iiir 
à  un  animal  bien  portnnt.  en  bon  étal,  c'est-à-dire  présentant  un  IcM 
rain  de  résistance  normale  pour  les  actions  médicamenteuses.  Il  es^j 
évident  que  dans  ce  cas  l'inlluenre  du  système  nerveux  joue  un  r^l^l 
considérable,  el  4|ue  l'action  pru(mlsive  sur  laquelle  j'ai  appelé  pré 
demment  votre  attention  et  au  sujet  do  laquelle  jai  cité  les  exi>ériences 
do  Marcel,  avec  les  objections  ijiie  \'in\  jniuvail  y  l'aire,  il  est  évideal*] 
dis-je,  que  cette  action  propulsive  joue  un  rôle  qui  n'est  pas  n^l 
geable. 

Vous  savez  que  lorsque  l'alcool  est  introduit  par  la  voie  do  le»' 
tomac,  la  première  sensation  que  l'on  éprouve  à  la  suite  de  cet!' 
in^slion  e^t  une  sensation  de  chaleur  qui,  très  certainement, 
trouve  répercutée  sur  le  système  nerveux  central  par  la  vote  du  pnpi 
mog^astriquc.  Il  est  tout  à  fait  rationnel  de  penser  qu'en  vertu  de  cet 
action  propulaive,  il  va  se  produire,  au  moment  où  le  svijet  épruuv* 
Cette  scnsalioa  de  chaleur,  une  augmentation  de  i'amotilt 
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n ombre  des  niouvemenU  respiratoire^;;  et  celle  augmentation  de  fré- 
quence et  d'umplitude  va  s'accompagner  d'une  absorption  plus  eou- 
MÏdérabb'  d'oxygène  ainsi  f|ue  d'una  L^limiiiafion  plus  considérable 
Bftcide  carboni(|ue.  Mais  c'est  là  un  pltéllOIn^ne  du  début  de  l'expê- 
Hmoe,  et  eucore  doit-il  être  restreint  au  cas  où  la  quantité  d'alcool 
ingéré  n'est  pas  capable,  parelle-môme,  par  sa  quantilô  ou  son  dejïré 
de  concentration,  de  détrrtniner  presque  immédiatement  les  pbéno- 
_mènes  de  dépression  qui  succ{>di'nt  si  facilement,  sous  l'influence  de 
?s  un  peu  élevées,  à  l'excitation  du  début. 

ActIoD    sur    les   sécrétion».  —    Quant   aux   sécrétions,  elles 

Mil  toutes  suractivées  sous  l'influence  de  l'alcool.  Pour  interpréter 

rltv  sumctivité  des    sécrétions,  l'action  irritante  et  désliydriilanle 

ifiicrcée  sur  les  dilTérents  protoplasmas  doit  inter^'coir  en  premier 

:  la  preuve,  c'est  que  la  diurèse  est  nn  des  phénomènes  les  plus 

tmaNjuables  que  l'on  peut  observer  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une 

icw  faible  d'alcool.  En  même  temps,  on  observe  «les  hypcrsécré- 

lilitutt  (le  toute  nature  —  hyiïersécrétion  salivajre,  stomacale,  intesti- 

nalr.ïutanée,  —  se  traduisant,  suivant  la  réceptivité  particulière  des 

liailiriilus.  tanb'it  par  de  ladiaphorèse.  tant<ït  par  de  la  diarrhée,  par 

[fois  loôme  des  vomissements.  Vous  savez  en  ctTel  que,  pour  l'alcool, 

[nininie  pour  les  substances  qui  agissent  .surtout  sur  le  centre  cérébro- 

i>iual,  vhaijue  individu  réagit  avec  sa  susceptibilité  particulière,  sui- 

^«nl  In  qualité  île  ses  cellules  nerveuses,  comme  je  le  dis  volontiers; 

[tl  par  conséqiionl,  les  phénomènes  se  traduiront  chez  l'un   fiar  le 

"îloppement  de  la  dlaphorèse,  tandis  que  chez  un  autre  les  phéno- 

\tiihn  d'hypersécrétion    stomacale  ou    d'hypersécrétion   hiteslinale 

t'ioimiieront. 

bailleurs.  Messieurs,  un  fait  qui  prouve  IiiiMi  la  déslivilrntnlion  très 

lOi'UMe  ijue  subit  l'organisme  de  la  part  de  l'alcool,  c'e.st  la  soif,  fré* 

[S^>«nim(nl   inextin^ible,  succédant  à  Ttogestion  de  doses  d'alcool 

iiia|«liles  de  déterminer  do  l'ivresse  môme  légère  :  il  est  arrivé  â 

irliacnfjile  nous  de  faire  «pielque  excès  dans  un  dîner,  j'entends  pur 

[w'Iiiiç^rcr  une  quantité  de  boissons  alcooliques  un  peu  plus  consi- 

|wrftlil4- ijue  celle  dont  on  a  l'habitude,  et  cela,  je  le  répète,  sans  èlre 

mtiins  du  monde  en  état  d'ébriété  aussi  légère  que  voua  puissiez 

iiwginer;  et  vous  savez  qu'à  ces  excès  succède  toujours  une  sensa- 

onilesoirplus  ou  moins  intense  et  durable.  Cette  sensation  alleini 

dfzié  très  élevé.    Insatiable,   chez   les  individus  pour  lesquels 
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rébriélé  a  sutc^dé  à  cetift  ingestion   d'alcool  plus  considèrahle  qt 
relie  à  laquelle  ils  sont  lialùtué». 

D'autre  part,  ces  hypeisccrétions  sont  accompagnées  d'altérslioM j 
histologiqucs  des  dîiïérentes  g:landes  :  ces  altérations  hifttolo^quen 
consistent  en  phéntmi^iies  de  eonjrestion  d'al»ord;  puis,  sî  le  travail 
impftsé  à  la  glande  par  la  présence  continue  ou  fréquemment  répélw- 
d'une  certaine  quantité  dalcool  devient  assez  considérable,  à  celle 
Congestion  succèdent  des  phénomènes  de  dégénérescence  plus  ou 
moins  intenses  :  vous  savez  en  elTet  que  soit  du  c6lé  des  glandes  de 
l'estomar,  soit  du  c*Mé  du  pancréas,  du  foie  surtout,  ou  même  du  cûl^ 
des  reins,  on  peut  obsener  un  état  de  dégénérescence  graisiiCUH 
plus  ou  moins  accentué,  d^énérescence  qui  est  l'aboutissant  de  IV 
tion  toxique  de  l'alcool,  comme  elle  est,  en  d'autres  circonstanns,' 
la  conséquence  de   l'action  toxique  du  phosptiore.  de  l'arsenic,  du 
plomb.  f'Ir. 

Action  sur  le  Iîhhu  muHt*itluire.  —  Sur  le  tissu  musculaire,  \'a.^-_ 
cool  exerce  également  une  action  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Vc 
savez   que    sous    l'inQuence    de  l'ingestion  de  quantités  modéi 
d'alrool.  on  éprouve  une  alacrité  corporelle  extrêmement  manju^' 
mais    bientAl    remplacée,   surtout   si    la  dose   d'alcool  est  un   p<^*^, 
élevée,  par  une  impotence  fonctionnelle  plus  ou   moins  complf-t* 
L'excitation  du  muscle  ainsi  déterminée  est  absolument  comparabi' 
ftcplUMpie  "létcnnine  rt'xrihilion  par  un  courant  électrique  :  c'est  iiO* 
excitation  [lar  I  inlermédiairc  du  nerf  moteur,  car  l'alcool  n'excrr< 
h  proprement  parler,  aucune  action  particulière  sur  la  celluif  inii' 
ru1aii*e  elle-même,  autre  que  l'action  déshydratante  dont  je  parlais 
n'y  a  qu'un  moment. 

Cette  action  modilicalricL- parcontact  4lirecl  exercée  par  l'Alrool  »til 
les  éléments  musculaires,  soit  lisses,  soit  striés,  est  une  action  W 
gulanle,  tout  à  fait  comparalde  h  celle  exercée  par  une  élévation  ai 
température,  ou  même  parla  caféine  :  je  vous  rappelle,  à  ce  sujet,  qi 
le  contact  d'une  solution  de  raféinc  avec  un  muscle  lui  donne  raspeftj 
d'un  muscle   qui    aurait  subi  une  élévation  de    température  BssetJ 
considérable;  le  muscle  est  comme  déshydraté,  coagulé,  de  coutel 
blanche  et  d'aspect  nacré,  il  semble  avoir  subi  l'action  de  l'eau  boi 
lanti'.  (Vesl  une  action  absolument  du  mémo  genre  qur  l'ali-ool  d^ 
mine  au  contact  du  tissu  musculaire  :  l'excitation,  je  le  répète, 
absolument  secondaire  et  résulte  de  l'excitation  que  l'alcool  détci 
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mine  sur  le  système  nerveux  central,  excitation  qui  est  transportée 
au  rousclt*  par  l'interméiiiJiire  du  nerf  inotciir. 

C«|icnilanl,  Mcs^sif'tirs,  cette  a<:ti<>n  «le  l'alfool  »iir  le  tixsu  muscu> 

culaire  doit  encore  être  envisagée  à  un  autre  point  de  vue  ;  et  les  par- 

lisitnsde  l'action d'éparfrneexen'ée  parTalcool  au  [}oinlde  vue  nutritif 

ont  vuulu  voir,  dans  l'action  qu'il  exen^aitsurte  système  musculaire, 

les  preuves  de  son  action  anli-déperditrice.  On  a  dit,  par  exemple,  que 

\'a!rnol  empêchait  le  muscle  de  s'user  en  s'usant  à  sa  place  ;  que,  sous 

«on  inlluent'e,  ou  voyait  diminuer  l'èltmination  de  l'azote,  H  que  les 

phénomènes  île  dissociation  des  albuminoïdes  ét^iient  ralentis,  par 

iule  de  lastaliilitè  plus  grande  et  plus  duralde  des  éléments  azotés  des 

muscles  :  mais  nous  allons  voir  dans  un  moment  que  eetle  manière 

iV  voir,  accueillie  penilant  un  certain  temps  grAce  aux  travaux  de 

ferrin,  Lalleinand  elDuroy.  est  absolument  inexacte,  et  que  l'alcool, 

lu  lieu  d'économiser  les  pertes  en  matières  albuminoïdes  stables,  en 

ill'uiniiioïiles  fixes  des  tissus,  les  exajrère,  mi,  s'il  ne  les  exaiîère  pas, 

tout  AU  moins  ne  ralentit  pas  la  dénutrition  des  élémenls  azitirs. 

Bit  un  mot,  il  y  aurait  à  dire  à  son  sujet  ce  que  j'ai  dit  déjà  à 
P<xipo«  Jt»  la  caféine  et  des  substances  analogues'  :  les  prétendus ali- 
iBtfltsd'épaiïïne,  les  prétendus  aliments  anti-dcperditeursue  réalisent 
f«iti'  action  que  chez  ceux  qui  n'en  unt  pas  besoin.  On  poul,  â  la 
ïçucur.  ailmetln'  que  l'alcuol  cimstitiip  une  source  de  clmleur  plus 
vuiQniiis  intense  par  sa  combustion  dans  le  sang:  nous  allons  voir 
Ucohjt  ce  qu'il  en  faut  penser;  mais,  une  chose  absolument  sflre, 
festqiH'  si  l'alcool  peut  éparirner,  dans  une  cerlainc  mesure,  la  oom- 
hution  des  albuminoïdes  circulant,  incontestablement  il  n'rpargne 
ucune  façon  l'usure  de  l'albuminoïde  fixé  dans  les  tissus,  c'est-&- 
l'usare  de  ces  allmminoïdes  (|ui  est  inséparable  ilu  fonctionne- 
"teiii  ,]i>n  éléments  anatomiques  des  tissus. 

bcx  partisans  des  aliments  d'épur^uf  ajuntaienl  d'ailleurs  que.  si 

'«û  ne  |H)iivait  pas  évaluer  ilireclement  par  te  thermomèlre  la  mani- 

l'ffititiuD  de  la  chaleur  produite  par  la  combustion  de  l'alcool  dans 

ror^iîsme,   c'était  pane  que   cette  chaleur   se  trouvait,  pour  la 

«jeure  partie,  immédiatement  transformée  en  force,  en  raison  de 

stimulation  que  l'alcool  ilétcrmine  dans  les  centres  nerveux  et  dans 

appareils  qui  en  dépendent.  Ils  ajoutaient  encore  que  le  refroidis- 

).  Vair  :  Mtion  df  ta  eaféiae  «t  lift  caféùfHea  tur  ta  nutrilion,  Bulletin  générât  r/ê 
lUgtÊt,  U  C.XXXV.  p.  -IS3  llDUS). 
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scment  dû  à  la  consommation  considéra  Me  de  chalour  nécessaire  au 
travail  exagéré  des  élétneiil»  vivanU.  |Knivail  expliquer  celte  sorte  dtf 
disparition  do  la  clialeur  mise  en  liberté  par  la  combustinn  de  l'alcool 
dans  l'f.irg'aHisnie;  mais  alors  je  ne  vois  pas  comment  ces  icilerprétu- 
lions  peuvent  se  coneilier  avec.  le  fait  d'altmentd'épari^ne.  pourl«4jud 
les  partisans  de  cette  tliéorie  donnaient  cette  explication. 

Action  Hiir  la  ntitrltlon,  la  lempf''rH(iire,  les  £clian^e«4  orgn- 
niques.  —  Mui-s  r  ''sl  surtout.  Messieurs,  dans  l'acliuii  exercée  par 
Talcool  sur  la  nutrition,   sur  la    température  et  sur  les  échanges 
orgimiipies    que    nous    allons    trouver    la    preuve   de    la     parfut^ 
inexactituil**  de    celle    appellation    A'tilimeni    li'ëpart/ne,   expression 
vicieuse  et  qu'il  faudrait  ahsoluinenl  lianuir  ilu  laiiga^fe  méilic^il.  Eu 
effet,  l'action   exercée  sur  la   nutrition  par  l'alcool  est  une  action 
essentiellfuiment  dépressive,  même   en  Tabsence   d'action  toxiipie 
pro[)re,  l(irs([ur  l'alcool  est  introduit  dans  un  org'anisinc  ipii  a  besoin 
de  substances  alimentaires,  c'est-à-dire  lorsque  l'alcool  est  introduis 
dans  un  orfjanisme  qui  n'a  passaralinn  ;ilimentaire  nonnatc.  A  |to«J<^ 
lequel  l'alrofd  ne  constitue  pas  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  ali' 
mcnl  de  luxe  :  l'action  excitante  du  début  est  tout  à  fait  passagère  ^1 
d'origine  propulsive. 

Celle  action  dépressive  est  surtout  intense  lursqnt'  les  élément* 
aniitomiques.  quels  qu'ils  soient,  peuvent  être  pénétrés  par  l'alcoul* 
c'est-à-dire  lorse|uy  la  dose  d'alcool  introduite  est  supérieure  à  cequ*" 
l'on  pRuI  appeler  une  dose  bygiéniciue.  c'esl-h-dire  faiblp,  et  6ou*>  J^ 
réserve  que  cet  alcool  se  trouve  dans  un  état  siiriisant  de  dilution.  J**' 
déjà  appelé  votre  aileiitioii  sur  ce  fait  que  la  combustion  de  l'alcf»*^' 
dans  l'organisme  esl  d'autant  plus  parfaite  que  la  quantité  d'atco*^' 
absorbé  est  moins  élevée,  et  que  cet  alcool  est  à  un  état  de  dibi^ 
plus  ffcand  ;  et  en  ffTet.  il  est  de  connaissance  murante  que  le  dcj^  * 
d'ivresse  déterminé  par  l'ingestion  de  boissons  alcooliques  qucl"'C»f 
quos  est  en  rapport  avec  la  quantité  d'alcool  qui  n'a  pas  subi  de  Irart^ 
rormalifin,  dn  combustion  dans  l'orâranisine. 

Mais  il  faut  tenir  compte  ici  de  circonstances  particulières,  car  ci: 
dose  qui  devient  une  dose  toxique  du  moment  qu'elle  nVst  pi 
bnllée  dans  l'oi-ganisme,  jteut  être  constituée  par  ce  fail  seul  quel* 
combustion  de  l'alcool  dans  l'organisme  est  retardée,  non  st*ulenieiil 
par  le  rab^tisscment  des  mouvements  res|iiratoire8,  mais  surtout  pi 
l'enlravti  que  c^et  alcool  apporte  à  l'action  oxydante  exercée  pari 
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hématioii.  C'est  un  point  sur  lequel  j'attirais  tout   à  l'heure  votre 

IatleiUinii,  ett  à  mon  avis,  cela  peut  expliquer  qu'une  même  dose  d'al- 
cool,  très  bien  supportée  pur  nn  inilividu  dans  les  circonslani:es  hahi- 
luelles,  ne  sera  plus  que  mal  supportée,  par  le  mùme  individu,  lorsque, 
îM>us  l'innuence  de  circonstances  déterminées,  si's  liémnlics  auront 
perdu  le  pouvoir  d'oxydation  qu'elles  possédaient  auparavant  ou  subi 
un  amoindrissement  plus  nu  moins  considérable  de  leurs  propriétés 
fontionnclles  sur  lesquelles  nous  savons  que  l'alcool  fxerce  une 
action  inhibitrice  îles  plus  marquées. 

C'est  là,  é\'idomment,  à  la  fois  une  question  de  doses  et  une  ques- 
lioo  lie  susceptibilité  individuelle,  l'alcool  provoquant  d'abord  une 
exnlalion  de  ta  Tonction  des  hématies,  puis  déterminant  très  rapide- 
ment la  paralysie  de  cette  môme  fonction.  C'est  d'ailleurs  une  loi 
générale  :  toutes  les  fois  que  nous  voyous  un  organe  ou  un  système 
quelconques  être  excité  par  une  substance  toxique  ou  médicamen- 
iMise,  nous  savons  ([ue,  sous  rinHuence  de  cette  même  dose,  à  celte 
«riiaiion  va  succéder,  plus  ou  moins  rapidement,  de  la  paralysie. 

Mal:*  un  fait  qui  avait  frappé  tous  les  observateurs,  et  qui  avait 
beaucoup  embarrassé  les  partisans  de  la  cumbustitm  de  l'alcuol  dans 
I onanisme,  celait  le  peu  de  <légagcment  de  chaleur  r|ue  cet  alcool 
sÎDsi  rombun»  dans  l'organisme  pouvait  déterminer;  tout  le  monde 
avait  été  frappé  de  ce  fait  que  l'alcool  constitue  une  substance  fort 
K»  tliorroogénc;  et  cola  semblait  tout  à  fait  en  contradiction  avec 
Il  firopriété  de  l'alcool  de  se  comburer  dans  l'organisme,  et,  d'autre 
P*fl,  avec  celte  propriété  sur  laquelle  j'attirais  précédemment  voire 
^Iciition.  qu'il  constitue  une  substance  très  facilement  combustible, 
'est-Mire  subit  avec  une  exlréme  facilité,  parmi  toutes  les  subs- 
lucfs  introduites  dans  l'organisme,  l'iiiducnce  des  agents  d'oxyda- 
liwfl  ;  rette  facilité  est  telle  qu'il  suffit,  comme  vous  vous  en  souvenez 
[>rntAblement,  de  chauU'er  au  roui;e  uu  lil  de  platine  et  de  le  plonger 
au»  une  atmosphère  de  vapeurs  d'alcool,  pour  que  la  ccmibuslion 
tfccet  alcool  se  produise  au  contact  de  la  spirale  de  platine  qui  se 
trouve  entretenue  ainsi  à  la  température  du  rouge-sombrc^  par  suite 
4f  b  chaleur  développée  par  cette  o.xydation,  et  en  donnant  naissance 
\à  une  proportion  d'aldéhycle  1res  considérable,  recuniiaissable  à  son 
ievr.  C'est  précisément  sur  celte  propriété  que  sont  tiasés  certains 
lés  ictuels  de  désinfection  par  l'aldéhyde  formique,  à  l'aide 
'j|»|iareils  appelés  formofaleura. 
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J'ai  appelé  également  votre  attention  sur  les  n^aolions  qui  po 
Taienl  se  faire  avec  l'hémoglobine  et  sur  les  transformations  do  l'a 
Cool  ilans  rcirj;juiisn»f;  il  Psl  furl  prohalile  que  la  combustion  de  l'a 
cool,Mnis  linUuence  de  l'oxyg^ône  combiné  àlhémogloliine,  détiTmii 
la  formation  d'aldéhyde,  qui  est  elle-même  transformée  en  acide  ao 
tique,  puis  cet  acide  acétique  est  brûlé  daii.sles  hématies  et  transforia 
en  carbonate  alcalin. 

Précisément    on     raison    de  celle  très  farik»  r-umbustion  qui  J 

peut  se  réaliser  que  sur  des  doses  faillies  et  diluées,  il  n'est  pas  étoi 

nant  de  voir  la   combustion  de  l'alcool  ilans  l'oi-panisme  déga^r. 

peu  de  chaleur  que  les  mesures  thtirmotnétriques  les  plus  précises  et  I 

plus  suivies  ne  peuvent  pas  permettre  de  démontrer,  avec  certiluile 

d'une  façon  ronstanle,  It^xislrrice  d'un<^  élévation  sensible  de  temp 

rature  après  l'ingestion  d'une  petite  quantité  d'alcool  :  ai  cette  élévi 

lion  de  température  a  pu  être  déterminée  en  certaines  circonstanoei 

après    l'infrestion  de    doses  modérées   il'alrool,   elle  s'esl    luujoui 

montrée   très   faible  et  presque  compatible  avec  les  dilTérencw  à 

température  que  l'on  peut  observer  chez  un  individu  à  létal  norma 

Mais,  par  contre,  et  ce  qui  se  trouvait  tout  à  fait  en  désaccor 

avec  ces  phénomènes,  c'est  ceci  i  l'abaissement  de  température  (]il 

l'on  peut  observer  sous  l'influence  de  liilcool,  aux  doses  élevée] 

est  aussi  considérable   que    l'élévation  df   teinpéraluiv    aux  dosfl 

faibles  L'est  peu.  Ainsi,  en  moyenne,  l'in^cslioD  de  quantités  d'alcof 

ne  dépassant   pas  la  proj>f>rtioii  capable  de  délerniiner  les  phéo( 

mènes  d'éhriété  bien  nette,  est  siisccptibli*  d'abaisser  la  températui 

de  fî  et  même  8  degrés  chez  les  animaux.  Chez  l'homme,  les  abai 

sements  de  température  sont  moins  considérai] les,  quoii|ue.  cepei 

danl,   on  ait  observé  des  cas  dans  lesquels   cet  abaissement  ( 

lempéi"ntnri' atteignait  des  proportions  énormes.  Chez  les  animiiufl 

des  <loses  tories  d'alcool  pennellenl  d'observer  des  airai&senieulsi 

température  de  !S  à  18  degrés;  et,   chez   l'homme,    on  a  nolé 

maintes  reprises  des  abaissements  de  température  atteignant  jusqil 

40  degrés  :  on  a  cité,  entre  autres,  le  cas  d'une  vieille   ivrognea 

chez  laquelle  la  température  vaginale  était  descendue  à  20°  au  cou 

dune  ivresse  comateuse. 

Et  bien,  cette  propriété  de  l'alcool  de  déterminer  un  abaisscmi 
de  température  assez  considérable  constitue  réellement  une  acll 
antilhcrmique,   et  cette  action    antithermiipie   n'est  d'ailleurs 
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ipcoiioilialile  avec  lu  Uiéorte  tli-  la  coiiibuslion  inlni-or^aniqiie  de 
J'a/rooï.  lorsque  la  quantité  J'oxygène  absorbé  n'augmente  pas.  On 
p0g}se  -^ors,  el  il  est  êriilent  que  ce  doit  être  la  vérité,  que  l'alcool 
aîn.4  t^omburé  se  substitue  aux  bvtlrales  de  carbi>ne  ou  aux  graisses 
j^  l'or'^^anisniG  :  c'est  lil,  précisément,  ce  qui  avait  donné  naissance  à 
rettc  F«».meU8e  théorie  de  l'alcool  aliment  d'épaiyne. 

|t  e^  t.  évident  que  l'introd action  de  liqueurs  alcooliques  dans  l'orga- 
vjine  impressionne,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  forte,  la  com- 
v,^s,ùoTi  des  hydrates  i\v-  carbone  el  îles  graisses;  mais,  t\v  ce  fait  ijue 
^^^  animaux  soumis  à  une  nourriture  constituant  une  ration  alimen- 
^iremsuflisante,  étaient  capables  cependant  de  conserver,  sinon  un 
.a\  Âe  santé  purfailt'.  au  moins  un  étal  de  santé  en  apparence 
ialrttaWant  par  l'introduction  dans  leur  régimi'  alimentaire  insuffi- 
sanl  d'une  certaine  proportion  d'alcool,  on  n'était  pas  en  ilroil  de 
conclure  que  l'alcool  préservait  de  la  combustion  non  seulement  les 
hyilrnles  de  carbone  et  les  graisses,  mais  encore,  comme  je  le  disais 
loutà  l'heure,  les  éléments  plastiques  de  l'organisme,  c'est-à-dire  les 
substances  albuminoïdes. 

Etinen,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  lait  à  ce  sujet  des  expô- 
riewes  dont  je  vais  vous  indiquer  les  résultats,  parce  qu'ils  me 
|wniis*eiil  absolument  précis  et  absolument  concordants  avec  tous 
^  faits  que  je  citais  tout  à  rheuro. 

Je  vous  rttp|>elle  d'abord  ceci,  c'est  que  les  substances  albumi- 
B(flde$,  en  se  comburant  dans  l'organisme,  dégagent,  par  gramme, 
îfAlories  5;  les  hydrates  de  carbone  dégagent  4  calories:  l'alcool  en 
i^lgo";  et  Ifs  g-raisses  en  dégagent  prés  de 9  !/2,  exactement 9,35. 
Vf  pins,  lorsqu'on  se  reporte  aux  expériences  qui  ont  été  faites  par 
Iti  ilifTércnls  observateurs,  relativement  aux  échanges  respiratoires 

*ous  l'inQuence  de  l'alcool,  on  peut  voir  que  le  rapport  ^^t  c'est-à- 

^n  le  quotient  de  la  qunntité  d'acide  carbonique  produit  par  rapport 

i  I»  quantité  d'oxygène  absorbé,  ne  varie  pas  sensiblement  par  la 

nibstitution  de    l'alcool  aux  hydrates  de   carbone    et   surtout  aux 

ymMes.  lorsque  l'animal  est  alimenté  avec  une  ration  telle  que  la 

iftunlité  de  matières  albuminoïdes  qu'on  lui  fournit  suit  largement 

«nHisante  pour  qu'il  puisse  récupérer  toutes  les  pertes  de  son  orga- 

\c  en  matières  alliuminoïdcs.  On  a*aper4;r>it  que  les  hydrates  de 

TlK>ne,  et  surtout  les  graisses,  peuvent  être  remplacés  par  une 
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«luantité  équivalente  d'alcool,  cela  sans  que  ranimai  en  souffre  le 
moins  <lu  monde,  srus  que  son  poids  change,  sans  que  ses  différenlM] 
excrMion»,  nolaniment  celle  de  l'urine,  soirml  modinées,  et  sans  quBJ 
le  rapport  do  l'oxytrône  absorbé  h  l'acide  carbonique  produit  change 
dans  uuo  notable  proportion  :  en  d'autres  termes,  l'organisme  cor-, 
tinue  à  fonctionner  coramc  h  l'étal  normal. 

Ces  préliminaires  étant  bien  établis,  vous  allez  voir  qu'il  en  esl 
tout  autrement  lorsque  l'on  essaie  de  remplacer  les  aliments  pla^ 
liqucs,  c'est-à-dire  les  aliments  albuminoides,  par  de  l'alcool.  L'fj;pé- 
rience,  cette  fois,  a  été  faite,  d'abord  sur  les  animaux,  et  ensuite  sur 
un  individu  qui  a  bien  voulu  sV  prêter,  ce  qui  leur  tlonne  eocorn 
une  porli^e  plus  considérable  :  cette  expérience  est  due  à  M.  Ho<*^ 
tn:inn.  Elle  enncerne  un  sujet  dont  la  taille  était  au  dessus  de  l> 
normale  puisqu'il  avait  t  m.  83,  un  siijtU  maigre,  puisque,  maJ(rrf 
cette  taille  élevée,  il  ne  pesait  que  63  kilos  300,  habitué  h  unr  fios" 
modérée  d'alcool  dans  son  alimentation. 

On  donna  à  cet  individu  une  alimentation  correspinelnof 
2lol  calories  par2i  heures,  c'est-à-dire  une  alimentation  insuflîsanlt!. 
surlout  en  raison  des  réserves  dégraisse  du  sujet,  puistpi'un  iridivtJi; 
de  celle  taille  et  de  ce  poids  consomme  en  moycnnK  250il  * 
.tOOO  calories  par  24  heures,  surtout  s'il  se  U\Te  au  moindi-e  travail; 
et  cette  ration  est  d'autant  plus  insuffisante,  que,  comme  je  b'  fiti^* 
remarquer  tout  (i  l'iieure,  cet  individu  était  maigr<%  par  cons^'-qurtil 
n'avait  pas  de  réser\e5  de  ^'^raissc  à  faire  inter%enir  pour  son  alinwn* 
talion.  Pendant  cinq  jours  que  dura  cette  alimentation  eonstituéBiflr 
des  aliments  i-orrespfmdauls  ji  2i5t  calories  par2i  heures,  on  observi 
que  le  sujet  perdait  I  gramme  755  d'azole  en  plus  de  l'azote  onii- 
naire,  de  l'azote  que  l'organisme  normal  doit  perdre,  et,  par  cons^ 
qucnt,c'ètail  bien  une  preuve  de  l'insuffisance  de  cette  ration  alirapn- 
taire,  puisque  cet  individu  était  obligé  de  puiser  dans  ses  K'senr* 
azotées  la  quantité  de  substance  albutninoïde  nécessaire  à  l'élimifii* 
lion  de  i  frranime  7o5  d'azote. 

Un  calcul  très  simple  à  faire  montre  que  cette  perle  en  azote  pcol 
^Ire  compensée  par  l'addition  au  réprime  alimentaire  d'une  quantité 
do  tOO  grammes  d'hydrates  de  carbone,  ou.  si  nous  cherchons  la  pn>-j 
portion  équivalente,  de  58  grammes  d'alcool.  Kn  tl'autres  termes, Ûi 
l'on  ajoute  à  son   rùgimc  une  quantité  de  58  grammes,  niettut 
(iO  grammes,  en  chiffres  ronds,  d'alcool,  ce  sujet  devra  avoir 
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lion  alimentaire  le  remeUant  dans  son  état  normal  et  suppriinaal 
tle  porte  Je  i  ^^ramme  1515  d'azote  qui  s'etTecluait  aux  dépens  des 
kU/^res  alhuminoïdes  de  son  or^.inïsine. 

|0n  lui  fournit  une  quantité  double   d'atcool  :  au  lieu  de  lui  en 

knner  a8  jrrammes,  on  lui  donnait,  sous  forme  de  vin  rouf;e  titrant 

Ip.  100  d'alcool,  une  proportion  de  13S  grammes  d'alcool,  rcpré- 

|ntée  par  un  litre  et  demi  de  vin,  proportion  plus  que  suffisante. 

t'ouséqut'nt.  pour  romlder  le  déficit  de  cette  ration  alimentaire. 

el  c'est  là  un  point  sur  lequel  j'attire  toute  votre  attention,  car 

ulève  une  critique  sur  laquelle  nous  allons  revenir  ilans  un  ins- 

it  —  Celte  proportion  de  i35  grammes  d'alcool  correspondait  à 

5  calories,  quuntité  par  conséquent  de  beaucoup  supérieure  à  celle 

i  manquait  â  son  régime  alimentaire  pour  constituer  un  régime 

ormal,  attendu  que  ces  91S  calories,  ajoutées  aux   2134   calones 

rwlailes.  font  un  total    de  3099,  ctiiffre  bien  supérieur  à  celui  que 

(ulexii;er,  au  maximum,  l'entretien  d'un  indiviilu  de  cette  taille  el 

(  rc  poids. 

Eli  bien,  Messieurs,  malirré  l'addition  de  ce  litreet  demide  vin  rouge 
M  ration  alimentaire,  aildilion  faite.  Iiien  entendu,  en  plusieurs 
lÎN,  lie  façon  à  la  répartir  sur  la  période  de  vingi-quaire  tïeures.  le 
Oicit  d'aiote  eonlinua  et  fut  de  i  g^ranime  633  par  jour.  Vous  voyez 
W  la  ilifréronee  est  sï  minime  que,  comme  le  fait  idtserver  Itose- 
iMili,  elle  peut-»*'lrft  attribuée  soit  aux  erreurs  d'analyse,  soit  à  toute 
lire  cause  accidentelle.  Il  en  résulte  que,  malgré  l'introduction 
kns  ce  régime  alimentAin*  d'une  quantité  d'alcoid  presque  iloutjle  de 
ilte  nécessaire  pour  reconsUtuer  le  répime  normal,  la  ration  do 
itièrea  olbumînoïdes  n'étant  pas  suflîsante,  l'individu  a  continué 
rirre  sur  son  capiUil^  à  brûler  ses  matières  alhumiiioïdes  en 
imre-.el  que.  par  conséquent,  on  est  parfaitement  on  droit  de  con- 
Ire  que  l'alr.ool  est  absolument  incapable   d'tjjnrgner  l'usure,  la 

fibustion  des  matières  alhnmino'ides  de    l'organisme,    puisqu'icï 
quantité  d'alcool  équivalente  à  près  de  iiOO  grammes  d'aliments 
rocarbuncs  n'a  pu  arrêter,  ni  même  entraver  sensiblement,  les 
tes  d'azote. 

ï'il  est  évident  qu'il  épargne  la  comlmstion  des   hydrates  de  car- 
ut  et  surtout  des  graisses,  car  il  est  très  Facile  d'arriver,  soit  chez 
name,  soit  chez  tes  animaux,  à  déterminer  une  augmentation  de 
fUt  une  accumulalion    de  graisse,  en  introduisant  une  certaine 
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quanlitt^  d'alcool  dans  la  raliun  alimentaire,  d'nulre  part,  les  expé- 
riences semblent  prouver,  d'une  façon  certaine,  que  les  matières 
albnminoïdes  tii-  ITTonoinie  ne  sont,  en  aucune  faron,  pré!*er\'ée8  Af 
leur  comiiustion  par  l'introduction  de  l'alcool,  même  à  dose  supé- 
rieure h  celle  qui  semblerait  capable  do  réaliser  cette  économie  eo 
déterminant  le  dégagement,  dans  l'organisme,  d'un  nombre  de  calo- 
ries suTtisant  pour  remplacer  le  nombre  de  calories  résultaot  do  la 
combustion  de  ces  matières  albuminoides. 

Je  vous  disais  tout  i\  l'heure  qu'il  y  avait  une  critique  à  Taire  i 
celte  expérience  cl  qu'à  mon  sens  cette  critique  résultait  surtout  de  II 
quantité.  peutV'tre  exagérée,  d'alcool  qui  avait  été  administrée  iU 
siiji't.  Kt  en  elTet,  lorsque  l'on  sfuipre  ipie  l'alcool,  lorsqu'il  est  intro- 
duit dans  l'organisme,  détermine  si  facilement  des  pbénoraènos  très 
différents,  suivant  que  la  proportion  qui  a  été  introduite  augini-ale 
dans  une  mesure  relativement  faible,  je  me  demande  si  cet  individu, 
de  par  le  fait  «le  l'exa^ériition  de  la  quantité  d'alcool  qui  scinbltit 
nécessaire  pour  lui  restituer  sa  ration  normale,  ne  s'est  pas  trouvé 
dans  fie  mauvaises  conditions  expérimentales.  Je  me  deraumle  si 
l'expérience,  étant  recommencée  avec  une  quantité  strictement  sufli- 
sante  d'alcool  pour  représenter  la  quantité  de  calories  duut  je  partais 
tout  à  l'heure,  conduirait  aux  m^me::*  résultats. 

Si  au  lieu  de  Vii*  grammes  d'alcool  on  lui  en  avait  fourni  seule- 
ment 60,  il  pourrait  très  bien  se  faire  que  la  perle  en  azote  eftl  été 
sinon  nulle,  tout  au  moins  réduite  dans  une  certaine  proportion.  Nea5 
verrons  en  effet  plus  tard,  Messieurs,  ipie  les  quantités  d'alcool  qui 
sont  capables  de  déterminer  des  phénomènes  'l'intoxication  ou,  car 
ce  mot  est  peut-être  un  peu  Fort,  des  phénomènes  pluiût  nuisibles 
qu'utiles  pour  l'organisme,  nous  verrons  que  celte  dose  est  extrême- 
ment voisine  de  la  dose  suffisante   pour  déterminer  celte  mémo 
action  d'éparirne;  et,  pour  l'alcool  plus  encore  peut-être  i|ue  pour  le* 
autres  substances  qui  sont  des  sliinulantsdu  système  ner>'eux,  lorsque] 
l'on  arrive  à  la  dose  nécessaire  pour  déterminer  une  stimuiatioo.j 
cette  dose  est  très  facilement  dépassée  et  provo)|ue  alors  très  prom) 
temenl  une  dépression  beaucoup  plus  intense  que  la  stimulation  qoî| 
la  précédée  et  sur  laquelle  on  comptait. 

C'est  précisément  dans  ce  fait  qu'il  faut  trouver  le  point  rritiquablel 
de  celte  expérience;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  en  ressort  cette  eonclu-j 
sion  bien  évidente  que  l'alcool,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  autres 
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ttances  que  l'on  a   décorées  de  cotte  épitliète,  ne  constitue  un 
liment  d'épargDc. 

Eral  incontestablement  un   excitant  du  système  nerveux,  et  il 
1  puéril  de  le  discuter;  mais,  de  là  à  voir  dans  l'alroul,  la  oiféine 
ces  substances   (jualifiôcs  de  l'appellation    gt*nérique   il'alhnents 
irgne,  des  produits  capables  de  réaliser  une  économie  dans  la 
snse  des  matériaux  consLilutifs  de  l'organisme,  je  trouve  que 
M  absolument  contraire  à  la  démonstration,  el  l'on  pourrait  répéter 
ralcool    ce  (pio  je  disais  pour  lu  caféine;   l'alcool,  puisqu'il 
aale,  ne  peut  pas  épargner.  Je  crois  que   si  cette  question  était 
Vi'prisc  comme  elle  devrait  l'être  el  comme  elle  ne  Ta  pas  été  jusqu'à 
présent,  en  maintenant  un  sujet  dans  les  conditions  dont  je  parlais 
t>utà  l'heure,  sans  exagération  de  la   dose  d'alcool,  en  faisant  une 
^pi-rience  suffisamment  prolongée;  qu'en  même  temps,  l'on  fit  com- 
Bntivement  une  expérience  du  même  genre  sur  un  animal,  si  l'on 
'pff'céilail  à  l'analyse  complète  des  produits  excrétés  par  cet  Individu 
«0  ces  animaux,  je  crois  qu'on  arriverait  très  probablement,  —  j'au- 
Jiiseiivie  de  dire  :  certainement,  —  à  cette  démonstration  que  non 
einent  les  matières  albuminoides  ne  sont  pas  épai^tiées,  mais 
leur  usure  est,  au  contraire,  augmentée  par  la  présence  d'une 
titf  quantité  de  ces  prétendus  aliments  J"éparç:nc. 
Comme  je  le  disais  tout  h  l'heure,  c'est  lorsque  l'on  n'a  pas  besoin 
[épargner  que  l'action  d'épargne  se  rùali.se  le  mieux,  c'est  à  dire 
ïie  l'organisme  ne    peut   tirer   aucun   profit    de   cette  action 
P<fpirgne.  sa  nutrition  étant,  d'autre  pwrt,  largement  assurée.  Pour 
revenir  à  Talcool,  rexpérience  que  je  viens  de  citer  parait  repré- 
ater  très  exactement  les  condiliun.s  ilans  lesijuelles  l'alcool  peut 
br  comme  aliment  d'épai^e  :  cette  action  est  vraie  pour  ce  qui 
les  hydratj?s  Je  carbone  et  surtout  les  graisses  ;  elle  n'est  plus 
pour  les  matiJ^res  ulbuminoïdifs,  k  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
utière  alliumiaoïde  circulante;  mais  vous  savez  que  ce  n'est  pas 
latîère  albuminoïde  circulante  qui  s'use  dans  l'organisme,  c'est  h 
îfrre  «Ibuminoïde  constitutionnelle,  la  matière  alhumino'ide  des 
18  el  celle-là,  jamais  l'alcool  ne  pourra  arriver  à  léconomiser. 
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ACTION  DE  L'ALCOOL  SUR  LES  ÉCHANGES  ORGANIQUES, 
LA  TEMPÉRATURE,  LA  NUTRITION,  LE  SYSTÈME  NER- 
VEUX.— INTOXICATION  LÉGÈRE.  PREMIÈRE  ET  SECONOtj 
FORMES    DE    L'IVRESSE. 

Il  va  nous  être  facile,  pràce  aux  données  précéJemmenI  acquisw.] 
(le  conclure  i-oliitivemcnl  à  l'action  que  l'alcool  exerce  sur  la  nut 
tien  et   los  échanges  orâ'aniqucs,  et  il  ^ti   Ôtre  surtout  facile  [tôt 
nau»  d'interpréter  cette  action.  Nous  avons  vu,  en  eiîet,  coinm«i>)| 
l'alcool  r^ngissail  d'une  fai;on  particulière  sur  l'appareil  respiratoirt. 
sur  l'appareil  circulatoire,  et,  pour  la  majeure  partie,  sur  les  \^v 
nomènes  d»*  lu  nutrition.  Nous  pouvons,  dès  tnainleiiHut,  conclurfJe 
ce  fait  de  la  vaso-dilatalion  jiériphérii|ue  très  notable  que  je  voui 
sifrnalée  sous  TinQuence  de  l'alcool,  à  une  irradiation  assez 
rnble  de  la  chaleur,  et  c'est  là,  en  effet,  le  principal  méranisine  J" 
refroidissement  subi  par  l'homme  ou  par  l'animal  sous  l'influenct"^'' 
l'alcool.  D'une  autre  part,  nous  savons  que  la  diminution  de  lac^"j 
cité  respiratoire  des  hématies  atteint  une  proportion  assez  oonw 
rable,  qu'il  se  produit  un  retard  notable  dans  les  combustions,  idi 
môme   temps  nous  sommes  conduits,  d'après  certains  phénomèDe«| 
que  je  vous  ai  déjà  signalés  et  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir  dans 
moment,  nous  sommes  conduits  à  penser  quelalcool  exerce  surl'i 
cérébrrKspinal  une  action  dépressive,  qui  se  traduit  par  la  paralyi 
plus  ou  moins  accentuée  des  difl'érentes  régions  de  cet  axe  cér^l 
spinal,  paralysie  k  laquelle  les  centres  caloriUques  ne  doivent  p 
échapper  pour  leur  part. 

Voilà  autant  de  faits  qui   permettent  d'interpréter  l'abaissemi 
notable  de  température  que  l'on  a  pu  observer  sous  l'influence 
doses  relalivement  modérées  d'alcool.  J'insisterai  plus  porlicuUèi 
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menl  îcî    sxir    Taclion   vaso-dilalatrice  principalement   céplialic|ue 

ettnV   par   ralcooi,  aclioii  «[ui    se    rHppnirtiH,  iIhijs    iiiif  ceiiaine 

sutl-.  Je  celle  exercée  dans  If  m<?me  sens  par  le  nilrîte  li'ainyle. 

a  discuté  sur  le  mécanisme  de  cette  action  vaso-dilaUtrice;  et, 

iilU  que  les  uns,  avec  Schmiedekerg,  y  voient  une  acUon  paraly- 

âqup  exercée  «ur  les  vaso-constricteurs,  d'autres,  avec  Dinz.  y  vnient 
e  action  excitante  exercée  sur  tes  vaso-dilatateurs.  Il  ne  me  semble 
qu'il  y  ail  des  faits  assez  bien  et  incontestablement  établis,  au 
ùit  (le  vue  physiotog^ique,  pour  pouvoir  décider  laquelle  de  ces  deux 
liaions  est  la  vraie.  Mais  un  fait  absolument  indiscutable,  et  qui  a 
lé  mis  à  profil  maintos  fois,  c'est  l'acUnn  anlitliormique  tr^s  accen- 

lurt  l'iercée  par  l'alcool  sur  les  fèhricilanls  :  nous  aurons  à  revenir 
If  ce  point,  quand  nous  nous  occuperons  de  1  alcool  au  point  de  vue 
s»  applications  thérapeutiques. 

itjrous  ai  signalé,  Messieurs,  à  propos  do  l'action  de  l'alcord  sur 
nulrilion,  les  variations  dans  l'exhalation  de  l'acide  carboiuijiie, 

ljpvitu&  rappelle,  que,  dans  la  plup.irl  des  expériences,  1h  quotient 

CO' 

Tj-  reste   constant,  mai»  que   sa   valeur  diminue  dans  une  assez 

Tiotjble  prfiportion  :  en  d'autres  termes,  <|u'en  dehors  des  circons- 
tance'i  dans  lesquelles  l'alcool  agit  comme  substance  toxique,  il  y  a 
Rtif  diminution  notable  dans  la  quantité  d'oxygène  absorbé,  et  une 
diminution  corrélative  dans  ta  quantité  d'acide  carbonique  éinîs.  Eh 
iiieu.an  observe  un  fait  intéressant,  c'est  que  la  forme  de  la  courbe 
rr|>rr!4entanl  ces  variations  de  l'exhalation  de  l'acide  carbonique 
ul  parallèle  à  la  diminution  de  la  tension  sai%'uine,  el  que  le 
ouaimurn  le  plus  remarquable  que  l'on  puisse*  observer  se  présenta 
{iftcisémeDl  enWron  trois  heures  après  rina;cstion  de  l'alcool,  à  cette 
^w\ut•  même  où  la  tension  sanguine  est  également  à  son  minimum. 
bVidc  c4rbonique,  comme  vous  le  savez,  s'accunmle  dans  le  plasma 
cl  «'élimine  aons  forme  de  carbonates  alcalins;  et  l'on  peut  constater 
fli  elTcl  que  l'acidité  des  urines  diminue  dans  une  assez  notable 
Vft'porlioû. 

Le  chiffre  de  Tarée  subit,  en  {général,  une  diminution  plus  ou  moins 
wcentuée.  ('ependant  ces  résultats  sont  assez  variables,  el  cela  ne 
û«il  pli  étonner,  en  raison,  d'une  part,  des  faits  sur  les<|ueU  j'ai 
•îliMi;  récemment  votre  attention,  ut  à  l'appui  desquels  je  vous  aî 
rtlt-  imc  t'xpérience  réalisée   tout  récemment   sur  un  individu,  et, 
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d'autre  pari,  parce  que  les  différents  obscr\'at<'urs  qui  ont  relevé  t 
rhiffres  de  l'i^limirintiori  de  l'urne  sous  l'inlluonce  de  l'alcool,  l'on 
fait  f.ïi  uhu'rfLl  sans  tenir  compte  îles  conditions  expérimentales  ni 
importantes  dans  ees  circonstances,  c'csl-à-dire  de  l'époque  à  laquelle 
ils  avaient  fait  le  dosa^fe  de  l'urée  par  rapport  à  l'époque  où  l'alcoo 
avait  été  ingéré. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  extraordinaire  d'observer  des 
variations  oxlnimes  dans  les  chiffres  qui  ont  été  donnes  :  aia«i, 
tandis  qu'un  certain  nombre  d'auteurs  signalaient  l'au^neatationilé 
l'urée,  d'autres  si^^nalaient  sa  diminution  plus  ou  moins  notabk 
Comme  il  arrive  toujours,  chaque  fois  qu'il  s'a^il  dr  phénomènes  île 
ce  genre,  chacun  a  raison  ;  chacun  a  raison  dans  la  sphère  étroite 
des  conditions  expérimentales  où  il  s'est  placé  ou  dans  lesquelles  B 
s'est  trouvé  placé  sans  le  vouloir;  et,  si  les  uns  ont  raison  <le  dire  (|ihi 
l'alcool  augmente  la  proportion  de  l'urée  dans  l'urine,  parce  qu'il» 
ont  fait  cette  recherche  à  iuh!  époque  suftisamnient  êloisrnéo  Jo 
moment  de  l'absorption  de  l'alcool,  d'autres  ont  également  raisoude 
dire  que  le  chiffre  de  l'urée  diminue,  parce  qu'ils  ont  fait  la  m^ne 
recherche  à  une  époque  suffisamment  rapprochée  du  moment  de  l'i/i- 
gestion  de  l'alcool. 

Je  vous  ai  signalé,  en  effet,  ce  phénomène  do  la  stimulation  ti^pi* 
Liquc  observée  sous  l'inlluence  de  doses  modérées  d'alcool  et  à  uB 
degré  suffisant  de  dilution.  Jo  vous  al  signalé  également  l'augnienti- 
tion  de  la  quantité  il'eau  dans  l'urîne,  diurèse  aqueuse  que  ni'iu 
avons  expliquée  ù  l'aide  des  phénomènes  de  déshydratation  qu' 
l'alcool  est  susceptible  de  produire;  mais  cette  diurèso  n'est  pas s«- 
leinent  aqueuse,  et  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'analvser  If* 
urines  pendant  un  temps  suffisamment  long  après  l'admiuistnitioii 
de  l'alcool,  on  observe  alors  des  phénomènes  très  difîéronts.  ijui  w 
vont  prolmblement  vous  étonner  en  aucune  façon,  et  qui  se  rappro- 
chent, dans  une  étroite  mesure,  de  ceux  que  j'ai  signalés  aiilrefui^li 
propos  do  l'action  de  la  caféine  :  c'est  une  preuve  do  plus  h  ajouter 
à  celles  que  je  vous  donnais  dernièrement  que  cette  appellation  d'aVi 
ment  d'épargne  est  véritablement  une  expression  qui  n'a  pas  le  seua 
commun. 

En  effet,  non  seulement  on  observe  une  diurèse  aqueuse  dans  le 
premiers  moments  de  l'ingestion  de  l'alcool,  mais  si  l'on  pourwi 
peinlant  un  certain  temps  l'analyse  de  l'urine,  si  l'on  répète  cet 
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[alyse  douze,  ^'ing:^,   vingl-quativ  heures   après  l'ingestion  d'une 
èertaine  proportion    d'alcool,  alors  on    s'aperçoit  que,    tandis    que 
^W*e,    l'aride    uriqun,    l'aride    sniri]rii|iLe,    l'ariile    phosplioriipio. 
icnt  diminué  au  dt^but,  i!)   la  condition  que  l'apport  DutritiF  en 
tériaux  aiotés  soit  larsemeiit  suflisanl,  on  observe,  dis-je,  que 
chilTrc  de  e«s  éléments  augmente  ensuite  dans  une  notable  pro- 
rlion,  et  augmente  dans  une  proportion  différente  pour  chacua 
'eux.  proportion  forl  inlt*ress:mlê,  oomme  vnus  Tiillcz  voir,  et  qui 
,  nous  donner  la  clef  du  mécanisme  par  lequel  l'alcool  a^it  sur  Ja 
itrition. 

En  clTet,  je  vous  ai  cité  dans  noire  dernière  réunion  la  Iri's  inlé- 

usante  expérience  de  Roscmann  sur  un  individu  en  é(at  do  nuiri* 

>n  insuflisanle  :  eh  bien,  Messieurs,  cette  diminution  de  1  elimina- 

m  d'urée,  d'acido  urique,  d'acide  sulfurique  et  d'acide  phospho- 

(ue,  est  observée  toutes  les  fois  que  l'apport  nutritif  en  éléments 

jtés  est  lar^a'ment  suffisant  [XHir  »ubvcnir  aux  besoins  fie   l'éco- 

mie.  J'insiste   sur  ce  fait  parce  que   c'est  la  clef    des   résultais 

périmentniixqui  ontélé  publiés  purles  ilin'éretiLs expérimentateurs  : 

M  l'alcool  est  donné  à  un  individu  \[ui  n'a  pas  besoin  de  faire  des 

onoraics.  c'est  h  dire  chez  lequel  se  tmuve  une  quantité  plus  ou 

if'ins  considérable    d'albumine   en  excès,   aous  forme  d'albumine 

irculante,  non  indispensable  nu  fonctionnement  de  l'orfianisme;  ce 

ijet  réalisera  une  éparç:ne  de  cette  matière  azotée  :  alors,  en  effet, 

uliserve  l'épar^rne  île  rette  inntière  albiimidoïde  rirculante,  alors 

1  observe  la  diminution  des  chiffres  de  l'urée,  de  l'acide  urique.  de 

i'ûridc  sulfurique,  de  l'acide  phosphorique,  que  je  signalais  tout  à 

beure,  c'est  à  dire  une  épargne  de  cette  albumine  c|ui  est  en  excès, 

|ti)  ne  »ert  altsolumenl   à  lien  dnns   Téconomie,  sinon  poul-Ëtre  h 

lorinpr  plus  tard  naissance  à  des  dépùts  d'acide  urique»  à  la  formation 

|>roduits  incomplètement  oxydés,  à  constituer,  en  quelque  sorte, 

terrain  arthritique. 

Mais  quand  la  ration  d'ulluimirte  alimentiiire  devient  strirlenienl 
Mffisanle,  A  plus  forte  raison  quand  elle  est  insuffisante,  comme  le 
montre  l'expérience  de  Huscmann.  alors  l'inp^^estion  de  l'alcool  n'em- 
»f>(-he  plus  du  tout  l'usure  de  l'albumine  plasiiipie.  Rien  loin  de 
Vni|H}cher,  si»  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  on  continue  l'analyse 
e*  urines  pendant  une  période  de  temps  suffisamment  Innî^^ue  après 
administration  de  l'alcool,  on  s'apergoit  que  cette  usure  des  maté- 
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riaux  hj-oU-s,  des  niatériaiix  plastiques,  esl  coinm<>  fouettée  par  l'ii 
fluencc  Uc  l'alcool,  ot  que,  à  celle  diminution   Je  l'urée,  do  lafiii 
iirique,  de  l'acide  sulFurique  et  de  l'acide  phosphorique  que  je  f,ï'jn%i 
lais  tout  à  l'heurÉ,  va  succéder,  au  contraire,  une  élimination  pli 
abondante  des  mêmes  éléments. 

Cette  augmentation  dan»  la  désa«similation  de  Tazote  constitue 
que  j'appeiieifti  la  période  de  retoiir  :  après  l'action  d'une  dose  suffit 
sanle  d'alcout,  par  exemple  lorsqu'un  individu  ou  un  animal  a  iogér 
en  une  seule  fuis  une  duse  sulituxique  d'alrool,  c'est  à  dire  une  doa 
d'alcool  incapable  de  déterminer  dos  accidents  graves,  mais  capable 
de  se  manifester  par  des  accidents  légers,  tels  par  exemple,  qac  \i 
second  dê^ré  de  Tivressc,  elt  bien,  dans  ces  circonstances,  a|>n>s  11 
phase  de  diminution  de  l'azote,  et  par  conséquent  d'épargne,  cli 
une  certaine  mesure,  des  matières  azotées,  nous  allons  assistera  ai 
phase  d'élimination   plus  considérable  de  ces  matériaux  azi)tés;r(,| 
dans  cette  seconde  pbase,  on  s'aperçoit  que  l'élimination  de  laMteJ 
peut  atteindre  jusqu'à  10  p.  100  en  plus  de  l'élimination  de  razoleÀJ 
l'état  normal.  Voilà,  n'cst-il  pas  vrai,  un  drôle  d'aliment  d'épanni'l 
que  celui-là!  El  on  en  peu(  dire  autant  de  tous  les  auti'es. 

Mais,  Messiruru,  éludions  encore  plus  alteutivement  la  faço»  sni* 
vani  laquelle  se  désassimile  le  phosphore.  Vous  avez  sans  doute  déjt  I 
pensé  que  l'alcool,  comme  toutes  les  substances  médicamentcusM 
agissant  «n  quehpn-  sifrte  iPuiie  fa(;ori  particulièrement  élective  nff 
le  système  nerveux,  détermine,  dans  la  constitution  chimique  <lr  <« 
système  nerveux,  dos  modilications  qui  sont  révélées  par  la  valeur  Je  j 
l'élimination  du  phosphore. 

L'on  observe  ce  résultat,  qu'avec  l'alcool,  comme  nous  ravom] 
déjii  vu  d'ailleurs  jivir  Ions  les  liypno-an<*sthésiques,  et  notaininpfti 
lu  clilorororme,  la  désassimilalion  de  la  substance  nerveuse  évaluai 
en  fonction  de  la  quantité  de  phosphore  éliminé,  est  moindre  petA 
danl  la  périodi^  d'excitation;   au  nnilraire,  elle  est  beaucoup  ph 
active  pendant  l'état  comateux  qui  suit  cette  période  d'cxoilation,  fi 
beaucoup  plus  considérable,  a  ce  moment,  que  ne  l'est  la  désassim* 
laLlun  de  la  substancn  musculaire;  et  la  preuve,  c'est  que  l'on  ubitet 
pour  l'élimination  de  l'acide  pbospliorique  des  chiffres  absulumt 
inverses  de  ceux  que  je  vous  ai  signalés  tout  h  l'heure  A  pru[K)s 
l'azote  ;  l'acide   phosphorique  au^nicnte  quand    l'urée  diminue, 
réciproquement.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner,  car  j'ai  déjà  appu 
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re  allwnliou  sur  l'action  dissolvante  particulière  que  l'alcool 
irce  sur  les  matières  grasses  et  les  suhsUuees  analogues,  notam- 
it  la  léciUiine  :  il  en  résulte  que,  en  présence  de  l'alcoul  eondensé 
lurâlisé  par  hi  siilisUnre  nerveuse.  la  lécitliine  serait  plus  Facile- 
nt  désassimilée  qu'à  l'état  normal  ;  et  l'augmentation  dans  l'excré- 
rônde  l'ai'idp  plioKpIiuritpie  eerail  le  témoin  de  cette  désassimilatiun 
tlus  nmsidérablc  de  la  lécithine. 

Dans  luus  les  cas^  un  fait  conslant,  quelle  que  soit  ta  substance 
Kque  ou  même  le  phénomène  ayant  ilonné  Heu  à  une  dépression 
n  systômo  nerveux,  c'est  que,  toujours,  la  désassimilation  du  plios- 
phnre  au^rmente,  quelle  que  soit  du  reste  l'urigine  de  cett«  dépression 
miprimèeau  système  nerveux. 

pEh  bien,  Messieurs,  vous  voyez  que  s'il  est  exact  de  dire  que  le 
plusfiouvf<nl,  c'est-à-4lire  aux  doses  que  nous  appelons  thérapcutiipies 
ou  bjiriéniques  de  l'alcool,  on  observe  une  iliminulion  dans  l'exci-é- 
DQ  (les  matériaux  de  désassimilation,  c'est  surtout  aux  doses 
)ycfmes  que  cette  épargne  d**»  sul^staures  nutritives  dans  l'oi^a- 
le  est  réalisce,  et  que  la  diminution  de  la  métamorphose  îles 
liiiminoïdes  —  j'insiste  là  dessus  parce  cjue  je  consiilère  ce  point 
piuioe  extrêmement  important,  —  ne  porto  que  sur  les  albumi- 
Bides  de  réserve,  les  albuminoïdes  constituant  la  trume  des  tissus 
toujours  décomposés,  quelle  que  soit  lu  <|nantité  d'alcnol,  faible 
1  forte,  en  présence  de  laquelle  j)s  se  trouvent  dans  l'organisme; 
sorte  que  nous  pourrons  dire  :  s'il  est  vrai  que  l'aUnol  épargne 
'lestruclion  de  certaines  substances,  notamment  des  hulrates  de 
me»  et  surtout  des  graisses,  l'épar^e  qu'il  exerce  à  l'égurd  des 
itières  albuminoïdes  est  à  peu  près  nulle,  et  cette  épar^me  n'est  en 
Jiie  ^i;on  intéressante,  |mrce  que  ces  albuminoïdes  constituent 
ique  l'on  ppui  appeler  des  aliments  de  luxe,  qui  n'ont  pas  leur  uti- 
iliua  immé'liate. 

d'autres  t**nnes,  l'alcool  est  un  aliment  de  travail  quand   Ips 

ïdilions  de   la  reconstitution  azotée   sont  absolument  assurées, 

ïtôt    luxueuses     même     pour     riirfr;iiiisine.    Inconli'slablement, 

|ri>ul,  à  TaildH  dose,  permet,  comme  la  caféine,  une  utilisation  ]dus 

:e  des  réserves,  stimule  le  système  nerveux;  mais  j'ajouterai, 

luit  beaucoup  plus  rapidement  encore  que  la  caféine  la  paralysie, 

libilion  du  système  nerveux.  Cf)mme  conséquence  de  celle  action 

kndaire,    les   actes  de    désassimilation    se    trouvent    excités    et 
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riaux  azotes,  des  matériaux  plastiques,  est  comme  fouottéo  par  fit 
tlupncc  <lo  l'alcrtnl,  (•!  ({Ut>,  h  cotte  diniiniition  ik  l'urée.  il<*  l'nric 
uriquc,  tic  l'acide  sulfuriquc  et  de  l'acide  phusphoriquc  que  je  si^Di 
lais  tout  à  l'heure,  va  succéder,  au  contraire,  une  élimination  pli 
abondante  des  raénieîi  éléments. 

Cette  augmcntatiun  dans  la  désaasimilation  de  Tazotc  constitue 
que  j'appellerai  la  période  de  retour  :  apn>a  l'action  dune  dose  soi 
sanle  d'alcool,  par  exemple  lorsqu'un  indiWdu  ou  un  animal  a  iujjiér 
en  une  seule  fois  une  dose  subtoxique  d'alcool,  c'est  à  dire  une  dt 
d'alcool  incapable  de  délennîner  des  accidents  g^raves,  mais  rapi 
de  se  munifcstor  par  des  accidents  léjrers,  tels  par  cxemjilo,  que 
second  ilefrré  de  l'ivresse,  eh  bien,  dans  ces  circonstances,  apri-s 
phase  de  diminution  «b;  l'azote,  et  par  conséquent  d'épargne,  ilnal 
une  cerlaioe  mesure,  des  matières  azotées,  nous  allons  assister  h  uni 
phase  d'élimitialion   plus  considérable  de  ces  matériaux  azotée;  rl,| 
dans  cette  seconde  pliasc,  on  s'aperçoit  que  t'éliniination  de  Vumm 
peut  atteindre  jusqu'à  10  p.  lOO  en  plus  de  l'élimination  de  l'aiolei 
l'état  normal.  Voilà,  n'est-ïl  pas  vrai,  nu  drôle  d'aliment  d'épargne 
que  celui-là!  Et  on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres. 

Mais.  Messieurs,  étudions  encore  plus  attentivement  la  faç^ii  soi- 
vaul  laipielle  se  tlésassiinile  le  pliosphore.  Vous  avez  sans  doute  déjt 
pensé  que  l'alcool,  comme  toutes  les  substances  méilicanientcusc 
af^issant  en  quelque  sorte  d'une  façon  particulièrement  élective  wr 
lo  système  nerveux,  détermine,  dans  la  eonstitntion  rhimique  ik  re 
système  nerveux,  des  modifications  qui  sont  révélées  par  la  valeur  dp 
l'élimination  du  phosphore. 

L'on  observe  ce   résultat,  qu'avec  l'alcool,  comme  nous  ravnni 
déjà  vu  d'ailleurs  avec  tous  les  hypno-aneslhésiques.  et  notammcnl 
le  chlororurme,  la  ilt?si)s»imilalion  <le  la  sulisLiince  ner%'eusc  évali 
eD  fonction  de   la  quanlité  de  phosphore  éliminé,  est  moindre 
dant  la   période  d'excitation;   au  contraire,  elle  est  beaucoup  pli 
active  pendant  l'élat  coiiialoux  qui  suit  celle  période  d'excitation, 
beaucoup  plus  considérable,  à  ce  moment,  que  ne  l'est  la  déHassïtnij 
lation  de  la  substance  muinculairi'  ;  et  l;t  preuve,  c'est  que  l'on  obticil 
pour  l'élimination  de  l'acide  phosphtirique  des  chifîi'es  absolumei 
inverses  de  ceux  «jue  je  vous  ai  signalés  tout  h  l'heure  à  propos  il( 
l'azote  :  l'acide   phosplmrique  auumi^nte  quand   l'urée  diminue, 
réciproquement.  Cela  n  a  rien  qui  doive  étonner,  car  j'ai  déjà  appel 
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«Iro  aUention  sur  l'action  dissolvante  parliculière  qne  l'alcool 
ticrre  Rur  les  matières  grasses  et  les  substances  analogues,  notara- 
tneul  la  léciliiine  :  il  en  résnll*»<nie,  en  [H'ésence  de  l'alcool  romlensé 
«1  localisa  par  la  substance  nerveuse,  la  lécithino  serait  plus  facile- 
niPDl  ilé^assiinilée  qu'à  l'état  Dormol;  et  l'augmentation  dans  l'excré- 
liftniU'IVide  ph<:is|ihori(iue  «erait  le  témoin  de  cette  désassiinilation 
n  considérable  de  la  lécilhine. 

Dans  tous  les  cas,  un  fait  constant,  quelle  que  soit  la  substance 
liqoe  ou  même  le  phénomt^ne  ayant  donné  lieu  à  une  dépression 
STslèmc  nerveux,  c'est  que,  toujours.  la  désassimilation  du  pbos- 
nn-  aupnenl«.  quelle  que  soit  du  reste  l'origine  de  celte  Jépression 
gpnuiëe  au  système  nerveux. 

■Eh  bien,  Mes&ieurs,  tous  voyez  que  s'il  est  exact  de  dire  que  le 

'  souvent,  c'est-â-dire  aux  doses  que  nous  appelons  tliérapeutiques 

hygiéniques  de  l'alcool,  on  observe  une  diminution  clans  rexrré- 

tû  des    matériaux    de    désassimilation,    c'est   surtout  aux    doses 

oypnnes  que  celte  épargne  des  substances  nutritives  dans  l'orp-a- 

w  est  réalisée,  «l  que  la  diminution  de  la  méLamorphose  <Ies 

bominoTdes  — -  j'insiste  là  dessus  parce  r|ue  je  considère  ce  point 

ilnimf  extrêmement  important,  —  ne   pnrte  que  sur   Ihs  albunii- 

iwiclc»  dn  réserve,  les  ulbumimndes  constituant  la  trame  des  tissus 

*Unt  toujours  décomposés,  quelle  que  soit  la  quantité  d'alcool,  faible 

oa  forte,  en  présence  de  laquelle  ils  se  trouvent  dans  l'orfranisme; 

rtc  fjue   nous  pouri-ons  dire  :  s'il  esl  \n\[  que  l'alcool  épargne 

-.  :  -tjuction  de  certaines  substances,  notamment  des  hydrates  de 

ariioDC,  et  surtout  des  graisses,  l'épar^Tic  qu'il  exerce  à  l'égard  des 

I  Wltèrvs  albuminoïdes  est  à  peu  près  nulle,  et  colle  épargne  n'est  en 

'  façon  intéressante,  parce  que  ces  albuminoïdes  cimslituent 

Ion  peut  appeler  des  aliments  de  luxe,  qui  n'ont  pas  leur  uti- 

.ii  II  immédiate. 

I    En  d'autres  termes,  l'alcool  esl  un  aliment  de  travail  quand  les 

lions  de   la  reconstitution  azotée   sont  absolument  assurées, 

"loi    luxueuses     même     pour     rurgniiisme.     Incontestablement, 

ol.  À  faible  dose,  permet,  comme  la  caféine,  une  utilisation  plus 

des  réserves,  stimule  le  système  nerveux;  mais  j'ajouterai, 

lit  beaucoup  plus  rapidement  encore  que  la  caféine  la  paralysie. 

Won  du  système  nerveux.  Comme  conséquence  de  celle  action 

iir«,  les   actes  de    désassimilation    se    trouvent    excités    et 
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lera|>orlent  de   beaucoup  sur  la  période  d'épargne  qu(»  l'on 
observor  au  début  de  l'pxpérimonlalion. 

D'autre  part,  nous  .savons  ijue  le  ralentissement  des  phénom' 
Je  nutrition  n'est  pas  compensé  parles  oxyilations  subies  par  Valet 
dans  l'organisme  et  par  le  dégagement  de  cbaleur  qui  en  résoli 
D'ailleurs,  il  no  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  chaleur  animale 
dans  toutes  les  (rirconstanees»  la  résultante  d'une  foule  d**  rnartinoi 
parmi  ces  réactions,  les  unes  sont  exothermiques,  comme  les  oxyj 
lions,  c'est-à-dire  déga^nt  de  la  chaleur;  maïs  à  voie  de  ces  oxj 
tions,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans  Toi^anisme  un  noi 
(■onsidr»rablM  de  métamorplioses  qui  se  font  par  déshydratation  : 
réactions  sont  cndothermiques,  c'ost-à-<Iirc  consommrnt  de  la  en 
leur;  de  telle  sorte,  qu'eo  définitive,   l'équtlibrc  do  la  temi)érat 
résulte    de    conditions  esseiilielleinent   variables,    surtout   loRHpl 
intervient,  comme  c'est  le  cas  pour  l'alcool  el  (lour  les  moilincnlev 
du    système  nerveux,   une    répilation  plus  ou  moins  entravée 
viciée  des  rentres  thermogénétiques  cjui,  comme  vous  le  savez.  go( 
vernent  la  ratorification  dans  roi^ranisme.  11  en  résulte  qu'il  est 
difficile  d'attribuer  à  l'alcool  la  part  exacte  qui  lui  revient,  d'une 
comme  siihsianre  déterminant  un  ahaissenient  de  la  température,! 
cause  de  son  artion  sur  le  système  nerveux,  et,  d'autre  pari,  comï 
agent  capable  de  produire  une  élévation  de  température  par  suite 
sa  combustion  dans  l'organisme. 

Action  sur  le  synlème  nerveux.  ~  Maintenant  que  nous  sto 
étudié  l'action  de  l'alcool  sur  les  différents  appareils,  voyons  qiitl 
est  la  symptomatologie  générale  de  l'intoxication  par  l'alcool  c> 
ft-dire  étudions,  eu  d'autres  termes,  .son  action  surle  système  nerr? 
en  général,  car  c'est  le  meilleur  moyen  d'approfondir  celle  syinpt 
matnlogie,  el  de  voir  quelle  est  l'action  excercée  par  l'alcool 
l'organisme  dt-  l'homme,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 

L'expérimentation  sur  les  animaux  nous  apprend,  tout  d'abord,  i 
l'ingestion,  en  une  seule  fois,  de  40  à  50  grammes  d'eau-dc-vie,  c'i 
à-ilii'e  d'un  alcool  à  io  p.  100  d'alconl  absolu,  en  moyenne, 
mine  chez  ces  animaux  un  ensemble  de  phénomènes  qui  se  cal 
rise  par  la  série  de  symptômes  suivants.  Les  animaux  <levieDO( 
d'abord  silenrieux,  leur  démarche  est  incertaine  el  vacillante, 
sont  plnngés  dans  une  sorte  d'engourdissement;  puis,  au  bout  d'i 
temps  relativement  court,  on  observe  de  la  paralysie  qui  débute 
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es  membres  postérieurs,  une  nnesthésie  consécutive  [>lus  ou  moins 
icfenluéf,  pouvant  devenir  complète  si  la  masse  de  l'animaJ  n'est 
jïas  par  trop  considérable  relativement  à  la  quantité  d'nlcool  que  je 
signalai»  tout  à  rtieurc,  ane.stlit!sk>  ipii  est  afcomprij^iiée  d'une  réso- 
lution musculaire  plus  ou  moins  complète  elle-même. 
■L'animal  semlile  en  état  de  sommeil,  il  est  calme,  silencieux;  si 
ton  observe  lu  ptipilli!  à  w  inornent.  elle  appanilt  ililatée,  alors 
qu'au  moment  de  l'ingestion  elle  avait  subi  une  contraction  passa- 
gère assez  notable.  A  cette  période,  le  pouls  est  accéléré;  —  chez  le 
chien,  on  Ta  vu  atteindre  Jusqu'à  *21ti  pulsations  par  minute  —  il  est 
lar^e.  bondissant;  puis,  à  mesure  que  la  période  de  sommeil  devient 
de  plus  en  plus  accentuée,  on  observe  un  ralentissement  très 
ftabk%  —  du  cliinVe  de  2t(i  que  je  citais  tout  à  l'heurf,  le  pouls 
ibe,  chez  le  même  animal,  à  42  —  il  es!  de  plus  en  plus  petit, 
(gulier,  et  finit  par  devenir  à  peine  percepLîtde.  La  respiration  est 
[uentc  au  début.  alteiij;nant  jusqu'à  GO  mouvements  respiratoires 
minute,  elle  est  ample,  facile;  puis,  toujours  au  fur  et  h  mesure 
la  période  de  somnolence  s'établil,  on  voit  qu'elle  devient  irréfru- 
tre,  saccadée,  quelquefois  stertoreuse  :  elle  est  extrêmement 
itie.  puisque  chez  le  même  animal  chez  lequel  nous  venims  tout 
fbeure  de  trouver  GO  m«iuv(inn'nls  rt-spiraLoin's  par  minute,  on 
eut,  au  moment  du  sonnueil  profond,  n'en  plus  ubserver  que  3.  Si  la 
a  été  suflisarament  élevée  pour  déterminer  la  mort,  on  peut 
ïir  que  l'arrêt  de  la  respiration  précède  toujours  notablement  celui 
cipur  :  cVst  là  u»  phénomène  que  nous  avons  rencontré  constam- 
["col  dans  l'élude  Je  l'action  physiologique  des  substances  hypno- 
Qesthésiquej)  ou  même  des  substances  hypnotiques. 
Urs^jue  la  dose  est  insuffisante  pour  tuer  l'aninial,  et  c'est  le  cas 
iiar  lu  dose  de  tû  à  50  j^rammes  infrérée  par  un  chien  du  poids 
iveu  de  dix  kilos,  le  rétablissement  est  annoncé  par  la  réappari- 
90  de  ta  sensibilité  de  la  conjonctive,  suivie  de  petits  mouvements 
ilomatiqoes  :  au  bout  de  30  à  40  minutes  on  peut  constater  le 
kut  du  réveil  des  sens;  mais  c'est  seulement  le  lendemain  que 
limai  a  recouvré  à  peu  près  complètement  son  état  intellectuel 
tai  el  la  faculté  de  se  mouvoir.  Une  dose  de  120  grammes  est 
dose  mortelle. 

en  résulte  qu'en  ce  qui  regarde  les  animaux  tout  au  moins,  on 
it  «iiviser  eu  trois  périodes  la  série  des  phénomènes  que  provoque 
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l'alcoolt  lorsqu'il  est  administré  à  dose  suffisante  pour  ilélorminf 
un  ensemble  symptomalolojriqne  bien  net  :  la  pi*emière  i»^n'o<le  quf 
serait  la  période  à'excilation,  est  caractérisée  par  l'incerlilude  dt 
mouvements,  raceéléralion  du  pouls  et  de  la  respiration,  la  conlnt 
tien  de  la  pupille;  la  deuxième  période,  qui  sérail  celle  de  pet 
srofi,  est  caractérisée  par  la  résolution  musculaire,  les  irrégularttî 
du  pouls  et  de  la  respiration,  la  dilatation  de  la  pupille,  —  ponilai 
celle  période,  on  observe  assez  fréquemment  des  nltfrnativi>s  île  rui 
traction  passagère  et  de  dilatation  pupillaire  —  enfin,  la  troisièi 
période  qui  serait  celle  de  coUapsus,  est  caractérisée  par  la  paràlvHf 
complète  avec  aneslljésie,  ralTaiblissemcnl  notable  de  la  circulatir 
et  de  la  respiration,  la  ililatation  permanente  de  la  pupille,  l'orrét 
la  respiration  et,  enfin,  l'arrêt  du  cœur.  En   d'autres  lerme-s,  cet 
répond  aux  trois  modes  de  manifestations  que  je  vous  avais  déjé 
si^alées,  à  savoir  de  surexcitation,  de  per\'er8ion,  puis  de  deslnic- 
lion  des  fonctions  di-  l'axe  cérébro-spinal. 

L'action  de  l'alcool  cliez  l'homme  est  plus  intéressanle  eo  même 
tenvps  que  plus  remar(|tmiile,  parce  que,  ainsi  que  je  vous  l'aî  il^à 
fait  pressentir,  en  raison  de  l'affinité  élective  cl  de  l'accumulatioDile 
l'alcool  dans  la  substance  nerveuse  cérébrale,  les  maaife9ta1ion<ii|ti(i 
l'on  a  le  pouvoir  d*obser\er  rbez  l'bnmme  sont  assez  notobleinecill 
difTérentes  de  celles  que  je  vous  ai  indiquées  chez  les  animaux.  1)  ul 
leurs»  les  phénomènes  d'excitation  auxquels  l'alcool  donne  lieo 
début  résultent  bien  plutôt  d'un  Iroulile  dans  l'équilibn^  di- 
cérébrales,  des  facultés  dites  nobles  de  l'individu.  De  l'acuilt  w  : 
résulte  en  quelque  sorte  le  trouble  de  l'autre,  comme,  ainsi  queji 
vous  l'ai  déjà  fait  remarquer,  de  la  sllmulalion  générale  des  ffl 
lions  cérébro-spinales  semble  découler,  en  quelque  sorte  nécesfaîf 
inenl,  la  dépression  des  fonctions  véj;étativi's.  De  manière  que  l'aciioj 
exercée  sur  le  syslèuio  nerveux  chez  l'iiomme  peut,  très  ju.sU>iDent>j 
être  rapportée  à  deux  chapitres  principaux  :  celui  des  effets  utiles 
celui  des  elTels  nuisibles  exercés  sur  l'axe  cérébro-spinal. 

Suivant  que  la  dose  reste  dans  les  limites  de  ce  que  j'ai  a( 
jusqu'à  présent  dosu  hyg-iénii|ue  ou  thérapeutique,  ou  bien  que 
dose  devient  toxique,  on  peut  attribuer  à  l'alcool  des  vertus  a\ 
ment  dilTérentes.  On  a  pu  dire  que  l'alcool  était  un  alinicnl 
loire  ou  d'épargne,   toutes   réserves  faillis  pour  la  valeur   de" 
termes»  un  médicament  unli-pyrétique,  un  stimulant  tlill'usible.  tout 
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irtions  absolument  exactes,  si  l'on  s'en  lient  à  l'action  exercée 
de  petites  ou  de  nuiyeiines  doses  d'alcool,  et  à  la  condition  encore 
ftie  ces  doses  ne  soient  pas  trop  fréquemment  répétées.  Au  contraire, 
|ose  loxifjue  H'emMée,  ou  par  la  répétition  de  faibles  doses,  on  a 
dire  qu*:  l'alcool  i-st  un  agent  perturbaltnir  clés  fonctions  de  nulri- 
I,  un  poison  stupéfiant  du  système  ncn^eux,  un  caustique  pour  les 
Iqupuses,  enfui  un  poison  liématique  et  globulaire, 
[n  réfllitê,  il  semble  que.  dans  celte  énumération,  le  chapitre  des 
!ts  nocifs  l'emporte  assez  notablement  sur  celui  ties  effets  avanla- 
feux;  voyons  donc  de  plus  prés  c|uols  sont  ces  elTets  utiles  et  ces 
tffels  nuisibles  que  l'alcool  peut  déterminer  sur  l'orgranisme  de 
un  nie. 

*cs  effets  utilos  d'abord.  Lorsqu'une  quantité  modérée  d'alcool  est 

roduite,  à  l'état  dilué  —  j'insiste  beaucoup  sur  cette  dilution,  — 

is    un  estomac   rempli   d'aliments,  on   peut  constater  que  cette 

yte  quantité  d'alcool  favorise  très  certainement  la  digestion,  en 

dvant    et    en    augmentant    les    sécrétions   jraslriques   —    si,   par 

Eipin,  on  niKTe  sur  un  cliiuii  ayant  une  fistulf  traslnque,  et  le  fait 
vérifié  sur  un  individu  qui  avait  une  (isfule  gastrique  artificielle, 
aperçoit,  chez  le  chien  tout  au  moins,  que  l'introduction  d'une 
ç  quantité  d'alcool  â  10  p.  100,  très  dilué  par  conséquent,  déter- 
ip,  ou  moment  de  son  contact  avec  la  muqtK'use,  l'apparition  d'un 
ritable  flux  de  suc  arastrique  par  l'orifice  de  la  fistule  —  en  môme 
|lp8,  on  constate  une  action  utile  sur  les  échanges  organiques,  et 
les  phénomènes  de  la  nutrition. 

►an*  ces  circonstances  de  dilution  et  d'action  sur  un  estomac 
ipli  d'aliments,  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux  est  fort 
accentuée;  cependant  elle  se  manifeste  tout  de  même  par  un 
Itiment  d'exhilarulioi),  de  réfection,  de  bien-^lre,  qui  accompagne 
ajùurs  l'ingestion  d'une  dose  modérée  de  ce  que  l'on  a  appelé,  de 
Ce  (]up  l'on  appelle  encore  les  boissons  hygiéniques,  comme  le  vin, 
l»  cidre,  la  bière  :  il  reste  bien  entendu  que  je  fais  allusion  seulement 
nftdea  boissons  de  bonne  qualité.  Kn  même  temps,  se  manifeste 
\m  état  d'exaltation  des  forces  intellectuelles  et  physiques  :  l'individu 

»en  proie  à  un  besoin  (l'activité,  dans  un  état  d'alacrilé  musculaire 
à  fait  particulier. 
L'inK«i»l*o"  *'<^  l'alcool,  dans  ces  conditions,  détermine  ce  que  j'ai 
»nelé  déjà  la   tensation  de  défatigue   pour   la  caféine;   il  semble. 
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exactement  comme  avec  la  caféine,  que  l'ulcool,  dans  cc&  conJitio 

facilite  et  porte  au  maximum  les  efTets  utiles  rie  Tabsorption  il 

sabstaiireâ  aliiiifiilatres    iiiiruduitcs  en  in^ine  temps  i|ue  lui   dai 

l'estomac  et  qu'il  exulte,  rlans  une  lorlainc  mesure,  les  phénomèoi 

de  la  nulrilion.  Tout  cela,  à  la  cundiliun  <jup  celle  quantité  (Kalroo 

pour  un  indindu  normal,  ne  dépasse  pas  60  à  100  centimètres  cubi 

d'alcool  absolu   par  vinpl-tjuatre  heures,  étant  sous-entendu  éieal 

ment  que   cette  cpianlité  d'alcool  sera  absorbée  à  doses  rêfractéw 

pendant  les  repas,  et  à  l'état  dilué,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heuM 

Dès  que  Ion    voit  arriver  de    In   sruunolenre,  la    diminutioD  J 

l'apfiétit,  l'accélération  du  cœur,  voilà  autant  de  signes  d'une  actîfl 

nuisilileau  début  :  par  conséquent,  quelle  que  soit  la  dose  dalcoo 

dès  que  ces  symptômes  se  manifesleronl,  cela  constitue  une  prou 

que  cette  dose  d'alcool  est  nuisible  à  l'individu  qui  l'injârire:  eai 

ainsi  4|ue  nous  aurons  occasion  de  le  voir  bientdl,  il  y  a  lieu  de  lûrt 

relativement  k   la  susceptibililé  individuelle,  uue  part  énorme  dai 

l'action  physiologique  de  l'alcool.  Vous  savez  tous  que  chacun  réagi 

vis  à  >'is   de  l'alcool,  d'une  façon  particulière;  el  que    telle  dM 

d'alcool  qui  sera  une  dose  hyg-iénique  pour  l'un,  sera  une  dose  oett 

ment  toxique   pour  un  autre.  En  d'aulres    termes,  la    slimulatifi 

exercée  ne  doit  pas  être  suivie  de  dépression  ou  d'enpourdisscitia» 

A  partir  île  ce  point,  il  est  très  probable  qu'il  ilnil  se  produire  un 

altération  chimique  de  lacelliite  nerveuse,  dont  le  fait  que  je  cita 

tout  à  l'heure  relativement  à  la  désassimilation  du  phosphore  poo 

rail  donner  une  certaine  explication,  qu'il  s'apisse  dune  solubtll 

plus  ou  moins  considérable  de  la  subst.inct*  grasse,  de  la  dissololio 

de  la  lécithinc,  de  la  déshydratation  de  la  matière  albumiiioïde,  0 

d'une  modification   physico-mécanique  de  celte  cellule»  d'un  cnU* 

menl  de  l'eau  intra-cellulaire,  peu  imporle;  dans  tous  les  cas.  l'i 

lion  de  l'alcool  détermine  un  ensemble  de  modifications  qui  marqu» 

la  limite  de  son  action  utile  el  de  son  action  nuisible,  el  qui  s  acfoi 

pagne,  d'une  fai;on  secondaire,  de   modifications  de  U  circulalil 

cérébrale  dont  il  faut  tenir  grand  compte  car  elles  doivent  avoir  aai 

leur  part  dans  la  production  des  accidents. 

Vous  savez  que  l'on  peut  observer,  chez  les  animaux  noiammi 
—  mais  le  fait  a  été  retrouvé  é^'alement  chez  l'homme,  dans  les 
de  mort  subite  déterminée  chez  un  individu  en  étal  d'ivresse,  -^  V( 
savez  que  l'on  peut  observer  chez  les  animaux,  au  moment  de  l'ébri 
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irviplôle,  ou  bien  une  accurauJation  énorme  de  sang  dans  les  c«n- 

rv  neneux,  ou  bien  au  contraire,  un  étal  plus  ou  moins  exsangue 
cerveau  :  ces  niodilii-atiuas  de  la  t-irculalion  sont  importantes  à 
oosùlérer,  mais,  coninie  le  faisait  remarquer  Claude  Bernard,  ne 
lOOt  altsûlumenl  t|u 'accessoire s  dans  lu  série  des  phénomènes  qui 
constituent  4a  syraptomatologie  de  l'ivresse.  Bans  tous  le  cas,  cette 
alluratiun  de  la  cellule  nerveuse  est  t'erlatiu'  et  bii-n  prouvé**  par  les 
IrouLtes  consécutifs  prolongés  succédant  à  t'absorption  de  l'alcool, 
ÛDsî  que  par  ce  fait  que  Ton  obsene  également  ces  troubles  cliez  les 
individus  qui  font  une  cure  d'alcool  et  qui  se  trouviMit  soustraits  com- 
ItUlement  â  rinRuenccde  leur  poison  familier. 
Tous  ces  phénomènes  prouvent  l'alléralion  notable  de  la  cellule 
uen,euse;  et  cette  altV;ration  de  la  celluk-  nerveuse  in^iinéue,  tout 
||&Uirellement,  à  vous  parler  d'une  hypothèse  qui  a  été  reprise  dans 
[tes  dernières  années  et  à  l'aide  de  laquelle  on  a  essayé  d'interpréter 
|Vip(ion  narcotique  non   seulement  de  l'alcool,  mais  de  toutes  les 
iWl»Unceshypnc>-anestbésiques.  Si  je  reviens  sur  ce  sujet,  Messieurs, 
Iceilpour  vous  faire  voir  la  diffîcullé  de  l'interprétation  île  ces  phé- 
l'HOtnènes,  d'une  part,  et,  en  même  temps,  pour  vous  montrer  —  je 
Wisque  ce  n'est  pas  inutil**  d'y  insister,  —  coinbit-n  il  est  iin[hMrt^nt 
^WUTenl.  au  point  de  vue  de  l'étude  des  substances  médicamenteuses, 
l"oir recours  â  toutes  les  interprétations,  c'est-à-dire  à  ce  qui,  dans 
iduame  des  interprétations   ijui   ont  été   données,    peut  servir  h 
|W«irer  l'élude  d'une  question, 

Uiypothèse  à  laquelle  je  fais  allusion  fut  émise  pour  la  première 
[«isen  \&i~,  par  von  Hibra  el  Harlcu  :  pour  C);s  autfurs,  c'était  par 
|milede  la  soustraction  de  graisse  aux  cellules  nerveuses,  c'cst-&-<]iro 
«uite  de  la  solubilisation  do  la  graisse  dont  je  parlais  tout  à 
Iteiire,  que  l'alcool    détermine   l'action  hypnotique  que  nous   lui 
"tms  produire.  Uermann,  en  188G,  reprit  cette  hypothèse  en  lui 
>niiant  uue  miuvelle  forme,  el  en  atlmettant  que  c'était  la  dissolu- 
île  la  lécitfaine  qui  déterminait  cette  action  hypnotique  :  il  dou- 
lil  comme  preuve  de  son  interprétation  que  l'alcool  agit  surtout  sur 
hématifs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  el  que  c'est  par  suite  de  Ib 
dissolution  de  la  lécilhinc  contenue  dans  les  hématies  que  l'alcool 
«xerce  sur  le  ^îlobule  san^in  celte  action  si  remarquable  et  cette 
J^ression  de  son  pouvoir  dynamisant  vis  k  vis  de  l'oxygène;  on 
lit  même,  ajoutait  ce  savaDl,  observer  aussi  la  dissolution  de 
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la  choleslérine  de  la  substance  neneuse.  Enfin,  dans  ce*  derni>i 
années,  Charles  Richel,  en  1893,  fit  cette  obsenation  que  les  5ul 
stances  capables  de  (^terminer  les  phénomènes  d'hypnoso  étaient,  i^ 
la  fois,  des  dissolvanU  des  ;^rais.sês  et,  en  même  temps,  des  substance» 
plus  ou  nioias  insolubles  dans  l'eau. 

Eh  bien,  Messieurs,  chacune  de  ces  actions  envisagée  à  elle  seul* 
rend  parfaitenient  possible  la  rétraction  des  prolongement*  prolopl**- 
malit|uei«et(.ytindraxiles  des  neurones,  ai  liun  <(U(ï  nous  avons  mlinise, 
en  dernière  analyse,  comme  un  phénomène  capable  d'inlcrprrttr 
'l'hypnose;  mais  la  forme,  la  structure  moléculaire,  sur  laquellE^ju 
appelé  votre  attention  il  y  a  quelque  temps  et  (|ui  est  constante  dao» 
la  plupart  de  ces  composés,  est  très  importante,  plus  générale,  etn» 
parait  mieux  irmlre  compte  de  la  totalité  des  pliénomènes.  C'est,je 
crois,  une  erreur  et  une  méthode  fautive  dans  les  essais  d'expUcalioB 
des  phénomènes,  de  vouloir  rejeter  toutes  les  interprétations  autre* 
que  celte  qui  séduit  plus  particulièrement  pour  une  raison  quelcorujoe'. 
car,  en  réalité,  une  vérité  d'ensemble,  en  physiologie  comme  en  tout'*'' 
chose,  est  composée  de  vérités  de  détail,  groupées  en  un  acconi  pa' " 
fait.  Il  y  a  une  part  de  vérité  dans  toutes  les  explications  qui  ont  été 
données  :  j"ai  fait  ressortir  ces  résultats  l'année  dernière,  et  il  para^' 
aussi  irrationnel  de  né^diger  les  théories  physico-chimiques  que  j"=** 
indiquées,  que  de  négliger  la  théorie  do  llermann  que  je  viens  ^^ 
vous  rapporter.  | 

J'ai  insisté  sur  ces  considérations,  parce  qu'un  auteur  alleman<'t 
M.  Hans  Mcyer,  a  repris  celte  étude,  et  ap])uyé  ses  conclusions  p»*" 
un  ensemble  de  faits  extrêmement  intéressants;  mais,  comme  tou* 
l'allez  Vidr,  ces  conclusions,  que  j'accepte  absolument  pour  ma  par'* 
ne  nuisent  en  aucune  façon  à  l'interprétation  que  j'ai  proposée,  roU' 
livement,  d'une  part,  îi  la  structure  moléculaire,  qui  joue  certainr— j 
ment  un  grand  réle  daus  l'action  de  toutes  ces  substances  hypuot- 
ques,  et,  d'autre  part,  l'elativement  aux  modifications  de  mouvemMiti 
que  cette  structure  moléculaire  est  capable  d'imprimer  aux  celli 
nerveuses. 

Voici  les  conclusions  ile  M.  Hans  Meyer  :  1"  toules  les  substanc 
chimiques   indilTérenles,  douées  de   la    propriété   de   dissoudre 
graisses  et  les  substances  analogues,  • —  par  conséquent  la  lécithii 
la  cholestérine,  etc.,  —  et  qui  sont  capables  de  se  diffuser  dans 
protoplasma  vivant,  doivent  produire  des  eflcts  narcotiques;  2' 
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cUon  physiologique  se  manifestera  avec  d'autant  plusd'inteoaité  c|ue 
les  cellules  seront  plus  riche»  en  f^raisses  et  substances  anulog'ues,  et 
par  conséquent,  le  maximum  de  leur  ef^(^t  doit  se  porter  sur  le  Lissu 
nerveux  qui  présente  ces  qualités  au  plus  haut  point;  S"  leur  puissance 
d'action,  |pur  activité  hypnotique,  ou  hyi)no-aiiesth(;siqiic,  devra 
dépendre  du  degré  daffinitc  mécanique  pour  les  gi*aisses  ci  substances 
analogues,  d'une  part,  et*  d'autre  part,  du  déféré  d'aFtlnité  qu'elles 
pourront  montrer  pour  tout  autre  principe  (Minstituanl  des  tissus, 
principalement  pour  l'eau  —  ici  il  appelle  à  son  aide  l'action  déshy- 
tlmtante  sur  laquelle  j'ai  laut  insisté  —  et  en  jiarlie,  également,  de 
leur  aptitude  à  opérer  ta  dissociation  d'un  mélange  d'eau  et  60  prin- 
cipes gras  ou  d'eau  et  de  Iccithinc  ou  choleslérine. 

Ces  conclusions  sont  basées  sur  un  certain  nombre  d'e.xpériences, 

je  le  répète,  fort  intéressantes  et  fort  bien  conduites,  exécutées  avec 

ies  mono,  di  et  triacétines,  avec  l'éllier  glycérique   (anhydride  de 

(fi^iycériue),  avec  des  amides  acides.  Il  résulterait  des  observations 

.  Hans  Meyer  que  lorsque  ces  substances  peuvent  se  dédoubler 

suite  des  réactions  auxquelles  elles  sont  exposées  ilans  rorf;^a- 

9>nic,  ou  bien  quand  on  produit  artini:ienenienl   la  saponilication 

à&s  éthers  dont  je  viens  de  parler,  toute  propriété  hypnotique  cesse- 

t,  ce  qui  est  absolument  d'accord  avec  les  conclusions  que  je  vions 

'érnettve. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  je  suis  parfaitement  disposé  à 

f&ire  intervenir  cette  action  dissolvante  do  l'alcool  et  d'autres  sub- 

rtancM  tcUes  que  le  chloroforme,  par  exemple,  sur  certains  principes 

gro^  lies  cellules  neneuses;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 

wrnmes  habitués  à  voir,  i'n  fait  de  phénomènes  physiidogriques,  un 

œfrme  résultat  se  produire  par  des  mécanismes  difTérenls,  chacun 

deox  intervenant  pour  sa  part  dans  la  production  du  résultat  défi- 

nilif.  <jue  chacun  des  mécanismes  que  je  citais  tout  à  l'heure  peut 

ùikrvemr  pour  sa  pari,  et,  qu'en  somme  cela  n'infirme  en  aucune 

/4Ç0D  l'interprétation  de  la  structure  molécnluire  dont  j'ai  parié,  et 

surtout  l'action  ultime,  c'est-à-dire  cette  action  de  rétraction  plus  ou 

moins  nette,  plus  ou  moins  visible,  exercée  par  les  différentes  sub- 

nres  dont  il  vient  d'être  question  sur  les  [irolonj/ements  protoplas- 

atiqueset  cylindraxilesdes  neurones.  J'ajouterai  que  cette  interpré- 

tion  de  Hans  Meyer  qui  paraît  parfaitement  valable  pour  l'alcool, 

'étfaer,  le  chloroforme^  le  bromure  d'éthyle,  etc.»  n'a  plus  aucune 
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valftir  en  ce  qui  regarde  la  morphine  et  traulres  hypnoliquesi  solides 
teU  que  les  suironaliiles,  certains  chloraliilos,  etc.,  composés  plus  ou 
moins  parfaitement  insolubles  ilans  l'eau  et  <|ui  constituent  ccprnilnnt 
dos  hypnotiques  puissants  :  il  est  impossiljJc  île  faire  intervenir  [Hiiir 
ces  substances  l'action  de  sol  u  h  il  Isa  lion  exercée  sur  les  groj^sos. 
la  lécilhine,  etc.  C'est  vous  répéterqu'il  est  absolument  indispensaMc 
lie  faii-e  intervenir  non  pas  une  seule  interprétation,  mais  un  crrLiin 
nombre  d'inlerprétaliuns  dilTérenles,  ce  que  je  me  suis  déjà  effoir^ 
de  vous  démontrer  h  propos  des  théories  physiologiques  du  sommeil'. 

J'arrive  maintenant.  Messieurs,  aux  ellets  nuisibles  de  l'alcool.  Eh 
Lien,  ces  etîets  nuisibles  de  l'alcool,  on  peut  dire  qu'ils  commencent 
dés  que  l'alcool  imprégiie  la  cellule  nerveuse  en  aussi  petite  quanlil»' 
que  ce  Miit.  Cette  imprégnation  se  fait  d'abord  aux  dépens  drs  liat»- 
glions  de  la  substance  grise  du  cerveau;  ce  sont  les  premiers  atteint-^ 
d'oCi  résulte  une  rapide  explosion  de  phénomènes  caractérisés  p»' 
l'excitation  psychique;  e'esl  ensuit*-  h-  rerveh-l  qui  est  intéressé,  de» 
l'incoordination  motrice;  enlin  la  moelle  entre  en  jeu  à  son  tour.  <?^ 
de  ce  fait  dérive  l'obstacle  à  la  propa^ralion  des  excitations  sensiUv< 
d  abord,  puis  des  excitations  motrices;  enÛn  le  bulbe  subit  en  dp] 
nier  lieu  l'influence  de  la  substance  toxique,  el  cette  action  dévie o' 
la  cause  des  modifications  que  \\ni  voif  surv(;nîr  dans  la  resplratioi 
et  dans  la  circulation.   Comme  nous  l'avons  déjà  vu  au  sujet  dd 
hypno-ancsthésiqucs,  le  bulbe  est  Vuftimum  fnoriens  avec  l'alcool' 
D'autre  part,  les  appareils  de  la  sensibilité  sont  loujoui's  pnmlys-^i 
d'une  fa(;on  beaucoup  plus  précoce  que  les  appareils  de  la  motilil^' 

Les  effets  nuisibles  de  l'alcool  sont  contenus  dans  la  descripliou  ïÎ< 
l'ivresse.  On  reconnaît  à  cette  ivresse  trois  degrés,  qui  sont  parfaite 
ment  caractérisés  et  manifestent  chacun  une  symptomatolope  tout  * 
fait  spéciiile  :  j'appelle  votre  attention  surce  point,  parce  que,  c<niiifl*' 
vous  lallez  voir  en  suivant  atleulivemenl  la  description  de  ces  pl>é- 
nomènes,  vous  aurez  maintes  fois,  au  point  de  vue  médico-lé^l*  *^ 
en  tenir  compte,  à  les  interpréter;  et  souvent,  de  celte  inlerprètaliol' 
dépendra  un  jugement  qui  pourra  être  plus  ou  moins  sévère  à  Tég»'™ 
de  celui  qui  l'aura  provoqué. 

Voyons  en  quoi  consiste  le  premier  de^ré  de  l'ivresse  t  il  n'^ 
certes  pas  désagréable,  et  permet  de  comprendre  que  les  individu' 


1.  Voir  Lsçont  de  p/tafjwKodift%amie,  protnière  9érî«,  p.  4lft. 


s  volonté  cèdent  à  c«Ue  passion  dont  les  débuts  se  pressentent  sous 
dehors  plutôt  engageants.  C'est  d'aliord  un  état  de  bien-tHre  par- 
IculÙT,  une  sensation  de  ch.ilrur  lUnire  el  agréable  s'irradlant  de 
'estomac,  chaleur  au  sujet  de  latjuelle  je  vous  rappelle  l'action  pro- 

tlsîve  dont  j'ai  déjà  parle  e(  qui  s'exerce  alors  par  l'excitation  des 
Iri'inités  terminales  des  pneumogastriques  duns  l'estomac;  la  tcni- 
pÉrature    est    légèrement    au^rmeiUée;  les  capillaires    sont   dilatés, 
flotamiiient  à  lu  face,  ce  qui  su  trndiiil  par  rinjertiuii  et  la  tuiyescence 
kla  peau,  remarquable  surtout  ou  visage.  La  puissance  Imaginative 
I  aug-mentée,  mais  d'une  façon  absolument  désordonnée  :  l'individu 
I  bavani,  sa  parole  est  abondante,  haute;  il  échappe  plus  ou  moins 
énpiétement  aux  causes  qui.  d'habitude,  le  maintenaient  dans  une 
rlaine  résene,  il  s'atîranchit  des  entraves  apportées  par  les  conven- 
tns  sociales  el  l'éducation  à  la  libre  manifestation  des  sensations 
ji-rhiques  el  sensorielles,  l'orateur  n'a  plus  nul  souci  de  la  critique, 
soblat  devient  [dus  couraireux  parce  qu'il  n'a  plus  la  conscience 
Sn  nette  du  danger.  Les  facultés  intellcciuclles  se  trouvent  excitées 
tii  une  mesure  analogue  :  le  regard  est  vif,  anime,  la  physionomie 

Ilsemble  que  la  puissance  intellectuelle  el  physique  est  augmentée, 
*rs  que  cette  puissance  se  trouve  simplement  dégagée  îles  eniraves 
es  aux  conventions,  aux  mœurs,  surloul  a  rr'iluf -nlion  des  intlividus. 
'  sujet  dans  cet  état  est  en  effet  moins  méfiant,  plus  audaciimx, 
»«  naturel  el  sijontané  qu'il  ne  Test  à  l'état  normal;  et  certains  cer- 
tt-ux  même  ont  besoin  de  celte  minutio  corpons  tm  quelque  sorte, 
tir  arriver  à  prcnluire  tout  ce  dont  ils  sont  capables.  Vous  savex 

*ils  sont  assez  nombreux,  les  individus  obligés  de  chercher  dans  une 

mulation  artificielle,  qu'elle  soit  due  à  l'alcool  ou  à  d'autres  sub- 

Inces,  le  coup  de  fouet  nécessaire  pour  le  travail. 

Xjn  point  fort  intéressant  et  sur  lequel  on  n'a  pas  assez  insisté,  c'est 

fûte  joué  dans  ces  cas  par  la  circulation  cérébrale,  modîliée  d'une 
Con  plus  ou  moins  accentuée  grAce  à  l'action  propulsive  que  l'alcool 
t^rre  par  l'intermédiaire  des  extrémités  terminales  îles  branches  de 
cinquième  itaire  (trijumeau);  je  veux  parler  de  l'exi-itation  que 
Mrool,   à    l'état  d'eau-de-vie   notamment,   détermine   lorsqu'il   est 

ttroiluit  par  la  bouche.  II  doit  se  produire  en  effet,  par  suite  de  cette 
Ktitation  propulsive,  une  modification  assez  intense  de  la  circulation 
le,  et  il  faut  on  chercher  la  preuve  dans  une  observation  très 
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commune,  comme  le  fait  remar<|iier  Lniider-Bninton,  à  qui  l'on  doil 
celU'  reinanjiie  Ir^s  philosophique  :  lorsque  l'on  est  en  train  de  In* 
vailler  et  que  les  idées  vii^niient  plus  ou  moins  difficilement,  que  l« 
sujet  de  travail  est  assez  dtdical,  on  a  recours,  pour  faciliter  la  miu 
eD  œuvre  du  cerveau,  à  une  excitation  des  extrémités  terminales  iIa 
la  cinquième  paire  :  on  se  jrratte  la  lôte,  le  front,  le  menton,  on  lor- 
tille  sft  moustache,  on  se  livre  machinalement  à  toutes  sortes  Je 
mouvements  qui  ne  sont,  en  somme,  autre  chose  que  des  exciUlioas 
des  extrémités  terminales  des  branches  du  trijumeau.  Au  même  kl 
aboutissent  les  actions  de  se  moucher,  de  priser,  de  fumer,  de  màfber 
soit  des  substances  sucrées,  soit  des  substances  sapides  ou  aronuti' 
ques  quelconques,  déterminant  précisément  celte  excitation  de» 
extrémités  terminales  de  la  cinquième  paire,  et  il  en  est  ainsi  lorsque 
l'ftlcool  est  introduit  à  Tclat  d'eaunle-vie,  et  surtout  de  bonne  eaii-*lf- 
vie  bien  parfumée,  dans  la  cavité  buccale;  mais,  comme  toujoors.U 
médaille  a  un  rovfrs  :  à  cette  stimulation  succède  bientôt  l'accoulii- 
mance  et  In  nécessité  d'élever  les  doses;  nous  arrivons  alors  ra|ii'lo- 
raenl  à  l'abus,  c'est-à-dire  h  l'alcoolisme  plus  nu  moins  accentué. 

M^iis.  reprenons  la  description  dont  je  viens  de  m'écarler.  Le  point 
sur  lequel  je  veux  attirer  surtout  votre  attention,  c'est  la  symploma' 
tolofjrie  de  ce  premier  (legré  :  l'inilividu  devient  plus  courageux,  |ili*iii 
de  générosité,  prodigue  de  marques  de  tendresse;  on  voit  les  idé« 
gaies  se  succéder  rapirlement  et  s'exprimer  sous  une  forme  loqnan 
et  expansive;  les  gestes  et  les  mouvements  sont  brusques,  ptrtîcî' 
pent  à  l'alacrité  musculaire  qui  caractérise  cette  phase;  ou  bien, 
quelquefois,  au  contraire  —  vous  savez  que  l'on  dit  de  certaines  geo' 
qu'ils  ont  le  vin  triste,  —  on  constate  un  penchant  irrésistible  à'» 
tristesse,  à  la  colère;  on  voit  les  individus  les  plus  calmes  devenir 
agrressifs,  quelquefois  même  on  note  des  impulsions  suicides  et  hotn»^ 
cides,  mais  ctda  rentre  dans  des  cas  particuliers  sur  lesquels  j" 
reviendrai  un  pou  plus  tard. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  constant,  c'est  la  perle  du  sentinic 
de  la  réalité  :  l'individu,  «lans  cette  période,  est  heureux,  oublie  I 
ennuis,  manifeste  des  tendances  erotiques.  Sine  Baccho  friget  Ven*^ 
disaient  les  Latins;  mais  ils  n'avaient  pas  laissé  de  constater  combi' 
celte  excitation  est  déprimante  et  fugace;  et  Tibulle  l'a  fort  bien  qu 
lifiée  dons  son  fameux  vers  :  Saepè  tuo  (Baccho)  eecidit  munere  rtct 
Atnor.  Le  sujet  veut  faire  partager  son  bonheur,  il  voit  toutes  chose 
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US  l'aspect  le  plus  riant;  comme  je  l'ail  dit  déjà  pour  le  chloro- 

rme.  la  bride  esl  lâchée  à  toutes  les  passions  qui  se  trouvent  alors 

febari-a&sces  d'entraves  et  de  voiles;  la  U*>U'  reparaît,  Mais  ce  tju'il  v 

de  flcheux,  c'est  que  cel  état  d'excitation,  que  les  uns  recherchent 

fiK  l'alcool»  d'autres  avec  ditTérentes  substances  conduisant  à  peu 

«u  môme  but.  cet  état  d'excitation  devient  peu  à  peu  îndispeti- 

;  l'individu  s'y  cninplait,  clierchr  à  U;  prolonger  et  passe  insen- 

leal  au  deuxième  dejrré  de  l'ivresse. 

L'iugmentatloD  des  forces»  qui  est  si  nette,  si  intense,  mèrac  au 

|éJ»at  du  troisième  degré,  le  sentiment  de  réfection,  cette  euphorie» 

^  car  c'est  le  mot  qui  convient,  bien  qu'il  ne  faille  pas  lui  .illacher 

ri  II  RtMisation  de  béatitude  qu'il  romporle  avec  la  morphine,  — 

U]>]i(|uenl  l'usage  de  l'alcool»  puis  peu  à  peu  l'élévation  des  doses 

PoDf  continuer  à  obtenir  ce  même  résultai,  et  enfin  l'abus;  et  j'aurai 

i  TOUS  répéter  exactement  les  mêmes  choses  à  propos  de  la  mor- 

jbiiio. 

l'n  fait  Lien  intéressant,  dû  encore  aux  observations  de  Lauder- 
Brantun.  est  celui-ci:  les  diverses  parties  du  cerveau  sont  piiralysées 
fens  un  onlre  précisément  inverse  de  celui  de  leur  développement. 
r*st  (l'abonl  la  puissance  de  se  ctmtmimlre  et  de  se  dominer,  qui  est 
I  |jreiint*re  attHiute;  et  c'est  éjralHUiHiil  la  dernière  farulté  qui  appa- 
(aiuc  chez  l'enfant.  Les  facultés  psychiques  sont  d'ailleurs  éteintes 
inm  l'ordre  successif  de  leur  importance  :  c'est  la  prévoyance  qui  est 
ic  en  premier  lieu,  l'assoriatioa  des  idées  disparaît  ensuite  et  fait 
l*ce  l(ient<M  à  la  période  dvs  erreurs  de  jugement,  aux  illusions,  à 
privation  plus  ou  moins  complète  de  la  conscience  et  de  la 
i^noire;  en  un  mot,  les  facultés  inlellectuelles  sont  atteintes  d'une 
•"fia  d'autant  plus  précocr  quf  ce  sont  di?s  facultés  plus  nnhh-s.  Os 
^Uriillvs  mentales  sont  déjà  fort  obscurcies  à  un  moment  où  t'imagi- 
*Uiûo  est  encore  très  animée  et  les  émotions  vives. 

Quant  aux  centres  moteurs,  ils  sont,  à  cette  première  période, 
^Ic9,  tanUM  a\'ant,  lanlùt  après  les  centres  perceptifs  :  c'est  là  une 
^Q^iun  de  dose,  de  rapidité  d'absorption  et  d'idiosyncrasie,  qui 
^uk,  nécessairement,  dans  des  proportions  extrêmement  considé- 
(>Un,  L'irritabilité  réQexe  des  centres  vaso-moteurs  est  détruite 
w  tris  bonne  heure»  de  letle  sorte  (ju'il  en  résulte»  au  point  de  vue 
mMiro-lé^al,  une  conclusion  fort  intéressante  :  c'est  que  les  lésions 
^t*Uci  lie  délorminer  une  mort  subite  par  inhibition,  par  schok. 
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comme   l'on  dit,  lorsque  l'Individu  est  dans  son  élal  normal,  ont 
relntiviMnmii  fort  [h-u  d'efTct  stir  los  frens  ivriîs. 

J'aiipcUc  sur  ce  point  votre  utlciition.  Messieurs,  parcp  que,  rela* 
tiveinenl  aux  applications  médico-légales,  c'est  tr^s  souvent  un  poiol 
sur  lequel  naissent  des  discussions  dont  il  esldiriidli^  de  sortir.  Vois 
savez  combien  les  phunom^oes  d'inhibition  se  d«ïterminenl  Fiicib^ 
ment  cliez  les  individus  normaux  ;  vous  connaissez  ces  faits,  cil» 
un  peu  partout,  d'individus  pris  simplement  à  la  gorge,  en  jouant, 
et  qui  tombent  frappés  d'inhibition  et  meurent  inslantanûmenl.  E^ 
bien,  des  phénomènes  de  cet  ordre  sont  presque  absolument  impos'i 
sibles  à  reproduire   chez  un    individu   dans   la    première   phase  de 
l'ivresse  :  chez  lui,  les  phénomènes  de  schok.  sont,  |K>ur  ainsi  dir^î. 
plus  ou    moins    supprimés,   l'inhiliilion  ne  so  proiluit  qu'avec  urB« 
extrême  difficulté,  et,  par  conséquent,  il  y  a  là,  au  point  do  xxM^ 
médico-lé^al.  une  condition  de  restrictions  importantes  qu'il  ne  famjt 
pas  négliger  dans  certaines  circunstances. 

D'autre  pari,  la  moelle  conserve,  à  cette  période,  tout  son  pouvo 
fonctionnel  :  ainsi  un  homme  ivre  absolument  incapable  de  marrhi 
pourra  encore,  s'il  est  un  cavalier,  et  lorsqu'on  l'aui'a  mis  &  cher  a.] 
car  il  serait  incapable  il'y  monter  tout  seul,  pourra  se  tenir  à  chex'al 
et  fournir  ainsi  de  grandes  courses  :  dans  ce  cas,  la  contraction  il<-3 
adducti'urs  est  provoquée  d'une  façon  réflexe  par  le  frottement  ôcs 
cuisses  contre  la  selle,  et  la  moelle  jouit  encore  sufllsammcDl  «^^ 
ses  propriétés  fonctionnelles  pour  pouvoir  agir  comme  cenlii*  ner- 
veux secondaire  et  perraetlre  â  l'individu  de  se  maintenir  ou  équi- 
libre et  de  fournir  un  course  plus  ou  moins  longue,  alors  que  y 
même  iixlividu  remis  à  terre  sur  ses  pletls  est  absolument  incapolilc 
de  se  tenir  debout.  La  quantité  de  l'excitation  transmise  â  ta  moelU- 
est  plus  iJ^rande  dans  le  cas  du  cavalier,  soit  parce  que  les  surface 
excitées   {lar  frottement  sont  plus  considérables,  soit  parce  que  la 
points  excités   sont  plus  rapftrochés  du  centre,  peut-être  pour  tt» 
deux  raisons  à  la  fois  ;  mais,  dons  tous  les  cas,  la  moelle  arrive  à 
recevoir  une  excitation  suffisante  pour  maintenir  réquilibrti  et  que 
ne  lui  communique  pas  la  station  debout. 

Yoilft  autant  de  faits  qu'il  est  important  de  i*etcnir.  Messieurs,  lou-j 
jours  au  point  de  vue  médico-légal,  et  toujours  au  poiul  de  vue  de 
cette  question  qui  peut  vous  être  posée  :  Tel  individu,  dans  tel  Mali 
d'ivresse,  était-il  capable  de  fournir  une  course  à  cheval  aussi  longue] 
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«laerooveut  le  soutenir?  Ou  bien  :  Élail.-il  capable  de  fournir  cette 
fflurw  ft  |>i**rl  et  Je  se  rendre  de  tel  endroit  à  tel  autre?  Ce  sont  des 
(KHiili  (Je  mcilrcinf  légale  sur  lesquels  j'insiste,  parce  ipie  tri*s  soii- 
veDtcesfaiU  sont  dIFflciles  à  résoudre,  et  très  souvent  aussi  l'atteii- 
lion  n'a  pas  él^  Miffiaamment  attirée  sur  eux  :  vous  voyoz  que.  ^Ace 
iusiDdicatiun&  que  je  vous  donne  ici,  ÎI  vous  sera  possible  de  vous 
Itirrirembarras. 

L*  deuxième  degré,  l'ivresse  confirmée,  succède  naturellement  au 
{•nmier.  lorsque  l'inj^estion  de  boissons  alcooliques  est  continuée.  U 
rtt  caractérisé  par  ce  que  Inu  pourrait  appeler  la  ptiriotlff  de  perver- 
im  [oucUottneUe  :  à  ce  moment,  la  sensation  affréable  d'une  irradia- 
lion  tle  chaleur  partant  de  l'estomac,  dont  je  parlais  lout  h  l'heure, 
s'est  transformée  en  une  sensation  de  chaleur  acre  et  pénible;  les 
uttnrsdes  tempes  et  du  cou  battent  avec  force:  le  pouls  est  plein  et 
vitrant;  le  visii;re  est  confri^stionné  et  enluminé;  la  respiration  est 
irr^uliÔpe.  très  souvent  plus  fréquente,  quelquefois  suspiricuse;  il 
yian  véritable  état  de  fièvre  et  de  malaise. 

U  [luifisance  musculaire  commence  déjïi  h  s'îifTaildir  notablement, 

flirtouldan»  les  membres  inférieurs  :  chez  l'homme,  comme  chez  les 

«liraaux.  la  paralysie  débute  toujours  par  les  extrémités  inférieures; 

b  lUtion  debout    est    difficile  et  la  démarche  tilubanle;   c'est   la 

|>^rio«le  où    l'individu   fait   des   chutes    et  devient    incaj)iilile  de   se 

lw>ir  sur  ses  jambes.  En  même  temps  que  les  mouvements  perdent 

'lï  Ipur  force  et  île  leur  précision,  lu  pensée  et  la  volonté  sont  de 

laoins  en  moins  sous  la  dépemlance  du  sujet.  C'est  à  cette  période 

^W  l'on  remarque  l'empâtement  de  la  parole,  l'incohérence  de  la 

pw»ée  traduisant  les   troubles  de  Tesprit  :    l'individu  dévoile  ses 

Mreb,  ivvèle  ses  mauvais  instincts  et  ses  tur|iil(ides;   les  dîsposi- 

\\m  de  l'dine  qui  sont   comprimées  à  Télat  normal   par  l'éduca- 

^,  les  mœurs,  les  conventions  sociales  éclatent  au  grand  jour. 

•"•ni  la  période  à  laquelle  l'individu  le  plus  réservé  manifestt"  îles 

i^itimcnts  dont  il  aura  honte  absolument  au  moment  de  son  réveil. 

•V  itt'ttf  jif'riode,   en  effet,  la  force  de  volonté,   l'empire  que   l'on 

jH-ut  exercer  sur  les  passions,  sont  plus  ou  moins  annihilés  :  l'in- 

'lividu  ralrne  d'ordinaire  devient  souvent  violent,  querelleur  et  trahit 

fculw  ses  affections.   En   même  temps  surviennent  des  idées  éro- 

™|*'!  intenses,    mais  riiiqniissance    est  absolue  ;    c'est   le   revers 

'''' l"  médaille  par   rapport  au   premier   dcgix^,   l'inverse   du    Sine 
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Baccho  friget  Venus  ;  si   bien  caractérisé  par  le  vers  de  Tibulle  : 
Sspe  tuo  (Baccho)  cecidit  munere  victus  Amor. 

Les  sens  sont  complètement  émoussés,  et  l'on  voit  apparaître  des 
illusions  de  la  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat,  enfin  une  tendance  à  la 
fureur,  plus  ou  moins  marquée,  et  assez  fréquemment  cause  de  crimes 
nombreux  :  fort  heureusement  la  parésie  du  système  musculaire  est 
telle  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  sert  de  frein  à  la  volonté  éga- 
rée, et  l'individu  ne  peut  pas  venir  à  bout  de  mettre  à  exécution  les 
projets  peu  agréables  pour  son  entourage  qui  lui  viennent  à  l'idée. 

On  observe  alors  de  l'angoisse  précordiale,  la  pâleur  de  la  face  avec 
tendance  à  la  syncope,  des  nausées,  des  vomissements  qui  débar- 
rassent heureusement  l'organisme  d'une  forte  quantité  de  la  substance 
toxique  :  très  souvent  cette  période  se  clôture  par  un  sommeil  plus 
ou  moins  profond,  avec  sueurs  profuses,  sommeil  durant  plus  ou 
moins  longtemps  et  auquel  succède  un  réveil  fort  peu  agréable,  et 
qui  a  la  réputation  de  laisser  l'individu  dans  un  état  d'obnubilatioo 
intellectuelle  très  accentué,  sans  parler  des  manifestations  fort  désa- 
gréables du  côté  de  l'estomac.  - 
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INTOXICATION  ALCOOLIQUE  SUBAIQUE.  TROISIÈME 
DEGRÉ  DE  L'IVRESSE.  FORMES  ANOMALES.  —  EMPOI- 
SONNEMENT AIGU.  LÉSIONS  ANATOMIQUES.  ~  INTEN- 
SITÉ ANORMALE  DES  AFFECTIONS  ZYMOTIQUES  CHEZ 
LES   ALCOOLIOUES. 


Utvsieurs,  nous  avons  étudié  dans  notre  précédente  réunion   les 
J«ux  premières  formes  de  l'intoxication  lOgëre  par  l'alcool,  c'est- 
à-dire  de  rirresse;  il  nous  re«lcà  en  étudier  aujourd'hui  le  troisième 
d^ré  et  à  envisager  en  môme  temps  quelques  formes  anomales  qui 
[ont  de  l'intérêt  surtout  au  point  de  vue  des  considériitïona  médico- 
l^mJcs.  Nous  avons  vu  que,  tandis  que  le  premier  degré  de  l'ivressf; 
[aJcooIique  consistait  dans  une  sorte  de  sentiment  de  bien  être,  com- 
iralilt',  dan»  une  certaine  mesure,  à  l'euphorie  prftduite  par  l'opium 
U  morphine,  le  deuxième  degré  présentait  déjè  des  sig^nes  mani- 
lles d'intoxication  servant,  en  quelc|ue  sorte,  de  terme  de  transition 
ilrv  U  première  et  la  troisième  période. 

Ijb»  manifestations  qui  se  montrent  au  cours  des  deux  périodes  que 
>UA  avons  étudiées  sont  extrëmeniPiit  importantes  au  point  de  vue 
les  con6é<|uence9  qu'elles  peuvent  entraîner;  et  nous  verrons,  qu'au 
>int   do  vue  médico-légal,  il  faut  tenir  grand  compte  des  eircon- 
;es  dans  lesquelles  pouvaient  se  trouver  les  individus  accusés  de 
les  ou  d'aUenlals,  lorsque  doit  intervenir  pour  eux  la  question 
savoir  si  les  actes  incriminés  ont  été  accomplis  en  étal  d'ivresse, 
«i  cet  état  doit  ronstiluer  pour  eux  une  excuse  ou  une  aggravation. 
Vous  vous   rappelez  que  nous  avons  défini  ces  deux  degrés  de 
fhrreAJUî  en   fonction  des  accidents  qu'ils   pouvaient  présenter.   Un 
iJ  |rf>èle  anglais.  Shakespeare,  a  résumé  d'une  façon  très  réaliste 
duDOccs  que  je  vous  ai  exposées,  en  faisant  dire  à  l'un  des  per- 
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sonnâmes  «lo  son  drame  «le  Macbeth  que  l'alcool  a  surtout  pour  ni 
do  déterminer  les  phénomènes  suivants  :  a  11  roufïil  le  nez,  fait  llfl^^ 
mir  et  pisser  ».  Il  fait  remarquer  également  la  surexcitation  passapcr» 
et  trompeuse  qu'il  détermine  dans  la  sphère  érolique  :  «  C'est 'u] 
^and  maître  d'équivoque;  il  cause  la  volupté  et  la  détruit,  l'aigui]- 
lone,  puis  l'arrête  en  rbemin,  l'exrite,  puis  la  décourage  ».  Cela  repré- 
sente précisément  les  phénomènes  auxqmds  est  en  proie  l'individa 
lorsqu'il  arrive  à  celte  deuxième  période,  caractérisée  par  les  phéBo- 
mènes   suivants,  ijui  inanifeslent  déjà  l'action  toxique  que  l'alcool 
exerce  sur  l'économie  :  nausées,  sueurs  froides,  pâleur,  refroiilis»- 
ment,  hienlùl  même  des  vomissements  qui  débarrassent  récoaoniie<| 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  substance  toxique  f\m 
a  été  introduite. 

A  ces  syniptt'imrs  peuvent  se  borner  les  phénomènes  toxiques 4«j 
l'ivresse,  Iors(|ue  la  quantité  de  l'alniol  ingéré  n'a  pris  é|é  trop  i-oasi-j 
dérable  ;  mais  si  elle  a  été  suffisante,  on  arrive  alors  au  troisi™*! 
degré  de  l'ivi'esse,  que  l'on  pourrait  rjiractériser  par  rappellalion 
d'ivresse  comateuse  ou  apoplectique,  parfois  même  d'ivresse  écUaij>-j 
tique.    Ce    troisième  depré  est  caractérisé  par  l'abolition  plfl»  M 
moins  complète  de  la  mottlité,  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté. 

Au  point  de  vue  de  la  motilité,  l'individu  est  absolument  rétloili^j 
l'élal  de   masse  inerte,  il   est  en  état  de  résolution  complète;  b 
sphincters  son(  rel;\chés,  les  sécrétions  ou  les  excrétions  non 
nues  ;  tous  les  organes  et  les  membres  sont  abandonnés  à  Inclioni 
la  pesanteur,  et  l'abandon  des  muscles  de  la  paroi  thoraclque.  noU» 
ment,  fait  que  la  respiration  du  sujet  contracte  un  rylïime  loulè  Wj 
particulier,  que   l'on  a  qualiRé  en  disant  qu'il  finne  la  pifw;  el 
elTct,  le   rythme  respiratoire  est  absolument  analogue  h  relui  q»*' 
présente  un  individu  qui  fume  une  pipe  en  soufllant  des  bouffées  J*i 
fumée  de  temps  à  autre. 

La  sensibilité  est  plus  ou  moins  complètement  abolie  :  c*e~4t  [tréô'j 
sèment  pendant  cctlL-  troisième  période  île  l'ivresse  alcooliipii'  l*! 
l'on  a  pu  réaliser  des  opérations  chirurgicales  graves,  voire  rai^i 
pratiquer  îles  accouchements,  sans  que  les  patients  aient  euconsciefi 
de  ce  qui  se  passait,  et  que  l'on  a  réalisé  notamment,  ainsi  que 
vous  l'ai  indiqué  l'année  dernière,  à  propos  de  l'historique  des 
thésiques,  des  opérations  telles  que  la  résection  de  la  hanche, 
quée  par  Blandin  sur  un  individu  en  état  d'ivresse  complète,  qui 
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un  souvenir  de  celle  opération,  ni  aucune  sensation  de  ses  diverses 
ses.  D'ailleurs,  les  observât ioiiî^  me"dicf>-l4*j;-al«8  nous  montrent 
z  frêqueinmenl  des  ivrognes  supportanl  des  ofTenses  très  consldé- 
ilfcs,  se  trouver  brûlés  ou  écrasés,  par  exemple,  sans  avoir  absulu- 
qI  rien  ressenti. 

A  cette  période,  la  face,  qui  avait  été  primitivement  congestionnée^ 
r*t  «Icveoue  pAle;  les  traits  sont  altérés;  la  respiration,  qui  avait 
«ilii  une  ncréléralion  dans  les  Jeux  premières  phases,  mais  surtout 
(Jaiisia  première,  est  devenue  inégale,  suspirieuse,  ressemblant  à  la 
rMjiirfttioo  d'un  sujet  en  étal  d'apoplexie  par  hémorrhagie  cérébrale. 
fc'cpil  est  terne,  vitreux,  les  pupillrys  qui  étaient  conlraclées  dans  la 
fl«uiii're  phase,  subissent  une  dilatation  plus  ou  moins  marquée,  en 
^Ame  temps  que  l'on  constate  la  disparition  du  réflexe  rétinien,  ce 
i  est  absolument  d'accord  avec  létal  d'auesthésie  profonde  dans 
qu*l  se  trouve  le  sujet. 

ia  respiration,  dis-je.  est  ralentie,  profonde,  stertoreuse,  absolu- 
1)1  irri'^ilière,  diaphraj^inatiqun,  Inujtiurs  embarrassée;  et  je  vous 
s^nalé  ce  fait,  dans  l'expérimentation  sur  les  animaux,  que  chez 
fhjeii,  par  exemple,  le  nombre  des  respirations  pouvait  descendre 
un  ibilTre  pxtn^memenl  bas  :  on  a  noté  en  effel  relui  de  cinq  respi- 
ii>iis  seulement  par  minute  chez  cet  animal.  En  même  temps, 
ilKwdaoles  mucosités  obstruent  la  bouche  et  les  bronches;  l'indi- 
iu  est  conslammeiit  sous  la  menace  de  l'asphyxie,  qui  peut  souvent 
réaliser  avec  la  plus  grande  facilité  par  simple  obstacle  méca- 
i|ue. 

Quant  &  la  circulation,  primitivement,  le  pouls  avait  augmenté 
in|ili(ude,  les  contractions  cardiaques  avaient  subi  une  augmen- 
ionde  vigueur;  à  cette  période,  le  pouls  est  petit  et  lent,  et  l'on 
itia  tension  sani'uine  subir  une  notable  diminution,  alors  qu'à  la 
tinière  période  elle  avait  augmenté  de  valL-ur.  La  lt'm[M:raturc, 
si  que  je  l'ai  déjà  dil,  est  extrêmement  ab.iissée  à  celte  période  ;  on 
tftléleschifTres  suivants,  comme  températures  extrêmement  basses  : 

chez  le  chien.  2i-"  chez  l'homme. 
Cfl  étal  d'ivresse  comateuse  est  très  fréquemment  mortel  :  dans 
ilixifme  des  cas,  on  voit  la  mort  succéder  à  l'ensemble  des  phéno- 
hies  que  je  viens  de  décrire.  Deverfjie  attribuait  k  cet  éUit  d'alcoo- 
>tie»ii:tj  la  cause  des  morts  subiles  dans  35  p.  iOO  des  cas,  c'est-à-dire 
ifMi^uplua  du  Uers  des  cas  de  morts  subites.  r)ans  ces  conditions, 


la  mort  peut  survenir  dans  un  ospace  de  temps  v&rianl  d'une  âemU 
heure  à  quinze  ou  vingt  heures. 

A  efîk'  df  CCS  trois  formes,  constituant  les  trois  degrés  que  l'oo 
peut  établir  dans  Talcoolismo  subaigu,  et  dans  Icsquellos  Ic^  muil- 
feslations  sont  essentiellement  subintriintes,  r'est-â-dire  où  l'on  jmm 
sans  transition  bien  accentuée  du  [>remicr  au  second  et  même  «u 
troisième  degré  de  l'ivresse,  on  a  signalé  des  formes  anomales  w 
pathologiques,  quil  est  bon  de  connaître,  parce  qu'elles  se  monife»* 
tentavec  une  symptomatologie  assez  particulière,  et  que,  je  le  répèlc 
elles  offrent  une  importance  considérable  au  point  di>  vue  médico- 
légal. 

On  a  signalé  d'abord  la  form»?  dite  maniaque.  Celle  forme  «t 
début  brusque,  en  général;  elle  succède  parfois  à  l'ingestion  d'o 
petite  quantité  d'alcool,  à  la  condition  que  cette  ingestion  soit  réalisri 
par  un  individu  prédisposé  à  cette  manifestation.  Les  synipti'imiu*  qoa 
l'on  peut  alors  observer  ne  ressemblent  en  aucune  façon,  comBie 
vous  falluz  voir,  à  ce  que  je  viens  de  vous  décrinî  en  détail-  CVst 
d'abord  un  élal  de  concentration,  d'inquiétude,  d'irritabilité;  Icsujrt 
manifeste  un  état  de  malaise  général  croissant;  en  général  la  fatv 
est   rouge,  vultueuse;  le  patient  se  plaint  do  céphalalgie,  de  UHe- 
ments  dans   le  cerveau,  il  est  en  proie  à  une  anxiété  prémnli»)'' 
extrêmement  pénible,  et  sujet  à  des  sensations  variées  alTectant  priwà' 
paiement  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouîc. 

Quelquefois  même  on  n'observe  pas  de  prodromes,  ou  lii«n 
prodromes  que  jo  viens  de  décrire  sont  extrêmement  fugaa'-s;H 
alors  l'explosion  de  l'attaque  est  soudaine  et  toujours  if>rrible:(A' 
consiste  en  un  accès  d'agitation  maniaque  violent,  absolumcol 
indonipiiible;  il  est  impossible  de  venir  â  bout  de  ces  indind»* 
autrement  qu'en  déployant  une  force  souvent  extraordinaire;  tin  «il 
réduil  à  leur  appliquer,  ce  qui  n'est  pas  toujours  commode,  lac«fli^ 
sole  de  force. 

Ce  qui  caractérise  cet  étal  d'ivresse,  c'est  une  incohérence  alisoli* 
dans  les  idées,  un  élat  de  fureur  inconsciente,  et  souvent  des  imj'rf' 
sions  dont  résultent  des  crimes,  commo  l'homicide  et  le  suicide.  U 
saleur  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude  des  délires,  Leati,< 
même  créé  pour  coractérîser  cet  état  le  mot  de  camar^e  aitti 
tùfue,  pei<;nanl  ainM  la  fureur  avec  laquelle  les  individus  en  pi 
à  ces  accès  d'ivresse  maniaque  se  livrent  à  la  destruction  de  tout 
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les  entoure,  objets  et  même  ^ens.  Ces  iadividus  profèrent  des 
Hwces,  des  vociférations,  des  cris  :  leurs  yeux  sont  saillants, 
ar  fact;  grimaçante  et  congestionnée;  leur  pouls  est  exlrôme- 
ifM  frt^quenl;  ils  sont  affectés  de  crachotements  continuels;  on  a 
pâte  qui'liiuefoiSf  quoique  d'une  façon  assez  rare,  des  illusions; 
lus  on  a  constaté  cliez  eux  l'absence  d'hallucinations. 
Tr^s  souvent,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  1  heure,  la  sc6ne  se  ler- 
ine  soit  par  un  homicide,  soit  par  un  suicide,  pour  peu  que  Ton 
'«il  pas  pu  réussir  k  contraindre  ces  individus.  Dans  tous  bïs  cas,  la 

iiiuaistm  est  brusque;  l'accès  s'arrèïc  aussi  brutalement  qu'il  a 
Nnmencé  :  il  lui   succède  un  épuisement  absolu  qui  provoque  un 

imeil  prolongé;  et,  dans  aucun  cas,  l'individu  ne  ^arde  le  souve- 

des  faits  qui  se  sont  passés  pendant  cette  période.  Au  point  de 

médico-légal,  il  y  a  lu  une  application  qui  s'impose  en  quelque 
rte:e*e«l  l'irresponsabililé  complète  do  l'individu  pendant  cette 
«se  do  l'ivresse  maniaque. 

ï  ne  autre  forme,  anomale  également,  c'est  la  forme  cotwNistre; 
Ur  fonne  diffère  assez  peu  de  la  précédente.  Les  mouvements,  qui 

t  aussi  désordonnés,  ne  se  traduisent  pas,  comme  dans  la  forme 
kédcnle.  par  des  actes  intentionnels,  mais  ce  sont  simplement  des 
uvements  rnimilsîfs  se  rapprochant,  dans  une  très  étroite  mesure, 

convulsions  de  la  grande  attaque  d'hystérie.  Le  sujet  se  roule  A 
re.  en  proie  à  des  mouvements  convulsifs  désordonnés  de  tous  ses 

bre»,  agile  les  bras  et  les  jambes,  essaie  de  mordre,  se  heurte 
Wte,  incBr%*e  le  corps  en  opisthotonos  comme  au  cours  du  tétanos 
lie  l'intoxication  stry«'hnique;  le  corps  se  simb'^ve  au  di-ssus  du  sol 
retombe,  comme  dans  l'attaque  d'épilcpsie.  Les  mouvements  sont 

iénei^riques  que  dans  la  forme  maniaque,  mais  beaucoup  plus 
tomatique»  :  on  peut  dire  que  l'intelligence,  si  l'on  peut  parler 
ilellipence  à  cette  troisième  période  de  l'ivresse,  ne  cherche  à  y 
sulre  aucune  part,  ce  cpii  rend  ces  sujets  moins  dangereux  que 
iJt  dont  je  faisais  la  description  précédenunent.  Comme  tout  à 
^ur«,  la  terminaison  de  cette  forme  d'accès  est  brusque,  et  l'absence 
wuvtnir  romplète. 

Cest  principalement  chez  les  individus  affectés  de  tares  névropa- 
(•ïïuaon  psychiques,  chez  ces  individus  que  Lasègue  avait  si  bien 
irtrtérisé*  par  l'épilhète  iValcoolisables,  que  l'on  voit  se  manifester 

tormes  particulières  de  l'ivresse.  Lentz,  de  Tournai,  dont  je  parlais 
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tout  A  l'hcuro,  qui  a  fait  de  res  dilîércales  formes  de  Tivresso  une 
élude  cxlrèmement  intt^rossante  et  très  dot-'uiiientée,  adopte  eeUt 
opinion,  et  pour  lui  les  formes  anomales  sont,  comme  elles  l'étaipnl 
piinr  Lusè^^ue,  les  produits  du  terrain  réag^issant  sous  l'influence  ik 
l'alcool.  II  établit  quatre  formes  :  la  forme  maniaque,  la  foniif 
somnamluiliquo»  la  forme  délirante,  et  la  forme  convulsîve. 

La  Forme  inaniaipie  consiste  dans  l'exallation  violente  de  toutes  Ir« 
facultés,  avec  excitation  motrice  allant  jusqu'à  la  fureur  aveugle.  (V 
qui,  pour  Lentz,  est  une  preuve  imporlîinte  de  la  part  du  lerrun 
dans  les  manifestations  de  celte  forme,  c'est  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  cette  forme  maniaque  se  produise,  qu'il  intervienne  un  facteur 
mnral,  lel  qu'une  émotion,  une  frayeur,  venant,  riiez  un  indi^iJn 
prédispose,  transformer  l'ivresse  la  plus  bénigne  en  ivresse  inaniaqut^ 
furieuse,  et  cela  presque  subitement.  C'est  dans  cette  tournure  pftr- 
ticuliëre  et  celte  instantanéité  de  transformation  des  manifestatiui» 
5ymplomatolo*riquos  qu'il  voit,  avec  raison,  une  preuve  manifeste  Jt 
l'importance  du  terrain,  de  la  susceptibilité  du  sujet. 

La  deuxième  forme,  ta  forme  somnambulique,  est  cai'actériséeptf 
la  succession  d'actes  coordonnés,  intentionnels,  mais  exécuté»  tU»& 
un  état  d'inconscieDcc  complet,  et  laissant  après  eux  une  amnêiio 
totale  ou  [ires([ue  lotiile  :  c'est  en  quelque  sorte  une  sulKlivision,  un^j 
manifestation  atténuée  de  la  première  forme.  dL'  la  forme  maniaque 

La  forme  délirante  revêt  pour  lai  la  forme  d'une  pseudo-ivrw 
mégalon)anii|ue  et  paranoï(|ue ,  avec  idées  de  grandeur  et  de  perséculiot»  - 

Enfin.  la  forme  convulsive  serait  unalo^e  à  la  forme  convijUir^ 
que  je  décrivais  tout  à  l'heure  :  pour  Lentz,  c'est  celle  qui  prcsenl*^, 
le  moins  de  caractères  spéciaux  et  qui  peut  offrir,  d'ailleurs,  tout 
les  manifestations  de  l'épilepsie,  depuis  les  convulsions  jusqu'ftuxd 
phénomènes  maniaques  et  délirants. 

Comme  vous  le  voyez,  cette  division  est  peut-être  plus  compUl^ 
que  la  division  en  formes  maniaque  et  convulsive  que  j'indiquaîj 
précédemment;  elle  u  évidemment  une  importance  assez  cooH^ 
rable,  en  ce  sens  que  son  auteur  est  très  au  courant  des  maladies  dj 
système  nerveux  et  qu'il  doit  évidemmeni  avoir  de  bonnes  raisui 
pour  établir  sa  subdivision.  Je  crois  cependant  que  l'on  peut  s'< 
tenir  aux  deux  formes  que  je  vous  ai  indiquées,  la  forme  maninqi 
et  la  forme  convulsive.  dans  lesquelles  on  peut  faire  rentrer 
quatre  subdivisions  de  Lentz. 
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Dn  mol,  Messieurs,  sur  les  manifestations  Je  l'ivresse  chez  les 
tliénés,  toujours  au  point  de  vue  «les  considérations  médico-légales. 
tOn  obseno  che-z  le^i  individus   en    puissance  déclarée  ou    latente 
[d'aliéDation  mentale  une  suscrplibillé  ytarlicuIuTe  à  réagir  vivement 
iprésence  de  l'alcool.  C'est  ainsi  que  les  paralytiijues  généraux,  ou  les 
[taDdidats  à  la  paralysie  générale,  ressentent  très  vivement  l'influence 
N(  l'alcool,  même  à  très  faible  dose  :  on  constate  que,  chez  eux,  la 
période  de  l'excilalion  prend  avec  une  déplorable  facilité  la  forme 
'nïniJique:  leur  ivresse  est  remarquable  par  l'aggravation  dn  délire, 
Ft  ■'Urlout  un  besoin  de  locomotiun,  de  mouvement  el  de  destruc- 
tion. Sous  l'influence  de  l'alcool,  les  imbéciles  sont  très  facilemenl 
|iort«fl  à  commettre  des  actes  déllcttieijx,  etdfrviennenl  très  facilement 
bilomptables;  on  voil  le  réveil  des  mauvais  instincts  se  produire  ebez 
wa  ivec  une  très  grande  facilité.  Les  épileptiques  deviennent  impul- 
vXs  au  suprême  degré,  et  l'on  voil  chez  eux  se  produire  un  réveil 
des  hallucinations  terrifiantes  suscitant  si  fréquemment  des  actes  de 
tniaulé  :  à  ce  sujet  le  médecin  légiste  a  assez  fréquemment  à  inter- 
venir. 

Un  mol  encore  à  propos  des  diverses  formes  de  l'amnésie  que  l'un 
peut  obsencr  dans  les  différents  degrés  de  Tivrcssc  dont  il  vient 
fiMrc  question.  L'aranésie  ne  peut  guère  succéder  au  premier  degré, 
tari]  rst  évidentqu'un  individu  qui  est  simplcmcnl  surexcité  et  amené 
•  «re  bavard,  à  communiquer  ses  impressions  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité,  conserve  d'une  façon  plus  ou  moins  netle  le  souvenir  des 
pb£ooniènes  qui  se  sont  passés  pendant  cette  phase.  Mais  pendant  le 
deuxième  degré  de  l'ivresse,  l'amnésie  peut  se  montrer  fort  bien, 
iwuvi'iil  même  elle  est  complète,  parfctis  rétrograde,  mais  essiMitielle- 
^iwnt  temporaire.  On  a  même  signalé,  à  cette  deuxième  période  de 
livreue,  de  l'amnésie  périodique,  comme  celle  que  l'on  obsene,  par 
ttmiple.  durant  les  accès  d'hystérie.  Pendant  le  troisième  degré, 
l'iraioésicest,  bien  entendu,  absolumentcomplète,  souvent  rétrograde, 
< toujours  temporaire,  l'individu  étant  en  étal  d'anesLliésie  plus  ou 
moins  profonde,  et  ne  retrouvant  le  souvenir  qu'au  moment  où  il  est 
«(lie  â  percevoir  les  phénomènes  qui  se  passent  autour  de  lui. 

Quant  aux  hallucinations  qui  sont  si  fréquentes  pendaut  la 
ieaii^tne  période  de  l'intoxication  alcoolique,  elles  laissent  un  sou- 
vedir  iocouslanl;  et  très  fréquemment,  comme  le  rôve,  peuvent  se 
tipporler  à  des  frais  vruis,  antérieurs  a  la  période  pendant  laquelle 
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l'ivresse  alcoolique  s'est  produite.  Ce  sont  là,  comme  vous  le  voy* 
saDs  qu'il  soit  besoin  que  j'y  însiste^lavantage,  des  faits  très  imiiof 
tants  au  point  de  rue  des  actes  délictueux  commis  par  les  individus 
en  état  divresse. 

Entîn,  pnur  terminer  cette  description  des  phénomènes  de  l'intoxi^ 
cation  légère  par  l'alcool,  je  n'aurai  qu'un  mot  à  vous  dire,  rela- 
tivement aux  ptiénomènes  de  l'intoxication  alcoolique  que  Ton  peul^ 
observer  chez  les  enfants,  car  malheureusement,  avec  les  propff^ 
que  l'alcoolisme  a  faits  dans  ces  dernières  années,  on  est  obligé] 
maintenant  d'envisager  l'intoxication  alcoolique  chez  les   enfants. 
dans  certaines  régions  tout  au  moins.   La  tendance  &  boire  est  héré- 
ditaire; presque  toujours,  les  enfants  qui  ont  une  temlance  en  quelque 
sork*  impulsive  à  faire  abus  des  boissons  alcooliques  sont  des  fils  àf 
dégénérés,  alcooliques   eux-mêmes;   dans  tous  les  cas,  on  Iroume 
toujours  chez  ces  enfants  une  tare  névropathique  plus  ou  moini 
accentuée;  et,  chez  eux,  la  j^ravité  des  accidents  et  l'intensité  d« 
phénomènes  sont  précisément  en  proportion  avec  cette  tare  névropa* 
Ihique  et  avec  ce  fait  que,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  les  enfants,  k» 
individus    h    système    nerveux    facilement     excitable     comme   \h 
femmes,   résistent  beaucoup  moins  à  l'intoxication  alcoolique  que 
les  individus  â  système  nerveux  plus  résistant. 

Empoi^onniMnent  al|B;:a.  —  Maintenant,  Messieurs,  que 
avons  envisagé  l'intoxication  alcoolique  sous  ses  formes  légère*. il 
nous  reste  h  étudier  rempoisonncmcnt  aigu  par  l'alcool.  En  fJet, 
rivresse  profoinle,  même  alleiirnîinl  le  troisième  degré  que  je  \it 
de  décrire,  est  le  résultat  de  libations  copieuses  plus  ou  moins 
tées:  mais  il  reste  h  considérer»  à  côté  de  cette  forme,  un  vérilal)!" 
empoisonnement  aigu,  résultant  de  l'absorption,  en  une  seule  foi*** 
dune  dose  mortelle  :  ces  considérations,  comme  vous  l'allez  voir. 
sont  extrêmement  importantes  au  point  de  vue  médico-légal. 

Les  débuts  de  l'empoisonnement  sont  absolument  les  mêmes,  en  tf 
qui  regarde  les  phénomènes  comateux  et  apoploctiformes  que  je  signa- 
lais tout  à  l'heure.  Dans  cette  forme,  on  remarque  une  très  court* 
durée  des  symptAmes  d'excitation,  et  un  coma  immédiat,  avec  état  de 
i-ollu|tsusqui  ne  cessera  qu'à  la  mort  de  l'individu.  On  observe  presqut 
immédiatement  des  signes  d'engouement  et  d'apoplexie  pulmonaires, 
de  méningo-encéphalite;  et  nous  verrons  en  elTol  tout  à  l'heure  que 
telles  sont  les  lésions  que  l'on  observe  le  plus  fréquemment. 
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La  paralysie  de  tout  le  système  nen*cux  est  graduelle  et  pri-coce; 
le»  filets  nerveux  sensitifa  sont  paralysés  avant  les  filets  nerveux 
moteurs.  L'anesthésie  va  progressant  de  ta  périphérie  au  centre. 
exact(*nifnt  comme   nous  l'avons    vu    avec   toutes    les  substances 

*  hypnotiques  et  avec  les  substances  anesthésirjues  lorsque  leur  action 
lesl  fK>uss(^e  à  l'extrômc  et  susceptible  d'amener  des  phénomènes 
iJhypno-anesIhésie.  Quand  l'action  de  Talcool  envahit  le  bulbe,  la 
mort  se  produit  alors  par  arrtM  respiratoire.  D'ailleurs,  à  celle 
^jtériode,  tous  les  centres  bulbo-méduUaires  sont  intéressés  :  le  centre 
^vaso-moteur  principal,  le  centre  des  convulsions  généralisées,  ]o 
^Benlre  de  la  thormogén^se^  le  centre  cardiaque*  le  centre  respiratoire, 
^Blc.  Ces  phénomènes  se  traduisent  par  des  mouvements  de  dégluti- 
tion, des  vomissements,  la  déviation  conjuguée  des  globes  oculaires, 
des  cris  aigus,  du  mdchonnement,  des  contractures  des  raenilti'es,  des 
roubles  respiratoires  et  cardiaques,  et  enfin  une  insensibilité 
cutanée  complj'te  et  aussi  intense  que  celle  que  l'on  peut  observer 
ins  l'anesthésie  la  plus  profonde. 

Tout    d'abord,    sous   rinfiuence    d'une    dose   mortelle    d'alcool 

en  une  seule  fois,  on  peut  voir,  par  suite  de  Texcitation  djes 

cines  des  pneumogastriques,  un  ralentissement  du  cœur  et  une  aug- 

kmeotation  de  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires;  mais,  bien lAt, 

la  ptralysie  succédant  à  cette  action  exciUuilo  primitive,  la  respira- 

[t«n  se  ralentit,  devient  irrégulière  ;rirritabilitciie  la  substance  grise, 

nolamment  du  quatrième  ventricule,  s'anéantit  peu  k  pou,  et  détcr- 

an  arrêt  respiratoire,  tandis  qutr  les  contractions  du  cœur  s'ac- 

i^nt  en    perdant  de  leur  énergie  :  dans  ces  conditions,  le  cœur 

■"n^le  toujours  en  état  de  diastole. 

^est  d'ailleurs  par  la  paralysie  complète  lie  la  moelle  allongée  que 

l>Itt>ol  entraîne  la  mort,  lorsqu'il  est  ingéré  en  une  seule  fois  à  une 

'"'«e  capable  lie  la  déterminer.  II  y  a  bien,  sous  son  influence,  pro- 

^''^'iljon  d'une  asplivxie,  mais  l'action  sur  les  hématies  ne  suffirait 

j**rtjiinemenl  pas,  à  elle  seule,  pour  anéantir  rhématosc.  Il  faut, 

que  la  mort  se  produise,  que  rexcitahililé  de  la  moelle,  et  sur- 

DUf  relie  du  bulbe,  soient  atiolies;  c'est  à  cett^e  condition  tpie  l'arrêt 

fpiratoirc  se  produira,  d'abord,  et,  consécutivement,  l'an-ét  car- 

iqnc.  On  observe  parfois,  dans  la  période  d'excitation  rérébrale  qui 

produitd'unc  façon  extrêmement  précoce,  au  début  de  cette  intoxi- 

lîon.  uo  accès  transitoire  de  manie  ai^ë. 
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L'arrêt  respiratoire  précède  ici,  notabjomenl.  l'arrêt  du  cœur.  On] 
avait  voulu  trouver  aulrt^Fois  à  l'alcool  uue  action  éloclive  particu- 
lière sur  les  cellules  nerveuses  du  plancher  du  quatrième  venlnVulc;' 
l'on  admellait  qu'en  vertu  de  cette  action,  il  se  produisait  unt»  sorte 
de  siilérulion  iniinéiliate  du  centre  respiratoire,  et  que  l'alcool  tuail, 
ainsi  par  arrôt  prinùtif  de  la  respiration.  Mais  il  s'agit  en  réaliléj 
d'une  slupéfiiction  et  non  d'une  paralysie  immédiatt»;  et  la  preuve, 
c'est  que  si  l'on  fait  uni;  cxpùrimentation  sur  les  animaux,  en  leur' 
introduisant  par  ingestion   ou  même  par  injection  in tra- veineuse, 
une  quantité  d'alcool  certainement  suflisante  pour  déterminer  leur] 
mort,   on  a  la  possibilité   de   rappeler  à  la  vie,  par  de  simples 
manœuvres  de  respiration  artiflciellc,  ces  animaux  chez  lesquels  tout 
phénomène    respiratoire    a    cessé.    Cette    interprétation    est    duar 
inexacte  :  le  centic  respiratoire  est  plu&  ou  moins  énei^iquement 
stupéfié  sous  l'inlluence  de  l'alcool,  mais  n'est  pas  absolument  para- 
lysé. 

11  faut,  dans  ces  circonstances,  —  et  cestle  seul  rauyen  parkijuel 
on   puisse  espérer  lutter  efficacement   contre    l'action   toxique  àt 
l'alcool  ingéré  en  une  seule  fois  à  trop  haute  dose,  —  il  faut  entre- 
tenir la  respiration  arliliciellp,  jusqu'à  ce  que  les  cellules  ainsi  bru- 
talisées, si  l'on  peut  ainsi  dire,  sous  l'influence  de  l'alcool,  aient  mi 
le  temps  de  réagir;   el  il  finit  se  souvenir  de  ce  fait  que  démontre 
l'expérimentation   sur  les  animaux,   c'est    que   Tarrét  respiratoirt 
dépend   beaucoup  moins  de  la  quantité  d'alcool  qui  entre  dans  b 
circulation,  que  de  la  rîi[iii]ilé  avec  laquelle  cet  alcool  pénètre  daiisl< 
sang.  Llne  preuve  delà  véracité  de  celle  inlerpi'étatiou,  c'est  le  ï«it 
que  j'ai  déjà  signalé,  delà  rapidité  avec  laquelle  les  vapeurs  d'alcool 
absorbées  par  l'appareil  respiratoire  sont  capables  de  déterminer  d«i 
accidents  toxiques,  aussi  biim  chez  l'humme  que  chez  les  anîmaiiv 
L'ordre  d'envntiissement  de  l'axe  cérébro-spinal  est  absolument  le 
môme  que  celui  que  l'expérience  a  appris  relativement  à  l'actiou  âei| 
hypno-anestliésiques  :  c'est  d'abord  le  cerveau  qui  est  innuencé,  d'( 
dépendent  principalement  les  phénomènes  exercés  par  l'alcool  w 
l'intelligence  et  la   volonté;  puis    le    cervelet,  sous    la   dépendant 
duquel  se  trouvent  les  phénomènes  d'équililtre  el  de  cnordinatiou  df 
mouvements  de    locomotion;  ensuite,  la    protubérance,  ce  qui 
indiqué  par  les  phénomènes  de  sensibilité  générale  et  tactile:  ensi 
la    moelle,  iltnil    l'tnllueiice  nous  est  révélée   par   ta   cessation 
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phênomèDcs  de  rootUilé;  ei  enfin  le  bulbe,  qui  gouverae  les  phéno- 
mènes de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

(JuanL  (lUX  pruprii-tés  île  la  moelle,  elles  siint  atteintes  dnns  l'ordre 
suivant  :  c'est  d'nbord    la    sensibilité,    puis  la  motricité,  et  enfin 

»Ie  pouvoir  excito-moleur  qui  est  frappé.  Ce  sont  principalement  les 
expériences  de  Flourens  et  de  Longet,  faites,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'occuion  de  le  dire,  à  propos  des  anesthésiqucs  et  notamment  de 
Télher,  qui  ont  montré  celte  marche  de  l'envahissement  des  dilTé- 
I rentes  parties  de  1  axe  cérébro-spinal;  et  vous  voyez  que  l'on  pourrait 
répéter  exactement  pour  1  ethcr  ce  que  je  viens  de  dire  pour  l'alcool. 
I  Du  reste,  le  taldeau,  emprunté  aux  recherches  de  Lalleniand, 
Perrin  et  Duroy,  que  j'ai  fuit  transcrire  ici,  vous  montre,  d'une  façon 
absolument  évidente,  par  la  succession  des  jihénomènes  de  lexpéri- 
meutalion.  l'identité  dans  les  manifestations  symptoniatologiques 
que  l'on  peut  observer  sous  l'action  des  différents  anesthésiqucs  et  de 
l'alcool.  Vous  pouvez  voir  que,  dans  tes  expériences  sur  les  animaux, 
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soit  par  ingestion   d'alcool,  soit  par  inhalation  de  chloroforme  ou 
d'éther.  la  marche  g(^nL^rale  des  phénomènes  a  été,  a  l'intensité  et  au 
temps  près,  ahsolumcDt  la  mdme.  Voici,  par  exemple,  un  chien  tuô 
par  inhalation  de  4  grammes  de  chloroforme  à  dose  fractionnée,  qui 
meurt  dans  un  espace  de  onze  minutes  :  on  observe  d'abord  la  para 
lysie   des    membres    postérieurs,   l'insensibilité    périphérique,  de* 
mouvements  convulsifs,  puis  l'arrêt  de  la  respiration,  relui  des  con- 
tractions cardiaques,  et  enfin  ta  mort.  Sous  l'iotluence  de  l'éther, 
voici  une   expérience  relative  h   un  chien  tué  par    l'inhalation  Ae 
40  grammes  d'éther  à  dose  fractionnée.  —  La  dose  d'éther  iloit  èiro 
forcément  plus  considérable  que  celle  de  chloroforme,  nous  l'avoD» 
appris  en  étudiant  les  anesthésiques.  —  Les  phénoinèncs  que  l'on 
peut  observer  sont  notablement  les  mêmes;  la  niort  se  produil  *:u 
35  minutes.  Le  temps  est  seulement  plus  considérable  lorsque  rani- 
mai est  tué  par  l'alcool  :  chez  un  chien  à    qui  on  introduisit  tlaiu 
l'estomac  270  grammes  d'alcool  à  21   p.  tOO,  la  mort  se  produisit 
au  bout  d'une  heure  30  minutes,  et  la  série  de  phénomènes  que  tous 
voyez  rapportés  sur  ce  tableau,  suivant  les  heures  auxquelles  l'obser- 
vation   a   été   faite,  est  encore  exactement  comparable    à  celle  An 
expériences  précédentes.  L'animal  commence  par  éprouver  les  pliéuo- 
niènes  que  j'ai  clécrits    ô.  propos  de    l'ivresse    :   tîtubation,  chute, 
aiiesiliésie  cutanée,  qui  devient  définitive  et  complète  à  un  m»iiicot 
donné,  une  heure  après  l'in^stion  de  l'alcool;  puis  la  respiratidO 
cesse,  et  le  cuîur  s'arrête  lui-même,  la  mort  arrivant  une  heure  «* 
demie  après  le  déliul  de  l'expérience. 

Eh  bien.  Messieurs,  au  point  de  vue  des  applications  pouvaaln'^ 
résulter,  il  est  Intéressanl  pour  nous  d'étudier  par  quel  raécanisn* 
la  mort  peut  se  produire  dans  les  diiïérentes  circonstances  dont  j^ 
viens  de  parler.  Le  mécanisme  de  la  mort,  celui  qui  frappe  le  plu* 
tout  au  moins,  est  l'asphyxie  :  et  en  effet,  comme  nous  venons  Jel^ 
voir,  l'ari'êt  respiratoire  est  primitif,  et  il  semble  que  la  mort  suc- 
cède à  cet  arrêt  respiratoire;  mais  cette  cause  est  absolument  iivK* 
recte  et  la  mort  est  consécutive,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à 
l'abolition  des  fonctions  cérébro-spinales. 

Celte  asphy.xie  peut  être  favorisée  par  un  certain  nombre  de  circon»- 
tances  étrangères,  adjuvantes  cela  est  certain,  et  acquérir  alors  une 
importance  qu'elle  ne  possède  pas  dans  l'expérimentation  ou  lorsque 
ces  circonstances  étrangères  ne  viennent  pas  la  faciliter  :  tels  sont 


eXfmpit!-,  le  froid,  les  émotions  vives,  la  colère,  une  rixe,  utc, 

pouvcnl  jouer  ici  le  rôle  de  fadeurs  surajoutés,  et  déterminer  de 

^  pliciiomt'nes  que  Flourens  a  si  bien  mis  en  évidence  lorsqu'il 

P&ailquil  existe  un  rapport  réel,  une  analogie  marquée  entre  l'étlié- 

nution  et  l'asphyxie.  Mais,  ajoutait-il,  dans  l'asphyxie  ordinaire, 

lo système  nerveux  perd  ses  forces  eous  l'influence  du  sanjr  noir,  du 

sj  iirivè  d'oxygène,  tandis  que  dans  l'éthérisation,  le  système  ner- 

as  perd  d'abord  ses  forces  sous  l'action  directe  de  l'agent  singu- 

tqui  la  détermine,  c'est  là  qu'est  toute  la  différence.  La  technique 

t>^rimentale  montre  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu  l'année  der- 

ière,  que  s'il  y  avait  à  faire  intervenir  l'asphyxie,  dans  certaines 

irronstances  et  dans  une  certaine  mesure,  pour  la  pnjduction  de 

Wslliêsie.  il  y  avait  bien  un  parallèle  à  établir  entre  les  deux  cas, 

isil  n'y  avait  pas  identité  de  causes  dans  les  deux  phénomènes'. 

iona  ODntomiqaoi^.  —  Quelles  sont  les  lésions  anatomiques 

uheni  d'une  intoxication  aiguë,  déterminée,  comme  celle  que 

iivus  do  décrire,  par  l'ingestion,  en  une  seule  fois,  d'une  dose  mor- 

Ile  d'alcool?  Ces  lésions  anatomiques  ne  présentent  pas,  si  vous 

ï^'ulez,  de  caractère  absolument  précis,  absolument  tranché,  mais 

n'^eiidant  elles  sont    tellement  constantes,  pour  certaines    d'entre 

ttfs,  tout  au  moins,  elles  doivent  même  accompagner  d'une  façon 

i  régulière  la  mort  des  individus  qui  ont  succombé  à  l'intoxication 

iWolique,  qu'il    est  absolument   indispensalde   de    s'y   arrêter    un 

moment. 

r.'esl,  d'abord,  une  congestion  cérébrale  plus  ou  moins  intense 
*pi'un  trouve  presque  toujours;  je  parle,  bien  entendu»  des  individus 
nurtsdons  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire 
morts  un  temps  plus  ou  moins  court  après  l'ingestion,  en  une  seule 
ï">i»,  soit  de  la  dose  d'alcool  capable  de  déterminer  la  mort,  soit 
comiDi-  nous  Talions  voir,  d'une  dose  qui,  si  elle  était»  à  elle  seule^ 
inafkable  de  déterminer  la  mort,  est  devenue  cause  occasionnelle  de 
l*mort,  grâce  à  certaines  circonstances  adjuvantes  que  nous  aurons 
*<l^lfinnincr  tout  à  l'heure. 

El»  bien,  la  plupart  du  temps,  on  peut  trouver,  à  l'autopsie  des 
ituiividas  ayant  succombé  dans  ces  circonstances,  des  hémorrhagïes 
•^wiiU  cavité  arachnoïdienne,  voire  même  dans  les  ventricules  laté- 

*>  Voir  Lf|-ffiu  de  pharmoeodunamie,  première  série,  p.  M,  "il,  Sft  et  83. 
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raux;  dans  certains  cas,  on  a  signalé  la  dealruclion  des  parois  et 
la  cliiisoii  iiilfrvfnlriciilairc,  par  le  fntt  de  répanchemenl  b<^*morrha- 
gifjuc.  Très    fréquemment    on    voit   de   l'apoplexie   méningée,  drt 
suf rusions  sanguines  à  la  base  du  cervelet,  la  réplétion  des  sinus  di 
la  dure-mère,  la  congestion  de  la  pie-mère;  alors  que  la  substance 
cérébral»'  a  conservé,  plus  ou    moins  nettement,  son  étal  noruuil. 
Dan.'t  d'autres  circonstances,  on  n'observe  pas  d'bémorrliagie,  mais 
un  épanchemcnt  de  sérosité  dans  les  ventricules  :  ce  fail  est  asseï 
fréquent;  et  il   a  été  relevé  une  fois   d'une  façon  parliculiéremenl 
inléressanlp,  par  un  auteur  anglais,  Ogrston,  qui  a  rapporté  l'obser- 
vation d'un  individu  ayant  succombé  à  l'intoxication  alcoolique.  a|irt'5 
l'absorption  d'une  dose  cimsidérable  d'alcool,  et  dans  les  ventricules 
latéraux  duf{uel  il  put  recueillir  une  quantité  de  120  grammes  d'un 
liquide  séreux,  renfermant  une  quantité  d'alcool  assez  coneid^raMe 
[ir>ur  que  Iti  simplo  ndoiat  [n'rmît  dt-  reconnaître  sa  présence. 

A  la    période  d'excitation  du   début,  correspond   une   bypcrémie 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  fait  rapidement  place  à  l'anémie,  lorsque 
la  période  d'insensibilité  et  de  résolution  a  succédé   à    la  période 
d'excilûlîon  primitive.  II  en  résulte  que,  suivant  te  moment  où  la. 
mort  a  surpris  l'individu,  on  peut  trouver,  et  on  a  sig-nalé  ce  fait  ^^ 
effet,  de  la  congestion  ou  de  l'anémie.  En  général,  la  mort  survtnar»* 
le  plus  IVéqucmnienl  dans  la  période  d'hyperemie,  c'est  de  laconpe** 
tion  que  l'on  observe. 

Du  cùiê.  de  l'appareil  pulmonaire,  on  observe  également  ur»^ 
congcâtion  plus  ou  moins  intense.  Le  tissu  du  poumon  vst  il'uo^ 
couleur  rouge  foncé  ;  à  la  coupe,  on  peut  voir  sourdre  un  litiuiJ' 
sanguinolent  et  spumeux;  on  constate  souvent  la  présence  de  noyïu^ 
hémorrhagiques;  la  muqueuse  des  bronches  est  le  siège  li'uii' 
riMigeslion  iulf'iise,  elle  est  rouge,  injectée,  et  sa  surface  est  ri-wo 
verte  de  mucus  sanguinolent.  On  a  signalé  de  môme  la  congeiilioi' 
des  muqueuses  du  larynx;  de  la  trachée,  dont  les  glandes  sot 
tuméfiées;  et  on  a  même  signalé,  dans  le  pharynx,  le  développemeûl' 
plus  ou  moins  marqué  des  follicules  clos. 

Ce  sont  là  les  lésions  les  plus  constantes  et  les  plus  remarquaUes 
que  l'on  peut  observer.  Mais  il  peut  cependant  y  en  avoir  d'autres. 

L'appareil  gastro-intestinal,  par  exemple,  présente  à  ce  sujet  d( 
caractères  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer.    L'œs 
phage  est  plus  ou  moins  congestionné;  on  y  observe  fréqueini 
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le  petites  ecchymosos  superficielles;  la  inu(|«euse  de  l'estomac  est 
rouge,  injectée;  on  y  remarque  iles  ecchymoses  plus  ou  moins  larges, 
surtoul  vers  la  ré^Mon  pyloriqac  ;  les  vaisseaux  du  cliorion  de  la 
muqueuse  sont  plus  ou  moins  dilatés  par  du  sang;  on  observe  la 
présence  de  noinlireux  fçlobules  rougt>s  autour  de  ces  vaisseaux,  et 
dans  les  mailles  du  tissu  oonjoiictir.  En  m(>me  temps,  on  remarque 
rhvperlropliie  considérnble  des  glandes  muqueuses,  sur  laquelle  j'ai 
insisté  en  parlant  de  l'actioa  de  contact  que  l'nlcool  exerçait  sur  les 
muqueuses.  On  constate  îles  hémorrhagies  cajiillaires  sous  la  portion 
tulmleuse  de  la  muqueuse  gastrique  ;  ces  liéinorrlingle.s  ont  élé  consi- 
dérées comme  le  résultat  d'embolies  capillaires  provoquées  par  la 
coAgulalion  du  saug  au  contact  direct  do  l'alcool  à  un  certain  degré 
de  concentration. 

Cependant,  je  me  hâte  de  sip-naler  que.  dans  tous  ces  phénomènes, 
i\taut  faire  la  part  de  l'état  pby^^iolog^ique  résultant  de  l'état  d'activité 
^hiligestion  :  vous  savez  que  la  plupart  Jes  (diéoomènes  que  je  viens 
(l'indiquer,  à  propos  du  tube  gaslro-intestinal,  peuvent  s'observer, 
<lu>s  (les  conditions  plus  ou  moins  semblables  d'intensité,  au  cours 
fie  1™  digestion  normale. 

L'intestin  gr^le  est  vascularisé,  les  Follicules  clos  sont  hypertro- 
phiés, mais  non  ulcérés.  On  a  signalé,  parfois,  la  présence  d'ecchy- 
no»s.  ainsi  que  la  vascularisation  plus  ou  moins  intense  du  gros 
intestin. 

Quant  au.\   viscères  abdominaux,   les   lésions  que   l'on  peut  y 

observer  ressorlissent  bien  davantage  à  rinto.xication  chronique,  qui 

<I<itvrmiue  soit  du  côté  du  foie,  soit  du  càlê  du  rein,  soit  du  cAté  du 

piOfréas  et  de  la  rate,  des  altérations  sur  lesquelles  j'aurai  quelques 

lAilicalidns  h  vous  donner  plus  tard  ;  mats  cepeiidHnt,  on  peut,  dans 

•"'•s  ras  de  mort  ayant  succédé  à  l'alcoolisme  aigu,  trouver  le  foie 

corçesiionné,  présentant  un  tissu  ramolli  el  friable;  on  peut  même  y 

observer  des  traces  de  dégénérescence  graisseu.se  ou  de  cirrhose, 

pour  fHMi  que  le  sujet  eût  des  habitudes  d';ili"nolisme  dal«rit  d'un 

cwlairi  temp:*.  Le   pancréas  et  la  raie  nnl  été  assez   fré(|ueminent 

trouvés  hyperémiés,  dans  les  cas  d'alcoolisme  aigu  ;  et  le  tissu  de  la 

nie  ramolli  et  friable.  Je  vous  ai  déjà  indiqué,  au  point  de  vue  de 

J'arlion  locale  de  l'alcool,  celle  qu'il  exeri^ail  sur  la  circulation  et  cela 

permet  d'iott^rpréb^r,  dans  une  certaine  mesure,  les  lésions  que  l'on 

■muntre;  mais  cette  interprétation  sera  beaucoup  plus  intéressante 
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Iwsqu'il  s'aura  d'étudier  les  phénomènes  déterminés  par  Kiilrooli*! 
chronique.  Quant  aux  reins,  on  les  a  trouvés  congestionnés,   U 
tissu  coujonctif  épaissi,  pai'fois  môme  avec  des  hématies  épancliéc 
dans  les  glomérulcs. 

Enfin,    on  a   sij^ialé,  et  cela  à  plusieurs  reprises,   au  cours 
l'aleoulismc  aig:u,  non  mortel,  un  ictère  plus  ou  moins  intense,  qi 
cè<lc  en  gfénéral  assez  rapidement  et  i|ui  est,  je  crois,  en  relation  In^i 
étroite  avec  l'action  exercée  par  l'alcool  lorsqu'il  traverse  le  foie  «i 
ftssez  ^ande  quantité  :   sous  son  influence,  en  effet,   la  sécrétio&] 
biliaire  se  trouve  brusquement  auiîmentép,  ce  qui   peut  expliquer,] 
dans  une  certaine  mesure,  l'apparition  brusque  de  l'ictère;  citninit',| 
également,  l'éliminalion  brusque,  par  le  rein,  d'une  quantité  un  pcnj 
considérable   d'alcool  peut  expliquer  les    phénomènes   de  ncplirit 
toxique  que  l'on  a  signalés,  chez  certains  individus,  au   cours  iJej 
l'intoxication  chronique  par  l'alcool. 

Un  Tait  sur  letpiel,  en  terminant,  je  veux  surtout  attirer  votre  all«n- 
lion,  c'est  celui  relatif  à  l'intensité  anormale  dos  affections  zyiiioti*{ 
ques  chez  les  individus  en  étal  d'alcoolisme  :  il  y  a  là  un  cnscmMp 
rie  phénomènes  extrèmonient  intéressante  et  appuyés  par  des  Fiuli> 
qui  ont  été  surtout  bien  rais  en  lumière  dans  ces  dornièivs  années. 
En  effet,  sous  l'influence  de  l'impression  exercée  par  l'alcool  sm' 
l'organisme,  on  voit  les  différentes  septlréniies  évoluer,  chez  iH 
individu  en  état  d'alcoolisme,  avec  une  rapidité  extraordJiimfe, 
parfois  foudroyante,  qui  est  due  évidemment  à  l'étal  de  moimlre 
résistance  du  terrain. 

U  y  a  environ  une  vingtaine  d'années,  Maurice  Raynaud  avait  iléjli 
attiré  l'attention  sur  ces  faits  et  dit  qu'il  fallait  faire  une  dïffi^rciw 
entre  la  pneuiuouie  de  l'ivrogne  et  la  pneumonie  de  l'homme  ivre. 
Lorsque,  dans  notre  prochaine  réunion,  j'aurai,  non  pas  n  IrailH 
en  détail  de  l'alcoolisme  chronique,  car  je  n'en  ai  ni  le  temps  oiU] 
compétence,  cl  ce  serait  trop  sortir  de  mon  sujet,  mais  lorsque  j'at 
A  vous  rappeler,  dans  ses  grandes  lî^'^nes,  le  tableau  ite  l'alcuoli^m^] 
j'aurai  à  revenir  sur  cette  pneumonie  des  ivroffues,  qui  est,  si 
quemment,  la  façon  dont  les  individus  adonnés  à  l'alcool  lormineol 
leur  existence.  Maurice  Raynaud  voulait  établir  une  distinction  i*nt 
cette  pneumonie  des  ivrognes  et  la  pneumonie  de  l'homme  ivre  qui 
avait  très  bien  décrite  et  pour  Kiquclle  il  avait  donné  comme  &vini 
tûme  principal    uue  suppuration   s'établissant  d'emblée,   dans  ui 
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période  cxtr^memi^nl  rapprochée  du  début  des  phéDomètics  de  la 

)UJs,  Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  la  pneumonie  uu  les  scpti- 
tmki  pHivotinées  par  les  difTérontes  espèces  de  streptocoques  et  de 
«Upliylocoques  <]ui  évoluent  avec  une  si  frrande  rapidité  chez  les  indi- 
ndus  <Iont  ro^nnisnie  est  en  étal  di*  moindre  résistance  de  par  l'iu- 
flurn>.T  de  l'nlcool;  et  j'insisli;  pour  vous  fjiîre  remarquer  ([u'il  ne 
^K\l  |i.is  Hulemeiit  ici  ile  l'individu  dont  Turganisme  est  conlinuelle- 
Ownliious  rinÛuencc  de  l'alcool,  je  veux  parler,  —  et  c'est  précisé- 
ni«nl  le  sujot  de  la  distinction  i|ui'  faisait  Maurice  Haynand,  — je  veux 
pwler  lie  l'individu  qui.  sohie  d'haldlude,  se  livre  par  hasard  à  un 
:ès  alcoolique  et  se  trouve,  sous  l'inlluonce  exercée  par  l'alcool,  en 
t  ilinloxication  plus  uu  nioios  accentuée,  comme  les  états  que  je 
>a»  de  décrire,  et  qui,  au  cours  de  cette  intoxication,  se  trouve 
a  une  infection  quelconqui-  :  eh  hit»n,  chez  «et  homme,  chez 
uiisme  en  étal  de  moindre  résistance,  l'évolution  des  phéno- 
Kfl  de  septicémie  ou  des  phénomènes  zyraotiqucs,  marchera  avec 
\f  rapidité  extraordinaire. 

Kt'le  h>ul  ctda  nous  avons  une  multitude  de  preuves.  Il  suffinit  de 
itcr  précisément  ce  fait  si  intéressant,  mis  en  lumière  par  Maurice 
irnaud.  de  l'acuité,  en  même  temps  que  de  la  gravité,  que  peut 
tètir  la  pneumonie  contractée,  sous  l'influence  du  froid,  par 
pie.  chez  un  individu  en  état  d'intoxication  alcoolique.  Enfîn. 
me  exemple  non  moins  remarquable  je  vous  rji|iprl]erai  la  faci- 
le Jivec  laquelle  sinon  l'invasion  du  gonocoque,  au  moins  les  acci- 
Ik  J'unHhrile,  peuvent  être  provoqués  chez  les  individus  au  cours 
IW  intoxication  alcoolique  accidentelle.  Vous  savez  la  fameuse 
*tle  que  Kicxjrd  avait  iniliqiiéc  comme  infailMIde  pour  attraper  la 
ude-pisse  :  it  disait  qu'il  suflisait  de  faire  quelques  excès  alcooli- 
,  de  boire  un  peu  plus  que  l'on  n'en  avait  l'habitude  au  dîner,  de 
u  soirée  i  vider  quelque»  bocks  en  aimable  et  f^racieusc  com- 
,  de  se  conduire  ensuite  vaillamment  pendant  la  nuit  et  que  si, 
de  semblables  conditions,  on  n'avait  pas  contracté  une  chaude- 
|iMC,  c  est  i|u'on  était  prulégé  par  les  dieux. 
M  e»!  bien  cerUtin  que  chez  un  individu  en  cours  d'intoxication 
>({ue  accidentelle,  le  gonocoque  à  peu  près  privé  de  virulence 
»  rfctMivrtïr,  ou  tout  au  moins  récupérer  une  virulence  dont  il 
'^^it  ; isriieUemeBl  privé,  et  déterminer  l'éclosion  de  maladies  assez 
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graves,  de  même  que  l'on  voit  le  pneumocoque,  par  exemple,  pro- 
voquer, chez  un  individu  en  état  d'intoxication  alcoolique^  les  phé- 
nomènes si  intenses  sur  lesquels  Maurice  Raynaud  avait  attiré  Tatten- 
tion. 

Laissez  moi  vous  rappelez  encore,  sans  y  insister,  la  gravité  toute 
particulière  que  revêt  la  syphilis  fouettée,  comme  on  Ta   si  juste- 
ment exprimé,  par  l'alcool.  Là  n'est  certes  pas  un  des  moindres 
méfaits  de  l'alcool  que  celui  de  plonger  d'abord  l'individu  qui  s'enivre 
dans  un  état  lui  enlevant  tout  pouvoir  de  discernement  et  le  laissant 
exposé,  sans  défense  possible,  aux  aventures  dont  savent  si  bien  pro- 
fiter les  prostituées  de  bas  étage,  mais  encore,  le  contage  ainsi  réa- 
lisé acquiert  un   degré  remarquable  de  virulence;. et  il  n'est,  poar 
ainsi  dire  pas  de  jour  où.  mon  collègue,  le  professeur  Foumier,  oe 
trouve  l'occasioa  de  montrer,  dans  son  service  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  les  ravages  occasionnés  par  une  syphilis  évoluant  sur  un  ter- 
rain amoindri  et  préparé  par  l'alcoolisme.  C'est  au  point  que  l'on  en 
vient  à  se  poser  cette  question  :  lequel  de  la  syphilis  ou  de  l'alcoo- 
lisme doit  être  le  plus  et  surtout  incriminé. 


XI*  LEÇON 


lOSE  MORTELLE  DE  L'ALCOOL.  INFLUENCE  DES  IMPURE- 
TES. SUSCEPTIBILITÉ  INDIVIDUELLE.  -  ÉLIMINATION 
DE    L'ALCOOL.  ALCOOLISME     CHRONIQUE.      MODIFI- 

CATIONS SUBIES  PAR  LES  FONCTIONS  ORGANIQUES  : 
APPAREIL  DIGESTIF.  SANG  ET  CIRCULATION,  RESPI- 
HATION. 


Aratit  d'atiunler,  d'une  façon  très  superficielle,  comme  je  vous  l'ai 

Iji  dît,  l'étude  do   l'alcoolisme  chronique,  il  me  reste  à  envisager 

iilhittê  poiutë  intt'TL'ssants  de  l'alcoolisme  aigu,  en  raison  surtout  de 

Bur. application  médico-légale.  C'est,  d'abord,  la  dose  mortelle,  cesl- 

iirr  capable  de  déterminer  des  accidents  tellement  graves  que   la 

art  soit  le  n^sullal  de  son  ingestion  en  une  seule  fois.  A  ce  sujet, 

renseigne  m  ents  que  vous  pourrez  trouver  dans  les  divers  oux'rages 

ont  ii<*s  plus  ditTérents. 

l^i  eltilTres  qui  ont  été  donnés  relativement  à  rexpérimontalion 
les  animaux  se  rapprochent,  dans  une  assez  étroite  mesure,  de 
[cMu  que  la  clinique  a  permis  d'obtenir  :  c'est  ainsi  que  dans  leurs 
it-nces,  LuHsana  et  Albertoni  sont  arrivés  à  celle  conclusion 
j.  :  '  quantité  de  ti  «.Tammes  d'alcool  par  kilu  d'animal  t-st  .-tufli- 
l'iuilc,  lorsqu'elle  est  ingérée  en  une  seule  fois,  pour  ilétcrminer  la 
IDorl.  Cette  quantité  se  rapporte,  bien  entendu,  à  l'alcool  absolu,  de 
iàle  frorte  que  ces  G  grammes  d'alcool  absolu,  si  l'on  Iransportail  les 
tx^rient-es  des  animaux  à  l'honimc,  correspondraient  à  une  quan- 
|ib'  lie  3r*U  à  iOO  grammes  d'alruol  absolu  pour  un  adulte  du  poids 
Itwyrii  de  65  kilos,  c'est-à-dire,  pour  traduire  cela  sous  une  forme 
lom*«pondanl  â  la  forme  sous  laquelle  l'ingestion  do  l'alcool  se  fait 
'  -  fréquemment,  cette  quantité  correspondrait  à  775  ou  890  ccn- 
>  cubes  d'cau-de-vie  à  4S  p.  100. 
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Comme  vous  le  voyez,  cctlo  quantUi^  parait  IrAs  ronsiilérable; 
l'esl,  je  crois,  beaucoup  trop;  et  ils  sont  assez  nombreux,  actuel 
ment,  tes  cas  dan.s  lesquels  rin|.'eslioii,  en  une  seule  fois,  d'une  <|U< 
tité  lie  cognac  beaucoup  moinJre  t|ue  eclle  que  je  viens  d'inilit|uf 
par  exemple  d'un  demi-litre,  a  pu  déterminer  la  mort.  Je  sais  bil 
qu'il  faut   compter   ici,  quoiqu'on  en  dise,  actuellement,   avec 
impureti^s  qui  augmentent  dans  une  assez  notable  mesurtt  In  toxi<-t( 
réelle  <le  l'alcool  élbylique  :  j'aurai  l'occasion  de  revenir  dan< 
momenl  sur  cette  question,  mais  il  i^st  temps  de  vous  dire  dès  A  pr 
sent,  que  cette  question  semble  subir  une  évolulion. 

Tandis  qu'autrefois,  l'on  était  disposé  à  accorder  aux  substance 
accompaf.rnaul  J'alcool  ordinaire,  et  notaïunient  aux  alcools  buiu<>l{ 
^uc&  supérieurs  de  l'alcool  éthyliquc,  une  action  toxir|ue  assez  cor* 
dérable  intervenant  dans  l'évolution  des  pbénoménes.  aclueltenieiil 
par  un  retour  peut-être  exagéré,  on  voudrait  iiii])uter  â  l'aleoot  ^-ihy^ 
liquc  seul  ou  presque  seul,  la  totalité  des  accidents.  Je  crois  que  it 
deux  manières  de  voir  sont  exagérées  chacune  dans  leur  sens;  rli 
s'il  est  incontestable,  comme  nous  allons  le  voir,  que  l'alcool 
tique,  à  lui  seul,  constitue  un«  substance  éminemment  toxii|UC,  voi 
à  peu  près  iiinficf^nt^jr  de  lonte  action  encore  plus  éncrfriquenifil 
toxique  les  alcools  supérieurs,  li>s  aldéfiydfs,  b-s  acétimes,  \ri  ff^l 
duils  de  toute  espèce  qui  accompag^nenl  l'alcool  élbylique  dans  W 
diverses  boissons  feriueiilées,  est  une  erreur  très  g^ravc,  à  monsfWij 

Des  quantités  t)eaui'oup  nifdndres  ipu)  ndles  que  je  vienii  di" 
quer,  c'esl-à-dii-e  moindres  qu'un  demi-litre  d'eau-de-vie  ingéra 
une  seule  fois,  ont  pu  déterminer  la  mort  dans  certaines  ru 
tances.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  ô  Cramer  une  observation  rcJali"' 
un  enfant  de  six  mois  chez  lequel  Tadministration  de  deux  ctiill«ît* 
â  sou|M»  d'eau-de-vie.  diluées  dan»  une  potion,  avaient  détermine 
mort  dans  i'es|iace  de  neuf  heures.  Dans  ce  cas,  (ui  avait  diuiac  )v] 
cool  &  cet  enfant  pour  le  calmer,  suivant  celte  funeste  habitude» 
tractée  par  beaucoup  de  gens  de  la  campagne.  La  quantité  ii 
correspondait    à    2i   grammes    treauHle-vit>  a    iVt    p.    100,   m^I 
JO  grammes  8tJ  d'alcool  absolu.  Cette  quantité,  di.s-je,  a  miIû 
amener  la  mort  de  l'enfant  dans  l'espace  do  neuf  heures,  avi 
symptômes  d'alcoolisme  ai;;u  que  J'ai  décrits  précédemment. 

D'autre  part,  Gubler  rapporte  le  fait  d'un  adulte  ayant  respiré 
vapeurs  d'alcool  en  traiisvasa]]|,  il;ins  une  cave,  de  l'alcool  d'un 
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>ns  (les  boul«^illt>s;  i-'^ïtait  un  homme  [larTailemenl  sobre;  il  fut  pri» 
lennlisme  ni^u  îk  forme  romateu»e  et  îl  succomba  ilaiis  l'espace  de 
tx-linit  heures.  J'«i  «b-jà  appi'lr  vulre  iilteiilion  sur  le  fnil  «le  la  très 
iile  al5or[>Lion.  iliins  l'orfranisme.  Jn  l'alcool  pénclranl  à  l'éUl  «le 
our,  par  l'interméiliaire  Af  l'.-ippnreil  r<*spirutoire. 
iVo  mot,  Messieurs,  sur  la  suscepliliilitt*  iniliviiluclie.  C'est  là  encore 
question  sur  lafpielle  on  lend  aetuellemeni   à  faire  préilomincr 
idées  difiërcnlrs  dt'  relies  qui  rl^iienl  arecpliVs  jusqu'à  présent, 
dis  que  pour  Lasèguc,  —  et  pour  ma  part  je  partage  absolument 
manière  do  voir.  —  il  n'y  avait  pas  d'égalité  devant  l'alcool, 
t-à-dire  que,  pour  lui,  chacun  rèa^îssail  vis-à-vis  de  l'alcool  sui- 
l  une  modalité  dèlerminée  pas  son  idiosynerasie,  au  contraire, 
intfuanl,  on  li'iulrjiit   à  ailinettre  l'épaiité  île  l'empoisonniMnent 
uni  l'alcool. 
[Je  ne  saurais  trop,  pour  ma  part,  mVdevcr  contre  celte  manière  de 
ir,  contn*  laquelle  plaident  absolument  Ions  les  faits  ipie  l'on  peut 
r\t>r.  Il  est  de  cimnaissanre  banale,  vulgaire,  que  personne  ne 
çil  TÎs-â-vis  de  l'alcool  do  la  môme  façon  ;  il  n'y  a  pas  deux  indi- 
tu  au  mnnde  qui  réagissent,  en  présence  de  l'alcool  pas  plus  qu'en 
^»onco  de  toute  autre  substance  médicamenteuse,  dti  reste,  de  la 
i^emani*îre:  dcelaesl  surhtut  vrai  pour  l'intoxication  chronique. 
mr  rinlo.\ic;ition   aifru»-.  cdlt?  înégalilé  est  évidente  uiéun*  si  les 
sont  cfinsiiléraldes.  Maïs  celte  inégalité,  sur  laquelle  insistait 
tant  de  raison  Lasèf^uo,  se  montre  surtout,  lorsqu'il  s'agit, 
nje  nous  le  verrons,  d'intoxi-'ation  chronique. 
Ivi   cas  d'tutoxic.alion   aiffuc   par  l'alcool  smil.  assez  nombreux, 
ainsi  qu'à  Londres,  dans  l'traiiace  de  soixante-dix  ans,  d'après 
fttalisliqup  due  à  !>ussmitcb,  il  y  a  eu  1  âOO  cas  de  mort  par  cette 
i*e.  A  Ilrrlin.  en  six  ans,  Casper  a  noté  l!l  cas  de  mort  dans  les 
mt&  circonslances.  Kn  Itnssie,  on  acompte  CoO  morts  dans  l'année 
5.  67(i  dans  l'année   I84G.  Enfin,   en   France,  on  a  relevé  dans 
espace  de  7  ans,  de  1840  à  1817,  I  fî22  morts  par  alcoolisme  ai^-^u. 
vous  rappelle  ce  fait  que,  pour  Uevergle,  la  mort  subiU*  aurait 
our  orifrine  et  pour  cause,  dans  un  dixième  environ  des  cas,  l'alcoo- 
»in*'  aip^u. 

lin»i  que  je  l'ai  si^malé  en  insistant  ."iur  l'élude  qui  a  été  faite  avec 
Hucoup  de  soin  par  Iklaurice  llaynaud,  très  Fré({neniment,  aussi 
MO  chez  les  animaux  que  chez  l'hitmme,  à  la  suite  d'une  atteinte 
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d'alconlismu  aigu,  la  question  est  jugée  par  une  pneunionÎL'  souvt 
mortelle. 

Mah,  les  mofJifieations  que  Talcoolisme  aigu,  el  surtout,  bien  plt 
encore,    l'alcoolisme    chronique,  apportent  dans  l'orgaDismc,   sol 
tellement  profondes  et  durables,  qu'elles  influent  jusque  sur  la  dt 
cendance.  C'est  un  fuit  absolument  prouvé  aujourd'hui,  ubsidumc 
certain,  ipjo  celui  de  l'infériorité  rcmarqiiîible  des  produits  obteni 
lorsque  la  conception  est  faite  en  état  d'alcoolisme  subaigu;  c'est  une* 
des  plus  grandes  causes  de  l'abâtardissement  de  l'espèce. 

Nous  eu  avons  la  preuve  expérimentale  dans  de  1res  inléressanta 
recherches  de   M.  Féré,  desquelles    il   résulte   que  des   embr)*on» 
de  poidel,  couvés  en    présence  de  vapeurs  d'alcool  plus  ou  rooir 
dilué,  ont   toujours  donné    naissance  à  des  pruduils  tératoloiptjaesl 
très  remarquables.  M.  Féré  a  montré  que  les  différents  alcoolv  » 
conduisaient  en  cela  suivant  une  valeur  toxique  absolument  eorm- 
pondante  à  la  valeur  toxique  signalée  dans  les  expériences  de  Dujanliii- 1 
Beaumetz  et  Audigé;  et  U  a  montré  (|ue  les  vapeurs  de  l'alcool  éàhy 
lique,  aussi  !>ien  iiiic  les  autres  vapeurs  d'alcool,  étiiieiit  cii|tai)l<!f> 
lorsfiuc  l'on  faisait  écfore  des  œufs  on  leur  présence,  de  délerniiuMJ 
la  formation  de  monstres  ;  si  les  vapeurs  d'alcool  se  trouvaitiil*! 
quantité  sunisante,  elles  enipéfliaient  m*'^nie  absnlumenl  le  diHel''i'"| 
pcmcnl  des  organismes.  Je  rcvicndnii,  jdus  Uird,  sur  ces  reniar^ 
blés  résultats. 

C'est  donc  une  très  grande  cause  de  la  dégénérescence  de  l'ésp^ 
à  rapprocher  dans  une   1res  étroite  mesure,  sinon  même  à  mplf*| 
avant  les  autres  causes  aussi  importantes  de  même  nalure,  telles 
par  exemple,  la  syphilis  et  la  tuberculose. 

On  a  noté,  dans  ce«  dernières  années,  que  la  mortalité,  pouri 
seuls  hApitau\  de  Paris,  était  flue,  pour  plus  d'un  vingtième, 
habitudes  alcooliques  antérieures  h  la  maladie  avant  amené  l'inifim 
à  l'bùpital;  et  déjà  en  18lt),  Odicr,  de  Genève,  pouvait  écrire, 
son  Trailé  d'Hijgif^ne,  que  l'alcool,  à  lui  seul,  tue  jilus  que  toutcftl 
nuiladies  les  plus  perfi<les  et  les  plus  meurtrières. 

J'ai  voulu  appeler  votre  attention  sur  ce  point,  surtout  en 
des   applications  médico-légales  que  cet  état  d'alcoolisme  aigu 
susceptible  de  soulever.  Kn  effet,  l'inlluenco  do  rivrease.  comi 
cause  déterminante  de  la  mort,  doit  Ôlre  envisagée  de  difTérci 
manières  au  point  de  vue  médico-légal  :  d'abord,  so  présente 
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niliiïvllemenl  l'influence  de  l'ivresse  comme  cause  déterminant*'  do 
h  mort,  en  raison  de  la  quantité  il'alcoul  qui  a  été  ingérée,  et  qui  a 
pu,  à  elte  toute  seule,  provoquer  la  morl;  mais  il  est  très  fréquent 
de  Toir  des  blessures  léfT^res,  reçues  en  état  d'ivresse,  déterminer  la 
mort,  par  un  conLre-couii  que  vous  vous  expliquerez  facilement  après 
tcsdi'tails  que  je  vous  ai  donnés  sur  l'alcoolisme  aigu.  C'est  ainsi 
for^xemple,  que  des  blessures  très  légères,  chez  un  individu  en  étal 
()']lcooli»me  aipu.  peuvent  occasionner  facilement  la  congestion  céré- 
bratr  ift  pulmonaire  à  liiquelle  l'individu  succomliern. 

D'autre  pari,  vous  pouvez  ôlrc  appelés  à  vous  prononcer  sur  dos 
cisdemorl  paraissant  résulter  du  froid  ou  d'une  blessure  consécu- 
lire  é  une  chute,  alors  que  l'imlividu  était  «n  état  d'ivn^sae.  Dans  ces 
4eax  COS.  rat>o)ition  de  la  sensibilité  fait  que  le  sujet  n'a  pns  pu 
r^rir:  et  alors,  le  plus  souvent,  on  trouve  des  traces  d'apoplexie 
mcfiingée  ou  d'apoplexie  pulmonaire;  fréquemment  aussi  l'on  voit  la 
conistfuro  de  ces  lésions,  apoplexie  méningée  et  apoplexie  pulmo- 
fuiirp.  Dan»  ces  cas,  j'ai  déjà  appelé  votre  attention  sur  le  nlle  1res 
iai|iorlant  joué  par  les  émotions  de  dilVérenle  espèce,  et  ce  n'est  pas^ 
■iaillcuni.  pour  l'alcoot  seul  que  nous  avons  h  tenir  compte  du  râle 
«lorniejoué  par  les  émotions. 

Jh  tous  ai  parlé,  autrefois,  du  rôle  très  remarquable  et  prépondé- 
rant, liien  mis  eu  lumière  par  un  certain  nombre  d'observateurs,  que 
jouent  les  émotions  relativement  à  l'intolérance  subite  manifestée  par 
dMépileptiques  que  l'on  traitait  par  l'extrait  de  belladone,  et  qui 
tUieat  arrivés  à  absorber  la  dose  journalière  de  70  à  80  centigrammes 
JVitnit  de  belladone  par  vingt-*]ualrc  heures  ;  tout  d'un  coup,  sous 
luillucnce  d'une  émotion  vive,  ces  sujets  manifestaient  les  symptôme» 
4e l'intoxication  Iwlhulonnée,  absolument  comme  s'ils  avaient  ingéré, 
*%  UDc  seule  fois,  la  dose  de  belladone  capable  de  manifester  des 
"rid'^nts  graves. 

Eli  bien,  il  en  est  de  même  pour  l'iilrool;  et  l'on  peut  voir,  sous 
[rufloence  d'une  émotion  violente,  telle  que  saisissement,  frayeur, 
Iwlère,  éclater  une  attaque  de  delirium  Iremens.  D'ailleurs,  de  l'avis 
tous  les  médecins-légisb's,  l'apoplexie  pulmonaire,  mais  surtout 
[fîilknplfxie  méningée,  constituent  des  lésions  qui   sont,  sinon  cons- 
iste», tlisnit  Tardieu,  du  moins  extrêmement  fréquentes,  et  presque 
'Vftctrriittiques   de   ralconlismc  aigu.  II  est  bien  entendu  que  ces 
W'jtts  doivent  être  confirmées  par  l'examen  du  contenu  de  l'estomac 
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et  i'odcur  des  viscères  qui  ne  manqueront  jam.iis  d'érlaïi'er  col 
tcment  sur  la  cause  récllo  de  la  mort. 

Quelques  miils,  Messitmrs,  sur  rélimiD.ition  el  le  pass^ 
l'alroitl  dans  lea  st!i'rélions.  I.îi  durée  de  leliniinalion  et  du  conla 
avec  les  élcmcnls  anatomiques  parait  influencer  dans  une  très  \u\ 
mesure,  comme  nous  l'allons  voir,  les  lisions  de  rinloxicaliondin 
nique.  C'est  ainsi  que  les  lésions  du  foie,  les  lésions  des  parois  \»tc\ 
laires,  les  lésions  du  sysii>me  nciTcux,  sont  rerlainenient  en  iii(ipni 
avec  la  durée  pendant  laquelle  ces  dilTérenls  systèmes  analomii{ui 
sont  en  contact  avec  l'alcool.  On  sait  maintenant,  gr&ce  aux  exp 
riences  de  Perrin.  Lallemand  et  Duroy.  que  l'élimination  parlavo 
pulmonaire  dure  en  moyenne  de  huit  à  dix  heures  et  que  IVliminatii: 
rénale  se  prolonge  pendant  quinze  à  vingt  lieures  :  relu  lorsqu' 
s'agit  de  dose»  petites  et  moyennes,  et  lorsqu'elles  sont  applicalili 
à  un  inilividu  sain,  c'est-&-ilire,  autant  que  possible,  exempt  i 
tares. 

Mais,  à  côté  de  ce  fait,  je  vous  ai  sitnialé  celui-ci  :  lors  que  l'org 
nisme  est  saturé  d'alcool,  le  passuffe  se  Fuit  par  toutes  les  sécréttoi 
et  toutes  les  excrétions;  l'élimination  est  considérablement  ralenti 
puisque  nous  savon»  que  tous  lus  phénomènes  de  la  nntrilion  suhî 
sent,  par  le  fîiit  de  l'alcool,  une  action  de  rulunlisseinrnl  exlr^m 
ment  énergique:  de  telle  sort<;  que  la  saturation  de  l'organisme*! 
facilitée  dans  ce  cas  par  la  sorte  de  dérliéance  que  subissent  lettiUf 
rents  éléments  anatomiqiies  qui  ne  peuvent  plus  se  dél)arrasser  Jb 
substance  toxique  aussi  rapidement  qu'ils  te  faisaient  au  début. 

Il  est  une  sécrétion  à  propos  de  laquelle  la  considéraliou  dt*  Té 
mination  présente  un  intérêt  considérable  :  je  veux  parler  du  I* 
Vous  savez  qu'à  plusieurs  reprises  on  a  sig^nalé  le  fait  d*alco(di« 
déterminé  chez  les  nourrissons  par<h;s  notirnces  adonnées  k  l'alcow 
bien  souvent  \\m  voit  des  nourrissons  avoir,  sans  cause  apparp-û* 
des  troubles  dipestifs.  voire  des  convulsions;  si  l'on  fait  survciU 
alors  la  innirrice,  on  s'aperçoit  que  celle-ci,  parfois  sans  se  Utthi 
de  véritables  excès  de  boissons  alcooliques,  en  consomme  copoud) 
une  quantité  supérieure  j'i  celle  qui  lui  co[iviendnùl;et  si  l'onarriv 
supprimer  celte  inf;eslion  de  boissons  alcooliques,  on  voit  les  phi 
mènes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  disparaître  rapidement  chc 
nourrisson. 

Cette  question  a  été  assez  discutée,  it  y  a  quelques  anni 


sit,  Max  Stumpf,  n  fnit  des  expi^riences  sur  les  aniranux.  Mnlhou- 
lAemenl,  il  a  tr^s  mal  choisi  l'espèce  animale  qui  lui  a  seni  pour 
«^X[i^ri(!iic«s  :  il  a  npvré  sur  tli^s  ^;li^v^fis,  c?l  il  a  romaif^ui^  t]u'apK;B 
«.Tuir  alcooliséf*!^,  à  forte  dose,  il  n'élail  pas  [lossiblc  de  déceler 
tracps  d'alrool  dans  leur  lait.  Mais  cos  expérîonceB  sont  absoiu- 
.t  Fautives,  parce  que,  (raliord,  l'alcoul  ne  passe  pas  dans  le  lait 
V  left  herbivores;  et,  d*anlrc  part,  la  chèvre  constitue  un  réactif 
^*lus  insensibles  vis-A-vis  de  l'alcool.  Ça  n'est  pas,  d'aîH<'urs,  la 

(e  substance  tu\i(pie  poin-  lai|uelle  nous  vuyons  la  chèvre  présenter 
sorte  d'immunité;  vous  savez  que  les  chèvres  peuvent  man^rer 
taliac,  de  la  belladone,  du  cytise,  une  quantité  de  substances 
HHrCmement  toxiques,  sjins  éprouver  nucun  phénomène  d'inloxica- 
»n.  Sous  l'inlluencc  de  l'alcool,  on  observe  seulement  chez  ces 
himaux  une  notable  augmentation  des  matières  grasses  dans  le  lait, 
us  (}u'il  y  oit  li'ace  du  [lassH^e  de  l'alcool  dans  cette  sécrétion. 
D'autre  part,  un  fait  à  rapprocher  des  précédents,  que  je  crois 
titis  avilir  déjà  sit^nalé  et  que  nous  devons  à  l'idisi'rvation  de 
éïliîimp  et  Estor.  c'est  l'exislmm'  d'une  pt^litc  quantité  d'alcool  dans 
!  lui  normal,  quantité  qui  est  1res  difficile  à  mettre  en  évidence. 
Hiiiqui  provient,  très  probablement,  do  la  métamorphose  des  sub- 
toiiccs  amylacées  dans  Inr^ainsnit^. 

Lu  mot  encore,  Messieurs,  sur  les  phénomènes  de  tolérance  et 
lidioft-ncrîisir  que  Ton  peut  observer  relativement  à  l'alcool.  11  est 
itiooncl  d'envisager  i'f*s  phénomènes  de  tolérance  ilans  deux  cir- 
■Mtauces,  suivant  que  l'organisme  est  sain  ou  suivant  que  l'oriça- 
(Uf  est  malade. 

lorsque  l'organisme  lat  normal,  la  tolérance  varie  d'abord,  bien 
1«wlu,  avec  les  individus;  en  second  lieu,  avec  l'étal  de  vacuité  ou 
pléoilude  dé  l'estomac; j'ai  déjà  appelé  voire  attention  sur  ces  faits 
e  iinpL'stion  d'une  quantité,  même  faible,  d'alcool  dans  l'estomac 
'f  d'alinn-nts,  pouvait  déterminer  les  premiers  symptônu*s  de 
ffTrpss*,  ajûra  que  l'infreslion  de  la  même  quantité  d'alcool  dans  un 
Estomac  renfermant  des  substances  alimentaires,  n'était  suiWe 
'flumn  syniptnme  extérieur  révélateur  de  la  présence  de  cet  alcool. 
0  (ruisièmc  lieu,  la  température  de  l'atmosphère  exerce  épalenumt 
«  influence  assez  consiilérable  sur  celte  tolérance;  enfin  la  latitude 
Ir  climat. 
On    pensait  autrefois,  et  c'est  encore  une  croyance   malheureu- 
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flcmenl  répandue  dans  l>ien  des  milieux,  que  l'alcool  élnit  capable 
d'augmenter  la  calorincalion  de  l'orgaaismo  et  de  pcrraettre  de 
résister  aux  rig-ueurs  des  climats  froids.  Eh  birm,  les  faits mainlenan 
sont  attsrdument  ccrtJiius,  ils  sont  Jugés  par  un  g^rand  noinlin*  il'fXfMy 
rienccs  :  il  est  absolument  évident,  et  cela  ressort  d'ailleurs  des  fiub 
que  j*ai  cités  relativement  à  rinlluence  de  l'alcool  sur  la  nulriliou, 
qui^  l'alcnol  diminue  dans  une  notable  mesure  la  it^sislance  de  l'urga- 
nism^*  aux  ni^uvurs  des  rlimats  froids;  et  toutes  les  fois  que,  Iftrsdw 
expéditions  dans  les  régions  ptrlaircs,  par  exemple,  les  individus  qui 
faisaient  partie  de  ces  expédiLioos  ont  eu  le  malheur  de  céder  k  la 
tentation  de  consommer  une  quantité  un  peu  considérable  de  liqofon 
alcooliques,  il  s'rn  est  toujours  suivi  unir  diminution  notabli'  ilaiistt 
résistance  de  ces  individus,  et,  très  souvent,  on  les  a  vu  succointieri 
des  maladies  intercurrentes. 

Dans  la  campagne  de  Kussin  de  1812,  on  avait  également  notcfp 
les  soldats  faisant  usagre  de  liqueurs  alcooliques  succombaical 
aussitôt  après  dans  la  neifre,  eu  proie  à  une  ivresse  comateuse  :  ît 
faut  tenir  compte  ici  de  la  privation  d'alimcnls  qui  pouvait,  dunsuix 
certaine  mesure,  modifier  les  phénomènes;  mais  il  est  de  connii»- 
sancc  courante  que  les  ivro^nies  exposés  brusquement  à  une  t«rap^ 
rature  basse  succombent  fréquemment,  et  à  court  ilélai.  à  celle 
même  forme  comateuse.  Les  religieux  du  mont  Saint  Bernard  m»- 
rent  ({ue  l'alcool  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  mort  desvoTS- 
geurs  au  milieu  des  neiges. 

Dans  les  climats  chauds,  les  phénomènes  auxquels  peut  lionW 
lieu  l'alcuol  consistent  surtout  en  troubles  gastro-intestinaux.** 
hépatites  et  en  abcès  du  foie. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'à  très  faible  dose  Talcool  est  un  excita»^ 
des  systèmes  nerveux  t't  musculaire  et  peut  combattre,  dans  une  c«^ 
taine  mesure,  lu  torpeur  et  rengourdissemcnt  dus  au  froid,  vous  sa"* 
avec  quelle  rapidité  les  petites  quantités  d'alcool  qui  peuvent, 
début,  amener  eus  phénomènes  utiles  perdent  cette  action,  combit 
vile  on  est  amené  fatalement  à  élever  les  iloscs,  cl,  par  conséquent 
à  arriver  avec  une  très  ;:rande  rapidité  A  ces  doses  nuisibles 
auxtpielles  ressorlissent  les  phénomènes  d'intoxication  cliruniques 
lesquels  je  vais  avoir  à  appeler  votre  attention  dans  un  momoot. 

Itelativemcnt  à  l'organisme  malade,  on  observe  pour  la  tolérant 
tie  l'alcool  des  faits  extrêmement  intéressants.    D'abonl,  on  | 
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rver  ceci  :  c'est  ijue  la  diminulion  de  ractivité  circulatoire,  ol. 

suite,  de  l'absorption*  détermine,  dans  certains  étal»  patliolo^M- 

ques,  uno  tolérance  exlraordinuirt'  pour  ralcoo).  Dans  certains  cas, 

ieinent,  un  peut  nl>.scrver  un  état  réfrarlairc  des  urgancs  ipii  sont 

quelque  sorte  «ncsthésiés  par  de  l'acide  carb<>nique  ou  par  toute 

tre  cause  du  même  genre.  Dans  ces  circonstances,  c'est  à  uno 

ininiitîon  plus  ou  moins  notabIt>dt>re\riLat)i)ité  des  centre»  nerveux 

il  faut  attribuer  la  tolérance  que  l'on  peut  alors  remarquer  pour 

Irool.  D'autre  part,  dans  b-s  états  fébriles,  Texcrétion  plus  rapide, 

oxytlalioos  beaucoup  plus  intenses,  en  raison  de  la  suractivité 

clionnelle,  permettent  justement  l'ingestion  et  la  tolérance  d'une 

|Uantilé  d'alcoid  île  lieauroup  .sii|iérii:ure  à  relie  (jui,  à  l'étjit  iiiinnal, 

uurrail  traverser  l'oi^aaisme  sans  déterminer  des  accidents  plus  ou 

mua  graves. 

EoEin,  l'action  paralysante   de  l'alcool  se  trouve  contre- balancée 

'tsque  les  cellules  nerveuses  sont  continuellement  excitées  par  une 

ïufw  pattiologiquo;  et  c'est  dans  ces  cas  surloul  que  l'on  voit  des 

{iliùDuménes  de  tolérance  absolument  extraordinaires.  C'est  chez  les 

poirdipsiques  et  les  liystcriques,  par  exemple,  que  l'on  a  pu  relever 

les  hits  de  tolérance  les  plus  remarquables  que  Ion  connaisse  :  tel 

n malade  polydipsiquc  de  Pidoux,  qui,  tous  les  Jours,  pendant  une 

Kmnine,  put  absorber  un  litre  d'eau  de  vie  sans  éprouver  le  moindre 

molftise  ni  les  symplùmos  de  l'ébriété;  telle  la  malade  de  Morel,  uuo 

Wrriqucqui.  tous  lesjours  et  pemiant  plusieurs  mois,  put  absûrl>er 

^rilt'fiM'nl   plus  d'un  litre  d'eau-ile-vie   sans   qu'aucun   pliéuuniéne 

t^ilchcur  vint  traduire  l'action  exercée  parcelle  quantité  considérable 

filt^ool. 

U  est  incontestable,  relativement  à  l'action  exercée  par  l'aU'ool  sur 

économie,  que  tous  les  organismes  sont  impressionnés  de  la  même 

içon,  mais  répondent  chacun  à  leur  manière,  suivant  leurs  facultés 

iriiculiércs,  leurs  fonctions,  suivant  l'organe  sur  lequel  l'alcotd  va 

irtout  porter  son  action,   d  une  fa<;on  en  quelque  sorte  élective, 

iiiivaot  les  caractères  propres  à  son  animalité;  mius  surtout,  suivant 

fa  (/uafil^  des  cellules  cérébrales  et  médullaires  des  individus.  C'est 

iiitf-i  que  nous  voyons  l'homme,  par  exemple,  réagir  en  présence  de 

'alcool  d'abord  par  ses  facultés  intellectuelles  qui  traduisent,  en  pro- 

r  lieu,  l'action  de  la  substance  toxique  :  cette  action  subit  des 

iations  suivant  le  degré  d'exercice  et  de  culture  de  ces  facultés. 
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CbcK  les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  les  irr£'^ularit>''S  dos  moun 
monU,  rimerlilude  de  la  dùinarche,  qui  consUtiienl  les  promiersl 
Ktfrnes  4)0  ririlnxiralion  par  ralcool,  ili'iiiiintrarU  ainsi  la  jirôiloini-' 
nance  des  électivilés  bull»o-méduliaires  sur  les  élecLivilùs  cérù braies. 
Nous  verrun»  plus  tard,  h  propos  de  la  morphine,  de  très  remarqua* 
blés  ol  plus  topiques  (jxi-inpies  de  ces  électivilés  dilTércnles  suivial 
les  i)r£rttiiismes. 

yVIcoolUinp  chronique.  —  J'arrive  maintenant,  Messieurs,  j 
Tétude  de  l'alcoolisme  chronique,  ou,  pour  mi<>u\  dire,  à  une  rur 
d'onseinhlo,  aussi  restreinte  que  possible,  sur  l'alcoolisme  chruni'])' 
car  cetic  question  est  beaucoup  trop  considérable  pi>ur  pouvoir  éin 
trailt'-c  ici  comme  (dln  le  nu-rittrail.  Ji'  ni*  saurais  iniru:*;  rninmt^wr 
cette  clude,  à  la  fois  pour  vous  prouver  toute  son  importance  elji^iiir 
m'excuser  de  la  résumer  aussi  brièvement,  qu'en  répélanl  ce  qat 
Lasègue  disait,  en  IHtiO,  i\  propos  de  l'alcoolisme  chifiniquc  :  «De 
quelque  coté  qu'on  l'envisage,  la  question  dr  l'alcoolisme  est  \mpM^ 
plus  hautes  qu'en  puisse  concevoir,  et  chaque  fois  qu'on  louche  «uJi 
seul  des  problèmes  qu'elle  soulève,  on  est  enti-aîné  au  delà  des  liniil« 
qu'on  s'êloil  posées,  ou  honteux  d'aborder  un  si  petit  point  dcJi^* 
trine,  à  cûté  de  ceux  qu'on  laisse  en  dehors.  ■ 

Cet  alcoolisme  chroniipie  résidle  île  l'introilucUon,  tf>ri^'|em|i^  <'')"' 
linuée.  dans  l'organisme  soit  de  doses  excessives,  soil,  bien  |'luf''''' 
lie  rin.L'estion  répétée,  surtout  chez  les  individus  prédisposés,  il'oi* 
certaine  dose  d'alcool  impossible  à  déterminer,  même  iPune  faÇ"" 
approximative,  tant  les  suscoplibilités  individuelles  sont,  à  ckI  i-?^- 
mobiles  et  variées.  Ce  sont  les  iuf5:c5tion5  continuelles  qui  délnmi- 
nenl,  surtout  chex  les  individus  prédisposés,  des  troubles  fonetioRlv^ 
nombreux  et  multiples,  rendus  incurables,  plus  lard,  par  des  lésion* 
nr^aniipies  qui  m*  lardent  pas  à  devenir  définitives. 

Selon  la  susceptibilité  particulière  de  l'individu,  ce  sont  tantôl  \» 
fonctions  organii|ues,  tantAt  le  système  nerveux,  qui  sont  plus  on 
moins  frappés;  mais  tôt  ou  tanl,  et  dans  tous  les  cas»  l'individu  yt^] 
sente  des  svmptt^mes  de  iléehéance  plus  ou  moins  profondu.  Cet 
considéralion  va  précisément  nous  faire  adopter  la  division  suivanl'^J 
Non.*!  allons  nous  occuper,  en  premier  lieu,  de  la  manière  dont  U 
fonctions  organiques  sont  affectées  sous  l'inlluencc  de  l'alcootisml 
chronique,  puis  do  la  façon  dont  les  fonctions  du  syslèine  ncrveu] 
sont  influencées  dans  les  mêmes  conditions.  Analomiquemont,  l'i 
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codlismo  chronique  est  caractérisé  par  des  inflammations  spéct;ite», 
non  siippuraiives,  ou  par  la  dùfréncresccnce  graisseuse  des  orfrant's; 
symptoinatiquemenl.  par  des  troubles  fonclionnels  divers  afTcclant 
surtout  l<;  systi^inf  nerveux  el  l'appareil  digoslif. 

Du  ctilû  des  rtincliun.s  orgiini<|U4<s,  ce  sont  surtout  les  fondions 
iltgF-stives  qui  traduisent  le»  premières  rintoléraoce  pour  l'nlcool. 
Faut-il  voir  dans  ce  fait  le  résultat  de  l'action  exercée  direclemeni  par 
Vatcool  sur  la  muqueuse  gastro-intestiniile?  Cela  est  ex  lit^  me  nient 
);>robuble,  car  nous  verrons  plus  tard  que,  si  les  fonctions  digesiives 
Iriuluisent  les  premières  l'impression  exercée  par  l'alcool,  ce  sont  les 
nerfs,  c'est  le  tissu  nen'cux  qui  retient  l'alcool  avec  le  plus  d'éneiT^ic 
et  manifeste,  à  l'égard  de  celte  substance  toxique,  la  susceptibitilù  la 
I>luscf»nsiilérablc*.  C'est  préciscmoni  l'n  raison  du  l'irritation  répélée 
tlde  l'afnux  sanguin  causé  sur  la  muqueuse  i^astrique  par  la  présence 
continuelle  de  l'alcool,  que  l'on  peut  voir  se  produire  irab<.)rd  des 
lésions  qui  sont  passagères,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  défini- 
livpfi,  si  l'ingestion  de  l'alcool  est  continuée  pendant  un  certain  temps. 
Ces  lésions  se  traduisent  par  l'état  saburral  de  la  bouche,  par  une 
digestion  lente  et  pénible,  des  vomissenuMits  et  des  régurgitations 
matinales  désignées  par  Hufeland  sous  le  nom  do  Vomitus  niatiUmu*^ 
c  «t  la  pituite  des  buveurs.  En  même  temps,  l'on  voit  survenir  des 
i^niclntiuns  acides  et  une  inappétence  babltuclle  plus  ou  moins  con- 
ïi'l  érable. 
L'ubsorption  journalière,   mais   surtout   à  jeun,   détermine   une 
imation  chronique.  la  diminution  du  suc  gastrique  et  une  abun- 
îiile  sécrétion  de  mucus,  i|ui  viont  entraver,  <lans  une  large  mesure, 
t* 'gestion  des  mnlière»  albuminoïdes.  Parfois  même,  au  bout  d'un 
fiTtaiu  temps,  par  suite  de  la  répétition  de  Lctte  action  irritante,  on 
peat  voir  survenir  des  ulcérations,  aboutissant  alors  &  la  gastrite 
chronique,  ou  à  la  gastrite  ulcéreuse.  Le  catarrhe  chronique  est  extrê- 
mement fi-équent  chea  les  buveurs;  il  en  est  de  même  de   Pulcère 
Mmple  de  l'estomac  que  Ion  a  signalé  comme  étant  un  dos  accidents 
is  plus  haliiluels  que  puisse  eutralner  l'usage  abusif  de  l'alcool.  Ces 
ulcénilioDs  se  produisent  par  suite  de  la  nécrobïose  de  la  muqueuse  : 
le.»    petits  vaisseaux  sont  oblitérés  par  le  fuit  du  contact  de  l'alcool 
ciui    coagule  le  sang;  il  se  forme,  en  conséquence,  des  eschares;  el, 
bieiitât,  cette  eschare  s'élimine,  en  repoussant  et  en  détruisant  toutes 
les  g'Iandos  qui  recou\Tent  la  surface  de  la  muqueuse. 
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On  a  une  [»rcuve  de  la  véracité  de  coXlo  intcrprêlalion,  d'alionl  daoïj 
ce  fait  que.  dans  les  expériences  que  l'on  peut  réaliser  sur  les  ani- 
maux, on  voit  les  lésions  se  produin*  sur  la  muqueuse  de  l'estomar 
de  lellc  façon  que  le  grand  diamètre  des  ulcérations  osl  toujuori 
dirijEré  suivant  le  sens  des  vaisseaux;  et,  d'autre  part,  on  en  a  ira» 
ronfirniiiiioti  «'xpériiiientalt!  sur  l'humine,   faîte  par  Iteaufiiont,  qui. 
chez  son  canadien  à  Hstule  ^'^asti'ique,  avait  pu  constater  que  l'iulro* 
duction  d'une  certaine  qunntité  il'alcool  dans  l'estomac,  délL*rniin«il 
imniédialement  de  petites  suffusions  sanguines,  et  même  de  pelil» 
hémorrliQj^ies  in  sitii,  aux  endroits  précis  où  l'alcool  avait  été  «a 
contact  de  la  muqueuse. 

A  ces  phénomènes  succèdent  bicntùL  l'épaississemenl,  l'hyperlfO- 
phie,  puis,  finalement,  une  rétraction  de  la  muqueuse- 
La  muqueuse  intestinale  est  peu  altérée;  seul,  le  duodénum  «^ 
assez  fortement  hyperémié,  et  l'on  y  oltserve  même  quelquefois  Jf 
petites  ecchymoses  ou  même  des  ulcérations  semblables  à  celles  de  U 
région  pylorique  de  la  muqueuse  stomacale.  L'inHuenee  exercée  ptT 
l'alcool  sur  l'intestin  se  traduit  par  des  alternîilives  de  diarrhée  e\^ 
constipiition  :  on  a  constaté  parfois  une  enlérile  ulcéreuse  znst 
coliques,  tension  de  l'abdomen,  licntérie  et  hémorrhagies. 

Suivant  la  nature  de  la  boisson  alcoolique,  on  peut  voir  des  |Jié- 
nomènes  précisément  opposés  chez  les  difîérents  individus.  Chei  If» 
buveurs  de  bière,  par  exemple,  on  fonstiite  lu  dilatation  de  l'estoniic. 
au  lieu  que  c'est  au  contraire  une  rétraction,  un  rélrécissemciil 
de  l'estomac,  que  l'on  peut  observer  chez  le^  buveurs  d'eau-de-vie. 
Dans  Ions  les  cas,  la  vascularisation  de  la  muqueuse  est  plus  o« 
moins  intense;  cette  muqueuse  est  parsemée  de  taches  ccobvino* 
tiques,  puis,  plus  tard,  sous  rinfluenre  tlf's  progrès  de  l'intoxicaliul. 
on  voit  la  muqueuse  épaissie,  rétractée,  pjginenLée,  couverte  «le 
mucu»  épais,  visqueux;  et,  à  sa  surface,  on  remarque  des  ^illio» 
formées  {tar  t'liyf>ertro[>hie  îles  friandes  qui  sont  en  voie  de  dégéoé- 
rescence  granulo-^raisseuse. 

Ces  phénomènes  ont  été  observés  à  plusieurs  reprises  sur  des  indi-' 
vidus  cliex  les(|uels  des  attaques  de  déliriuin  Iremens  avaient  dêter-J 
mine  brusquement  la  mort,  alors  qu'ils  étaient  aoulenicnl  en  puù 
aance  des  lésions  du  premier  degré  dont  je  viens  de  parler;  parfoil 
même,  on  a  signalé  chez  les  alcoolisants  chroniques  une  liyperlrophil 
de  la  muqueuse  de  l'estomac  rappelant,  dans  une  certaine  mesure. 
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Ucalion»  ipie  l'on  observi!  chez  les  cancéreux  :  ce  nVsl  plus 
""^-"'•'nl  la  niuqueiise  t|ui  purtiripe  h  l'irritation,  c'est  le  plan 
lit  de  la  couche  colluleusc  formée  par  le  tissu  conjonr.tir 
(r<u»-mui]iieux .  c'est  même  le  plan  musculaire  qui  intervient,  el 
ïm  ppul  voir  à  la  surface  ile  l'estomac  des  proliférations  plus 
<iD  moins  analogues  A  celles  que  l'on  peiil  observer  dans  le  cas 
Jr  tancer.  (Quelquefois,  ces  proliférations  se  mettent  à  suppurer, 
prrxitii^ïant  alors  les  phénomènes  de  la  gastrite  phleg^moncuse  ai^uë, 
fcirlé  si  bien  étudiée  autrefois  par  Leudet;  mais,  le  plus  souvent, 
il!i?pr<jduit  ce  que  l'on  a  appelé  la  gastrite  ulcéreuse.  Parfois,  au 
Ilot  Je  cet  épaississement,  on  obsene,  au  contraire,  le  ramoUisse- 
iDcHt  <le  la  muqueuse  stomacale  ainsi  que  celui  de  la  muqueuse 
iDltstioale  au  voisinage  du  pylore. 

Lintestin  est  peu  touché  par  l'alcoolisme  chronique;  mais  cepen- 
dant, il  est  une  région  qui  constitue  un  siège  de  prédilection  pour  les 
loiûoa  qu'on  y  peut  rencontrer,  c'osl  le  Ciecum  :  on  observe  alors 
à^i  le  caecum  un  épaississement  avec  induration  et  coloration 
inkiisée  de  la  muqueuse;  on  voit  aussi  l'hypertrophie  des  glamlules 
«\  [i&rfois  même,  des  ulcérations  ressemblant  ù  celles  que  l'on  peut 
IfouTcrdans  l'estomac  et  que  je  viens  île  décrire. 

Ho  a  signalé  également,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  des  alté- 
rstiocsde  la  couche  épithéliale  de  la  muqueuse,  plus  ou  moins  ana- 
logwA  i  celles  que  Von  peut  rencontrer  soit  dans  la  tuberculose, 
voit  dous  l'urémie,  et  il  y  a  lieu  <le  faire  le  diagnostic  difTérentiel 
tfitre  ces  diverses  lésions.  Ce  diof^nostic  reposera  surl^tut  sur  le  si^ge 
4e9  lésions  et  leur  forme  :  dans  le  cas  de  tuberculose,  les  lésions 
At^nt  principttlemeut^  sinon  même  exclusivement,  dans  la  dernière 
tioo  i\p  l'intestin  grêle  et  afTectenl  surtout  la  disposition  circu- 
I;  tandis  que  lorsqu'il  s'agit  des  lésions  dues  à  des  accidents 
nr^fiues,  c'est  surtout  dans  la  <lernière  portion  du  gros  intestin 
<pi'oa  |jcut  les  observer.  D'ailleurs,  ainsi  que  nous  le  verrous 
ït,  les  accidents  urémiqucs  ou  la  tuberculose  venant  très  sou- 
({^nipliqucr  les  accidents  de  l'alcoolisme  chronique,  il  n'c^t  pas 
'^^  de  voir  ces  diftérenles  lésions  coïncider  el  avoir  alors  une  ori- 
?•'*  mixte. 

*^  p»t  tout  naturel  qu'en  présence  d'accidents  tels  que  ceux  que  je 
''*«ttde  décrire  il  existe  une  dvsfwpsin  plus  ou  moins  Intense,  une 
«}^pepsic  ^striquo  aussi  bien  qu'une  gastrite  véritable,  résultant  de 
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rin^csliori  «In  l'alcool.  El  h  ce  point  de  vi»',  Mesitieurs.  j'atUr#?  vo 
attention  sur  la  frûi]ucncû  avec  laquelle  ce  genre  de  dys|)c[isio  es 
dâteriiiiné,  depuis  quelque»  années  surtout,  par  l'emploi  aliuslf  qui 
l'on  a  fait  des  vins  dits  stimulants,  fortifiants,  absorbés  danB  \iy  but 
do  réconforter  l'organisme,  ou  <les  vins  absorbés  sous  le  prétexlïf  cte 
faire  pénétrer  dans  récnnomie  le  i]uinqinna,  la  kola  ou  d'autres 
substances  présentées  sous  forme  de  vins  médicamenteux. 

A  voté  de  l'estomac,  le  fuie  est,  de  tous  les  organes  digestifs,  celui 
qui  suint  le  plus  fréquemmeul  et  le  plus  facilement  les  phénomni< 
de  l'intoxication  alcoolique.  î/absorplionde  l'alcool  jiar  la  mnquruse 
digestive  ilélermine,  comme  vous  le  savez»  le  passag^e  immédiat  de 
l'alcool  par  la  veine  porte  :  on  {>eut  dire  que  l'afOnîté  élective  dot 
cellules  du  foie  pour  Talcool  est  moindre  que  l'aninité  de  raèiM 
genre  des  cellules  du  système  nerveux;  mais  cependant,  l'élimiM- 
lion  est  plus  longue  par  le  foie,  et,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'Iirun^ 
au  point  de  vue  des  lésions  que  l'on  peut  observer  dans  l'eslomac. 
c'est  probablement  à  cette  cause  qu'il  faut  uLtribuor  la  fréquence, 
la  constance  même,  peut-on  dire,  des  altérations  que  l'on  rencontrf 
chez  les  alcooliques  dn  côté  du  foie. 

Le  foie  joue,  comme  vous  le  savez,  un  rôle  protecteur;  mais  iri, 
comme  dans  toutes  les  into.\ication8,  d'ailleurs,  mais  plus  [ieiit-6trr 
avec  l'alcool,  le  foio  Joue  ce  rôle  à  ses  dépens.  Ce  sont  d'abord  d» 
coiif^estions  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moins  répétées;  pliH 
lard  se  montre  une  cirrhose  spéciale  caractérisée  par  une  bé{uti(« 
interstitielle  accompagnée  d'asrite,  et  qui  vient,  par  retentissement, 
s'ajouter  aux  troubles  digestifs  dont  je  parlais  il  n'y  a  qu'un  moinciil* 
C'est  surtout  h  titre  d'organe  vasculaire  que  le  foie  est  atteint  H 
intéressé  j»ar  l'alcool.  Le  plus  ordinairement,  on  peut  voir  la  coexifr 
lence  de  la  dégénérescence  graisseuse  qui  peut,  dans  certains  cas,  » 
montrer,  et  qui  se  montre  même  seule  au  début  de  l'intoxicatiiifi 
chronique. 

11  faut  noter  ici  l'inlluencc  possible,  probable  môme,  je  dir*» 
volouliers  certaine,  Je  substances  toxiijues  rlilîérentes  de  l'alcool,  dtf 
alcalo'ûles,  des  aldéhydes,  des  acétones,  des  acides,  des  sels  mtoè- 
raux,  qui  peuvent  exister  dans  les  différentes  boissons  dunnani  lien 
à  l'intoxication  alcoolique;  car  il  est  presque  inutile  de  dire  que  ceUe 
intoxication  alcoolique  se  produit  presque  aussi  souvent  avec  l 
boissons  dites  hygiéniques,  la  bière,  le  vin,  qu'elle  se  produit  av 
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l'ftlcûol   proprement  dit  ou   los    diOcrentes  boissons   émiaomnient 
likootiques,  telles  que  les  apéritifs.  l'absinthe,  le  bitter,  etc. 

Celte  nctiun  nuisible,  mais  rtTlainfniiMil  elTeclive,  des  substances 

rot  je  viens  de  parler,  a  éld  mise  en  évidence  par  un  certain  nombre 

d'ubwrvateurs,  mais  inlerprélée  par  eux  de  façon  assez  dilTércnte. 

EûflM,  tandis  que  Leudet,  dans  ses  très  intéressantes  études  sur 

tTatroiilisine,  dit  i|ue   l:i   rîrrliose  est  beancoup  plus   frèqui'nU^  en 

[Aiçii'Urre,  et  en  attribue  la  cause  surtout  à  l'ingestion  de  l'alcool, 

(iriftripalemont  sous  forme  d'eau-de-vîe,  M.  Lantereaux  n'est  pas  du 

[loBt  ilp  cet  avis  :  il  attribue  la  cirrhose  pluUjl  au  vin,  et  même  il 

l'altrilme,  pour  une  large  part,  au  sulfate  de  potasse  contenu  dans 

\hi  vins  qui  ont  été  plâtrés.  C'est,  au   début,  une  pitlébite  et  une 

ijwnpU^bite  jtorlales  qui  signalent  l'action  de  l'alcool  sur  le  foie.  On 

(Toviit  autrefois  que   la  eirrliose  atruphique  se    montrait   presque 

Itulasivemcnt  sur  les  animaux:  niîiis  un  réreiit  travail  i\ù  à  M.  Laflite 

j4|Ti)Uvé.  en  expérimentant  sur  les  animaux  soil  à  l'aide  ib»  l'aloool 

("ir.  soit  au  moyen  des  dilTérentes  boissons  susceptibles  de  déter- 

tmtfT  l'alcoolisme,  que  l'on  pnut  provoquer  un  akordismo  expéri- 

mmtil  du  foie  dilTércut   de  celui  que  l'on    peut    rencontrer   ihcz 

l'boniine. 

C'wl  principalement  en  Anjçlelerre  <|ue  celte  relation  de  la  cirrhose 
1 9tro|»liique  avec  l'alroolisme  a  été  bien  étudiée  et  mise  en  évidence; 
il'tilleuni  le  nom  qui  a  été  donné  en  Anfrleterre  à  cette  cirrhose  le 
'pniuvi!  absolument  :  les  anf.'1ais  appellent  la  rirrbosp  atru|ihi(|ue  le 
\(it»-drinker's  liver,  c'est-à-dire  le  «  foie  des  buveuis  d'alcuol.  »  Cette 
kintiose  alcoolique  constitue  d'ailleurs,  dans  l'espèce  des  cirrhoses, 
jonenriété  nettement  caractérisée.  Ou  constate  la  transformation 
tiliftusc  des  élémenls  conjonctifs.  puis  le  retrait  de  l'oi'gane  par 
suili'jc  l'élaslicilé  du  tissu  fibreux  de  nouvelle  formation,  enlin  In 
lil^Ttnérescence  atrophique  et  g^raisseuse. 

Ah  Ji'bul,  il  y  a  augmentation  de  vidume,   injeclion  du  paren- 

ïpne;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit  survenir  l'atrophie 

'^  «Uiide  hépiitique,  sa  vasrularisation  est  diminuée,  des  bosse- 

f'«  tout  à  fait  particuliers  su  forment  et  donnent  au  foie  l'aspect 

iiulnuxde  sa  surface,  ce  qui  imprime  au  foie  alcoolique  des  carac- 

^  tout  à  fait  particuliers.  On  peut  observer  des  colorations  très 

F"''^'iilt's,  soit  une  coloration  brunâtre,  .soit  une  coloration  jaunâtre, 

*^'^t>l  la  prédominance  du  pigment  ou  de  la  substance  graisseuse. 

10 


iOIilQUB 

L'intoxication  venant  h  continuer,  les  produits  ooûfs  no  sonlj? 
arrêtés  par  les  cellules  hépati(]ue3,  ([ui  se   trouvent  saturées  et  en'| 
état  de   moindre  résistance,  plus  nu  moins   incapaMes,  par  cni 
quent,  ilc  remplir  leurs  fonctions  normales;  l'irritation  inDamiofl 
toire  pourra  alors  utteimlre  les  rameaux  îles  veines  sus-hépatiques  i 
déterminer  la  cirrhose  bi-veineuse,  qui  sera  à  h  fois  une  cirrlioM 
intcrstitiollo  et  une  cirrhose  parenchymaleuse.  Mais,  dans  d'aulrei 
CAB,  —  e(  les  expériences  de  M.   Laffite  semblent  donner  à  cett 
palhogénic  une  importance  très  considérable,  —  la  propagation  di 
rinnamnmtion   gastro-intestinale  par  les    voies    biliaires,   te  caDS 
chuléduque,  les  canaliculos,  le  tissu  conjonclif  qui  les  entoure,  pt'ol 
donner    naissance    &   une   cirrhose    hyperlrophiquc.    Cette    actic 
exercée  par  l'alcool,  d'une  part  sur  les  veines  hépatiques,  d'aul 
part  sur  les  canalicules  biliaires,  sur  les  cellules  liépatiques  f'Ile»-| 
mémos,  explique  la  variété   des  accidents  et  la   multiplication  •!» 
différentes  espèces  de  cirrhoses,  encore  cimipliquées  par  la  susccplj* 
bilité  individuelle  et  par  Taclion  surajoutée  des  substances  dilTére»lâ«; 
de  l'alcool. 

Un  fait  à  noter,  c'est  celui  de  la  prédisposition  héréditaire  qni  joUf 
un  r<Mf  considérable  dans  les  manifostationt  de  la  cirrhose  c  h  ci  lo 
individus  alcooliques.  On  a  pu,  en  efTot,  dans  un  certain  nombre  <)« 
circonslancQs,  noter  ce  fait  que  la  cirrhose  so  produisait  par  sudi 
d'une  prédisposition  héréditaire,  très  marquée,  dans  des  faraill« 
d'alcooliques.  D'autre  part,  un  second  fait  qu'il  n'est  pas  sans  int^i* 
de  mettre  en  évidence,  parce  qu'il  se  rattache  a  un  phénomène  i|Wi 
j'ai  déjà  si^rnalé  rela!i%'cment  â  l'action  ilissolv.intc  do  l'alcool  at 
certains  principes  immédiats  do  récononiie,  c'est  celui-ci  :  onti 
très  fréquemment  des  calculs  de  cholestérine  dans  la  vésv 
biliaire  des  individus  en  puissance  de  cirrhose  alcoolique;  or, 
qne  nous  le  verrons  plus  tard,  on  trouve  également  dans  la  subslanet 
nerveuse,  chez  les  vieux  alcooliques,  des  concrétions  de  cholMt^ 
rine  enfermées  dans  des  sortes  de  petits  kystes  qui  so  forment,  (n» 
bablemenl,  par  suite  de  la  dissolution  pai-tielle  que  l'alcool  excntJ 
sur  la  substance  nerveuse  elle-même. 

Je  vous  disais  tout  h  llieure.  Messieurs,  qu'il  avait  été  fait 
ces  dernières  années  des  expériences  relatives  à  l'action  que  l'alcoolj 
pouvait  exercer  sur  le  foie  chez  les  animaux;  ces  expériences  ont  ctf 
reproduites   dans  une  thèse  qui  a  été  soutenue  dans  ces  doruit 
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ii^ea  a  In  Facnllè  île  Paris  par  M.  Laflitc.  II  est  rôsullé  il4-*s  nhaer- 
lious  IW-s  nomltreusc'S  auxqui'lles  s'est  livré  col  observateur  que  le 
ie  alcoolique  expérimental,  rumnie  il  l'appelle,  ilid'iVe  dans  une 
'2  notabh'  mesura  du  foie  alcoolique  des  véritables  buveurs.  Ce 
îe  de  l'alcoolisation  expérimentale  est  légèrement  augmenté  de 
volume,  plus  ou  moins  congestionné,  mais  sa  Aurface  est  lisse,  ne 
présente  pas  l'aspect  c:ranuleux  qui  est  si  remarquable  dans  le  foie 
alcooliqu*îs,  et  le  parencliyme  n'en  est  pas  induré.  Si  l'on  fait  dos 
pes  de  ce  foie  et  qu'on  les  observe  au  microscope,  on  voit  que  la 
toQ  provoquée  est  toujours  identique,  et  que  la  cellule  est  louctiée 
jîmitivement;  il  n'y  a  ni  la  plilébite,  nî  l'îirlérile  ipie  l'on  observe 
nne  fa«,-on  a»  contraire  constante  dans  le  foie  des  alcooliques. 
il  en  résulte,  pour  M.  Laffile,  que  l'aicool  pnrte  son  action  surtout 
la  cellule  hépatique,  laissant  intacte  la  trame  conjonctivo-vascu- 
re.  La  rellule  hépaliqiie  est  simplement  atropliiée;  il  ne  se  pro- 
il  ni  phlébite,  ni  nrtérite,  mais  seulement  une  lésion  de  la  paroi 
capillaires  déterminant  la  formation  de  nntnbreuv  foyers 
Ihémorrhagies  punctiformes.  Comme  conséquence,  l'abus  des  bois- 
4  spirilueuses  ne  parait  pas  être  la  cause  unique  de  cette  cirrhose, 
ilc  par  Laënncr  et  tpii  porte  le  nom  de  cirrhose  atrophique, 
liti'!  ou  cirrhose  de  Laennec;  et  peul-élre  faut-il  atlrihuer  un 
le  prépondérant  â  linfluence  de  la  propagation  qui  peut  se  faire 
Foie  par  la  voie  de  la  muqueuse  gnstro-inlestinale.  L'inflamma- 
,  ut  surtout  l'ulcération  de  la  muqueuse  gastrique,  en  ouvrant 
voie  sanguine  ou  lymphatique  aux  inirn^-organisines  rontenus 
ramlement  ou  accidentellement  dans  l'estomac,  peuvent  retentir 
le  foie  et  provoquer  des  phénomènes  ïrrit^itifs  des  espaces  péri- 
ulaires,  amenant  ainsi  la  forme  de  cirrhose  si  commune  chez 
Icoolique.  Mais  d'autres  interventions  que  relie  de  l'alcool,  et 
larninent  celle  du  plomb,  peuvent   provoquer  identiquement   les 

es  phénomènes. 
La  sttVatose  du  foie  constitue  une  lésion  qui  est,  en  général, 
'ndi'-e  d'une  intoxication  ilurant  depuis  un  certain  temps.  On  a  pu 
lltependani  l'observer  che?.  des  sujets,  en  état  de  bfinne  santé  appa- 
hmil'N  qui  furent  enlevés  par  une  attaque  de  delirium  tremens, 
olanée,  ou  bien  provoquée  h  la  suite  d*un  traumatisme  qucU 
ue.  Il  semlde  donc  que,  dès  le  début,  dés  que  l'alcnol  traverse 
en  quaiililé  su[>érieure  â  celle  que  l'organisme  est  capable  de 
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transformer  ou  d'éliniiner  à  l'étal  normal,  cette  dégénéroscenc^ 
graisseuse  du  foie  soit  un  des  premiers  pItL'noinënes  qui  signalt-i 
son  action.  Cependant,  c'est  surtout  chez  les  vieux  buveurs  que  loi 
peut  voir  celte  st^atose  avec  tous  ses  caractères,  évidemment  pai 
que  c'est  surtout  chez  les  anciens  buveurs  que  l'on  a  occasion 
faire  des  autopsies.  Celle  sléatose  et  raugmentation  du  volume  du' 
foie  au  début  se  traduisent  par  l'épaississcment,  qui  est  renmnjuulile 
surtout  au  niveau  du  bord  libre  :  lorsque  la  dégént^resccnce  a  atleinl 
UD  degré  assez  avancé,  on  peut  voir  que  l'aspecl  macroscopique  da 
foie  est  complètement  changé  et  qu'au  lieu  de  présenter  une  fornif 
aplatie,  il  tend  à  ressembler  à  une  masse  plus  ou  moins  exactement 
cubique. 

Je  vous  ai  signalé,  en  parlant  de  l'alcoolisme  aigu,  l'ictère  que  l'un 
peut  voir  survenir  assez  fréquemment;  on  a  signalé  également 
l'ictère  dans  les  cas  d'alcoidistiie  chronique,  mais  d'une  façon  beau- 
coup plus  rare.  Cependant,  il  faut  sans  doute  rattacher  h  cet  irlèrr 
une  coloration  terreuse  tout  à  fait  particulière  du  tégument,  colora- 
lion  qui  a  dii  sans  iloute  vous  frapper,  car  tout  le  monde  a  vu  do! 
alcooliques  chroniques  :  celte  coloration  du  tégument  est  telle  f\w, 
bien  souvent,  tout  en  ne  permettant  pas  â  elle  seule  de  faire 
diagnostic,  <lu  moins  idle  met  sur  la  voie  et  contribue  effîc^cei 
au  diagnostic  de  l'alcoolisme  chronique. 

Quant  aux  autre.s  organes  accessoires  du  tube  digestif,  ils  ne 
sentent  riue  fort  peu  de  lésions.  La  raie  est  hypertrophiée,  lorsquft] 
foie  est  atteint  de  cirrhose.  Quelquefois,  au  contraire,  on  la 
petite,  ratatinée    et  adhérant  au    diaphragme   par   des  prodot 
néoplasiques  insérées  sur  sa  coque  qui  [présente  alors  l'aspecl  é| 
et  opaque.  Quant  au  pancréas,    très  fréquemmeni,  il   est  le 
d'une  défjénérest-ence  graisseuse  ou  d'une  atropine  resseinblanl 
celle  du  foie  cirrhotique. 

Voyons  maintenant  les  lésions  que  l'alcoolisme  chronique 
déterminer  du  côté  du  rein  :  ces  lésions  sont  moins  fréquente» 
moins  connues  que  celles  du  foie,  mais  ccpenilant  on  sait  qu'il 
des  rapports  extrêmement  fréquents  entre  l'alcoolisme  et  la 
de  Bright;  ces  rapports  ont  été  mis  en  évidence  surtout  parla 
traie  étude  de  Magnus  IIuss,  qui,  en  1852,  l'un  des  premiers, 
même  le  premier,  a  fait  de  l'alcoolisme  une  description  magisl 
qui  n'a  Jamais  été  dépassée  depuis.  La  dégénérescence  gronulcusd  i 
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m  bry^hliques  a  élé  observée  dans  plus  du  tiers  des  cas  en  relation 
iiw  ralcooHsine.  Par  ordre  de  rréf|uc*nce,  c'est  d'ahord  la  déjrt^né- 
ffsceocc,  puis  l'atrûphie  des  reins  qu'on  peut  observer.  Le  rnéca- 
UHne  qui  détermine  ces  lésions  est,  en  somme,  assez  obscur.  Si  l'on 
prnt,  d'une  part,  admettre  qu'il  se  fait  une  congestion  rénale  pendant 
[«liminaUon  de  l'alcool,  bien  que,  comme  nous  le  savons,  la  quan- 
tilé  (l'alcool  éliminée  par  le  rein  soit  extrêmement  faible,  on  peut 
iiirhniiner,  d'autre  part,  la  desquamation  épilhéliale  des  tubuli  qui 
raient  excités  par  la  diurèse  que  nous  savons  atteindre  une  pro- 
riioQ  assez  considérable. 

D'autre  part,  il  est  un  fait  expérimental  et  par  conséquent  certain. 
'»t<|Q'on  peut  très  bien  déterminer  l'albuminurie  cbez  les  animaux 
paJecLion  d'alcool  dans  le  san^*-.  Ollo  albutninuric  se  produit  sans 
lobinurie,  sans  apparition  d'hématies  dans  Turino;  elle  est 
Kcompagnée  seulement  dune  hyperémie  plus  ou  moins  vive  de  la 
couche  corticale  du  rein.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  phénomène  tout  à 
fail  Innsitoire,  ne  laissant  après  lui  aucune  lésion  apparente,  et  tout 
4  fftil  comparable,  sous  ce  rapport,  à  cette  élimination  urinairc  de  bile 
i]QC  l'on  avait  signalé  comnui  un  phénomène  assez  Tréquent  dans  les 
(u  d'alcoolisme  aigu  :  cette  éliininalion  de  bile  par  les  urines  se 
produit  en  effet  sans  qu'il  subsiste  h.  sa  suite  aucune  lésion  quel- 
totHjuo  du  foie. 

Us  reins  chez  les  alcooliques  subissent  d'abord  une  dégénérescence 
pïisseuse.  On  peut  voir  qu'ils  conservent  tout  d'abord  leur  volume, 
Inir aspect  régulier,  ou  bien,  à  uneé|K>quc  plus  avancée,  c'est  à  peine 
H  lear  volume  auj^rmcnle;  la  substance  corticale  présente  une  colo- 
nh\i  jaunâtre,  soit  uniforme,  soit  par  plaques;  les  f:lomérules  sont 
wjtttés,  les  tubuli  sont  distendus  par  des  granulations  graisseuses 
conieaues  dans  les  cellules  é)>ithéliale8  volumineuses,  plus  ou  moins 
Wôrmées.  La  substance  des  pyramides  peut  présenter  des  lésions  de 
*f  genre,  mais  à  un  degré  moins  avancé. 

Si  la  lésion  va  plus  loin,  c'est-à-dire  si  elle  arrive  jusqu'à  l'atrophie, 
**  Voit  que  le  rein  a  diminué  de  volume  et  qu'il  offre  un  aspect  gra- 
tout  à  fait  particulier.  Sa  surface  est  parsemée  do  granulations 
blant.  dans  une  certaine  mesure,  à  celles  que  je  signalais  tout 
re  à  la  surface  du  foie.  La  substiince  corticale  est  amincie  et  la 
iTime  conjonctive  est  épaissie,  surtout  au  pourtour  des  glomérules 
^visant  comprimés  et  atrophiés  par  elle.  Les  épithéliums  sont  gra- 
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Duleiuc  et  altérés.  En  même  temps,  on  voit  que  les  granulations  par 
semant  la  surface  présentent,  d'une  façjon  constante,  un  volume  plui 
petit  et  sont  plus  régulièrement  distribuées  que  relie»  que  l'on  peut 
observer  dans  toutes  les  autres  sortes  de  néphrites  toxiques  corap»-j 
râbles,  dans  une  certaine  mesure,  à  celle  déterminée  par  l'alcool. 

En  rapport  avec  les  altérations  que  je  viens  de  signaler,  un  trouvr 
de  l'anasarque,   une  décotoralion  plus  ou   moins   considérable  ùts\ 
téguments,  et  une  modification  dans  la  quantité,  et  dans  la  qualitij 
surtout,  de»  urines.  Alors  qu'au  début,  sous  l'influence  de  doses  uaj 
peu  consîdéralilcs  d'alcool,  la  diurèse  est  nugmentéc,  au  contraire^ 
lorsque  l'alcoolisme  chronique  atteint  une  c-crtaine  période,  la  dix 
rèse  se  trouve  diniinuée  dans  une  assez  notable  proportion.  Mais  «il 
même  temps,  et  point  beaui-oup  plus  inlcresant,  on  observe  uue 
augmenlalion  nolable  des  déchets  dans  l'urine,  la  nutrition  éproor 
vant  le  contre-coup  des  accidents  que  je  vous  ai  décrits,  ralcooliquf 
subissant  une  déchéance  notable.  Les  oxydations,  les  échanges  ilani 
l'organisme  se  fonl  avec  une  intensité  beaucoup  moindre  qu'a  l'éUtj 
normal  ;  et  cette  diminution  dans  l'intensité  île  la  nutrition  se  In- 
duit par  l'élimination  urinaire  d'une  quantité  assez  considérabk  ^\ 
déchets,  parmi  lesquels  on  peut  remarquer  surtout  l'acide  nni]ue. 
Fréquemment  mi^nie,  li  celte  période,  on  peut  observer  rélimiriiilioo 
par  l'urine  de  cellules  épittiéliales  et  de  granulations  graisseuses  pro- 
venant des  lubuli.  L'albuminurie  est  également  assez  fréquente  daft) 
ces  cas;  et  le  catarrhe  vé.sical  est  un  symptôme  presque  conslaolik 
l'alcoolisme  chronique,  d^s  que  les  reins  sont  touchés. 

Les  testicules  et  les  ovaires  sont,  à  une  corlaine  jiérinde.  plu3K>ii 
moins  énergiquemenl  intéresses  par  l'alcool.  Tout  d'abord,  du  c^UM 
des  testicules,  on  peut  constater  une  almphic  plus  ou  moin»  coi 
rallie,  (^juime  vims  lo  savez,  après  avoir  excité  l'appétit  \vi\i't 
l'alcool  ne  tarde  pas  à  le  diminuer  dans  un  très  notable  mesurr;«l>' 
sous  ce  rapport,  les  alcoolisants  chroniques  sont  assez  comparable»,! 
à  une  certaine  période  de  l'évolution  de  leur  affection,  aux  morpliiDO-j 
mânes  :  comme  chez  ces  derniers,  l'érection  devient  plus  ou  inoîl 
incomplète  et  môme,  à  un  moment  donné,  absolument  impossible;' 
l'on  observe  non  seulement  des  modilications  dans  la  structure 
tomiquc  des  testicules  et  des  vésicules  séminales,  mais  même 
modifications  dans  la  sécrétion  du  sperme.  Chez  la  femme,  on  obser 
également  des  troubles  plus  ou  moins  notables  de  la  menstruatî< 
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Mût  «Irophie  des  ovaires;  et  il  est  fréquent,  chez  les  femmes  qui 
l'donneiit  à  l'alcool,  île  voir  cesser  la  menstrualtoii  ii  un  âge  où 
rtle  fonction  est  bien  loin  de  cesser  Imbitucllemcot. 

ù&semcnl  de  la  virilil(>  qui  résulte  de  celle  ingestion  continue 
>ol  a  nn  retcnlissemml  noiaide  sur  Ih.h  proiluits  de  la  coiict'p- 

1.  Ce  fuit  est  connu  depuis  fort  longtemps;  et  il  n'avait  pas 
lé  aux  hommes  de  l'antiquité,  qui  étaient  d'excellents  obser- 
irs,  car  dans  toutes  les  Républiques  anciennes  on  voit  des  traces 
de  l'attention  apportée  par  le  législateur  à  la  diminution  de  la  valeur 
àti  produits  de  la  conception  sous  l'influence  de  l'alcoolisme  aigu  ou 
(farooique  :  c'est  ainsi  qu'à  Cartha^e  une  loi  défendait  absolument 
bute  boisson  autre  que  di-  l'eau  le  Jour  de  lu  rohahitatinn  maritale. 
D'tulre  part,  nous  savons  par  les  faits  historiques  que  dans  les  Hépu- 
Ui<(upa  fçrec«iues,  à  Athènes,  à  Lacédémone  et  ailleurs,  on  faisait 
ffoivrer  les  esclaves,  les  Ilotes,  de  façon  à  inspirer  au  peuple,  et  sur- 
iUjeanesse.la  répulsion  et  le  mépris  pour  l'abus  des  boissons alcoo- 
[lii]ues. 

Ufl  indications  que  je  vous  ai  données  précédemment  vont  me 
permeUro  d'être  assez  bref  relativement  à  l'influence  exercée  par 
l'ilcoolisme  chronique  sur  le  sang  et  la  circulation.  J'ai  signalé  déjà 
«faillie  l'accumulation  de  gouttelettes  graisseuses  ilans  le  san^  des 
>&^vidus  ou  des  animaux  soumis  à  l'influence  d'une  quantité  d'al- 
«oluu  peu  considérable;  mais  les  palpitations,  l'ossounemenl,  l'op- 
p«8«0B  au  moiudre  exercice  et  la  teinte  terreuse  particulière  que  je 
sipialais  tout  à  l'heure,  révMent,  mieux  que  tout  autre  phénomène,  la 
•ImiiniilioD  de  rhématose,  qui  se  produit  sous  rinflucnce  de  l'alcool. 
OiHtcdimiuutiiin  de  l'hématose,  à  une  certaine  période  de  l'alroolisuK* 
fliwnique,  peut  correspondre  k  une  anémie  avec  étal  de  cachexie  plus 
"u  moins  profonde.  Vous  avei  sans  doute  tous  vu,  dans  les  services 
•"^'ilaliers,  de.s  individus  en  état  d'alcoolisme  chronique  assez 
inoci-  et  présentant  du  purpura  ou  de  la  mélanodcrmie. 

bp  cœur  est  intéressé,  et,  comme  les  différents  organes  dont  j'ai 
P«dè,  est  susceptible  de  subir,  par  le  fait  de  l'alcool  ingéré  {>endant 
ualemps  suftisammcnt  long  et  à  doses  suffisamment  répétées,  la  dégé- 
B^fescence  graisseuse.  Mais  cette  dégénérescence  présente  un  aspect 
"««particulier  :  les  dépàls  graisseux  se  immtrent  surtout  à  la  base, 
*>«*  le  feuillet  viscéral  du  péricarde.  Les  (ïbrcs  musculaires  deviea- 
'WM  plus  ou   moins  granuleuses;  de  là  précisément   un  obstacle  à 


248 


MaitIFICATIONâ  SLlfllKS  l'Ail  LAPPAHEIL  itESIMUATOlIlK 


leur  expansion  et  au  travail  normal  de  ces  fibres,  qui  explique 
partie  les  phénomènes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

D'ailleurs,  les  aruUomo-pathologistes  ont  caractérisé  celle  K-sio 
que  l'on  peut  ohserver  sur  le  cœur  des  individus  alcooliques  du  nom 
de  myocardite  partielle  chronique^  qui  peint  parfaitement  les  lésion» 
que  je  suis  en  train  de  vous  décrire.  Parfois  môme  on  a  sïgtiaU  des 
lésions  des  valvides  aortiqne.H,  rt^sseinhianl  plus  ou  moins  à  ri'lle§ 
que  Ion  peut  observer  chez  les  individus  atlcctcs  de  rhumatisme  arti- 
culaire aigu. 

Avec  ces  lésions  coïncident  alors  des  palpitations,  de  la  dysiini!^ 
avec  sensation  de  conslriclion  thoracique;  de  la  faiblesse,  de  l'in^ 
galilé  et  du  rab.>ntissement  du  p4>uls,  surtout  lorsqu'il  y  a  surcbarp.' 
graisseuse  du  cœur.  Enlîn ,  à  une  ccrlainc  période  de  ruicoolismc. 
l'œdème  des  membres  inférieurs  est  très  fréquent  et  à  rapprocher 
également  des  inanifeslalions  dont  je  viens  de  parler.  On  a  même 
si^alé  parfois,  chez  certains  alcooliques,  des  symptômes  d'asyslolJc. 
dus  précisément  à  cette  dégénérescPiice  graisseuse  du  cœur. 

On  a  signalé  également  rinllammation  des  luuiques  des  veines  t4 
des  artères,  notamment  l'endartérite,  sur  laquelle  j'aurai  â  revenir, 
lorsque  je  parlerai  de  Tuction  subie  par  le  tissu  nerveux  et  par  r.iji[';i- 
reil  rirculatoire  :  nous  verrons  que  ctitte  lésion  joue  un  rAle  con&itû- 
rable  dans  les  phénomènes  qui  sont  dus  à  l'alcoolisme  chronique. 

Un  mot  sur  les  modilicatinns  de  la  respiration  :  elles  sont,  naluml- 
K'meut,  en  accord  avec  ce  que  j'ai  dit  de  l'éliiuinatiun  de  l'alcool  par 
l'appareil  respiratoire.  Cet  appareil  éliminant  une  proportion  a^sn 
notable  d'alcool,  il  est  tout  a  fait  rationnel  que  des  altérations  dut^^  i 
ce  contact  répété,  constant,  peut-on  dire,  dans  le  cas  d'alcoolisme 
chronique,  se  produi.sentsur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires.  Ce» 
lésions  consistent,  en  ce  qui  concerne  l'appareil  respiratoire  cxtérifur, 
en  laryngo-bronc'hile  :  la  voi.x  est  enrouée,  rauque;  on  («ut  \\wwr 
observer  une  aptionie  plus  ou  moins  complète.  Le  matin,  presque  ea 
môme  temps  que  se  produit  le  bomilus  tnatutinua^  les  individus  iiui 
présentent  ces  accidents  de  iaryni;o-bronchile  ont  une  exsudali*io 
umqueusc  dont  ils  cherchent  â  se  ilébarrasser  en  faisant  le  heiA' 
caractéristique  de  cet  acte.  D'autre  part,  on  a  signalé  également  It 
congestion  aigul'  du  poumoQ,  avec  ou  sans  inliltratioo  sanguine; 
cette  congestion  siège  principalement  aux  bords  )}usléricurs  et  vsx 
bases. 
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Mais  i:*est  priiici|KiIempnl  la  piiouinonie  (|iiî  constUiie  un  des  fac- 
teurs les  plus  graves  des  accidents  (jue  peut  pri^scnter  l'appareil  res- 
piratoire :  cette  pneumonie  se  distingue  par  une  suppuralion  très 
rapide,   un    tUal    il'agitation    intense,   du   délire,    des    phénnm^nes 
typhoïdes,  ataxiques  ou  adynamiques,  qui  lui  donnent  une  tournure 
ut  k  fait  particulière.  Je  vous  rappelle  que  cette  pneumonie  vient 
s  souvent  juger  l'alcoolisme  chronique    et   terminer  la  vie  du 
malade.  On  a  remarqué  que  cette  pneumonie  siège  très  fréquemment 
^-Aux  sommets  des  poumons,  el  un  l'y  a  constatée  dans  ISO  p.  100  des 

^Ê  Enfin,  00  a  signalé  également  l'induration  chronique  des  poumons 
"et  même  la  tulwrculisation  granuleuse.  Beaucoup  plus  rarement,  on 
^a  noté  une  pleurésie  caractérisée  par  un  début  insidieux,  une  marche 
^ppnte,  un  épanchement  fort  peu  abondant,  mais  caractérisée  surtout 
H|iar  la  présence  de  menihranes  de  nouvelle  fonnntioii  qui  ont  permis 
^ferécisément  de  la  rapprocher,  dans  une  étroite  mesure,  de  la  forme 
^  de  périlonile  qui  a  été  ohsorvée  également  chez  les  alcoolisants  chro- 
niques, et  qui  est  caractérisée  par  labondance  do  ces  néo-mem- 
branes. 

Telles  sont.  Messieurs,  résumées  aussi  brièvement  que  j*ai  pu  le 
ire,  les  altérations  que  l'on  observe  du  ci'ilé  des  systèmes  de  la  vie 
il|panique:il  nous  restera,  pour  terminer  cette  étude,  à  voir  comment 
Système  nerveu.x  e!>l  a(Tecté  par  l'alcoolisme  chronique  :  c'est  là  un 
tôt  des  plus  importants  h  tous  égards. 


XIl"  LEÇON 


ALCOOLISME  CHRONIQUE.  MODIFICATIONS  SUBIES  PAR 
LES  FONCTIONS  NERVEUSES  :  ENCÉPHALE,  MOELLE. 
NERFS.  TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ.  DE  L'INTELLI* 
GENCE,    DE    LA    MOTILITÉ.   —    DELIRtUM    TREMENS. 

Nous  avons  examiné  les  phénomènes  déterminés  par  l'akoolisfiH' 
chronique  sur  les  functions  or^-^anique»  ;  il  nous  resle  à  voir  à  jiré- 
sent  les  phénomènes  île  raèrne  jçenre  que  l'alctiolisme  clironique 
détermino  sur  les  Tonctions  nerveuses.  C'est,  de  beaucoup,  comme 
vous  Tallez  voir,  le  chapitre  lo  plus  intéressant  de  ralcoolisme  chro- 
nique; et  nous  allons  retrouver  là  des  lésions  ressenihiaiil  de  In* 
près  à  celles  4|ue  j'ai  eu  à  vous  signaler^  tant  ii  propos  du  fuie  princi- 
palement que  des  divers  autres  appareils. 

Tout  d'ahord,  nous  aurons  a  envisager  l'action  exercée  par  l'akuol 
sur  rem;é|ihjil<î,  sur  la  moetio  et  sur  les  nerfs.  Les  lésions  sont  sur- 
tout man|uéus  du  cùlé  de  l'encéphale;  elles  sont,  sinon  nulles,  «lu 
moins  extrêmement  rares  en  ce  qui  regarde  la  suhstanec  médullain': 
et  quant  aux  nerfs,  nous  allons  voir  que  l'on  a  relevé  différcnlrt 
variétés  de  polynévrites  déterminées  par  l'alroolisme  chromcju^- 
Comme  conséquences  de  ces  lésions,  nous  aurons  à  passer  en  ri^TUc. 
—  très  rapidement,  car,  je  le  répète,  je  n'ai  pas  la  préleulion  ^ 
ti-aiter  ici  la  question  de  l'alcoolisme  chronique  avec  tous  les  dévelop* 
pcnicnts  qu'elle  mériterait,  et  c'est  un  simple  résumé  que  je  veoxvB 
donner,  —  nous  aurons  à  passer  en  re^Tie  les  troubles  intellectuels, 
les  troubles  de  l:i  st^nsibililé,  les  troubles  du  mouvement  que  c«f 
différentes  altérations  anatomiques  entraînent  avec  elles,  ainsi  qtM 
les  troubles  trophiqucs  qui  sont  également  la  conséquence  de 
lésions. 

Eniin,  je  dirai   un   mot  d'un  épi.sode  transitoire  de  ralcoolisai 
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ronique  camctéris*!^  par  uno  poussée,  une  crise  de  celto  forme 
d'alcoolisme  aiffu  qui  a  été  dési^'née  sous  le  nom  de  delirium  tremens  ; 
puis,  nous  arriverons,  par  des  transitions  insensibles,  à  envisa^r 
rintluence  des  produits  qui  accompagnent  l'alooi^l  ùthvlique,  înlluence 
|u'il  faut  prendre  en  considération  surtuiil  lorsqu'il  s'agît  do  crrlaînes 
kissons  qui  sont  nuisibles  non  seulenient  à  cause  de  l'alcool  qu'elles 
pntiennent,  mais,  bien  plus  encore,  à  cause  des  essences  qui  accom- 
lent  cet  alcool;  je  veux  parler  de  l'aLsinllie  et  des  dilTérenls  apé- 
ritiCs. 

k Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe  du  côté  de  l'encépliale  sous 
fluenco  de  l'alcoolisme  chronique.  Sous  celte  influence,  nous 
ms  constater  un  certain  nombre  de  lésions  qui  peuvent,  affecter 
^it  les  membranes  dViiveloppe  d»^  l'encéphale,  soit  les  cellules  ner- 
Inises  elles-mêmes.  Ou  cAti'i  de  la  ilure-mère,  d'abord,  on  peut 
voir  assez  fréquemment  des  productions  membraneuses  tapissant  la 
I<*rlie  de  la  dure-mère  qui  correspond  à  la  rc^iiin  pariétale  r|u  rrâne  : 
c'est  ce  qui  n  été  décrit  sous  le  nom  rjc  pachijméningife  fivinorrha- 
ytyutr  par  Christian,  de  Strasboui^,  en  1 801,  dans  sa  thèse  inaug;uralo. 
Les  fausses  membranes  que  l'on  trouve  sur  la  face  interne  de  la  dure- 
mère,  dans  ces  circonstances,  ont  en  effet  pour  caractéristique  une 
très  ^andc  vascularité  et  une  remar(|uable  tendance  aux  liémor- 
Hiagics  :  il  est  Itieii  entendu  (pie  l'alroolismi;,  n'est  pas  la  seule  afîec- 
uuii  capable  de  déterminer  la  production  de  fausses  membranes  de  ce 
genre  sur  la  duro-mére.  mais  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
fausses  membranes  dans  l'alroolisme.  r>st  rette  teiidarire  a 
^inorrhagie.  qui  explique  pourquoi  elles  sont  très  souvent  par- 
méc»  d'un  pi(|uelé  liémorrhajriqiio  et  offrent  mémo  assez  fréquera- 
eal  dos  cristallisations  d'IiématolJine,  produit  do  transformation  de 
matière  coloi'ante  du  samr  épanché.  11  est  inutile  de  faire  ressortir 
phénomènes  de  conipressiou  de  la  masse  encéphalique  qui  sont  la 
niéqucncc  de  ces  productions. 

iDu  cAlé  de  l'arachnoïde  et  do  la  pie-mère,  on  observe  également 
ke  inflammatiiin  ndhésive  plus  ou  moins  intense,  qui  a  pour  siè^'^e  do 
lilecUon  la  face  supérieure  des  hémisphères  cérébraux  et  la  por- 
circonscrivant  In  grande  circonférence  du  cervelet;  c'est  surtout  au 
lioagc  du  sinus  lon^situdinal  supérieur  que  l'on  peut  voir  ces  pro- 
tuctions  sous  formes  de  petites  pla([ues  d'un  blanc  laiteux,  semées  de 
lea  brun&tres  ou  rouges,  qui  sont  le  résultat  d'extravasations  san- 
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guiiics.  On  observe,  en  môme  Lcmps,  une  augmentation  assez  coDxi' 
(lérablr  de  la  masse  du  liquiile  céplialo-rachidien. 

pour  le  cerveau  el  lo  cervelet,  la  fn-quence  des  alti^ralions  que  l'^n 
peut  oliscrver  est  en  rapport  avec  la  richesse  vasculairc  de  la  sub- 
stance nerveuse:  c'est  ainsi  que  ces  altérations  frappent  de  préfèrenc*' 
la  substance  grise,  les  couches  optii|ues,  Ins  corps  striés.  Au  dûliut 
ainsi  qu'on  peut  ToLseiTer  à  la  suite  de  la  mort  déterminée  acciden 
dellement  par  une  attaque  de  delirium  tremens,  à  cette  première 
phase,  on    aj^orçuit   les    capillaires    dilatés,   ayant    une    apparence 
sinueuse;  la  matière  colorante  est  fréquemment  extra vasée,  ft  l'oo 
aperçoit,  â  l'extérieur  où  à  l'intérieur  des  tuniques  vasculaires.  d*** 
granulations  graisseuses  réfringentes  en  nombre  assez  considéraldo. 
A  une  période  [dus  avancée,  ce  sont  plutùl  des  phénomènes  d'alrttpbitJ 
qu'on  observe  :  la  lésion  la  plus  fréquente  consiste  alors  dans  le 
ratatinement,  avec  une  sorte  d'induration  cl  d'atrophie,  de  la  m8»s« 
encéphalique;  c'est  ce  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  pèri-encrphts- 
iite  (li/fusc  atrojihifiue.  Les  circonvolutions  cérébrales  se  préseutcnl. 
dans  ce  cas,  sous  forme  de  masses  plus  fermes  que  l'habilmi^. 
comme  on  l'observe  sur  le  cerveau  qui  commence  à  macérer  daoft 
l'alcool  ;  elles  sont  pâles,  grisâtres,  en  quelque  sorte  lavées  |tar  le 
liquide  céphalo-rachidien  qui  vitîul  combler  les  vides  se  formant  par 
suite  du  retrait  des  masses  hémisphériques.   Les    ventricules  suni 
dilatés,  pleins  d'un  liquide  séreux,  transparent,  leurs  membranes  sont 
épaissies  et  recouvertes  d'assez  nombreux  corpuscules  ainyloîdcs. 

On  a  même  signalé,  H  celle  période,  l'existence  de  petits  kystes  n*!»- 
fennant  de  la  cfinh\stérinv;  et  c'est  là  un  fait  à  rapprocher  de  («* 
que  J'ai  signalés  à  propos  des  amas  de  cholestérioe  que  l'on  pcfl 
trouver  dans  le  foie  et  dans  la  vésicule  biliaire.  Le  liquide  cé|ihal»- 
rachidicn  est  lui-mémt!  quplquefnïït  L'iivahi  par  un  cerUiin  notntrcW 
granulations  amyloïdes  qui  restent  en  suspension  dans   ce  liquide 
Dans  tous  les  c^s.  qu'il  s'agisse  d'induration,  de  ramolli38emeol<ï|[ 
d'apparence  cicatricielle,  que  peuvent  présenter  en  tout  ou  en 
les  hémisptiéres  cérébraux,  c'esl  toujours  le  mémo  processus 
bide;  et  vous  voyez  que  ce  sont  des  inllammations  adhésives  di 
ou  circonscrites  et  des  dégénérescences  graisseuses  qui  resscm 
dans  une  très  étroite  mesure,  aux  lésions  de  même  genre  que  J'ai  eueij 
à  signaler  à  propos  du  foie. 

Kh   bien,  tes  manifestations   qui  sont  les   conséqucnc 
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•^ion»  intéressent  ta  sensibililt*,  l'intelligence  et  la  motilîté.  Ln  fien- 
te îlittî  se  trouve  porverlip,  exagérée,  on  liiminuée  :  les  troubles  con- 
tent en  liallucinations  du  lu  sensibititu,  lty|ierestlu'tsie.s,  anes- 
ôsics. 

O'est  gvnfTalenient  l6  soir,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  après 

s    courber,  lorsque  la  chaleur  du  lit  commence  h  intervenir,  que  les 

ntlîvidu!)  sont  en   proie  à  ces   perversions  de  la  sensibilité   :   ils 

éprouvent  alors  des  sensations  dt;  picotument,  ou  bien  des  senisaliuns 

farticuliërcs  de  fourmillements  dans  les  muscles  des  mcmbi'cs  infé> 

rieurs,  généralement  dans  la  rég-ion  du  mollet;  et  il  vient  même  s'y 

joindre,  dans  de  corlaiiies  rirconslnnces,  de  vérîtaMr's  bnilucinations 

«If  la  sensibilité.  Assez  fréipiemmctit  l'hypereslbésic  s'observe  à  celle 

|>mode  et  cette  bypereslhésie  est  remar<|uable  par  ce  fait  qu'elle  est 

tr^s  rirconscritc;  elle  se  localise  tout  particulièrement  aux  membres 

infrrieur*.  et  c'est  généralement  la  plante  des  pieds  ijui  osl  le  siège  de 

prédilection  de  cette  byperestliésie  coexistant  presque  toujours  avec 

me  jousationdc  fourmillements  exirômcment  pénible,  ou  même  avec 

ne  aneslhésic  plus  ou  moins  intense.  On  a  reconnu  que  le  siège 

particulier  de  ces  points  d'by|H;re.stbésie  était  les  puintis  d'émergence 

ira  oerfs  pour  ce  qui  regarde  les  sensations  périphériques,  et  le 

nn)Uot  en  ce  qui  concerne  j'hyperesthésie  que  Ion  pourrait  ap|ieler 

ioU^ieuro  ou  interne,  en  ce  sens  que  cette  hyperestbésie  ne  siège  pas 

i!Q  réalité  à  la  surface  des  téguments,  mais  semble  au  contraire  se 

Waliser,  plus  ou  moins  profondément,  dans  les  masses  musculaires. 

Quant  à  l'aneslhésie,  lorsqu'elle  se  présente,  et  elle  est  fréquente  A 

Ufê  période  assez  avancée  de  rafToction,  elle  débute  par  les  exlré- 

i>>lé»;  elle  peut  se  montrer  aux  mains,  mais  elle  débute  toujours  par 

Itt  membres  inférieurs. 

Les  organes  des  sens  sont  eux-mêmes  le  siège  de  manifeslitlions 

particulières  :  la  vue  est  afl'ectée  par  des  scintillations,  des  mouches 

»wlantes.  des  visions  qui  sont  caractérisées  d'abord  par  l'apparition 

4(il>jels  lumineux,    bientùt    par    l'apparition    d'objets    sombre»    à 

cotiEuurs  plus  ou  moins    limités,  affectant  très   souvent    la    forme 

oKjets  plus  ou  moins  effrayants  pour  les  malades  en  proie  à  ces 

si/ucinations  sensorielles.  On  observe  en  même  temps  des  bounlon- 

«nts  d'oreilles,  et  on  a  même  signalé,  dans  nombre  de  cas,  la 

minution  plus  ou   moins  accentuée  du  goût  et  de  l'odorat.  A  ces 

omèucs,  viennent  se  joindre  une  céphalalgie  plus  ou   moins 
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intense,  des  vertiges  |)rcsentant  un  caractère  particulier,  en  ce  sm 
qu'ils  se  funl  remarquer  surtout  au  moment  où  rimliviilu  se  l^vp  I 
malin,  lorsqu'il  sort  *iu  lit  *;l  met  pied  k  terre,  i>u  liien  lorsijui 
exécute  un  mouvement  brusque  pour  se  détourner  ou  pour  se  levé 
alors  qu'il  était  assis  ou  accroupi;  dans  certains  cas,  ces  rertiga; 
peuvent  même  atteindre  une  intensité  telle  qu'ils  suol  acconipuguâ 
de  tituhalion. 

L'insomuie  est  aussi  un  fait  très  fréquent  et  très  pénible  |>our 
alcoolisants  clironiques  ;  cette  insomnie  s'accom|>agne, en  général. d 
rêvasseries,  de  cauchemars  à  forme  particulière  :  ces  caucheman 
sonl,  11!  plus  souvent,  professionnels,  c'est-à-dire  que  le»  individus  son 
tourmentés  par  des  ohjets  relatifs  à  la  profession  qu'ils  exercent  oïl 
aux  circonstances  journalières  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver. 
On  a  signalé  éfçalement  une  sorte  de  dyspn^i;  particulière  qu'on  i 
appelée  la  itijs/tw','  Ifinjiiffienne  et  qui  doit  son  nom  à  ce  fait  quVJIo 
senilile  recoimaltre  j)our  fause  [)riiK"ipale  un  oItsLaele  h  la  respimlioD 
«pli  se  trouverait  au  niveau  du  larynx. 

Quanta  l'intelliiïcncc,  elle  est  très  fréquemment  affectée,  lor*]M 
ralrofdtsme  chronique  a  atteint  une  certaine  période  de  son  évolu- 
tion. Il  est  absolument  supertlu,  artuellement,  de  cherclier  à  ^tnlilif 
entre  l'aliénation  mentale  et  l'alcoolisme  un  rapport  de  cause  à  elTel 
qui  a  été  mis  en  évidence  depuis  lon^Hemps  par  un  grand  nombre 
d'auteurs;  il  me  suffira  de  dire,  h  ce  sujet,  que  les  statisti'fiir* 
s'accordent  pour  reconnaître  l'influence  do  l'alcoolisme  dans  lesdiflp- 
l*enls  cas  d'aliénation  mentale,  et  pour  affirmer  que  cette  inlliiwicf 
s*e.Kerce  {>our  plus  d'un  tiers  de  ces  cas.  Los  formes  iraliênalîoQ  mt» 
talc  que  l'on  observe  le  plus  fréquemment  comme  les  conséquent** 
de  l'alcoolisme  sonl,  J'ahunl,  la  manie.  Je  vous  aî  parlé,  à  prttpoi  J' 
l'ivresse,  de  la  forme  maniaque  du  délire  de  l'alcoolisme  aigu;  n!»i* 
la  forme  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  est  la  forme  lypêii»* 
niaque,  c'est-à-dire  celle  forme  se  traduisant  par  do  la  tristesse  otflfl 
état  de  dépression  plus  ou  moins  consiilérabïe.  On  a  également 
signalé  rimbécillilé  et  la  démence  comme  étant  des  conséquences  Je 
l'alcoolisme  chronique. 

Les  moindres  troubles  de  l'intelligence  consistent  en  des  tiallaciU 
lions  déterminant  une  impression  morale  extrémenienl  pénible,  pou 
vant  aller  depuis  le  simple  étonneiuent  jusqu'à  la  terreur  proFomli! 
très  fréquemment,  ces  malades  se  croient  l'objet  de  poursuites,  A 
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icutions  par  des  gens,  par  des  auimaux.  même  par  des  choses  : 
fii  on  a  cité,  à  plusieurs  reprises,  des  malades  qui  arrivaient  à  se 
ider,  à  se  jeter  pur  leur  fenêtre,  par  exemple,  pour  éctiapper  À 
torrent  qui  nienaçiiit  d'envahir  leur  chambre;  il  y  en  a  d'autres 
se  livrent  à  des  actes  délictueux,  à  des  attentats  contre  les  per- 
nes.  croyant  ainsi  échapjkcr  à  de»  périls  imaginaires  ou  aux 
laces  qui  leur  sont  conlinuellemml  faites  par  ih-s  ('•Ires  irnaf;!- 
res.  Quelquefois,  ces  hallucinations  atteignent  également  les  divers 
.s.  celui  de  la  vue,  celui  de  l'ouïe,  quelquefois  môme  c^lui  du 
lût.  C'est  prinripah-tneiii  {tendant  la  niiil  que  ces  halln(*it)ati(jns  se 
lontrenl:  mais  elles  peuvent  aussi  se  présenter  à  l'état  de  veille,  et 
(■sont  alors,  presque  toujours,  pour  conséquence  d'amener  Tindi- 
idii  qui  en  est  l'objet,  soit  à  des  attentats  rrituinels,  soit,  plus  fré- 
ncniment  encore,  au  suicide  :  on  a  reconnu,  en  effet,  dans  la  plupart 
statistiques  que  le  suicide  avait  pour  cause  l'alcoolisme  dans  un 
rti  grand  nombre  de  circotistaiices. 

A  câté  de  ces  troubles  de  rintclligcncc.  il  faut  si^aler,  d'une  fa<;ou 
utf  particulière,  les  amnésies,  qui  sont  si  fréquentes  dans  l'alcfx)- 
^'^  chronique.  Ces  amnésies  doivent,  évidemment,  être  interprétées 
ir  suile  de  l'action  de  contact  du  sang  ciiargé  d'alcool,  ajL'issant 
(Mnme  une  substance  irritante  sur  les  tuniques  artérielles,  ainsi  que 
l'ai  déjà  signalé,  et  y  provoquant  de»  dégénérescences  granulo- 
tiûfiseuses  et  iithéromateuses  plus  ou  moins  prononcées.  L'amnésie 
trajinrtielle  suivant  que  l'athcTume  Jiticint  telle  ou  telle  ré^Mon  des 
>I>illair('s  cérébraux;  elle  sera  totale  lorsque  l'alhérame  intéressera 
ri^re  sylvienno.  Otte  dégénérescence  graisseuse  ot  cet  athérome 
nucttent  la  production  de  nécrobioscs  cérébrales  partielles,  la  for- 
Wion  de  ramollisisemeuts,  d'hétnurrhîijries,  iranémie  céréhnile, 
luli's  lésions,  comme  vous  le  savez,  capables  de  produire  l'amnésie 
différents  degrés. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  lieu  de  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte 
rtiftn  particulière  exercée  par  la  nature  de  la  boisson  alcoolique: 
lumi  à  vous  donner  quelques  détails  à  ce  sujet,  lorsrpie  je  vuus 
rierai  de  l'absinthisme  et  du  rMe  accessoire  des  essences  ou  des 
Srentcs  substances  qui  accompagnent  l'alcool  dans  les  produits 
que  les  apéritifs  qui  sont  aujourd'hui  Tune  fies  grandes  sources 
l'aicoolisme  chronique, 
îette  amnésie  s'établit,  eo  général,  d'une  façon  lente  et  progrès- 
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sive,  c'esl  mêmt'  plutôt  de  la  dysmnésic  au  dt'hul;  (-lie  peut  dpv«n 
coinpl('t(î  et  m<)iin.'  rélrofrrade.  Elle  proc^'de  quelijuefois  par  des  crises 
quelquefois,  au  contraire,  elle  échite  sultitcinenl.  On  peut,  à  l'udcd 
ces  amnésies,  diaj^ostiquer  un  alcoolisme  talent  clicz  un  imliriJu 
qui  commence  h.  se  livrer  aux  boissons  alcooliques,  ou  chez  leqw 
la  diminution  do  résistance  de  lorganisine  permet  de  réaliser  la 
ilétiut  insidieux  :  on  le  reconnaît  à  uno  dvsmnésic  plus  ou  inoiii* 
accentuée  et  k  une  sensilile  dépression  intellectuelle  saivant  nue 
marche  très  lentement  progressive;  et  la  preuve  que  c'est  bien» 
déhul  de  l'intoxication  alcoolique  qu'il  faut  rattacher  ces  phénomPDPS, 
c'est  que  ces  alToclions  suivent  une  ttuirclu*  régressive,  et  cotistani 
ment,  régulièrement  régressive,  par  le  fait  seul  de  la  suppressioo  d« 
Iioissons  alcooliques. 

Les  troubles  de  la  motilité  jfouvanl  n'-sulter  des  dirférentes  lésiot* 
que  Je  viens  de  citer  sont  presque  aussi  accentués  et  fréquents  qv* 
les  (roubles  intellectuels  et  sensoriels  sur  lesquels  je  viens  d'up|M'ltf 
Intlention.  Ils  consistent,  principalement,  en  tremblements,  soutir«> 
sauts  des  tendons,  crampes,  contractures,  convulsions,  enfin  Je* 
paralysies  qui  sont,  de  beaucoup,  les  phénomÈnes  les  plus  importml' 
à  considérer. 

Le  tremblement  affecte  surtout  les  membres  et  se  montre,  de  p^ 
férence,  le  matin  au  lever,  ou  bien  après  Tusago  de  toutes  les  bois- 
sons stimulantes,  m^mc  ilc  celles  ne  contenant  pas  d'alcool  et  rttûiti- 
mant,  par  exemple,  do  la  caféine.  Ce  tremblement  présente  ^ 
caracti^res  particuliers  sur  lesquels  je  n'ai  pas  h  insister  ici;  île* 
d'autant  plus  marqué  que  l'individu  qui  y  est  sujet  fait  des  eOort* 
plus  considérables  pour  le  masquer.  11  commence,  en  général,  f*r 
les  mains,  puis  s'étend  aux  liras;  il  an'ecle  également  les  pieds  ft  W 
jambes;  puis,  ^  une  époque  suflisamment  avancée  de  l'alcoollinic 
chronique,  il  alTecte  môme  la  langue  et  les  lèvres.  C'est  un  IreraU^ 
ment  continu,  ou,  jdus  cHremenl,  constitue  par  des  secousses  conml^ 
sivcs:  il  est  accompao^nt^  d'incoordination  motrice,  de  la  perte  4v 
forces  et  même  de  la  disparition  du  sens  musculaire. 

Ce  tremldement  a  une  exti'ùmement  grande  analogie,  jo  pounû 
presque  dire  une  identité,  avec  le  tremblement  délenniné  par 
ntcoline  et  au  sujet  duiiuel  Vidpian  a  f;iil  des  expériences  si  inténs 
suutes  en   montrant  rinllueiice  de   cette  portion  de  l'axe   cèrùbm 
spinal  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  protubérance  annulaire,  poi 
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le  Vimle.  mésocéphale,  et  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  bulbe  et 
K>9[)«'lonculcs  cértibraux.  Je  crois  qu'il  psI  utile,  de  rappeler  les  fs.\i^- 
rimws  eftecluées  par  Vulpian,  parce  que  le  tremblement  qu'elles 
jipmiptlenl  dVtudier  présente  une  analo^'ie  telle  avec  le  tremblement 
»lti>uliqiie  qu'on  est  lenlé  de  dire  îdenlilé  au  Heu  d'analoirie. 

Lorsqu'on  injecte  à  des  grenouilles  une  petite  quantité  de  nicotine 
sous  la  |ieaii  du  dos,  on  voit  survenir  un  tremblement  j^énéralisé  à 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal.  Ce  tremblement  n'a  pas  lieu 
dus  lin  meinlire  lorsque  l'on  a  pratiqué,  pr<''altiblenu;nt,  la  Sf^-tion  du 
Btff  principal  de  ce  membre  :  il  s'ensuit  donc  que  la  nicotine  n'agit 
niwr  l'i^xlrémité  terminale  du  nerf,  ni  sur  les  muscles  innervés  par 
llin.  Si  l'on  pratique  la  section  transversale  de  la  moelle,  on  observe 
Uw  le  tremblement  ne  se  produit  plus  dans  les  régions  innervées  par 
'U  partie  de  la  moelle  située  au-dessous  de  la  section  :  il  s'ensuit 
'l«oc  qu'on  ne  peut  admettre  que  ce  tremblement  se  réalise  par  l'in- 
lerni^iaire  de  la  moelle.  Si  l'on  pratique,  avant  de  faire  l'injection 
4(  nicotine,  Tabbition  successive  des  lobes  cérébraux,  des  conciles 
«pti<]iies,  des  (ulterriilps  bijiiineaux,  du  cervelcl,  ou  voit  que  le  tjcm- 
Hpitiont  se  produit  toujours  de  ta  même  façon.  Mais  l'ablation  de  la 
partift  (le  l'istlime  de  l'encépbale  correspondant  à  la  protubérance 
■nitulaire  et  au  bulbe  racbidien  des  mammifères  détermine,  immé- 
ilwlenienl»  la  cessation  du  tremblement.  Il  en  résulte  que  c'est,  évi- 
imniu'iil,  à  une  modification  morbide  de  cette  partie  de  l'axe  cérébro- 
spinal  iju'it  faut  attribuer  la  proiluclion  des  tremblements 

i&  croîs  que  cette  explication  est  valable  également  pour  l'alcoo- 
'i^iMP,  dont  les  tremblements  sont  absolument  analogues,  je  dirais 
ïf4nli(>r-.  iilentiques,  à  ceux  que  l'on  peut  observer  sous  l'inlluence 
«^Ii  tiiroiine.  I\'S  tremblements  seraient  donc  d'i)rigine  centrale  et 
»t'itt  la  dépendance  d'une  lésion  de  la  substance  nerveuse  de  la  région 
protiibéranlielle. 

bc8  soubresauts  des  tendons  marquent  une  période  un  peu  plus 
•^^céc;  ils  coexistent  avec  des  tiraillements  spasmodiques  accompa* 
(fnant  de»  fourinillcments  et  des  troubles  de  la  sensibilité.  A  cette 
P^oiIp.  tes  douleurs  dans  tes  muscles  du  mollet  et  les  fléchisseurs 
«t^pittla  sont  très  intenses  et  suffisantes  même,  dans  certaines  cir- 
oifistaiiccs,  pour  déterminer,  à  elles  seules,  l'insomnie.  Elles  s'accom- 
[••içiienl  de  crampes,  et  bientôt  leur  succèdent  des  crjnvulsions  qui 
*"ûl  lie*  témoios  de  l'altération  survenant  à  ce  moment  cl  dans  le 
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cervelet  et  dans  lo  bull>e.  Eniin,  le  summum  de  ces  manifes 
consiste  dans  ce  syndrome  que  l'on  a  appelé  V^pHepstie  alcootiqv, 
qu'on  observe  surtout  chez  les  buveurs  învéltî^rés  lorsqu'ils  ont  eu  dw 
attaques  réitérées  de  deiirium  iremens  et  consécutivement  à  un  «tal 
vertigineux  :  ces  phénomènes  s'observent  de  préférence  chei  \k 
névropathes  et  les  épilepliqucs. 

J'arrive  maintenant,  Messieurs,  aux  paralysies,  qui  sont  parmi  Im 
phénum(>nes  les  plus  importants  de  l'alcoolisme  chronique.  Ces  pan- 
lysies  son!  quelquefois  si^alées  par  des  symptômes  prodrumiquc* 
consistant  on  crises  viscérales,  en  coliques  ayant  tous  les  caracl^m 
des  douleurs  ful^rantcs  dans  les  membres  :  ces  crises  sont  en  np- 
port  direct  avec  les  troubles  moteurs,  elles  co'încident  avec  la  dimipti- 
tion  do  la  force  musculaire,  et  celte  diminution  se  fait  seulcmttt 
remarquer  dans  les  régions  qui  sont  le  sièpe  de  douleurs. 

On  a  divisé  ces  paralysies  en  un  certain  nombre  de  g^roupes. 

Le  premier  est  constitué  par  des  parésies  matulimilus  passa^re*. 
qui  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  t'oxagération  du  treiubletnntl 
matinal  que  je  si^alais  tout  à  l'heure. 

Un  deuxième  groupe  a  été  constitué  par  les  parésies  limitées  à  w 
nerf;  leur  étiologio  alcoolique  est  assez  difficile  à  établir  dans  ceriuDi 
cas,  mais  elle  est  cependant  démontrée  par  les  prodromes,  par  Itf 
trouhle.s  subjectifs  et  objectifs  de  la  sensibilité,  par  ta  coexistence^ 
t]*i>ublcs  trophiques  et  vaso-moteurs,  et  enfin  par  la  flai-cidilé  ^ 
ré^'ions  alti>intcs. 

Un  nuire  jjroupe  est  constitué  par  des  parésies  diffuses  des  incin* 
bres  supérieurs,  succédant  à  des  crises  douloureuses  ou  &  des  coliqvMt 
comme  celles  que  je  sig'nalais  tout  à  l'heure  :  ces  parésies  sont  acMi- 
lui-^s  surtout  sur  les  extenseurs  et  accompagnées  des  symptâmitfik* 
paralysies  totales.  Les  réÛexes  tendineux  sont  abolis,  mais  cepcs- 
dant,  quelle  que  soit  l'intensité  avec  laquelle  les  extenseurs  sont 
alTectés  sous  riiilluenco  de  l'alcoolisme  chronique,  on  n'oliscm 
jamais  cette  paralysie  complète  qui  aflecte  ces  mÔmes  groupes  rau»^ 
culaire»  suus  l'inllucnce  d'autres  intoxications,  notamment  du  »atu^ 
nisme. 

Un  dernier  groupe  est  constitué  par  les  parésies  des  membres  inf^ 
rieurs,  qui  peuvent  se  montrer  sous  deux  formes  difTêrentea  :  une  for 
avec  prédominance  sur  le  groupe  des  muscles  extenseurs,  une  autr 
forme  intéressant  tous  les    muscles    indistinctement;    c«ft  porc^H 


oni(>agt)«nt  toujours,  plus  ou  moins,  (rinroordinalion  motrice. 

Dans  la  jurande  majorité  des  cas,  ces  paralysies  s'accompagnent 

phio  musculaire,  de  troubles  trophiques  et  vnso-moteurs  carac- 

ès  par  des  altt^rations  de  la  peau,  îles  ongles  principalfiiienl.  des 

lires  et  surtout  des  œdèmes.  On  observe  en  mémo  temps  des 

oobles  de  la  sensibilité  plus  ou  moins  accentués,  plus  ou   moins 

ilenses.  consistant  en  douleurs  très  vives,  en  fourmillements,  en 

perestbésie  du  tégument;  îl  y  a  une  diminution  de  la  sensibilité  au 

t,  du  retard  dans  la  perception  des  sensations,  enfin  de  l'anesthésie 

SOrnpagnant  unr  byperalgésic  el  succédant  à  IMiyperesIbésie. 

•es  lésions  qu'on  peut  observer  dans  ce  cas  sur  les  nerfs  sont 

Iw  de  la  névrite  parenchyraaleuse,  c'est-à-dire  des  lésions  dégé- 

ritives  des  nerfs  périphériques  respectant  la  moelle  el  les  racines 

dullaires.  Ces  névrites  sont  plus  ou  moins  généralisées,  suivant 

iformes  cliniques  revêtues  par  l'aneclion;  elles  peuvent  présenter, 

ûUeurs,  toutes  les  variétés  des  névrites  raulLiples  dont  je  vais  avoir 

■Her. 

Le  plus  généralement,  celte  paralysie  a  une  forme  atrtqkhique, 
st-i-dire  qu'elle  se  termine  par  atrophie  plus  ou  moins  marquée 
t  muscles  qui  ont  été  d'abord  soumis  à  la  paralysie. 
Ce  sont  It>s  travaux  de  Magnus  Huss,  publiés  eu  ISfîâ,  el  sa  nmgis- 
Je  description  de  l'alcoolisme,  qui  ont  attiré  pour  la  première  fois 
U^ution  sur  ces  phénomènes.  Cependant,  dans  cinq  cas  rapportés 
rMiçnus  Huss  dans  le  travail  dont  je  parle,  il  n'a  pas  pu  observer 
lésions  macroscopiques  des  nerfs.  Leudel,  quelques  années  plus 
i,  fut  plus  heureux  el  décrivit,  le  premier,  chez  les  alcooliques, 
Bhypertrophit-  du  névrilemmc  qu'il  put  constater  a  la  suite  d'une 
Alysie  du  nerf  cubital.  Mais  c'est  surtout  au.\  travaux  de  Lance- 
U,  à  ceux  de  Charcot  el  Déjerine  sur  le  pseudotabes  alcoolique 

Kdoit  la  connaissance  très  nette  de  ces  paralysies, 
symptoroatolugie  est  extrêmement  polymorphe  et  les  moda- 
ciiniques  en  sont  extrêmement  variées.  On  peut  voir,  en  elfel, 
les  tes  manifestations  des  poU'névriles  en  général.  Cependant,  les 
trdres  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence  sont  aussi  fréquents  dans 
oolîsme  qu'ils  sont  rares  au  cours  des  polynévrites  ayant  une 
urigine. 
désordres  consistent  principalement,  comme  nous  venons  do 
ir,  en  amnésie,  mais  surtout  en  un  certain  état  que  j'appellerai 
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l'incertitude.  Je  veux  dire,  par  là,  cet  état  moral  particulier  qui  fi 
que  riiidiviflu  ne  sait  à  (pi(;t  ]iarLi  s'arrêter  et  peut,  avec  la  pin» 
grande  facilité,  changer  d'opinion  pour  des  choses  même  en  appi- 
rence  certaines  :  c'est  ainsi  que  l'on  peut  {tarfaitemenl  le  faire  douter 
de  la  ilate  d'un  jour,  d'un  fait  facilement  appréciable  et  des  pli» 
simples  à  vérifier,  comme  si  les  cellules  cérébrales  reculaient  deviof 
le  moindre  travail,  la  moindre  fatigue.  Eo  même  temps,  cet  indiviilD 
se  fait  r*--marqucr  par  une  apatliie,  une  passivité,  un  élat  d'iudiflë- 
rence,  une  impuissance  de  raisonnement  tout  a  fait  particulières  H 
qu'on  ne  rencontre  au  même  degré  dans  aucune  autre  circenstamt. 

De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ilaymond  il  n'y  a  pas  fort 
longtemps,  IV'lat  d'astasie  et  d'abasit.'  (pi 'on  peut  observer  clieil*» 
sujets  au  cours  de  eeltr  alTeelioli  relèvent  beaucouj)  plus  d'un  désnnire 
psychique  que  d'une  véritable  paralysie  motrice,  et  ils  présenlMil 
une  relation  beaucoup  plus  étroite  avec  un  état  hystériforme  qu'ftwf 
une  impuissance  de  la contrarttlité  musculaire.  D'ailleurs,  ht  pari'' 
qu'on  peut  observer  chez  ces  alcooliques  va  diminuant  tl'inta-^ 
depuis  les  extrémités  des  membres  jusqu'à  leurs  racines:  H.  «» 
outre,  l'impuissance  fonctionnelle  est  toujours  en  diaproportior: 
le  degn'*  de  la  paralysie  et  l'atrophie  que  l'on  peut  observer. 

Il  faut  signaler  également  ce  fait  que  l'amnésie  est  continue,  pifO 
opposition  avec  l'anmésie  lenqjoraire,  un  peu  rétrograde,  ou,  coiiim'' 
le  disait  Charcot,  un  peu  antérograde,  qui  caractérise  l'alcool 
aigu.  Cette  amnésie  est  rarement  complète  et  dénnitivc,  et  c'est  i 
plutiM,  comme  l'a  fait  remai-quer  M.  Kihot,  une  amnésie  d'éviH  ' 
qu'une  amnésie  vraie  :  clic  porte  principalement  sur  les  fiiil!^ 
veaux  venus  à  leur  connaissance;  mais  il  est  facile  chez  ces  indi^i 
chez  qui  parait  exister  une  amnésie  plus  ou  moins  profonde,  il<  ' 
susciter  les  anciens  souvenirs,  de  les  évoquer  en  les  mettant  «ir 
voie,  au  moyen  d'un  fait  capable  d'exciter  chez  eux  le  souvenit 
faits  anciens.  Chez  les  alcoolisants  chroniques,  la  guérison  de 
amnésie  est  la  règle;  mais  il  est  bien  entendu  que  c^ttc  ga^iii 
dépend  de  la  durée  de  l'intoxicaliuQ  et  de  la  gravité  des  lésions 
une  certaine  période  de  l'intoxication,  les  lésions  peuvent  arriver 
être  telles  que  l'amnésie  est  plus  ou  moins  irréparable. 

Un  auteur  russe,  Korsakow,  a  cherché  i  iiîre  de  ces  psyctn 
polynévritiques,  aussi  bien  de  celles  qui  se  montrent  sous  rinlluoi 
de  l'alcoolisme  que  de  celles  qui  sont  produites  par  d  autres  intt 
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is,  une  théorie  g'éncrale  d'après  laquelle  ces  psychoses  seraient 
les  à  une  loxémie.  Pour  cet  auteur,  ce  serait  à  une  moiJification 
les  qualités  de  nutrition  du  sang  qu'ntioutiraiont  en  dêOnitive  ces 
UfTêrentes  formes  d'intoxications,  et  pour  lui  les  psychoses  seraient 
Bbsécutiveii  à  la  production  de  ptomaïnes  qui  constitueraient  la  cause 
m  ces  accidents. 

Je  trouve  que  M.  Raymond  a  raison  de  s'élever  contre  cette  inler- 
rïtstiun;  et  que  les  faits  sont  assez  nomltreux  maintenant  qui  per- 
Etlent  de  montrer,  dans  les  différenles  psychoses,  d'origine  saturnine, 
soicale  ou  autre,  des  ditTérences  suffisantes  pour  ne  pas  permettre 
ilerprélation  à  l'aide  de  cette  seule  toxémic  commune  aux  dîf- 
ites  manifestations  que  l'on  peut  obsener. 
D'ailleurs,  il  est  un  fait  aussi  facilt!  h  constater  avec  l'alrnol  qu'avec 
UQtres  substances  toxiques  :  c'est  que  l'alcool  exerce  une  influence 
Ëirtère  sur  les  nerfs  périphériques,  la  moelle  ou  le  cerveau,  dans 
M  mesure  prépondérante  suivant  les  prédispositions  individuelles 
sujet    alTerté.    L'îdiosyncrasie    localise    évidemment   <lavantaj;e 
[étKtivilê  d'action  que  l'alcool  matiifeste  déjà  à  un  tr^s  haut  degré 
le  système  nerveux;  on  peut  dire,  d'autre  part,  que  l'hérédité 
mi  exagèi-e  un  hais  minons  résistent ia',  mais  il  est  évident  que 
en  rutsun  de  ce  iocus  minoris  resisteutia^  créé  |mr  l'hérédité  ou 
ililférentes  façons  d'ûtrc  de  l'individu,  que  telle  manifestation  se 

de  préférence. 

Ce  fait,  à  lui  seul,  me  parait  inconciliable  avec  la  théorie  de  Kor- 

iiow,  mais  les  faits  expérimentaux  sont  encore  en  contradiction 

iH  Qa^rante  avec  cette  interprétation.  On  n'a  pa.s  pu,  jusqu'alors, 

henninor  d'une  façon  indiscutable  des   névrites   expérimentales 

les  animaux  :  on  peut  bien,  en  provoquant  un  état  do  cachexie 

|u»  ou  moins  accentué,  en  soumettant  les  aninmtix  à  îles  conditions 

teiéuiqucs  plus  ou  moins  fâcheuses,  arriver  à  favoriser  le  dévelop- 

lent  des  névrites,  mais  jamais  l'état  de  cachexie  n'é^lcra  les  pré- 

spositiiins  individuelles  que  l'on  peut  observer  chez  l'homme  et  que 

ne  peut  parvenir  à  réaliser  chez  les  animaux. 

*our  terminer  ce  qui  est  relatif  à  ce  chapitre,  je  vais  vous  donner 

<  caractères  aHsignés  par  M.  itaymund  à  la  polynévrite  alcoolique. 

Jn  premier  groupe  de  sympt<)mes  est  caractérisé  par  des  troubles 

\s^tfit/i(ité,  qui  consistent  en  paresthésic,  douleurs  à  coractéres 

Kftbies  RJégeant  soit   sur  le   trajet  des  troncs  nerveux,  soit  h  la 
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surface  du  tégument,  soit  même  dans  la  profomleur  des  muscles  n 
prenant  alors  le  caractère  de  crampes;  hj^peresUiésie.  suit  suj^rti- 
cicUe,  soit  profonde;  anesthcsic,  «urtoul plantaire;  cnlin,  ptiénoininc» ^ 
de  ralentissement  dans  la  perception  des  impressions  sensitîvcs. 

Un  deuxii>me  f^roupe  de  symptômes  est  caractérisé  par  les  Irouhki: 
moteurs  :  c'est  la  paralysie  motrice;  plus  rarement,  l'incoordinalimi 
motrice  qui  arcompa^e,  dans  une  certaine  mesun\  celle  paralysii' 
Vn  ti-ûisième  ^rnn|K;  est  constitué  par  li!S  troubles  trophiqufi  ;  f '>' 
une  atrophie  dîQuse  des  muscles  paralysés,  atrophie  qui  peut  rotor 
s'accompagner,  d'une  manière  plus  ou  moins  accentuée,  de  rélfW- 
.tions  tendineuses,  qui  sont,  en  quelque  aorte,  le  contre-coup  de  nUi* 
atrophie. 

Uq  autre  groupe  de  symptômes  est  constitué  par  les  /roBWrtwufrl 
ïno(eurs,  qui  consistent  en  refroidissement  local,  œdémi'  ilw 
membres  inférieurs;  quelquefois  cet  œdème  est  plus  ou  moins  kw-j 
lise  aux  articulations. 

Un  cinquième  groupe  comprend  les  troubles  des  réflexes  :  l'aSoIt- 
lion  du  réflexe  rotulien,  qui  peut  s'obscn*er  à  une  période  *ssa 
avancée  lie  l'alcoolisme  chronique;  l'exagératiou  des  réflexes  cnUw» 
au  niveau  des  zones  d'hyperesthésie. 

L'n  sixième  groupe  de  symptômes  comprend  les  troubles  oatiaxt*. 
consistant  principalement  en  anesthésie  rétinienoo,  caractérisée}»'! 
un  scolomc  contrai  elliptique;  paralysie  des  muscles  extrin.«ièqoe«^l 
l'œil;  et  Raymond  fait  ressortir  la  rareté  lout  à  fait  exceptioaiwl'^ , 
du  signe  d'Argjll-Rohertson,  c'est-ànlire  de  l'abolition  de  la  réactwBj 
des  pupilles  aux  excitations  lumineuses. 

Enfin,  un  dernier  groupe  est  constitué  par  les  troubles  inîetiectutt 
qui  doivent  toujours  coïncider  avec  les  troubles  dont  je  \\tni  «' 
parler,  troubles  intellectuels  consistant  principalement  en  manite^l*  j 
lions  délirantes.  afTaildissement  intellectuel,  amnésie  pouvaut  ftlil" 
raltre  conjointement  ou  isolément.  L'amnésie  se  présente  très 
ment  indépendamment  de  toute  trace  d  affaiblisse  me  ni  iulctleclue 
L'alVaiblissement  intellectuel  est  caractérisé  surtout  par  le  défi 
d'attention,  de  volunté,  de  jugement,  de  raisonnement  :  il  peut  mil 
aller  jusqu'à  la  confusion  mentale.  Entin,  les  manifestations  déUi 
sont  constituées  par  cet  étal  que  l'on  a  caractérisé  par  Tapiicllati 
de  faiblesse  irritable,  par  l'insomnie,  par  des  sensations  d'angoif 
des  phobies,  du  délire,  des  illusions,  des  hallucinations  quelqut:! 
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liiilerrompueft  par  des  accès  temporaires  de  délire  maniaque*  et  enfin 
U  démence  rninnie  RXpressîon  extrême  de  ces  troubles. 

L4S  troubles  de  motilité  que  j'ai  signalés  antérieurement  sont 
aceompnnni^!!,  assez  fréquemment,  de  dégénérescences  parliculi«>res 
ipis?  inonlrenldu  cùté  lU^s  muscles  :  on  peut  observer  des  déptMs 
(tniaseux  entre  les  faisceaux  musculaires,  ou  bien  une  intiltralion 
i4i|KUse  interstilielle,  et  la  dég^énérescence  ^ranulo-graisseiise  des 
fibffs  contractiles.  La  fibre  musculaire  perd  sn  strintion,  et  elle  est 
envibip  p»p  dM  granulations  grisâtres  et  de  nature  grHissçuse  que 
too  rencontre  â  l'intérieur  du  myolcrame.  Je  voua  ai  déjà  signalé, 
a|iropoB  des  manifestations  du  c6té  des  fonctions  organiques,  des 
Je  ce  genre  sur  le  myocarde,  en  faisant  ressorlir  leur  impor- 
relativement  au  mécanisme  du  muscle  cardiaque. 

Celle  action  de  l'olcool  doit  être  interprétée,  d'une  part,  comme 
âne  action  particulière  de  l'alcool  sur  le  muscle,  mais  surtout,  je 
Moifi,  par  l'existence  de  troubles  trophiques  qui  paraissent  bien  plus 
fO  rapport  avec  les  lésions  du  système  nerveux.  Dans  tous  les  cas, 
00  Toit  la  substance  musculaire  passer  par  trois  stades  :  d'abord  un 
îlâJe  de  décoloration,  ensuite  un  stade  de  dégénérescence  graisseuse, 
?nfin  un  staile  dernier  d'atrophie. 

On  a  signalé  chez  les  vieux  alcoolisants  chroniques  des  altérations 
^tWfpanl  sur  les  os  :  ces  altérations  doivent  se  rapporter  aussi  à  des 
ttotibles  trophiques.  Ils  consistent  dans  la  substitution  plus  ou  moins 
*wentaée  de  la  g^raisse  à  la  substance  osseuse  :  pour  employer  une 
«pression  qui  rende  bien  ma  pensée,  l'os  devient  vieux  îivani  l'Age. 
"n  a  signalé  également  l'ossification  prématurée  des  cartilages.  Quand 
ilsiigit  des  os  longs,  on  voit  que  le  canal  médullaire  est  agrandi; 
>ii  s'agit  des  os  courts,  ce  sont  les  vacuoles  osseuses  qui  sont  élar- 
^ct.  Dans  les  doux  cas,  les  vides  ainsi  produits  sont  comblés  par  de 
>stance  grasse. 

ïrrélativement  aux  allérakîona  que  je  viens  de  signaler,  se  montre 
'fcla  friabilité  des  os.  On  a  également  observé  des  ostéopathies  qui 
"ûl  pu  faire  penser  aux  douleurs  osléocopes  de  la  syphilis,  et,  par^ 
'■ïts  môme,  des  douleurs  articulaires. 

On  a  signalé  un  fait  très  intéressant,  celui  des  altérations  identiques 
''"  Bystème  osseux  chez  les  animaux  nourris  presque  exclusivement 
*"«;  les  résidus  de  distillerie. 

'^ellrlnm  trcmcns.  —  Telles  sont,  Messieurs,  les  modifications 
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tjue  l'on  peut  observer,  sous  l'influence  de  KalRoolisme  chroai(|ue, 
d'une  part  $ur  les  fonctions  organiques,  d'autre  pari,  sur  les  fonc- 
tion» (lu  systr-mp  nerveux.  Mîiis  si  vous  supposez  maintenant  (]M 
ces  troubles  gastri((ues,  ces  troubles  de  la  mutiliti',  «pie  ces  troutlM 
intellectuels,  ces  illusions,  ces  hallucinations,  ces  conceptions  d^Jt- 
rantes,  latents  ou  (mi  partie  effacés,  se  trouvent  réveillés  tout  Acoo^ 
par  une  cause  occasionnelle,  (elle  qu'une  or^ie,  une  émotion  ri*- 
tente,  un  traumatisme,  un  excès  do  travail  intoUecluel,  alors  vniu 
assisterez  à  cet  épisode  aigu  et  accidentel  de  J'alcoolismc  cbroniijue. 
à  cel  épisode  qui  a  été  caractérisé  par  l'appellation  de  dtU'nm 
tremens. 

Au  point  de  vue  clinique,  il  y  en  a  deux  formes  ilistincics  a  n'i.ii 
naître  :  un»;  première  h  laquelle  convient  la  désignation  de  (et 
alcoolique  typcmaniaque,  dans  laquelle  vont  prédominer  les  coocqi- 
tions  délirantes  de  nature  triste  et  dépressive,  sans  agitation  nie» 
cerbalion  considérable  du  tremblement,  sauf  cependant  ctiez  les  Wrr- 
ditaires  où  l'on  peut  voir  survenir  du  délire  de  la  persécution  \Àn\ 
spécifié;  une  seconde.  In  forme  la  plus  frécjueiilc,  est  celle  à  laqudle 
convient  la  désignation  de  folie  alcoolique  à  forme  maniaque^  et<|ilî 
est  caraclérisc-e  par  une  agitation  extrême,  une  exagération  consiil^ 
rable  du  tremidement.des  illusions  et  des  hallucinations  menaçanlr*. 
du  délire  bruyant,  loquace  et  incohérent. 

Ces  manifestations  sont  presque  exclusives  aux  individu.s  sattm« 
d'alcool  et,  &  ce  poijit  de  vue,  comme  je  l'ai  laissé  entrevoir  tMiU 
riiûure,  on  peut  iliviser  les  individus  soumis  à  l'action  de  l'atcouN 
trois  groupes,  qui  réagiront  d'une  façon  fort  dilTérente  en  présfUf* 
de  ta  même  quantité  tl'alcool,  on  pourrait  presque  dire  :  toutes  cbosef 
égales  d'ailleurs. 

Le  premier  groupe  comprendrait  les  sujets  sains,  exempts  d'ifll^ 
cédents  héréditaires  fitcheux,  chez  lesquels  l'alcool  peut  inOtH 
devcair,  par  habitude,  un  excilanlnécessaire  :  on  a  vu  nombre  d'i»^ 
vidus  chez  lesquels  l'état  de  plénitude  des  forces  physiques  et  dei 
facultés  intellectuelles  les  plus  brillantes  et  les  plus  élevées  nepo 
vait  3c  manifester  ijuc  sous  l'influence  du  coup  de  fouet  donné  pu 
l'ubsorplitm  des  boissons  alcooliques.  Ces  individus  seront  peu  ou  pt 
affectés  au  point  de  vue  de  l'alcoolisme  chronique  :  ce  sont  vérîl 
blement  des  privilégiés,  mais  ils  sont  toujours  à  la  merci  du  moîntll 
accident,  puisque,  sous  l'Influence  d'une  cause  occasionnelle  qoi 


aque,  leur  réceplivitc  pour  l'alcool  peut  venir  à  changer,  et  ils  vont 
trs  passer  dans  le  deuxième  ou  même  le  troisième  des  groupes  ijue 
suis  en  train  dn  vous  dt^poindre. 

Le  deuxième  groupe  sérail  caractérise  par  l'absence  de  priîdisposi- 
n  béréditaire  H  névropalhii|iie,  mais  par  la  pi^^dispositinn  à 
rtaines  affections  organiques,  notamment  l'arthritisme  :  chez  ces 
iidividus  l'action  de  l'alcool  va  se  porter  de  préférence  soit  sur 
appaifi!  circulatoire,  soit,  plus  rréqucminent,  sur  l'appareil 
eestif  :  le  syslême  ner%'eux  pourra  encore  rester  plus  ou  moins 
Bemne. 

Eafîn  le  troisième  grou)>e  serait  constitué  par  les  individus  à  tare 
kTTfjwilhique  plus  ou  moins  accentuée;  tels,  par  exemple,  ce»  indi- 
iluR  ch^z  lesquels  l'entraînement  à  boire  est  absolument  impulsif, 
raxqui  sont  sur  une  pente  de  déyénéresrence  plus  on  moins  accen- 
)k,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  Ois  de  vésaniques,  de  névropalbes, 
'tlF^diques,  par  exemple.  Ce  groupe  serait  caractérisé  j>ar  cette 
ipelUtioa  '^'ulgairc.  mais  qui  roprêsonte  bien  ma  pensée,  à'iuffivitim 
Pportant  nuil  la  hoisson,  se  .trrisant  facilement,  et.  par  conséquent, 
'tes  h  ressentir  d'une  façon  tnute  particulière  les  atteintes  do  l'alcool 
ni.  chez  eux,  va  porter  son  action,  principalement,  presque  cxclusî- 
flicnl  même,  sur  les  fonctions  nerveuses. 

b'inlluencp  de  l'alcool  pst  variable,  je  crois  vous  l'avoir  indiqué  déjà, 
PC  les  difTérenta  climats,  avpc  une  vie  plus  ou  moins  active,  un  régime 
limcnlaire  plus  ou  moins  substantiel,  avec  les  races  et  même  avec 
sfxos.  Il  y  a  également  des  circonstances  dans  lesquelles  la  rccepti- 
1^  *v-  montre  atténuée  ou,  au  contraire,  exaltée  :  il  en  est  ainsi, 
rrxemplp.pour  les  femmes  cbeilesiiuelles  on  peut  constater  parfois, 
IV'poque  de  la  ménopause,  une  consommation  d'alcool  contrastant 
isolument  avec  leurs  hahiludes  antérieures  et  qui.  sans  être  un 
'Stable  excès,  dépasse  cependant  In  quantité  utile  et  raisonnable, 
ilèterulinant,  à  cette  époque  particulière  de  leur  existence,  des 
léQoménes  toxiques  que  cette  même  quantité  ne  déterminerait  pas 
ins  d'autres  circonstances.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  on 
)it,  au  c<»nlraire.  h  l'époque  de  la  ménopause,  les  femmes  pouvoir 
ipporlcr  impunément  des  quantités  d'alcool  relativement  considè- 

A    cAlé    de   ces    conditions   qui   peuvent    penncttre   de   tolérer 
aJcool,  s'en  trouvent  d'autres,  au  contraire,  dont  le  rôle  consiste  à 
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faciliter  les  dctcrniinatiuns  de  ralcoolisme  :  tels  sont  les  excès  xh 
riens,  qui  ont  été  regardés  comme  capables  de  venir  en  aide,  daiu| 
une  Irt-s  large  ttu■su^f^  à  ces  manifestations  d'intoxication.   Mai»  il 
faut  tenir  compte  surtout,  ici,  du  rôle  de  ces  substances  que  nous 
étudierons  dans  notre  prochaine  réunion,  aous  le  nom  d'apéritifs  rf 
de  boissons  alcooliques  à  essences,  en  môme  temps  qu'il  faut  Imirj 
compte  du  degré  de  concontratiun  de  l'alcool  :  ce  n'est  pas  seulempol 
l'ingestion  de  l'alcool  à  un  degré  de  concentratiun  assez  élevé,  mais 
plus  encore  Tingcstion  de  ces  boissons  qui  renferment  des  essence»! 
exerçant  une  influence  tout  à  fait  |>articulière  sur  le  système  nef* 
veux,  qui   réalise    les    meilleures  conditions  adjuvantes  pour  te« 
déterminations  du  délirium  tremens. 

D'autre  part,  un  fait  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence  esl 
celui  des  circonstances  qui  peuvent  aiilet*  â  l'explosion  des  atlatjiK» 
dedeHriiim  iremens.  On  peut  faire  deux  catégories  difTércntes  derâ 
conditions  déterminantes;  et  on  les  a  groupées  sous  deux  chefs  :!«' 
premier,  que  l'on  a  appelé  iielirium  a  potu  nimio,  c'est-à-dire  ctnc- 
tcrisé  par  la  diminution  dans  la  quantité  des  boissons  alcooliques;  b- 
deuxième,  que  l'on  a  appelé  délirium  a  potu  suspenso^  c'estÀ-dirr 
caractérisé  par  la  suppression  brusque  de  l'alcool;  c'fôt  le  pi» 
fréquent. 

Ce  que  les  chirurgiens  appelaient  autrefois  délire  ncr\eux,  'lélin' 
trauniatique,  lequel  a  été  surtout  bien  étudié  par  Dupuytren,  c'est' 
&-dire  le  délire  survenant  h  la  suite  d'une  opération  chirurgicalo  if** 
légère,  est  le  plus  souvent,  —  il  ne  faut  pas  dire  toujours,  — ô,'^n-^ 
gioc  alcuoliquc.  De  plus,  on  vuit  1res  souvent  le  délire  se  monlre' 
chez  des  malades  atteints  de  pblegmasies  ou  de  pyreicies;  c'c 
presque  toujours  au  cours  de  la  pneumonie  ou  d'une  fit-vre  ém|>tive. 
réserve  faite  pour  la  variole,  que  se  montrent  les  accidents  du  tl^li' 
rium  tremens  chez  les  alcooliques.  D'autres  circonstances  |)eutt 
également  favoriser  Kéclosion  de  cette  manifestation  :  telles  MOt 
ticmorrliagica  abondantes,  les  suppurations  prolongées,  qui  semblée 
affaiblir  la  résistance  du  système  nerveux  central  et  amener  à  Védii 
sion  de  ces  accidents  d'une  façon  plus  ou  moins  fnrile.  Knlin,  Il 
émotions  morales  vives,  les  préoccupations,  les  chagrins,  les  excl 
de  travail  peuvent  même  être  la  cause  do  la  détermination  des 
dents  n'attendant,  en  quelque  sorte,  qu'une  occasion  pour  éclater. 

Ce  délirium  tremens  peut,  ou  bien  éclater  tout  d'un  coup,  ou  é\ 
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ècédé  d'une  ceiUinc  période  pendant  la(|uell<;  il  se  manirostc  \^ar 
5  prodromes  essonticUemcnt  psychiques  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit 
s  individus,  manifestement  soumis  à  l'action  de  l'alcool,  piH^senter 
ut  d'un  coup  des  modilîcations  profondes  de  leur  caractère,  de  leurs 
>ûU»  de  leurs  humeurs,  de  leurs  facultés  Intellectuelles.  Ces  indi- 
duft  se  IruuveaL  alors  en  proie  à  des  hnlluciiialioiis  visuelles 
grèros.  â  une  insomnie  qui  ne  fait  que  s'accroUre;  ils  sont  alTectés 
treml)Iemenl  léger,  de  troubles  digestifs;  et,  lout  d"nn  coup,  après 
clques  jours  de  ces  manifestations  prémonitoires,  on  voit  éclater 
m^quemeol  le  délire.  En  même  temps,  le  sujet  est  agité  par  un 
nibleraent  intense,  les  hallucinations  deviennent  nombreuses  et 
jcises;  le  delirium  Iremens  se  manifeste  par  son  cortège  de 
roubles  de  la  sensibilité,  de  rintclligence,  de  la  motilité,  des  fonc- 
>nfl  organiques,  sur  lesquels  j'ai  insisté  précédemment. 
Très  souvent,  le  plus  souvent  même,  ce  début  est  brusque  et  se 
ontre,  comme  je  le  disais,  soit  à  la  suite  de  l'absorption  d'une  quan- 
Ité  osseï  considérable  de  boissons  alcooliques,  soit  vers  le  septième 
ou  le  huitième  joiu*  d'une  pneumonie  ou  d'une  Gëvre  éruptive,  soit  à 
la  &uile  lie  la  diminution  ou  de  la  suppression  brusques  de  l'alcool  ; 
en  un  mot,  de  toute  cause,  morale  ou  physique,  capable  de  provoquer 
u'tacc^.  Ces  accidenta  de  delirium  Lrcmcns  durent,  en  général,  de 
trois  à  huit  jours;  exceptionnellement,  on  les  a  vus  durer  pendant 
qauize,  vingt  et  trente  jours.  La  plupart  du  temps,  lorsque  la  mort 

•  observe,  elle  est  due  à  la  maladie  —  pneumonie,  fièvre  éruptive  — 
w  cours  de  laquelle  l'atlaque  s'est  raonlrée.  Souvent,  un  sommeil 
l'Moud  et  jinjinngé  cftnstîtue  la  crise  tHrniinale. 

•hi  a  signalé  différentes  formes  de  deliriutn  tremens  :  en  plus  de  la 
fonne,  on  pourrai!  dire  classique,  que  je  viens  de  vous  rappeler,  on 
iiiécrit  encore  une  forme  subaiguë,  «ne  forme  convulsive.  Mais  il  y 

•  (urtout  une  forme  suraiguë,  décrite  par  Delasiauvc,  qui  est  inté- 
fotianlo  parce  quelle  s'accompagne  très  fréquemment  de  la  mort  : 
c*«l  une  forme  exirèmement  grave,  entraînant  la  mort  dans 
5fl  p.  100  des  cas.  sinon  même  plus  :  elle  est  caractérisée  par  une 
pnuligieuse  activité  nerv'euse.  L'individu  est  en  proie  aux  maJii- 
fe^talioiis  motrices  et  nerveuses  sans  paix  ni  trêve.  Elle  se  carac- 
lérise  également  par  la  multiplicité  et  l'intensité  extrême  des 
fausses  sensations,  qui  ne  permettent  pas  à  l'individu  de  manifester 
autre  chose  qu'un  délire  absolument  incohérent;  au  lieu  que,  très 
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rréquemmonl,  dans  la  forme  la  plus  habituelle  de  delirium  Lretnent,] 
on  peut  observer  un  délire  systématisé.  Cette  forme  dure  trois  joimj 
dépasse  raivment  six  jours,  et  entraîne  très  fréquemment  la  mort, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Il  va  falloir  examiner  maintenant  le  rôle  extrêmement  important, 
je  ne  saurais  trop  y  insister,  joué  dans  la  détermination  de  en 
phénomènes  d'intoxicatiun  par  les  substances  qui  accompaj^'iimt 
l'alcool  :  j'aurai  par  conséquent  à  vous  donner,  au  début  de  noire 
prochaine  réunion,  quelques  indications  relativement  à  la  nature  ik 
ces  essences  que  Ton  trouve  soit  dans  l'absinlhe.  soit  dans  les  dilTé- 
renls  apéntifs  qui  sont,  comme  vous  le  verrer,  les  sources  les  plus 
fréquentes  maintenant  de  l'alcoolisme  aigu  et  chronique;  et  «la 
m'entraînera  vers  une  sorte  de  parallèle  entre  les  accidents  délfr- 
minés  par  ces  essences  et  ceux  que  nous  avons  vus  se  manifeslff 
jusqu'à  présent  sous  Piniluence  do  l'alcool.  Il  me  restera  ensiiil?. 
pour  terminer  celte  étude,  à  envisager  l'alcool  au  point  de  vue  llir- 
rapeutique  et  alimentaire,  et  enfin  à  vous  donner  quelques  notion* 
relativement  aux  différentes  boissons  fermentées  ou  boissons  liyeié- 
niques,  vin»  bière,  poiré,  cidre,  etc.,  et  aux  boissons  médicatncfl- 
leuses  telles  que  le  koumvs  et  le  képliyr,  (|ui  .sont  préparée»  h  \'&\if 
de  suljstanccs  fcrmontéus  dans  lesquelles  l'alcool  joue  évidemment  Ir 
principal  r6le. 
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tvenance   des    differentes  varietes    d'alcool, 
consommation    de    l'alcool    en    france.   — 
Influence  des  substances  autres  que  l'alcool 
■thylique 

I 

La  question  doot  nous  allons  aborder  aujourd'hui  l'étudo  est,  à 
Un  avis,  l'une  des  plus  importantes  et,  certainement,  des  plus  inlt!*- 
«antes  concernant  Talruolisme.  Jusqu'à  présent,  elle  a  été  envi- 
*éc  d'une  façon  différente  par  les  hygiénistes  ou  les  gens  qui  s'en 
Dt  orrupés;  et  ces  adversaires,  car  ce  sont  tous  des  adversaires 
'faitement  résolus  de  l'alcoolisme,  se  sont  divisés  itu  doux  camps. 
Dr  les  uns,  l'alcoolisme  devrait  âlrc  envisagé  strictement  au  point 
|Tae  de  l'action  de  l'alcool  éthylique;  en  d'autres  termes,  ce  serait 
alcool  élliyliqiio,  seul,  qu'il  Faudrait  rnpj>orler  tous  les  accidenis 
1  j'ai  décrits  jusqu'à  présent.  Puttr  les  autres,  au  contraire,  non 
ÎDS  inslransigeanls  que  les  premiers  dans  leur  opinion,  ce  serait 
;ea  produits  acceitsoires  dont  nrms  allons  faire  une  rapide  étude 
nurd'hut  qu'il  faudrait  rapporter  les  accidents,  tout  au  moins  les 
ts  praves,  de  Talcoolismo. 

i  mon  avis,  Messiein-s,  et  j'espère  vous  faire  partager  cette  opinion 
1  Gftl  basée  sur  un  certain  nombre  de  faits  absolument  certains. 
K>1umeut  évidents,  je  crois  quo  c'est  une  égale  erreur  de  part  et 
Uilre.  Ini'onteslablement,  l'alcool  éthvlique  le  plus  pur  est  une 
islance  absolument  toxique»  cela  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un 
ulc aujourd'hui;  mais,  à  cdté  de  c^t  alcool  éthvlique,  nous  allon» 
Âr  qu'il  existe,  dans  un  certain  nombre  de  boissons,  m^me  dana 
a  li'issûns  réputées  les  meilleures  quant  à  leur  qualité,  un  cerlain 
Diihre  de  substances  dont  l'action  sur  l'économie  est  encore  plui* 
"cive;  et  je  crois  qu'il  faut  accorder  &  ces  substances  sinon  la  part 
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prépondéranfe,  ce  que  je  croîs  exagéré,  au  moins  une  part  consldë- 
mlile  dans  la{>'finf>sf  des  intoxications  que  j'ai  déjà  décrites;  mais  il 
faut  surtout  leur  attribuer  des  modalités  fAnricLUÈitEs  de  l'alcoolism  «^ 
dont  je  vous  décrirai  très  succuicteinent,  sous  le  nom  d'al>sint]iiâTn^ 
la  plus  précise  et  la  plus  importante. 

En  elTeï,  tous  les  adversaires  de  l'alcool,  qu'ils  soient  partisarks 
df  l'action  toxique  exclusive  de  l'.tlcool  éthyliqiie,  ou  qu'ils  recou- 
naissent  l'aclion  prépondérante,  presque  exclusive  pourquelques-un-s, 
des  alcools  supérieurs  ou  des  produits  accompagnant  les  alcools  (la| 
fermentation,  tous  sont  d'accord  au  point  de  vue  clinique  pour  recoa- 
nailrc  trois  degrés  d'intoxication  dans  t'alcoolisme  :  ces  trois  de^rê^* 
sont  constitués,  le  premier  par  les  accidents  que  déterminent  le  \io 
et  les  boisions  analogues,  telles  tjue  cidre,  poiré,  Itière;  le  deuxièoir» 
par  les  accidents  que  déterminent  les  alcools  de  dilTérentcs  proTf— 
nances,  eaux-ile-vîe,  copnacs.  tafias,  etc.;   le   troisième  .groupe  «* 
constitué   par  les  accidents,  à  forme  particulière,  qui  caractéri^eat 
l'intoxication  par  l'absinthe  et  les  liqueurs  renfermant  des  hoilftf 
essentielles. 

Il  est  nécessaire,  pour  bien  comprendre  les  argtiments  que  je  rail» 
avoir  à  fournir  nu  sujet  de  ces  diflérentes  substances,  de  jeter  uo 
coup  d'œil  très  rapide  sur  les  sources  d'où  pnjviennenl  les  dinereiitts 
boissons  alcooliques  au  sujet  desquelles  j'aurai  à  vous  donner  pro- 
cbainement  des  détails  un  peu  plus  circonstanciés. 

Les  alcools  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ilifférentes  Uî*- 
sons  soni  empruntés  h.  ditTéronles  sources  :  ce  sont  d'aliord  les  ^nD5, 
les  cidres,  les  poirés,   les  bières,  qui  résultent  de  la  fermentation 
établie  dans  certaines  conditions  que  noua  déterminerons  plus  tarJ: 
ensuite  ce  sont  les  marcs,  les  lies,  les  fruits  sucrés,  qui,  soumis  à  U 
fermentation    puis   à  la    distillation,   donnent  des  produits  plus  eu 
moins  riches  en  alcool  absolu;  ce  sont  ensuite  les  tiges,  les  racine, 
les  tubercules  sucrés,  qui.  soumis  à  la  fermentation  et  distillés  ensuite, 
donnent  également  naissance  i\  des  alcools  de  dilTérente  qualité,  sui- 
vant leur  provenance:  ce  sont  enlin  les  mélasses,  qui  constitunnl  une 
source  abondante  d  alcool  dans  l'industrie,  puis  les  matières  a,tu]^l&- 
cées.  préalablement  sacchanfiées. 

J'ai  fait  reproduire  ici  dans  un  certain  nombre  de  tableaux  un  iU 
ment  de  statistique  emprunté  au  très  remarquable  et  documenté  rai 
|iorl  du  sénateur  Claude,  des  Vosges,  et  reproduisant  la  produclina] 


ORIGINES  DES  ALCOOLS  Î7I 

flfilrieHf  H'alrool  dans  l'année  I880,  ceci  sen'ant  h  donner  une  idée 
ITPnéralede  la  production  de  l'alcool,  et,  surtout,  du  rapport  de  quan- 
tilàdece*  différents  alcools. 

Production  officielle  de  l'alcool  en  1885, 

Alcools  lie  mélasses.  .   '. :2H523i 

—  Je  Kraius 567  76»  [  Bi.50  p.  tWl. 

—  dé  betteraves 4Ga  iiij  J 

—  de  marcs  et  lie» \2  823  J 

—  devins -** '*W  '  .  ,„  „   ,,1,, 

—  de  cidres 30  m  (  *'^**  P*  "*"• 

—  de  fmits  divers H  708  ) 

I  Mi  521  litres. 

Vagvaift  goût  et  moyen  goât 17,50 

Airool  au  cours,  lin 22,50  ^  .  ».  «^ 

Aloool  dit  eilra-na 23    »  S  ^'*" 

Alcool  de  MPur,  neutre :*"   u 

100   • 

Ce  tableau  tous  montre  que  la  plus  forte  proportion  d'alcool  est 
(lucalndisUllatinndeït  mélasses,  quia  donné,  en  1B8r),128.V2:î  titrent; 
eusuite,  viennent  les  alcools  df  ^^raiiis,  puis  les  alcools  do  betteraves  ; 
ce*  trois  sources  réunies  forment  Ui,oO  p.  100  de  la  production 
lot*le.  Si  j'appelle  votre  attention  sur  ces  chifTres,  en  voici  la 
taiiOD  :  c'est  que  ces  alcools,  dits  alcools  industriels,  grâce  au 
perfectionnement  des  appareils  ulilisén  aujourd'liui.  peuveiît  5tre 
obteim»  h   un   étal    de   pureté    dépassant,    de  beaucoup,  celui    des 

I&lcuols  les  plus  réputés,  les  cognacs  les  plus  lins  que  l'on  puisse 
rcMoûtrer. 
Quant  aux  autres  alcools  provenant  de  la  distillation  îles  ^ins, 
fiirts  et  fruits  divers,  leur  somme  n'atteint  que  i.nO  p.  100  de 
*■  S^'^tîl)^  d'alcool  produite  dans  eiitte  seule  année.  Il  est  probable 
î^t  les  statiïliques  doivent  Ôtre  sensiblement  les  mêmes  pour  les 
"utreft  années;  mais  je  liens  à  attirer  votre  altention  sur  un  point. 

|f»*slque  cetle  quantité  d'alcool  est  celle,  précisément,  qui  échappe 
*i  ctiutrôle  et  par  laquelle  peuvent  entrer  dans  la  consommation  îles 
ilrools  de  qualité  très  inférieure,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient, 
fonjme  vous  l'àllez  voir  tout  à  l'beure.  Loscbiffres  de  ce  tableau  ne 
'^produisent,  en  ettet,  que  la  quantité  d'alcool  officielle,  c'est-à-dire 
'^^'<^l<irée;  un  ne  pi^ut  tenir  ronipte  de  toute  la  quantité,  distillée  frau- 
duleusement, et  provenant  des  mêmes  sources. 
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Lii  soconde  partie  ilu  (atileau  montre  comment  se  n^partît.  «Jinii 
l'industrie,  un  alcool  conveiiablenicnl  purifié  par  les  proa-dc» 
employés  actuellement  :  sur  100  parties  d'alcool  brul.  ayant  siihi 
une  première  distillation,  les  prurédés  actuels  donnent  en  alcools 
mauvais  goût  et  moyen  goût  i",  KO  p.  100  :  ce  sont  ces  alcools  tpii 
devraient  être  rejetés  de  la  consommali<tn,  mais  qui  y  rentrent  jiaf 
une  voie  dôlouniée;  li*s  al(M}o]s  au  cours  ■—  au  cours  de  la  Bourst', 
—  les  alcools  fins,  forment  '22,50  p.  100;  les  alcools  extra-fins,  Im 
plus  parrailement  purifiés,  forment  23  p.  400  ;  enfin  ce  qu'on  appelle 
l'alcool  de  ca*ur,  l'alrool  ntîutre,  celui  qui  sert  dans  les  lat)oratoirci, 
dans  la  parfumerie  et  la  pharmacie,  furine  3"  p.  100  de  la  totalité  Je 
ce»  alcools  ;  cet  alcool  de  cœur  ne  devrait  pas  entrer  non  plus  àtat 
la  consommation;  mais  puisque  l'on  trouve  moyen  dy  faire  renUw 
les  alcools  mauvais  goi1l,  vous  pensez  qu'à  plus  forte  raison  on  ne 
se  fait  pas  faul4>  d'y  faire  rentrer  l'alcoid  de  cu-ur. 

Voici  un  autre  tableau  qui  vous  donne  une  i<lée  de  la  marche  ^m 
suit  la  fermentation,  suivant  la  façon  dont  on  surveille  cette  fcroictt- 
lation.  Ce  Ubieau  représente  les  prodniLs  qui  se  sont  formée  à  lA- 
suite  de  la  fermentation  de  100  kilos  de  sucre  absolument  puriv^ 
des  lies  de  vin  blanc  de  Charente. 

Composition  de  l'alcool  fourni  par  100  kilos  de  sucre  pur  fermentes 
avec  lies  de  vin  blanc  de  Charente. 


Alcool  êlliylique  (absolu), 

Gl^vcérioc , 

Acifle  suvciniquc  .    .    .    .    . 

Acide  acétique 

Isoliulj-lùtic  glycol.   .   .    .    , 

'piSoi'i '''"''' ''""''*^- 

Hjilcs  de  vîii 


5Ukil.f)tS  grninmM. 

2        120 

(52 

âOft 

158 


207 


Composition  dcv  huilcM  de  vin. 

Eau S(ïr,,& 

Alcool  clhyliquc U3  » 

—  propvlique  normal -  « 

~-     isotiulyliqiie t  ,5 

—  ainyliquc 51  » 

Eiher  oenamlii«|uc 2  n 


307  gramro«s 


Les  huiles  de  vin  servent  principalement  à  aromatiser  des  Ik 
son»  aiiificieiles  :  je  vous  en  ai  dt'îjà  parlé  l'an  dernier,  au  sujet  dei 
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fthmroinposés  et  de  leurs  applications,  mais  j'aurai  encore  l'occa- 
lion  d'y  revenir', 

Cr  UMcau  vous  roprésf  ntc  ce  que  donne  la  fermentation  normale, 
la  fermentation  bien  conduite  au  point  de  vue  industriel,  dans  des 
u)ii(JrliQiis  do  température  particulières.  Si  la  fermentation  vient, 
mmrae  disent  les  industriels,  à  être  tumultueuse,  si  la  température 
vient  il  s'élever,  si,  en  môme  temps,  à  la  levure  elliptique,  ijui  pn.^- 
ijouiiuc  dans  les  lies  de  vin  Idanc  de  Charente,  viennent  se  mélanger 
«luilres  ferments,  les  produitjf  peuvent  changer  1res  notablement 
felDs  leur  cum[K>siliOD  ;  et  c'est  alors  surtout  que  l'on  voit  apparaître 
l'nloool  iso-butylique  qui  donne  à  ces  huiles  do  vin  une  saveur  abso- 

imi'nt  désaf^réiihle  et  qui  jouit  de  propriétés  toxiques  assez  éner- 

iqucs.  Si  le  bactllus  Outylicvs,  jiar  exemple,  intervient  dans  une  pro- 
rtion  assez  considérable,  il  se  produit  alors  l'alcool  bulylique 
mirinal,  que  l'on  appelle  pour  cette  raison  alcool  hutylii^ue  de  fer> 
RKntalion;  il  possj'de  une  saveur  très  agréable,  c'est  lui  (pii  donne  à 
rnUios  co};naos  et  vieux  armagnacs  leur  saveur  partituliére  et  tout 
ifait&^éable;  elen  môrae  temps,  il  est  remarf|uabte  jiar  une  moindre 
fanidlé. 

Si  la  fermentation  est  prolongée  ou  tumultueuse,  si  la  tcmpéra- 
tUTB  l't'lèvc.  cela  donne  lieu  à  la  formatirm  d'une  ({uantité  assez 
tuaiidèrable  tie  ces  alcools  dits  supérieurs,  parce  que  ce  s<jnt  des 
locruos  supérieurs  do  l'alcool  éthylique,  notamment  d'alcool 
''Oliique,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  comme  vous  allez  le  voir 
^Wsun  moment. 
L'i'luiie  des  travaux  effectués  par  les  différents  liyg-iénistes  ainsi 

l*!»  par  les  moralistes  qui  se  soni  occupés  de  cette  question  vous 

tonlnra  d'une  façon  absolument  évidente  les  pro^s  Je  l'alcoo- 
c,  et  surtout  de  l'aliénation  mentale,  en  fonction  de»  quantités 

■Icool  consommé  depuis   un   certain  nombre  d'années.  Tous  les 
Vaux  qui  ont  été  publiés  depuis  quelque  temps  sont  unanimes  pour 

montrer    le  parallélisme  absolu  qu'il  y  a  entre  les  différents  cas 
'aliénation   mentale  et  la   courbe  de  la  consommation  de  l'alcool 

puii  un  cerlAin  nombre  d'années. 

C'mI  vers  le  xvi"  siècle  que  l'alcool  en  nature  a  commencé  h  entrer 

Rs  II  consommation  ordinaire.  Jusque  là,  c'était  plutôt  un  produit 


it  Ltcom  de  pharatacodi/nomit,  première  série,  p.  SUT. 
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méilicameiilcux,  n';sen'é,  presque  exclusivement,  pour  l'usatr^-  il 
rapcutique;  et  il  faut  arriver  jusqu'en  1514,  au  moment  de  l'Édit  ir 
Louis  X.I1  at'cortlanl  aux  vinaigriers  la  permission  de  dislilItT  \n 
marcs  ou  lies,  pour  voir  i;ntrer  dans  la  consommation  couninle  une 
quantitt*  appréciable  d'alcool,  sous  forme  suffisamment  concealwe. 
A  partir  du  xvm"  siècle,  la  consommation  «levient  réellement  énnrinr, 
surtout  dans  les  régions  du  nord  de  l'Europe;  et  c'e^t  ainsi  quu 
1764,  on  relevait,  tluns  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  seulompDl, 
635  morts  par  l'alrool  employé  à  l'état  d'oau-de-vie  à  un  ileyré  île 
conciMilration  assez  coiisitléralile. 

Vers  1848,  laSut>de,en  raison  du  privilège  en  vertu  duquel  lavent»* 
des  liqueurs  alcooliques  était  réservée  au  (rouvernement,  était  anivre 
à  occuper  le  premier  rani»  de  toutes  les  nations  européennes  au  poipl 
de  vue  de  l'alroolisme;  c'est  à  celte  époque  que  Maf^nus  Iluss.  ties 
travaux  duquel  je  vous  ai  déjà  entretenu,  commenta  une  véritablo 
croisade  contre  l'alcoolisme.  Il  fit,  au  sujet  de  I  alcoolisme,  la  ma^ 
Iralc  élude  qui  servirti  tnujt>urs  de  modèle  quand  on  voudra  s'occuper 
de  cette  question;  et  c'est  véritablement  à  la   persévérance  di'  cet 
humiue  lie  bien,  —  c'est  le  cas  de  le  dire,  —  que   l'on  arriva  à 
réduire  l'alcoolisme  en  Suéde  dans  une  proportion  telle  que  cette 
nation  qui.  en  I84'J.  avait  une  consommation  représentant  '2'i  litres 
d'alroul  à  iiO  p.  100  par  tête  d'habitant,  en  comprenant  les  femme* 
et  les  enfants,  est  tombée,  en  1895,  à  6  litres  :  elle  occupe  actuelle- 
ment le  dixième  ranï. 

Notre  pays,  niallieureusement,  ne  suivit  pas  précisément  le  même 
exemple  :  en  France,  en  18S0,  au  moment  où  l'on  commençait  à 
s'occuper  du  travail  de  Ma^nus  Huss.  la  consommation  par  tétc.  y 
compris  li-s  femmes  et  les  enfants,  représentait  3  litres  500,  en  alowl 
à  50  p.  100,  tandis  qu'en  cette  même  année  IH95  la  rousomm.'ilioo 
s'est  élevée  à  9  litres  oOO  :  je  ne  parle  que  de  l'alcool;  je  ne  parle 
ni  de  vin,  de  bjére,  de  cidre,  d'autre  Ixdsson  de  re  irenre. 

J'emprunte  au  Bulletin  de  Statistique  et  de  Lé^ 
les  éléments  des  deux  tableaux  suivants  qui  permettent 
consommation  de  l'alcool  et  de  quelques  lioissons  alcooliques  dA^^ 
un  cerliiin  nombre  de  villes  et  de  départements.  Cette  statistique 
relative  à  l'année  1898  et  basée  sur  les  chiffres  du  dénoinbrem*?' 
efTeclué  en  1 89G.  Elle  donne,  en  litres,  la  consommation  annuelle  [i 
tète  d'habitant.  Il  convient  de  faire  observer  à  ce  sujet  que  ce 
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1,  s'appliquïol  à  la  totalité  de  la  population,  hommes,  femmes 
In&nta,  se  tniare.  par  cela  même,  entachée  d'ioexaclJtuJe  relative. 
Mpliqut-  prêfîs^ment  la  faiblesse iln  ehilTre  Je  la  consommation 
iTakool  tjans  une  ville  comme  Paris;  ville  dans  laquelle  on  peut 
tiner  que  le  nombre  des  iniliviilus,  femmes  et  enfants  surtout,  ne 
imant  pas,  ou  consommant  fort  peu  d'alcool  atteint  son 
muimom.  Néanmoins,  on  peut  admettre  que  cette  inexactitude 
h|t|ianl  à  peu  près  dans  le  même  sens  tous  les  autres  éléments  de 
iiïlatistique,  cette  statistique  devient  très  sensildement  comparaUe. 
J'attirerai  encore  votre  attention  sur  un  fait,  que  je  vous  rappellerai, 
âprupos  6e  la  consommation  des  cidres  et  des  bières,  à  savoir  que 
en  boissons  étant  des  lK>issons  froitles,  la  consommatinn  <ralcooIs 
m  nature  devient  plus  considérable  dans  les  régions  où  ces  boissons 
rempUrenl  le  vin  pour  la  majeure  partie. 

SSa  de  ne  pas  inutilement  surcharger  les  tableaux  di>  chiffres,  je 
où  fait  figurer  ici  que  les  villes  ou  départements  dans  lesquels  la 
nuuotnmation  des  alcools  dépasse  dix  litres  par  tétc.  à  l'exception 
I  ^  Pam  qui  ligure  à  litre  de  comparaison. 

■  Jf  dûonenii  seulement,  pour  fixer  les  idées,  les  chiffres  alTérenls  à 
»  riinsommation  la  plus  faible  qui  concernent  les  départements  et 
^litt  ci-après  : 

Gers  ....  0"<^93  d'alcools  et  1 16  litres  de  tîd  :  350  t72  hab. 

Landes.  .   .  0    03        —      et  101           —  392 HKt    — 

Béliers.   .    .  2    29        —      et  |ii6          —  il  "ÎOC    — 

Roanne.   .    .  .1    9ft         —       .n  22t            —  .32 121     — 


Consommation  de  quelques  boissons  alcooliques 

en  France 

eu  1898- 

HnruTKiR 

OtrAIITBllS>TS 

AtCOOLS 

nss 

CIDRES 

iS  227  807 
404  Ml 
3(3  279 

Tuialilè  de  la  France.   .   .   . 

5.U8' 
lU.Ot 
11.77 
12.li 
ifr,l2 
I5,R8 

It2 
1)2 
lit 
22 
10 
21 

2» 

:n 

l»8 
102 

M0AK2 

Eure 

il"  176 

837  934 

Heceoflemeat  de  \HW.  (Junnlités  des  b»isgoDS  exprimées  eu  litres. 

- 

■  En  \tîA,  la 

conMtminalion  il'aleools  s'éluvâi 

l  Hculeraenl  i 

\  1  litre  4ft  p 

ar  tiabilatiU 
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Tableau  de  la  consommation  des  alcools  et  de  quelques  boissons 
alcooliques  dans  certaines  villes  de  France  en  1898 


roruLATiort 


36  »4 
49  605 
64  lU 

74  808 
45S5S 

37  457 
toc  835 

inooî» 

32  4f>l 


Paris 

CoUc 

Lorient 

Le  Mans 

Brest 

Amiens 

Bouloguc-ïur-Mcr. 

Caen 

Rouen 

Le  Havre.    .   .  .    . 
Cherbourg.    .    .   . 


AICCWLS 

VINi 

s,2t; 

IT-.t 

10,49 

163 

IM4 

5i5 

11.47 

9S 

II.SO 

63 

11,70 

30 

12,70 

28 

15,44 

30 

i«,74 

37 

17,22 

36 

17,87 

41 

nsiia 


CtDRB 


32 


n 


Recensement  de  lâ'JCî.  Quantités  des  boissons  exprimées  en  lîtren. 


En   iSîiO,  la  quantité  «l'alcools  consommée  s'élevait   s«'u]eiat' 
i  i  1.  40  par  liabitanl  pour  toute  la  France;  elle  a  passé  par  41. 
en    1893  et  ntteinl  Vr  I.    08  en    1898.   Si  cette   proportion    scnil: 
parfois  décroître,  cela  tient  sans  doute  à  l'usage  d'une  proportion 
grande  d'alcool  écoulé  en  fraudant  le  fisc.  L'évaluation  préi'édea 
est  failo  en   alcool  absolu;   mais,  si  l'on  tient  rumpte  ijue  lo  tit 
moyen  des  spiritueux  des  quniih'S  inférieures  du  commerce  fran 
est  de  31°S,  il  en  résulte  que  la  consommation  [lar  télc,  sans  faire 
distinction  d'àîm  ou  de  sexe,  serait  de  près  de  14  litres  de  spirituea 
par  télé  en  1898.  Si  l'on  défalque  les  femmes  el  les  eiifnnlK  tpii  lioi 
vent  peu  d'alcool  el  que  l'on  mlm^tte,  avrc  la  plupart  des  stnlislicieoi 
que  un  liuitièmc  seulniient  de  la  population  absorbe  île  l'alcuo),  o 
arrive  à  trouver  que  chacun  de  ces  consommateurs  boit  nlors,  anntM 
lemcnl,  de  110  «  H2  litres  d'alcool  à  37,  ^  p.  100,  co  qui  currespoi 
environ  à  ilUO  pelit.s  verres  par  an,  soit  de  11  à  12  par  Jour.  Eoca 
Tout-il  remarquer   que  cette  évaluation,  comme   tuutes    les  auti 
d'ailleurs,  m>,peut  pas  tenir  compte   île  l'alcool   fabriqué  et  yi 
clandestinement. 

On  peut  citer  la  Norvège  comme  exemple  du  résultat  d'une 
meutatiou  étroite  d<>  lu  vente  de  l'alcool.  Dans  ce  pays,  la  goq 
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Hnation  de  l'alcool  atteignait  10  litres iValcooI  absolu  par  tétc  en  iSai, 
"^wil  26  I.  «6  en  alcool  à  31.  fî  j..  100,  et  il  existait  13  000  distilleries 
açriroles.  Aujourd'hui,  los  distillorios    agricoles  ont  disparu;  et   il 
ny  a  [dus,  dans  toute  la  Norvègre,  que  198  débits  dans  les  villes  et  2S 
i«ltns  les  campagnes  :  la  consomiitation  par  tôte  est  tombée  &  i  1.  30 
iil'alrool  absolu,  soit  3  1.  M  en  alcool  à  37,  op.  100.  En  France, 
«rtuellemont,  il  existe  dans  ijutdques  régions  du  Nord  et  de  l'Ouest 
des  communes  dans  lesquelles  on  trouve  un  débit   pour  trente  ou 
(juarantc  personnes;  et,  dans  certaines  commîmes  du  Nord,  il  y  a 
JQMju'à  un  cabaret  pour  15  hommes  adultes.  Dans  la  seule  ville  de 
Paris,  le  nombre  des  cabarets  a  augmenté  de  près  de  80  000  en  Tes- 
[«c«  (le  vin^t  ans  :  en  1875,  ce  nombre  était  de  312  622,  correspon- 
«Unt  k  I  pour  109  habitants,  et  en  189i,  il  était  de  422  ICI,  corres- 
pondant à  I  pour  94  habitants.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  ce 
npprorhement  :  en  1850,  le  nombre  des  aliénés  en  traitement  dans 
les  dilTérenla  asiles  de  France  était  de  2006!;  il  allcignail  70  422 
enIS'Jo. 

Eh  bien,  la  Suéde  est  certainement  un  dos  pays  de  l'Europe  qui 
uccupo  le  meilleur  rang  au  point  de  vue  de  l'amélioration  en  ce  qui 
fôMcerne  l'alcoolisme.  La  Suéde  qui  occupait  le  premier  rang  en 
ISiS.  ne  vifnt  [dus  qu'au  dixième,  grftce  au  denu  travail  de  Mai;nus 
Hass.  à  la  persévérance  infatigable  aver.  laqui-Ue  il  s'osi  attaqué  à 
l^alroulisroe,  grdce  aussi  à  c*  que,  dans  ce  pays,  les  pouvoirs  publics 
*c  socit  intéressés  à  celte  question  d'une  façon  un  peu  diCTéE-ente  de 
«Ilearec  l.iqnelle  ils  s'y  intéressent  chez  nous. 

Les  eaux-de-vie  de  dilTércntcs  provenances  peuvent  avoir  un  titre 

«Uofilique   extrêmement  variable;  ce   titre  peut  varier  depuis  30, 

*|w  est  certainement  la  limite  inférieure  de  la  consommation,  jus- 

Tià  65  p.  tOU  d'alcool  absolu,  ha  moyenne  ilu  litre  est,  en  général, 

^45  a  KO  p.  100  d'alcool  absolu.  Mais,  ainsi  que  je  !o  faisais  remar- 

ir  tout  à  rhi*ure,  l'alcool  de  consommation  varie,  quant  à  sa  qua* 

'■'*,  Buivanl  !o  nature  de  la  fermentation,  suivant  la  température  et 

■a  (liirép  lie  celte  fermentation,  suivant  les  procédés  de  distillation, 

''*■  comme  le  montre  un  des  tableaux  précédents,  suivaiil  le  moment 

"* 'a  distillation  ou  cet  alcool  est  recueilli  :  c'est  précisément  ce  qui, 

P*'*>r  les  chimistes,  constitue  les  impuretés,  qui  donne  le  parfum  et 

*^  liouquet  à  ces  différentes  eaux-de-vie. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  in^nié  à  préparer  des  bou- 
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quels  arliGciels  pour  faire,  avec  l'alcool  plus  ou  moins  pur,  iln 
substances  douées  de  la  saveur  et  de  l'odeur  des  alcools  bon  goût, 
en  un  mot  pour  faire  de  toutes  pièces  des  cognacs,  îles  rhums.  An 
eaux-de-vic  artîliciels  :  je  vais  y  revenir  dans  un  moment.  Je  vow 
signalerai,  parmi  ces  mélang"es.  certaines  substances  qui  '  Mit 
toxiques  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Au  début  de  la  fabricalioB 
industrielle  de  ces  bouquets  artificiels,  on  employait  des  substaiwes 
qui  étaient  les  unes  extrêmement  toxiques,  les  autres  d'uuf  lniicj| 
moindre. 

C'est  ainsi  qu'en  1884  MM.  Magnan  cl  Laborde,  dans  une  élu^ 
tr^s  consciencieuse  des  différenU  bouquets  artiliciels  qui  élaieol 
répandus  dans  l'industne  des  alcools  à  ce  moment,  ont  pu  classer  fn 
trois  catégories  différentes  les  substances  utilisées  [tour  faire  ctf 
bouquets  artificiels.  La  première  comprenait  \gs  produits  êpUeptàsHU 
el  tétanisants,  produits  se  rapprocttani,  dans  une  certaine  mesure.  Je 
ceux  que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  exister  dans  les  tiqueursk 
essences,  et  notiinttnnit  <l:ins  l'absinllio  :  c'étaient  ces  prodiliti 
connus  sous  le  nom  d'huiles  de  vin,  d'une  composition  plus  m 
moins  rapprochée  de  celle  que  je  vous  indiquais  tout  &  l'heure.^ 
qui  contiennent  du  furfurol.  de  l'aldéhyde  salicylique,  du  saliryhu 
de  méthyle,  comme  on  en  rencontrait,  par  exemple,  dans  les  i>n>- 
duits  destinés  à  aromatiser  le  vermouth  et  lebitter,  ou  des  subslâoces 
telles  que  l'aldéhyde  benzoïque  et  le  benzonitrile,  qui  servaient,  plo 
spécialement,  a  aromatiser  cette  liqueur  connue  sous  le  nom  ^ 
noyau. 

La  seconde  catégorie  renfermait  les  substances  possédant  des  pro- 
priétés narcotisanles  et  capables  de  déterminer  des  troubles  ^on^ 
lionnels  ^rav(^s  à  dose  moyenne;  cétaieni  l'aldéhyde  cinnamique,  1* 
cinnamatc  d'éthyle,  les  bouquets  connus  sous  les  noms  de  bouquet* 
de  whisky,  de  gin,  de  sherrj-brandy,  de  genièvre,  de  duchbitter,  ite 
kirsch. 

Enfin,  le  troisième  groupe  était  constitué  par  des  substances  reta* 
livement  inoffensivos,  c'est-à-dire  ne  déterminant  de  U'oubles  fooi 
tionneU  qu'à  dose  suftisamment  élevée  :  c'étaient  presque  toutes  d' 
éthers  plus  ou  moins  odorants,  tids  que  ceux  constituant  les  esseixt 
de  poires,  de  pommes,  d'ananas,  etc.  J'ai  eu  roccasion  l'année  d« 
nière,  en  parlaiil  des  hypnotiques,  el  notamment  de  l'éthor,  de  VOO 
dire  quelques  mots  des  formiates,  des  acétates,  îles  valérianates 
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ihylo,  d'éthylc,  de  propyle,  de  butyle,  d'amyle,  etc.  Ces  essences 
raoteft  sonl  consUtu^'cs  par  des  nuManges  d'élhers  de  ros  dinëronls 
lols.  notamment  des  actHates,  Ix'nzoatps.  bulyrales,  succjnales, 
■rianatos,  ainsi  que  d'an'tal  el  de  niéthylal. 

'ai  Tait  apporter  ici  un  certain  nombre  de  substances  t|ue  l'on  est 
vé  mainicnaiit  à  fahriijuer,  et  qui  possèdent  sur  celles  dont  je 
s|)arlais.  la  qualité  —  si  l'on  peut  appeler  cela  une  qualité  —  de 
Ucplus  ou  presque  plus  toxi(|ues.  Les  difTt^rentes  subsLincos  que 
Ds  puvez  voir  servent  à  faire  bs  rhums  et  cognacs  vieux,  le  eassis, 
bisclle.  le  kirsch,  la  grenadine,  etc.  Voici  la  sève  de  médoc,  qui 
n  à  fabriquer  les  bordeaux;  ces  su))stances  s'ajoutent  à  l'alcool 
us  ou  moins  pur  —  vous  allez  en  voir  rim[Kntance,  —  plu«  ou 
oins  dilué,  et  réalisent  alors  des  vins  ou  des  liqueui-s  que  ces 
anslriels  n'hésitent  pas  h  déclarer  de  premier  choix  et  donnant,  au 
ùi,  les  mêmes  sensations  que  les  substances  authentiques. 
Eh  bien.  Messieurs,  ces  produiU.  je  le  répHe.  sont  inofTeusifs,  je 
ai  expérimentés  sur  les  animaux,  et,  k  ce  piiiut  de  vue,  il  y  a  un 
^8;  mais  il  faut  compter,  ainsi  que  je  vous  le  faisais  reman|uer 
inée  dernière,  à  ce  sujet,  avec  la  stimulation  olfactive  et  gustative 
Unt  les  individus  qui  ont  déjà  un  petit  faible  ptKir  les  liqueurs 
[K>liqucs  à  en  boire  d'autant  plus  qu'elles  sonl  plus  apréables  et 
euses  au  goùl  et  a  l'odorat. 
aïs  le  grijs  danger,  à  mon  avis,  et  en  dépit  de  ceux  qui  ne  veulent 

que  dans  l'alcool  éthylique  seul  la  source  de  tous  les  méfaits  de 
coolisme,  npinion  que  je  suis  loin  de  partajrer,  le  gros  danger 
de  surtout  dans  la  possibilité  d'écouler,  grâce  à  ces  produits  for- 
mt  odorants,  des  alcools  plus  ou  moins  chaiTçrés  d'impuretés; 
*  crois  que  les  produits  accessoires  dont  nous  allons  nous 
per  dans  un  moment  avec  plus  de  détails,  jouent  un  rCde 
me  dans  la  irenèse  des  différents  accident'^  de  l'alcoolisme.  Ces 

nces,  très  fortement  odoriférantes,  |iermelleot  justement  de 
uer  les  alcools  mauvais  goût  qui  devraient  être  rejetés  absolu- 
ilo  la  consommation;  ellos  permettent  de  les  dissimuler  et  de 
wre  entrer  ainsi  dans  la  consommation;  ces  produits  per- 
al,  par  conséquent,  d'introduire  des  substances  énergiquement 
les  à  la  place  de  l'alcool  éthylique,  déjà  toxique  par  lui-même, 
i  tin  detrré  ceriHineraent  moindre  que  les  alcools  mauvais  goût 
jflisaminent  purifiés. 
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Ton  élirai  tout  autant  île  cetir  siihsianco  qui  porte  dans  l'indus^ 
|p  nom  de  sauce  :  c'est  une  solution  à  l'aide  de  laquelle  on  aronwlis< 
l'alcool  pur  pour  le  transformer  en  cognac;  comme  voun  pourcjL 
voir  par  la  composition  de  ce  mélange  : 

Cachou  puiréristi 250  grammes. 

Sassarras 46fl       — 

Fleurs  de  geaél 500       — 

Véronique 102         — 

Tliê  hayswia  (vert) 128        — 

Capillaire  du  Canada 128        — 

Racines  de  réglisse 500       — 

Iris 16        — 

Alcool  (ou  cau-dc-vic) 6  litres. 

it  n'y  a  là,  pourtant,  absolument  rien  d'ofTensif  :  il  y  a  de  petite* 
i|u;uilités  Je  certaines  plantes,  sassafras,  véronique,  renfermant  ni»' 
sulistiiiurc  un  peu  stnpôlïanle,  mais  en  faible  proportion,  et  si 
macération  est  faite  dans  l'alcool  très  pur  et  ajouté  à  de  l'alrool  Mby- 
lique  éj^aleraent  très  pur,  les  inconvénients  qui  en  résulteront  «root 
très  niininios  et  <Ie  lieaucoup  inférieurs  aux  inconvénients  qui  poui 
raient   résulter  de  Tabsorption  de  l'alcool  mauvais  goût  aromsl 
par  les  substances  dont  je  viens  de  parler. 

L'étude  des  différents  cas  d'alcoolisme  n'a  pas  lardé  à  monlrtT  ux^ 
ubsenateurs,  même  les  plus  prévenus  en  faveur  de  telle  ou  telle  inlet^j 
prétation,  que  l;i   nature  et  la  dose   de   la   boisson   imprîmnii'nl    *i 
l'ivresse  une  modalité  tout  à  fait  variable  et  partiruli^reavec  ttiâ^ti» 
substance.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  étonncmeot  que  furent  occueil^j 
lies    il   y  a   quelques   années    les    très   curieuses    obsurvatiens 
M.  Darcmberjï.  Ces  observations  montrèrent  ce  que  l'on  savait  ^i 
par  les  observations  cliniques,  mais  elles  le  confirmèrent  et  permi- 
rent lie  rinterprélcr.  Elles  muutrèrent  que  les  substances  akooliquttj 
les  plus  dangereuses  étaient  les  liqueurs  à  essences,  l'absinthe.  Vi 
setle.  par  exemple  — je  m'expliquerai   tout  A  l'heure  \k  de^os 
ipin  les  substances  les  moins  nuisibles  étaient  non    pas  le-'^  bol 
cognacs,  les  eaux-de-vie  des  CharenLes  les  plus  pures  el  les  \it 
soipTiécs,  distillées  avec  le  plus  de  précaulions^  mais  les   boiss 
nrlificielles,  constiluéoa,  comme  je  le  disais  â  l'instant,  avec  Talc 
bon  pjût,  au  cours,  fin  ou  extra-fm,  aromatisé  avec  un  bouquet 
toxique. 

Et  en  cfîet.  Daremberg   montra  par  des  expériences   très 
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CAoduitcs,  en  (lé|iît  îles  altaqueF)  flont  elles  furent  l'objet,  que,  pour 
une  même  proportion  d'aicool,  ks  vins  étaient  beaucoup  plus  toxiques 
ijue  Ifs  eaux-de-vie  que  l'on  pouvait  obtenir  par  la  diBtillatinn  «le  ces 
pitmes  vins:  que  les  eaux-tliî-vie  de  vins  t'étaient  plus  toxiques  ellcs- 
mérne»  que  les  cognacs  et  armagnacs  que  Ton  pouvait  réaliser  arti- 
6nd]rment  avec  de  l'alcool  très  pur  et  un  bouquet  non  toxique;  Il 
raonira  que  les  vins  blancs  étaient  moins  toxiques  que  les  vins 
roiigwi.  que  les  vins  pUtrés  et  les  vins  malades  étaient  des  substances 
éfflioeaimenL  toxiques.  C'était  démontrer  avec  la  plus  entière  certl- 
liiil«(]u'il  y  avait,  dans  ces  boissons,  d'autres  substances  que  l'alcool 
éUiylii[iie.  capables  d'intervenir  dans  les  accidents  d'intoxication. 

Eh  bien,  Messieurs,  déjà  avant  cette  époque,  car  r<»s  recherches 
ilitenl  de  quatre  ou  cinq  ans,  dans  un  très  intéressaiit  Inivail,  dont 
j'ait'u  déjà  l'occasion  de  citer  quelques  résultats,  Dujardin-Beaumetz 
«tAudigé  avaient  obtenu  les  résultats  que  j'ai  fait  consigner  sur  ce 

Km,  et  desquels  il  résulte  que  les  eaux-ilo-vie  de  vins,  ilans 
eUes  prôilomine  l'alcMol  éthyliquo,  sont  les  eaux-dc-vie  qui 
(l^ltnnineat  les  accidents  les  moins  graves  chez  les  animaux  :  la 
^vité  des  accidents  va  en  croissant  au  fur  al  à  mesure  que  l'on 
VsiJresse  à  des  eauXHle-vic  de  poiré,  de  marc  de  raisin.  île  cidre,  de 
gmins,  de  betteraves  ou  de  mélasse  de  betteraves,  enfin  de  pommes  de 
•en^ïà  laquelle  on  peut  ajouter  les  eaux-de-vie  de  lopinaiiibours  et 
d^soiçbo,  paivc  qu'interviennent  les  alcools  homologues  supérieurs 
^e  l'alcool  élhylique,  sur  lesquels  j'ai  déjà  attiré  l'attention  et  parmi 
Ifsqui'Is,  d'après  les  recherches  de  Dujanlin-Beaumelz  et  Audigé, 
l*lcool  isobutylique  et  l'alcool  amylique  constituaient  les  substances 


Action  nocive  croissante  des  alcools  d 
(Dujardin-Beaumetz  et 

1.  Ranx-de-vje  de  vin [ 

2.  Eaiix-de-TÏe  de  poiré  , \ 

3.  E(iiix*dc-vie  de  marcs  de  raisins,  d(! 

ci'ire 

4.  Eanx-de-Tie  de  grains.    .    .    *    .   . 

5.  Eaux-de-Tic    de    betteraves   el    de 

mélasses  de  belterafes 

fl.  Eaux-ilc-vie    de  pommes  de  terre 
(topinambour,  sorgho,  etc.).  ,  , 


après  leur  provenance 

Audigéi. 

Prcitque  exclusivement 

alcool  iHtivIique. 

Alcools  propyliqne, 

œnaDtbyUque 

et  caprj'lique. 

Alcools  propylique, 
isobutylique  et  amylique. 

Alcools  isobuiyljque 

ei  amylique. 
Huiles  esscDtielIes. 


1'^  plus  émminement  toxiques.  Je   dis,  d'après  les  recherches  de 


n% 


kxi>êiiience:s  de  pûlchet 


Dujardîn-BeaumeU  et  Audigé,  car  on  a  montré  depuis  que  ceWt 
pai*tîe  <|ui  porte  le  nom  d'huile  lourde  île  vïn  et  que  vous  viiycs 
ïigurcr  dans  ce  tableau  sous  la  dénomination  iVltuiles  esxetitteUes,  «lie 
partie  c-imiprend  non  seulement  des  alcools  liomolugues  supmiiin 
de  l'alcool  éthylique,  mais  encore  des  aldéhydes»  des  acétones,  il« 
éthers,  des  ammoniaques  composées,  des  alcaloïdes  tels  que  les  UMf 
pyridit[nt's,  tjui  ont  ôté  découverls  au  roui*s  Av  ces  dernières  aoiiévs 
dans  les  alcools  de  mauvaise  qualité.  Ces  alcools  sont  d'autant  plus 
toxiques,  qu'ils  renferment  en  proportion  plus  considérable  soil  d«5 
alcools  homologues  supérieurs»  soit,  surtout,  ce  mélange  qui  est 
groupé  ici  sous  l'appellation  d'huiles  essentielles. 

Des  expéri(?nccs  que  j'ai  faites  il  y  a  déjà  quatorze  ans,  en  1885,4 
propos  d'un  rapport  médico-légal  dont  je  vous  citerai  quelques  cob- 
clusîons»  parce  qu'elles  me  paraissent  plus  que  jamais  répondre  à  U 
vérité,  ont  montré  le  hi»m  fondé  des  interprétalions  ilo  M.  Dareinltfrç 
et  de  MM.  Ma^'^nan  et  Laborde.  Voici  leurs  résultats.  Des  cofmacs  el 
eaux-dc-vio  vieilles  de  bonne  (jualité  se  montraient,  chez  les  mbï- 
maux,  plus  toxiques  immédiatement  et  par  ingestion  massivi;:  û. 
au  contraire»  on  les  donnait  à  îles  animaux  de  même  espèce  ptf 
petites  quantités,  d'une  fa<,*on  continue,  ces  cognacs  el  ces  mdv 
de-vie  de  bonne  qualité  se  montraient  beaucoup  moins  toxiques  i|ae 
l'eau-de-vie  de  qualité  inférieure,  cette  alTreuse  eau-de-vie  <!*■*• 
aommoir,  celte  goutte  à  detia:  sons  que  l'un  peut  trouver  chex  k* 
marchands  de  vins  du  ]>li]s  bas  étage.  En  efTct,  l'alcool  h  38  \>.  I9B 
qui  m'avait  servi  à  faire  ces  expériences  provenait  d'un  tiéliil 
voisin  lie  rhû|iital  Saint-Louis;  il  était  très  remarquable  au  point  di 
Tue  de  l'infériorité  de  ses  qualités,  et  il  déterminait  chez  les  aninisttx 
un  amaigrissement  rapiile,  de  Talbuniinurip,  de  la  congestion  ddfm«. 
et  une  apparence  de  cirrhose,  on  tout  au  moins  de  dépénérescroce 
graisseuse,  que  l'on  ne  rencontrait  pas  chez  les  animaux  auqufUt* 
faisait  ingérer  comparativement  les  eanx-de-vie  vieilles,  armaguw» 
et  cognacs. 

Il  en  l'st  résulté,  pour  certains  observateurs,  qu'il  fallait  tlini 
qu'une  même  quantité  d'nlcool  est  d'autant  plus  toxique  qu'elle  eM 
plus  concentrée  :  ce  fait  est  indéniable,  mais  ne  préjuge  absolunieti 
rien  en  ce  qui  regarde,  à  côté  de  l'alcool»  ces  produits  dont  je  vei 
montrer  la  toxicité.  Il  est  certain  que  dans  une  boisson  alcoolique  forte 
absinthe,  bitlcr,  par  exemple,  la  proportion  d'alcool  éthylique  est  le 
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Ipiuent  considérable,  par  rapport  aux  impuretés  quelle  renferme,  que 
lorsque  la  quantité  toxique,  en  une  seule  fois,  de  cette  boisson  est 
introduite  dans  l'économie,  il  e&t  certain  que  c'est  à  l'alcool  et  non 
III3C  impuretés  qu'il  faut  attribuer  les  accidents:  mais  rc In  l'sl  vrai 
pour  l'inloxicatiun  aijruC,  et  cela  devient  absolument  inexact  lorsqu'il 
Va^it  de  l'intoxicalion  chronique  par  de  pelile.s  quantités  journel- 
lement el  constamment  répétées. 
A-lors,  les  produits  accessoires,  en  dehors  de  leur  action  propre, 
^terminent  évidemment  une  prédisposition  de  l'individu  à  subir 
fmfluence  de  l'alcool  élhylique  dune  fai^on  beaucoup  plus  efficace  : 
ela  diminue  la  résistance  imlividuelle,  et  je  crois  qu'à  ce  point  de 
le,  les  bases  pyridiques  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  doivent  jouer 
an  rôle  considérable,  au  moins  éjral  à  celui  des  essences  dont  je  par- 
erai dans  un  moment.  Ces  bases  pyridiques  mit  été  décuuvert<>s  il  y 
quelques  années  par  MiM.  Lebcl,  Morin  et  Claudon,  dans  l'alcool 
|<l  industrie  :  ils  ont  isolé  de  ces  différents  alcools  un  certain  nombre 
[•It;  l)ases.  parmi  lesquelles  une  a  été  essayée  sur  les  animaux  par 
I.  Robert  Wurlz  qui  a  pu  démontrer  que  cet  alcaloïde  possédait 
ine  action  slupétiaule  et,  rmalement,  convulsivanle  1res  analog^ue  à 
le  que  nous  verrons,  plus  lard,  ôtre  exercée  par  l'essence  de 
lal>Miilhe. 

Maii,  les  observntîuns  que  je  viens  de  vous  citer  ont  rot'n,  de  la 

*trt  de  M.  Féré,  la  sanction  ex|)érirnciitale  la  plus  reiuan]uable  et  la 

}hi  curieuse  que  Ton  puisse  imaginer.  Je  vous  ai  déjà  entretenu 

recherches    de   Féré   relativi-ment    à  l'iniluence    tératogénique 

exercée  par  les  vaf»eurs  d'alcool  élhylique  sur  le  dévoloppemcnl  des 

Nslir^uns  de  poulets.  Eh  bien,  cette  action  qui  a  été  démontrée  par 

retard  dans  le  développement,  ou  par  la  fréquence  des  monstruo- 

I,  «  élé  étendue  par  Foré  aux  diverses  substances  que  je  passe  en 

le  en  ce  moment  cl  que  l'ou  peut  rencontrer  dans  les  différentes 

}i«sons  el  les  dilTérenles  alcools. 

M.  Féré  ne  s'est  pas  contenté  seulement  d'exposer  des  œufs  eu 

1rs  d'incubation  aux  vapeurs  des  alcools  et  des  substances  dont  je 

trie,  mais  il  a  trouvé  le  moyen  d'injecter  dans  l'albumen  de  petites 

tnlil<*s  de  ces  produits  dilués   ilans  l'eau;  «L  voici  les  résultats 

cijuelfi  il   est  arrivé.   Qu'il   s'agisse    île  vapeurs    ou   de  dilution 

leuse  de  ces  substances,  les  doses  faibles  d'alcool  élhylique  ont 

>jatré  une  action  tératogéni<pie  assez  peu  ofTensivo,  on  seraitpresque 
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tenté  de  dire  inoffonsive;  mais  les  alcools  propyliquc,  butyliiîi», 
amylique,  se  sont  montrés  progressivement  plus  nuisibles,  cett«  pn> 
g-ression  suivant  l'intensité  de  leurs  propriétés  toxif|ues  et  croissaik% 
comme  leur  poids  moléculaire.  Les  iso-alcools  sont  encore  plus  ouiÀ  — 
blés  que  les  alcools;  et,  fait  bien  curieux,  confirmant  les  obsenation  a» 
cliniques  dont  aucune  expérimentation  n'avait  pu  rendre  coinplfc^  . 
l'alcool  méthylique  a  exercé  une  action  tératogéniquo  infinimfi^  t 
supérieure  à  celle  de  l'alcool  éthylique. 

Si  cette  loi,  ou  plulAt  ri^llr  [>seudo-loi,  mise  autrefois  en  avant  p&.  x 
Rahuteau,  s'était  Tcrifiée,  l'alcool  méthylique  aurait  dû,  au  conlrains», 
exercer  une  action  moindre  que  l'alcool  éthylique;  et  c'est  en  l'flîelj 
le  résultat  auquel  on  arrive  lorsque  l'on  i-echercheexpérinientaleram^ 
la  valeur  toxique  de  ces  substances  au  moyen  des  injections  inirm-j 
veineuses;  mais  vous  comprenez  facilement  que  les  expérieJices  Irr»* 
tog:éniques  de  Féré  sont  Infiniment  plus  délicates  et  que  leur  si^fi-j 
cation  est  bien  supérieure  à  celle  d'une  injection  intra-veineu».. 
Cette  toxicité  plus  considérable  de  l'alcool  méthylique  e\|)liilK 
précisément,  l'influence  éminemment  nuisible  de  certains  alodAl 
dénaturés,  intluencc  produite  par  de  l'esprit  de  bois,  par  de  lalw*! 
méthylique  auquel  on  serait  tenté  d'attribuer  justement  un  rôle  p(«| 
oITensif. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  aux  produits  purs  que  s'est  aiirwït] 
Féré,  il  a  fait  comme  Darembertr;  il  a  pris  du  co^'iiac  et  de  l'irran* 
gnac  de  bonnes  marques  et  a  constaté  que  ces  substances  étaient  plai| 
toxiques  que  Talcool  éthylique  pur;  il  a  pris  de  l'alcool  brut 
pommes  de  terres,  et  il  a  vu  cet  alcool  être  inliniment  plus  toxic 
que  les  autres  substances  dont  je  viens  de  parler.  A  ce  point   '<  "' 
l'acétone   aurait  une  action  tératogréniquo  égale  h  celle  A- 
éthylique.  Enfin,  â  degré  de  dilution  égal,  c'est-à-dire  à  ricin 
en  alcool,  il  a  vu  les  vins  être  plus  nuisibles  que  l'alcool  susceptitib 
d'en    être  retiré  par  distillation»  comme  dans  les    expériences 
Daremliei-g. 

Quant  aux  essences  d'anis,  d'absinthe  et  d'autres  plantes,  ell 
augmentent,  dans  une  proportion  énorme,  l'influence  nuisible  :  c'i 
avec  ces  essences  que  les  dégénérescences  se  montrent  avec  1< 
summum  d'intensité,  que  l'on  voit  naître  des  animaux  avec  des 
culations  anormales,  des  doigts  supplémentaires,  un  liée  bifide: 
surtout,  que  l'on  arrive  à  déterminer,  chez  les  petits  poussins  qui 
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knentà  éclore,  îles  attaques  H|»il('ptiFormes  iilcnliques  à  celles  que 
m  peut  provoquer  chez  les  animaux  par  injection  intra-veîneuse  de 
même  e&seac-e. 

Ceci  biea  établi,  je  vais  exposer  maintenant  les  résultats  des  expé- 

^ences  dues  à  MM.  Jeffrey  et  Scrveaux,  expériences  ilesquelles  Joffroy 

cru  devoir  tirer  cette  conclusion  que  je  ne  saurais  accepter,  que 

filcool  élhylique  est  à  peu  près  la  seule  substance  à  incriminer  dans 

iralcoollsme.  Le  tableau  que  voici  vous  représente  précisément  Ie& 

Muivalents  toxiques,  déterminés  chez  le  lapin  avec  différents  alcools 

[tt{iroduils  de  consommation.  Vous  pouvez  voir,  par  exemple,  ce  qui 

itronrord^nt  avec  les  observations  doni  Je  parlais  tout  à  Thmire,  et 

Jlwit  a  fait  discoi*dant  avec  les  conclusions  de  Joffroy,  que  le  cogTiac 

iine,  l'armagnac  vieux,  Teau-de-vie  de  cidre,  le  marc  de  Bourgogne 

(sèdeot  une  valeur  toxique  se  rapprochant  presque  complètement 

[de  celle  de  l'alcool  éthylîque,  et  que  certains  alcools  mauvais  goût, 

rummc  l'alcool  de  betteraves  commercial,  comme  ce  qu'on  appelle. 

(luis  la  rectification  de  l'alcool,  les  produits  de  tête  qui  passent  au 

[cofliinenc-ement  de  la  distillalioii,  les  proihnts  de  queue  qui  [iHssenl  k 

|1a  fia  de  la  distillation,  possèdent  une  valeur  toxique  globale,  si  l'on 


Équivalents  toxiques  ila^in)  par  voie  d'iajections  intra-?eineuse5. 

Alcool  mi'Uiytique 25.25 

—  éittyliquc. 11,70 

—  propjtiqiie 3,40 

■ —     î$obul,vliquc 1,45 

—  amvlique 0,63 

Aldéhyde." t,!4 

Farrurol 0,24 

Acélone 5,27 

Go>inac  jeune  (un  an] 11,41 

.Vnna^maL- vieux 11,10 

Eau-dc-vic  (le  citîre  (un  an} 10,57 

Marc  «le  Ilourgognc ft,S4 

Ettu-de-vit.- de  prunes  [uu  an) *J,41 

Kîricti  t\fs  Vosfics «,40 

Alcool  de  topinambour  (comniprciai) 7.82 

i  Alcool  de  betlL'rave   'comuii3n:iali S,20  1 

!  l'ro.luiU  de  t*lc 9.78  J 

l'rodiiiLi  de  queue 7.UI)  ) 

înt  ainsi  dire,  inférieure  à  celle  de  l'alcool  éthylique.  Qu'est-ce  que 

-'la  prouve,  Messieurs?  Cela  prouve  le  bien  fondé  de  la  réservi-  que 

faisais  relulivement  à  l'action  exercée  par  les  subslaitces  injectées 
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Ou  ingérées  tout  irnii  coup  ilan»  roi^anisme,  et  à  Varlion  exercée  pi 
une  substance  introduite  d'une  façon  continue,  constante  et  à  petites] 
doses  ;  jj»  crois  avoir  insisté  suffisamment  suc  ce  point. 

Un  détail  suc  la  façon  dont  MM.  Jolfroy  et  Serveuux  ont  procé&h. 
Afin  d'arriver  à  injecter  une  quantité  d'alcool  suffisamment  coDn4» 
i-able  sans  d^^terminer  la  coaffulatiun  du  san^,  ils  étaient  oldijré^^trin- 
jecter  le  liquide  au  litre  de  10  p.  iUU  d'alcool  absolu  seulement  rcl 
les  conduisait  à  injecter  des  quantités  énormes  de  liquide;  et  alonil 
arrivait,  au  début,  des  coagulations  qui  déterminaient  des  Ihromhui 
et  la  mort  subite  des  animaux.  Ces  expérimentateurs  ont  très  inp^' 
nieusemeni  tnurné  ces  difficultés.  Se  souvenant  d'une  expérience  Jni' 
â  Haycraft  et  de  laquelle  il  résultait  qu'en  injectant  par  les  TeiD«*»_ 
d  un  chien  ou  d'un  lapin  de  l'extrait  alcoolique  de  têtes  de  sapgsii 
on  arrivait  i^  cendre  ce  sang  incoa^^uluble,  sans  faire  éprouver  unt] 
animaux  de  troubles  généraux,  ils  ont  institué  une  technique  partic«-l 
lière,  i^ui  est  lu  suivante  :  dans  un  litre  d'eau,  il  font  infuser  le  ti«»j 
antérieur,  coupé  en  petits  fragments,  de  B  sangsues;  ils  y  ajuuleri. 
8  grammes  de  chlorure  de  sodium,  ils  laissent  le  mélange  en  murj 
ration  de  quatre  à  six  heures,  nu  plus.  t>l  le  filtrent  :  c'est  ce  liqirii 
filtré,  auquel  on  ajr^ute  de  l'alcool  de  façon  â  l'amener  jusqu'au  tit 
10  p.  iUU  d'alcuul  absolu,  que  l'on  injecte  alors  dans  la  circul 
de  l'arunial,  â  l'aide  du  flacoti  de  Mariotte  pour  avoir  une  presHODJ 
constante. 

L'injection  est  faite  avec  une  vitesse  de  l  centimètre  culio  ptfj 
minute  et  par  kilo  d'animal.  De  cette  façon,  les  expériences  »0lrii 
absolument  comparatives,  et  les  chiffres  que  j'ai  rapportés  ont  dontj 
une  valeur  relative  considérable. 

Mais  je  dis  qu'il  est  absolument  impossible  de  juger  de  la 
nocive  d'une  substance,  quelle  quelle  soit,   par  l'expérimeDl 
pliysiolc>giqu('  exL-lu!«ivL'nienl  relative  à  la  toxicité  à  court  tliflai 
celte  substance.  Cela  foisonne  dans  la  science,  les  preuves  de  ce  ffil\ 
j'avance  :  est-ce  que  le  plomb,  l'arsenic,  l'ergot  de  seigle,  est-ce 
la  saponiuc,  se  conduisent  de  la  même  façon  lorsqu'on  les  iujï 
par  fractions  répétées,  à  petites  doses,  on  en  une  seule  fois  en  quanUi 
suffisante  pour  déterminer  des  accidents? 

Ce  fait  était  déjà  tellement  bien  dans  mon  esprit,  depui.s  limirtemf 
qu'en  1888,  dans  un  rapport  que  j'ai  fait,  avec  le  profes^'J 
liruuardel,  au  t^oniité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  rel 


ABSORPTinX  A  BHEP  OU  A  COtRT  DÉLAI 


S87 


tiv^mcat  à  la  consommation  de  l'alcool  et  an  (legri^  do  pureté  des 
nleooU  qui  sont  consoinmt-s,  voiri  eu  (jup  je  (lisais  : 

Les  hy^énistes  ont  souvent  invoqué,  avec  niison,  les  belles  exi»é* 
rirnrea  de  Habuteau,  celles  de  MM.  Oujardin-Be^umetz  et  Audigé, 
ntUes  (le  M.  Magnau,  celles  de  M.  Laborde,  etc.  Les  auteurs  ont  mis 
en  évidence  l'influence  particulièrement  nocive  de  certains  alcools, 
diTfrtains  produits  contenus  dans  les  alcools.  Nous  acceptons  avec 
*ax  (]iif  les  alcools  li\T<^s  à  la  consommation  iloivent  ^Ire  débiirrassés 
decrs  substances  paHicuIièremenl  nocives.  Mais  il  y  a  lieu  de  faire 
nte  remarque.  Alors  nM^me  qu'une  des  substances  expérimentées  sur 
lesnnimaux,  dans  les  conditions  où  se  sont  placés  ces  expérimenta- 
tears,  donnerait  des  résultait  qui  tendraient  à  en  démontrer  l'inno- 
tniiQ,  nous  serions  en  droit  de  fairo  les  plus  grandes  réserves.  Noua 

MQS.  en  effet,  pour  les  substances  dont  la  nocuité  est  le  mieux 
3^inonlrèe,  que  la  même  dose  injecté*?  sous  la  peau  ou  ingérée  par  le 
stie  digestif  détermine  des  effets  fort  dilTérents.  suivant  la  voie  d'in- 
ruduction. 

Ainsi,  OD  soumet  couramment  les  syphilitiques  à  un  traitement 
tiercuriel  :  la  quantité  de  mercure  absorbée  en  quelques  mois  est 
ipUlivemenl  considérable;  les  accidents  qui  peuvent  résulter  du  Irai- 
tineul  ilidèrent  absolument,  suivant  que  le  mercure  est  administré 
Enis  forme  de  potion,  de  pilules  ou  de  frictions  :  ils  différent  encore 
irti  davantage  des  accidents  que  l'on  observe  chez  les  ouvriers  qui 

iment  les  glaces,  chez  ceux  qui  font  le  secréla^e  avec  le  nitrate 

ide  de  mercure  et  chez  les  ouvriers  des  mines  de  mercure. 

<  Un  des  traitements  les  plus  fréquemment  usités  dans  la  dysenterie 
Druiiimencement  du  siècle  était  l'acétate  de  plomb,  dont  on  donnait 
tamellemeot  6U  à  80  centigrammes.  On  ne  si^malait  aucun  accident  ; 

e  l'on  fasse  absorber,  non  plus  en  un  jour,  mais  en  un  mois,  la 
iquiènie  partie  de  cette  dose  (10  â  20  centigrammes  dans  le  mois) 
un  sujet  quelconque,  il  aura  des  coliques  de  plomb,  des  paralysies 
mines. 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu'une  substance  contenue  dans  un 
uol  est  irmocenle,  parce  que,  ingérée  à  une  dose  assez  considénible 

le*  tube  digestif  d'un  animal  ou  injectée  sous  sa  peau,  elle  n'a 

uîl  aacun  accident  appréciable. 

L'expérimentation  phvsiolojîique  pratiquée  â  l'aide  des  produits 

niiH   par   distillation    fractionnée   des  alcools  impurs   n'a  ftas, 
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jusqu'alors,   donné  <le   résultats    concordants   avec  ceux  qufr 
observe  en  employant  les  substances  pures  qui  préUominpnl  dat 
chacun  de  ces  fractionnements. 

«  Les  expériences  de  MM.  Dujardin-Beaumctz  et  Aurligv  sor  1* 
puissance  toxique  des  alcools  tiomologues  supérieurs  de  l'skvol 
étliylique,  pas  plus  que  celles  de  MM.  LabonJe  et  Magnan  t'Ur  ks 
bouquets  arliliciels,  le  furfurol  etc..  m  celles  de  MM.  Morin.  CUuilon 
et  Wurtz  sur  les  bases  retirées  des  alcools,  ne  peuvent  suflire  àinttr- 
prêter  l'intoxication  aig'uë  ou  chronique  par  les  alcools  :  chacuitoât 
ces  ex|>ériences  est  en  quelque  sorte  un  tiibleau  du  drame  ;  mai»  iifli 
manque  encore  pour  relier  et  coordonner  le  tout  et  reprodtjireli 
série  des  phénomènes  que  révèle  l'élude  clinique  de  l'alcoolisme. 

«  ËD  résumé,  on  ignore  encore  à.  quel  ensemble  de  rom[H>SL<&so9l 
dus  les  accidents  de  l'intoxication  alcoolique  :  quelques  substupd 
bien  définies  peuvent  ^tre  incriminées  à  juste  litre,  d'jiulres  r»t£Dl 
encore  à  trouver,  et  il  semble  que  ce  soit  vers  les  niauvuïs  «Icooi» 
d'industrie  que  doivent  être  dirigées  plus  spécialement  les  rerhereh<i 
Nous  disons  à  dessein  mauvais  alcools  d' industrie ,  car  à  l'aiJc  ^ 
procédés  actuellement  connus,  il  est  facile  d'obtenir  des  pnxiuilt 
d'une  pureté  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  meilleurs  alcool* 
de  vin  ou  de  fruits;. 

8  Pour  résoudre  la  question,  il  faudrait  pouvoir  se  placer  dan»  le* 
conditions  du  buveur  d  habitude,  qui.  journellement,  à  petites  doi"*! 
absorbe  ponijjuit  des  mois  ou  des  nnnées  des  liquides  alcoolique»  ^V' 
ou  moins  impurs  ;  ce  sont  là  des  expériences  extrêmement  dclial». 
difficiles,  de  très  longue  haleine,  pour  lesijuellea  l'association  ileefr; 
mislcs,  de  physiologistes  et  de  cliniciens  est  absolument  néccssaiit 

■  Il  n'est  donc  pas  possible,  actuellement,  de  dresser  une  liste  ^b* 
produits  nocifs  contenus  ilans  les  alcools  de  diverses  provcnsnOÎ 
les  plus  subtils  de  ces  produitâ  toxiques  nous  sont  encore  îucoaDUt- 
On  ne  peut  dire  qu'une  chose,  la  nocivité  de  quelques-unes  de 
substances  est  démontrée,  mais  les  expériences  acluellemeut  niuuu# 
no  nous  donnent  pas  l'explication  de  tous  les  accidents  duul  M^ 
sommes  journellement  témoins. 

4  Depuis  quelques  années,  en  eflet.  l'alcoolisme  et  ses  diruM 
modalités  sont  devenus  beaucoup  plus  inquiétants.  D'une  part,  b 
hommes  sont  bien  plus  fréquemment  frappés  qu'autrefois;  dans  M 
services  d'htipitaux,  ce  sont  les  alcooliques  qui  dominent,  les  femmi 
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Ws-nifrines  oomptcnt  pour  une  lai^e  part  dans  ce  ronlinfront  dos 
tlrooliques.  On  en  trouve  môme  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  nu^me 
pinai  les  rnfants  nourris  an  sein,  inloxlcjnés  par  leur  nourrice 
ilcoolique. 

.  D  aulre  part,  si  les  formes  anciennes  de  l'alcoolisme  sont  plus 
frrqucDtes  depuis  quelques  années,  certains  accidents  (jui  étaient 

ti,  sinon  inconnus  autrefois,  prennent  ran^  dans  la  pathologie  de 
talcMlisme. 

Qoand  on  étudie  le  travail  de  Lunier  et  les  cartes  si  démonstra- 
tives i]u  il  a  jointes  à  ses  observations,  on  voit  que,  dans  les  pays 
rijinuLles,  les  afTeiHions  mentales  étaient  rares.  Certes,  il  y  avait  des 
"ipierfiRS  qui  abusaient  dans  une  l.irge  mesure  de  leur  vendange;  ils 
«îiiml  rivreï>se  ^ie  et  n'allaient  pas  pcuplrr  les  asiles  d'aliénés, 
télait  en  d'autres  régions,  en  Bretagne,  en  Normandie,  dans  les 
Plaoïtrcque  l'ivresse  née  du  petit  verre  produisait  ses  ravages.  Que 
rooromparo  ces  cartes  avec  les  statistiques  actuelles  et  l'on  verra 
|ueles  lâches  localisées  au  temps  où  Lunier  lit  ce  travail  ont  envahi 

■Ile  territoire  ». 

h  n'ai  absolument  pas  un  mot  à  changer  à  re  que  j'écrivais  il  y  a 
n»  mis  niaintcnant.  Sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels,  il  est 

"••que  impossible  d'apprécier  l'inlluencc  exercée  sur  l'inlelligcnce 

les  sensations  par  ces  substances  qui  arxotnpagncnt  l'alcool  ou  les 

tais. 

MM.JolTroy  etServeaux.dansleur  travail,  ont  indique  précisément 

iiQs  un  autre  taideau  que  voilà  le  pouvoir  toxique  pour  un  lilre 

iea^^lp-^^e  supposé  ramené  à  "lO  p.    100  d'alcool,  et  ils   ont  ain.si 

ttcnniné,  en  kilos  d'animal,  les  quantités  tuées  par  les  ditTérenls 

(dois  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Les  résultats  sont  absolument 

ûmparabhis  à  ceux  du  tableau  précédent  et  vous  pouvez  voir  qu'un 

itri' d iUcool  éthylique  pur  tue  Iji  kilos  t02,  tandis  que  le  produit  le 

lustoxique,  Teau-fle-vie  de  pnmcs,  ne  tue  que  68  kilos  199.  Il  y  a 

"iik-mmenl  un  écart  extrêmement  faible  entre  ces  deux  cliilTres.  Ce 

.des  chiffres  relatifs  à  la  toxicité  immédiate  et  non  à  la  toxicité 
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Pouvoir  toxique  pour  un  litre  de  produit  supposé  ramena 
à  50  p.  100  d'alcool. 

Alcool  ùLbyliquc  pur 64  kilo»  |0£ 

Itiuiiii  «le  la  Martinique 04  —  9*7 

Co};nac  (trois  ans) 63  —  Oftil 

Knii'dc-vic  de  MuntpcllitT 64  —  Mif> 

Ariimuiiac  l'inoïos  d'un  au) CS  —  Iti 

Marc  lie  Rourgogoc  (Irais  ans) 08  —  U~,9 

Kirsoti 6V  —  603 

Eau-de-TÎo  de  cidre  [Caen) QS  —  115 

Kaii-ile-vic    de  cidre   jtlournar') fit  —  717 

£au-de-vie  de  prunes ,  .   .  eS  —  Vi9 

Cependant  une  chost*  pouvait  mettre  ce»  ohservalfurs  en  piin 
contre  uiit'  intcrprt^tation  prématurée  de  It'urs  ivsultuU  cxpiTiimn- 
taux  :  c'était  une  expérience  1res  curieuse  Je  laquelle  ressortoieol  i« 
chauffein^Mils  rarartérislii|UOH  opérés  par  ralcoolisme  climnii]ue  11 
animal  avait  peu  à  peu  [lerdu,  sous  rinHuencc  répétée  di*  petilfsiliKA 
d'alcoul.  les  qualité-s  de  cliinn  de  garde  i|ui  le  caructértsatcnl  autrr- 
fois;  il  était  devenu  iiiditTérent,  taciturne,  non  pas  méchant,  mù 
tout  à  fait  aliruti  au  biMit  d'un  certain  temps. 

C'est  surtout,  à  mon  avis,  pur  l'emploi  journalier  des  liqueurs  rw*' 
fermant  des  essences,  les  altsinthes,  les  apéritifs,  etc.,  que  lr<  fiil*: 
sur  lesqui'U  je  veux  attirer  votre  attention  maintenant  suni  parfaiU-j 
ment  démontrés.  Les  résultais  sont  fort  dilTérentà  lorsqu'il  s'ugit^QJ 
doses  massives  ou  même  seulement  un  peu  élevées,  ingérées  on 
fois,  même  quand  on  expéritnouto  sur  des  animaux;  et,  luen  qo'o 
ne  puisse  apprécier  facilement  chez  l'homme  des  modilicstiuns 
rintelligcnce  ot  les  sensations  lorsque  le  sujet  est  ploDgé  dans  H 
comateux  qui  accompagne  toujours  Tabsorplinn  des  f^mndes  qun 
de  ces  substances,  les  résultats  sont  cependant  tr^s  nets  lors^iH 
observe  i.e  qui  se  passe  sous  l'inlluence  des  diflerents  alcools  oa 
essences  que  l'on  peut  retirer  de  certaines  boissons  atcuuliquM 
qui  servent  à.  fabriquer  ces  buissons. 

Je  ne  |)oun-ais  pas  vous  eu  fournir  d'exemple  plus  démolir 
que  le  suivant  :  il  s'agit  d'un  homme  de  trente  ans.  qui,  dans  l'iiitd 
tion  de  se  suicider,  eut  l'idéi-  Idziirre  d'absnrher,  en  une  seuli?  foH 
75  centilitres  d'al»sinthe.  A  peine  eut-il  ettcctué  cette  ingestion  i{a1 
tomba  foudroyé.  Quatre  heures  après,  on  l'amenait  A  l'Iiûpilftl 
élal  de  mori  apparente.  On  lit  un  Invnpe  de  I'est<unac,  ;:rAre  auqil 
on  put  retirer  la  majeure  partie  de  l'absinllic  ingérée,  car,  iri  nirai 
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dans  toutes  les  intoxications  semblables,  loi-sque  la  première  influence 
k'est  proiiuite,  il  y  a,  en  quelque  sorte,  inhibition  des  phénomènes 
[d'abfoqitîon  et  la  suhstanee  n^ste  k  l'ètal  inerte,  ce  qui  permet  hcu- 
icnt  dfi  pouvoir  en  débarrass(M>  l'oi^anismc  dans  certaines 
iislanccs.  Cette  inhibition,  cet  arriït  de  l'absorption  est  surtout 
reniarr|iiAble  sous  l'inlluence  des  doses  élevées  de  sulistanees  narco- 
|ti^tics  et  do  substances  convulsivantes.  On  fit  la  respiration  artilî- 
[rielle, on  pratiqua  des  tractions  rythmées  de  la  langue;  griLce  à  ces 
niaiïiPii^Tes,  la  respiration  mpanit;  mais,  malgré  tous  les  soins 
linon  put  lui  donner,  malf^ré  des  injections  d'élher,  de  caféine,  de 
Utmhnioo  —  j'aurais  cnWe  de  dire  à  cause  do  ces  injections  — 
\tx\  individu  mourut  au  bout  de  dix  huit  heures. 

Je  dirais  vulonliers'ï  cauxe,  parce  que  nous  verrons  tpie  les  essences 

|iialïsitilhe  sont  des  substances  convulsivantes,  épilcptisantos  :  eh 

picR,  dans  ce  cas.  Je  crois  que  cela  n'ei^t  pas  indiqué  du  tout  de  faire 

ialmcnir  la  strychnine,  la  caféine,  même  l'éthor.  en  injections  sous- 

jftitânées  :  comme  traitement  de  ces  accidents,  cela  ne  peut  qu'ajouter 

uiH'arlîon  convulsivanle  à  une  autre.  Je  sais  bien  qu'avec  ce  malade 

«I  jouait  le  b)ut  pour  le  tout,  que  quelqu'un  ayant  avalé  13  centilitres 

•Takinlhe  est  à  peu  près  perdu,  et  que  l'on  peut  ris(|ucr  une  médi- 

f^imiqui  n'est  pas  absolument  correcte,  mais  je  la  considère  quand 

mfme  comme  un  peu  exusérée. 

'tn  lit  l'autopsie,  et  voici  ce  que  l'on  trouva.  L'observation  macro- 
épique  montra  quelques  points  hérnorrhafriques  au  niveau  du  grand 
'ttlnJc-sac  de  l'estomac  et  absolument  rien  d'autre.  On  eut  la  cuno- 
»\é  Je  vérifier  le  fait  de  la  localisation  de  l'alcool  dans  les  différents 
•iKt-res;  et  les  recherches  chimiques  permirent  de  conslaler  que  le 
(Vrroau  renfermait  une  ijuantilé  d'alcool  supérieure  à  celle  contenue 
^i  II'  foie.  Mais  l'examen  histologique  d'un  certain  nombre  d'ur- 
^i*s  donna  des  résullats  extrêmement  intéressants.  On  oliserva  des 
Itiion»  profondes  de  la  muqueuse  gastrique,  entre  autres,  la  dispari- 
''"B  complète  des  cellules  principales   des  ^«-landes  —  je  vous  ai 
Miqué  déjà  que  c'était  là  un  des  premiers  efl'ets  de   l'alcool;  — 
kitotiite,  la  présence  de  pigment  hématoïdieo  dans  te  foie  et  la  rate; 
^**  signes  de  néphrite  diffuse  avec  hémorrhatçies  glomérulaires:  la 
'"iïwciiition  et  la  segmentation  du  myocorde.  Le  cerveau  et  la  moelle 
/aminés  par  la  méthode  de  Nissl,  ne  monlrèrcat  absolument  aucune 
'«ioD. 
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Comme  vous  le  voyez,  il  était  impossible  de  faire  intervenir  lal- 
coolisme  rlironique  <lans  rintorprétation  de  ces  ph^-nom^nes,  ou  alur» 
il  ^'tail  au  moins  tellement  à  ses  dt'sbuU  qu'il  ne  peut  entrer  en  liïoc 
de  compte  dan»  la  genèse  des  accidents;  c'est  donc  l'alcool  seul  i\\ii» 
tué  ce  sujet,  en  déterminant  les  mômes  phénomènes  d'intoxication 
ai^uË  qu'aurait  déterminés  l'ingestion  d'une  quantité  égale  d'alcool 
élhyliqu<^!  pur,  car,  pendant  toute  la  durée  des  phénomènes  que  l'on  a 
observés,  on  n'a  pas  relevé  chez  lui  In  moindre  crise  épilepliforiiic; 
ot  nous  verrons  que  ce  qui  caractérise  l'intoxication  lente  ou  ^ubal^t* 
par  l'absinthe,  c'est  précisément  l'explosion  de  ces  crises.  Il  Tsul 
songer,  d'ailleurs,  que  la  quantité  d'absinthe  ingérée  correspondu!  ' 
450  centimètres  cubes  d'alcool  absolu  ;  cette  quantité,  jnj:êrée  en  uii< 
seule  fois  et  à  un  étal  de  dilution   tel  que  le  volume  d'eau  ajtiuk 
ropi-éscntait  à  peine  300  centimètres  cubes  —  i.SO  centimMres  cubtt 
d'alcool  absolu  plus  HOO  centimètres  cubes  d'eau  égalent  7.tÛ  r«ili- 
mMres  cubes  —  est  évidemment  bien  suffisante  pour  cxpliqiH>rli 
mort  de  cet  individu. 

n  me  reste  encore  à  vous  entretenir  maintenant  de  l'action  |>ai1'- 
Gulière  exercée  par  un  certain  nombre  d'essences,  l'absinUiP.  Iby* 
sope,  le  fenouil,  l'anis,  la  badianu,  etc.;  et  vous  verrez  que.  [tanni 
toutes  Cvcs  intoxications,  les  unes  sont  caractérisées  par  de*  I'Ih-ov- 
mènes  de  narcose  et  une  action  stupéûantc,  les  autres,  par  de^cn»* 
épi lepti formes.  Or  col  individu  n'est  pas  mort  par  l'absinthe,  îN 
mort  par  l'îilcnol;  et  cela  confirme  t'opinïon  des  partisans  dr  rncli<* 
exclusive  de  l'alcool  éthyliijue  au  moins  pour  ce  qui  conccriif  1*^" 
coolisme  aigu;  mais  quand  nous  étudierons  les  accidents  produit* p»' 
les  liqui^urs  à  essences,  nous  verrons  qu'il  existe  d'autres  |ilt^>i^ 
mènes,  une  symplomat^dogie  fort  ditïéreiile  qui  semble  contirn^f 
c*tlc  fois,  la  part  prépondérante  accordée  par  d'autres  ùb»crv<il<uft 
aux  essences  et  aux  produits  a(xnnipnf,'iiant  l'alcool  éthyliqur. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  partisan  m  do  l'une  ni  de  l'antre  dv 
interprétations  :  la  vérité  est  dans  un  juslo  milieu.  L'alcuoI  étbvln 
est  une  snttstanre  éminemment  toxique,  cela  est  indiscutable, 
celte  action  toxique  est  favorisée,  dans  une  très  large  mesure, 
citée  même,  si  je  puis  me  servir  de  cettu  expression»  par  tes  \t 
accessoires  donl  nous  allons  a  présent  faii'e  l'élade. 
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FLUENCE     DES     SUBSTANCES    AUTRES    aUE     L'ALCOOL 

^ÉTHYLIQUE.    —    DIFFÉRENCES    ENTRE    L'INTOXICATION 

AIGUË    ET    L'INTOXICATION    CHRONIQUE.   -   LIQUEURS  A 

ESSENCES.   —    SYMPTOM  ATOLOOIE    DE    L'INTOXICATION 

PAR    LES    ESSENCES.    —    ABSINTHISME. 


Je  me  suis  efTorcé,  dans  notre  dernière  réunion^  de  faire  ressortir 
les  inconvi^nienU  alTôrentfl  aux  alcools  dits  supérieurs,  les  liomo- 
lï'guos  de  l'alcool  étbYlitjuc,  et  aux  autres  subslanccs,  aldéhydes, 
^rêlones,  ammoniaques  com|io9ées,  clc,  arcompagnanl  gi-nt-ralemonl 
lesalrnols  de  mauvaise  (|ualitt*.  Il  me  re.sle  eurore  à  vous  fournir  à 
«•  sujet  ijuelques  documents  expi^rimcntaux  qui,  comme  vous  allez 
le  voir,  ne  manquent  pas  d'intérêt;  ci  nous  nous  occuperons  ensuite 
^V'culs  inliniment  plus  nuîsilites,  des  ussenrcs,  c'estrà-dirc  de  ces 
ibsInntM-s  conslilui-es  par  un  mélange  de  tcrp^ncs  cl  de  campliènes, 
||Uf  l'on  a  trouvées  rlans  un  certain  nombre  de  boissons  et  (jui  cons- 
(ïnt,  bien  certainement,  les  causes  de  certains  accidents  particu- 
le que  l'on  a  dû  réunir,  au  poinl  de  vue  de  leur  symptomatolugie 
inique,  sous  la  dénomination  il'Hbsintbisme. 
VoDs  avez  pn  voir,  d'aprè-s  re  que  je  vous  ai  dit,  que  les  expé- 
ï^ves  faites  jusqu'alors,  relativement  aux  produits  accomp;i^iiant 
Icool  éthylique,  concernaient  surtout  l'action  toxique  aiguë  de  ces 
ii^Unces;  il  a  cependant  été  fait  des  tentatives  d'intoxication  chro- 
^que  avec  les  alcools  de  mauvaise  qualité.  Ces  expériences  sont 
H  à  Dujardin-lïeaumetz  cl  Audig:c,  qui  ont  opéré  sur  le  porc.  La 
>n  du  choix  de  cet  animal  réside  en  ce  que  c'est  Â  peu  près  le  seul 
ù  se  prête  à  une  expérimentation  de  ce  ^enre  :  c'est,  de  lous  les 
Uiinianx  sur  lesquels  on  peut  expérimenter,  le  seul  qui  consente  à 
/(sorber,  je  ne  dirai  pas  volontiers,  mais  dans  une  mesure  facilitant 
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rpx|iérimeiitiition.  Jes  alcools  mauvais  ^oôi  pendant  une  durée  siiffir 
samment  longut  pour  perniettro  d'étudier  les  résultais  de  cfttc  e\^\ 
rience. 

Dujardin-Beaumetz  et  Andigé  ont  vu  que  les  alcools  do  mauvaise 
qualité  —  de  grrains,  de  mélasses,  de  sorgho,  de  lopinanitiour,  etc., 
—  administrés  d'une  façon  lente  ci  continue  à  ces  animaux,  détermi- 
naient, apr6.s  un  certain  temps,  de  la  congestion  et  de  l'innammatioBj 
du  lube  digestif  el  du  foie,  sons  que,  cependant,  l'on  puisse  arrive 
sur  le  porc  à  ce  ilegré  d'hépatite  interstitielle  que  Ton  piMil  conslati-H 
chez  l'homme;  ils  ohservérenl  également  une  congestion  du  paren- 
chyme pulmonaire  pouvant  aller  jusqu'à  l'apoplexie;  des  déaéiiô- 
rcscences  athéromatcuses,  des  sufTusions  sanguines  dans  les  mu&cle* 
et  le  tissu  cellulaire. 

Com|>aralivement,  des  expériences  de  môme  ordre  ont  été  f;iitM 
sur  d'autres  animaux  de  même  espèce  avec  l'alcool  éthylique  parhi* 
tement  pur,  et  au  bout  de  trente  mois  —  vous  voyez  qu'il  s'ajnlU 
d'une  expérience  de  longue  haleine  — ,  les  lésions  dont  je  viens ifc 
parler  tout  à  l'heure  étalent  ahsidinnettt  inappréciables  chez  les  ani- 
maux que  l'on  avait  soumis  il  l'usage  ile  l'alcool  éthylique  parfulc- 
menl  pur;  elles  étaient  au  contraire  très  accusées  soit  av«ï»i 
alcools  bruts  dont  je  viens  de  faire  l'énumération,  soit  avec  les  alcool» 
mal  rectifiés  provenant  de  lu  distillation  du  suc  do  helleravos.  J« 
grains,  des  pommes  de  terre,  ou  bien  des  malitres  amylacées  pn'ih- 
blement  soumises  à  la  fermentation. 

Dans  le  mémo  ordre  d'Idées,  des  expériences  comparatives 
encore  été  faites,  également  par  Dujardin-Beaumetz  el  Anili!ré,«| 
employant,  cette  fois,  des  absinthes  de  difTérenles  provenances  fl^fi*- 
liqueur.s  à  essences;  ils  ont  pu  constati-r  dans  cette  nouvelle  wfl'j 
d'e\|»ériences  une  excitation  plus  ou  moins  violente;  parfois  iné« 
la  production  de  phénomènes  convulsifs  tout  à  fait  analogues  à  c«tfj 
qui  signalent  l'abslnthisme  chez  l'homme. 

>IM.  Mairet  et  Comhemalo  avaient  également  fait  des  ex|K^rienc«J 
qui  sont  loin  d'avoir  lu  même  valeur  et  la  même  durée  que  relldj 
que  je  viens  de  citer  :  ces  expériences  avaient  été  pratiquées  suri 
chien,   et  ils  avaient  pu  constater  que    les  injections    répéter* 
petites  doses  d'alcools  de  ililTérentcs  provenances  avaient  détei 
chez  eux  de  l'affaiblissenienl  intellectuel,  une  sorte  d'impressiou 
peur  accompagnée  d'hallucinations  torriliantes,  des  troubles  mui 
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d'ordre  ataxique  et  paralytique,  débutant  par  l'arrière-train, 

qui  86  g'énéralisaient  rapiilement  à  tout  le  sy&lèine  quand  l'expé- 

irnce  contiauail  iif^iulant  un  temps  snflisant  :  cVst  cnmmc  vous  le 

joyez,  daus  une  certaine  mesure,  une  conOrmation  des  expériences 

Dujardin-Bcaumolz  et  Audigé  sur  le  porc.  Leurs  résultats  les  plus 

iiirt|uubles  sont  relutîfn  à  ritifliience  dégénératïve  sur  la  descen- 

ice.  Pendant  plusieurs  mois,  ils  intoxiquent  une  chienne  à  l'aide 

In  liqueur  d'ubsintlie  du  commerce,  puis  ils  provoi(uent  un  aixou- 

'Uieot  uvee  un  chien  sain.  La  chienne  mît  bas  trois  petits  présen- 

lanl  de*  mairornialions  diverses   :   pied-bot,  atrophie   des   orteils, 

gueule  de  loup,  persistance   du   truu    di*  Bolal,  atrophie    du   Iraîu 

postérieur.  Ces  expériences  sont  à  rapprocher  de  celles  de  Féré. 

Des  ex[»énences  de  même  frenre.  exécutées  par  Slrassmann  à 
l'aille  d'alcools  impurs  tju'il  injectait  à  des  chiens  aux  doses  progres- 
sives de  10  a  22  centimètres  cubes  par  kilo,  montrèrent  des  con^'ul- 
-Mtins,  des  paralysies  du  Irain  postérieur,  du  tremljlnnu'nl,  df  l'alTai- 
J/tissemeiil  de  l'intelliiicnre.  Sur  les  atiimau^  ijui  succonibrrent,  on 
put  constater  du  catarrhe  chronique  de  l'estomac  et  la  dégéDércscencc 
graisseuse  de  la  cellule  hépatique. 

Mais  les  recherches,  de  beaucoup  les  (dus  impurlanles,  relalîve- 
Hient  aux  essences  qui  peuvent  accompao;ner  les  dinérenls  alcools, 
*oui  li's  recherches  ile  M.M.  Cadéac  et  .\lbin  Klcunier.  Ces  recherches 
temonlent  à  une  dizaine  d'années,  et  onl  été  faites  systémaliquemcnt 
rec  un  ^rand  nombre  d'essences  provenant  soit  de  plantes  de  la 
Initie  des  composées,  l'absinthe,  les  dill'érenles  armoises,  par 
Bmple,  soit  de  plonlcs  de  la  ratiiilled^'S  labiéns  nu  des  ombellifères, 
ites  qui  sont,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  mélangées  soit 
|l&  liqueur  d'absinthe,  soit  aux  liqueurs  d'origines  diverses,  do 
aitminations  diverses,  telles  que  ranisrlle,  le  vulnéraire,  le  vespé- 
>,  le  curaçao,  le  biticr,  etc.  Au  début,  les  observations  fournies 
ce»  expérimentaLcurs  furent  l'objet  d'une  discussion  fort  înté- 
tnaote  â  la  Société  de  lliolo^ic ,  discussion  à  laquelle  prit  part 
Latiorde,  qui,  avec  sa  grande  expérience  des  phênoitiènes  expéri- 
itaux  du  1  alcoolisme,  rectifia  qnebpies-uiies  des  conclusions, 
Uiucnient  prèmalurées,  auxquelles  MM.  Cadéac  et  Meunier  avaient 
ili;  et  voici  les  résultats  déHnitifs  des  expériences  qui  ont  suivi 
ItftcassioD. 
M  premières  expériences  de  MM.  Cadéac  et  Meunier  Jcs  avaient 
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amenés  à  cette  conclusion,  certainement  Mzarre  el  contraire  k 
réalitt*,  ({lie  l'essenno  li'iibsinLlio  était  beaucoup  moins  toxique  i|ut 
les  autres  essences  qui  pouvaient  ùtre  renfermées  dans  cette  liquËur.j 
l'armi  ces  dernières,  c'était  surtout  i\  l'essmce  irmiis  i|ue  ces  oLscM 
valeurs  attribuaient  la  plus  large  part  des  accidents  que  l'on  a  réunis 
aous  la  dénomination  d'absialhisine,  el  pour  lesquels,  en  raison  il*] 
celtr  provf^riaiice,  ils  proposaient  le  nom  d'anisisme. 

Il  leur  éLait  arrivé  un  accident  expérimental  contre  lequel  il  »l 
presque  imposaihie  de  se  prémunir  et  en  vertu  duquel   ils  a^-ainll 
fflJt  leurs  ruclierches  avec  des  essences  préparées  surtout  à  l'aidt^dHJ 
bulbes  d'asphodèles,   qui   sont  employés  d'une  rat:on    courant»^  rn 
Algérie  et  donnent  la  majeure  partie  de  l'absinttic  consommée  daju 
celte  région.  Or,  un  fait  qui  n'avait  pas  échappé  aux  différcnls  ollSf^ 
vateurs  était  celui-ci  :  en  Algérie,  où  la  consommation  de  l'absinlW 
a  pris  la  prédominance  qu'elle  possède  maintenant,  vous  Toy«  Jtf 
individus    consommer    des    quantités    relativement    considéraJih 
d'absinlhe  sans  éprouver  d'aicidents  bien  graves,  puis,  loi-squ^  f** 
individus  reviennent  en  France  et  se  livrent  à  la  mflme  constuniiu- 
lion  d'alisinihe  d'origine  française,  des  accidents  1res  graves  w^ 
dent  pas  à  se  produire  chez  eux. 

En  raison  précisément  de  ces  premières  conclusions  do  M.M.  Ca^* 
i'i  Meunier,  qui  houleveraaienl  un  peu  les  données  acquises  jus'jHt' 
lors,  une  discussion  s'éleva  au  sein  de  la  Société  de  Uiologiv  ^tr( 
ces  expérimentateurs  et  M.  Labordc  :  toutes  vérifications  faitr*, 
fut  niconnu  que  les  essences  ipii  avaient  servi  aux  expéri< 
n'étaient  |his  constituées  par  do  l'essence  d'absinthe  pure;  et, 
que  les  recherches  de  Magnan  et  Lahonle  l'avaient  montré  dl 
longtemps,  lorqu'on  opérait  avec  de  l'esaonce  d'absinthe  parfï 
ment  pure,  les  accidents  que  l'on  pouvait  observer,  soit  chez  riimniw. 
soit  chez  les  animaux,  étaient  des  accidents  exiri^memenl  ^'ravw** 
empruntant  &  cette  essence  d'absinthe  elle-même  la  plus  forte  H 
de  leur  gravité. 

Dans  leurs  premières  conclusions,  MM.  Gadéac  el  Mfunier  ufr' 
valent  également  à  ce  résultat  que  l'essence  d'absinthe  existait  ttorl 
loment  en  très  faible  quantité  dans  les  liqueurs  d'absinthe,  eli^ii*] 
l'épilopsic  éUittout  à  fait  exeepliotmelle  chez  les  buveurs  d'absiul 
comparativement  aux  autivs  troubles  cérébraux.  Eh  bien,  c'est 
sémenl  en  raison  de  la  provenance  de  l'essencA'  d'absinthe,  sur  laqnc 
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J'iusisUis  tout  à  l'heure,  que  l'expérimenlation  a  pu  conduire  à  des 
cnDrluMODS  inexactes;  mais,  ilr|iuiH,  Cadéac  et  Meunier  sont  revenus 
hurleurs  premières  assertions,  et  de  la  discussion  sont  résultées  les 
conriusions  défînitives  suivantes. 

En  lU'hiirs  de  riilcool  qui  entre  [K>ur  une  très  large  part  dans  la 
liijueur  portant  le  nom  d'alisinthc,  puisque  la  proportion  d'alcool 
d'hI  1)89  moindre  de  10  p.  1 00  et  peut  s'élever  jusqu'à  70  p.  100  en 
ilcoiil  al)Solu>  il  faut  reconnultre  dans  celle  liqueur  d'absinthe  la 
preseuce  de  deux  j^roupfî*  dn  suhstances.  caractérisées  les  unes  par 
Imt  action  épilepLisanle,  les  autres  par  leur  action  stupéOante. 

Pour  \e  ff roupie  êfiiieptisant,  celle  action  est  due  en  premier  lieu  à 
l'essence  d'absinthe,  en  second  Heu  à  l'essence  d'hysope,  en  troisième 
lieu  à  l'cssenrc  de  fenouil  :  ces  ditfcrcnlcs  essences,  mais  surtout 
l'ctfence  d'ahslnlhc,  déterminent  de  l'hyperesthésie  frénéralîsée,  îles 
InnblemeQts,  des  fourmillements,  des  hallucinations,  des  convul- 
ikui?av6c  crises  épilepliformes;  puis,  uu  bout  d'un  certain  temps, 
c«  ]>liémfmènea  sont  suivis  il'uno  longue  période  de  prostration  et 
•If  somnolence. 

1*8  expériences  réalisées  avec  l'essence  d*absinthe  le  furent  prin- 
ci|>tl4.'menl  sur  les  animaux,  eu  raison  de  la  |j)xicîté  1res  considé- 
mWp  de  celte  essence.  Mais  MM.  Cadéac  et  Meunier  ont  rapporté 
IrHçn  détail  une  expérience  faite  avec  l'essence  d'hysope  sur  quel- 
STi'un  qui  voulut  hicn  s'y  prêter,  et  les  résultats  tdilenus  sont  lellc- 
i»nil  intércssanU  que  Je  crois  devoir  vous  les  rapporter,  au  moins 
»lih5  lours  prandes  lignes. 

II  i.':itril  d'un  jeuup  hnmme  pesant  "0  kilos,  1res  vigoureux,  et  ne 

jtivâontant  absolument  aucun   antécédent   nerveux  remarquable.  Il 

H.  à  jeun,  1  gramme  d'essence  il'hysope,    puis,   au  bout  d'une 

'iKwre,  l'ing'eslion  de  ce  premier  gramme  ayant  déterminé  des  phéno- 

•ii*n<'s  très  peu  spnsibles,  il  inf^éra  un  srcoud  gramme  de  cette  même 

***t'nce  d'hysope.  Cinq  minutes  après  celte  seconde  absorption,  il 

l'tlfii  proie  à  une  lourdeur  de  lète  excessive,  la  vue  était  tniuble,  il 

Avtit  des  hallucinations,  notamment  des  hallucinations  visuelles  lui 

lisant  voir  lous  les  objets  entourés  d'une  atmosphère  de  feu.  A  ce 

[moiDpnl.  il  fui  pris  de  secousses  violentes  débutant  par  le  bros  droit, 

[«  unp  sorte  d'aura  épileplique,  et  ces  secousses  furent  bientôt  géné- 

ilisévs  à  toutes  les  masses  musculaires.  II  perdit  connaissance  et  fut 

W  proie  à  des  mouvements  cloniques  :  la  lôte  se  trouvait  en  rola- 
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lion,  les  yeux  convulsés  en  haul;  il  giini^ait  des  dent^i  de  rik'4Jmi'  m 
innntmil  aux  coiiiinisstircs  Initiales;  la  respiratiim.  uit  muiiit-iit  ïu^- 
lienduc,  devint  profonde  et  stertorcusc.  La  crise  dura  cnviruii  dm 
minutes;  et,  comme  vous  le  voyez,  elle  représente  aussi  exocleim-ri 
que  possible  une  crise  d'i-pi'^i>'>>*^- 

Lorsque  cet  expêrimehl^iteur  sortit  de  cet  état  de  crise,  il  avail  k 
regard  hèltété,  il  soullVail  d'une  viuleule  i-êplialnlfrie  rrunlaUvct,  fnd 
très  important  à  considérer  au  point  de  \-ue  médico-légal,  il  mi 
absolument  perdu  la  mémoire  et  la  notion  du  temps  qui  sVUJt 
écoulé  {HMidanl  retltï  crise.  Ce  fut  seulement  deux  heures  apri-j  tpt 
l'on  put  constater  chez  lui  le  retourdo  1  Intellig^ence.  Aux  phéiiomt'un 
que  je  viens  d'indiquer  succétla  un  sommeil  profond,  continu,  quiilatt 
pendant  un  nombre  d'heures  ronsidérahle;  et  ni  le  lendemain  uil'^ 
jours  suivants  le  sujet  ne  présentait  plus  absolument  rien  qui  rap|«ltl 
ces  Accidentj>.  C'était,  conitnc  vous  le  voyez,  une  copie  presque  nt*- 
lumcnt  exftcte  des  accidents  que  M.  Magnan  avait  pu  reproduire  [«r 
l'expérimentation,  à  l'aide  de  l'essence  irabsintlie.  sur  les  aiiimaui 

Le  deuxième  groupe  des  essences  constituant  l'absintlie  ctlesautitt 
liqueurs  de  même  genre  possède  laquaiiIicalionde5roK/K*«(H;>e//mti.iI 
est  constitué  par  les  essences  d'anis,  de  badiane,  d'angélique,  d'oriwa, 
de  mélisse  et  de  menthe.  L'influence  des  essences  de  ce  gnju|»*  «^ 
caractérisée  par  la  somnolence,  la  torpeur,  la  perte  de  la  ménioim. 
la  paresse  intellectuelle,  l'iiébétude,  une  sensation  d'abdicallun  |itai 
ou  moins  complète  do  la  volonté,  et  un  eni^ourdissement  plu^  "" 
moins  profond  allant  même,  le  plus  suuveul,  jusqu'à  rabrutisst^imi^ 

Chez  l'homme,  l'essence  d'anis,  ing^érée  en  quantité  assex  conaii^ 
rable,  détermine  de  la  lounleur  de  tête,  de  la  [wresse  céréiinile,  dt 
la  perle  de  la  mémoire,  un  état  de  somnolence  très  accusé.  Je* 
troubles  île  la  vue,  uno  falîjfue  extrême  à  penser,  à  réunir  queJijue* 
idées  les  unes  avec  les  autres.  ICt  ciptindaiU  cette  essence  eit,i* 
définitive,  fort  peu  loxiijue  :  il  n'en  faut  pas  moins  de  22  à  25  gn» 
mes  pour  tuer  un  chien  du  poiits  de  7  kilos,  et,  ilans  ces  conditi()Dt< 
l'animal  meurt  en  étal  d'adyiiamie,  après  un  laps  de  temps  de  \in^ 
quatre  heures,  et  sans  avoir  passé  par  la  période  de  convulsionMlu 
caractérise,  au  contraire,  les  essences  du  groupe  épileptîsant  di>l 
je  viens  de  parler. 

On  pourrait  résumer  de  la  façon  suivante  les  actions  jircpouit 
rantes  de  chacune  des  substances  de  ce  groupe  :  les  essences  d  on 
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|e  badiane  doivent  Olre  considérées  surtout  comme  des  produits 
toU<|ues;  l'action  i\f  l'essence  iranei-lique  est  caraetérisée  princi- 
menl  par  une  dépression  ccrébrate  et  musculaire  plus  ou  moins 
londe;  l'essence  dorig^an  esl  un  stupéfiant  énergique:  l'essence 
bélisse  est  surtout  soporiflipie,  et  l'essence  de  menthe  est  capiiMe 
fléterminer  une  excitatiun,  une  ivresse  tout  à  fait  semblable  h 
ÎC  que  détermine  une  dose  assez  considérable  d'alcool  éthylique 
j^rée  en  une  seule  fois  :  comme  pour  l'alcool  élliylique,  cette 
Station  est  suivie  d'une  période  d'abattement  et  de  somnolence. 
Lorsque  l'on  fait  un  mélaii^'O  de  ces  essences,  dans  une  pnqtortion 
ipiblemenl  égale  à  celte  que  l'oprésento  la  liqueur  d'absinthe,  on 
bnnine  rhez  les  animaux  une  excitalion  passagère  suivie  d'une 
Kuo  période  d'abrutissement.  Jamais  on  n'observe  chez  eux  les 
les  épileptiformesque  déterminent  tes  essences  du  premier  groupe; 
l'on  constate  seulement,  roinnie  phénomènes  persistants,  après 
bploi  de  ce  mélange,  une  grande  faiblesse  généralisée  t;t  une  len- 
ce  aux  syncopes. 

tbez  l'homme,  ringeslinn  île  ce  niélange  d'essences  détermine, 
lime   phénomènes   tardifs,   surtout  une  fati^e  cérébrale  comme 

tqni  succéderait  à  un   travail  prolongé  et  très  pénible;  et  l'on 
dire,  en  dénnitive,  que  ces  essences  dissimulent  sous  un  bien- 
passager,  suivi  de  somnolence  et  de  sommeil,  le  trouble  qu'elles 
frmineni  dans  les  fonctions  cérébrales. 

It'absinthe  n'est  pas  la  seule  liqueur  qui  soll  constituée  pur  une 
Kirtion  plus  ou  moins  considéraide  de  ces  essences.  Tontes 
liqueurs  amères,  telles  que  le  bilter,  ou  les  liqueurs  à  principes 
matiques,  comme  l'eau  vulnéraire,  le  vespctro ,  le  curaçao 
m  irrand  nombre  d'autres,  toutes  ont  cet  inconvénient,  au  point 
nie  de  riiygiène,  île  posséder  un  K"'^'  *^^  ""^  <)dHur  aj.'^réablcs,  de 
ïrminer,  au  moment  de  leur  ingestion,  un  sentiment  de  bien-être 
ine  excitation  factice  passagère;  mais  la  répétition  de  ces  phéno- 
tes  par  leur  ingestion  plus  ou  moins  fréquente  ihiil  certainement 
lisposer  les  cellules  nerveuses  à  la  perversiifU  de  leurs  fonctions 
mener  des  troubles  plus  ou  moins  profonds  de  la  nutrition.  Ctda 
l'autant  plus  certain,  qu'actuellement,  il  est  exceptionnel,  paraît- 
fc  voir  préparer  l'absinthe  par  distillation  comme  elle  devrait  l'^^lre. 
DQA  allpz  pouvoir  jui^'er,  en  comparant  les  formules  de  plusieurs 
cooiposé.s  qui  devraient  éli'e  réservés  à  titre  de  médicaments 
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et  qui  sont,  nmllifun^useineiit,  Jcveims  il(!s  produiU  de  conwmfR*-' 
tioii  courante,  cûmhica  ces  mélanges  peuvent  exercer  une  aclioBi 
éncr^qiie  sur  l'organisme  do  celui  qui  en  fait  un  unage  i-oasUnl-J 
Voici  d'abord  la  formule  «le  VAicoolal  vulnéraire,  appelé  égalpmcû* 
Eau  d'arquebnsadey  Eijyrit  Iraiimatùme  : 

Feuilles  fraîches  d'absinthe 

—  d'angélique 

—  de  basilic 

lie  calament 

—  de  rouoiiil 

—  "Vhysopc 

—  lie  marjolaine 

—  de  mélisse.    ..... 

—  de  meDllie 

ri-origan ^  a  100  gramiDM. 

—  de  romariti 

—  de  rue 

—  de  s^vrrielle 

—  de  sauge.    .    ,        .... 

—  de  serpolet 

—  de  thym 

Sommiléa  Ûeuries  et  Traiches  d'hypericutn  ,  j 

—  de  iarande / 

Alcool  àfiflo .Ï500       — 

Vous  voyez  que  celle  formule  est  exlrAmement  complexe  ett'W* 
UluiV'   par  le    mcdango  d'un    In^s   ^rand   nombre  de   piaules 
famille  des  ombcUifcrcs  et  de  la  famille  des  labiées,  plantes  àe«fl 
jnifsentant  les  unes  des  propriétés  épileplisanles  ou  runvulsïvaDlFkj 
les  auli'es  au  contraire  des  propriétés  slupéfiaiite.t.  Le  mélan.i^- de 
toutes  ces  plantes  est  Iraitê  par  une  quantité  île  V  litres  et  demi  J»I* 
cool  h  GO  p.  100;  on  laisse  macérer  pendant  six  jours,  puis,  en  distilMl 
Cl  i-ecuelllant  seulement  trois  litres  d'alcoolat,  on  obtient  ce  (ireJuit] 
qui  a  tant  du  succès  dans  la  médeciuo  populaire  et    qui  constil 
VEau  vulnéraire,  â  laquelle  ou  se  bâte  d'avoir  recours  dans  Uni 
les  circonstances  possibles  et  imap^inables. 

L'absinthe  devniil  être  préparée  par  distillation  suivant  l'imf 'i 
ces  roriiiules  : 

1 

Grande  abAïnihe 3  kflos 

<irainea  d'anis 3  — 

Fenouil B  — 

Hadiane S  — 

CoHaudre.    ....                   |  — 

Sciucuccii  d'Augiiliqui' 0  —    âOU 
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aor 


2 

Grande  absiothe 2  kilos  500 

Pelile  absinthe i  —  000 

Hvsopt! Il  —  5O0 

Hclisse tj  _  500 

Racine  d'angéliquc \)  —  125 

<îraint'«  tl'ani-* \  —  000 

Badione 2  —  («W 

Fenouil 1  —  (M)it 

kns  les  deux  cas,  maccralion  de  douze  heures  dans  50  liLi*es 
r»nlà  60  |i.  100.  puis  distillatiim.  La  roloratioii  verte  eslolilenuejwir 
tion  d'une  inaiiûrnlion  de  plantes  frak'iif's  d'hysope  et  de  mélisse. 
L>  pré[>are  encore  l'absinthe,  dans  l'industrie,  au  moyen  de  l'alcoo- 
l'alisinUic  composé,  donl  vuicî  la  formule  : 

Alcoolat  d'absinthe  composé. 

^Ab«ijUhti  mundéc 2  001]  grammes. 

genit-vre ,  250        — 

de  Ccylao GO        — 

Raciuc  d'aii^i-lique i'à        — 

Alcool  à60  p.  lOiJ 8  500        — 

Icerer  quinze  jours,  distiller  au  fort  filet  6000,  cohoberet  redis- 
-  dourement  5000  grammes.  La  liqueur  d'ab.sinllie  s'obtient  à 
t  de  la  formule  ci-dessous  : 

/  Alcoolat  d'absinthe  composé I  720  ^Tommes. 

\  Surre  hianc f  2.Ï0        — 

■■  Eau  de  fleurs  d'oranger 185        — 

)  Eau  dislillCe 1250        — 

1  Blanc  d'œnf.   .  , n"  1. 

ludrc  le  sucro  à  froid  iliiiis  l'eiiii,  ajoulcr  l'eau  de  Ûeurs  d'urari- 
dans  laquelle  aura  clé  battu  le  blanc  d'œuf.  ajouter  l'alcoolat 
linthe  comi>osé,  chaufTer  i|ueU|tie  temps  au  bain-niarie  fermé, 
lidir  et  lillrer. 

l  coloration  s'obtient  avec  un  mélan^ie  de  teintures  de  curcuma 
ïndipi^u  mi  avec  de  la  tfitxluri!  de  feuilles  fraîches  d'épliianls, 
ie,  de  persil,  d'angélique.  ou  hien  encore  avec  du  suc  d'hysope. 
!,  d*aprè«  les  indications  fournies  par  MM.  Cadéac  et  Hlleunier, 
quv  par  nombre  d'auteurs,  la  liqueur  d'absinthe  se  préparc 
ciellement  en  mélangeant  les  proportions  des  différentes  essences 
itcs  dans  la  formule  du  tableau  ci-dessous. 
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Formule  pour  la  préparation  de  l'absinthe  artificielle. 

EsMncc  d'anis 6  grsntmes. 

■  —  badiane .*        — 

—  absinthe .1 

—  coriaadi'e Jifft2    — 

—  rcnoiitl ! 

—  menthe 1 

—  ^>*^P'^ (a-al    - 

—  au^i.'hquu. 1 

—  mélisse j 

Pour  un  litre  d'alcool  h  70  p.  100,  coloré  avec  persil  ou  orlie,  Trais. 

L'nhsinllie  est  rrér]Tieminent  rtimplarée  par  le  ^énipi,  conslitué  fir 
diverses  variélês  crarlemisia  [A.  spicata^  glacialU,  mutetUm,  «!*■ 
chala,  nana]  croissant  ilan.s  les  Alpes.  U>  Dauphiné,  la  Savnie. 

Et  cela  «litnnn,  «Iims  tim?  cerlaiiie  niesitiv,  raison  aux  ooncliislonï 
premières  de  MM.  Cadéac  el  Meunier,  car  les  essences  slupéfianlps['«- 
Jominenl  dans  cette  absinthe  arlillcielle  :  TeBsence  d'anis  ocrupe  le 
premier  rang^;  il  y  existe  lileii  aussi  une  certaine  i|uantitc  d'esscnf» 
d'alisinllie,  d'hysopc  et  de  fenouil;  mais,  sur  une  quantité  totale  de 
20    parlies  d'essences,    le  «^ronpe  «l-pilep lisant   ne  figure    (]ue  pnurj 
îi  parLies,  tandis  que  le  groupe  stu|iêliani  i-eprésenle  les  irî  autKsj 
parties.  La  coloration  verte  est  réalisée  en  chargeant  le  liquide 
chlorophylle  au  moyen  de  feuilles  fraîches  d'orties  ou  de  persil;  et^ 
dans    fertaines    rinionslanres,   on    supprime   môme   cnmplMemei 
l'ahsintlie,  qui  est  d'un  prix  de  revient  a.s.sez  élevé,  et  on  la  remplace 
par  ïc  génipi.  Comme  vous  le  voyez,  cette  seconde  formule  dono< 
raison  aux  premières  conclusions  île  MM.  Cadéac  et  Meunier  loi 
qu'ils  disaient  que   l'essence   d'absinthe   n'existe   qu'en    proportiï 
assez  faible  dans  les  difTi-renles  absinthes  du  ctunmerre;  et  que 
serait   surtout   aux    essences   d'anis   et    analogues,   c'est-il-ilire    nu] 
produits    stupéfiants,    que    ces    absinthes    devraient   leurs    qtulît 
dominantes. 

Un  certain  nombre  d'autres  substances  fort  employées  sont  égal* 
ment  préparées  de  la  même  façon.   C'est  ainsi  que   YAkoolat 
médsse,  la  fameuse  eau  de  mélisse  des  Carmes»  s'obtient  d'âpre 
formule  suivante  : 
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Alcoolat  de  mélisse  composé. 

Métisse  Tralchc  en  fleura 9CKi  grammes. 

2c5te5  de  citrons. 150        — 

.CAoaellc  tic  Coylan ] 

Icirofles .  [aâ   80       — 

(Muscade 1 
'>>"•'"*'* Jk   40       — 
Rncine  d'nngéliquc ^  •■ 
Alcool  à  8(1  p.  iW) 5000        — 

Us9tib<ït.inccs,  convenablement  divisées,  sont  mises  en  macération 
duis  l'alcool  pendant  quatre  jours,  puis  on  distille,  au  l>atn-marie, 
|>oiirul>lcnir  i2.'t(>  gnimnies  d'aicoolai.  (*e  mode  de  |iréparatirtn  est 
■»«  nremenl  suivi,  el  il  est  remplacé  par  la  dissolution  dans 
rilrool  d'un  mélange  d'essences  de  girolle,  de  muscade,  de  mélisse, 
,  ^cannelle,  de  citron,  de  coriandre  et  d'an^^élitjue,  d'après  la  formule 
^BV  voici  : 

Essfluce  de  girolle â^H  grammes. 

—  iiiuscado 226        — 

—  méliK<ie 18        — 

—  cannelle.   .    .    , 16        — 

—  cUrOD 15        " 

—  coriandre 6        — 

—  anpélique 5        — 

Alcool  à  MO  p.  tOO 100  litre» 

yue  résultc-t-il  de  celte  sulislitulion?  Si  nous  envisag^eons  séparé- 
i»«nl  rli.irune  îles  essences  ijui  conslituent  cet  alconlat  de  mélisse, 
voyons  que  resseiici*  île  pirolle  se  caractérise  surtout  par  (\eA 
riétés  stupélianles  et  anestliésianles;  l'essence  de  muscade,  est 
7'irinul  ^lupéfianle:  l'essence  de  mélîssc  |Kîut  être  considérée  comme 
'^dinniilp  ot  hypnotique:  l'essence  de  cannelle  est  un  stimulant  et  un 
ifrilant  local,  en  même  temps  <[u'uri  antiseptique  éncrpiquc  ;  l'esseuce 
i^  citron  détermine  d'abord  des  phénomènes  de  slimulution,  bienlAl 
inivîi  de  phénomènes  de  dépression;  l'essence  de  coriandre  est  un 
<!tritant  assez  énergique,  puis  un  déprimant,  mais,  fait  remarquable, 
'lie  |irovoque  une  excitation  ecnésique  assez  intense  au  commenco- 
'Ohd  lie  Sun  action:  enlin,  l'essence  d'angélique  est  un  excitant  et  un 
stimulant  d'abord,  puis,  bientôt,  un  stupéfiant. 

lien  ri'sulte  qu'il  est  assez  difficile,  aussi  bien  dans  cette  liqueur  que 
"Wi*  celle  diint  je  parlais  précéilemment,  de  déterminer  la  part  qui 
^•^Menlii  chacun  de  ces  deux  groupes,  le  groupe  des  épileplisants  eL 


304  ^^^Êmnr  ÊLIXIR  DE  OARVS 

relui  des  stupéHanls.  Cela  résuUo  Je  la  façon  dont  les  diflerentea 
liqueurs  ont  été  préparées,  mais,  quel  que  soil  le  procédé  de  leurpri- 
paralion,  il  n'eu  existe  paK  moins  dans  le  mélange  de  ces  dîn'éreDlesj 
substances  une  quantité  relativement  considérable  de  produits  iiiléras* 
sant  fortement  le  système  ncn'eux  central. 

Un  fait  sur  lequel  je  tiens  à  attirer  votre  attention  est  celui^fj  :] 
l'eau  de  mélisse,  telle  qu'elle  existe  dans  le  commerce,  est  une  Gub-| 
stonce  capable  de  déterminer  une  excitation  très  fugace;  puis,  ensuite, 
une  action  sédative  ou  même  stupéfiante,  ce  qui  est  le  contraire  dec* 
qu'on  lui  demande  en  fî^énéi-al;  mais  une  autre  propriété  Irès  remar- 
quable, c'est  qu'elle  constitue  un  agent  antimicrobien  do  premier 
ordre,  en  raison  des  essences  qui,  toutes,  se  caractérisent  par  une 
action  antiseptique  plus  ou  moins  énergique. 

J'en  dirai  autant  de  VAk'ootal  ou  de  Vt'lixir  de  Garus,  qui  est  com- 
posé par  un  mélange  d'essences  de  muscade,  de  girofle,  de  cannelle, 
de  safran,  de  myrrhe,  d'aioés,  auquel  on  ajoute,  dans  le  but  Je  If 
parfumer  davantage,  néridi,  vanille  et  capillaire.  Il  existe  20  centi- 
grammes du  mélange  de  ces  essences  par  litre  d  élixir  de  Garus;  Jaiis 
ce  mélange,  la  cannelle  et  la  vanille  peuvent  seules  élre  considiTécs 
comme  excitantes;  toutes  les  autres  sont  plus  ou  moins  éncr^que- 
ment  slupéfiantes. 

ha.  formule  du  Codex  est  la  suivante  : 

Myrrhe 2  grammes. 

Aloès       1 

titroflcs  j  a"b S  — 

Safran    ] 

MiHra.lcs 10  — 

Cuiinolle  de  Ceyian 2U  — 

Alcool  à  80  p.  loi) 5  000  — 

Faire  macérer  dan»  l'alcool,  pendant  quatre  jours,  toutes  les  sub- 
stances convenablomenl;  divisées,  filtrer  le  produit  de  la  macération, 
ajouter  un  litre  d'eau  distillée  et  distiller  nu  hain-maric  pour  obtenir  j 
i  500  grammes  d'alcoolat.  ^ 

On  peut  dire  que  l'étixir  de  Garus  affaiblit  la  puissance  et  la  cod- 
li-aclibililé  musculaires,  diminue  la  sensibilité  cl  agit  beaucoup  plus 
comme  sédatif  que  comme  excitant.  Sous  son  inllucnce,  on  voit  sefl 
produire,    en   effet,  assez  rapidement,  de  l'engourdissement  de   la^ 
volonté,  une  diminution  notable  de  l'énergie  psychique  el  physique, 
tandis  que  les  sécrétions  de  l'appareil  digestif  sont  augmentées.  En 
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4ctimtivtf.  ce  serait  plutôt  un  tempérant  du  système  nerveux  de  la  vie 
ituale  el  un  excitant  du  syslAmu  nerveux  de  la  vie  or^ani(]ue.  Je 
in  en  dire  à  peu  près  autant  des  (liiïércntcs  substances  dont 
îî  |«irit-  lout  à  rtieure,  des  liqueurs  telles  que  le  vespélro,  l'eau 
Tulnrniire,  etc. 

Mai»  je  tiens,  Messieurs,  en  terminant  les  gcnôralitcs  sur  ce  point, 
i  illirer  votre  attention  sur  les  résultats  suivants.  M(>rae  lorsque 
ribsiiithe  est  préparée  en  faisant  ustige  de  l'absinthe  vraie,  ile  la  plante 
(Oiuliirc.  MM.  Cailéacel  Meunier  avaient  certainement  raison  tl'îiUirer 
raJIcnlion  sur  la  priMiciminance,  au  moins  relative,  de  lesseiiced'anis 
d  lies  essences  du  ^oupe  stupéliant  dans  ce  mélanf^e;  et  en  effet, 
ti)rM[Uf  l'on  cherche  quelle  est  larpiantîté  d'essence  que  ces  difTérentes 
ces  peuvent  renfermer,  on  s'aperçoit  que,  tandis  qu'une  partie 
nihetplanle  entière)  ne<lonneque  1  gr.  50  à  2  irrammes  d'essence 
pour  1000,  l'ani»  donne,  pour  la  tiu'^nie  quantité,  des  proporlions 
^wenccdont  le  chiffre  inférieur  est  13  isrammes  et  le  chifîre  supérieur 
gammes.  Comme  vous  le  voyez,  il  y  a  une  disproportion  énorme 
res  chiïîre»,  et,  connue  le  fîiis.'iI(Mitn'nian|Uiîr  CadéacelMt* iiiiier, 
aldrsinénie  que  la  liqueur  d'absinthe  est  préparée  suivant  les  procédés 
l«  meilleurs,  le  mélange  quiconslilue  l'absinthe  donne  encore  une  pro- 
poitiou  d'essences  dans  le  rapport  de  S  grammes  d'essence  d'absinthe 
50  grammes  d'essence  d'anis  :  et  cela,  pour  une  liqueur  préparée 
listillation  et  avec  un  mélange  cle  deux  parties  et  demie  d'absinthe 
cfllivrc  pour  2  parties  de  semences  d'unis.  Il  en  résulte  que,  quelle  que 
Mil  la  provenance  de  l'anis,  que  ce  soit  de  l'anis  du  Levant,  qui 
'■•'lifcmie  13  p.  1000  d'essence:  d'Espaprne,  qui  renferme  31  p.  1000 
*ie^s«iire:  du  Chili,  qui  pu  renfenne  2i  p.  1000,  ou  de  la  Kussie,  qui 
fiarf>nfi;nne  28  p.  1000,  quelle  qmi  soit  l'cssunce  d'anis  enifdoyée,  il 
«I  (Qcontestable  que  cette  essence  d'anis  joue  un  rôle  extrêmement 
important,  extrêmement  consiiiérable  dans  ces  dilTérents  produits. 

l^epcndant,  il  y  a  également  lieu  de  faire  atlen(ii)nà  cette  rmiarquo 

ur  laquelle  M.  Laborde  insistait  avec  beaucoup  île  raison  :  c'est  que, 

laltvement  aux  difl'érentes  essences  du  groupe  épilcplisant  dont  je 

riais  toul  k  l'heure,  la  nocuité  la  plus  considérable  doit  encore 

llrp  ini'iirflesiablement  allribuée   à  l'essence  li'absintfie.  L'essence 

aitsinthe  donne  lieu,  en  cITet,  à  cette  sorte  d'épilepsit;  systématisée 

e  je  signalais  tout  à  l'heure,  aloi*s  que  l'essence  d'hysope  donne 

u  à  des  convulsions  qui  se  font  remarquer  surtout  par  leur  carac- 
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tère  lie  convulsions  cloniques.  EnDn.  la  proportion  rclalive  de  rni 
deux  essences  dans  les  diiïérenles  iibsinlhes  que  l'on  peut  renconlrer 
dans  la  consommation  est  la  suivante  :  pour  la  totalité  ûes  e9<<enrti| 
existant  dans  Tabsinthe,  l'essence  d'hysope  entre  pour  un  via;i^tièiit, 
et  l'essence  d'alisinlhe  à  peine  pour  deux  viiigliènies  dan?  la  tottlilf. 
Il  faut  tenir  compte  encore  de  ce  fait,  que  Tactioii  convulMv.-inlc  ik 
groupe  des  trois  essences  d'al>sintlie,  d'hysope  et  de  fenouil,  est  w- 
taincment  aidée  et  comme  exaltée  par  la  présence  dos  irnpuretif.!>^ 
accompagnent  les  alcools  de  mauvaise  ijualité  cl  dont  plusieurs  jm* 
sèdent  aussi  des  propriétés  épileplisanles,  conviilsivantes,  quiduii 
dans  une  lar^^e  mesure,  favoriser  les  propriétés  de  m<^nic  onliv 
essences. 

Or,  ainsi  «|uo  je  vous  le  faisais  remarquer,  il  est  exlrémcmentfré-j 
quenl  de   voir  employer,  pour  la  préparation  de  ces  tiqueun.  tiei 
alcools  d'industrie,  et  même  des  alcools  de  mauvais  goût  dont  lat'* 
sence  est  précisément  masquée  par  la  saveur  et  l'odeur  intensttj 
ces  différentes  substances. 

Dans  tous  ces  pro<luîts,  il  ne  fnut  pas  perdre  de  vue  l'actioi 
l'alcool  qui  y  existe  toujours  on  très  forte  proportion.  Jf  v) 
sigimlé  l'abïsinthe  ordinaire  comme  titrant  de  40  à  70  p.  100  d'i 
absolu;  le  bitlcr  renferme  50  à  GO  p.  100  d'alcool  absolu  av« 
certain  nombre  des  essences  dont  je  nens  de  parler;  et  les  diCTci 
liqueurs,  dites  liqueurs  do  table,  renferment  depuis  2S  ji 
55p.  IOOd'Hlrj3<il  éthylique  absolu,  plus  des  proportions  variable 
difTércnles  essences  dont  il  vient  d'être  question.  Itlntlii^je  vous  cil 
les  quantités  d'alcool  que  l'on  peut  trouver  dans  différentes  boii 
usuelles,  et  vous  allez  voir  que  ces  quantités  sont  exlrèmemenl 
dérables;  je  vous  ai  iléjà  indiqué  le  chiffre  relatif  à  l'eau-de-vie  :. 
varie  de  35  à  (iS  p.  100  d'alcool  absolu,  évalué  en  volume  :  le  rbi 
une  richesse  de  40  à  Ru  p.  100,  également  eu  volume  :  le  kirscb, 
richesse  de  45  fi  5G  p.  100»  et  il  renferme,  en  plus,  une  propoi 
variant  de  30  à  100  milliirrammes,  et  quelquefois  plus,  d'acidec)'fti 
drique;  encore  le  tiirsch  vrai  est-il  fort  rare,  et,  1res  fréquemmeoltl 
y  trouve  de  la  niirobenzinc,  dont  raction  vient  s'ajouter  h  ceiki 
autres  produits  qu'il  renferme. 

11  a  été  fait  en  Angleterre  des    expériences    fort    inléresa 
quant  à  leurs  résultats,  relativement  à  l'action  que  pouvaient  dit 
miner  les  différentes  essences  dont  Je  viens  de  parler,  et  notami 
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îïice  d'absinthe;  ces  expériences  sont  dues  à  Robert  Boyce,  qui 
institua  de  la  façon  suivante.  Il  prit  de»  animaux  qu'il  |Kirlagea 
ifTi'rents  Inl.s  et  sur  lesquels  îl  pratiqua,  d'une  part,  l'ablation  d'un 
ui  hémisphère;  en  second  lieu,  l'ablation  des  deux  hémisphères;  en 
sième  lieu,  l'ablation  du  cervelel  en  lotalité  ou  en  partie;  enfin 
riilion  d'un  hémisphère  combinée  arec  rhémîscction  de  la  moelle, 
l  (lu  môme  cùlé,  soit  du  côté  opposé.  Son  but  était  de  chercher 
S)  à  déterminer  quelles  étaient  les  régions  du  système  nerveux  sur 
Quelles  se  portait,  de  prérércnce,  l'action  toxique  de  ces  dilîércnles 
ences. 

Hi  bien,  malheureusement,  les  conclusions  ne  répondirent  pas  à  la 
Hne  que  sélait  donnée  cet  observateur.  Aucune  do  ses  expériences 
a  fournit  de  résultats  constamment  démonstratifs  :  il  est  absolument 
lûssible.  d'après  les  expériences  de  M.  Boyce,  de  déterminer  rigou- 
Bement  la  part  du  cen'elcl  dans  la  production  des  spasmes  clo- 
ues ;  le  seul  fait  qui  résulte  avec  certitude  do  ces  expériences  assez 
nbrcuses  est  celui-ci,  que  ces  convulsions  peuvent  sur\enir  en 
nc«  du  cervelet.  Enfin,  les  convulsions  sont  unilatérales  quand 
limai  est  privé  d'un  hémisphère  cérébral  cl  de  rhéniisphère  céré- 
ux  du  cOté  opposé. 

e  ne  voudrais  pas  terminer  ce  sujrl  relatif  aux  dilTérontcs 
iuc*>s,  sans  vous  signaler  les  recherches  faites  il  y  a  quelques 
lées  par  Peyraud,  de  Libournc,  sur  la  remarquable  action  létani- 
le  et  épîleptisante  de  l'essenre  de  tauaisie.  Vous  savez  que 
sçqre  de  tanaisic  est  employée  parfois  à  litre  anthelminthiqur, 
IK'S  fréquemment,  pour  fiiin^  de  la  chartreuse  ou  de  l'absinthe.  Eh 
[,  Pevraud  a  montré,  par  un  très  grand  nombre  d'expériences, 
cciitu  ess<'ncedû  tanaisie  possédait  des  propriétés  convulsivantes 
?(«•  rabique. 

fjl  possible,  en  injectAnt  l'essence  de  tanaisic  h  des  chiens,  de 
donocr  absolument  la  tournure,  le  type,  la  symptomatolof^ie 
I  rage  canine  :  on  détermine  chez  eux  des  hallucinations  terri- 
les,  de»  syncopes,  des  spasmes  phanngîens,  laryngiens,  respira- 
is, —  et  ces  spasmes  respiratoires  peuvent  même  aboutir  h 
byxîe  si  la  quantité  d'essence  est  suffisante.  —  une  salivation 
idiifite;  les  animaux  montrent  une  tendance  à  mordre,  absolu- 
t  rnnome  les  chiens  enrapés;  ils  poussent  des  cris  rauques  et  sont 
fital    de  paralysie  plus   ou  nioin.s  durable    suivant  la   quantité 
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d'essence  qui  leur  a  été  injectéo.  Comme  vous  le  voyez,  celte  esaen 
lie  tanaisle  {leiit  joiier^  dans  les  absinllies  ou   les  liqueurs  il.ins 
composition    desquelles  elle  est  utilisée,   un   rôle  au   moins  au 
considérable,  siiion  môme  dépaHsiint  celui  de  l'essence  d'absintlir. 

En  définitive,  ces  essences,  qui,  comme  Je  vous  le  dit^ais  au  délit 
sont  formées  par  un  mélange  de  Icrpénes,  c'est-A-^lire  iritomoiopi 
de  l'essence  de  térébenthine  et  de  camph^nes,  rest-â-dire  d'Iiurm 
iogucs  du  camphre,  au  point  dt'  vue  de  leur  cuustitution  ebimiqub 
sont  des  produits  stupéItanLs,  narcotisants,  et  convulsivanls.  Qu 
s'agisse  d'essences  de  labiées,  de  composées  ou  d'ombelIifèiTs, ce 
tout  au  plus  si  l'on  pourrait  élablir  entre  elles  deux  groupes  :  ce! 
des  essfuces  stupéfiantes,  et  celui  des  essences  convuisivanics. 

Mais  ce  qui  est  parlioultèrement  à  retenir,  c'est  l'emploi  imliistrie 
des  essences  en  niilnn'  pour  remplacer  la  distillation  de  l'alcoul  st\ 
les  plantes  après  macération.  H  est  Incontestable  que  cette  niauié 
de  préparer  les  diverses  liqueurs  doit  leur  conférer  des  propriétâ 
toxiques  encorn  plus  ninsidérable  que  lorsqu'on  emploie  les  anciefti 
procédés  de  préparation  |iar  macération  et  distillation  consécutive. 

Dans  toutes  ces  conditions  d'absorption  de  liqueurs  plus  ou  rnoî 
toxiques,  conune  je  vou(>  l'ai  déjà  fait  remarquer  à  propos  des  imf» 
relés  aceompagnant  l'alouol  ou  les  essiMices  que  nous  venons  M 
passer  en  revue,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  constilulioD, 
modus  vh>endi  personnel  et  actuel,  aussi  bien  que  ces  dispositio 
latentes  dans  lesquelles  on  doit  reconnaître  les  efTela  de  l'hérédiléf 
qui  sont  puisées  dans  l'innéîté  m^me  au  moment  de  la  création  eNl 
début  de  la  vie,  tout  cela  diversifie  cbacun  devant  la  santé  comnM 
devant  l'aptilnde  h  la  maladie,  mais  plus  encore,  peut-être,  dcvaotll 
modalité  réat:tionnelle  qui  earaelériso  l'impression  du  sysléme  M\ 
veux  pur  une  substance  toxique  ou  médicamenteuse. 

Dans   toutes  les  cireonslanres  où  l'atteinte  portée  à  l'oi^nnii-tMO 
est  réalisée  par  les  liqueurs  â  essences,  on  peut  dire  cerlainvineol! 
que  l'alcool  est  la  dominante  de  l'intoxication,  car  toute»  ces  liqtieur». 
comme  vous  venez  ilt^  le  voir,  sont  extrêmement  riches  en  alcool; 
mais  les  produits  accessoires   impriment    inconteslablement, -- j 
pense    l'avoir   suftisamment   prouvé,  —  une  modalité  particuli^f^i 
plus  ou  moins  accentuée,  aux  accidents  qui  peuvent  se  produire- ' 
ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point  :  il  est  absolument  illogique,  no*" 
conforme  aux  résultats  des  expériences  et  mémo  aux  résultats  ^^^ 
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\(\\ii!&,  J'ailniottre  uu  bien  (|uo  les  acrideiiUi  soiont  produits  oxclusi- 

enicnl  [lar  l'alcoul  éthyliquo,  ou  bien,  comme  Tonl  voulu  il'aulros 

4rnfaleiirA,  t|ue  ces  acciflenis  soient  prutliiiU  exclusivement  par  les 

Impurelés  qui  accompagnent  l'nlcool  èllivlique.  Je  ne  saurais  Irop  le 

ftpéltT,  l'alcool  étliyliquer»tune  subslnrioe  inniiimeiit  toxique;  mais, 

icMé  lie  l'alcnol  éthvliquc,  d'autres  substances,  encore  plus  toxiques 

lui,  interviennent  en  prédisposant  l'oi-^anisme  à  subir  désavanta- 

nnenl  les  eOels  de  cel  alcool,  et  impriment  h  cet  oi^anisme,  lors- 

[^a1l  s'ajnt  des  essences  dont  nous  venons  do  parler,  une  modalité 

WCtiimnelle  tellement  particulier»?  el  accentuée  qu'elli»  se   traduit 

une  symptomatologie  telle  que  l'on  a  cru  devoir  réunir  sous  te 

hotn  'A'aùginthUme  les  accidents  particuliers  produits  par  l'abus  des 

[b'^rars  alcooliques  charjrées   d'essences  comme  celles  dont  nous 

irenoDâ  de  faire  l'étude. 

Abfllntblsmc.  —  Les  sijrnes  diflorentiels  que  l'on  peut  observer 

totrv  l'absintiiismc  el  l'alcoolisme  relèvent  tous,  plus  ou  moins,  des 

Urtenriinations  que  ces  différentes  substances  peuvent  produire  sur 

ilf  système   neneux.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  noter   les  résultats 

lioirants  :  la  pt:rle  de  la  mémoire,  l'impressionnabilité  extrême  de 

[l'ioilividu,  sont  des  signes   beaucoup  plus  intenses,  sous  rinlluence 

l'olcoolisation  chronique  déterminée  par  les  liqueurs  à  essences, 

[qu'ils  ne  le  sont  sous  l'influence  de  l'alcoolisalion  cbronique  déter- 

uinée  par  les  liqueurs  exclusivement  alcooliques. 

Le»  Pôres,  les  cauchemars  présentent,  à  peu  près,  la  môme  inten- 

'^lé.  Les  hallucinations  terrifiantes  ainsi  que  les  hallucinations  de  la 

■^ti-t  de  l'ouïe  sont  assez  fréquentes  dans  les  deux  cas;  mais  les 

^Imittdes  de  la  vue,  Cfmstitués  surtout  par  une  apitarence  de  brouil- 

1,  de  mouches  volantes,  de  points  noirs  ou  brillants,  s(-raient,  au 

ilraire.  iHraucoup  plus  fréquents  chez  les  individus  inloxiqucs  par 

wbfiissona  h  essence. 

Hais  un  fait  qui  emprunte  â  cette  intoxication  son  caractère  parti- 

"iliiT  est  celui  des  convulsions  hystériformes  et  épileploïdes,  qui  se 

xttreraieul,   exclusivement   au   dire  de   certains   observateurs, 

,'je  exclusivement  an  ilire  de   tous,  chez  les  individus  faisant 

*  'U'»  boissons  à  essences. 

j>iaul  aux   fourmillements,  aux  picotements,  aux   tiraillements, 

ïwiout  marqués  aux  membres  inférieurs,  existant  quelquefois  aux 

iif^riibres  supérieurs,  mais  respectant  toujours  le  tronc,  ce  sont  des 
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symplâuics  qui  se  rencontrent  indinëremmcnl  dans  touU-s  les  iuhih 
cations  alcooliques.  Il  en  est  autrement  de  Thyperesthésie  exrcssm 
que  1*1(11  peut  renconlrer  surtout  rhez  le»  individus  înluxiijut'S  pnrU 
essences.  Chez  eux,  1" liy père sthé sic  remplace  l'aDesthésie  mw- 
quable  lîe  l'alcoolisme  simple;  celle  hypereslhésie  affeclfi  surtout 
trois  foyers,  qui  sont  la  région  plantaire,  les  parois  latvralej  Jr 
Tabdomen,  et  enfin  la  région  rachidicnnc. 

De  plus,  elle  remonte  de*  extréniilés  vers  lu  racine  des  mei 
et  vers  le  tronc;  rancstliésic  duc  à  l'alcool  seul  occupe,  au  conlraifc 
comme  vous  le  savez,  surtout  les  extrémités  inférinurcs.  Dailli-uw. 
ces  hyperestliésies  peuvent  fort  bien  coïncider  avec  des  zones  tWoey 
thcsie:  elles  se  montrent  aussi  symétriquement  comme  l'anestlirtii'; 
elles  sont  révélées  par  l'attouchement,  le  chatouillement,  uu  can\vi 
quelconque,  qui  rendent  quelqueTois  si  malljeurcux  les  ïndiniluiOi 
proie  à  ces  phénomènes  d'inloxicalion:  très  fréquemment,  oii  * 
sî(»nji!é  comme  caractère  de  l'absinthisme,  des  points  névriilf-'iinfl 
Les  crampes  musculaires  1res  doulf>ureuses  sont  plus  fréquenlr>qii*, 
chez  les  alcoolii|ucs  simples.  Enfin,  on  observe  également  dw  «•• 
bresauts  nocturnes,  non  accompagnes  de  douleurs;  et  des  scnsalioMJ 
subjectives  de  froid  et  do  chaleur. 

Les  troubles  vaso-moteurs  consislent  principalement  va  plaqi 
violacées,  en  froid  aux  mains  et  aux  pieds,  en  sueurs  plus  ou  wù 
localisées  :  ces  troubles  peuvent  aller,  parfois,  jusqu'à  la  gai^r 
symétrique  des  extrémités.  Les  troubles  trophi(|ue8  consi^ 
épaississoment  et  déviation  des  ons^U-s,  icblhyosc,  urticaire,  etf" 
sont  pas  plus  spéciaux  i  telle  ou  telle  des  formes  dinUixiul 
déterminées  par  l'alcool  ou  par  les  Ui]ueurs  à  essences.  A  ce  point' 
vue,  je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  le  fait  que  j'si»^ 
cité  à  propos  dos  chloralides  :  ces  troubles  vaso-moteurs  sont  t^xl 
ment  fréqurnls  dans  l'intoxiration  rhloralique;  et  il  tf.xistc  un  r»p 
chement  intéressant  à  faire  entre  eux  et  les  troubles  du  mémp?' 
que  détermine  l'intoxication  par  le  seigle  ergoté  :  j'ai  appelé  l'i 
dernière  votre  attention  sur  ce  point'.  Enfin,  un  pliénomiw 
fréijuent  également  chez  les  individus  faisant  usage  des  liqnc 
à  essences,  c'est  ral>sence  des  désirs  sexuels. 

Quant  aux  paralysies,  elles  sont,  en  général,  accompagnée* 


1.  Voir  Leçon» de  p/ioi-maeodi/narnîf,  première  série,  p.  009. 
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troables  trophiquen   ou    vaso-moteurs,  de    troubles  subjectifs,  tels 

qoe  rhy[»oreslhésie.  l'uncsthésie,  le   retard  dans  la  perception  des 

MONlions  :  ces  paralysies  restenilocalisées  aux  membres,  et  surtout 

aux  meinbri's  infrrit'urs.  On   trouve,  coinrue  rhez  les  airoidiipies 

suniilw.  une    nûvrit»!  purencbymateuse  respectant  la  mocllE-  et  les 

nuÎQfs  mtmullaires;  et  ces  lésions  sont  plus  ou  moins  démoralisées. 

Uo  certain  nombre  d'autres  manifestations  impriment  à  l'inlitxi- 

olion  par  Tabsinthe  une  rarartérisLique  particulière,  intt^ressnnto 

arlflcl  au  point  de  vue  mêdico-léfral.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 

s.  Dtftfl    éiiti  \cA  absintbiques,  on  note    la  fréquem-c  de  l'humicide,  et  de 

ti|    rtiomicide  dans  des  circonstances  ti;dlement  particulières,  tellement 

exceptionnelles,  que  c'est  là  un  élément  dia;;noslique  exlrûmement 

important  au  point  de  vue  de  ce  genre  d'iiitnxicalion. 

iù)  t-n'cl,  l'homicide  des  ubsinthiques  se  fait  remarquer  par  sa 
viohire.  sa  brulalité  et  S9  rapidité  d'exécution.  C'est  le  plus  souvent 
uit»  raison,  ou  bien  sous  l'influence  de  causes  absolument  futiles, 
^ttel'on  voit  les  crimes  contre  les  personnes  se  produire  du  fait  des 
dfflûlhiijues.  A  la  suite  de  ces  crintes,  on  observe  ou  bien  une 
uoo^ie  —  au  point  de  vue  médico-légal,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
Irïprnper  par  lamnésie  simulée.  —  ou  bien  une  indifférence  totale  : 
t'et  là,  ppécisémeni,  ce  (pii  imprime  à  ces  crimes  un  caractère  tout 
U»jt  particulier.  Chez  l'absintliique,  en  ctlel,  l'impulsion  est  absolu- 
ment sfiudaine,  irrésistible,  inconsciente,  automatique,  absolument 
<eilil)|ibie  à  l'impulsion  du  vertige  épilepltque. 

Oo  observe  également  cUaz  eux  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 

'^ioasderinlelli^'^ence,  —  je  crois  suffisamment  me  faire  cnmpreiidre 

••ti  employant  cette  expression,  —  caraclérisées  par   la  persistance 

QM  hallucinations  terrîliantes.  persistance  (|ui,  très  fréquemment,  est 

prëcii>énienl  la  cause  occasionnelle  des  crimes  dont  je  parlais  tout 

i  l'houro;  el.de  plus,  unélat  de  déséquilibre  moral  que  l'on  n'observe 

fias.  À  beaucoup  prés,  chez  les  individus   qui   font  exclusivement 

a««ge  de    boisions   simplement  alcooliques,   vin   ou   alcool,   par 

exemple. 

EdHo,  on  a  signalé  également,  sous  rappcllatton  d'absintbismo 
bcréditaire.  un  certain  nombre  de  faits  sur  lesquels  je  crois  devoir 
siuiplemeut  attirer  votre  attention  :  c'est,  d'abonl,  une  prédisposition 
ctiez  ces  héréditaires  h  se  livrer  aux  mêmes  excès,  c'est  une  passion 
de  boire,  et  surtout  des  boissons  à  essences,  telles  que  l'ahsinlhe,  — 
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de  par  son  essence  même.  la  passion  comporte  un  caractère  palholo 
gique; —  d'autre   part,  des    troubles   fonclionnels   plus   ou   mm 
accentués  de  linleHipence,  Tépilepsieet  l'hystérie,  enfin  desdésonlr 
mulériels  du  cùlé  du  crAne  et  de  l'encûpliale,  la  microcéplialie.  l'asi-J 
mélric  faciale. 

Mais,  Messieurs,  si  les  preuves  expérimentales,  que  Je  viens  Jêji 
de  vous  fournir  lians  ces  deux  leçons,  du  rfde  extrêmement  imporitatj 
joué   dans  les    difTérentA  stades  de  l'alcoolisme  chronique  par  l«| 
alcools  suijéricurs,  les  éthers,  les  essences, etc.,  n'étaient  passuffiBaiD' 
ment  prohantes,  il  me  serait  facile  do  trouver  des  preuves  de  ce  hilj 
dans  les  observations  qui  ont  été  relevées  depuis  un  certain  notnWt 
d'années.  Nous  sommes  malli(;ur4'iisotnent  bien  loin  aujourd'hui  it'l 
celle  phrase  qui   figurait   dans  le   rapport  fait  en   1852.  iursti'iM 
l'Académie  fran(*aisc,  le  beau  travail  de  Magnus  Huss  dont  jcvouj 
ai   déjà  entretenu,  fut  présenté,  analysé,  disculé,  et  récomprirfl 
comme  il  le  méritait.  Le  rapporteur  pouvait,  en  effet,  à  celle  é|i'>'|i»''- 
en  1852,  trois  ans    aprt>s  le  travail  île   Magnus   Huss,  écrire  (ttkj 
phrase  : 

K  La  France  compte  beaucoup  d'ivrognes;  on  n*y  rencontre b*»-] 
reusement  pas  d*alrooli<|ues.  » 

Otle  phrase  devrait  presque  être  retournée  actuellement;  el.*^| 
faut  faire  une  g;rande  pari  à  la  dégénérescence  hérêdilairer  HieiW 
descendants  d'ivrognes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'après  ce 
j'ai  démontré,  —  c'est  du  moins  ma  conviction.  —  qu'il  faul  h"' 
aussi  une  part  extrêmement  importante  à  ces  produits  at^ts»'' 
<|ui  accompagnent  l'alcool.  Commi:  je  t'ai  dil,  les  clinicioii^ 
mêmes  étaient  arrivés  à  faire  trois  groupes  symptoroatologiqww 
l'intoxication  alcoolique  :  les  individus  intoxiqués  par  le  \îù, 
intoxiqués  par  les  alcools,  ceux  intoxiqués  par  les  apéritifs  iltï 
les  absinthes,  c'est-à-dire  les  liqueurs  â  essences. 

Eh  bien,  Messieurs,  depuis  cette  époque,  I8r»2,  la  consomi 
croissante  des  apéritifs,  des  amers,  des  fameux  Ioniques  de  loi 
espèces,  des  quinquinas,  des  absinthes  oxygénées,  prouve  la  tnilfl' 
circulation  et  l'usage  habituel  croissants  de  ces  substances  émil 
ment  toxiques;  et  elle  a  pu  donner  l'explication  des  méfails>d« 
genre^  très  justement  altrihualdes  à  l'ahus  de  ces  boissons.  Ac 
ment,  la  consommation  de  l'absinthe  tient,  de  beaucoup,  le  prti 
rang  dans  la  consommation  des  liqueurs  usuelles;  autrefois,  c'^ 
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|tJut<Jl  k  vin  avec  lequel  les  individus  se  grisnicnt;  et  on  voyait  alors 
des  ivrognes,  coiiiine  disail  le  rapporteur  de  18J52;  on  ne  voyait  pas 
li'alcoitliques. 

Je  «.lis  bii'n  que  les  conditions  sont  extrêmement  complexes,  et 
reii'knt  les  causes  de  t'ali'uolistne  bien  difficiles  à  spécilîer.  Il  est 
bien  riux%  suiiout  maintenant,  qu'un  individu  se  livrant  à  des  excès 
ilek)is&oQ,  se  livre,  exclusivement,  à  une  seule  espèce  de  boisson  : 
tel»  w  voyait  beaucoup  plus  fréquemment  autrefois  qu'aujuunl'hui. 
}àm,  si  TOUS  voulez  nM-litTclier  comment  les  individus  .s'inlo.xii|uent, 
^el  «t  le  mécanisme  de  leur  intoxication,  on  arrive  à  classer  les 
individus  qui  s^alcoolisent  sous  les  quatre  chefs  suivants  : 

r  Les  wnofihiles\  ce  sont  ceux  qui  consomment  2,  3,  fi,  jusqu'à 
IQ  lilrw  (le  vin  par  jour,  en  moyenne  2  à  3; 

2"  Los  t'ihijlojthHrs;  ceux  qui  ronsommenl  2  à  10  ou  12  petits  verres 
deSilÂ  25  centimètres  cubes,  quelquefois  plus;  cela  fait  déjà  une 
uwz  grande  quantité  d'alcool; 

î'  U-R  picTophilfs;  ceux  qui  s'intoxiquent  avec  les  apéritifs  :  cela 
vwiç  de  2  à  10  verres  de  vermouth,  absinthe,  bilter,  amers  de  toute 


l*  Enfin  les  éclectiques  :  j'attire  votre  attention  sur  la  marche  et 
itir  le»  conditions  dans  lesquellns  rflle  ra1é{:!(trie  d'individus  s'in- 
loxi<jue.  En  apparence,  c'est  1res  inotTcnsif  :  deux  litres  de  vin,  deux 
p8(its  verres,  deux  apéritifs;  cela  a  l'air  assez  innocent  au  premier 
•Iwrd;  eh  bien,  c'est  le  chemin  le  plus  remarquable  pour  aller  à 
ulcooli^mc  chronique  en  fort  peu  de  temps. 

il  faut  compter  ici  avec  l'alcool  pris  à  jeun,  — j'ai  suffisamment 
4lliré  voln>  attention  sur  les  inconvénients  de  l'ingestion  de  l'alcool 
l<>rs(|ue  l'estomac  estvitle  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir:  —  les  alcools 
Je  Inute  espèce,  les  quinquinas,  les  absintlies,  les  apéritifs  dans 
wwjaels  il  faut  fain?  intervenir  l'action  des  essences,  sont  presque 
l'^ujours  ingérés  à  jeun.  Au  bout  de  fort  peu  de  temps,  l'individu  qui 
litûd  r*s  apéritifs  n'a  plus  d'appétit;  alors,  il  continue  à  ingén-r  ces 
Niendus  apéritifs,  mais  il  n'en  prend  plus  un,  il  en  prend  deux,  il 
•îii  l'H'itJ  trois,  etc.,  sous  le  prétexte  spécieux  de  recouvrer  son 
'Ifi'tit.  Il  manfïe  de  moins  en  moins,  il  s'alcoolise  de  plus  en  plus. 
U  Conséquence  de  tout  cela  est  bien  facile  à  tirer. 

ïly  n  déjà  longtemps,  malheureusement,  que  des  médecins,  des 
pHliosophes,  des  ol>ser\'ateurs  de  tout  genre   ont  attiré  l'atti^ntion 
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là-dessus  :  c'est  la  diminution  du  la  natalité;  la  Fiiildosse  congt'nihle 
de  plus  CD  plus  accentuée  chez  les  enfants,  surtout  dans  les  rlfts»e( 
ouvrières,  qui,  par  le  fait  nH>me  Je  leur  métier,  de  leur  profession,  w 
Irouvctit  entraint^es  à  lioin*  plus  qu'elles  ne  devraient:  c'est  le  rnchi 
tisnic.  l'accroissement  du  nonitire  des  cas  d'i^pilcpsic  con^ 6nil'iK>  ou 
acquise,  raccroissement  de  l'idiotie  et  des  divers  état*  m'-vropi- 
thiques.  étals  qui  ont  été  caractérisés  par  ces  deux  mots  |ieipaiil 
alisolumeni  bien  la  chose,  iiTÛaùilitê  cl  désorientât  ion  de  l'inrlivitlu: 
l'augnieiilution  du  nombre  des  phti!?iques,  raugmenlnlion  i)os  at 
d'aliénalion  mentale  sur  laquelle  j'ai  déjà  appelé  votre  altcnliun. 

Tous  ces  sligmales,  toutes  ces  manifestations  constituent,  le  |iJai 
souvent,  le  résultat  de  fécondations  opérées  pendant  l'ivreSM»:  cl 
cette  opinion  appuyée  sur  des  observations  nombreuses  et  rt'prti'ef. 
vient  de  recevoir,  tout  récemment,  la  sanction  expérimfoUlf- 
MM.  Bonni  et  Cli.  Garnier  ont.  en  effet,  démontré  l'existence  ilulfé- 
ratioiis  du  lubt^  séminifére  au  cours  do  l'alcoolisme  expériimut*' 
cbez  te  rai  blanc;  et  ces  altéralions  enlrnlnent  nécessaircnieul,  J*f» 
lo  cycle  spermatogénétique,  des  perLurtiatiuns  capables  de  thwtt 
lieu  à  la  sécrétion  de  produits  séminaux  imparfaits. 

On  disait  autrefois,  et  cette  phrase  est  de  plus  en  plus  vraie,  malbeu- 
reuscment,  que  le  buveur  dunnr,  dans  sa  descendance,  le  nifillf"' 
signe  d«s  modifications  profondes  qui  se  produisent  dans  son  "r.- 
DÏsmc.  En  voulez-vous  une  preuve  par  des  chilTreBÎ  Les  chilTr»''''' 
parfois  une  éloquence  lirutale,  mais  ils  sont  bien  utiles  A  ronstil'' 
Voici  une  stalislique  due  à  M.  lïourneville  :  à  Bic<^lre.  de  1880  a  If"*' 
c'est-à-dire  dans   un  espace   «le  di\  mis,  sur  mille  cnfuut:»   i'i*"' 
arriérés  ou  épilepliquos.  ni  avaient  un  père  alcoolique,  8i  une  "4" 
alcoolique,  G5  leur  père  et  leur  mère  alcooliques. 

Darwin  déjà,  il  y  a  longtemps,  disait  que  toutes  les  maladies  pro- 
duites par  l'abus  des  spiritueux  sont  liércditaires  et  transmisjililw 
Jusqu'à  la  Iroisiênie  génération,  et  que  teU  s'aggrave  jusqu'à l'eV''' 
Uou  totale,  si  l'absorption  de  liqueurs  alcooliques  persiste;  il  A 
également,  et  vous  en  voyez  la  preuve  dans  la  statistique  précédpnl>< 
que  l'ivrognerie  habituelle  du  père  inlluait  plus  que  celle  de  la  m 
sur  la  constitution  des  enfants. 

Les  tares  héréditaires  que  Ton  peut  observer  chez  des  individui 
présentant  aucun  des  stigmates  évidents  et  indiscutables  de  l'air 
lisme  chronique  sont  plus  particulièrement  caractériséea  par 
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Uouliles  des  fonctions  nerveuses  :  ces  lares  peuvent  s'observer  ou 
lUn»  l'enfance  ou  à  Tage  adulte.  Dans  l'enfance,  ce  sont  des  convul- 
ùons.  l'idiolisme,  rimbécillité.  A  l'âi^e  adulte,  c'est  la  microcophalic, 
\t  rttard  dans  le  déveluppement,  la  stupidité,  la  susceptibilité  ncr- 
Tfu»).",  un  rlal  de  mobilité  plus  uu  inoins  accentué,  (|ni,  iiiailibureu- 
«meat,  semble  envahir  de  plus  en  plus  notre  race;  un  état  névropa- 
tlii*)ue  voisin  de  l'hystérie,  des  convulsions  éplleptiformes,  ou,  le 
moins  qui  puisse  arriver,  un  état  de  sub-Iypémanie,  si  vous  voulez 
mf  \M-nni'\lrv.  cetift  expression,  caractérisé  par  des  idées  tristes,  la 
mi-laDColic,  l'hypochondrie. 

Clin  certains  descendants  d'alcooliques,  arrivant  à  échapper  aux 
cflnK:queiices  graves  de  riiiloxîcation,  rhérédité  se  traduit  par  la  pas- 
HOM  Jo  l'atcool.  qui  est  enseignée  en  quelque  sorte  et  infusée  par 
voie  d'hérédité  aux  enfants,  et  leur  donne,  pour  le  moins,  une  teii- 
duceà  riuunoralilé,  à  la  dépravuLion  ot  au  eynisme,  sur  laquelle  on 
*  ia^ijtté  beaucoup  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister. 

5*1  vous  remarquez,  Messieurs,  que  le  maximum  d'alcoolisation  se 
lirêÂcnlc  dons  la  période  de  la  vie  alhinl  dn  vingt  à  quarante  ans, 
cestà-dire  pendant  l'époque  où  l'individu  peut  être  essentiellement 
nuiiilile  ou  utile  à  la  société  dont  il  fait  partie,  vous  voyez  quelle 
Wiportance  soriale  énorme  revôt  cette  question  de  l'ah^oolisine,  qui, 
«inMquon  l'a  dit  maintes  fois,  est  un  véritable  péril  social. 

Ainsi,  dans  un  document  récent,  M.  Jacquet  arrive  à  cette  conclu- 

**(in;  en  d'autres  termes,  les  chilTres  qu'il  a  pu  relever  l'amènent  à 

•^«cî  :  sur  100  individus  il  en  a  trouvé  15  affectés  d'alcoidismt!  qu'il 

^i\  fort,  c'est-à-dire  d'accidents  tclleuicnt  graves,  tellement  sérieux, 

t^uo  t'est  là  un  véritable  déchet  absolu,  au  point  de  vue  de  la  pro- 
•ïwction  sociale.  Mais  il  y  a  mieux  :  sur  100  intoxiqués,  d'après  les 
^tatistif|ues  de  Jacquet,  statistiques  toutes  récentes,  établies  avec  un 
K<jin  tout  particulier  et  empruntées  à  plusieurs  de  ses  collègues  des 
■*«jpitaux,  on  trouve  4.5",  c'est-à-dire  tout  près  de  S  p.  400  d  intoxi- 
<ï»iès  ayant,  exclusivement,  des  maladies  spéciales  à.  l'alcool.  Pour 
^Bo9  tuberculeux,  la  statistique  de  Jacquet  révèle  ceci  :  sur  iOO  indi- 
^ridus,  tuberculeux,  il  y  en  a  71,42  p.  100,  c'est-à-dire  plus  des  deux 
^p*^rs,  alcoolisés  avant  l'éclosion  des  accidents  tuberculeux. 
^  Si  l'on  consulte  d'autres  statistiques,  on  voit  donner  les  chiffres  de 
^S  à  92  p.  400  de  tuberculeux  alcooliques  :  à  mon  avis,  ce  chiffre 
lV^us  fort  de  la  seconde  statistique  peut  très  Lion  s'expliquer  par  ce 
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fait  que,  forl  souvent,  les  tuberculeux,  au  début  Je  leur  alTectioD,, 
considèrent  l'alcool  comme  un  remède  de  la  tuberculose.  Je  erois| 
que,  dansrortnines  rircunstances,  des  individus  au  drbut  d'une  tulirr- 
culose  ont  pu  devenir  alcooliques  en  croyant  se  soigrner  au  moyen  île 
liqueurs  alcooliques  employées  en  proportion  reïalivemenl  pas  lro|i 
considérable;  mais  que,  sur  ces  terrains  prédisposés  a  subir  l'ar.tioo 
de  l'alcool,  cet  alcoolisme  a  pu  se  dt-velopper  avec  une  ^aiide  npî- 
dité.  Ce  sérail  là,  pour  moi,  IVxplîration  de  l'écart^  relativeirwnt 
considérable,  de  ces  deux  statistiques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cancéreux,  on  ne  possède  pas  do  statisli* 
ques  portant  sur  des  cas  nombreux,  mais  Jacquet,  sur  8  cancéraii. 
a  relcvL^  (î  alcooliques  :  ce  chiffre  me  parait  intéressant  à  rapprodier 
de  la  fréquence  concomitante  du  cancer  et  de  l'alcoolisme:  je  serais 
même  porté  à  dire  que  l'on  pourrait  faire  une  carte  de  la  répariitian 
g;éog^rapbiquc  du  cancer  et  de  l'alcoolisme,  sur  laquelle  on  vérifienit 
une  morbidité  aliooliijue  ol  rancéreuse  tout  à  fait  comparables  ;jf 
crois  même  qu'on  pourrait  affecter  du  même  titre  de  répartition  le» 
régions  dans  lesquelles  tiamine  le  cancer  et  celles  dans  Ifsqudb 
domine  l'alcoDlisme. 

Un  dernier  mot,  Messieurs,  sur  le  fait,  tr^s  caractéristique.  iW 
individus  alcooliques  quoique  ne  s'étant  jamais  enivrés.  Vous  sam 
que,  très  fréquemment,  l'on  trouva,  clieï  les  ^'ens  du  monde  surtnul. 
des  individus  présentant  des  tares  alcooliques  indiscutables,  H  qui 
TOUS  disent  avec  injfénuilé  :  «  Moi,  mais  je  no  me  suis  jamais  frrii^''' 
Toul  cela  dépend  de  la  fat^un  dont  ralc.ool  est  supporté;  mais,  qc^ 
que  soit  la  façon  dont  il  est  supporté,  une  chose  qui  paraît  bien  t^ 
'Uine,  c'est  la  diminution  considérable  de  la  force  de  ré$îslan(<' <)t 
l'individu,  ce  qui  peut  se  manifester  de  deux  façons  :  ou  bieu  t'iD^' 
vidu  jouant  un  rOle  actif,  c'est-à-dire  devenant  la  proie  des  paraly^lf*- 
du  (iefiriiim  trcmena  ou  de  l'aliénation  raenlal<j;  ou  bien  l'imliiii'l" 
jouant  un  rOle  passif,  c'est-it-dire  devenant  un  terrain  de  moiu^f» 
résistance  et  un  terrain  sur  lequel  un  très  grand  nombre  d'infectiom. 
—  luberculose,  syphilis,  etc.,  —  se  sèment  et  prolifèrent  avec  uw] 
meneilleuse  rapidité. 

Dans  le  rapport  dont  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  vous  citer  un 
sage,  j'ai  dû  envisager  aussi  ce  cdtc  de  la  question  relaUvemcnl  i  U 
consommation  de  l'alcool;  et  Totcî  de  quelle  façon  je  m'exprimai^ 
alors  : 
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En  France,  il  en  est  de  mt^me,  et  nous  nous  débattons,  sans  pou- 
voir en  sortir,  dans  cette  cruelle  alternative.  Des  gens  ijui  ont  fait, 
sansi^lre  des  alcooliijues  dêmontrablt;.s,  dos  excès  faildes,  mais  jour- 
naliers, parfois    prédisposés    par    hérédité,   trouvent    dans    l'alcool 
l'im|mlsion  nécessaire  pour  accum|>lir  un  crime  ou  un  inêFait.  Quelle 
|iarl  fflut-il  réserver  à  celte  intoxication?  Sonl-ce  des  justiciables  de 
l«  cour  d'assises,  nu   doivent-ils  élrt'  diri^rés  viTs   un   îisHi''?  Dans 
celui-ci,  privés  de  leur  cause  d'excitation,  ils  redeviennent  raîsonna- 
lile£,  011  ne  peut  les  retenir  onrermés,  ils  sortent,  boivent  et  font  de 
nouvelles  victimes.  Depuis  quelques  années,  ces  crimes,  dus  à  une 
ini|mlsion  toxique,  au^rmenlent  dans  une  proportion  (]ui  doit  émou- 
voir le  léffislaleur.  Ce  n'esl  pas  d'ailleurs  l'inlellif^ence  seule  qui  est 
fn[i|v>'-c.  la  sensibilité,  la  motilité  le  sont  égalenicnL. 

*  En  présence  de  ces  acciilenis,  de  ces  formes  toxiques  de  l'alcoo- 

lismi»  Jiint  quflrjiifs-unes  étaient  inconnues,  les  médecins   se  sont 

•iniuiiiJé  s'il  fallait  incriminer  seulement  la  (quantité  d'iilcoid  bu,  ou 

s'il  uV'tait  pis  survenu  dans  la  constitution  même  des  alcools  con- 

H)n)mês  df!  profondes  moditicalions.  Ils  ont  accusé  l'alcooi  d'industrie, 

s  (<>rt  p<iur  les  alcools  bien  rectifiés;  mais  ne  savons-nous  pas  (^ue, 

Jws  les  boissons  vendues  sous  le  nom  d'absinthe,  d'amers  de  toutes 

**p*Vrîf,  mi  livre  souvent  des  alcools  dont  la  composition  est  absolu- 

'ftpnl  défectueuse?  Beaucoup  de  ces  alcools  peu  ou  mal  rectifiés  con- 

'ituneut  des  proportions  d'alcools  de  queue  ou  de  tôle  dont  le  goût 

Ot'  ftcrmetirnil   pas   l'usafL^e  s'il   n'était   masqué   par  l'addition  des 

*fïim(rs  auxquels  on  attribue  des  pro[»riélés  apéritives. 

«  Ce  que  les  médecins  out  vu  et  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 

'^  formes  graves  de  l'alcoolisme  se  multiplient;  il»  ne  peuvent  aller 

P'us  loin  :  les  individus  qu'ils  observent  ne  boivent  pas,  en  elTct,  de 

*  alcool  sous  une  forme  unique,  et  l'analyse  des  substances  les  plus 

t*''xiques  contenues  dans  l';ilcoul  est  itnpossible  par  la  clinique  seule. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'appeler  l'attention  sur 

">  antre  ordre  de  considérations.  L'alcoolique,  nous  ne  voulons  pas 

'>rv  en  (•*•  moment  celui  ipii  est  malade,  mais  bien  celui  qui  fait  un 

'Sîtge  un  peu  exagéré  et  juurnalier  des  liqueurs  ferniuntées,  est  un 

•trt^  afTaiblî  cérébralement.  Il  n'a  aucune  l'ésistance  devant  une  ten- 

*^Uou  mérne  assez  faillie,  il  ne  sait  pas  réfléchir  ou  prévoir.  Chacun 

|*'c  niius  a  vu  des  inilividus  excités  par  la  boisson;  ce  qui  fait  l'étran- 

'gvi«  [larfois  boulTonne  de  ces  individus,  c'est  que  l'acte  suit  immédia' 
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Lcment  l'ûlée;  la  période  de  n^flexion  est  Mippriiiiéc  :  l'hoiunic  ivn^ 
voit  un  fossé,  il  n'en  calcule  pas  la  largeur,  il  saute,  atteint  le  burd 
ou  tombe  au  fond,  peu  lui  inifioHe.  L'alcoolique  procède  de  ménii!: 
une  idée  traverse  son  esprit,  l'acte  suit,  honnête  ou  malhonnête  »ui* 
vaot  l'inspiration,  l'instinct  ou  la  sotlicitotïon  temporaire.  C'est  un 
aiïaibli  cérébralemenl,  ayant  encore  la  puissance  physique  pour 
accomplir  un  acte,  n'ayant  plus  la  puissance  moniale  nécessairt*  [mur 
en  concevoir  les  consé<]uenccs.  C'est  au  point  do  ^"ue  social  un  Un 
dangereux;  au  point  de  vue  familial,  c'est  un  être  malfaisant.  On  cal- 
cule volontiers  la  somme  que  l'Ktal  encaisse  par  l'impôt  de  l'alcwl, 
il  faudrait  en  déduire  ce  que  coûte  à  la  commune  la  famille  de 
l'alcoolique  ruinée,  ses  enfants  dégénérés,  infirmes,  scrofuloux,  êpi> 
leptiques  voués  à  l'asile. 

«  Cette  invasion  de  l'alcoolisme  doit  donc  apparaître  aux  yeia  Je 
tous  comme  un  danger  public,  et  il  est  nécessaire  d'essayer  d'incul- 
quer aux  masses  celte  vérité  que,  dans  le  monde,  l'avenir  appnrtieil 
aux  peuples  sobres.  » 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  je  n'ai  absolument  rien  à  reprend 
a  ce  passage  qui  résume,  en  définilive,  les  considérations  que  jcv«m 
ai  présentées  relativement  à  l'intoxicalion  alcoolique  aiguë  et  fin* 
nique. 


XV^  LEÇON 


NSIDÈRATIONS  MÉDICO-LÉGALES  RELATIVES  A 
L'ALCOOLISME  AIGU  ET  CHRONiaUE.  —  DE  L'ALCOOL 
ENVISAGÉ  AUX  POINTS  DE  VUE  ALIMENTAIRE  ET 
THÉRAPEUTIQUE. 

Vatroolisme  place  l'honinic  dans  des  conditions  particulières,  soit 
uiBÎloires,  soit  pcrmaneritos,  qui  ont,  au  point  de  vue  médico-léjs^al, 
hc  importance  considérable  sur  laquelle  il  me  reste  à  vous  donner 
IvHqiiPS  détails  que  le  leiiips  ne  m'a  pas  permis  de  vous  donner 
«rts  notre  dernière  ivunioii.  C'est  iiuVn  efTi-t,  sôus  l'innuenre  de 
■Icoolismc,  on  peut  voir  la  liberté  morale  de  l'individu  plus  ou 
Hiiiis  allénuée,  plus  ou  moins  opprimée  ;  et  vous  n'ignorez  pas  qu'au 
Sinlde  vue  médiro-légal  c\'»t  là  une  des  questions  les  plus  rnmplexes 
les  plus  difJiciles  que  l'on  puisse  avoir  à  traiter.  Il  est,  en  eiTel, 
ttrémement  im|>ortant  de  tenir  compte,  dans  certaines  circonstances, 
(l'état  d'cbriété  plus  ou  moins  profond  dans  lequel  se  trouvait  un 
dividu  accusé  d'un  attentat  ou  d'un  crime;  et  l'importance  do  Tînter- 
ilioii  médico-légale  ilans  re  cas  est  capitale.  J'ai  déjà,  à  plusieurs 
dses,  attire  votre  attention  sur  ce  point,  mais  je  dois  compléter 
ijourd'hui  ce  que  je  vous  ai  dit  par  des  considérations  qui  regar- 
ront  plus  particulièrement  l'étiil  d'alcoolisme  chronique  dont  nous 
ms  sommes  occupés  en  dernier  lieu. 

Helalivement  aux  applications  médico-légales,  le  point  qui  me 
ralt  avoir  le  plus  d'importance  consiste  dans  la  distinction  que  l'on 
ît  établir  entre  un  sujet  qui  est  dans  un  état  pathologique  fatal, 
ftt-à-dircqui  est  un  héréditaire,  qui,  malgré  lui,  à  l'encontre  de  sa 
onlé,  se  livrera  à  l'alcoolisme  dès  que  les  moyens  mah^rieU  en 
ont  À  sa  portée  et  commettra  sous  cette  influence  des  actes  délic- 
,  et  celui  qui,  volontairement,  do  son  plein  gré,  va  s'enivrer 
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pour  trouver,  dans  le  fait  tlo  l'excitation  déterminée  par  Takool.  if 
courage  qui  lui  manque,  ou  l'oubli  des  sentiments  moraux  qui  vnlic 
permettre  de  commettre  une  action  délictueuse  ou  même  un  cnm. 
Vous  savez,  que  la  jurisprudence  française  rend  l'individu  resf-uu- 
sable  des  crimes  commis  pendant  l'ivresse  :  cela  est  1res  bien,  Ir^ 
logi(|ue,  très  mornl  en  soi;  mais,  au  point  de  vue  des  apfilicaliDii> 
médico-légales,  il  y  a  évideniinenl  à  interpréter  la  loi. 

L'ivresse  est  une  démence  passagère  qui  anéantit,  plus  ou  rooii» 
compti^tement.  la  conscience  et  la  volonté  de  l'individu  :  la  re.-»!»)!*» 
biUté,  comme  le  voudrait  la  loi,  et  l'alisence  de  liberté  morale  si)»! 
deux  idées  absolument  contradictoires,  n'est-il  pas  vrai?  Or,  »,  ta 
point  de  vue  juridique,  le  principe  de  la  responsabilité  est  sUola, 
vous  comprenez  combien  esl  périlleuse  In  situation  du  méderiii  ^u 
incombe  précisément  le  soin  de  prouver  devant  un  tribunal  qn'ua 
individu  éLiit,  ou  n'était  pas.  responsable  du  crime  ou  des  actes  llÈli^ 
tueux  qu'il  a  commis  sous  rinfluence  de  l'ivresse. 

Cela  esl  d'autant  plus  grave,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  lombtf 
ilans  l'excès  inverse;  et,  si  c'est  un  excès  de  la  part  de  la  jurisfn)- 
dencc  française  de  rendre  rerlains  individus  responsables  des  crira» 
commis  pendant  l'ivresse,  c'est  un  excès  non  moins  redoulableaus», 
d'un  autre  cflté,  de  vouloir  donner  une  sorte  de  caractère  d'excow 
léfrale  à  un  fait  réprébcnsiblc  en  lui-même.  Si  donc  le  mneislratï 
toujours  évité,  d'une  part,  d'interpréter  la  loi  dans  son  sens  [wrlnij' 
explicite;  d'un  aulre  côté,  le  méde<'in  doïl,  loi-S4|u*il  est  conslit» 
expert,  tâcher  de  ne  pas  tomber  dans  le  défaut  inverse  et  ne  ftt 
faire  admettre  comme  excuse  des  circonstances  qui  n'en  peuvi'ul|«i 
constituer.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  vrai  dire,  de  doctrine  absoliip;  *t 
l'application  du  principe  est  sut>ordûnnée  absolument  aux  faits  ioiK' 
viduels. 

("est  précisément  la  iléterraination  de  ce  fait  individuel  qui 
si  délicate  parfois,  cette  détermination  qui  met  le  médecin  1^?W 
dans  une  situation  tellement  ilifficile,  tellcnicnl  précaire,  et  vis-frii 
de  l'individu  qui  esl  inculpé  d'un  acte  délictueux,  et  vis-à-vis  île 
société  dont  il  doit  se  constituer  le  défenseur.  Les  cléments  d'appï 
ciation,  dans  ce  cas,  sont  relatifs  h  quatrp  onlres  de  faits  :  d'.tlionl 
mode  d'inébriation  qui  a  déterminé  1  ivresse,  ensuite  aux  dilTt-rd 
degrés  de  l'ivresse,  puis  à  l'individu  accusé  de  l'acte  déliclucoK 
du  crime  qut  a  été  commis,  enfin  à  l'acte  incriminé  lui-mÔmc 
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Quelques  mots  seulement  sur  chacun  de  ces  points,  parce  que  les 
lUscul»  r  c-nlièrcment  nous  eiitraîneniil  lieaucoup  trop  loin.  L'hTesse 
pciil  *tre  provoquéf  chez  eerlains  in<iivi»lus  par  fraude  ou  par  sur- 
ytxiL',  t\  il  est  bien  évident  que  l'imlividu  qui  aurait  commis  un  acte 
délictueux  dons  do  pareilles  circonstances  devrait  échapper  absolu- 
m«il  A  la  responsabilité  de  cet  acte,  s'il  était  pnrfaifement  prouvé 
qun  l'ivresse  avait  été  provoquée  r.hez  lui.  n\\  tnnyvn  (1*1111  artifice 
quelconque,  par  quelqu'un  qui  avait  intén:ït  à  lui  faire  commettre  cet 
adf  iléliclueux  :  le  fait  est  trop  évident  par  lui-mt^me  pour  que  j'y 
imisle.  U  en  est  loul  autrement  lorsque  l'ivresse  a  été  préinédilée, 
IdpMjU"?  l'individu  a  voulu  rechercher  dans  le  fait  de  l'ivresse  une 
eicusi-  ou  même  le  courage  d'arcomjdir  une  action  qu'il  n'aurait  pas 
Kcnmplie  dans  son  état  normal. 

Ain»  que  je  vous  l'ai  déjà  indiqué  en  étudiant  les  dilTérents 
Jfjirps  lie  l'ivresse,  la  liberté  morale  de  l'individu  vai'it;  énormément 
wiv4nl  CCS  différents  degrés;  et,  â  ce  sujet  un  proverbe  italien, 
ttè*  éloquent  dans  sa  manii're  réaliste  de  représenter  b'S  choses, 
IKpWft  vous  remémorer  parfaitement  les  trois  degrés  de  l'ivresse  que 
nous  avons  étudiés  en  délai!  il  y  a  quelque  temps  :  voici  sa  traduc- 
lieu  :  *  Les  premiers  verres  donuf  ni  du  sauf.'  d'agneau  qui  adoucit, 
I«s seconds  du  sang  de  tigre  qui  rend  furieux,  li^s  derniers  du  sang 
it^n  qui  fait  router  dans  la  bouc  >.  C/est  bien  la  représentation 
Wi  exacte,  très  franche,  dos  trois  degrés  de  l'ivresse  que  nous  avons 
fluJii'8  précédemment. 

hclutivement  à  l'état  individuel,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature 
tlo  sQjet  qui  est  accusé  d'un  acte  délictueux  ou  d'un  acte  criminel  ; 
il  fnut  tenir  compte  de  ce  que  c'est  ou  un  enfant,  ou  un  jeune 
homme,  ou  une  femme  ;  des  circonstances  dans  lesquelles  l'état 
(T^briélé  peut  avoir  été  déterminé;  surtout  des  dispositions  hérédi- 
taires et  <les  anlécédenls  de  l'individu.  Il  est  incuntestable  que  le 
lîh  il'un  alcoolique  avéré,  d'un  individu  qui  a  déjà  donné  des  signes 
didiénaiion  mentale  d'origine  alcoolique,  est  un  sujet  chez  lequel 
Im  pclites  ilosea  d'alniol  pourront,  beaucou[>  plus  facilement  que 
'^^vi  tout  autre,  déterminer  un  état  de  démence  passagère  qui 
pourrait  le  faire  excuser,  plus  ou  moins  cumplèlement,  de  certains 
fiiU. 

Enfin,  le  mobile  de  l'acte  lui-même  joue,  en  médecine  légale,  un 
'AI««]oDtrirapurlance  est  considérable  :  je  vous  le  signalerai  seule- 
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ment  en  quelques  mots.  Ce  mobile  de  l'acte,  je  vous  en  ai  déjà 
quelques  mots,  aotammeni  quand  nous  avons  parlé  de  l'intoxicati 
par  les  boissons  à  essences.  Il   résulte  souvenl  des  halhiciiialio 
dont  sont  obsédés  les  malheureux  alcoulisants  chroniques,  hallucin 
lions  leur  faisant  croire  qu'ils  sont  l'objet  do  persécutions  plus 
nioins  suivies,  des  actes  fU'IiclmîUx  ou  criminels  :  on  voit  ces  suje 
se  jcler  tout  d'un  coup  sur  un  indiviilu  qu'ils  n'ont  jamais  tu 
connu,  croyant  que  c'est  cet  individu  qui  esl  la  cause  de  leur  peine 
de  leur  lourment  continuel. 

D'autre  jiarL,  on  peut  encore,  dans  queltiues  autres  circonstances 
arriver  à  démontrer  avec  le  plus  entière  certitude  qu'il  est  impossible 
do  retrouver  aucun  mobile  utile  à  l'acle  commis,  ni  môme  aucun 
mobile  expliquant  cet  acte  t?t  démontranî  |M»ur  celui  qui  l'a  commis 
la  possibilité  d'en  utiliser  les  conséquences.  Le  but  dans  lequel  lacld 
a  été  accompli,  but  plus  ou  moins  inconnu  de  celui  qui  a  accompli 
cet  acte,  la  Façon  <lonr  tl  l'a  réalisé,  le  plan  suivant  lequel  il  l'a  ejié- 
culé,  l'intention  plus  ou  moins  marquée  de  nuire,  le  plus  ou  moim 
de  ruse  déployée  dans  son  açcomjilissemenl.  le  souvenir  plus  ou 
moins  net  des  actes  qui  ont  [néiédé  et  accompagné  l'acte  délit- 
taeuXf  la  conduite  de  l'individu  après  l'acte  incriminé,  tout  wli 
constitue  autant  d'éléments  d'appréciation  qui,  (M)nvonablement  ras- 
semblés, vont  vous  permettre  de  porter  sur  le  mobile  do  cel  acte  un 
jugrement  qtii  pourra,  bien  souvent,  être  détinitif  et  faii-o  classer 
l'individu  parmi  ceux  qu'il  Faut  rendre  responsables  ou  |)armi  ceux. 
RU  contraire,  pour  lesquels  il  faut  admettre  l'excuse  de  l'irrespuDSa- 
bitité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici,  Messieurs,  que  l'alcoolisme  constitue 
véritablement    une    malailie  passa|:ère    enlnilnant    un    cbaupemepi 
considérable,  souvent  même  absolu,  du  caractère  moral  de  l'individu: 
et  que  l'on  voit^  sou.s  l'iriHuence  d'une  excitation  alcoolique  un  pc^ 
intense,   les  individus  montrer  des  qualités  ou  des  défauts  absolu* 
ment  contraires  à  leurs  qualités  et  à  leurs  défauts  naturels,  que  1'*»* 
peut  voir,  par  exemple,  des  poltrons  devenir  audacieux^  des  gfl** 
scrupuleux  devenir  impudiques,  des  dijilomates  devenir  indiscrets-  * 
faut  encore  tenir  compte  de  ce  fait  que  chez  les  alcoolisants,  surf" 
chez  les  alcoolisants  chroniques,  la  volonté  est  alTaiblie  d'une  fac^'j 
plus  ou  moins  considérable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
«ncore  libre,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  accentuée;  et»  qi 
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niMode  ce  fait^  au  point  Je  vue  juridique  et  même  au  point  de  Mie 
pornnent  moral,  l'imputaUlité  persiste  tant  que  ta  folie  de  l'individu 
b'hI  pu  absolument  démontrée. 

Dfsut  donCr  au  point  de  vue  médico-légal,  faire  d'une  façon  pré- 
cis, Absolue,  la  preuve  de  la  démence  pour  que  la  responsabilité 
iw«  aa  terme  juridique  de  nos  lois  françaises.  J'insiste  sur  ce  point, 
VfUic'urs,  et  je  l'ai  déjà  indi<iué,  que  la  raison  et  la  conscience  sont 
icscbez  les  individus  qui  se  livrent  à  l'alcoolisrae  d'une  fagon 
que;  el  que,  chez  eux.  une  moindre  excitation  est  certainement 
nfii^note  pour  les  entraîner  à  commettre  des  actes  délictueux  :  les 
pissions  n'ont  plus  de  frein;  mais,  cependant,  chez  ces  individus,  il 
persiste  encore  une  proportion  plus  ou  moins  considérahli-  de  liberté 
ttonile  qui  leur  permet  de  discuter  leurs  actes  et  qui,  dans  une  cer- 
line  mesure,  les  rend  responsables  de  ces  actes. 

Vous  voyez  donc  combien  est  délicate  la  tAcbe  du  médecin  lé|t,'isle 

fii  est  appelé  à  se  prononcer  dans  ces  circonstances  el  à  tirer  des 

Modusions   précises  de  faits  ou  de  circonstances  aussi  embruuillés 

Icuiilradictoires.  II  tient  entre  ses  mains  l'honneur  et  la  liberté  do 

iBiliridu  A  propos  duquel  il  doit  se  prononcer.  Je  n'insisie  pas  sur 

fait,  sur  lequel  j'avais  déjà  attiré  votre  attention,  que  le  dipsomano 
Tiiesl  un  aliéné;  il  est  absolument  irresponsable,  ilans  des  condi- 
ion»  déterminées. 

Cn  certain  nombre  d'autres  considérations  doivent  encore  être 
riésentcsà  l'esprit  du  médecin  lé^'iste.  C'est,  d'abord,  l'éljit  d'ébriété 
^k||  victime  qui  peut  prêter  à  certaines  considérations  médico- 
Prs;  ainsi,  très  fréquemment,  les  questions  d'allcntats  h  la 
iidear  se  compliquent  de  ce  fait  que  l'accomplissement  de  ces  atten- 
ta a  été  facilité  par  l'ivresse  dans  laquelle  a  élé  plongée  la  victime  : 
t*t  li  un  point  auquel  il  faut  songer.  Ënlin,  un  autre  point.  1res 
iporlant  également,  et  qui  doit  être  signalé,  relativement  aux  appli- 
ilions  médico-légales,  est  celui-ci  :  l'ivresse  produit  des  htillucina- 
Diu  erotiques,  absolument  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  hypno- 
inthé^iques.  et,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  accueillir  à  la  légère 
le  accusation  de  tentative  d'attentat  à  la  pudeur  qui  serait  porté© 
ir  un  individu  reconnu  en  état  d'ivresse  au  moment  où  le  prétendu 
Iwilat  aurait  été  accompli,  attendu  qu'au  moment  de  l'acte  incrî- 
Dé  des  hallucinations  seules  peuvent  avoir  été  en  jeu  :  ces  halluci- 
lions,  je  le  ré[>éle,  peuvent  être  absolument  analogues,  identiques 
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môme  à  celles  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  entretenir  l'année 
dernière  à  propos  des  hypno-anesthésiques. 

J'ajouterai,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  signalé,  que  la  mort  peut  Ôlre 
conséquence  soit,  le  plus  souvent,  de  raleoolismc  aigu,  soit,  quelque 
fois,  de  ralcoolisme  chronique;  et  que   le  diagnostic  niédico-lé^ 
doit,  dans  tous  les  cas,  être  établi  sur  trois  ordres  de  points  dinV- 
i*enU  :  le  premier  relatif  aux  antécédents,  c'csl-à-dirc  aux  conditions 
des  manifestations  alcooliques  qui  se  sont  montrées  avant  la  mort; 
le  dcuxiètne,  sur  les  lésions  anatomiqucs  —  j'y  ai   sunisamment 
insisté  pour  qu'il  me  suFllse  de  le  rappeler  ici  — ;  et  le  troisième, 
sur  la  rectierchc  toxicologiquc  de  l'alcool,  recherche  qui  se  fait  par 
des  procédés  purement  chimiques  sur  lesquels  je  n'insisterai  jai-s» 
que  je  ne  ferai  i]ue  signaler,  et  qui  pertnetlcnt  d'arriver  à  «ne  pr•*^- 
cision  et  à  une  sensibilité  extrêmes,  ainsi  qu'il  résulte  des  travaux  <!*? 
Gréhant  et  de  Nicloux. 

CsajjCf^  aliineutuirc  de  Talrool.  —  J'en  arrive  maintenant,  Ms 
sieurs,  à  une  question  encore  exirémement  importante  pour  non 
à  la  question  qui  envisa^re  l'alcool  au  point  de  vue  de  son  utilisatio 
comme  afj;eiil  alimentaire  et  relativi'ineiit  à  l'Iiyg'iène.  ('oinme  vuu>* 
le  savez,  j'ai  toujours  l'habitude,  chaque  fois  qu'une  substance  qia  ^ 
nous  avons  l'occasion  d'étudier  intéresse  soit  la  médecine  légalg"^ 
soit  l'hy^ène,  de  m'étendre  sur  les  considérations  qui  ressorlissetil  ^^^ 
chacune  de  ces  branches  de  l'art  médical;  et,  cunnnc  vous  l'allez  voir^^ 
celles  qui  concernent  l'hygiène  et  l'alimentation  sont,  au  point  à^ 
vue  do  l'alcoolisme,  des  questions  extrêmement  importantes  Nou^ 
allons  donc  aborder  maintenant  l'étude  des  boissons  hygiéniques  et 
rutiliâaLion  alimentaire  de  l'alcool. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  fixer  certains  points,  nécessaires  pour 
interpréter  les  phénomènes;  et  je  suis  tout  à  fait  d'acconl  avec  Voïl 
relativement  à  la  faron  dont  il  faut  envisager  les  substances  nutri- 
tives. Cet  auteur  admet  deux   surles  de  substances   nutritives,  le» 
unes   destinées  à  fournir  les   éléments  nécessaires  à  Ini^anisn»^^ 
par  exemple   l'albumine,  les  ^rraisses,  l'eau,  les  sels  minéraux;  It 
autres,  simplement  destinées  h  ralentir  les  phénomènes  do  désas^L- 
milalion  subis  par  les  premières,  telles  que  l'amidon  par  rapport  aa 
graisses,  par  exemple. 

Eh  bien,  à  ce  point  de  \'ue,  l'alcool,  lorsqu'il  est  introduit  h  pet& 
dose  dans  t'oi^anisme  de  l'homme,  rentre  dans  le  deuxième  grou 


BÔLK  VIS-A-VIS  DBS  ALBl'MINOlUES  ET  DES  GRAISSES 


32S 


J'iidéjà  appelé  voire  attention  sur  ce  point  et  je  vous  ai  montré, 
jrtTDûc  série  d'expériences  fort  intéressantes,  que  l'alcool  pouvait 
litleniùnor  dans  l'oi^nisme  l'économie  des  matières  grasses  et  des 
MilisUnies  hydro-carlionées;  mais  qu'il  ne  déterminait  jamais,  même 
4  [ri'iilo  dose,  l'écoDomie  des  matières  albuminoïdes.  Itien  mieux» 
(«s  matières  albuminoïdes  sont  désassimilées  avec  une  activité  plus 
coflïiijénible  qu'à  l'état  normal,  soit  que  la  quantité  d'alcool  ingéré 
ikrimnp  un  peu  considérable,  ou  bien  que  des  quonlilés  relativement 
fiihlos  soient  ingérées  d'une  façon  continue. 

D'autre  part,  on  n'avait  pas  été  sans  remari|uer,  dès  le  début  de 
reni|>Ioi  de  l'alcool,  qu'une  partie  de  cet  alcool  pouvait  se  décom- 
|io»r  dans  l'organisme  et,  par  conséquent,  produire  une  plus  ou 
iDoiiin  ^ande  proportion  de  force  vive  utilisable  par  cet  organisme  : 
«tie  force  vive,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  signale,  disparaît  rapidement, 
^rbée  qu'elle  est  par  les  mouvements  et  les  décompositions  intra- 
Doltîculaircs  qui  se  produisent  flans  l'évidution  normale  des  actes 
natrilifs.  Mais  il  est  difficile  donvisaser  l'alcool  à  ce  point  de  vue, 
M  raison  de  l'impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  d'employer 
des  iluscs  élevées  d'alcool  sans  s'exposer  h  des  accidents,  que  nous 
connaissons  1res  bien  maintenant,  soit  sur  le  tube  di^^estif,  soit  sur 
'«système  nerveux. 

J'in&i^(e  sur  ce  point  que  les  tloses  élevées,  absorbées  en  une  fois, 

^^moutenl    dans  une  très  notable  mesure  la  désassimilation  des 

<ll)uminoïdes  et   provoquent   assez  rapidement   la   dégénérescence 

graisseuse,  par  ralentissement  des  pbénoménes  de  nutrition  et,  siir- 

'otil,  par  suite  de  la  diminution  do  l'oxygéne  absorbé.  A  ce  point  de 

^Uç,  l'action  de  l'alcool  est  à  rapprocher  de  l'action  d'autres  sub- 

^Unces  médicamenteuses  ou  toxiques,  nuUimment  du  phosphore,  do 

'arsenic,  de  l'antimoine,  qui  déterminent,  comme  vous  le  savez,  une 

^  *dgmentation  considérable  de  la  graisse  dans  l'organisme,  et  cela  par 

H'tï  fait  surtout^  — je  ne  dis  pas  exclusivement,  —  de  la  diminution 

Hconsidérable  de  la  capacité  respiratoire  du  sang  ainsi  que  de  l'oxy- 

^fioe  absorbé  dans  l'économie. 

Les  discussions  sur  la  valeur  alimentaire  de  l'alcool  ont,   tout 

''nlurellement,  suivi  les  péripéties  des  vues  théoriques  qui  se  sont 

^puccédc  relativement  à  la  valeur  de  cet  alcool.  11  y  a  déjà  fort  long- 

^oraps  que  quelques  observateurs  avaient  si>^nalé  ce  fait  de  la  survie 

si  l'on  peut  employer  ce  mot,  qui,  comme  vous  l'allez  voir,  est 
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même  à  celles  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  entretenir  l'anné 
dernière  à  jtropos  des  hypno-aneslht-sïques. 

J'ajouterai,  ainsi  que  je  l'ai  déj^  signalé,  que  lu  mort  fieut  tMre  U 
conséquence  soit,  le  plus  souvent,  de  l'alcoolisme  aigu,  suit,  quelqutv 
fois,  de  ralcnolisnie  chronique;  et  que  le  diagnostic  médico*!^ 
doit,  dans  tous  les  cas,  être  établi  sur  trois  ordres  de  potnU  ilîflS- 
rcnts  :  le  premier  relatif  aux  anlécédenls,  c'est-à-dire  aux  conditioas 
des  manifestations  alcuoUqurs  qui  se  sont  montrées  avant  la  mort: 
le  deuxième,  sur  les  lésions  anatomiqucs  —  j'y  ai  suffisaroniefit 
insisté  pour  qu'il  me  suffise  de  le  rappeler  ici  — ;  et  le  troisième, 
sur  la  recherclie  loxicologique  de  l'alcoul,  recherche  qui  se  fait  par 
des  procédés  purement  chimiques  sur  lesquels  je  n'insisterai  pu, 
que  je  ne  ferai  que  signaler,  et  qui  permettent  d'arriver  àunepi*- 
cision  et  à  une  sensibilité  extrêmes,  ainsi  qu'il  résulte  des  travaunic 
Gréhant  et  de  Nicloux. 

Usagrc  alimentaire  d»  l'alrool.  —  J'en  arrive  maintenant,  }iey- 
sieurs,  «  une  question  encore  cxtrOmomcnl  importante  pnur  uouv 
à  la  question  qui  envisage  l'alcool  au  point  de  vue  do  son  ulilisatiofl 
comme  agent  alimentaire  et  relativement  à  l'hygiène.  Comme  voiM 
le  savez,  j'ai  toujours  l'habilude,  chaque  fois  qu'une  substance  qifc 
nous  avons  l'occasion  d'étudier  intéresse  soit  la  médecine  I^?;»!®' 
soit  rhy^iène,  de  m'étendre  sur  les  considérations  qui  ressorUiueiil 
chacune  de  ces  branches  de  Fart  médical  ;  et,  cumme  vous  rallrjt  sàr^ 
celles  qui  concernent  l'hyp'it'ne  et  l'alimentation  sont,  au  point  iJ< 
vue  de  l'alcoolisme,  des  questions  extrêmement  impurlnntt'<>  Noo* 
allons  donc  aborder  maintenant  l'étude  des  boissons  hygiéniquese^ 
rulilisation  alimentaire  de  l'alcool. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  fixer  certains  points,  nécessaire*  fo'i' 
interpréter  les  phénomènes;  et  je  suis  tout  à  fait  d'accord  tvecTi 
relativement  à  la  fa(;on  dont  il  faut  «nvisa^'er  les  substances  fli 
tives.  Cet  auteur  admet  deux  sortes  de  substances  nutriti^'es. 
unes  destinées  à  fournir  les  élément»  nécessaires  à  rorgaaisnfirl 
par  exetnpli^  l'albumine,  les  «-raisses,  l'eau,  les  sels  minéraux; 
autres,  simplement  destinées  à  ralentir  les  phénomèneii  de 
milation  subis  par  les]ireniières,  telles  que  l'amidon  par  rapport 
graisses,  par  exemple.  '    ■ 

Eh  bien,  à  ce  point  de  ^-ue,  l'alcool,  lorsqu'il  est  introduit  à 
dose  dans  l'organisme  de  l'homme,  rentra  dans  le  deuxième 
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l'ai  déj^  appelé  votre  attontion  sur  ce  point  et  je  vous  ai  montré, 
une  série  d'expériences  fort  inléressantes,  que  Talcool  pouvait 
terminer  dans  l'or^anisine  rr-ronoinie  des  matières  grasses  et  des 
bstances  hydro-carbonées;  mais  qu'il  ne  déterminait  jamais,  même 
petite  dose,  l'économie  des  matières  albuminuules.  Bien  mieux, 
s  matières  albuminoïdes  sont  désassimilées  avec  une  activité  plus 
nsîdérable  qu'à  l'état  normal,  soit  que  la  quantité  d'alcool  ingéré 
vienne  un  peu  nonsidérahle,  ou  bien  que  des  quantités  relativement 
laiblcs  soient  ingérées  d'une  façon  continue. 

D'autre  part,  on  n'avait  pas  été  sans  remarquer,  dès  le  début  de 
emploi  de  l'alcool,  qu'une  partie  de  cet  alcool  pouvait  se  décora- 
jser  dans  l'organisme  et,  par  conséquent,  produire  une  plus  ou 
loins  grande  proportion  de  force  vive  ulilisalde  par  cet  organisme: 
etie  forpo  vive,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  signalé,  disparaît  rapidement, 
iworbée  qu'elle  est  par  les  mouvements  et  les  décompositions  înlra- 
oléculaires  qui  se  produisent  dans  l'évolution  normale  des  actes 
ulritifs.  Mais  il  est  difficile  d'envisager  l'alcool  à  ce  point  de  \'Qe, 
ï  raison  de  rimpossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  d'employer 
i»  Ai)sva  élevées  d'alcool  sans  s'exposer  à  des  accidents,  que  nous 
Cknnnissons  très  bien  mainlenant,  soit  sur  le  tube  digestif,  soit  sur 
s  système  nerveux. 
J'iQsiï>te  sur  ce  point  que  les  doses  élevées,  absorbées  en  une  fois, 
iu^entent  dans  une  très  notable  mesure  la  désassimilation  des 
klItuinînoTdes  et  provoquent  assez  rapidement  la  dégénérescence 
ItAtsst'usf ,  par  ralentissement  des  phénomènes  de  nutrition  et,  sur- 
loul,  par  suite  de  la  diminution  de  l'oxygène  absorbé.  A  ce  point  de 
ïï,  l'action  de  l'alcool  est  à  rapprocher  de  l'action  d'autres  sub- 
tences  médicamenteuses  ou  toxiques,  notamment  du  phosphore,  de 
irsenic,  de  l'antimoine,  qui  déterminent,  comme  vous  le  savez,  une 
Dgnif  ntallon  considérable  de  la  gniisse  dans  l'organisme,  et  cela  par 
fait  surtout,  — jenc  dis  pas  exclusivement,  —  de  la  diminuLion 
osidérable  de  la  capacité  respiratoire  ilu  sang  ainsi  que  de  l'oxy- 
ae  absorbé  dans  l'éconotnie. 

Les  discussions  sur  la  valeur  alimentaire  de  l'alcool  ont,  tout 
tirellement,  suivi  les  péripéties  des  vues  théoriques  qui  se  sont 
icédé  relativement  à  la  valeur  de  cet  alcool.  Il  y  a  déjà  fort  long- 
ps  que  quelques  observateurs  avaient  signalé  ce  fait  de  la  survie 
ni  Von  peut  employer  ce  mot,  qui,  comme  vous  l'allex  voir,  est 


tu 
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assez  à  sa  place  —  dMndividus  qui  ont  enlrelenu  leur  existeare  pcm 
liant  un  ttiiiips  très  Xan^  eu  ne  prenant  }çuf>re  d'autre  substance  ati* 
menlaîre  que  de  l'alcool.  C'est  ainsi  que  Swédiaur  rapporte  le  faJl 
d'individus  ayant  subsisté  pendant  une  très  longue  période,  rien 
qu'en  absorbant  du  vin  et  quelques  liqueurs  alcooliques.  Austie  est 
plus  explicite  encore;  il  elle  le  fait  d'un  homme  de  quatre-vingl-troit 
ans,  qui,  pendant  vingt  années  consécutives,  entretint  son  exïslMcc 
avec  une  bouteille  de  gin  et  un  morceau  de  pain  gros  comme  le  doigt 
chaque  jour  ;  c'était  là,  comme  vous  le  voyez,  une  ration  alimenUifr 
laissant  fnrl  à  désirer,  et  >l  est  fort  probable  que  l'individu  d'Aostic 
no  devait  pas  se  livrer  à  un  travail  très  considérable. 

l'n  autre  fait  qui  avait  frappé  depuis  longtemps,  c'était  celui  de 
l'obésilé  des  buveur.^;  (>t,  eu  raison  de  ce  fuil,  on  avait  pensé  fue 
l'alcool  devait  être  un  excellent  aliment  puisqu'il  était  capaMe  àt 
faire  engraisser.  D'autre  part,  envisageant  la  nature  de  l'alnx»!,  &» 
combustion  facile,  la  production  considérable  de  chaleur  due  i  u 
combustion,  la  con^sommiition  relativement  considérable  que  l'o»  «• 
faisait  dans  les  pays  froids  et  humides,  on  éUiit  tout  nalurelleaieiil 
porté  à  conclure  que  c  était  un  agent  d'alimentation  cxtrémemtiil 
important,  et  grâce  auquel  l'organisme  pouvait  résister  à  l'ab-iisaf 
ment  de  la  température  el  k  l'humidité  dans  certains  climats. 

Mais  les  partisans  de  l'élimination  de  l'alcool  en  nature  arrivurfll 
avec  une  aig^umenlation  précisément  opposée  et  ayant  presque  U 
valeur  do  la  première.  Us  déniaient  à  l'alcool  la  possibilité  de  scnv 
de  substance  alimentaire,  en  se  basant  sur  les  points  suivanU. 
D'abord,  l'alcool  séjourne  inaltéré  tlans  le  sang  :  nous  savons  i]ii» 
c'est  là  un  fait  absolument  inexact  et  qui  n'est  vrai  que  lonifjuc  1i 
quantité  d'alcool  ingéré  est  suffisante  pour  que  le  surplus  qui  ai 
pas  pu  être  détruit  s<ï  retrouve  il»ns  te  sang.  D'imlre  pnrt,  en  ulili&itflt 
l'alcool  comme  substance  alimentaire,  on  ne  trouvait  pas  Iruci'dcfl 
Iransfurmulion  et  de  son  éliminalicm,  soit  dans  les  produits  M 
l'exliaialion  pulmonaire,  soit  dans  l'organisme,  soit  dans  l'état  tle  H 
caloritication  même.  tïnHn,  l'alcool  est  éliminé  en  nature  par  toutes 
les  voies  d'excrétion;  et  les  modincalions  qu'il  peut  déterminfr. * 
dose  forte  ou  faible,  sont  des  modifications  des  fonctions  nervoiisc*» 
comme  le  montrent  à  la  fois  l'accumulation  dans  le  tissu  nerredit 
l'action  toxique  et  l'action  palhogénique  de  l'alcool. 

Eb  bien,  messieurs,  comme  presque  toujours,  la  vérité  ost  vu 
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iteftileux  opinions  cxlrèmes;  et,  si  les  partisane  de  l'action  non  ali- 
mentaire de  ralcool  pouvaient  très  bien  faire  valoir  les  argumenta 
que  je  viens  de  reproduire  devant  vous,  on  pouvait  très  exactement 
leur  r^|K)ndre  que  ces  ari:umcnts  n'êtaiont  valables  qu'à  la  condition 
que  la  quantité  d'alcoul  introduite  dans  l'économie  dépassât,  de  beau- 
cov|i,ce  que  nous  appellerons  la  quantité  hygiénique  d'alcool,  c'ost- 
à-<!irela  quantité  utile,  réellement  utilisable. 

Muurirn  Pernn,  «pii,  comme  vous  le  savez,  était  un  des  partisans 

de  ta  non- transformation   de   l'alcool    dans  l'économie,  disait  que 

l'tlcuol  était  un  dispensateur  des  forces  ner\'euses,  un  régulateur  et 

jun  moiléraleur  par  excellence  du  mouvement  de  nutrition,  par  le 

[fait  lie  son  action  sur  le  système  neneux;  qu'il  déterminait  une  sti- 

iiDdalion  générale,  une  cxcit^ttion  des  forces  empêchant  la  sensation 

defatijme  —  il  aurait  été  plus  exact  de  dire  émoussant  la  sensation 

de  fatigue  —  et  que,  par  l'intluence  modératrice  qu'il  exerce  sur  la 

<lKa$BÎmilation  et  sur  l'usure  des  éléments  or^niques,  il   pouvait 

inten'finir  utilement,  non  {mis  à  titre  d'aliment,  mais  h  tilrc  de  ntodi- 

linteur  du  système  nerveux  pour  modérer  les  phénomènes  de  la 

Datrïtion. 

U  qualité  d'un  aliment  respiratoire,  comme  on  a  voulu  faire  do 

I'«Imo1  à  un  moment  donné,  est  de  facililfr  les  combustions  nutri- 

livfte  :  cet  aliment  respiratoire  iloit  donc,  pour  mériter  son  nom  et 

poar  In  justifier,  d'une  part,  augmenter  l'acide  carbonique  dans  les 

iMuit»  de   l'expiration,  d'autre  part,  élever  la  température.  A  ce 

>oJel,  les  adversaires  de  l'utilisation  de  l'alcool  comme  substance  ali* 

nicnlnire  ne  manquaient  pas  de  faire  remanpier  que  l'alcool  diminue 

J«lax'tion  de  l'acide  rariHiniiiiic,  qu'il  abaisse  la  température  :  nous 

les  bien  fixés  à  ce  sujet.  Nous  savons  que.  par  un  très  grand 

iï*0(hhre  d'expériences  fort  exactement  conduites,  Maurice   Perrin. 

I^IIomand  i*t  Dumy  ont  montré  que  l'élimination  de  l'acide  carbo- 

[ftiqup  diminue  sous  l'inûuence  de  l'in^^estion  de  doses  d'alcool  un 

i^u  lumsidérables  et  mdme  relativement  faibles;  et,  d'autre  part,  j'ai 

*W  bien  des  fois  ce  fait   que  si  l'abaissement  de  la  température 

•uvait  n'atteindre  que  des  chiffres  presque  insigniliants  —  0"  3  à  1" 

■^    lorsque  la  dose  d'alcool  était  très   faible  et  l'étal  de  l'individu 

°**»'nial,  dans  le  cas  d'ivresse  on  pouvait  observer  un  abaissement 

/'^«^ois  considérable  de  lempératur»*,  puisqu'on  a  pu  noter  jusqu'à 

^**"    seulement,  comme  température  vaginale,  chez  une  femme  en 
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état  d'ivresse  profonde.  D'autre  part,  un  fatl  non  moins  constant  Ja 
les  observations  cliniques,  c'est  l'al)aisseincnt  de  température, 
constant  et  très  net,  déterminé  par  l'alcool  dans  diffcrentes  p\Texie*.| 

Comment  donc  peut  apîr  l'nlcool   pour  constituer  une   véri(fl!il* 
i>ubstauce  alimentaire?  Eh    bien,  c'est  d'ntHiird,  ainsi  que  Vappi^jul 
Gubler,  une  substance   dijuamophore^  c'est-à-dire  un   stimulani  h 
système  nerveux.  A  ce  point  de  vue>  l'alcool  ralentit  la  désas^imiJi' 
tiori  concurremment  avec  l'abaissement  de  cbaleur  de  l'ui^rtinisDK 
qu'il  détermine,  il  relarde  la  métamorphose  des  anciens  tissus,  fai»- 
rise  la  formation  des  tissus  nouveaux  et  limite,  comme  nous  ['«vou! 
TU,  la  destruction  des  matières  grasses.  Et  en  effet,  sous  rinHut-os 
de  doses  modérées  d'alcool,  nous  savons  que.  malgré  une  'liur^ 
assez  accentuée  cpii  n'est  autre  l'hose  qu'une  diurèse  aqui-usc,  oi 
peut  observer  une  diminution  de  l'urée,  de  l'acide  urîque  et  ckkl 
somme  des  mntériaux  fixes  qui  sont  éliminés  par  les  urines. 

Mais,  en  même  temps,  nous  savons  que,  par  son  action  sur  If 
système  nerveux,  rali-ool  détermine  la  diminution  «le  calibiv  *» 
artérioles,  l'abaissement  de  la  température  et  l'élimination  nioioJitj 
d'urée,  tous  phénomènes  très  étroitement  liés;  et  tout  cela  m 
duit  exactement  comme  on  peut  l'observer  après  une  excitalioD  viw| 
du  "raiid  syinpalbîqiie  et  cle  la  moelle. 

Sous  1  inUucncc  de  faibles  doses  d'olcool,  il  se  produit  de  U 
g«ur,  de  la  cong;estion  active  par  exagération  circulatoire  daul 
réseau  vasculaire,  l'élévation  île  la  tiMnpérature,  la  suractivité  4e  i 
nutrition,  et  cela  par  suite  de  l'excitation  rnpidc  et  instan' 
filets  vaso-moteurs  rachidiens  qui  sont  plus  fucilement  ini, 
nahles  que  les  ttlt-ts  sym|ialhiquos.  Au  contraire,  sous  l'influt-acti 
fortes  doses  ingérées  en  une  seule  fois,  on  voit  survenir  la  cor 
tion  vasculaire,  l'anémie,  le  refroidissement,  le  ralentiRsemeot 
combuslitms  et  des  Iransformaliuns  ore^aniques,  dus  à  une  i-xritat 
plus  tardive,  mais  prépondérante  cette  fois,  des  vaso-iimtours  symp 
thiquGS.  Nous  savons,   en  elTct,  l'histoire  d'un  grand   numbre 
substances  médicamenteuses  ou  toxiques  est  là  pour  noua  leproui 
que  les  filet.s  vaso-dilatjiteurs  sont  surtout  cérébro-spintiux.  tainli*' 
les  filets  vaso-constricteurs  sont  surtout  «les  filets  synipaUtiqudi 
cette  inter]>rétatiun  rend  donc  très  Dclleinent  compte  d«*B  deux  ml 
festations,  absolument  opposées,  que  des  doses  difl'ércQtes  d'alc 
peuvent  produire  sur  le  mémo  organisme. 
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D'autre  part,  on  a  voulu  voir  diin!>  la  production  de  la  graisse  quo 

jerouitai  signalée,  nous  l'inlluence  de  l'alcool  à  dose  un  peu  élevée 

el  d'uai!  façon  continue,  on  a  voulu  voir  des  pliênom^nes  analo^es 

cfuniue  je  vous  si^-^nalais  sous  rinfluencc  de  «-ertains  poisons  tels 

ijOf  l'arsenic,  le  phosphore,  ou  même  les  hypno-aneslhésiqucs,  car 

rwi*  (lovez  vous  rappeler  que  nous  avons  reconnu  à  ces  aneslhé- 

sifurs.  el    notamment  au  chloroforme,  la  môme  propriété  d'accu- 

kr  la  graisse  dans  l'écunomie  que  nous  sommes  en    train  de 

unaUre  à  l'alcool.  On  a  été  même  jusqu'à  dire,  mais  cela  est  plus 

^ft  douteux,  que  l'alcoul   pouvait,  au   sein  de   l'org-anisme,  siiliir 

DDf  transformation  directe  en  matière  grasse. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sous  l'intluence  de  l'alcool  à  dose 

(DoJi^ri*'e,  im  peut  (diw'rver  l'attaisseinent  de  rat-livilé  dps  mutations 

i|ui  se  produisent  dans  l'uri^anisme,  que,  d'autre  part,  la  dé^énéres- 

ceofe  graisseuse  accompai^ne  toujours  la  nécrobiose  des  éléments 

tuiitomiques  dont  la  viialité  est  compntmise;  par  conséquent,   on 

p«itln>s  Men  dire  que  l'alcool  donne,  en  réalité,  ViHnsion  d'nn  atï- 

"v^t  d'épargne,  et  il  engraisse  tandis  que  d'autres  sulistancos,  qui  ont 

été  données  aussi  connue  aliments  d'é|>arghe,  telles  que  le  café,  la 

la  kola,  etc.,  amaigrissent. 

Je  vous  ai  iléjà  cité.  Messieurs,  des  faits  qui  m'ont  paru  appuyés 

sir  dt's  résultais  expérinierilanx   très  nels  :  je  vous  citerai  encore 

c^nx-ci,  qui   sont  au  moins  aussi    probants  que  ceu\  que  j'ai   eu 

l^wcasion  de  mettre  sous  vos  yeux.  Je  les  emprunte  à  un  travail 

Ws  documenté  de  MM.   Chendrikowski  et  Domhrowski  qui  a  fait 

'otijel  dune  Ihése  soutenue,  en  t89ri,  à  Sairit-Pétersbourp.  II  saprit 

•lexiMi'riences  relatives  à  l'inlluence  que  le  cognac  peut  exercer  sur 

'assimilation  de  l'azote  et  des  graisses  ainsi  que  sur  les  échanges 

^^Iganiquos  :  ces  expériences  ont  été  suivies  pendant  un  temps  très 

"'tig  et  elles  ont  été  faites  sur  de.s  individus  qui  ont  consenti  a  so 

''^^Unieltre  h  un  régime  alimentaire  pas  très  agréable,  comme  vous 

'Mlez  voir,  et  à  rester  dan»  les  conditions  étroites  de  leurs  expé- 

'"*  Onces. 

l..e«  rf'sultats^  par  conséquent,  sont  extrêmement  importants.  Us 
Onccrnent  des  sujets  de  vingt-<Jeux  ans  :t  vingt-quatre  ans,  dont  la 
tioti  alimentaire  était  constituée  par  un  mélange  de  pain  et  do  lait 
pendant  cinq  jours,  auxquels  on  ajoutait,  pendant  les  cinq  jours  sui- 
vants, une  quantité  de  JO'i  centimètres  cubes  de  cognac.  Puis  on  Ht 
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l'expérience  inverse,  pour  tâcher  précisémontil'éliminer  Iob  erreursqu 
auraient  pu  6trc  ducs  au  changement  Uc  l'alimentatioa,  c'esl-A-dir 
que  l'on  renversa  les  termes  des  expériences  :  pendant  les  cimj  pre-^ 
micrs  Jours  on  donnu  le  régime  de  pain  el  de  lail  avec  addition  àf 
cognac,  puis  pendant  les  cinq  jours  suivants  on  revint  au  réj^ime  ■)« 
pain  el  lait  sans  administration  de  cognac. 

Sous  Tinfluonce  de  ces  modilications  de  régime,  voici  ce  i]iii  i  ' 
observé. 

Sous  l'influence  du  cog^nac  et  pendant  une  période  de  cinq  jouis, 
voici  quels  furent  les  résultats  des  expériences  : 

Poids  du  corps  :  nugnientalion  de  370  grammes. 

Sécrétion  de  l'uriue  :  diminution  do  Ij^'  centimètres  cubes. 

Assimilation  de  l'azote  ;  taux  abaissé  do  0,2  p.  tOO. 

ËclDiQges  azotés  :  taux  abaissé  de  S, 50  p.  100. 

Rapport  du  soufi'c  neutre  au  soufre  acide  dans  l'urine  :  diminua ik^ 
2.90  p.  100. 

Assimilulion  des  graisses  :  Umx  augmenté  de  1,2C  p.  100. 

Rapport  de  l'eau  éliminée  à  l'eau  absorbée  :  augmenté  de  4,2  p.  10ft.| 

Pertes  cutanéo-pulmonaires  :  augmentées  de  li7S  grammes. 

Cette  variation  dans  les  données  de  l'exitérience  est  plus  spnÙHi| 
et  plus  facile  à  saisir  en  mettant  ces  résultats  sous  forme  de  tobl 
comme  ci-après  : 

A  iigtnmtaudii .  Dimiantioa. 

l'oids  dn  corps .170  grammes.  • 

Sccrétiou  uhuatre.   .......  »  037  cenL  c. 

Ai^similalinn  il'nzote.  .*,...  •  0,2  p.  tOO 

Échangt;5  a/.oti'>» i  5,60  p.  100 

Kappoi'l  ilu  soufre  iieulrc  au  soufre 

acide >  2,90  p.  IM 

Assimilation  ilt's  caisses   ....  1,26  p.  100  » 

Rapport  lie  l'eau  éliminée  à  l'eau 

att<iorbéc 4,2  p.  IflO  • 

Pertes  cutaiiéu-pulinonaircs.    ,   .     1  i~5  grammes  > 

J'attire  parliniliércmcnl  votre  attention  sur  la  diminution  dU 
port  du  soufre  neutre  au  soufre  acide  dans  l'urine,  rnp|K)rl 
comme  vous  le  savez,  est  extrêmement  important  &  considérer 
point  de  vue  des  échanges  nutritifs.  Dans  tous  les  ca»,  c«s  |diéi 
mènes  de  variations  de  chacun  des  éléments  que  je  viens  d'indii^i 
furent  peu  durables. 

Comme  vous  pouvez  le  voir,  il  y  a  dans  ces  expériences  une 
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pittioa  des  faits  *|ue  je  vous  ai  indiqués  déjà  et  qui  ressortaieni 
h»  nettement  des  expéricoccs  que  je  voua  ai  citées  préci-demmeiit 
■esquelles  il  résultait  qu'à  petite  dose,  à  dose  modérée,  à  dose  dite 
^iolo^iquc.  l'ingcslion  de  l'alcool  énonoinisait  les  hydrates  de 
uboneotles  matières  grasses,  mais  n'économisait  pas  les  malcnaux 


^ 


ie  sais  bien  qu'il  y  a  peut-être  une  objection  à  faire  à  ces  expé- 
.cnres.  mais  celte  objectî^m,  si  elle  est  juste,  fait  ressortir,  d'un 
Ulre  côté,  certaines  conclusion»  :  robjeclion  que  l'on  peut  faire  est 
alative  à  la  faiblesse  de  la  ration  alimentaire.  Cette  ration  consis- 
Uil  seulement  en  pain  et  lait  pour  des  jeunes  gens  de  vingt-<leux  & 
înpl-quatre  ans,  constitue  une  ration  plutôt  insuffisante.  Mais  cepen- 
«.ut,  on  peut  1res  bien  arriver  même  chez  des  sujets  de  ces  âges,  à 
^«liser  une  ration  d'entretien  en  prupurlionnant  le  travail  A  celle 
*.tinn  :  c'est  précisément  ce  qui  a  été  fait  dans  ces  expériences.  Mais 
lors  l'importance  des  faits  que  je  vous  signalais  devient  d'auLnnt 
ttis  considérable,  ]tarte  i|ue  si  la  ration  est  faible,  les  augmentations 
vn  ont  que  plus  d'importance.  D'autre  part,  l'activité  des  échanjfes 
ilritifs  est  démontrée  dans  ce  cas  par  la  valeur  îles  perles  cutanéo- 
llmonaires,  pertes  qui  sont  surtout  afTérentcs  aux  hydrates  de  car- 
ène. 

U  est  ccrlaiu  qu'il  doit  s'agir  dans  ces  expériences  de  phénomènes 
b  durables  et  si,  au  lieu  de  maintimir  ces  expériences  pendant 
Iq  jours  seulement,  on  les  eût  maintenues  pendant  uu  mois,  il  est 
rt  probabir  que  les  résultats  obtenus  auraient  pu  changer  en  toul 

fi  partie.  Mais  cela  n'influence  en  rien  les  premiers  phénomènes 
vé«;  et  il  est  absolument  certain  que  l'ingestion  continue  de 
ol,  même  à  petite  dose,  —  ce  qui  n'est  pas  toul  à  fait  le  cas 
,  i^r  ces  103  centimètres  cubes  de  cognac  absorbés  d'une  façon 
[iilière  constituput  certainement  uur  ([uantité  plutôt  supérieure  â 
l|UJinlité  d'alcool  qui  peut  élrc  ingérée  par  un  adulte  sous  forme 
iNrin,  —  l'ingestion  continue  de  l'alcool  à  petite  dose  doit  certnine- 
qt  amener,  à  un  moment  donné,  une  désassimilalion  d'azote  beau- 
^|i  plus  accentuée  que  celle  qui  a  été  observée. 
i  IVlal  de  santé,  ou  fait  usa^e  de  l'alcool  non  pas  à  cause  de  son 
rorlancc  comme  agent  nutritif,  mais  h  cause  des  cITcts  stimulants 
0xéable5  qu'il  détermine.  Il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas  de 
ranisnie   malade;  l'alcool  constitue  alors  un  aliment  important 
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(|ui  peul  Ôlre  absorba'  et  assimilé  racilemcnt*  à  la  condition  d'ôlrc  \m 
dilué,   par    l'appareil    tlig:estif   qui    se    trouve    ac**iilenleUenn'dl  t( 
inomenlaiif^mi-nt     incapable    d'ntiliscr    ses     mnliHaux     hal<i!    ' 
L'action  excitante  que  l'alcool  détermine  sur  le  systlème  non' 
Bur  le  myocarde  est  alors  efTncée,  ou  tout  au  moins  subordonm 
valeur  comme  substance  alimentaire. 

Et  en  effet,  chez  un  individu  en  étal  de  maladie,  ralimenlnii-c* 
laquelle  cet  individu  est  réduit  est  parfois  aksolumiMit  insiifti!U£l> 
pour  fournir  les  2îi00  à  3000  calories  qui  sont  nécessaircî  |)(«j 
entretenir  l'existence  de  l'individu  pendant  vingt-quatre  heures 
déficit  doit  ôlre  nécessairement  comblé  avec  des  aihuminoldesoi 
graisses  empruntés  aux  tissus  :  le  sujet  devient  ainsi  île  itioins 
moins  apte  à  résister  à  la  maladie,  puisqu'il  vit  sur  sun  capitiil:  il 
lise  SCS  réserves,  el  ces  réserves  s'utTaiblisseul  de  plus  en  plus 
pouvoir  se  i-econstiluer.  C'est  dans  ces  cas  qu'il  est  possible  dt] 
cicr  l'importance  considérable  que  la  thérapeutique  alimeiifaire 
acquérir  dans  les  maladies  de  longue  durée. 

L'alcool  intervient  alors  avec  une  efficacité  vraiment  remarqi 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  parce  que  le  manque  d'i 
tit  ou  bien  la  crainte  d'une  sensation  douloureuse,  suivie  qurl 
de  nausées  et  de  vomissements,  interdit  d'une  façon  plus  nu 
absolue  au  malade   de    s'aliinenler   avec  des    aliments  ordil 
même  avec  du  lait  :  c'est  alors  que  l'alcool  acquiert  véritablw 
le  summum  de  sa  valeur  alimentaire.  D'antre  part,  il  ne  faut 
oublier  ceci,  c'est  que   I  irramme  d'uleool  peut,  b>rsqu'il  tii 
buré  dans  le  sein  tle  l'oi^anisme,  donner  lieu  à  un  déj^açemeiit 
7  calories.  Tl  en  résulte  ce  fait  que  100  centimëlTes  cubes  d'un 
vin,  à.  10  p.   ÏOO  en  moyenne,  peuvent  fournir  TOO  calories, 
compter  le  nfunbre  de  calories  qui  peut  être  fourni  éirnleiiifnt 
J'exlrait,  le  tannin,  les  sels  urtraïuques  :  — je  ne  parb*  plus  ik's 
minéraux  au  point  de  vue  des  colories,  mais  on  pourrait  le*  i 
intervenir  au  point  de  vue  de  la  stimulation  qu'ils  sont  m]  ' 
d'exercer  sur  l'org-anlsme,  et  au  point  de  vue  de  leur  fonclifta  |' 
facililer  les  phénomènes  nutritifs. 

Comme  nous  le  savons,  l'action  d'épargne  n'est  pas  exerrit 
les  albuminoïdes,  mais  l'alcool  permet  de  réduire  la  ration  dc5 
minoïdes  au  strict  minimum,  et,  par  conséquent,  de  réduire  à 
ment  nu  minimum  les  pertes  de  l'économie  en  matières   ail 
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[des;  do  sorte  qu'en  iN'-alilé  on  |)tiiit  dire  que,  chez  les  innlafles, 
Icool  est  un  aliment  d'attente  et  philôl  un  prcservalcur  d'une 
pulrilion  Ipo[i  accentuée,  dune  destruction  trop  profonde  des 
■Brves  de  l'écononiie. 

K'est  1à  véritablement  son  rOle:  mais  il  faut  absolument  bannir 
m  langage  médical  celte  apptdUtiun  d'AUMENT  d'êi^akoni:  qui,  comme 
lou»  lt>  voypz,  en  définitive,  ne  convient  pas  plus  à  l'alcool  qu'elle 
tieronvicnt  au  café,  h  la  kola,  ù  la  cocu  et  à  tous  les  prétendus  ali- 
œmls  de  m4ïmc  genre. 

ie  voii»  signalais  tout  à  l'heure  l'action  antipyrétique  do  l'alcool, 
OKÎs  l'alcool  est  antipyrétique  à  la  foi»  par  Ins  modifications  qu'il 
pfwliiil  dans  le  système  vasculaire  et  par  suite  de  l'excitation  qu'il 
ilttenniDe  sur  le  système  nerveux.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue 
4c  U  transmutation  des  forces,  l'excitation  imprimée  à  l'appareil 
cérébrcHspinal  et  aux  fonctions  qu'il  pouverne  doit  saccompai.'ner  de 
déjHtue  de  force  et,  par  suite,  d'une  consommation  plus  ou  moins 
rùntiiléroblu  de  chaleur.  Or,  l'oxydation  de  l'alcool  absorbé  est 
Sautant  plus  rapide  et  d'autant  plus  complète  qu'elle  est  favorisée 
la  température  plus  élevée  de  l'oi^anisme  malade  dans  lequel  cet 
ool  est  introduit,  et  aussi  par  l'activité  plus  grande  des  comhus- 
ons  organiques  en  général  :  c'est  ce  qui  explique  ce  fait  que,  dans 
riains  cas  de  pyrexies.  l'emploi  de  l'alcool  détermine  ime  action 
tipyrétique  si  efficace,  en  môme  temps  c|u'une  action  nutritive  si 
prèciable  égalenient. 

Voici,  par  exemple,  un  fait  qui  est  susceptible  de  vériiication 
périraentale  très  étroite  et  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Chex  un 
idividu  alTeclé  de  pneumonie»  on  administre  60  grammes  d'alcool 
Wp.  iOO  dans  une  potion  :  on  constate  que  les  urines  sont  rares  et 
(contiennent  pas  la  moindre  trace  d'alcool;  on  constate,  d'autre 
iri. qu'il  est  absolument  impossible  de  percevoir  la  moindre  odeur 
alcool  ou  d'aldéhyde  dans  les  gaz  expirés,  à  condition  que  l'on  ait 
B  préalablemenl  le  soin  de  faire  rincer  la  bouche  du  miilade  après 
ibsorption  de  la  potion  alcoolique  et  de  lui  faire  boire  ensuite  un  pou 
•*  Uil  pour  entraîner  l'alcool  pouvant  rester  dans  les  premièrt-a 
'*jie«.  Dans  ces  conditions,  l'alcool  est  entièrement  r^mburé  dans 
«•rKUiisme  et  sert,  d'une  part,  de  substance  alimentaire,  d'autre 
''■'t,  de  substance  antipyrétique  fpar  le  mécanisme  que  je  viens 
4  indiquer. 


■ 
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l'heure,  on  finirait  par  supprimer  tout  Je  ce  monde  :  on  arriverai 
ne  plus  maiifïer  parce  qu'en  man^reant  Irop  on  peut  se  faire  ilii  idi 
on  supprimerait  le  café  el  toutes  les  boissons  produisant  uni*  seiii 
lion  stimulante  et  agréable,  on  ne  prendrait  plus  rien;  on  devi 
mâine  renoncer  aux  plaisirs  de  l'amour  parce  que  leur  abu5 
faire  du  mal. 

Eh  bien,  il  faut  envisager,  â  ce  sujet,  les  individus  k  deux  pAinti^j 
rue  :  il  y  a  des  individus  malades  et  des  individus  normaux;  Ictni* 
tement  en  doit  Hro  très  difTérent.  Pour  les  individus  normaux,  il  fui 
faire  l'éducation  cle  la  v()lonté,  et  vous  n'aurez  pas  liesoin  d'iiii|HM(ri 
à.  CCS  individus  un  ostracisme  que  leur  raison  seule,  aidée  ileUcnn* 
naissance  des  méfaits  pouvant  résulter  de  l'abus,  rendra  parfaitviwlit_ 
inutile. 

Restent  les  malades.  Ici,  c'est  une  autre  affaire.  11  est  inconleft 
que  [Kiur  un  individu  malade,  rafTaiblissement  di'-  la  volonté,  ^QlJ 
signalais  â  propos  des  ronsidéraliotis  niédico-légales,  doit  eutreti 
ligne  de  compte.  Je  vous  ai  cité  ces  malades  que  l'on  doit  mm 
un  certain  temps  dans  un  asile,  alors  qu'ils  sont  sous  l'influcnoel 
l'alcool  :  si  on   les  laisse  sortir,  it  est  presque  impossible  que 
individus-là  résistent  à  la  tendance  qui  les  pousse  et  ne  recomi 
cent  à  lM>ire.  Ceux>là  se  |>rucureront  toujours  des  boissons  alcouli( 
quels  que  soient  vos  moyens  prohibitifs,  comme  des  raorphinoi 
en  liberté  arrivent  à  se  procurer  de  la  morphine.  Pour  ces  indivM 
j'admettrais  même   la  coercition  dans  une  certaine   mesure; 
alors  je  voudrais  que  celte  coercition  n'eût  d'autre  but  que  del 
empêcher  de  boire  de  l'alcool  el  Je  voudrais  que  si,  au  besoio.  oal 
maintenait  dans  un  asile  quelconque,  cet  asile  fût  aussi  peu  que; 
sibic  semblable  à  une  prison  pour  eux.  C'est  le  sens  dans  lequel 
tain  gniupe  cherche  à  marcher  en  ce  uniment;  et  je  cn>is  qut*  c'wll 
le  seul  moyen  d'enrayer  l'alcoolisme,  cor  je  le  répète,  je  ne  sois 
du  tout  partisan  des  Ligues  anli-alcooUques  et  des  moyens  prubilâl 
généralisés  à  tous  les  individus  sans  distinction.  En  fait  de  prot 
tien,  je  ne  crois  utile  que  celle  des  cabarets  et  des  liqueurs  â  ctiseï 
L'exemple  de  la  Suède  et  de  la  Norvég'e  en  est  une  preuve  îndisci 
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;TI0N      ETUDE     HYGIÉNIQUE    ET    THÉRAPEUTIQUE.    — 
jlAGE.  —  SUCRAGE.  -   PLATRAGE. 

isBons  byjcl^'"i<iuc^-  —  Nous  allons  commencer  aujourd'hui 
s  de  ces  boissons  diles  hygiénique»^  dont  t'imporEance  est  uussi 
iérabic  au  point  de  vue  purement  alimentaire,  au  point  de  vue 
iIoImP'IUc.  cju'an  point  de  vue  de  l'Iiy^riène  et  môme  nu  point  de 
iiiripeulique,  comme  vous  l'allez  voir.  Ces  boissons  comprennent 
rlaio  nombre  de  liquident,  parmi  lesquels  quelques-uns  occupent 
Dg  prépondérant  non  seulement  à  cause  de  ia  quantitéde  leur 
ction,  mais  peut-être  plus  en<;ore  à  cause  de  leur  composition 
:{uu  et  de  leur  rôle  comme  substance  alimentaire.  Parmi  eux, 

^t  vin  qui  tient  la  première  place  et  c'est  par  lui  que  Je  com- 

^H  cette  étude. 

loutcs  les  boissons  hygiéniques,  le  vin  constitue  certainement 
Heure  et  lu  plus  ag^réahle  :  t'est  une  des  sources  de  la  richesse 
France;  et  il  existe  en  somme  fort  peu  de  départements  dans 
pays  dans  lesciuels  il  n'y  ail  quidijues  vignobles  qui  ne  puissent 
illre  de  préparer  du  vin.  Je  n'ai  pas  à  entrer,  bien  entendu,  dans 
DO  dont  le  vin  est  préparé,  car  cela  sortirait  absolument  de  nus 
.;  je  vous  rappellerai  .seulement  que,  suivant  .sa  provenance, 
it  les  procédés  utilisés  pour  sa  ))réparaiion,  sa  richesse  en  alcool 
trémement  variable.  Cette  richesse  en  alcool  est.  elle-même, 
Je  suivant  la  composition  des  crains  île  rai.sin  qui  ont  servi  h 
paration  du  vin,  et  cotte  composition  est  sous  la  dépendance 

bernent  étroite  du  climat  sous  lequel  s'est  eOcctuée  la  maturation 
in- 
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D'une  façon  généralo.  In  composition  «lu  moût  srrvant  à  la  fa 
tiuii  (lu  vin,  c't!St-à-(lirK  la  iHinipositimi  du  jii»  do  raisin,  conipri'j 
un  certain  nombre  de  suhstances  ilonl  l'éDumération,  Inul  au  niuin 
est  nécessaire  pour  comprendre  quelles  sont  les  modifications  que  a 
sulislances  peuvent  subir  par  la  suite,  sous  rinduimee  des  fermcall 
lions  ijut  vont  donner  naissance  à  la  liqueur  alcoolique. 

Lejrrain  de  niisiii,  (luelli-  que  soit  sa  provenance,  contient  les^ 
ments  suivants,  en  pro|>orlîon  varïublo  :  des  tannins;  do-S  subilaiiw 
albuminoïdcs,   cellulosiques,   gommeuses,   cireuses;  des    inilifm 
grasses,  colorantes;  des  sels  h   nciilrs   minéraux,  maïs  surtniil  Jf) 
sels  à  acides  orjraniqties,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  inalal«,<» 
citrates,  des  larlralcs;  enfin  un  certain  nom!»rc  d'hydrates  deraHm 
du  groupe  des  sucres,  qu'il  s'agisse  de  saccliarosus,  de  gluroMM 
raf'mc  de   sucres  représentés  par  des  alcuols  compl61cniout«itiirtl 
tels  que  la  dulcite.  quelquefois  même  la  mannlle. 

I^'acidité  lies  ;.M'ains  de  raisins  diminue,  comme  celle  de 
fniits  on  général,  suivant  les  profrrès  de  la  maturation  :  c'osl 
point  important  à  considérer,  pîirce  que,  suivant  la  plus  nu 
grande  acidité  du  moiH,  la  fermentation  peut  se  poursui^n'Jl 
façon  plus  ou  moins  prolonde,  et  des  composés  nocifs  pi-uvenlV 
muter  parmi  les  produits  de  la  fermentation.  Les  conditions 
lesquelles  se  réalise  la  fermentation  sont,  égalcmenl,  cxLn^ 
importantes;  et,  dans  ces  dernières  années,  les  tr6s  remin]«. 
éludes  <|ui  ont  été  entreprises,  priiiripaleinent  sous  l'intlucna 
beaux  travaux  de  Pasteur,  ont  conduit  à  faire  uuc  véritible  sèl 
des  levilres  servant  maintenant  à  faire  fermenter  les  vins: 
reviendrai  sur  ce  pnint  Inrsque,  plus  tard,  je  parlerai  de  la  tiiiT?, 

C'est  surtout  à  propos  de  la  levure  de  celte  deniière  b^1i^ 
des  travaux  tr^s  remarquables  ont  été  faits,  au  cours  de  ces  d 
années,  par  llansen,  de  Copenhague.  Les  conditions  dans  U'n\ 
so  produit  cette  fermentation  dépendent,  non  seulement  de  la 
des  substances  qui  déterminent  la   fermentation,  c'est-Ji-*lirB 
nature  de  la  levure,  ou  plutût  des  IcvùrL's,  car  il  n'y  a  jam 
seule  levi'ire  concourant  à  la  fabrication  du  vin;  mais  elles  de 
encore,  dans  une  étroite  mesure,  de  la  température  anibinnli 
que  de  la  temjtérature  du  moût. 

Lorsque  j'ai    parlé   dos  diftérents  alcools  polyatomiques  ef 
alcools  liomolujfues  supérieurs  de  l'alcool  éthyliquc  qui  ^ 


COMPOSITION!  DC  VIN 

adml  peuJant  la  fermcnlalion,  j'ai  attiré  voire  attention  sur  ce  fait 
(Iiit,([uellc  que  soit  la  fermentation  d'ailleurs,  les  dîlTérents  alcooU 
n'-sult^iiil  dvi  cette  fcr/nentation  ilupeiiilenl,  dans  une  très  largo 
mesure,  de  la  température  à  laquelle  cette  fermontalion  s'est  efTec- 
toée,  non  seulement  pour  une  même  lerûre,  mais  même  pour  des 
Imin?»  (lifTércntcs.  Par  conséquent,  de  la  température  ambiante,  de 

^(eai[M^rature  ilu  muilt,  île  la  nature  des  difTérenlL's  levftres  concou- 
i  la  rcrmcnlation,  d'autre  part  de  l'aêratinii  plus  ou  moins 
considéra Ido  du  moût  —  nous  allons  voir  tout  à  Theurc  combien  est 
importante  cette  comliliun,  —  et  ensuite  de  la  durée  du  cuvage, 
rVjt-«-<lîrc  la  durée  pendant  laquelle  la  fermi-ntation  est  abandonnée 
àelle-niéme,  de  tout  cet  ensemble  de  circonstances,  résulte  un  liquide 
ionl  la  composition  doit  nén'ssairemenl  varier,  d'une  part,  cela  va 
4e8oi,avec  la  composition  du  grain  de  raisin,  et  d'autre  part,  comme 
vous  le  voyez,  avec  les  diverses  circonstances  que  nous  venons  de 
p»s«.'r»*n  revue. 

Dételle  sorte  que  les  vins,  une  fois  que  la  fermentation  est  finie, 
HiDl  constitués  par  un  mélanj^e  d'alcool  éthylique  avec  une  très  faible 
l'mpDrtioa  des  boniologues  supérieurs  de  l'alcool  éthylique,  une 
pt'IiU?  proportion  d'alcuols  polyalomiqaes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
U(f|yc»'rine.  qui  occupe  la  première  place,  comme  quantité  tout  au 
muins.  puis  des  alcools  potyatoniiques  tels  que  l'isobutyl^lycol,  des 
mrvi,  tels  que  la  manoite,  la  dulcite,  qui  n'ont  pas  été  atteints  par 
l<'s  (lilTérentes  fermentations  qui  ont  touché  les  autres  substances  du 
même  groupe. 

Ed  mémo  temps  que  ces  pn>duits,  on  trouve  dans  le  vin  une 
IMftilu  quantité  de  substances  gommeuses,  de  matières  pcctiques  et 
rolorantes;  des  (rares  d'aldéhydes  et  d'acétones:  des  acides  minéraux 
l^Is  i|ue  l'acide  sulfuriquc,  en  petite  quantité,  du  chlore  à  l'état  de 
fhlwures  alcalins,  en  petite  quantité,  mais  principalement  des  acides 
uc^'aniques,  parmi  Insqiiels  l'acide  t;irr.rique  à  l'état  de  crème  de 
larlrc,  c'est-ànlire  de  lartrale  acide  do  potasse,  tient  le  premier  rang, 
^Pnntîul  ensuite  les  acides  acétique,  succinique,  qui  ne  sont  que  des 
i'f'Juils  de  fcruientalions  particulières  en  présence  de  certaines 
«pfews  linclériennes.  On  constate,  en  outre,  l'existence  d'une  très 
H^te  proportion  d'huiles  essentielles  et  d'éthers  odorants,  constituant 
'**louqueU  des  vins  dont  j*ai  déjà  eu  l'occBsiim  de  parler  à  propos 
^^i  essences  artificielles  à  l'aide  desquelles  on  ftibrique  le  bouquet 
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artini-iel  des  vins:  de  petites  quantités  de  sulistances  alltumtnoï^ 
assez  mal  déterminées;  dos  Iraces  de  bases  organiques  qui  sont  1« 
produils  accessoires  de  toute  fermentation;  enfin  des  sels  mioéraus, 
parmi  lesquels  il  faut  noter  surtout  les  phosphates,  qui  paraisseol 
être  à  un  état  partirulîer  Us  rendant  facilement  assimilables  H  qai 
constilnent,  parnii  les  éléments  minéraux  du  vin,  une  véritable  MftF 
de  substance  médicamenteuse. 

L'année  dernière,  lorsque  j'ai  traité  des  hypno-aneslbésiquvs  ri 
des  élhers,  j'ai  eu  l'occasion  dattirer  votre  attention  sar  l'actiuD 
înébriantc  tout  à  fait  particulière  que  cerlains  vins  blancs  [^^>s•^ 
daient,  action  inébriante  (|ui  a  été  attribuée,  à  1res  juste  rai>ot 
d'ailleurs,  à  l'acétate  d'éthyle  que  ces  vins  renferment  en  propdHwn 
assez  considérable.  C'est  en  effet  cette  foroialioD  soit  d'ncâttr 
d'éthyle,  soit  d'autres  éthers,  qui  donne  au  vin  son  boui|Ui'l,  a 
saveur,  et  ses  propriétés  stimulantes.  Celte  synthèse  d'élhersflJp 
produits  odurants  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  vin  a  viriïli 
davantage  dans  de  bonnes  conditions,  car  le  vieillissement  ilaiii 
peut  l'améliorer  dans  une  très  lar^e  mesure,  lorsqu'il  se  protluilitu* 
de  bonnes  conclitions;  tout  au  contraire,  il  |M>ut  l'allérer;  '  '"' 

profondément,  jusqu'à  en  faire  mémo  une  sulistance  dan;;.  ..i,-  f'^ 
la  consommation,  si  ce  vieillissement  s'est  accompli  dans  de  mauvjiif<^ 
conditions,  r'est-à-dire  s'il  a  permis  l'inter^'ention  de  barlérics  J* 
uanl  naissance  à  des  produits  nuisibles. 

C'est   surtout  l'acétaï,  mélanijé  à  quelques  élhors,  dont  on  f^ 
observer  la  production  dans  le  vieillissement  des  vins  :  ce  nn'lu** 
donne  aux  vins  vieux  leur  saveur,  leur  |tarfuni,  en  même  tempi«1'* 
leurs  qualités  slinnilantes  à  faible  dose  et  hypnotiques  n  dose  «ni** 
considérable.  L'acétaï  se  fait  reconnaître  par  la  saveur  un  peu  part*' 
culière  qu'il  leur  communique;  et  l'on  peut  dire  que  tous  les  »■''  • 
orfîîiniques,  A  partir  de  l'acide  valérianique,  sont  &  l'état  d'élhpr- 
Bonl  ces  mélanges  de  substances  oitoi-anlos  et  sapides  qui  ccmtribu'-:' 
&  donner  aux  différents  cépages,  e'est-à-dire  aux  ilitTérents  pknt*  it 
vig^ne,  la  saveur  si  particulière  qui  fait  que  les  gourmets  rechep  t  " 
certains  vins  de  préférence  à  d'autres,  et  qui  fait  éjL;alement    ( 
gourmet  un  pou  exercé  sait  reconnaître  A  la  saveur  seule  la  rr 
aance  d'un  vin. 
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342  ^^^H  VINS  TONICiUES 

Étant  donnés  ces  renseignements  très  superficiels  que  je  viens  rlc 
vous  fournir  sur  la  composition  des  différents  %'ins,  vous  compren- 
drez fncilement  que  l'action  physiolog^ique  en  est  fort  diïTérrnle  sui- 
vant la  provenance;  et  eti  elTel,  nous  pouvons  tout  de  suite,  pour 
fixer  les  idées,  élablir  deux  jçrandcs  catégories  principales.  La  pre- 
mière, constituée  principalement  par  les  vins  de  la  région  du  Borde- 
lais, quelle  qu'en  soil  la  provenance,  se  comportant  surtout  au  puioi 
de  vue  thérapeutique  comme  des  médicaments  toniques,  cordinux. 
tandis  que,  an  contraire,  les  vins  blancs  de  l'Anjou  et  de  la  ,Mu>M;lle, 
types  de  la  seconde  catégorie,  sont  des  substances  particulicreimiil 
excitantes.  Cela  n" est  pas  tant,  hâtons-nous  de  le  remarquer  ici,  la 
richr'sse  de  ces  difTérenU  vins  en  alcool  «jue  la  nature  dos  élhi-rsel 
des  proiluits  accessoires  que  ces  différentes  boissons  alcooliques  rw- 
ferment,  qui  fait  que  les  uns  sont  cordiaux  et  toniques,  et  les  «utnt 
excitants. 

Les  vins  de  France  dits  vins  austères  proviennent  pour  la  plu|'*rt, 
soit  des  régions  bordelaises,  soit  de  la  Bourgogne,  du  MAc onnais. "in 
Beaujolais  :  ci-s  différentes  régions  fuurnissont  des  vins  dont  h 
richesse  en  alcool  est  assez  variable,  mais  comprise,  en  moyeiiat. 
entre  8  et  il  p.  100  en  volume.  Ils  reufermenl  une  quantité  (iloi 
ou  moins  considérable  de  tannin,  leur  acidité  est.  en  général,  f 
leur  poids  d'extrait,  c'est-à-dire  la  quantité  do  substances  solides 
laissent  par  évaporation  au  bain-marie,  h  100*,  varie  entre  2Û, 
et  23  grammes  au  maximum  par  litre;  les  sels  minéraux  y  exi 
également  en  proportion  assez  faible,  variant  entre  2  et  3  gram 
par  litre.  Ces  vins  sont  plus  ou  moins  Ioniques  et  recooslitu 
peuvent  ôtrc  employés  en  quantité  rclalivomenl  assez  consii 
sans  déterminer  ni  excitation  ni  fatigue  de  l'estomac. 

Les  vins  moins  ridies  en  nicmil,  provenant  des  mémos  réf-'inoi, 
résultent  de  la  fermcalalion  d'un  nioùt  moins  sucré,  et  c'est  poi 
quoi  ces  vins  sont  également  moins  rirlins  en  extrait  ol  plus. 
que  les  vins  dont  je  vous  parlais  tout  a  l'heure.  Tandis  que  \ds 
miers  titraient  de  i  h  0  grammes,  au  maximum,  d'acidité  calculé* 
acide  sulfuriipie  {SO'Ii*),  les  seconds,  moins  riches  on  alcoDl. 
plus  énergiqucniLMit  acides  :  leur  équivalence  en  acide  sulfurique 
s'élever  jusqu'à  8  et  10  grammes  même  par  litre.  Quelquefois, 
vins  agissent  comme  médicaments  débilitants,  laxatifs,  irritaulsi 
longue  pour  la  muqueuse  gastro-intestinale,  cl  déterminent  très 
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il  de  la  gaAtralgic  et  de  lu  diarrliéo  chez  certains  individus  qui  n'y 
iSont  pu  accouttiinês  ou  qui  en  font  un  uss^  un  peu  prolongé.  Ce 
ml,  d'un  autre  côté,  des  vins  plus  énerfriquement  diurétiques  que 
premiers. 

Quant  aux  vins  Idancs.  car  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'alors 
«applique  exclusivement  aux  vins  rouges,  quant  aux  vins  blancs  des 
mi^ncs  réj^ions.  ils  se  font  remarquer  surtout  par  leur  richesse  plus 
ItonHiiérahle  en  élhers  :  ils  sont  plus  exoilanls  du  cerveau  et  do  la 
^nJoelU*  prinripaleincnt;  et,  pour  employer  une  expression  vulgaire, 
||M:i£;QiL]it  parfuilemeiil  le  fait.  «  ils  cassent  les  jamhes  p.  Ces  vins  se 
font  remarquer  par  une  proportion  assez  considérable  d'acétate 
[d'étljifle.  qui  atteint  parfois,  chez  certains  d'entre  eux,  le  chiffre  de 
|4  48  f.'rammes  par  litre. 

A  côté  de  ces  vins  blancs  secs,  on  peut  étjiblir  une  autre  catégorie 

Ne  Tins  blancs  qui  sont  les  vins  blancs  mousseux  :  ce  sont  des  vins 

[Miffés.  dont  l'action  capiteuse  trt*s  remarquable  est  due  tout  autant  à 

'lifiile  carbonique  iju'ils  rcnrenncnt  en  exc^s  qu'à  leur  proportion 

Walcooj,  L'annik;  dernière  encore,  en  parlant  Je  l'acide  carbonique, 

fj'^i  «Iliré  votre  attention  sur  ce  fait  que   l'acide  carbonique,  seul, 

tn^ûrésous  forme  d'eau  chan^éi!  de  ce  gaz,  était  capable  de  déterminer 

uae  éhriété   très   passagère:  et  j'ai  cité  même  quelques  exemples 

iJolwervations  qui  avaient   été  relevées  dans  ce  sens'.  On  a   fait 

rmaniuer,  et  c'est  là  un  fait  très  intéressant   au  point  de  vue  de 

l'hygiène,  la  fréquence  de  l'alhéromasie  cérébrale  et  de  l'arthritisme 

les  individus  qui  faisaient  un  usa^'c  constant  de  ces  vins. 

l'ne  autre  catégorie  est  ronstituc-u  par  les  vins  secs  et  de  liqueur, 

'(Wi  se  font  remarquer  par  leur  ridiesse  plus  considérable  en  alcool 

w  même   teni]is  que   leur   richesse   assez  grande   en   substances 

[Sucrées  n'ayant  pas  sulii  la  fermentation  alcoolique  sous  l'influence 

■l'-î  <lifîérenles  sortes  de  Ii;vûres.  Ces  vins  secs,  dits  vins  de  liqueur, 

wl  «ne   richesse    en    alcool  allant  de    12    jusqu'à  25    p.    100   en 

Volume.  On  peut  faire  ligurer  parmi  ces  vins  ceux  qui   nous  vïcn- 

"^ntilc  l'étranger,  tels  que  les  vins  d'Hspagne  et  de  Portugal,  reniar- 

^^wWcs  surtout  par  ce  fait  que  la  ferfuentation  alcoolique  y  a  produit 

<|uuitité  assez  considéruldr  d'alroid  dans  un  moîtt  extrêmement 

'^^  :  l'alcool  ainsi  produit  arrête  la  fermentation,  ce  qui  explique 


'<kfr  i«pnfi«  de  phartnacoâynamie,  pr«mifrrti  série,  p.  4S<. 
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la  richesse  du  moût  en  alcool,  en  acide  carbonique  et  eo  sobsUi 
sucrées.  Un  fait  est  h  rem;iri|iier  ;  [dus  est  grande  la  riciiesse 
alcool,  moins  le  vin  ainsi  produit  peut  ilissoudro  de  sels  minératu 
de  sels  organiques;  ces  sels  cristallisent  alors  et  se  séparent  du  su 
aussi  les  vins  riches  en  alcool  possèdinit-ils,  en  général,  une  satcl 
plus  douce  que  les  autres,  et  cela  en  raison  de  leur  richesse  nioiodr 
en  sels  minéraux. 

Des   expériences   faites   par    Biichner    relativement  h   Piaflut 
exercée  par  les  vins  sur  les  phénomènes  de  la  di^csliun,  il  résullu 
ce  fait,  absolument  contradictoire,  comme  vous  l'allez  voir  dans 
moment,  avec  ce  que  l'on  observe  dans  la  pratique,  c'est  qup,  ili 
ces  expériences  de  dîf.'estion  artificielle,  tous  les  vins,  quels  qti 
soient,  ont  tifitravé  d'une  façon  jdus  ou  moins  accentuée  la  Iraasfû 
malion  des  substances  que  l'on  se  proposait  de  digérer  artilicifO 
ment.  Ces  expériences,  suffiraient,  à  elles  seules,  à  démontrer  lutf 
férence  qui  existe  entre  les   phénomènes  naturels  de  la  diçeî 
c'est-à-dire  tels  qu'ils  se  poursuivent  dans  le  tube  digestif  de  Vanin 
ou  (!<■  l'individu  en  hoiiijo  santé,  et  les  ptiénomènes  de  la  Jigestiil 
arliticiclle  qui  peuvent  déterminer,  dans  une  certaine  mesure, 
moclificalions  plus  ou  moins  idenli(|ues  des  difTérentes  sul 
alimentaires,  mais  qui,  comme  vous  le  voyez,  ne  peuvent  yns 
pris  pour  une  traduction  fidèle  des  actes  qui  se  passent  df 
digestion. 

Ces  expériences  de  Bûchner  sont  cependant  intéressantes, 
qu'elles  ont  montré  que  les  divers  cépages  aiirissaienl  d'une 
dilTérente  sous  le  rapport  du  ralentissement  et  de  l'entrave  aji 
dans  ces  phénomènes  :  c'est  ainsi  que  l'influence  des  vins  Uautii 
des  vins  mousseux  légers  est  moindre  que  celle  des  vins 
L'arliiiM  la  plus  défavorable  a  été  exercée  par  le  vin  de  Marsxh,' 
celte  aciion  défavorable  s'osl  mtmtrée,  môme  lorsque  ce  vin 
étendu  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau  :  cela  n'est  donc  paij 
action  due,  exclusivement,  à  la  richesse  particulière  en  nlcoot'j 
vin,  mais  aussi  à  sa  composition  chimique  générale. 

BiJchner  prétend  avoir  également  constaté,  dans  l'estomac  i\* 
maux,  que  l'action  de  ralentissement  de  la  digestion  était  d'i 
plus  considérable  que  la  (|uaiitité  de  vin  ingérée  était  plus  pra» 
l'appui  de  cette  observation,  il  rappelle  ce  fait,  que  l'on  {>eutnb> 
chez  les  individus  atteints  de  maladies  de  l'estomac  et  de  Iroubletl 
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'absorption,  que  de  petites  quantités  de  boissons  vineuses  peuvent 
rréter,  plus  ou  moins  complètement,  les  actes  ditrcstifs. 
Mais,  en  pratique,  ce  que  l'on  observe  le  plus  généralement,  c'est, 
contraii*e.  que  l'ingestion  modi-réo  de  vin,  chez  les  individus  nor- 
laux  cl  en  bonne  santé,  dont  le  tube  digestif  fonctionne  normalement, 
)duit  une  excitation  bienfaisante  et  facilite  la  dig^estion.  D'ailleurs, 
^usage  journalier  de  vin  rouge  léger,  peu  alcoolique,  comme  la  pln- 
irl  des  vins  de  France  qui  représentent  en  moyenne  9  à  10  p.  100 
tttlcool,  à   raison  de  ^00  à  500  centimètres  cubes  par  repas,  sui- 
tes conditions  de  \ie  physique  et  de  travail  à  clTectucr,  est  ce 
ri  parait  convenir  le  mieux  pour  coopérer  i\  l'alîmentatton  normale 
l'individu.    Le    vin  Idanr.   au    nmins   par  son  usage  journalier, 
ttralne  plus  facilement  des  troubles  dyspeptiques.  Les  vins  blancs 
tôt,  en  général,  plus  acides,  plus  légers,  plus  capiteux;  et  ces  vins 
iivent  ftlre  évités,  plus  particulièrement,  par  les  sujets  prédisposés  à 
gravelle  et  à  la  diarrhée.  Par  contre,  les  yias  rouges  et  riches  en 
innin  favoriseraient  plutôt  la  constipation. 

L'action  excitante  générale  des  vins  est  surtout  remarquable  dans 

résultats  que  l'on  j>eut  obtenir  pour  le  traitement  des  maladies 

irbutiques;  et,  dans  ce  cas,  le  vin  rouge  présente  une  supériorité 

idéniahle  sur  le  vin  blanc.  Celte  supériorité,  il  la  doit,  d'une  part,  à 

présence  des  substances  tannantes  qu'il  renferme  en  beaucoup  plus 

mde  proportion;  et,  d'autre  part,  je  crois,  à  la  dilTérence  de  com- 

iitiun  des  sels  minéraux  qui  caractérisent  le  vin  blanc  et  le  vin 

mge.  D'nilirurs,  parmi  les  équipages  des  navires,  ou  la  population 

villes  assiégées,  —  il  y  a  Irenlo  ans.  lors  du  siège  de  Paris  en 

rO,  ce»  observations  ont  pu  élre  répétées,  car  elles  étaient  déjà 

lues  à  ce  moment  — .  l'emploi  des  vins  rouges,  en  proportion 

«lén^e,  a  permis  il'utiliser  une  alimentation  plus  qu'insuffisante  et 

lugmeoter  la  résistance  des  individus  qui,  sans  l'inter^'ention  bicn- 

mle  de  ces  boissons  vineuses,    n'auraient  certainement  pas  pu 

liftier  h  la  misère  physiologique  k  laquelle  ils  étaient  en  proie  à  ce 

iinent. 

Il  faut  donc  dire,  en  somme,  que  le  vin  détermine  une  stimulation 
tvo<juant  les  phénomènes  de  nutrition  )ors4|ue  celle-ci  est  plus  ou 
»iiis  fortement  ralentie.  On  obtient,  sous  l'iofluence  du  vin,  comme 
I»  rinnuence  des  doses  modérées  d'alcool,  mais  bien  mieux  encore 
Jnns  ce  dernier  cas,  en  raison  des  substances  qui  accompagnent 
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l'alcool  lui-même,  une  meilleure  utilii^ation  de  la  ration  alimentai 
qui,  sans  celle  inlf^rvention,  serait  insunisunle,  le  vin  venant  joue 
ici  ce  rt>te  coin3imfnl;iire  sur  Ifquel  j'ai  insisi*'  préci''><lemineii(. 

De  plus,  c'est  à  l'aide  du  vin  que  l'on  peut  arriver  à  rendre  possibla 
le  maintien  de  ralimenlation  pendant  les  maladies  fébriles.  On 
obtient  alors  une  stimuiulion  très  nette  de  l'activiti^  cardiaque,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  fortement  amoindrie,  dans  cerlaînes  maladies 
infectieuses,  soit  par  des  htimorrliagies  profuses,  soit  |wr  l'arliuii 
déprimante  générale  exercée  par  ces  substances  que  nous  appelons 
toxine»  sans  trop  en  connaître  la  nature.  Un  fait  absolument  incoa- 
lestable,  c'est  le  relèvement  très  accentué  de  la  tension  artérielle  par 
l'ingestion  de  petites  quantités  de  boissons  vineuses,  surtout  lui-M|ue 
ces  boissons  sont  constituées  par  les  vins  dont  nous  allons  clicrctier 
maintenant  à  établir  une  classification  au  point  de  vue  de  leur  emploi 
en  Uiérapeiiticpie. 

L'n  mot  seulement  à  propos  de  l'action  antipyrétique  du  vin  due 
exclusivement  à  l'alcool  qu'il  renferme.  Il  est  presque  inutile  de  \i 
faire  remarquer  après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'action  antipyrélitt"^ 
exercée  par  l'alcoul  :  j'ai  insisté  sur  ce  point  que  cette  action  antipyré- 
tique de  l'alcool  ne  doit  pas  t^tre  recherchée,  car  cela  entralneraili 
l'absorpliou  de  quantités  lieaticoiip  trop  considérables  de  lii|uide,  et 
les  inconvénients  qui  en  pourraient  résulter  compenseraient  bien  au> 
delà  les  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  de  son  emploi. 

J'adopterai  piiur  laclassifiratiiKi  des  différents  vins,  au  point  de  vue 
de  leur  emploi  en  thérapeutique,  la  division  adoptée  par  Fnnssa- 
grivcs  :  elle  me  paraît  excellente  à  tous  éganis.  Fonssajjrives  les 
n'^partit  en  vins  rouges  austères,  vins  blancs  secs,  vins  alcooliques 
secs,  et  vins  sucrés. 

Parmi  les  vins  rouges  austères,  il  fait  une  subdivision  entre  le* 
vins  de  Hordeaux  et  les  vins  de  Bourgogne.  Les  vins  de  HordeauS 
possëdcQt  des  propriétés  qui  les  distingueiil  assez  nettement  et  qa 
font  que  leurs  indications,  au  point  de  vue  thérapeutique,  sont  abso- 
Iunii>nl  dilT«'*rentes;  c'est  le  vin  des  malades,  comme  aussi  celui  de; 
vieillards.  I)c  ces  vins  de  Bordeaux  on  peut  faire  une  sous-elnsstfica 
tion  en  vins  ordinaires,  vins  fins,  vins  de  premier  choix;  classilicatiu 
qui  n'a  guère  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  sapidité,  et  je  diraii 
volontiers  aussi  des  conventions. 

Les  vins  de  Bordeaux  ordinaires  sont  ceux  récoltés  dans  la  régio 
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Bonlelais  el  qui  proviennent  Je  ct^pa^es  n'ayant  pas  de  ces  répu- 
ions  eixtraorJinaires  qui  donnent  à  certains  vins  une  valeur  mar- 
lande  excessive.  Ces  vins  des  dîH'érentes  régions  du  Bordelais  se 
ïnl  remarquer  par  des  caraclèrcs  parlipuliers,   rerlainement  plus 
UveloppL's  dans  les  vins  de  premier  choix,  mais  qui  sont  cependant 
rès  remarquables  aussi  dans  les  vins  dits  ordinaires  de  ces  niions. 
es  \\n^  qui  ont  une  valeur  intermédiaire,  ceux  que  Ton  appelle  les 
'Yinsfins  du  Dordelais.  rompreonent  xm  certain  nombre  de  ct^pages, 
'depai&ceuxde  Mouton-Brannes,  qui  est  le  plus  ordinaire  de  ce  groupe, 
[jus<|u'auLéovi1Ieetau  Clos  d'Estournel  qui  constitue  le  terme  de  tran- 
sition entre  les  vins  fins  et  ceux  de  premiers  itus  :  ce  sont  des  vins 
um  peu  alcooliques,  titrant,  en  moyenne,  9  p.  100  d'alcool;  le 
CniaiiLarose.  le  Cantenac,  le  Calande,  etc.,  sont  un  peu  plus  riches 
ttcoDlittnnent  jusqu'à  10  p.  100  d'alcool. 

Les  vins  de  Bordeaux  de  premier  choix  sont  le  ChÂleau-Mar^aux, 
teCb&teau-Larfite.  le  Chàteau-Latour,  le  Haut-Brion,  qui  sont  assez 
richts  en  substances  tannantes,  et  dont  lu  richesse  en  alcool  s'élève 
&|viopàH  p.  100.  En  somme  dans  le  vin  de  Bordeaux,  la  richesse 
«Icoolique  oscille  doO  à  10  p.  100.  C'est,  dit  Fonssaffrives,  le  viu  par 
ncdlcDce  des  valétudinaires,  chez  lesquels  on  trouve  l'indication 
^iiQe  action  tonifiante,  mais  qui  portent  en  quelque  point  de  leur 
o^iixme  une  épine  congestive  ou  innammalnire  (pi'il  importe  de 
Wpas  réveiller. 

Ch«  ces  individus,  la  consommation,  modérée  bien  entendu,  des 

^n»*Jont  je  viens  de  parler,  donne  toujours  des  résultats  Ihérapeu* 

tiquM  extrêmement  utiles.  Ces  résultats  peuvent  être  lïroupés  sou» 

Ifois  chefs  différents  :  la  stimulation  générale,  la  répaniliun  pla^^tique. 

*^rnhilaration  cérébrale.  Eh  bien,  lorsque  la  quantité  de  vin  unie 

*U  nitiûu  alimentaire  ne  dépasse  pas  les  chifTres  de  (iOO  à  800  ceD- 

''mèlres  cubes  par  vinp:t-quatre  heures,  ce  qui  est  le  chiffre  moyen, 

''n  observe  que  la  stimulation  générale  est  plut<_M  faible;  mais  cette 

**n*4tion  Je  chaleur  qui  se  répand  ti  partir  de  l'estomac  et  qui  irradie 

*laiis  tout  l'individu,  qui  détermine  cette  sensation  particulière  de 

bieo-Ctre  si  recherchée  des  g-uurmets  et  si  ag^réable  pour  un  individu 

^■lal  de  convalescence,  cette  sensation  est  particulièrement  reniar- 

I"a6lr  sous  l'induence  de  ces  vins  de  Bordeaux.  En  mémo  temps,  on 

ibierre  une  acuité  plus  considérable  de  l'intelligence  ainsi  que  de  la 

sensibilité  seosoriellc  et  de  la  sensibilité  aiïective.  A  ce  point  de  vue» 
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la  présence  <)e  ralcool  joue  un  rùle  importanl,  niais  il  est  lîvitli 
que  le  rôlo  joué  par  le  bouqucl  du  vin»  c'est-à-<lire  par  les  l'thï 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  est  extrêmement  utile  à  coriMdiit 
et  il  est  Irùs  probable  même  que  ce  rûie  joué  par  le  bour^ucl 
vins  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  rôle  joué  par  l'alcool,  attenda  <]i 
richesse  alcoolique  égale  on  n'obtient  certainement  pas  avec  des  vil 
d'autres  régions,  encore  moins  avec  des  mélanges  d'eau  et  Jalco»'] 
cotte  exhilaratton  cérébrale  qui  rend  les  vins  de  Bordeaux  partîculil 
remenl  r\îmarquables  au  point  de  vue  de  leur  emploi  Uiérapt'uti^t 

Sous  leur  influence,  od  n'observe  pas  l'excitation  vasculaire 
Taugmcntation  de  la  chaleur  qui  caractérise  les  elTels  si  émTjiqi 
de  l'ingestion  des  vins  do  liqueur  secs,  qui  sont  véritableraenl  prr^d 
génétiques.  Les  vins  de  Bordeaux  possèdent,  en  conséquent, 
indications  très  particulières,  faciles  h  remplir  en  tenant  complet 
renseignements  que  je  viens  do  vous  donner. 

Les  vins  de  la  région  bourguignonne  sont  un  peu  plus  riche*  a] 
alcool,  pas  beaucoup  plus,  t?t  lependant  ils  sont  beaucoup  plus  foi 
ment  stimulants  que  ceux  de  la  région  bordelaise.  C'est  là  eoc 
une  preuve  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de  l'inlti 
lion  des  bouquets  des  vins,  c'est-à-dire  des  éthcrs  qui  constilueolJ 
bouquet.  Or  peut  subdiviser  les  vins  de  Bourgogne  en  deux  p 
groupes  :  les  vins  de  la  région  de  Nuits,  c'est-à-dire  le  Chambrttii 
les  difTércnta  Homanée,  le  Clos-vougcot,  qui  se  rapprochent 
une  certaine  mesure  des  vins  de  Bordeaux;  ce  sont  les  vins  de 
gogne  le  moins  énergiquement  stimulants;  le  second  groupe  se 
constitué  par  les  vins  de  la  cOlc  dcBeaune,  le  Volnoy,  le  Pomiinl,! 
exemple,  les  plus  énergiijuemenl  stimulants  des  vins  de  Bourg 
Ces  derniers  ont  une  ricbosso  alcoolique  un  |>cu  supérieure  an 
de  Bordeaux  :  cette  richesse  varie  ,  pour  le  vin  de  Nuit*,  de  H 
M  p.  100,  pour  le  vindeHLauue,de  t2  à  12  1/2,  quelquefois  13  p.  Il 
Mais  c'est  surtout  la  nature  du  bouquet  de  ces  vins  qui  les  rend] 
liculiè'rement  stimulants;  et  c'est  un  fait  do  ronnuissanee  vulj 
qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'indivi'lus  facilement  excitabW 
lesquels  l'absorption,  au  dlucr, d'un  verre  devin  de  Bourgogne 
à  déterminer  une  excitation  telle  que  le  sommeil  est  presque  iui| 
sible  pendant  la  nuit  suivante. 

A  côté  de  ces  ^ins,  d'autres  régions  do  la  Franco  permette 
récolter  des  vins  plus  riches  en  alcool  cl  plus  riches  aussi  en  inaf 
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iuiîi|i]i>s  :  ce  sont  surtout  les  vins  îles  régions  du  RoussiDon,  —  el 
ce  point  lie  vue  le  vin  Je  Banyuls  est  le  plus  remarquaMe,  — 
ui  sont  caniclcrisi'S  par  celte  richesse  en  alcool,  variant  de  18  à 
A  p.  100  pour  le  vin  de  Banyuls,  et  en  principes  tunni^èues,  impri- 
but  &  ces  vins  une  action  stimulante,  une  action  cordiale  tout  h  fait 
pirticulièrc. 

Ifi  deuxième  groupe  de  Fonssagrivvs  conslitiu^  lo»  vins   blancs 

■«(«de-  France,  car  nous  ne  parlons  ici  pour  le  moment  que  des  vins 

iie  France.  Ces  vins  ont  une  ricitesse  très  variable  en  alcool  ;  elle 

|truULtrindre  10  p.  lOOdîinsipielquiîS  vins  Agés.iîtiiscille  pluHfn^quem- 

nculdupiiis  8  jusqu'à  15  p.  lOU  d'alcoul  dans  les  vins  trrs  secs  comme 

If  Sautt-rne.  On  peut  sulidiviser  ce  groupe  en  vins  non  mousseux, 

IdsquL'IoGraves,  dont  la  richesse  alcoolique  moyenne  est  do  12p.  100, 

kSauterne.  la  Itlanqucttf^  de  Limoux,  et  en  \'ins  mousseux,  dont  te 

vindp  Ch.inipajrno  est  le  lypn  et  dnnt  le  litre  alcooliipie  peut  varier 

ik  M  a  l'>p.  100;  la  moyenne  la  plus  habituelle  est  12  p.  lOO.  Ces  vins 

œûUMeux  constituent  de  précieux  antin^métiques,  surtout  lorsque  le 

smpagno    est   employé   dans    certaines    runditinns,    c'est-à-dire 

pé;  «l  ces  vins  doivent  cotte   propriété,   d'une  part  à  l'alcool, 

part   à   l'acide  carbonique  qu'ils  renferment  en  proportion 

onsidérable.  Enfin  on  verra  leurs  propriétés  anti-émétiques 

manifester  d'une  façon  encore  plus   remarquiilde  lorsqu'on  les 

iploîo  refroidis  à  une  température  voisine  de  0*. 

La  troisième  division,  constituée  par  les  vins  alcooliques  secs,  coni- 

enil  surtout  des  vins  étran;;er9.  Ce  sont  des  vins  très  riches  en  alcool^ 

Ht  le  titre  le  plus  inférieur  atteint  !5p.  100,  le  supérieur  20  p.  100 

in^uie  au  delà,  d'alcool  :  ce  sont  les  vins  de  Marsala,  de  Madère, 

Porto,  de  Ténériiïe,  de  Xérès.  Le  vin  de  Porto  est  le  plus  remar- 

laLle,  surtout  au   point  de   vue  du  l'action  médicamenteuse  :  et  il 

t  permettre  de  remplacer  dans  une  potion  de  Todd  le  rhum  ou  le 

pue,  â  la  seule  condition  de  doubler  le  chiffre  de  40  grammes  de 

iini  ou  de  cognac  figurant  dans  la  potion  de  Todd. 

Enfin,  une  dernière  division  est  constituée  par  les  vins  sucit's,  ces 

Ils  dans  lesquels  la  jiroportion  d'alcool  qui  s'est  iléveloppéo  pendant 

fiTmcolation  a  arrêté  l'action  de  la  levâre  de  bière,  et,  par  consé- 

''al.  donné  une  boisson  dans  laquelle  existe  en  proportion  assez 

''sitlérable  des  substances  sucrées  n'ayant  pnfl  subi  la  transforma* 

»  eu  alcool.  Les  principaux  vins  de  cette  catégorie  sont  le  vin  de 
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Malng^a,  dont  ta  richoKse  alcoolique  varie ilc  15  à  t8[>.  lOOetquisen 
le  type  le  plus  parfait  <le  ces  vins  sucres  s'il  était  luujours  naturel 
si  ce  n'était  pas,  la  plupart  du  tt^mps,  un  horrible  mélange. 

Les  autres  vins  tie  ce  groupe,  les  vins  <le  Malvoisie»  dti  CoosIadc 
de  Fronlignan,  d'AUciitite,  elc.»  donnent,  en  général,  de  mau\^ 
résultats  chez  les  dyspeptiques;  et,  on  effet,  en  raison  de  leur  rich»* 
en  sucre,  (pii  est  de  l;>  à  '2o  el  quelquefois  30  grammes  par  lilrf, 
hoissonfl  constitueut  des  milieux  dans  lesquels  les  mucédinées  et 
laines  bactéries  peuvent  se  développer  assez  facilement;  aussi  ulititi 
on  tr^s  fréquemment  comme  résultat  une  fermentation  acide 
intense  pour  déterminer  du  pyrosis  et  une  irritation  plus  ou  uoii 
violente  de  l'estomac. 

Rien  entendu,  les  hoissons  fermentées  dont  Je  viens  de  ]iarlerflB 
des  contre-indications;  et  ces  contre-indications  sont,  en  somme,* 
faciles  ft  résumer  en  i|Uolques  mots.  D'abord,  l'enfance  :  il  est 
dent  que  chez  les  enfants  il  est  in-ationnel  d'emjdoyer  des  vins 
en  alcool.  L'état  d'excitafiilité  nerveuse  plus  ou  moins  proooi 
constitue  éjraJemeni  une  contre-indication  plus  ou  moiiiâ  formell'i 
la  mé<licatioa  pur  le  moyen  des  vins,  quels  qu'ils  soient.  Il  uo 
de  même  de  Ibabitus  apoplectique  avec   tendance  aux  conf 
cérébrales  qui  peuvent  être  activées'  par  l'emploi  de  ces  viiw; 
mémo  encore  pour  la  tendance  aux  liémorrha^cs  pulmonaire» 
pour  les  alfeclions  organiques  du  cœur. 

D'autre  pJirt,  tontes  les  fols   que  l'on  a  affaire  a  une  muqut 
stomacale  facitenient  irritable,  en  étal  d'hypcrcsthêsic,  nobimoMld] 
chez  certaines  chlorotiqucs  et  chez  les  anémiques,  le»  convalc 
eu  état  de  dépression  assez  intense,  il  peut  y  avoir  intérêt  h  M 
employer,  en  trop  large  mesure  tout  au  moins,  les  vins  ilont 
venons  de  {varier;  el  il  faut  toujours  sung'er  à   l-k  fait  que,  daail 
plupart  de  ces  circonstances,  la  doulourct  l'irritation  provoquées 
ringestion  de  ces  vins,  surtout  lorsqu'ils  sont  ingérés  à  l'étal  fiCij 
dépassent  do  lH'nucou|i  les  iivantagL>s  que  r<m  en  peut  tirer.  Enlin.i 
faut  songer  aussi  aux  individus  atl'ectés  de  lésions  rénales,  parce 
l'inf^estion  de  vin,  et  surtout  devin  blanc  dans  ce  cas,  cxa^ftèrrl 
altérations  locales. 

Il  me  reste,  pour  terminer  l'étude  pharmacodynamlque  du  tId, 
appeler  votre  allenlion  sur  l'influence  hy^riénique  de  certaines 
liqucs  de  vinillcation  qui  sont  passées  maintenant  à  l'élat  de 
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courants  ol  qui  inWressttit  l'hygiène,  comme  vous  l'allez  voir,  à  plus 
l'un  litrt*.  La  iircmitlre  Je  ros  pratiques  est  celle  du  vinage. 

Le  vinag'e  consiste  à  ajouter,  artiliciellcmeot,  une  certaine  quantiiti 
l'alrool  B  un  vin  iloiil  la  ricliesHC  alcoolique  n'est  pas  suffisante.  Un 
rin  naturel  et  <Jo  bonne  qunlit*^  doit  contenir  une  proportion  d'al<:ool 
|ui  présente  un  certain  rapport  avec  la  quarttit«*  de  sucre,  de  matière 
lliuniinoïde,  d'acide  libre,  etc.,  ipie  ce  vin  renferme.  Tontes  les  fois 
|ue  ce  rapport  est  troublé,  il  s'ensuit  que  les  qualités  du  vin  laissent 
désirer,  d'une  pari,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  ^rrave,  que  le 
rin  ainsi  atteint  dans  sa  composition  constitue  un  terrain  de  culture 
»lu8  favorable  pour  des  mucédinées  ou  des  leyilres  particulières  qui 
ïuvent  s'y  développer  el  y  «léterminer.   par  leur   prolifération,  la 
ruce  de  substances  nuisibles  pour  l'organisme  humain.  L'alcool 
quantité  assez  considérable  est  d(')nc  indispensable  à  la  conserva- 
ration  du  vin  :  c'est  un  ennemi  des  parasites  quelle  que  soit  leur 
lature  :  c'est,  pourrait-on  dire,  un  antiseptique  naturel  chargé  do 
»n«erver  le  vin. 

Aussi  est-il  assez  logique  que,  dans  les  années  ou  les  intempéries 

lisonniéres  n'ont  pas  permis  la  maturatiutt  snHîsante  des  g'rains  de 

lisin,  uu  bien  lorsque,  pour  toute  uutre  circonstance,  la  vinification 

le  s'est  pas  accomplie  dans  des  conditions  normales,  est-il  naturel 

le  l'on  ait  soniré  à  relover  le  titre  alcoolitpie  des  boissons  fermenlées 

ùiui  obtenues  et  î»  ramener,  autant  ([ue  possible,  ce  titre  à  ce  qu'il 

lit  être  normalement.  Eti  bien,  Messieurs,  si  cette  pratique  était 

mintenue  dans  les  limites  que  Je  viens  d'indiquer,  elle  n'aurait  évi- 

tment  absolument  rien  de  répréhensible  ni  de  nuisible  au  point 

vue  hygiénique;  mais  il  faut  bien  dire  que  le  vina^o,  l'alcoolisa- 

ÎOD  artificielle,  permet  de   faire  entrer  dans  la  coiisoniination  des 

in»  de  qualité  exirémement  inférieure,  et  cela  après  leur  avoir  fait 

•nJre  une  partie  de  leurs  propriétés  alimentaires,  propriétés  alîmen- 

>s  que  ces  vins  devaient  surtout  à  la  présence  du  tannin,  des  sels, 

la  de\trine,  des  matières  gommeuses  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 

|aî  pouvaient  étn;  dissoutes  dans  le  vin  insuffisamment  alcoolisé, 

l&is  qui  vont  être  précipitées  lorsque  ces  vins  seront  additionnés 

'une  proportion  plus  ou  moins  grande  d'alcool.  Mais  ce  n'est  pas 

icore  là  le  plus  p^rand  péril  de  ce  vinnge  :  ce  péril  réside  surtout 

ifi.s  la  possilulité.  dans  la  nécessité  même,  pour  ilirela  vérité,  dcm- 

loycr  des  alcools  impurs  pour  cette  opération.  Kt  en  effet,  les  alcools 
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sen'ant  au  vina^c  sont  surtout  des  olcûols  des  bouilleurs 
coin  pour  ditîérentes  raisons. 

Je  vous  ai  (\i\]h  sijfnalé  l'alcool  des  houilUnirs  de  crû,  comme  ppc- 
sentant  un  de^ri;  ilo  pureté  tout  à  fait  insuffisant,  él^knt  obtenu  au 
moyen  d'appareils  absolument  imparfaits  et  résultant  de  la  fernieD 
lation  dos  produits  les  plus  divers  :  ce  sout,  très  souvent,  des  produits 
altérés  que  l'on  a  soumis  à  la  fcrracnlation  alcoolique  pour  ne  \as 
les  perdre  complètement,  que  l'on  a  distillés  ensuite  ilans  des  couJi- 
tioiis  des  pluifi  imparfaites;  et,  de  plus,  la  distillation  a,  cornow 
nous  l'avons  vu.  accumule  dans  les  produits  distillés  toutes  les  wiIh 
stances  nuisibles  qui  ont  pu  se  développer  sous  l'inQueuce  de  la  fer 
meiitation  et  des  conditions  qui  l'ont  précédée. 

Eb  bien,  Messieurs,  le  vinapc  économique  ne  peut  vérilablemi-nl  » 
faire  qu'en  frauile,  et  cela  prâce'aux  droits  très  élevés  qui  frappeJil 
l'alcool  en  France.  En  effet,  ce  droit,  qui  rtq)réscnte  moins  de  3  francs 
par  hectolitre  de  vin  à  l'étranger,  est  en  France  do  "  fr.  50.  I^a  ron- 
séquence  de  ce  fait,  c'est  que,  comme  en  France,  tous  les  vins  p«ienl 
le  m^me  droit  d'entrée  jusqu'à  1S,9  p.  100  d'alcool  —  car  à  parlird* 
16  ils  paient  un  droit  supérieur,  —  il  s'ensuit  que  les  petits  vins  Jr 
mauvaisi?  qualité  qui  ont  besoin  d'être  vinés  sont  envoyés  à  l'étranger, 
où  on  les  \inc  avec  de  l'alcool  de  mauvaise  qualité,  puis  ronlrrllA 
en  France,  titrant  15,9  p.  tOO  d'alcool,  et  vous  deviner  bien  ce  qui 
arrive  après  :  on  y  rael  de  l'eau.  Les  vins  de  mauvaise  qualité  sortfni 
de  France  francs  de  droits,  sont  vinés  à  l'étranger  jusqu'à  13,5  à 
15,8  —  on  cherche  à  ne  pas  atteimlre  le  titre  de  16  qui  est  soumis* 
la  surtaxe.  —  puis,  rentrés  en  France,  on  les  dédouble,  avec  de  I'mu. 
quand  ce  n'est  pas  avec  autre  chose. 

Cela  est  Iplleincnl  vrai  qu'il  y  a  quelques  années,  au  Reichslajr.  un 
député  allemand  a  pu  dire  que  la  France,  par  cette  voie  aus^i  ce^ 
laine  que  détournée,  débarrassait  l'Allemagne  de  tous  ses  aleooU 
impurs  :  c'est  A  cela  évidemment  ï|u'a  surtout  servi  notre  belle  l^i»* 
lation  franç.iise. 

Voilà  donc,  à  diH'érents  points  do  vue,  une  pratique  absolument 
condamnable.  Si,  au  point  de  vue  hygiénique,  la  pratique  du  vipa|« 
en  elle-même,  lorsqu'elle  est  bornée  à  additionner  du  vin  de  qualité 
|)lulât  médiocre  d'une  certaine  quantité  d'alcool  pur,  ne  présent» 
rien  de  blamAble,  les  conséquences  pratiques  de  ce  vînage  doivpiri 
cejtendant  ètrerojctées  pour  les  raisons  que  je  viens  de  vou«  cxpoHf  : 
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ssi  lous  Icf^  hygi^>nistcs  sont-ils  d'accord  pour  repousser  le  viaagc. 
fVne  autre  pratique  est  celle  du  sucrage.  Celte    pratique  qui  est 
uli:»ûe  égolcnieot  dans  les  années  où  la  maturation  des  grains  n'a 
été  suffisante,  ou  bien,  lorsque  cette  maturation  ayant  été  suffi- 
ite,  la  quantité  de  raisin  récolté  est  trop  faible,  consiste  à  faire 
jord  ce  que  l'on  a  appelé  le  vin  de  goutte,  c'est-à-dire  le  vin 
ïultant  de  la  fermentation  du   liquiile  provenant  directement  de 
arasement  du  raisin,  puis  à  ajiniliT  au   n-sidu  d*;  cette  preinii^re 
^ration  une  plus  ou  raoios  grande  quantité  de  sucre  :  f>n  peut 
ksi  faire  du  vin  de  2",  de  3'  et  môme  de  4'  cuvée.  Vous  pouvez 
kus  figurer  aist'Miient  quel   remarquahle  liquide  cela  daîl  i>tre,  et 
ibicn  il  mérite  le  nom  de  vin,  que,  d'ailleurs,  la  lui  ne  lui  recon- 
fiait pas. 

11  est  évident  que  l'on  cherche  à  utiliser  ainsi  les  matières  colo- 
rantes, extractives,  les  sels,  le  tartre,  les  acides  que  renfermaient 
enveloppes  des  grains,  les  pépins,  etc.  ;  mais  jamais  le  mélange 
Ton  peut  faire  d'une  solution  aqueuse  de  sucrt!  avec  ces  râlles 
peut  représenter  le  liquide  initial,  II  en  résulte  que  la  fermen- 
du  sucre  en  présence  do  ces  produits  donnera  bien  quelque 
liose  d«^  plus  ou  moins  lointainement  analogue  au  vin.  mais  cela  ne 
ara  jamais  du  vin;  d'ailleurs,  ces  produits  de  fermentation  doivent 

explicitement  désignés  sous  la  dénomination  de  pù/uflles, 

A  cdtè  de  cela,  je  citerai  (également  le  vin  de  raisins  secs.  Le  vin 

raisins  secs  n'a  aucun  intérêt  pour  l'hygiéniste;  il  n'est  pas  nuî- 

ihle,  mais  il  est  évident  ipi'il  est  moins  savoureux  qu«  le  vin  de 

Itsins  frais.   Il  est  certainement  supérieur  aux  vin.s  de  deuxième 

r6e,  les  plus  parfaits  de  ceux  que  noas  venons  de  passer  en  revue. 

^lenus  par  la  méthoilH  du  sucrage. 

Une  troisième  méthode  constitue  ce  que  l'on  a  appelé  le  pUtrage 
vins.  Le  pUlrage  consiste,  toujours  lorsque  le  grain  de  raisin 
lùri  dans  des  conditions  insuffisantes,  à  adtlllionner  la  vendange 
certaine  quantité  do  sulfate  de  chaux  qui,  par  suite  de  la 
Eiifil**  <Iérnniposition  s'effertuant  au  contact  ilu  suc  du  raisin,  a 
^ur  con.séquence  très  filchousc  el  inévitable  d'introduire  dans  le 
^<tûi  du  sulfate  acide  de  potasse  ;  de  sorte  que  le  vin  plâtré  est,  en 
tielfjue  sorte,  du  vin  additionné  de  sulfate  acide  de  pula.sse.  Eh 
I,  l'existence  de  cette  substance  peut  être,  et  est  en  elTel,  nuisible 
ir  l'économie. 

sa 
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Cotte  (Quantité  de  plâtre  a  été  Ilxée.  dans  ces  derniëres  ani 
au  maximum  de  2  grammes  [mr  litiT  de  vin,  c'est-à-dire  que  l'on 
déterminé  que  le  vin,  pour  ùtre  loyal  et  marchand,  no  dpvail  pu 
renfermer  une  i|U)Lnt)té  d'acide  sulfurique,  exprimée  en  suUatr  ad<)«j 
de  potassium,  supérieure  à  2  grammes.  Or»  Messieurs,  il  exis 
autrefois,  surtout   dans  la  région   méridionale  où  se  pratiquait  IvJ 
pliUnge  sur  une  v&siv.  é<-|iclK%  il  existait  de»  vins  renfermaul  S  dl 
jusqu'à  1  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre.  J*ai  eu  |K)ur  m»] 
part,   efi   qualité   de   rapporteur  au   Comité   consultatif   d'hy^i^w 
putilîque   de  France,    l'occasion  d'analyser  des   vins   de   THëraiitl 
plâtrés  k  la  dose  de  1  gammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre. 

J'ai  eu  aussi  entre  les  mains  des  documents  très  nlillants  à  rf|»i(ifli 
de  vue,  et  comme  ils  ont  été  publiés,  je  puis  en  parler  :  ces  docu-j 
mcnts  consistaient  en  des  lettres  —  pas  très  confidentielles,  comotf 
vous  lo  voyez,  puisqu'elles  ont  été  publiées,  —  mais  je  rriiis  iJK 
ceux  ijui  écrivaient  ces  lettres  n'auraient  probablement  pas  dévoilé 
leurs  secrets  s'ils  avaient  su  l'usage  qui  en  serait  fait.  C'clait'iil  àet 
médecins,  des  confrères,  qui  étaient  également  viticulteur- 
Midi,  et  qui  faisaient  leur  petite  confession  :  «  Pour  mon  usa^f  p'î 
sonnel.  il  n'y  a  pas  de  lianger  ([ue  je  fasse  du  vin  plâtré,  disait  iini» 
ces  correspondants,  je  me  fais  une  petite  cuvée  h  part;  c'est  le  viml* 
je  vends  que  Je  plaire;  celui-là,  ça  m'est  égal  ».  C'était  le  moill**'j 
jugreraent  que  l'on  pouvait  porter  sur  la  question,  ju^menl»  ciytaml 
vous  le  voyez,  assez  impartial,  et  ([ui  montre  bien  que  les  fabriran'ï' 
de  vin  plâtré,  les  préparateurs  de  vin  plAtré  avaient  reconnu  <'i»i-| 
mêmes  les  inconvénients  de  leur  méthode. 

El,  en  cflél,  ces  vins  à  S  et  6  grammes  de  sulfate  de  polassr  ptfj 
litre  sont  quelquefois  capables  de  déterminer  des  accidents,  mnim-  4*1 
accidents  assez  graves;  et,  dans  l«  rapport  qui  a  été  fait  par  M.  MiriJ, 
à  l'Académie  de  médecine,  dans  celui  de  Legûucst  au  Comité  fonsJr| 
lalif  d'hygiène,  puis  dans  les  rapports  ultérieurs  de  M.  Uicb:ird  (J*j 
Val-de-Gràee),  de  inoï  et  d'une  foule  d'autres,  sur  cette  questiuii,! 
le  monde  a  élé  d'accord  pour  reconnaître  la  nocuité  de  c<?tte  pra 
et  pour  faire  ressortir  les  inconvénient»  qu'elle  pouvait  présenti-t. 

Même  à  la  limite  de  2  grammes  par  litre,  il  n'est  pas  rare  de 
des  accidents  gastro-intestinaux  plus  ou  moins  graves  succéder 
l'emploi  journalier  de  vin  pbUré  ^  cette  dose.  Souvent,  ces  acrid* 
ne  sont  pas  très  graves;  on  constate  sim[)lemont  une  sécheresse 


PLATftAGB 


353 


moins  accentuée  de  la  tiouche  et  <lc  la  ^oi^e.  une  soif  vive,  —  et 

irellement  alors  on  8e  mel  à  Iioire  tle  plu»  en  plus,  —  du  pjTosis, 

la  gastralgie  \i\iï»  au  moins  intense;  mnis  on  a  vu  nnssi  parfois, 

iiezroriain&  indi^'i(lu5  plus  sensiMcs,  plus  susceptibles,  des  aeoidenls 

ïnsi^itant  en  diarrhée  et  vomissements  :  et  v.^f,  aecidents  sont  abso- 

am(>nl  imputables  à  l'usafre  de  ces  vins  plâtrés;  la  preuve,  c'est  que 

(■stjueces  vins  plÂtrés  étaient  remplacés  par  des  vins  non  pUli-és, 

iwndenls  cessaient,  absolument  comme  par  onchanlemenl. 

Vims  comprenez  sans  peine  (|ue  l'ingestion  journalière,  —  et  c'est 

point  de  ^Tjc  ijue  je  mettais  surtout  en  évidence  dans  U-.  rapport 

[que  j'ai  fait  il  y  a  une  douzaine  d'années   au   Comité  consultatif 

l^lijçiéne  publique  —  que  l'ingestion  h  la  dose  d'un  litre  jmr  vîtigt- 

itre  heures,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  de  ces  vins  pldlrés  à  3, 

fntnmcs  do  sulfate  de  potasse  et  plus  même,  comme  étaient  les 

frins  plâtrés  avant  rinlcrvention  de  la  loi,  devait  déterminer  une  irri- 

[lUlioD  permanente  de  la  muqueuse  digestive  en  même  temps  qu'une 

ritition  rénale  assez  intense,  et  même,  c'est  là  un  point  snr  b-quel 

fiut  insister,  une  diminution  notable  de  l'alcalinité  <lii  sting.  Or, 

ime  vous  le  savez,  celle  diminution  de  l'alcalinité  du  sang  est  ton- 

DOfs  UD  phénomène  fAcheux,  la  préparation,  en  quelque  sorte,  d'un 

lin  di'  moindre   résistance,  et,  par  conséquent,  la  constitution 

p'iui  terrain  sur  lequel  pourront  se  développer  plus  facilement  les 

crmcB  d'une  maladie  înfeclieuse- 

D'ftutre  part.  Messieurs,  on  avait  remarqué,  en  faisant  l'analyse 
mU  minéraux  contenus  dans  le  vin  avant  et  après  le  plAtrage, 
ne  le  -vin  plâtré  so  faisait  remarquer  par  une  augmentation  d'aci- 
w.  re  qui  tendait  encore  à  augmenter  sa  nuisance,  et  par  une  dimi- 
ntion  notable  des  phosphates.  Par  conséquent,  c'était  un  produit 
au  point  de  \-uc  de  sa  valeur  alibile. 
vitirulleur  du  Midi,  M.  Ilugounenq,  a  eu  la  très  heureuse  iilée 
I  remplacer  le  procédé  du  pl^^trage  par  celui  qu'il  a  appelé  le  phos- 
iaUge;  cl  il  a  montré  qu'en  remplacent  le  sulfate  de  chaux  par  le 
io9phate  de  chaux,  on  arrive,  au  point  de  vue  de  la  conservation 
is,  à  d'aussi  bons  résultats  et,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
}B  éléments  minéraux  du  vin  et  de  son  acidité,  à  des  résultats 
■Gniinents  supérieurs,  le  phosphatage  conservant  au  vin  sa  valeur 
ubili^  i>t  n'augmentant  pas  son  acidité  comme  le  plâtrage.  Aussi 
M  certaines  régions,  à  Lodéve,  notamment,  l'attention  n'a  pas 
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tardé  à  m  diriger  de  ce  côté,  et  Ion  a  même  eiisayé  «le  faire  le 
trage,  c'esl-à-dire  de  substituer  le  tartrate  do  chaux  au  sulfate  on 
phos|ihulH.  Mais  celte  pratique  n'a  pas  donné  de  bons  résullafs. 

Ce  (pli  parait  certain,  c'est  que  lu  pratique  du  plâtrage  doit  èl 
absolument  condamnée,  non  pas  seulement  au-dessus  de  2  ^rarnrnvj 
par  litre,  mais  d'une  façon  absolue.  Cette  pratique  n'est  d'ailloinj 
pas  indispensable,  loin  de  là,  et  les  viticulteurs  les  plus  consria* 
cieux  nonl  pas  tardé  à  reconnaître  qu'en  prenant  quelques  [trwio-, 
lions  dans  les  méthodes  de  vinificalion  ,  on  pouvait  arriver  sii^j 
piimer  le  plâtrage  et  à  avoir  du  vin  constituant  une  boisson  d'ei 
lente  qualité  et  se  conseiTant  bien. 

Je  vous  dirai  très  pi-u  de  choses,  relativement  aux  mali'-'- 
ranles  et  aux   bouquets   arliticiels.  Je   vous  ai   déjà    pail*   - 
derniers  il  y  a  quelque  temps;  les  matières  colorantes  artifiôi 
peuvent  être  condamnées  au  point  de  vue  de  l'hygiéue,  le  seul  n 
ressaut  Ici,  à  la  condition  que  ce  soient  des  substances  \o\V[* 
Lorsi|ue  ces  substances  ne   sont  pas   toNÎques,  il  y  a  simpb' 
tromperie  sur  la  qualité  de  la  nmrcliandise  vendue,  et  cela  n'inlêi 
en  aucune  façon  l'hygfiène. 

J'appellerai  plus  tard  votre  attention,  en  parlant  de  la  bièrt, 
les  tentatives  qui  ont  éU-  faites  dans  ces  dernières  années,  et  qui: 
fort  intéressantes  au  point  de  vue  de  leurs  résultats,  du  remplacen 
du  ferment  naturel  du  vin  par  un  mélange  d'espèces  diverse»  d«< 
ments  artilii-iuls  préparés  avec  le  soin  convenable  et  ilunntot 
autant  que  possible,  à  une  fermontition  d'espèce  constante  :  c>s*l 
sélection  des  ferments,  qui  a  donné  des  résultats  très  inlères-anL» 
co  qui  concerne  la  préparation  de  la  bière. 

11  me  reste  à  ajouter  uo  dernier  mot,  en  ce  qui  concerne  le 
sujet  d'une  pratique  qui  doit  être  rifroureusemenl  proscrite  : 
Taddition  d'antiaepliques.  Ces  matières  doivent  être  pposcril»*,  ' 
que  soit  leur  nature,  et  je  ne  pourrais  en  donner  de  mcilleon 
ment  que  celui-ci  :  je  l'ai  signalé  à  maintes  reprises,  toutes  loi  1 
qu'il  m'est  arrivé,  comme  rapporteur  au  Comité  consultatif  d'fa] 
«le  me  pi*oMoncer  sur  ce  point  à  propos  des  matières  alira^ 
quelle  que  fût  leur  nature.  En  ciïel,  une  substance  n'est  alinir 
qu'à  la  condition  d'être  susceptible  d'un  métaboliarae  aus^ 
que  possible  :  un  aliment  n'est  tel  qu'à  la  condition  tl«  pouvoûrJ 
le  plus  facilement  et  le  plus  parfaitement  possible»  dans  Votp 
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ie  métabolisme  qui  permet  les  réserves  alimentaires  qui  seront  plus 
tard  consommées  par  l'individu.  Or  que  fait  un  antiseptique?  Il 
empêche  plus  ou  moins  effectivement  cette  série  de  métamorphoses; 
par  conséquent,  il  diminue  dans  une  proportion  plus  ou  moins  accen- 
tuée la  valeur  alibile  de  la  substance  alimentaire;  de  telle  sorte  que, 
même  toute  question  de  toxicité  ou  de  nuisance  mise  à  part  —  j'en- 
tends par  nuisance  une  toxicité  faible,  —  le  mieux  qui  puisse  arriver, 
c'est  ceci  :  si  le  breuvage,  puisque  nous  parlons  ici  du  vin,  n'est  pas 
nuisible  d'une  façon  positive,  il  l'est  d'une  façon  négative,  en  ne  pré- 
sentant pas  la  valeur  alibile,  ce  que  j'appellerai  encore  la  valeur 
dynamique,  sur  laquelle  on  est  en  droit  de  compter.  C'est  là  d'ailleurs 
^n  allument  qui  peut  être  présenté  pour  toutes  les  substances  ali- 
mentaires et  qui  me  parait  le  plus  solide  argument  sur  lequel  on 
^isse  asseoir  la  proscription  absolue  de  toutes  les  substances  anti- 
^ptiqiies  dans  les  boissons  quelles  qu'elles  soient. 
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CIDRE.  POIRÉ.  ~  BIÈRES  -FERMENTATIONS  NATUREH-E 
ET  ARTIFICIELLE.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  LEVURES 
LEVURES    SÉLECTIONNÉES.     L  EV  Ù  RE5    SAUVAGES 

Cidre.  Poiré.  —  Pour  terminer  rélmle  »les  ilifférenles  boisMiU) 
!i]coi)lii[iu'!4  ijiialinôfîs  hvfriéniques  îl  nous  ro.sto  à  ftnvisa^T  i|url(iti« 
hoissoas  forl  n'îjjanJueset  connues  de  tous  :  ce  sonl  la  bicrc.  It*  |hib* 
et  le  cidi-e.  Je  commencerai  par  ce  dernier. 

Le  cidre  s'oblîenlau  moyen  de  la  Termentalion  du  jus  de  pomnc». 
le  poiri^  aver  celui  do  poires.  Ces  fruits  se  diviscnl  en  trois  snrlii 
les  pommes  douces,  nclics  en  sucre,  donnant  peu  de  jus,  ce  ijut  nliii? 
&  leur  ajouter  de  l'eau;  elles  rourni»senl  une  hoisson  agréaltlr  » 
début,  mais  devenant  bientàl  Tade  et  plate.  Les  pommes  acidei,  tB<À^\ 
riches  en  sucre,  donnant  as.sez  de  jus  pour  qu'il  ne  soit  pas  ii«<«'l 
saire  dp  leur  ajouU'i-  dt^  Tenu,  mais  ce  jus,  rirbe  en  princî|K's  lulh^j 
gents,  tiiDiiit  i-;ipiderni'nt  à  l'air  et  ne  se  consciTe  pas.  Li?s  ^wo*'! 
atnères,  ricbes  en  tannin  et  en  sucre,  fournissant  un  jus  dense,  roloiij 
de  bon  goût  et  d'excellente  conservation. 

Dans  ]v  Iiul  de  réunir  les  avantages  de  chacune  de  ces  trois  rtl 
el    lie   compenser    leurs  inconvénients,  on   élimine,  compiler 
autant  que  possible,  les  pommes  acides  et  on  fait  un  mélange  ilcdc 
tiers  Je  pommes  amèrcs  avec  un  tiers  de  pommes  douces.  Iorsqo'»j 
se  propose  de  fabriquer  un  cidre  destiné  à  être  conservé.  Cent  («M 
lies  de  pommes  ou  poires  ne  n'iifertncnl  que  4  à  o  parties  de  «i^i 
stances  solide.s  et  peuvent  fournir  OJî  à  \H\  parties  de  jus  c-apnWc 
subir  lu  fermentation  et  de  fournir  la  boisson  appelée  cidre  ou  poil 
pratiquement,  la  <]iiaulilé  de  jus  utilisable  ne  dépasse  jamais  80  p.  H 

Le  cidre  se  fabrique  principalement  en  France  dans  les  •iè| 
menta  de  rille-et-Vilaine.  du  Calvados,  de  la  Manche,  du  MorUUl 


VOriie,  fte  la  Seiiie-Inît^Tieurf:,  île  l'Eure,  tle  la  Mayenne  et  îles 
^Ics-du-Nortl.  Daas  presque  lous  les  autre»    tléparlcments,  il   est 
irun*  préparé,  en  plus  ou  moins  frninde  quantité,  pour  la  cousom- 
ulion  sur  place  :  le  petit  ciilre,  ;ippHtlt'  siiEtpIcineiit  boUson,  est  lo 
^'age  usuel  de  la  très  grande  nmjorîLé  des  travailleurs  agricoles. 
U  cidre  s'obtient  en  soumettant  à  la  presse,  après  pilage,  des 
Ji^mmes  dune  espèce  partieulière,  dites  pommes  à  cidre,  que  l'on 
tullire  «lans  les  réfrions  que  je  viens  de  vfius  indiquer.  Lp  pila^e  se 
[fntique  dans  des  auges  ou  tours,  soit  au  moyen  de  masses  on  bois, 
liuit  à  l'aide  de  cylindres  à  cannelures  ou  à  dents;  puis,  la  pulpe,  après 
Uvoirélé  abandonnée  quel(|ue  temps  à  l'air  pour  portnollre  la  miilli- 
IfliatioD  du   ferment,  est   exprimûc  au  moyen  de  presses  hydrau- 
liques, ou  à  l'aide  de  presses  en  bois.  Les  résultats  obtenus  varient 
HutaMement  suivant  que  l'on  se  sert  des  premières  ou  des  seroudes. 
toi  ainsi  qu'avec  la  presse  hydraulique  on  obtient,  pour  100  kilos 
ifc-iwmmes,  7S  a  80  litres  de  jus,  tandis  qu'avee  la  presse  en  bois, 
[iililistcà  la  préparation  du  cidre  dans  la  ferme,  on  obtient  seulement 
'i  35  litres  de  jus. 
L'emploi  de  la  presse  hydraulique  donne  lieu  à  l'c-crasemenl  des 
pins  des  pommes,  etcel  écrasement  entraîne  la  dissolution,  dans  le 
jiix  ainsi  olitenu,  d'une  certaine  quantité  de  substances  amèces.  ainsi 
[<«*•  de  substances  albuminoïdes  et  tanniques,  qui  concourent,  dans 
le  certaine  niHHure,  à  vicier  les  produits  do    la  fermonlalion.  et 
(^rmettcnl  la  culture  secondaire,  dans  le  moût  ainsi  obtenu,  d'or^a- 
'isnies  inféneurs  donnant  naissance  h  des  dcnols  liomoloirues  supé- 
îeiirs  de  l'alcool  éthylique,  de  l'alcuol  amylique  notamment,  à  des 
Icools  pulyaloniiques,  à  des  aldéhydes,  à  du  furfurol,  à  des  éthers, 
feM-Â-dire  &  une  certaine  proportion  de  ces  jirodiiiLs  que  nous  avons 
crifius  être  de  mauvaise  qualité,  au  point  de  vue  do  leur  action 
irlémnomic. 

Le  jus  que  l'on  obtient  ainsi  porte  le  nom  de  gros  ridrts  en  ^çénénit 

n'est  pas  lui  qui  Qst  soumis  directement  â  la  fermentation  :  on  le 

lélaojre  avec  une  certaine  pnqiortion  d'eau,  ou,  mieux  encore,  on 

ut  passer  sur  le  marc,  après  l'expression,  une  certaine   ifuanlité 

r*aii  que  l'on  ajoute  ensuite  au  jus  obtenu  pur  expression  ilireetc. 

bèralenient,  on  mélange  lo  marc  avec  les  2/3  de  son  poids  d'eau, 

Mquefois  même  on  ajoute  un  peu  de  sucre,  quand  ce  n'est  pas  un 

»tre  produit,  et  l'on  fait  de  nouveau  passer  ce  mélange  aous    la 
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presse  :  on  additionne  ainsi  le  jus  de  la  deuxi6me  pression  avec 
gros  cidre  obtenu  en   premier  lieu,  el  c'est  ce  mélange  que  l'û 
soumet  À  la  rf!rmenUti(in. 

Le  liquide  que  l'on  ohtionl  ainsi  a  une  densité  assez  considérable: 
renferme  une  assez  forte  proportion  d'acide  raaiique,  d'acide  cilrîqtn 
et  d'acide  tartrique,  ainsi  que  de  sels  de  potassium  cl  de  sodium 
il  a,  «'n  inoyeiinc,  une  flensitf!  de  106*7  avant  la  fermentation.  Il  rrih 
ferme  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  sucre  et  de  sub 
stances  fermenlescibles,   proportions    variant  suivant  le  degré  J» 
maturité  do  la  pomme  avant  qu'elle  ail  été  soumise  au  malaxa^ 
et  à  la  pression;  et,  après  la  fermentation,  sa  densité  tombe  à  1012, 
quelquefois   mÔme    à    103ij,  lorsque   la  fermentation  du  début  f' 
complète.  En  général,  ou  pratique   deux  soutirages   pour  aérer  II 
liquide  et  achever  la  fermentation,  et  l'on  obtient  ain.si  un  bijuiilfl 
dont  la  densité  est  de  i02'2,  en  moyenne. 

La  fermentation  s'établit  naturellement,  par  le  fait  de  la  préscnwi 
à  lu  surface  des  fruits,  d'un  certain  nombre  de  levures,  ilunt  jeviii 
avoir  à  vous  dire  un  mot  tout  à  l'heure,  quand  nous  allons  pArlof 
de  la  bière. 

Celle  fermentation  est  produite,  pour  la  majeurv  partie,  par  Iflj 
Saecfiaromijces  apicuhlus^  le  niOmc  qui  prédomine  dans  les  lerùreV 
déterminiuit  la  fermentation  du  jus  de  raisin.  Tout  à  l'heure  Je  II 
répèle,  je  donnerai,  à  propos  de  la  fabricalton  de  la  bière,  qudi|U« 
détails  sur  ces  levures,  sur  les  cultures  de  ces  différentes  levures,  «1 
nous  verrons,  entre  autres  choses,  comment  ces  levures  se  rons<?rv«iii 
et  comment  il  peut  arriver  que  la  ferinenlalion  se  produise,  san* 
int(!rruption  et  par  liliatiou  directe,  depuis  le  commencement  «Jil 
monde. 

La  richesse  moyenne  en  alcool  des  cidres  est  assez  variable 
variable  surtout  avec  la  proportion  plus  ou  moins  considérable 
petit  cidre  qui  est  mélangée  au  jus  primitif,  ce  que  nous  apjK'li'^i' 
tout  à  l'heure  le  gros  cidre.  Cette  richesse  en  alcool  varie  dcp 
2  p.  100  en  volume  pour  les  boissons  de  cidre,  les  petits  cidres,  jusqti 
5  p.  100  d'alcool  absolu,  en  volume,  dans  le  cidre  complètement  fab 
que.  Les  cidres  dits  de  conseriv,  titrent  de  4,8  à  9  p.  100  d'alcool 
volume;  les  poirés  do  6, *i  à  7  p.  100.  Les  cidres  et  poirés  pré^wrésa 
des  soins  spéciaux  et  embouteillés  pour  faire  des  produits  mou 
peuvent  être  encore  plus  riches  en  alcool,  mais  ces  pn^>duits  sont  exe? 
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tioimels.  Le  cliiOre  d'extrait  est  également  fort  ilifféront  i  il  varie 
deftiiis  10  fframines  par  lilro  en  moyenne  pour  les  boissons  do  cidre, 
ius()ti'à  10  grnmmcs  pour  les  cidres  les  plus  faits.  La  quantité  des 
remires  varie  de  2  à  3  grammes  par  litre,  et  l'acidiU':  esl  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  vins  :  exprimi^e  en  ai'ide  sulfurifjne  (SO^fî*), 
rlle  varie  de  2  à  6  grammes  par  litre,  suivant  qu'il  s'agit  de  boisson 
il* cidre  ou  de  cidre  complMemenl  fabriqué. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  1res  souvent  il  arrive  que, 
pf'ur  atiLMDenter  la  quantité  de  la  boisson  s[iiritueuse  que  l'on  se 
|tfU{K)se  de  faire,  on  ajoute  au  marc  de  pommes  ou  de  poires  non 
pu  roulement  de  l'eau  et  liu  sucre,  mais  encore  des  produits  de  qua- 
lili!  IK's  infi'Tieure,  susceptifdes  d'amener,  pendant  la  fermenUlion, 
la  s\iill)èse  de  produits  nocifs  :  c'est  ainsi  qu'on  emploie  assez  fré- 
*iucmment»  pour  ne  pas  dire  toujours,  de  mauvais  fruits,  des  fruits 
gilift,  envahis  par  toutes  sortes  de  moisissures  et  de  bactéries, 
mélarijïL'S  aux  bons;  mais,  ce  qui  est  encore  bien  plus  grave  au  [loint 
^r  niederhyf?iêne,  on  mélanco  ii  l'eau  qui  sert  h  épuiser  de  nouveau 
le  marc  de  pommes  du  sirop  de  fécule,  des  mélasses  il**  beltt^rave.etc., 
proiluils  susceptibles,  ainsi  que  vous  le  savez,  de  donner  naissance, 
tomme  produits  secondaires  de  la  fermentation,  ù.  ces  substances 
miisililfiii  (|ne  nous  avons  éludiées  à  propos  îles  alcools. 

Mais  il  esl  un  autre  point  intéressant  plus  particulièrement  Ihy- 
gièoc  relativement  à  la  consommation  du  cidre,  c'est  celui-ci  :  la 
fabrication  du  cidre  n'est  jms,  à  beaucoup  près  dans  In  plupart  des 
cas,  surveillée  avec  les  soins  que  l'on  apporte  à  la  préparation  du 
viii:elk'  esl  faîte,  d'autre  part,  très  souvent,  d'une  façon  que  j'appel- 
ItRU  familiale,  c'est-à-dire  qu'elle  est  pratiquée  dans  les  fermes  par 
^Hp^  cultivateur  en  particulier,  et  il  arrive  qu'assez  fréquemment, 
^Wrioul  dans  les  mauvaises  années,  lorsque  les  pommes  ne  sont  pas 
parfaili?ment  mûres,  le  cidre,  étant  un  peu  dur,  comme  Ton  dit  dans 
'espars  à  cidre,  esl  additionné  de  substances  que  l'un  trouve  dans 
l^fommerce  el  qui  sont  destinées  à  Vadoucir. 
Ces  substances  peuvent  donner  naissance  à  des  accidents  plus  ou 
oins  graves,  attendu  que  ce  sont,  le  plus  souvent,  des  composés 
(ondiiques  ;  c'est  principalement  de  la  cérusp,  de  la  lithai^e,  du 
Us-acétate  de  plomb,  qui  sont  fréquemment  employés  pour 
icir  les  boissons  dures  ainsi  obtenues,  et  les  hygiénistes  ont,  en 
,  très  souvent  observé  des  cas  dans  lesquels  le  cidre  avait  été 
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la  cause  d'iiDC  intoxicalioo  saturnine,  en  raison  do  l'atlourisseuent 
qu'il  avait  subi  h  l'aide  des  substances  dont  je  viens  de  parlor,  <>o 
bien  encore  parce  «pie  les  parties  Intérieures  des  pressoir!^  i>ii  Imm 
avaient  été  enduites  de  peintures  a  base  de  plomb.  Telle  était  l'ori- 
gino  des  aOections  désignées  autrefois  sous  la  dénomination  dr 
coliques  du  Poitou  ^  de  Normandie. 

D'autre  part,  il  arrive  assez  fréquemment  que  l'ingestion  de  riV 
est  accompa^'^néc  d'accidents  dus,  non  plus  cette  fois  au  plomb,  miù 
à  d'autres  métaux  qui  ont  été  employés  dans  la  fabrication  ileii  toon 
ou  des  presses  servant  A  écraser  les  pommes  :  ce  sont  le  cuivre,  I» 
zinc  le  plus  souvent;  et,  bien  que  l'on  s'évertue  â  bannir  cep  inrlain 
de  la  constrm-tion  des  presses  et  des  tours  et  que  Ion  fabriipif  su^ 
tout  ces  instruments  en  pranit,  ou  en  bois,  il  n'est  pas  rare  de  M 
des  raccommodages  elTi^clués  soit  avec  des  morc-eaux  do  cuivre,  sa 
au  moyen  de  lames  de  zinc,  soit  mâmcau  moyen  de  lames  de  plontli: 
et  alors  vnus  concevez  sans  peine  qu'étant  donnée  l'acidité  as* 
considér.'iliie  de  la  boissun  que  constitue  le  cidre,  ou  le  poiré,  icï'lii 
duc  surfout  à  Tacide  malique,  une  certaine  quantité  de  ces  niétaox< 
plomb,  cuivre  ou  zinc,  puisse  se  dissoudre  et  donner  naif»au«  à 
des  boissons  rapablrs  do  produire  des  accïdcnls.  Au  point  de  t» 
de  l'hygiène,  c'est  là  un  point  assez  intéressant  à  mellre  en  <i«* 
dence. 

Un  autre  point  intéressant  également  l'bygiène  est  relatif  1  k 
qualité  de  l'eau  employée  pour  reprendre  le  marc.  Dans  la  |iliip<rt 
des  contrées  —  on  pourrait  presque  dire  toutes  —  où  se  falirii)ui*fc 
cidre,  une  croyance  séculaire  a  établi  ce  préjugé  que  pour  fuK 
d'excellent  cidre  il  faut  employer  l'eau  des  mares  stagnanltf  ■ 
plus  l'eau  est  sale,  chargée  de  détritus  de  toute  sorte,  de  puriuii,  tH» 
plus  elle  sera  apte  à  fournir  d'excellente  boisson:  aussi  peut-un  voir, 
au  niomiMil  de  U  préjmratioii  du  cidre,  des  cultivateurs  se  donner  Ib 
peine  d'aller  consciencieusement  chercher,  souvent  loin  dp  chez  eux 
l'eau  d'une  mare  bien  sale,  mais  fort  réputée,  qu'ils  rapportent  ava 
toutes  les  précautions  et  les  soins  inia!*^ioable.s. 

Fort  heureusement,  une  fermentation  active  est  un  excellent  pM 
cédé  d'épuration,  capable  de  précipiter  ou  de  transformer  les  allii 
mo&es  toxiques  en  même  temps  que  de  tuer  les  organismes  inférieiil 
autres  que  les  levures  et  les  mucédinées;  mais  il  ne  faut  pas  rompli 
aveuglémenl  sur  cette  épuration,  car  la  fermentation  peut  laogul 
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lal,  incomplètement,  être  entravée  par  une  circonstance 
,  et  on  pourrait  se  trouver  alors  en  prcsenre  d'un  liquide 
et  capahie,  sinon,  comme  on  l'en  a  accusé,  de  transmettre 
tctions  vinilenlcs  telles  que  fièvre  typhoïde,  choléra,  scar- 
^tc.,  tout  au  moins  de  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins 
notamment  des  accidents  dysontériformes,  et  de  pré[>arer 
in  du  sujet  prmr  l'évolution  de  g'ermes  iurrrlicux, 
pour  ma  part,  vainement  rccherebé,  à  plusieurs  reprises,  voici 
t  ans.  le  bacille  lyphique  dans  des  cidres  préparés  avec  l'eau 
ïs  infectes;  et  j'ai  même  constaté  que  le  cidre  constituait  un 
tuvais  milieu,  je  ne  dirai  pas  de  culture,  mais  seulement  de 
ation,  pour  la  ïiactérie  tvphiipie.  Il  en  est  tout,  autrement 
s  diverses  variétés  ilu  liacleriitm  volt,  qui  sont  capables  de 
plus  ou  moins  activement  dans  ce  milieu,  surtout  au  début 
bricalion,  alors  que  son  acidité  n'est  pas  encore  trop  consi- 
,  et  qui  y  conservent  leur  virulence,  quand  elles  en  possèdent, 
kçon  également  plus  ou  moins  accentuée. 
lis  donc  très  disposé  à  accepter  l'IuQuencc  du  cidre  dans 
pe  de  certaines  épidémies  de  dysenterie;  mais  je  ne  saurais 
cr  relativement  à  réliolog:ie  de  la  fièvre  typhoïde.  D'ailleurs, 
itré,  voifi  déjà  quinze  ans,  que  le  bacille  typhiquu  ne  se  con- 
avec  quelque  facilité  que  dans  des  eaux  relativement  pures; 
ae  saurait  >Taiment  incriminer  à  ce  sujet  l'eau  des  mares 
hée  pour  la  préparation  du  cidre,  car  on  s'adresse  de  préfé- 
iQX  plus  sales  et  aux  plus  chargées  de  principes  de  toute 
dans  lesquelles  on  peut  être  ft  peu  près  sur,  à  f>riori,  de  ne 
iCûntrer  celte  bactérie.  D'autre  part,  une  culture  pure  de 
typbique,  ensemencée  dans  du  cidre,  perd  toute  virulence 
)  espace  ile  vinj^t-ipiatrc  à  trente-six  heures,  au  jilus,  et  ne 
as  beaucoup  plus  h  périr. 

qu'il  en  soit,  rien  ne  saurait  justifier   cette  pratique  répu- 
voire  même  dangereuse,  de  l'emploi,  pour  la  préparation  de 
15,  de  l'eau  des  mares  souillées  par  des  déjections  et   des 
de  toute  espèce. 

que  le  cidre  est  constitué  par  ce  qu'on  appelle  le  cirfre  soigné, 
lire  le  produit  de  la  fermentation  de  la  goutte,  ce  que  j'ai 
tout  k  l'heure  le  gros  cidre,  c'est  une  boisson  hygiénique 
ïmploi  est  très  remarquable  et  dont  la  valeur  dépasse  même 
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celle   de   la  bière.  De  par  la  pr<^sencc  Je  l'acide  linftlîque  et  i 
matâtes,  on  lui  a  même  attribué  des  propriétés  lithontriptitpjcs. 

Mais  voit'i  lo  revers  <le  la  médaille.  Dans  tons  If'S  pHVs  à  citin*,  o» 
voit  l'alcoolisme  fleurir  avec  une  intensKé  remarquable   :  cela  u 
rient  pas  tant.  Messieurs,  de  l'emploi  du  cidre  en  nature,  bien  (|uett 
cidre  soit  quelquefois   Fabriqué  dans   de   mauvaises  conditions  et 
renferme  des  produits  nocifs,  que  de  ce  fait  que  le  cidre  doit  ètn 
considéré  comme  une  boisson  froide,  et  en  raison  de  sa  qua1îl(*<iF 
boisson  froide,  les  gens  qui  en  consomment  éprouvent  le  bfscùuJi! 
la  réchaulTer;  alors  ils  corrigent  cette  froideur  du  cidre  avec  de  l'w- 
de-vie,  et,  très  souvent,  c'est  avec  des  eaux-de-vie  de  cidre. 

Dans  les  tr&s  intéressants  graphiques  que  Leudet  avait  ttilik 
relativement  à  ses  études  sur  Talcoolisnie,  dans  la  NormaolK 
notamment,  il  avait  remarqué  que  la  courbe  relative  h  l'acoolîsor 
augmentait  dans  les  pays  à  cidre  quand  la  récolle  était  alKindult. 
et  ce  fait  de  l'augmentation  de  l'alcoolisme  dans  ces  graphiq 
dit,  non  pas  tant  h  l'augmenlatiou  de  la  consommation  du  cidi 
celle  dos  boissons  alcooliques  qui  accompagnent  l'ingestion  du  riiiT' 
Je  vous  ai  donné  précédemment,  à  propos  de  la  statistique  àk 
consommation  de  l'alcool  en  France,  des  preuves  de  ce  fait  i"* 
p.  215).  Ces  boissons  alïïooliques  étaient  très  souvent,  pour  la  \hft^ 
du  temps  môme,  constituées  par  l'eau-de-vie  de  cidre,  et  cette  *i»' 
de-vie  de  cidre,  comme  nous  Pavons  vu  en  éturlianl  l'alcool,  n 
festc  des  qualités  particulièrement  nocives  :  elle  renferme  M 
une  assez  forte  proportion  d'alcools  dits  supérieurs.  J'ai  défini 
rLvamment  ce  terme  pour  n'y  pas  revenir  :  vous  savex  ^ 
produits  nocifs,  aldéhydes,  éthers,  acétones,  alcaloïdes  et  ak 
supérieurs,  se  concentrent  dans  les  produits  distillés,  et  cor» 
par  conséquent  lu  cause  de  rarllviti'i  nm-ive  des  eaux-de-^ie  de 

Le  poiré  est  absolument  comparable  au  cidre  et  n'en  diS^ 
|Hirce  qu'il  se  prépare  avec  la  poire  au  lieu  de  la  |>omrae.  Je 
rien  de  plus  particulier  i  vous  en  dire  que  ce  que  je  vous  u 
propos  du  cidre. 

Blèrr.  —  Nous  allons  passer  maintenant  à  l'étude  «le  U 
qui  est  ceKoinement  une  des  boissons  les  plus  imporiant4ïs, 
seulement  quant  à  son  emploi  au  point  de  vue  de  la  co 
mais  encore  relativement  à  »es  qualités  de  boisson  hygièaiqoe-. 

La  bière  résulte  de  l'infusion  ou  de  la  décoction  d'ofge 


ômstisée  avec  une  certaine  proportion  de  houblon.  Cette  pré- 
ration  est  connue  depuis  un  temps  pour  ainsi  dire  immémorial, 
uisque  Tbéopitraste  parle  de  la  prèparatiuii  d'un  vin  il'ur^e,  qui 
l'était  certainement  pas  autre  chose  qu'une  sorte  de  bière.  D'autre 
put,  l'histoire  des  temps  reculés  de  notre  pays  mentionne  l'emploi 
JlrU  cervoise,  qui  était  une  variété  de  la  bière,  peut-être  pas  aussi 
|iar[iile  que  celle  que  l'on  connaît  maintenant,  mais  qui  était  obtenue 
dus  (les  conditions  analogues. 

On  a  cherché  à  substituer  a  l'orge  d'autres  graines  de  céréales 
lliraenlaires,  notamment  le  froment,  le  riz,  le  seif^le,  le  maïs,  l'avoine, 
Wgm  la  pomme  de  terre;  dans  certaines  régions,  cette  substitution 
rabclue  d'une  façon  courante  :  à  Louvain,  par  exemple,  oa  fabrique 
ie  la  petite  bifere  avec  de  l'avoine;  aux  Indes,  c'est  le  riz  qui  sert  à 
iiire  une  préparation  très  analogue  à  la  bière  de  nos  rég-ions,  et  aux 
ftils-Unis  le  maïs  est  substitué,  pour  une  forte  partie,  à  l'onze  dans 
■Il  l'rL'parMlion  de  la  bière.  De  plus,  au  Japon,  de  temps  immémorial, 
i'vinploi  de  riz,  Fermenté  à  l'aide  d'une  bactérie  particulière  à  laquelle 
Wi  donné  le  nom  d'Asperyiftus  oryzae,  donne  la  boisson  alcooliijite 
«ppclco  koji^  boisson  se  rapprochant,  dans  une  étroite  mesure,  de  ta 
Wre.  Cet  Aspertfilfiis.  pour  le  dire  en  passant,  est  alors  un  mélange 
<le  mucédinées,  de  levures  proprement  dites  et  d'aspergillus;  et  l'on 
J*iit,  comme  on  l'a  démontré  par  la  culture  dans  des  milieux  appro- 
pria, 6é}>arer  ces  différenles  bactéries. 

Parmi  les  diGTérentcs  boissons  alcooliques,  la  bière  tend  à  prendre 
10  développement  d'autant  plus  considérable  que  des  circonstances 
<l'Vvrses  ont  réduit  dans  une  plus  ou  moins  grrande  proportion  la 
^Vitilé  des  autres  boissons  mises  k  la  di.<tposition  des  consnmma- 
'"urs.  C'est  ainsi  que.  dans  certaines  années,  le  défaut  ile  maturité 
''*"  pommes  a  empêché,  dans  une  plus  ou  moins  larpe  rnrsure,  de 
'^Wiqucr  la  quantité  de  cidre  répondant  à  la  consommation  habi- 
*H'||e;  que,  dans  une  proportion  bien  plus  considérable  encore,  les 
''ttérentes  maladies  de  la  vigne,  et  notamment  le  phylloxéra,  ont 
é^luil  la  quantité  de  raisin  pouvant  servir  à  la  fabrication  du  vin  : 
consommation  de  la  bière  prend  alors  une  importance  consiUé- 
llile. 

I-irt  fabrication  de  la  bière  comprend  un  certain  nombre  de  prépa- 
llions; et  le  produit  obtenu  est  dilTérent  suivant  que,  selon  les  termes 
t»>ïiloyés  dans  l'industrie,  cette  bière  est  produite  par  ce  que  l'on 
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appelle  la  fermenUttion  hauie  ou  par  la  feiinenfation  basse.  La  fer- 
monUtiim  haute  produit  les  hirres  anglaistss  ut  los  iincionncs  hïl-m 
fi'aDi:aiscs,  «juelques  rares  bières  Fraiiçaisos  aclucUomeul  tnciTc. 
Quant  h  la  fermentation  liasse,  elle  donne  les  bières  allematiilo  ri 
aiilricliiennes,  ot,  actuellement,  la  plupart  des  Libres  françaises. 

Les  dilTérentes  opwraliuns  ipii  conslilnenl  la  préparation  iIp  It 
lûère  compreiiiienL  d'ulioril  le  mallime,  puis  le  brassage,  le  IiouIiImi- 
naj^o.  et  enfin  la  fermentation  du  moût  ainsi  obtenu.  Le  ualta^r 
consiste  dans  une  préparation  que  l'on  fait  subir  à  l'oi^e,  qiH  tA 
TuDuilMe  de  façon  à  en  obtenir  la  germination  pur  une  rlôviboo 
convenable  do  température.  L'orjre  est  placée  dans  de  gnni!« 
chambres,  sur  nuh  épaisseur  de  10  îi  IH  centimètres  à  pvu  {ir^ 
dans  des  sortes  detuves  dont  la  température  est  élevée  arUf 
lement  quand  cela  est  nécessaire,  et  elle  est  mouillée  de  façon  ipiF- 
sous  cette  tlnuble  innuciice  de  l'éléviition  île  température  et  dclhn- 
midité,  la  germination  de  l'orge  se  met  en  train.  On  arrête  oHl( 
germination  lorsque  la  tigclle  qui  se  développe  ainsi  a  atteint,  i  pf» 
prés,  les  2/3  de  la  longueur  du  grain. 

On  chaulTe  les  chambres-étuves  dans  lesquelles  se  pru'imi  i^ 
mttllîige  à  une  température  siiffisiuite;  en  général,  la  tempéraliin 
étant  au  début  de  12*,  on  l'augmente  successivement  de  façûo^i, 
atteindre  35°  au  maximum,  et  on  laisse  Toi^e  germer  pondanti 
durée  do  huit  à  vingt  jours,  suivant  les  conditions  do  la  tcm|>^ntlilT^' 
extérieure.  Mais  il  fiiiil  avoir  soin  de  ne  pas  dépasser  la  tempvi 
de  60"  pendant  que  le  grain  est  humide,  parce  que,  sans  cela,  on 
voquerail  la  transformation  de  l'amidon  de  l'orge  en  empois,  l'il' 
malt  serait  alors  perdu.  Dans  celte  opération,  il  se  produit,  » 
moment  de  la  germination,  une  iliasiaso  extrêmement  active  (pu 
possède  la  propriété  de  transformer  l'amidon  en  glucose;  t\  Il 
diastase  de  l'orge  ainsi  germée  est  d'une  activité  telle  qu'elle  peol 
transformer  plus  de  deux  mille  fois  son  poids  d'amidon  en  glucitx- 

Le  mail  ainsi  préparé  est  très  rapidement  i-erroidi  pour  é.vWff 
l'élévation  brusque  de  température  qui  se  produirait  sons  rinfluewi 
des  progrès  de  la  germination,  puis  desséché  dans  un  courant  é'airj 
chaufTé  d'abord  à  Z^",  et  dont  on  élève  la  température  progressh 
ment,  au  fur  et  à  mesure  de  la  dessîcation,  à  70",  el  même  à  11 
On  sépare  l'orge  do  la  tîgelle,  cela  s'appelle  le  dégermagc;  et  Vi 
obtieut  ainsi  du  malt  ù  l'état  sec,  qui  peut  se  coaserver  inUcfinimenl 
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iU condition  d'ôlre  soustrait  à  rinfluencc  de  l'humidité  atinosphé- 
ni|ue. 

Ce  malt  est  ensuite  soumis  aux  opémtions  du  l»ras.s]i<;p;  cette  opé- 
raliou(K'ut  «e  foire  par  deux  procédés  difTérent.s,  soit  par  riofusion. 
Mit  par  la  décoction, 
flphlivoment  à  l'emploi  des  eaux  qui  sont  destiiiées  à  la  fahrica- 
iJeU  Idèit»,  les  brassoui-s  n'avaient  pas  lanlé  à  n-ïroininiln'  que 
i'S  eaux  donnaient  de  la  bière  de  bonne  qualité,  tandis  que 
Rtenx  donnaient,  au  contraire,  de  la  bièrf>  de  qualité  très  infè- 
re. Ce  fait  a  été  expli({ué  on  partie  par  l'opération  que  je  signa- 
is précédemment,  relative  au  pljltra}?e  dos  vins;  et  l'on  a  vu  qu'il 
éUituvantaireux  d'employer  dans  ces  circonstances  de  l'eau  sélénî- 
Ifttse,  parce  que,  lorsque  l'on  traitait  le  malt  par  l'eau  distillée,  on 
Irniit  une  solution  aqueuse  contenant  une  assez  forte  proportion 
If  matières  albumînoïdes  capables  de  subir  assez  facilement  lu  pulré- 
iun  au  contact  de  l'air  et  des  bactéries  mélangées  aux  poussières 
Ipliériques,  tandis  que  l'extraction  du  malt   par  l'eau   séléni- 
Iruse  produisait   une  sorte   de   collabo,  de  plâtrage,  séparant  les 
attères  atbuminuîdes  et  donnant  alors  une    liqueur  ne  subissant 
tus,  ou  très  difficilement,  tes  [fhénumènea  do  putréfaction  dont  je 
[TÎ««9  de  parler, 
lorsque  le  brassage  est  fait  par  infusion,  on  traite  le  malt  par  de 
«au dont  on  élève  progressivement  la  température  jusqu'à  UO"  eilO*; 
OBw'nèle  di'ux  et  même  trois  fois  cet  épuisement  qui  abandonne,  à 
'rlftt  iiis(duhle,  une  jmlpe  employée  sous  le  nom  de  dreche,  pour  la 
ûourrilure  des  animaux,  ce  qui   n'est  pas  sans  inconvénients  lors- 
qu'on leur  en  donne  une  tnip  forte  proportion.  Ka  méthode  par  décoc- 
tion consiste  à  empâter  le  malt  avec  une  certaine  proportion  d'eau 
«t*iJe,  puis  â  soutirer  environ  la  moitié  delà  quantité  d'eau  qui  sur- 
***§€,  Il  la  porter  à  l'ébullition  ,tït  à  la  rrjeter  sur  lo  malt  «birs  qu'elle 
^l  en  pleine  ébullition  :  cette  opérotion,  nommée  trempe,  est  répétée 
ïuatre    fois  successivement,  de  ra<;on  à  élever  progressivement  la 
^'nipèrature  du    mélange  jus)|u'aux  environs  de  ftO*.  On   refroidit 
'«suite  la  masse  et  on  procède  à  la  troisième  opération,  qui  porte  le 
'*^m  tie  bonblonnage. 

Il  existe,  tout  naturellement,  une  difTérenco  suivant  que  le  moût 
l>l«'iiu  avant  le  bonblonnage  a  été  préparé  par  infusion  ou  par 
'ê<:ijctioD.  Par  te  fait  de    l'application  brusque  d'une  lempéraLure 
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assez  élevée  danH  la  mélho<le  par  décoclion,  on  arrive  à  coagulera» 
rertaine  proportion  des  malit'res  albuminoïtles.  el  l'on  olitieiil  ains 
tics  produits  dont  la  fermentation  donnera  naissance  à  des  substanw 
de  qualité  (liiTérenle,  La  décoction  donne  un  nnoùt  plus  riche  en 
amidon  solutdo  el  en  dcxtrine,  moins  riche  en  glucose»  et  avec  nu 
plus  forte  proportion  de  malîtres  ulhuminoïdes  à  l'élatcoairuïé. c'est- 
à-dire  non  nuisibles.  La  bière  produite  avec  ce  moiH  obtenu  jar 
décoction  est  ^çalenienl  plus  nutritive,  plus  moelleuse,  de  meilleure 
garde,  comme  Ton  dit  en  brasserie,  mais  moins  alcoolique  qor  U 
bière  obtenue  à  l'aide  du  mortt  préparé  par  infusion. 

IjC  moût  obtenu  par  l'un  ou  l'aulre  de  ces  procédés  est  alors 
porté  à  lebullition  et,  quand  celte  ébullition  est  réalisée,  on  njoule 
une  certaine  pro[iorlion  de  houblon,  on  ferme  les  chaudières  dans  ks- 
quelies  cette  addition  a  été  faite  afin  de  ne  pas  laisser  perdre  1p  prt>- 
duit  aromatique  et  utile  du  houblon,  car  cette  addition  de  houblrton*» 
pas  d'autre  but  que  celui  de  dissoudre  dans  le  moill  unesubslaw» 
amère,  de  donner  un  parfinn  spée.inl,  el  de  déterminer,  grâce  au  lannifl 
qu'il  conlient,  la  précipitation  d'une  certaine  proportion  de  m»^n 
albumînoïde.  De  plus,  celte  addition  de  houblon  joue  ainsi  un  rôle 
utile  à  la  conservation  et  à  la  limpidité  de  la  bière. 

La  liqueur  refroidie  après  cette  opération  est  alors  soumise  àU 
fermentation.  Celte  fermentation  s'obtient,  ici,  d'une  façon  absolu- 
ment artiEic'ielle,  en  mélangeanl  à  ce  dernier  inoiït  une  rerlain' 
proportion  de  Icvilrc  provenant  d'imc  opération  anlérieurt*.  Parmi 
les  levures  utilisées  prédominent,  dans  une  très  large  mesure,  iliffi' 
Tentes  espèces  de  Saccharomycet^  qui  sont  comme  vous  le  sav«.  le* 
agents  les  meilleurs  —  au  point  do  vue  industriel  tout  au  moins  — 
de  la  transformation  alcoolique  des  sucres  cl  des  substances  capil> 
de  .subir  lasaccbarification. 

\j^  Sftccharomyces  apicuialus  p.?X  c.\li*êinemenl  n'-pandu  sur  le*  fruil* 
«t  il  se  développe  spontanément  le  premier  dans  la  fermenlalion  «l»* 
jus  de  raisin  ou  du  jus  de  pommes;  mais,  au  bout  d'un  rtTlain  tem]'^ 
il  est  étouffé  par  d'autres  espèces,  notamment  par  le  Sacclmromy^^ 
ellipsoideus  et  surtout  le  >S'.  paslorianits  qui  intervient  en  dernw* 
lieu  :  le  S.  apivuUUus  possède  la  propriété  de  ne  pas  înterverUr 
saccharose,  mais  celte  interversion  est  déjà  faite  dans  |e  moill 
les  diastases  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  trois  levures  offrent  des  différences  caractéristiques.  Le  Sacc- 
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myres  apiculalus  présente  ud  aspect  qui  le  fuit  ressembler  û  un 
ron.  Le  Saccharom}/ces  eWp&oideus  a  une  forme  cHipsoïilale  ci  ses 
or«*5  mesurent  en  moyenne  6  a  sur  1  à  5  ji  :  il  conslilue  le  ferment 
incipil  (lu  moùl  de  raisin.  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  à  propus  de  la 
oducUon  des  diiïérents  alcools  supérieurs,  c*esl  lui  qui  donne  aux 
lissons  fermenlécs  un  bouquft  a<i:rénlde,  une  saveur  particulière  el 
ïh  rcchrrthée,  grâce  pK'cisément  à  la  facilité  avec  laquelle  se  pro- 
liL  en  sa  présence  une  certaine  quantité  d'alcool  iso-propylique. 
lanl  DU  Saccharomyces  paxtorianus,  il  préscntt>  une  forme  ovale, 
riforme,  ou  allongée  en  massue  el  facile  à  roconnattre. 
Mais,  h  côté  de  ces  diverses  levftrcs,  on  en  rencontre  d'autres 
Lrictéj;  qui  donnent  lieu  à  des  dilTércnces  dans  les  produits  obtenus  : 
est  ainsi  que.  dans  la  fermentalion  haute,  on  observe  des  cellules 
%  peu  pluspraudes,  à  bourj^eonnemenls  plus  ■■ameuxet  plus  rapides, 
fi'rmentatiun  a  lieu  à  une  température  variant  de  IG"  h  20':  on 
sse  se  produire  pendant  quelques  heures  seulement,  pour  c* 
'on  appelle  la  petite  bière,  et  deux  ou  trois  jours  au  plus,  pour 
Dîr  les  bières  dites  de  garde,  c'est  à  dire  se  conservant  mieux  en 
nde  leur  richesse  plus  considérable  en  alcool. 

i  à  ce  qui  regarde  la  fermentation  basse  —  et  celle  fermenla- 
se  est  caractérisée  par  ce  fait  que  la  levure  reste  toujours  au 
d  dr'S  bassins,  —  elle  s'opère  à  une  température  infiniment  plus 
le  el  assex  délicate  à  conduire;  il  faut  pour  cela  quo  le  brasseur 
génie  à  réaliser  une  cave  à  tempémlure  basse  et  constante  :  lii 
Dentalion  est  prolongée  pendant  huit  à  dix  jours  a  la  température 
B'  à  8*  lorsqu'on  veut  faire  de  la  petite  bière  ;  si  l'on  veut  faire  de 
Uère  de  conserve,  la  température  ne  doit  pas  excéder  1°  kT^  el 
abandonne  le  produit  pendant  un  espace  de  temps  qui  varie  de  six 
ouzo  mois. 

iCs  cellules  qui  produisent  la  fermentiition  haute  vivent  en  partie 
tonUtct  de  l'air,  c'est-à-dire  sont  surtout  aérobies;  elles  se  présen- 
aoua  une  forme  plus  globuleuse  et  un  volume  plus  considérable» 
bourgeonnement  ^»i  plus  rameux  et  plus  rapide,  la  température 
quel  If!  se  fnil  leur  prolifération  varie  entre  IB'  et  20^;  au  contraire, 
;«Jlulcs  de  la  fermentation  basse  sont  surtout  anaérobics;  elles 
at  toujours  au  fond  du  liquide,  séparées  de  l'air  par  une  atmos- 
>c  ftursaturée  d'acide  carbonique;  la  lempéraLure  à  laquelle  se  fait 
Itourgeonnemcnt  ne  dépasse  pas  0'  à  8\  et  cela  explique  préci- 
sa 
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sèment  I«  tlifTérenco  dans  la  composition  des  produits  que  l'on 
obtenir  dans  cos  deux  cspètos  d4!  fcnncntalions. 

La  bit'io  par  fermentalion  basse  se  conserve  beaucoup  mieux  ije 
la  bière  obtenue  par  r^nnentution  haute;  et  cela  parce  que  les  fer 
mentations  dites  de  maladie,  c'est-&-dire  ces  rermenlations 
aoires  qui  peuvent  donner  naissance  aux  produits  nuisildes,  ne 
déveUqqn'iit  t[Lie  dinicilemnit,  je  priurritis  intime  dire  pas  du  tout,< 
une  lempéralure  inférieure  â  tO';  et  elles  sont  Lloutï'ées  par  la  cuncur 
rcnce  vitale  des  cellulps  utiles  de  la  fermentation  de  la  bière, 
elles,  se  développent  bien  à  cette  température. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure.  Messieurs,  le  vin  el  h^sdiS*] 
renies  f;s|u''res  de  cidres  rûsultenl  de  fermentations  nalurrlle^.uj 
contraire,  la  bière  résulte  d'une  fermentation  artilicielle;  et,  dausi 
dernières  années,  on  a  pu  arriver,  à  la  suite  de  travaux  Irèsrerou-j 
quabIpK  sur  lesquels  je  vais  vous  donner  qij<d<[ues  indications,  à  ftini 
une  véritable  sélection  des  ditïorentes  espèces  de  levures  |ioiir« 
obtenir  des  bières  qui  soient  constamment  les  m^mea,  des  proiliubj 
cunslHnimnnt  identiques  à  eux-mêmes,  en  assui'anl  une  fermcnUtÎN 
i-égulière  et  dépendante  de  la  volonté  de  l'opérateur,  ce  qui  prés*»*» 
un  grand  intérêt  au  jioint  du  vue  de  l'hygiène.  On  est  même  arrirt 
â  assurer  le  tmvail  de  la  bière  contre  tout  accident,  si  bien  qut^. 'laMj 
certaines  brasseries  bien  i-l  seientinqucmenl  conduites,  le  trasiiil^l, 
brassag^e  est  un  véritable  travail  île  laboratoire. 

C'i'st  à  Haiiscii,  (le  Copcnliaï^ue,  que  l'on  iloit  les  recht'irli'-^  '"i 
plus   iuipuitantes  sur  la  séleclion   de   ces    dilTérentes    levures.  SI 
j'insiste  sur  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  dans  ces  cinuinstaiK 
c'est  parce  que  la  IcvAre  de  bière  constitue  maintenant  une  vérit 
substance  médicamenteuse,  mais  cela  nesl  pas,  à  mon  avis,  le  |«ii( 
de  vuo  11!  plus  important  auquel  ces  faits  doivent  nous  intrrcswr: 
nous  verrons,  en  etTel,  que,  dans  la  façon  dont  la  levure  se  nounu 
nous  allons  trouver  des  éléments  très  importante  d'étude,  ndiilii 
ment  à  i:i  constitution  des  diverses  rations  alimentaires,  et  sui 
dans  la  fat^on  dont  une  cellule  peut  arriver  h  constilucr  pour  tAï 
une  sulislaiire  plus  ou  moins  éniT^nquemeiil  alimentaire  avec  «li 
matériaux  qui,  en  apparence,  lui  paraissent  étrangers  au  prctnk 
abord. 

J(*  vous  ni  dit  déjà  cjue  le  Snccftaromijces  apicvlatut  est  la  lev( 
qu'on  rencontre  le  plus  fréquomnieut  dans  la  nature,  et  en  efTet 
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■fs  se  trouve  pres<|ue  iiniqueinont,  dans  la  saison  de  l'étc 
lie  l'aiilonint*,  sur  les  dirtcrents  fruits  niùrs  :  les  cerises,  les  g:ro- 
eilles.  tes  fraises,  les  prunes,  les  raisins  on  sont  plus  ou  moins  cou- 
tris.  Ixtrsque  celte   lovlire   <|iii   recouvre  ainsi   leur   surface    est 
Uliyèe  par  la  pluie  et  le  vent,  les  spores  sont  cnlraJut-cs  à  in  sur- 
ce  ilu  sol,  el  les  recherches  de  Hansen  ont  montré  qu'un  pouvait 
trouver  ce  ferment,  pendant  toutes  les  saisons,  au  sein  de  la  terre 
j, trouve  au-dessous  des  arhrcs  fruitiers.  Hanscn  a  niontru  par 
tpériences  cxtrôracment  intéressantes  qu'il  était  possilile   de 
ïsen'er.  enterrées  pendant  trois  années,  des  levures  de  Saccharo- 
Mjrcot  enfermées  dans  des  hougies  CImmherlaiid  :  pendant  trois  ans, 
(rtU- levure  s'est  trouvée  en  contact,  dans  la  profondeur  du  sol,  avec 
jiroduits  solubles  capaldfs  do  traverser  le  tissu  de  la  boug^ic,  et 
9p  a  fort  bien  résisté,  puisque,  au   bout  de  ce  temps,  elle  a  pu 
Diiner  naissance  à  une  fermentation  active. 

U  Saccharotnyctfs  /mstorianus,  le  Snccharomijres  elfipxoidetis,  et 

diverses  variétés  de  levures  hautes  cl  basses  recueillies  diuis  les  bras- 

«■riei  peuvent  également  vivre  dans  le  sol  pendant  plus  d'une  année; 

elques-unes  même  pendant  trois  ans,  comme  le  Saacliuromyces 

>tcuhtus.  Cein  s'est  surtout  remarqué  pour  les  levures  du  vin  du 

ïupe  eltipsoideus.  Le  Saccharomyces  apicvhtus  possède  la  vitalité 

|i)u8  grande;  mais,  ilans  le  cours  de  la  fennciilatiun  normale,  il 

LieotAl  étoulTé  par  la  concurrence  vitûlc  que  lui  fait  la  levure 

ti{>lique,   puis  la  levure  de  Pasteur.   La  fermentation   naturelle, 

lu  vin.  par  exemple,  par  opposition  à  la  fermentation  de  la 

^quc  nous  appelons  artitirielle,  débute  toujours  par  le  .S.  apt- 

ttaiut.  puis  VeHipsoiiieus  apparaît  après  un  intervalle  de  soixante- 

Butt  k  cent  quarante-quatre  heures.  Dans  les  lies,  on  observe  la 

f^oniinance  de  Vflli/isoideus,  maïs  Vapiculalus  n'est  jamais  absent. 

^minc  vous  le  savez,  les  lies  sont  abandonnées  à  l'air,  el  ceal  là 

«OIT  une  des  causes  de  la  conservation  de  ces  levures. 

L;s  poussières  de  l'air  renferment,  principalement  en  été  et  en 

•wlomne,  un  nombre  de  germes  assez  al»ondanl,  parmi  lesi|uels  se 

IfïimenI  des  levures,  mais  du  y  remarque  on  mémo  temps  la  pré- 

**^''v  il'un  certain  nombre   de    spores    soit  irascomycétcs.  soit  de 

*ff'ii«pliytes  des  espèces  Eurutium,  Aspcrgillus,  DeniaUum,  Clado- 

•p>rium,  Pénicillium,  etc.,  germes  qui  sont  tous  capables  de  faire 

ïrmealorics  sucres,  mais  qui  sont  aptes,  en  même  temps,  à  déler- 
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miner,  dans  ces  liqueurs  sucrées,  la  formation  des  aM»H»ydcs,  àa\ 
alcools  snpfVrieurs,  des  alraluîtles,  «les  éthers   et  des  acétones  qnij 
occasionnent  la  nocuilé  dos  liquides  fermenli'^s   obtenus  ainsi.  An 
contraire,   certaines  espèces,   et  ce  point  est  fort  intéressant,  sool 
assez  rares  dans  les  poussières  de  l'air  :    tels  sont  les  germe»  dni 
espaces  Bûtrytis,  Miicor.  Oïdium. 

C'est  donc  par  l'air  (|ue  se  fait  l'ensemenromenl  des  fruits  mura;, 
mais  il  faut  aussi  tenir  compte  du  rtMc  pM$.-4ililc  des  insectes  dsii^li 
dissémination  des  germes  sur  les  fruits  et  sur  les  fleurs  uectarifèm. 
Aussi  est-ce  à  juste  titre  que  M.  Duclaux  a  pu  écrire  celle  phra»: 

«  .Xprc's  l'invasion  g-énéralc  de  l'automne,  lorsque  ces  levures 
répandues  partout  ont  présiilé  à  la  destruction  (îc  tout  le  sucre  fnorni 
par  une  génération  de  végétaux  sucrés,  elles  meurent  en  ^runl*" 
partie;  une  autre  portion  se  cultive  dans  le  sol  pendant  l'hiver;  use 
autre  peut  être  emportée  par  les  insectes  hibernants  dans  leun 
relrailes  d'hiver,  et  il  y  a,  au  printemps  suivant,  des  frermp-i  lout 
prêts  qui  n'atteuflent  qu'une  culture  dans  les  t]eurs  à  ncctairf*  wu 
dans  les  premiers  fruits  mftrs  pour  pouvoir  envahir  de  iiouveM 
l'ensemble  du  monde  organique.  • 

Eh  bien,  Messieurs,  à  ce  sujet,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  A 
ono  étude  exlrénienient  intéressante  qui  n'a  pas  été  tentée  jusijn^ 
je  le  crois  du  moins,  d'une  façon  convenable  :  ce  sérail  de  cuntpar'* 
les  vicissitudes  subies  par  ces  levAres  et  les  diirércnts  germes  lioii* 
jo  viens  de  parler  avec  les  variations  des  maladies  épidêniiqui'*'* 
saisonnièi-es  dans  une  même  région.  Il  est  t^rluïn  qu'il  y  aiiraill* 
des  rapports  extrémeinenl  intéressants  à  observer,  parce  que,  comw 
vous  l'avez  pu  voir,  parmi  les  germes  que  je  citais  tout  à  riieumîljl 
en  a  qui  sont  nettement  pathogènes,  notamment  col  Oïdium  Juntjf 
parlais  précédemment;  et  j'ajouterai  que,  darts  les  éluili's  isiif* 
jusqu'ici,  l'attention  n'avait  pas  été  particulièrement  attiK'e  suri**, 
bactéries  pathogènes  pour  l'espèce  humaine. 

Les  études  de  Hansen  ont  conduit  à  des  résultats  très  intéres 
en  ce  cpii  concerne  la  préparation  des  boissons  au  point  de  vue 
l'hygiène.  Ses  travaux  ont  montré  qu'il  y  avait  des  levures  bar 
et  des  levures  mauvaises  :  par  exemple,  ses  recherches  onl  mOl 
que  lorsque  le  S.  Pastorianus  intervient  dans  la  préparation  de 
bière,  il  lui  donne  un  goût  vineux  absolument  désagréable,  qui 
que  cette  boisson  est  mauvaise,  non  pas  au  point  île  vue  hygiénit 


ais  au  point  de  vue  des  rjualitôs  organolepLiqucs  du  brcuvagtï  ainsi 

tenu.  De  plus,  Hanscn  a  décril  sous  le  nom  de  levcres  sacvagbs» 

parce  qu'elles  sont  très  répandues  dans  la  nature  et  se  repi'Oiluîscnl 

sur  les  milieux   les   plus   variés,  des  leviïro«  capables  d'ialervenir 

'une  façon  tr6s  Mcheusc  snil  dans  la  fabrication  de  la  bière,  soit 

s  la  préparation  des  autres  boissons  alcooliques.  Ces  levures 

uvages,  conslaiiinicnl  en  suspension  dans  l'air,  donnent  nutam- 

ent   un  °oiH  amer  et   parfois  un   parfum   très   désagréalde    à  la 

luîssun;    mais    elles  oIVrent   surtout  rinconvéutcnl    de   ne    pas  se 

Sposcr  facilement,  do  ne  pas  donner  lieu  facilement  h  ce  phénom<>ne 

ue  les  brasseurs  appellent  la  cassure    de  la  bière,   c'est-ànlire  le 

épnt  ln>s  rapide  de  la  cellule  de   levure,  et  ces   levures  sauvages 

mpèchent,  par  conséquent,  la  ctarillcation  de  cette  boisson. 

Hansen  a  alors  efFeclué  un  certain    nombre   de  tentatives  pour 

rriver  h.  obtenir  des  levures  pures,  issues  des  mômes  cellules  d'ori* 

inc,  c'est-à-dire,  en  délïnitive,  d'une  cellule  unique.  Il  a  reconnu 

ue  les  levures  que  Ion  pont  préparer   ainsi   tiennent   aux   bi^res 

D'elles    servent  ii  fabriquer  une   liomogcnéitc,  une  ré^^ularité,  de 

foùt  et  de  propriétés  qui  font,    de  ces  levures  séleclioniiées,  de» 

igenlîi  industriels  de  premier  ordre.  Un  certain  nombre  de  procédés 

Kîuvciit  élre  ulitisés  pour  cela. 

D'abord,  il  y  a  ce  que  ton  pourrait  appeler  les  méthodes  physiolo- 

iques.  La  première  consiste  à  mettre    en   œuvre    la  concurrence 

rîtalc,  c'est  la  lutte  pour  la  vie  :  elle  met  en  concurrence  Wtale,  dans 

on  milif'U  nutritif  déterminé,  un  certain  nombre  de  levures  jus(|u'à 

ce  i|ue  la  levure  la  plus  active,  la  plus  forte,  subsiste  seule  parce 

i|Qv  c'est  elle  qui  est  la  plus  adéquate  au  milieu,  c'est-à-dire  celle  qui 

rouvo  dans  ce  milipu  les  éléments  qui  lui  conviennent  le  mieux. 

D'jiutre  part,  le  milieu  peut  être  modifié  en  y  ajoutant  une  certaine 

tmporlion  de  substances  déterminées,  par  exemple,  d'acide  tarlrique, 

(e  glycérine,  de  dilîérenls  sels  minéraux,  voirtî  de  certains  anlisep- 

ipie»;  et  les  recherches  d'ElTront  ont  montre  qu'il  y  avait  intérêt  A 

additionner  ainsi  les  cultures  d'acide  fluorhydriquo  dilué. 

En  Sfccmd  lieu,  viennent  ce  que  l'on  pourniit  appeler  les  méthodes 

Eik-'aniques.  Ces    méthodes,  fréquemment  UMlées  on   bactériologie 
ur  la  séparation  des  espèces  difTércntes,  consistent  à  opérer  la 
îiiilion  de  la  lovArc  que  l'on  veut  isoler  dans  un  milieu  approprié, 
tAÎre  un  mélange  parfait  pour  répartir  les  cellules  aussi  exactement 
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que  posHilile  dans  la  masse  totale  du  liquide,  et  à  réaliser  une  scrie 
d'ensemencements  d'une  dose  de  ce  mélange  assez  petite  pour  queli| 
quantilt'  ainsi  prélevée  soit  plus  faible  que  celle  correspondant  à  tin 
seul  germe  :  c'est  là  un  calcul  qui  semble  fort  simple,  mais  qui,  ilan* 
la  pratique,  donne  de  fort  médiocres  résultats.  Pour  cela  il  fairt, 
nécessairement,  utiliser  un  milieu  1res  favorable  et  (wuvant  nofirm 
un  seul  germe  qui  y  tomberait  accidentellement;  mais  l'êcueil  coiilK 
lequel  il  est  |iresque  impossible  de  ne  pas  venir  échoner,  c'est  celui- 
ci  :  si  l'agitation  du  mélange  sépare  ce  qui  petit  se  diviser,  il  n'a 
est  pas  moins  vrai  que  cette  agitation  a^louiëre  ce  qui  doit  se 
réunir.  De  sorte  (|u'en  définitive  on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  «n  tni 
germe  dans  la  quantité  de  substance  qui  sert  à  faire  les  e^senlCDC^ 
ments. 

Restent  alors  les  méthodes  mixtes,  qui  consistent  h  faire  des  riil- 
turcs  en  milieu  solide,  en  milieu  gélatineux,  à  l'état  de  dilutioD.liteo 
entendu,  et  à  modiUer  le  milieu  en  s'adressant  aux  divers  bcsnim 
physiologiques  :  les  variations  que  Ton  peut  ap|>orter  dans  la  icllJ|>^ 
rature,  la  quantité  et  la  qualité  des  sucres  que  l'ou  emploie,  la  uatoi* 
de  l'élément  azoté  fourni  à  la  le^'ùrc  pour  sa  nulrition,  le  àtpt 
d'alcalinilé  ou  d'acidité  du  milieu,  l'addition  d'antiseptiques,  ffé 
autant  de  moyens  qui  permettent  de  faire  prédominer  telle  ou  (flW 
espèce  qui  finira,  frrâce  ô  son  acrlimatemcnt  au  milieu  ainsi  mnJiJîfcj 
par  triompher  de  toutes  les  autres. 

Lorsque  l'on  est  arrivé  à  obtenir  une  culture  pure,  constammeri 
identique  h  elle-même,  —  et  Honseu  a  montré  que  c'est  affaire  <l« 
patience  et  de  pensévérance,  —  il  ne  reste  plus  qu'A  ensemmctT  cl* 
cuno  do  ces  levures,  ainsi  purifiées  et  séparées,  dans  un  moût  slérite^j 
de  comiK)sition  convenable,  puis  à  déterminer  sa  multiplication 
une  .aération  suffisante,  ni  trop  considérable,  ni  trop  faible;  et  '■!' " 
à  enfermer  ta  levure  ainsi  obtenue  ilans  un  vase  cotuplrtemenl 
et  stérilisé.  C'est  de    cette   fa^on  que  l'on  obtient  mnintenan' 
espèces  de  levures  constantes,  toujours  identiques,  et  qui  don  i 
comme  je  le  disais  tout  h  l'heure,  des  boissons  rermcntces  dont 
propriétés  et  les  qualités  sont  constamment  les  mêmes. 

Cette  préparation  des  levures  pures  a  reçu,  dans  ces  demie 
années,  un  très  grand  développement,  et  il  existe  dans  cei 
régions  du  Nord,  à  Douai,  notamment,  de  véritables  écoles  de  hi 
série,  dans  lesquelles  on  cultive  ces  levures.  A  l'Institut  Pastf 


LEVLKE8  DES  VINS  TE  GRANDS  CHUS 


375 


h,  à  l'niilr  d'un  appareil  qu'il  a  iinag;îné,  a  réalisé  éga- 

cuUures  tians  île  parfaites  conditions  de  pureté. 

édés  ont  é\é  îippli<|ués  non  sriilement  à  l'isolnnienl  dos 

:iales  à  la  bièro,  mais  aussi  aux  lovûres  spcciatos  aux 
B;  ol  les  résultats  auxquels  on  est  arrivé  jusqu'à  présent 

d'espérer  pour  l'avenir  de  très  heureusns  ainélioratinn». 

que  l'on  a  pu,  par  exemple,  dans  la  rcfrion  de  la  Bour- 
eraencer  des  moitts  fournissant,  hahiluellement  el  par  la 
»n    spontanée,  des   vins   reconnus  très   ordinaires,  avec 

appartenant  à  des  crus  rcnummés,  tels  que  le  Mo\ilin-à- 
'manée-Conli,  le  Clos-Vou||îeot,  le  Chamberlin,  le  Curlon, 
etc.  Mais  c'est  surlout  avec  les  Chanipa^ncs  que  l'cm  est 

s    cet    ordre   d'idées,    A  des    n'-sutlals    parliculiîrement 
es;  et  il  est  prolmlde  rjue  dans  quelques  années  il  in  sera 
des  vins  de  Champagne  comme  il  en  est  actuellement 
ùres  de  bière,  et  que  Ton  trouvera  dans  le  commerce  cer- 
tes donnant  à  lous  les  vins  de  Champagne  des  qualités 

arliciiliôrcs. 

t  peut-être  plus  intéressant  encore  pour  nous  ilans  tout 
que  l'étude  des  levures  failf  por  llansen  a  montré  ceci  ; 

absolument  certain,  comme  on  îe  croyait  au  début,  qu'il 
es  nicouls  supérieurs  dans  la  ferinenlali(ni  réalisée  avee 

pures:  mais  ce  qui  semble  s'y  former  surtout,  ce  sont 
composés  qui  proviennent  soit  des  acides  préexistants 
»ût,  soit  de  ceux  qui  prennent  naissance  au  cours  de  la 
n.  Un  fait  certain  égulenienl,  c'est  que,  par  un  mécanisme 

nnu  jusqu'ici,  il  se  forme  dans  lus  bières  une  assez  forte 
do  furfurol,  et  cela  quelle  que  soit  la  pureté  des  levures 

ie. 

dent  que  l'on  doit  tenir  compte  dans  ces  faits,  non  seule- 
iiature  de  la  levtlre,  c'est-à-dire  de  la  graine,  mats  aussi, 
rge  mesure,  de  la  nature  du  terrain,  c'est-à-dire  du  milieu 

ue  Ton  offre  à  cette  levure.  D'autre  part,  j'ai  déjà  appelé 

OD  sur  l'inOuence  exercée  i>ar  la  température  à  laquelle 
érmentation;  je  vous  ai  montré,  par  des  cliilTres,  que 
ylique  prenait   naissance  surtout  dans  les  fermentations 

it  à  une  température  assez  élevée;  et  il  y  a  une  expé- 

nson  montrant,  d'une  façon  très  précise,  la  proportion  des 
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alcools  supérieurs,  des  élhers  conïposés  et  du  furfurol  qui  peuvci 
exister  dans  ces  difTi'ïi-enles   liiores  aux  (tiiïércntcs  époques  de  le 
préparation.  Il  a  trouvé  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  bières  vici 
lissent,  la  quantité  de  ces  dilTérents  produits  nu^nienin   dans 
assez  uolablc  racsure,  et  que.  par  «xeuiple,  dans  une  aie  duure 
sortir  de  la  cure  de  fermentation,  la  proportion  d'alcools  &upérie\ 
est  de  1,  5  p.  iOOO  d'alcool  absolu;  après  trois  mois  de  rx>nRervaliu( 
en  bouteilles,  cette  proportion  est  devenue  1,8;  celle  des  élhers  <*oi 
posés  aufrmente,  dans  les  mêmes  conditions,  de  0,4  à  0,6;  et  wl 
du  furfurol  de  0,010  à  0.0  lî>. 

C'est  surtout  l'alcool  amylique  qui  augmente,  lorsque  la  lemp^^ 
ture  à  laquelle  s'effectue  la  fermentation  est  assez  élevée  :  on 
constater,  par  exemple,  qitf   pour  une  diHérence  de  température 
M"  à  23%  la  propuition  {^Hobale  dos  alcools  supérieurs  varie  de  2.li 
4, .3  p.  iOOO  d'alcool  absolu  produit,  t'i  celle  des  élhers  composés  « 
de  0,i  à  i,2.  Mais,  Messieurs,  il  faut  tenir  compte  aussi  d'un  aut 
phénomène,  c'est   celui  des  fermentations  secondaires  qui   peuvi»! 
élre  déterminées  dans  ce  lif|uidu  par  l'inlervi^nlioi)  des  hacténi>s 
l'air  ;  ces  fermentations  |>cuvent  être  de  diiîérentes  espèces  et  doi 
naissance  à  des  pnjduits  nocifs. 

Il  me  reste  à  vous  dire  quelque»  rnnts,  niaintonanl,  relativiMneiit| 
la  richesse  de  la  bière  en  alcool  c(  en  principes  nutritifs.  La  nclit>4] 
de  la  bière  en  alcool  est  assez  variable,  puisqu'elle  peut  aller  dp 
jusqu'à  1  ou  8   p.  tOO  en  volume,  ceci  exprimé  eu  alcool  al 
comme  nous  en  avons  l'habitude.  La  quantité  d'extrait,  c'osl-à-dirr 
résidu  sec  que   laisse  la  bièrtî  par  l'évapuralion,  est  assex  forlo 
s'élève,  en  général,  diqvuîs  1,3  jusqu'à  2  p.  100  en  poids  par  voluii 
d'alcool.  C'est  le  maltosc  qui  formo  en  majeure  partie  cet  extrait 
et  qui  y  entre  dans  la  proportion  île  2^  à  S.'S  p.  100.  Cet  extrait  c< 
prend,    en   outre,  une    certaine    proportion   de    plucosc,    d'nmidv 
soluhle,  lie  dextrine,  une  faible  proportion  do  matières  alhuminuii: 
d'acides  organiques,  de  glycérine  et  un»  petite  quantité  de  scU  inii 
raux,  notamment  de  sels  alcalins  et  de  phosphates. 

Richesse  en  alcool  des  bières. 

Aie  Biirloa B  p.  luo  en  Tolumt. 

Aie  supérieure  de  Londres 7i8  — 

Aie  de  Ilorahourg 5,0  — 

Aie  ordinaire  de  tendres 5,0  — 
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Palc-ale 5,5  p.  100  en  volume. 

Porter 4à7  — 

Bière  de  Strasbourg 2,5  à  5,8  — 

Bières  de  Vienne 1,5  à  2,5  — 

Bières  de  Lille 4,0  — 

—  Nancy 5à6  — 

—  Paris 3,5 

—  Lyon 5,5 

Acide  carbonique  en  excès de  3  à  6  ~ 

Composition  de  quelques  bières. 

Stoat  Allsopp. 

Extrait 70,63  grammes. 

Cendres 3,53        — 

Oxyde  de  fer 0,032      — 

Fer*.    .    . 0,027      — 

Dexirine 32,50        — 

Bière  d'orge  de  bonne  qualité. 

Extrait 32,48  — 

Cendres 1,60  — 

Oxyde  de  fer 0,016  — 

Fer» 0,0134  — 

Dextnne 14,50  — 

Glucose 0,56  — 

Fale-ale  Allsopp. 

Extrait 51,96  ■— 

Cendres 3,06  — 

Oxyde  de  fer 0,028  — 

Fer' 0,023  — 

Dextnne 24,15  — 

Il  faut  tenir  compte,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  produits  qui 
peuvent  être  ajoutés  à  la  bière,  soit  pendant  sa  fabrication,  soit  ulté- 
rieurement, par  exemple  pour  masquer  certains  défauts  d'une  bière 
mal  fabriquée.  Parmi  les  produits  qui  peuvent  être  ajoutés  au  cours 
de  la  fabrication,  il  y  a  différentes  substances,  telles  que  le  sirop 
de  fécule,  la  mélasse  de  betterave,  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  la 
fabrication  du  cidre,  qui  peuvent  être  ajoutées  à  du  malt  de  mauvaise 
qualité.  Mais  ce  qui  intéresse  surtout  l'hygiène,  c'est  le  produit  à 
raicle  duquel  on  donne  l'amertume  recherchée  dans  la  bière.  Cette 
amertume  peut  être  obtenue  avec  l'acide  picrique,  le  buis,  le  quassia 
amara,  l'aloès,  la  gentiane,  l'écorce  de  saule,  la  coque  du  Levant,  la 

1.  Ce  fer  est  intimement  combiné  aux  matières  organiques  complexes  qui  sont 
précipitées  par  le  sous-acétate  de  plomb;  et,  à  ce  point  de  vue,  la  bière  constitue  un 
aliment  ferrugineux  de  premier  ordre. 
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coloquinte,  la  petite  ccnlaurcc.  lu  gomme  pullo,  la  noix  vomiqu 
Dans  cette  énumération.  Je  laisse  de  cCtié  beaucoup  d'autres  stil 
sliuices  et  je  lie  rilt^  ijuh  les  prinrijiales.  Vous  pouvez  vûîr  que  s'il  y  i 
certaines  suhstîinces  inolTensivi-s,  î)  y  eu  a  dout  la  nocivité  est  indis- 
eutablc,  comme  la  coque  du  Levant  cl  la  noix  vomiquc 

Je  vous  signalerai  également  une  cause  de  saturnisme  due  àcequ» 
l'on  faiijLnit  parcourir  à  la  liii'>r<>  une  tuyauterie  en  plointi.  Kn  riiisoo 
de  son  acidité  assez  considériiLlc,  el  surtout  de  la  nature  de  I  «liile 
que  la  bière  renferme,  la  dissohilion  du  {domjj  peut  se  faire  dansuw 
assez  nutable  pruportiun:  rt.  dans  le  départeinent  de  la  Seine  a\oÂ 
que  dans  quelques  autres,  les  PrûFets  ont  pris  des  ordonnances  pm^ 
crivani  absolument  r»'in|iloi  des  canalisatiims  j'u  plnmb  jtour  faire 
monter  la  iiièrf  de  l.-i  ravi-  au  lieu  de  distribulinn,  dans  les  cafés  el 
autres  élablissements  publics. 

On  pourrait  dire  de  la  bière  ce  que  je  disais  tout  k  l'heure  du  cidn  : 
c'est  également  une  boisson  froide,  de  par  sa  pauvreté  relative  *B 
alcool,  et  une  bois.son  débilitante.  Dans  les  pays  où  la  bière  constiluc 
la  boisson  alimentaire  la  plus  répandue,  il  arrive  ce  qui  se  preJuil 
dans  les  pays  h  consommation  de  cidre;  c'est  que  l'on  réchauffe c$\ïit 
bière  par  lin^estion  subséquente  d'alcool,  el,  à  ce  point  de  vue,  k 
genièvre  joue  un  nile  considérable. 

La  bière  est  certainemiMit  tieaucoup  plus  nulrilivo  que  le  via, 
d'abord  a  cause  des  matières  extraclivcs  très  aisément  assimilai»!» 
provenant  du  malt,  et  ensuite  en  raison  des  sels  minéraux  :  c'esl  un 
produit  toniipip,  stoinacbiipH\  vn  raison  du  principe  amer  dubouLlon 
qu'il  renl'(.'rme  en  ipjantité  asï><-7.  notable.  Mais  ou  a  reproché  à  ^ 
consommation  habituelle  de  donner  naissance  6  des  phénomènes  tic 
somnolence  el  d'hébétude  que  l'on  a  attribués,  avec  raison,  je  ttott* 
à  la  pi*ésenee  de  l'huile  essentielle  du  lioublon;  el  en  cfTel,  sO"* 
rinQucnce  de  l'ingestion  un  peu  considérai'le  de  bière,  on  voit 
produire  de  l'cngourdissenient,  de  la  fatigue  musculaire,  de  la  pesM 
leur  de  tôle;  mais  ccpendiuit.  un  n'ubserve  ni  le  vertige,  ni  la  cépl*^ 
lal^'ic  qui  accompagnent  les  accidents  d'intoxication  que  Ion  p*? 
réaliser  à  1  aide  des  prinripr^s  actifs  du  houblon.  La  bière  aurait  f'*^ 
leinenl  unr  action  sédalivoet  anii-aphrodisiaqtie  priucipalL-nii'nl  d 
au  houblon.  Vous  savez  que  la  bière  est  une  boisson  diurétiqut^ 
cette  action  est  due,  pour  une  part,  à  la  quantité  que  Ton  en  înp> 
d'autre   part,  à  ce  fait  que  l'alcool  très  dilué  qu'elle  renferme 
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Ir&s  rapidoment  absorbé  et  entraîne  l'absorption  rapide  de  matériaux 
Mlins  et  sucrés  qui  agrisscnt  sur  l'épiUu'Iium  n^nal. 

Od    a  observé,  sous    l'induence  de   la   consommation  de  bières 

incomplètement  fermenlées,  des  accidents  gastro-intestinaux  :  Tin- 

Qammutiun    ratarrhale  de  l'eslomac,  qui'Iquefots  d«.s  vumisseinents 

et  de  la  diarrhc^e.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  que  les  véritables 

dangers  pouvant  résulter  de  Tingeslion  de  la  bière  proviennent  bien 

liiuÎDs  des  substances  produites  au  cours  de  la  fermentation  que  do 

celles  qui  y  sont  ajoutées  arti(iciellemenl,  dans  le  but  de  relever  sa 

trut'ur  eu  extrait,  de  lui  dunner  du  corps  et  la  rendre  plu.s  ninelltMise; 

ri.  à  ce  point  de  vue,  l'addition  de  glycérine  offre  un  intérêt  tout 

particulier. 

Cotte  substance,  ainsi  ajoutée  à  la  bière,  dclermine  une  irritiilion 
t^svz  C4jnsidérable  de   l'épitliélium   rénal,    eu   même  temps  (|u'elle 
diminue  dans  une  proportion  correspondante  la  quantité  des  matières" 
f-xlrsctives  facilement  assimilables,  par  suite  de  sa  substitution  au 
flucos-e  pn.ivenant  de  l'oi^e  gerniée.  Cette  substitution  dinunue  la 
valeur  nutritive  de  la  bière  et  exagère  cerUins  de  sesinciuivénienls. 
Les  rcciierches  de  Uûchner,  dont  j'ai  déjà  parlé,  relativement  à  l'ac- 
tioQ  qae  les  boissons  hygiéniques  exercent  sur  la  digestion,  ont  été 
reproduites  par  lui  à  propos  de  la  bière;  c'est-à-dire  que  cet  auteur 
t  rtronnu,  encore  celte  fuis,  que  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
Uère  entravait  les  digestions  artilicielles  :  il  est  évident  qu'il   faut 
Ure  ici  les  mêmes  restrictiims  que  je  signalais  à  propos  du  vin; 
<^*eil  là  un  fait  exclusivement  applicable  aux  digestions  artilicielles. 
Ite  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  résulte,  en  dètinitive,  que  la  bière  est 
Util*  boisson  bien  plutôt  eomparuble  aux  liqueurs  à  essences   dont 
1ou4  avons  parlé  qu'elle   n'est   compsiralde  un   vin;    et .  en    elTet, 
■Orsque  l'oninîTère  d'une  façon  continue  une  quantité  un  peu  const* 
*'êhj||p  lie  bière,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  de  l'inaptitude  au  travail, 
^»»e  dépression  plus  ou  moins  marquée  des  facullt^s  inttdlectuelles, 
*^«*  Ih  difliculté  â  soutenir  une  conversation  animée.  L'ivresse  pro- 
''tajic  [lar  la  bière  est  moins  g'aie  et  à  manifestations  moins  exubé- 
'*^»ile$  que  celle  produite  par  le  vin;  elle  détermine  une  excitation 
**»*xitalB  amenant  plus  vite  l'obscurcissemenl  des  idées,  la  paralysie 
*^   If  sommeil  ;  et  c'est,  à  richesse  égale  en  alcool,  une  buissun  abs€>- 
**iriipni  inférieure  au  vin  et  même  au  cidre.  El  à  ce  sujet,  un  obser- 
vateur qui  ne  peul  être  suspect  de  partialité,  Ililger,  a  fait  remarquer 
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<ju*un   mélange  d'alcool  et  d'eau  était,  à  richesse  alcoolM|ue 
nettement  moins  enivrant  que  la  bière.  Il  faut  tenir  compte  ici. 
une  larfie  mesure,  de  la  proportion  assez  élevée  d'aciijo  carl>o 
que  renferme  la  bîcre.  Celle  proportion  d'acide  carbonique  peu 
effet,  varier  de  3  à  ti  volumes  p.  100  de  bière. 

En  réalité,  la  bière  conviendrait  de  préférence  aux  sujets  h 
tëmc  nerveux  tr6s  excitable  et  cbez  qui,  ce{>endant,  il  y  aurait  in 
tion  à  l'emploi  d'une  boisson,  d'un  aliment  alcoolique.  Il  faoi 
toutefois  faire  des  réserves  à  cause  de  l'action  du  houblon  rt 
substances  &  action  analogue  à  celle  des  essences,  action  que  i 
venons  de  reconnaître  à  la  biirc.  Le  houblon,  on  l'a  fait  remartf 
et  il  iw-  faut  pas  le  perilre  de  vue,  eal  de  la  m^me  famille  qu 
chanvre  indien  :  comme  le  chanvre  indien,  le  houblon  renfu 
une  certaine  proportion  de  substances  résineuses  et  volatiles  i^ 
sont  pas  négligeables,  puisque  voici  une  analyse  dans  laquelle  p 
100  parties  de  houblon  on  a  noté  0,18  >l'huile  essentielle  volatîlc- 
outrp,  la  matière  résineuse  du  houblon  est  une  substance  ipu' 
parait  piLs  du  tout  dénuée  ile  propriétés  actives;  et  en  etTc I.  V 
savez  que  le  lupulin  possède  une  action  physiologique  assez  A 
gique.  Il  faut  tenir  compte  do  l'action  de  cette  substance  résiu«u« 
do  l'huile  t^ssentit'lli*;  et  cela,  (ranlant  plus  que  la  bii'^re  iiun 
mieux  préparée,  c'est-à-dire  plus  honnêtement,  avec  le  houblon- 
Composition  des  cônes  de  houblon  avec  lupulin. 

iluile  essentielle  volalile.    ,    ...    .....  0,1K  pour  l< 

Tanuiu S.30        — 

Sub.stancc  amère 7,70        — 

—  f^ommeusc 7,10        — 

—  résineuse t,'.H)        — 

CoUuloao 73,00        — 

[Uai^riaax  Mlublo»  iut%  l'twa  1,00.J 

Si  cotto  boisson  mérite  incontestablement  son  nom  de  hù 
hygiénique,  c'est  une  boisson  hyj,'iénique  rerlainement  moins  fl 
tag-cuse  que  ne  l'est  le  vin,  que  ne  l'est  même  le  cidre,  et  elle  p 
do  plus,  à  certaines  considérations  particulières,  relatives  suri* 
son  analogie,  dans  une  certaine  mesure,  avec  les  liqueurs  à  essi 
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[riON  DES  LEVURES  ET  DES  MUCÉDINÉES  SUR  LES 
IFFÉRENTS  ÉLÉMENTS  DU  LAIT.  —  DIASTASE  ET 
YMASE  DU  LACTOSE.  LEVURES  DU  LACTOSE.  - 
OUMYS.    -     KÉPHYR.    —    BIÈRE    DE    LAIT. 

.vanl  *!<'  conimencor  l'étude  proprement  dite  du  koumys  et  du 
yr,  produits  de  la  rermcnlalion  du  lait  dans  des  circonslanccs 
re  ass«x  mal  déterminées,  il  me  paraît  nécessaire,  pour  vous 
n*  liicn  l'Dinprfndrf  la  oumplexité  des  produits  qui  se  forment 
«  c«»  conditions,  de  résumer  aussi  succinlcraent  que  possible  les 
oissances  aa^uises  aeluellement  sur  le  rùle  de  certaines  levures 
»  certaines  mucèdinées  rt^lativeraent  aux  transfurniations,  aux 
morphoscs  que  vont  sulnr,  soit  les  matières  albuminoïdes,  d'une 
,  soit  les  substances  fermcnlescibles,  les  substances  sucrées  que 
jl  peut  contenir  et  qu'elles  sont  capables  de  dédoubler. 
'ailleurs,  les  recherches  bactériologiques  cfTcctuécs  k  ce  sujet 
lis  quelques  années  ont  beaucoup  élucidé  la  question;  et  il  me 
tt  absolument  indispensable  que  cette  question  sfiit  artiiellement 
>  au  point,  parce  que,  dans  tous  les  ouvrages  traitant  du  koumys 
u  képhyr,  ces  deux  produits  sont  encore  l'objet  de  considéra- 
trés  hypothétiques  et  inexactes,  étant  donné  que  les  recherches 
quelles  je  fais  allusion  dans  ce  moment  n'étaient  pas  encore  cITec- 
B  ci  n'ont  pa.s  pu  être  appliquées,  par  conséquent,  à  l'étude  de  ces 
itanccs.  Cela  n'est  pas  que  ces  connaissances  soient  parfaites,  il 
faut  de  beaucoup  :  il  reste  à  co  sujet  encore  inliniment  à  faire, 
t  cnHn  cela  n'empêche  pas  qu'à  l'aide  des  connaissances  acquises 
(<  puisse  élucider,  dans  une  assez  large  mesure,  la  nature  de  ces 
taïues  médicamenteiises,  très  importantes  comme    vous  Tatlcz 
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Voyons  d'abord  quelle  esl  l'action  exopcêe  par  la  levure  ordiaaîrs 
la  lovilffî  de  liii'-re,  lorsqu'on  la  fait  a^W  sur  du  lail.  Lorsqu'on  rien. 
à  onscmcneer  une  culture  pure  de  levure  de  bière  dans  du  1 
préalablement  stérilisé,  on  constate  que  ce  micro-orgnnisnie  s'y  àé\' 
luppe  avec  une  extrême  lenteur.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  Ut 
se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  coagulée,  molle  —  ce  qn 
prouve,  par  conséquent,  que  la  levure  de  bière  est  capable  de  sécrfic 
une  certaine  quantité  de  présure,  —  puis  ce  coagulum  se  reflissoa 
peu  à  peu.  et  on  obtient,  Itnalement,  un  liquide  presque  limfùtlf 
possédant  la  couleur  du  bouillon  de  viande,  et  qui  n'est  pas  précijii 
table  par  les  acides. 

Si    l'on    recherche    quelles   sont  les    métamorphoses    ^prou 
dans  ces  conditions  par  les   matières  albuniinoïdes,  c'csl-à-dire  p» 
la  caséine,  qui  est  la  plus  importante  de  toutes,  on  voit  que 
caséine  s'est  transformée,  sous  l'influence  des  phénomènes  qui  c^rac 
Icriseiil  la  vie  de  la  levrtre  df  bière,  en  leucine,  en  tjrosine  rt  e* 
sels  ammoniacaux,  exactement  connne  sous  l'inlluencc  deji  disï-tiuM 
digestives.  On  constate  môme  que,  pour  certaines  espèces  de  lorùrd 
la  caséine  est  un  meilleur  ulim^'nt  que  le  sucre  de  lait;  et  on  enili 
preuve  dans  ce  fait  que  la  caséine  se  trouve  décomposée  en  propM* 
lion  |dus  ou  moins  considérable  dans  du  lait  dans  lequel  le  LtcloM 
reste  à  peu  près  intact. 

11  en  résulte  que  ta  solubilisalion  des  matières  albuminoides  ptf 
les  iliastases  et  les  processus  d'utilisation  de  la  caséine  sont  diflin^Iï- 
Et  en  l'fTet,  avec  certaines  espèces  de  ces  cellules  pures  dont  j'ai  liit 
quelques  mots,  avec  la  levure  du  type  Frahberg,  par  oxempU',^ 
voit  que  la  caséine  est  dissoute  très  rapidement,  mais  n'est  pas 
morphosi'e  aussi  activement  (|ue   [»ar  d'autres  espèces  de  len 
celte    levure    donne    moins    de    sels    ammoniacaux,   \yar   cxv 
D'autres  k'vftres,  comme  celle  de  Lowenbrau,  ne  dissolvent  pas  bfui- 
coup  de  caséine,  niais  décomposent  complèlemcnl  le  peu  quctiB 
ont  dissous.  Vous  allez  voir  tout  à  Theuro  l'importance  de  ces  eomî 
dérations. 

En  définitive,  il  faut  songer  &  ce  fait  que  le  milieu  complexe  cun 
stilué  par  le  lait  étant  moins  favorable  au  développement  de  la  levt 
qu'à  celui  d'autres  organismes  plus  simples  et  moins  difficiles  qui 
à  leur    alimentation,  ces  derniers  disputent    le  lait  à  la  levure 
linissenl    très  fréquemment   par   eu    triompher,  c'est-^-dire  |«ir  t 
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(lélroire  el  par  substituer,  dans  le  lait  ainsi  envahi,  leurs  propres  pro- 
iduiU  du  transformalion  â  ceux  que  la  levure  aurait  pu  donner. 

A  ce  i>oint  de  vue.  l'influence  exercée  par  certaines  moisissures 
ni  extrêmement  importante.  Comme  vous  le  savez,  les  moisissures 
Minl,  {K>ur  la  plupart,  de  puïssauls  af>:ents  de  roiiiluistion  dans  leur 
vie  su  libre  contact  de  l'air.  Les  moisissures  du  groupe  des  muco- 
rinées,  par  exemple,  constituent  de  puissants  agents  d'oxydation,  à 
1(1  condition  que  l'air  arriva  en  (]uanti(<!  suffisante  à  leur  contact  :  ce 
»nt  ilftft  intermédiaires  tie  l'oxy^rénatitin  par  loxygène  de  l'air.  Si 
l'iHim'nt,  au  contraire,  u.  supprimer,  dans  une  plus  ou  moins  large 
mesure,  l'accès  de  l'air  au  contact  de  ces  mucêdinées,  on  voit  qu'elles 
sont  capables  de  se  ciiniluiro  comme  de  véritables  levures,  de  sécréter 
unv  lymasc  et  de  déterminer  des  fermentations  alcooliques. 

Vous  voyez  donc  déjà  combien  sont  multiples  les  conditions  dans 
lf«(uplles  les  oi^anismes  dont  je  viens  de  parler  vont  pouvoir  tra- 
ïiillrr,  si  l'on  peut  employer  cette  expression,  et  transformer  les 
'lini'Ti'nts  produits  constituant  le  lait  en  des  substances  utiles  pour  la 
|Ju|iarl,  nuisibles  pour  quelques-unes  d'entre  elles. 

Lorsqu'on  a  soustmit,  clans  une  plus  ou  moins  largo  mesure,  res 

murorinées  au  contact  de  lair,  —  car  il  ne  faut  pas  que  celte  sous- 

Ifacliun  soit  complète;  pour  les  levftres  r.ninme  pour  les  mucêdinées, 

'Ie*(né<'essaire  qu'il   y  ait  une  certaine  proportion  miriima  dnxy- 

ptOf  M  on  vent  les  voir  vivre,  —  on  voit  alors  quelles  prennent  un 

«^eloppement  particulier  :  elles  donnent  naissance  à  des  conidîcs. 

•*«esont  les  cnnidit^s  formées  dans  ces  ronditions  qui  deviennent 

*'ii?''nts  de  la  fermentation.  Certaines  espères  sont  mémo  capables 

"^iléterininer,  dune  farnn  concon)ilanle,  lasaccbaridcalion  et  lafcr- 

"'eiilalion  que  détermine  la  levilro  de  bière.  Os  mucorinées  ne  sécrè- 

'<^ni  pas  de  sucrase;  elles  sont  absolument  incapables  de  transformer 

,'e  sarnî  de  canne  et  de  le  faire  fermenter,  parce  qu'elles  ne  peuvent 

'P  transformer  au  préalable  en  sucre  interverti.  Mais  cependant,  elles 

[*ont  susceplililes  de  se  développer  d'une  fncjon   assez  intense  et  de 

[^^géler  dans  les  solutions  de  sucre  de  canne,  en  donnant,  exclusive- 

iiïïenl,  un  mycélium  assez  abiindaiit  comme  cela  se  voit  dans  l'eau  de 

ïevflrenon  sucrée.  Dans  une  solution  de  frbicose,  qu'elles  sont  capa- 

^'lesde  transformer,  on  voit  alors  iininé<liateinent  ces  tilets  myréliens 

»le  tout  Â  l'heure   se    transformer   en  grosses  cellules  sphériques 

'l<'uic»  d'un  bourgeonnement  rapide  el  considérable,  et  ces  mucorî- 
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nées  provoquent,  il  ans  ces  circonstances,  une  fcrmcDtntiou  presque 
aussi  active  que  celle  que  provoque  la  le%'ûre  de  bij-re. 

Lorsqu'on  les  ensemence  sur  du  mofitde  bî^re.  du  inalinse,  de 
dextrine,  du  g:1ucose  impur,  de  l'empois  d'amidon,  on  les  voit  fournil 
d'abord  des  tubes  mycéliens  qui  bientôt  se  gonflent,  se  cloisonneol 
forment  une  succession  d'arliclos  à  peu  près  r\lindriquiv-«  fiuixMnl 
par  s'arrondir  en  boules  qui  se  séparent  et  se  reproduisent  liualcrneni 
à  Tétat  de  cellules  sphèriques  pendant  loul«  la  durée  de  la  ferrarn 
tation  alcoolique  qui  accompagne  ce  mode  d'existence  des  mucoriuéu. 
Si  on  les  ensemence  dans  de  la  dexlrine  soil  pure,  soit  mél:tu|!r« 
de  maltose,  on  voit  que  la  fermentation  se  produit  avec  énei^ir  m 
bout  d'un  t^mps  relativement  court,  et  que  tous  les  hydnites  de  ctr- 
bone,  qu'ils  soient  réducteurs  ou  non  réducteurs,  qu'il  s'açîsso  Ai 
sucres  ou  mt^nie  de  dexlrines,  sont  transformés  en  alcool  :  la  Iwicnr] 
en  alcool  peut  môme  atteindre  dans  ces  circonstances,  une  propor- 
tion assez  élevée,  puisqu'on  l'a  vue  arriver  jusqu'à  4  et  5  p.  I(W  er 
volume. 

Les  mucédinées  qui  procèdent  surtout  à  cette  transformation  *c 
des  espèces  extrêmement  abondantes  dans  les  poussières  de  l'air.  H 
vous  allez  voir  dans  un  nminenl  l'inltirèt,  que  ce  fait  présente.  LrljT* 
des  transformations  que  je  viens  do  décrire  serait  fourni  por  l' 
Mucor  alterTiwiS.  Le  Mucor  raeemosus  est  capable  de  produin'  àtt 
phénomènes  du  nn^ine  trcnre  avec  une  moîndrft  intensité,  ol  niéii 
Mucor  circinethides  :  maïs  la  moississure  qui  possède  Tactil 
plus  considérable  appartient  au  genre  Evrotinm^  c'est  yEnro\wjis»\ 
Gaijoin't  qui  a  été  étudié  ilans  ces  dernières  années  avec  hcauom|>i 
d'attention.  Il  en  est  de  même  de  VAsperi/itlus^  qui  est  f  ■; 
donner  naissance,  dans  certaines  ronditiiuis,  avec  privation 
d'oxy^-^ène,  à  une  véritable  fcrincntaliou  alcoolique. 

Mais  dans  tous  les  cas.  Messieurs,  l'action  de  ces  organismes  fon«*{ 
lionnant  comme  levures  s'arrête  bien  longtemps  avant  celle  àt  lij 
levure  de  bière,  en  ce  qui  regarde  la  transformenlalion  d'un  li'juJ^ 
sucré  :  le  chitVre  que  je  citais  à  l'iiiiitant  de  i  à  5  p.  100  d'alcool 
volume  parait  être  le  chilTrc  maximum  que  ces  mucédinées  soi< 
capables  de  produire;  nous  savons,  au  contraire,  que  la  levOre 
bière,  dans  d<'  bonufs  conditions,  peut  donniT  un  liquide  alcooliqv 
dont  la  richesse  atteint  jusque  15,  même  20  p.  100  d'alcool.  U'ant^ 
part,  il  faut  nous  rappeler  ce  fait  qui  a  été  démontré  par  les  rerlu'Kl 
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fîtes  des  baoU-riologislcs,  c'est  que  la  variabilité  dans  ta  -produc- 

d''S  diaifaxes  est  fonction  du  mih'en  fourni  comme  aliment:  k  ce 

t  )le  vue.  (les  aliments  méiliocrcs  peuvent  ôlre  utilisés  lorsqu'on 

e  en  môme  temps  au  mit-ra-orpanisme  que  l'on  veut  cultiver  un 

nentasoté  médiocre  aussi  ou  même  nul.  Je  fais  .illusion  iri  à  co 

Doni&nc  qui  a  été  dési^'nc  par  l'appellation  de  fernicntation  |mr 

raînement.  Vous    savez,  et  jo    vais   insister   l.'i-dpssus    ilans  un 

itnenl,  que  le  lacinst>  rsl  suscrptibie  dt>  se  déi|nul)li>r,  ilans  certaines 

onstanccs,  en  glucose  et  «ralactose.  On  avait  sijïnalé  co  ^it  que  le 

Bcloae  est  incafialtle  de  subir  la  Fermentation  directe  pai'  la  levure 

Lière;  or,  on  n'n  pas  tardi;  à  rcconn.iiln'  t|ui-  m  intime  ^'alni'tose 

'eDïit  cupable  de  subir  la  fermentation  alcoolique  lorsqu'au  préa- 

e  on  avait  en  quelque  sorte  éduqué  la  levure,  et  cette  éducation 

la  levAre  peut  se  réaliser  en  la  mettant  en  présence  de  solutions 

glucose  auxquelles  on  ajoute  des  quantités  proîiressi%'ement  rrois- 

tes  de  palactiise.  Dans  un  semblable  mélanpe,  le  fflueoso  sert 

bord  à  la  fermentation  alcoolique,  et  il  semble  que  la  levure, 

idiituant  peu  à  peu  à  cette  alimentulion  artilicii^lle  qu'on  lui  impose 

cuatente  à  la  fln  du  ^'aiactoso  et  se  décide  à  lui  faire  subir  la  fcr- 

mlation  alfoolique. 

Eli  btfu.  Messieurs,  il  semble  que  des  résultats  auxquels  on  est 
fitv  maintenant  on  peut  tirer  cette  conclusion  :  c'est  que  toutes  les 
ûn»s  S4)nt  capables  dv.  sécréter  toutes  les  diastases  bydndysantes 
différents  saccbarides  sauf,  cependant,  la  lactase,  cette  diastase 
ible  d'hydrolyser  le  lautosp  t?t  de  !«  Irausformer  en  une  molécule 
dextn»-^lucose  et  une  molécule  de  dexinj-galactose. 
k'puiïi  fort  longtemps,  on  savait  que  le  lactose  était  incapable  du 
âr  direclcniput  la  formentalion  alcoolique  sous  l'influpiice  île  la 
lire  de  biéi-e.  Fourcroy  et  Vauquelin  avaient  déjà  si;;naié  ce  fait; 
ilIon-La^range  et  Vogel.  en  1810,  Bucholz,  en  1811,  avaient  en 
1  essayé  <ie  faire  fermenter  le  lactose  directement  au  contact  de  la 
ire  el  avaient  conclu  de  leurs  expériences  qu'il  était  absolument 
irmentescilde.  Un  peu  pluH  bud,  en  1812,  Vofrel  lit  remarquer 
jn  acidr  minéral  a^îissaut  sur  le  lactose  était  capable  de  le  dédou- 
et  de  le  transformer  en  galactose,  sucre  fermentescible.  Le  dextro* 
■mte  qui  se  forme  dans  ces  circonstances  avait  échappé  à  son 
ition;  etil  croyait  que  le  lactose  se  dédoublait  intégralement  en 
ictosc  qu'il  re^'ardait  comme  fermentescible;  cola  étant  expliqué 
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pdi-  lu  ilrninnslrnlinii  de  ci'  (nH  (\ue  \q  ^'iitactoisn  subit  la  rormr^nlstîc 
pur  fiitraînomcul  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  tie  <Jfxlro-^'1iia's 
En  1833,  Persoz   montra  i|uo   le  mAnie  iirMluuhleincnt  pnuvail  Ali 
olttenu  avec  l'acide  acétique;  el  Iluss,  eu  ISin,  niontra  t\tw  l'nriil 
lactique  élail  également  capable  de  déterminer  la  (ransfornialioii  d^ 
larlose  en  î^alat-tose  et  dexlro-^lucose,  et  ce  phénomène  itili-Tvir 
sans  doule,  au  moins  pour  une  part,  dans  la  rabricutioD  du  knuiny^i 
du  képhyr.  Tout  en  remarquant  que  le  lactose  n'étail  pas  fermnnie 
cible  directement,  c'esl-à-dire  ca|)al»le  de  se  transformer  en  alcoc 
ces  obsenuleurs  avaient  remarqué  cependant  qu'il  était  capable  tfi 
servir  il'aliment  à  la  levure,  c'eat-ànlire  «rentrelenir  son  cxislctire  ; 
actuellninrnt,  le  fait  est  mis  abscdumeiit  bors  de  doute;  mni^  nn  4 
fait  cette  observation  très  curieuse,  c'est  que,  lorsqu'on  culliTr<l#  la 
levure  de  bière  ilans  une  soliilion  de  lactose  pure,  si  l'on  ne  voil  po» 
se  former  d'alcool,  on  constate,  dans  les  cellules  de  levrtre.  la  forou- 
lion  d'emiospores,  absolument  comme  cela  se  produit  dans  lesi:»* 
la  levure  est  en  état  d'inanition. 

Le  lactose  est  brAlé  lentement  dans  ces  conditions,  et,  ehuseï 
quableenc4iri\  rbîuiuH  levure  possède  une  activité  comburante  jmifff] 
el  préfère  laiitôt  un  milieu  légèrement  acide,  fanliH  un  milieu  Iravc^j 
ment  alcalin.  Lorsqu'on  ensemence  la  levure  de  képhyr  doi» 
solution  de  lactose  ^  3  p.  100,  on  voit  que  la  ilisparîlion  du  la* 
est  extrêmement  lente,  car  il  n'avait  pas  entièrement  dispani  aj 
trois  ans,  dans  une  expérience  de  ce  penre.  La  quantité  d'alroul  |*frj 
duit  avait  été  extrf^inement  faible,  de  2  p.  tOU  du  poids  du 
disparu;  et  quant  à  la  proportion  de  levure  qui  avait  pris  n3iK»tn(tJ 
pendant  cette  opération,  elle  no  s'élevait  qu'à  13  p.  100  du  [vA 
du  lactose  utilisé. 

Mais,  à  côté  de  ce  fait,  on  connaît  un  certain  nombre  de  levâr 
qui  font  fermenter  le  lactose  el  qui,  par  conséquent,  renferment 
diastase  particulière,  celte  diasiase  que  j'appelais  tout  à  l'Iietin* 
laotas<\  et  qui  a  été  isolée  par  Fiscber  des  grains  de  képhyr; 
grains  de  képhyr  ne  renferment  pas  de  maltase,  car  Us  sont  incapal 
d'intervertir  le  maltose. 

Pour  la  première  fois,  en  188",  M.  Duclaux  a  signalé  «l  hi 
avec  beaucoup  fie  soin  une  levi^re  faisiiat  subir  au  lactose  lu  îctï 
talion   alcoolique  véritable,  c'e»t-ii-dire  une  levOre  capable,  d'afanl 
d'intervertir  ce  lactose  et,  secondairement,  de  fairo  fermenter 
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ijiuU  de  celte  intervei'sion.  Depuis,  deux  autres  lovAre»  ont  été 
rites  et  étudiées  avec  beaucoup  de  soÏd  par  leurs  auteurs  :  l'une 
npelle  la  levûrc  d'Adametz,  du  notn  'le  l'observaicur  tjui  l'a  décou- 
rle;  la  seconde,  la  levure  dt>  Kayser.  Knfîn,  on  pourrait  ajouter  à 
groupe  une  Iroisièmc  levure,  celle  qui  a  été  étudiée  par  Fischer 
Thiurfelder  dans  leurs  beaux  travaux;  cette  levure  transfornic 
ili-^nilenient  le  lactose  eu  alcotd  et  acide  ciirbonlque.  On  pourrait 
ncure  ajuuter  à  ces  cspét^cs  un  micro-organisme  dont  la  biologie 
l'cft  pas  encore  bien  nellement  établie  maintenant,  le  Lactonujcei 
ifianK,  (jui  a  été  découvert  par  Bochicchio  et  cludié  par  lui  au  point 
0  vue  de  la  transformatirm  du  lactose  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
iijue.  Tous  CCS  niicrooi-vanisiues  sécrMeiil  de  la  lactase,  dédoublani 
E  lactose  en  dexlroglucose  et  dextro-palaclosc,  et  une  zymase 
tijuille  de  transformer  ces  produits  d'hyJrolisation  du  lactose  en 
ikool  et  acide  carl)onique. 

Je  vous  disais  à  l'instant  que  la  lactase  avait  été  isolée  par  Fischer; 
liik'moniré  que  celte  lactase  existait  non  scuterneni  dans  la  levure 
■ipable  de  faire  femienU'r  le  lactose,  mais  surtout  dans  la  levAre  du 
'«phyrqut  lui  avait  scm  de  sujet  d'étude.  Pour  isoler  cette  lactase, 
ï  f^oinnience  par  laver  la  lovi^re  à  l'eau  distillée  qui  enlève  seule- 

tul  la  sucrase;  puis,  eu  broyant  celte  levure  avec  de  la  pnudre  de 
Bfte,  apnV  dessicalion,  et  l'épuisant  ensuite  par  de  Teau  distillée,  il 

ire  à  retirer  une  diastase  capable  de  déterminer  le  dédoublement 
liclose  en  dextro-glucose  et  en  dextrû-gulaclosc.  Cette  diastase 
«»l  pas  dilTuâible  en  dehors  de  la  cellule;  et  c'est  la  raison  pour 
quelle  on  ne  la  rencon(r(>  pas  dans  les  liquides  de  iiiacéralion  des 
TAreB,  avant  le  broyage  cl  la  dilacéralion.  De  plus,  les  recherches  de 
«cher  lui  ont  moniréquc  l'extrait  obtenu  avec  les  crains  de  képhyr 
ûl  Ix^aucoup  plus  actif  <pie  celui  obtenu  avec  les  levures  capables 

produire  la  fermentation  du  lactose. 

La  première  de  ces  Icvilrca  a  été  découverte  par  Duclaux  dans  le 
il  d'une  grande  exploiUilitin  ilu  déparlemcnl  du  Loir-et-Cher:  tous 
(  laits  s'étaient  mis  à  fermenter  subitement,  d'une  façon  en  appa- 
ncc  ipontanée.  M.  Duclaux,  en  étudiant  le  phénomène,  arriva  à 
rferla  levure  qui  purtu  son  nom  et  (|ui  a  la  propriété  de  faire  fer- 
ler dîpectemenl  le  lactose.  Cotte  levure  boui^eonne  à  la  façon  de 
lerûre  haute  que  j'ai  dérritu  précédemment  au  sujet  de  la  bière; 
se  développe  surtout  au  contact  de  l'air,  et  se  présente  sous  la 
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forme  de  cellules  plus  petites  que  celles  des  levâtes  onHoiimf 
prcsques  rondes,  mesurant  1|jioà2  [i.5de  diamètre.  L'artitî 
comme  ferment  de  celte  levure  va  en  décroissant  au  fur  et  «  iiicMii 
de  son  ensemencement  dans  du  lait  prêalalilement  stériliM':  ell)>c^ 
plus  aérobic  que  les  levures  ordinaires,  c'est-à-dire  exige  daviint 
d'oxygène,  sans  que  cela  g^nc  son  acti%'itô  comme  ferment,  car  tl 
brûle  à  peine  do  sucre  pour  entretenir  son  existence.  I^  lompér 
luro  oplimade  culture  de  retle  levure  est  située  eiilre  25"  et  32*. 

Tous  res  faits  ont  démontré,  avec  la  plus  entière  évidence,  que 
lactose  est  un  édifice  moléculaire  plus  stable  que  le  saccharoiit*  : 
lactose,  en  cfTet,  résiste  à  la  plupart  drs  Ivvrtres,  fournil  diffiedeiinM 
à  la  vie  nnaérobie  de  celles  qui  l'attaquent  et,  en  alimenlanl  leur  ri 
aérobie,  ses  transformalinns  s'arrêtent  à  l'état  intermédiaire  d'a!<t)»| 
au  lieu  de  s'oxyder  plus  ou  moins  complètement  comme  le  fei 
les  autres  sucres  en  présence  des  levures  ordinaires.  Cette  fernieni 
lion  est  éiralement  plus  k'ute  et  s'accompapno  de  la  proiliicli< 
d'aldéhyde  :  c'est  précisément  en  étudiant  les  levAres  de  ceU»j 
espèce  que  Ton  a  pu  acquérir  la  certitude  que  l'aldéhyde  était 
un  terme  constant  des  produits  acessoires  des  fermenlalinos  sMfj 
l'infiiienre  des  levures. 

Ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Duclaux  que  résument  lo 
ci-apri^s,  une  solution  à  3  p.  100  de  lactose,  après  trois  jours  *" 
vu  disparaître  1,U  p.  100  de  ta  quantité  de  sucre,  et  il  s'était  fo 
0,7  p.  100  d'alcool  (en  volume);  il  avait  fallu  onze  jours  pour' 
former  la  totalité  du  sucre,  et  il  sV-lail  formé  2,î>  p.  100  d'olcW)!.' 
qui  correspond  à  peu  près  au  ctiiffre  lliéuriquc  de  la  Iraiisfurmsliu 
du  lactose  en  alcool  et  acide  carbonique. 


Fermentation  d'une  solution  à  5  p.  100  de  UctoM. 

lilUi 


NoBihr»  il«j  jours. 


i  Jl  •|;l■^c■ 
•llMrilll. 


Airaol  ntiMbUl 
l'en  >'^Iiin«  i 


3 I.Gp.  100. 

5 2.7    — 

8 3,1    — 

Il lifi     — 


0.7  p.  l(w« 
1,3     - 
1,7     - 
2,5     - 


Lorsque  le  lait  est  soumis  à  cette  levure  de  Duclaux,  il  uv  i 
coagule  pas  et  ne  change  pas  do  couleur;  par  conséquent,  il  fl"! 
pas  de  sécrétion  sensible  de  présure  ni  de  caséase.  Il  subit  sculeoM! 
une  acidiOcation  léffère;  et  en  effet,  en  examinant  le  In  il  au  mtcl 
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lope,  onpeutronstator  un  a^tprctgTîiDiileux  du  cnséum.Le  lait  prond 
e  crrlahie  viscosité,  mais  il  ne  se  forme  jamais  le»  grumeaux  Ju 
l  qui  s'acidifie  frnncliemenl  et  que  ["on  ohserve  dans  le  lait  dit 
rn<f  :  revendant,  il  a  suhi  une  moditlcatioii  assez  notable,  |)uis(|u'il 
enlu  la  [iropriélé  do  pouvoir  supporter,  sans  se  coaguler,  la  l'iialeur 
IV-bullilion.  Ce  laJt  maDifesle  une  saveur  alcoolique  et  piquante 
,  relie  dernière,  à  la  pr'''sence  de  l'acide  carbonique.  Sim  odeur 
celle  (|u(.'  l'on  peut  n'inanpicr  dans  les  laiteries;  elle  participe  de 
icide  lactique  et  de  l'acide  btilyriquc.  Il  ne  ressemble  en  aucune 
uCUn  ni  au  képhyr  ni  au  koumys;  et  en  effet»  nous  allons  voir  que 
8  ïuliT^taiice»  sont  des  produits  mixtes  dits  t\  la  Fermentation  de  cer- 
ùnrs  lovrtres,  mais  ipi'il  faut  aussi  compter,  pour  une  lar^e  part, 
Cite  l'jntf'n'ention  des  mutédinées  dont  je  décrivais  le  n'de  tout  à 
beure. 

M.  Duclaux,  en  terminant  cette  très  remarquable  étude  de  sa 
vflre,  fait  rfinan|iier  avi-c  juste  raison  qu'il  serait  très  ricsirable  de 
Ouvoir  utiliser  le  pctil-Iail  actuellement  perdu  dans  la  plupart  des 
Wiiiaaeries,  parce  que  l'ensemencement  du  petit-lait  avec  cette 
lire  donne  une  boisson  fermentée  acidulée  assez  agr^'ublc,  qui 
wirrail  être  recommandée  à  cause  de  ses  propriétés  nutritives  et 
(jvrdans  la  consommation  pour  une  part  qui  ne  serait  pas  nég*!!- 
Ile. 

In  fait  remarquable,  c'est  que  l'acidité  du  milieu  gène  beaucoup 
développement  do  celle  levftre;  et  c'est  là  encore  un  fait  à  mettre 
niinparaiiiftM  avec  cv  qui  se  produit  avec,  le  képbvr  et  le  koumys, 
I  nous  allons  voir,  au  contraire,  que  le  deeré  tl'aoidité  est  parfois 
tWmemenl  élevé.  Enfin,  cotte  levure  fait  fermenter  facilement  le 
tcrhanise.  le  lévulose  et,  plus  iliffii-ïlemenl,  le  maltose;  elle  brûle 
ï  sucre*  non  fermentescibles  sans  donner  d'alcool,  et  transforme 
lement  la  dextrine  sans  fournir  d'alcool. 

Los  deux  autres  leviires,  relies  d'Adamelz  cl  de  Kayser,  possèdent 
Q  près  les  propriétés  de  la  levure  que  je  viens  d'étudier:  je  n'in- 
tferai  donc  (tas.  Elles  ne  différent  de  la  précédente  que  par  leur  mor- 
bij;ie.  La  levure  d'Adnmetz  est  ovale  et  mesure  îî  et  7  jx  de  dia- 
Hre;  la  levure  de  Kayser  est  elliptique  et  sa  grandeur,  intermédiaire 
Uc  des  deux  autres,  est  de  6  à  8  [x  pour  son  grand  diamétie,  sur 
8  pt.  Dans  le  lait,  ces  trois  levures  ont  pour  caractère  de  produire 
fermentation  dans  des  conditions  d'aération  où  d'autres  levures 
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produiraient  surtout  un  travail  tlt*  multiplication.  Toutes  trois  fmA 
fertniintiir  diriicileinent  le  maltosc,  et  ftmt   fermenter  aussi  vite 
lactose  que  le  saccliarose.  Enfin,  In  sensilM'Iitê  aux  acides  est  Iê2^re 
ment  dilTérenl**  et  va  en  aui;mentant  «lepuis  la    levrirt*  df  Durtau 
jusiju'à  celle  de  Kay<ier,  on  passant  par  la  levure  d'Adametz  cumm 
întermêiliaire. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  les  microorganismes  rapahîcft  ijt'  iIpIv 
miner  dos  modiliralions  lursqu'on  les  en.semence  dans  li*  lait,  aoq 
en  somme  nombreux;  et  il  faut  compter,  comme  je  le  faisais  renia 
quor  tom  à  l'heure,  avec  l'accoulumance  au  milieu  nutritif  et  a« 
les  produites  variables  que  cette  accoutumance  doit  faire  naître  itnl 
le  milieu  i-n  queslinn  :  l'acidité  de  ce  milieu  est  surtout  alors  impf» 
lante  à  i-ousidérer.  Ici,  comme  pour  ce  qui  reg^ardc  la  Irvrtn'  dchii- 
le  ferment  lactique  est  plut6t  favorable  à  la  fermentation,  et  lofcif 
ment  butyrique  nuisible  ;  c'est  grrflce  au  développement  concomiUal 
delà  fermentation  larli(|iie  avec  ilifTéreules  espaces  de  levftre*  ft'fr 
muc4!*dinées,  que  le  koumys  et  le  képbyr  peuvent  prendre  tiuissawr 
en  toute  sécurité,  et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  proiluiU  acressoàtt 
nuisibles.  Si,  au  contraire,  la  fermentation  butyrique  vient  Apréit^ 
miner  et  envahit  le  milieu  de  culture,  c'est-à-diro  le  lait,  on  t 
produits  absolument  mal-u'loranls  prendre  naissance,  et  m^rafr 
produits  niiisildes.  La  production  des  étliers  et  des  suLslanccs  aff* 
fioires,  acétones,  alcaloïdes,  ammoniaques  composées,  etc.,  qui'j 
eu  l'occasion  de  sienaler  à  propos  de  l'alcoul,  est  variable  mw 
milii'U  di'  nilliire  cl  avec  la  nalure  des  ngent^t  qui  ont  détermina 
fermentation  :  elle  varie  surtout  avec  les  associations  micrubipiiw*! 
que  ces  associations  microbiennes  soient  constitm^es  par  plirti 
levures  ou  par  un  mélange  de  levures  et  de  mucédinées. 

Ceci  dil.  Messieurs,  nous  allons  poumir  aborder  l'élude  du  kt'um? 
et  du  Képbyr,  et  interpréter  le  mieux  qu'il  sent  possible  le*  r 
des  observalifins  faites  sur  ces  produits. 

KoumvH.  —  Le  Uoumys  est  une  substance  que  l'on  obtenait  |iri 
tivement  au  moyeu  de  la  fernu'ntalion  du  lait  dejnrnent.  Ce  sont 
peuplades  nomades  de  l'.Vsic  centi'ale,les  KnhiuMicUs,  les  Kirtrltii, 
Baskirs,  chez  lesquels  on  a  trouvé  l'Iiabiludc,  importée  di.'pm^ 
temps  immémorial,  de  faire  fernienler  le  lait  de  jument  et  d'ntilf 
ainsi  un  produit  constituant  pluli^t  une  substance  alinienluire  qu 
substance  médicamenteuse.  Ce  produit  provenait  de  l'addition  au 
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Maniement  at'ffri,  il'uïi  ferment  ohienu  par  la  macéralion  lïc  la 
rine  «le  seiglo  ou  do  lu  levure:  mieux  encore,  Uu  proHiiil  conslitu^* 
iT  la  dcssication  «l'un  koumy^  -inténenremenl  prépnré. 
D'apivs  Cf  que  je  virus  ile  «lin-  an  sojel  des  IcvOres.  il  est  évident 
|(>  les  produits  que  l'on  doit  obU-iiir  par  leur  feriiienl.-ilioii  sont 
Lri&bles  non  seulement  avec  la  nature  des  ajj;ents  de  ta  fermentaliou, 
ais  encore  avec  la  composition  des  dilTéronts  laits  qui  présente  des 
K'pouces  IW's  sensiWes. 

Je  TOUS  ai  fait  reproduin»  sur  ce  tableau  des  documents  que  je 
Wifi  pas  encore  pu  comjiléler  au  moment  où  j'ai  rédig-é,  en  1S89. 
irlitle  Aluiexts  et  aliuentatio»  de  V Encyclopédie  d'hygiène  fl  df 
iédedhi'  publitjtic  et  que  j'ai  pu  compléter  ilepuis.  Vous  pouvez  voir 
ii'il  H'^iulte  de  l'examen  de  ce  lalderiu  que  Icsilivers  laits  présentent 
Iw  (tilTérences  de  composition  trè-s  notaltles.  J'ai  eu  l'occasion  d'avoir 
De  moyenne  d'analyses  relatives  au  lait  de  femmc^  et  je  la  fois 
Mr  dans  ce  tableau,  à  titre  d'élementde  comparaison  et  bien  qu'elle 
puisse  avoir  d'utilité  directe  dans  la  question  du  koumys  vl  du 
fjJiyr.  Mais  vous  [louvez  voir  ijue  depuis  le  lail  d'ànesse  e(  de 
henl,  dont  la  com|iosilion  est  tri-s  rapprochée  l'une  de  l'autre,  jus- 
iiu  lait  do  brebis.  Il  y  a  des  difTcrences  extrêmement  sensibles  dans 
composition  de  cos  laits. 


'Nftîl   i  IMH)  PMITIEN 


au, 

■lériaux  Uses. 


Jlmmine,  cosèioe. 
*MiAit!»  grasses  . 

-'"-■•C   .    .    .    .    . 

I  S'il  minéraux  ,  . 


iSE-^SH 


I  033,00 

872.00 
128,00 


li,00 

4  S,  00 

6U,00 

2.S0 


2.1  s 


I  032,:i0 

88.*i.50 
IIL-'IO 


17.011 
30.00 
03,00 

4,30 


2,C0 


1032.00    1033,50    1033,80 
yoo.oo'     865.00       840,00 

ii»o,uo     133,00     ICO, no 


IS.OO 

2U,00 

50,00 

2,90 


5,Î7 


35 .00 
40,00 

5i,on 

G,O0 


5,38 


45,00 

59,00 

47,00 

8,80 


fl,î2 


nmmi* 


t  03t.OO 
832.00 
lûK.llO 


hT.Oft 

01.0(1^ 

43,011 

B.UO 


8,T 


es  muiiâres  albuminoïdes,  constituées  pour  lu  presque  totalité  |>ar 
ft«éine.  varient  do  17  p.  100  dans  le  laitd'dnesse,  à  18  p.  100  dans 
tit  de  jument,  h.  35  p.  100  dans  le  lait  île  vache,  45  p.  100  dans  le 
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lait  do  chèvre,  et  57  p.  100  dans  le  lait  de  brebis.  Lvn  lonliém 

grasse»,  de  30  {>.  100  dans  le  lait  iltlnesse,  à  UO  p.  100  dam  le  loi 

de  jiiinrnl.  40  |i.  100  dans  le  lait  de  vache,  50  p.  100  dans  h  t;\itl 

chèvre,  et  CI  p.  100  dans  le  lait  de  brebis.  Le  IficlOï^e  olTi-e  des  viiy- 

lions  encore  plus  arcentné**s  :  le  Init  li*  plus  riche  à  ce  point  <k  m 

est  incunloslablemcnt  le  lait  de  femme,  puis  fe  lait  d'Aneaseptdt 

jument,  qui  olTrent  une  proportion  de  03  et  de  ;>y  p.  100;  \-ioniwil 

ensuite  les   laits  de  vache,  ipii  ronlient  Si   p.    100    de    larlosL*.  k 

clièvif,  <]ut  en  conlienl  il  p.  1 00,  de  brebis,  tpii  en  renferme  i-l  (•.  IM- 

Vous  concevez  que,  dans  ces  conditions,  l'action  des  difTt-raib 

microor^anismes  sur  des  milieux  de  culture  aussi  di«sombtal>lf^iia( 

contribuer  ii  la  variation  des  produits  qui  en  résultent.  C'est  prcci*^ 

ment  pnur  cela,  et  en  raison  surtout  de  la  difliculté  de  se  prorurerlt 

lait  de  jument  en  quautilé  sufOsante,  que  Ton  a  cherché  Â  remplar^t 

dans  la  pr^'paration  du  koumys,  le  lait  de  jument  par  un  mélai^ 

arliticiel  reprodui»;»il,  autant  que  possible,  la  composition  de  or- laiL 

On  a  recherché  quelles  étaient  les  vttrialions  que  rensemenccmcotJ* 

certains  laits,  préparés  dans  certaines  conditions,  subissaient  stitf 

l'influence  de  la  levure  de  bii^ro  des  brasseries;  on  a  étudie  l'aclini^ 

exercée  par  lenseniencenient  sur  le  lait  de  vache  frais addilionr 

sucre  de  canne,  sur  le  même  mélange  écrémé,  sur  un  mélanine  iMl] 

de  vache  frais  et  de  lait  de  vache  écréme  additionné  de  sucre 

lactose,  et  l'on  a  vu  que  c'était  surtout  dans  ce  dernier  métaDgej 

les  pHKluits  obtenus  ressemblaient,  autant  que  possible,  an  kf 

que  l'on  pouvait  obtenir  p.ir  la  fermentation  du  lait  dé  jurarnl.^ 

sorte  qu'en  définitive,  les  auteurs  anglais,  qui  ont  fait  sur  ce  sujet  »1«* 

études  si  intéressantes,  ont  donné  la  formule  suivante,  comme  ra|«Ut' 

de  remplacer  autant  que  possible  le  lait  de  jument  dans  la  pivpamtiol 

dn  koumys  : 

Lait  de  vache  ècréin<- -  150  grammes. 

Eau 50        — 

l^evùrc  de  brafrtorif i         — 

Sucre,  dt?  caïuie 3         — . 

Laclust! ô        — 

Le  travail  de  M.  Gibson  n  montré  qu'on  pouvait  compter  sur 
fermentation  de  ce  mélanine  puur  donner  un  produit  nlroolique 
rapproché  que  possible  de  la  composition  du  lait  de  jument  fermf 
L'inconvénient  du  lait  de  vache,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  »! 
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la  frimentalion  butyrique,  et  précisénuMil  rt-crémage  n"a  pas  «l'aulre 
hit  que  cfUiii  d'^^toigrn'ïr  les  matières  grasses  qui  sont  si  favorables  à 
Mllercrmenlalioti  butyrique. 
U'itMln-  paît,  il  Taut  li-riir  rninpln  encore  <Ip  ce  Tait,  c>sL  I»  nature 
la  rjiBcino  du  lait  de  jument;  elle  est,  en  effet,  coinnio  celle  Ju  lait 
ilinase  et  <hi  lait  iIm  reninic,  très  «lifTéTOiitu  de  celle  tlu  lait  de  vache. 
Le»  Caillots  que  cette  caséine  peut  délerminer  par  sa  coagululion  se 
|)rés<>nlenl  sous  la  forme  de  caillots  mous,  facilement  digi-stibles, 
ak*r&4]ue  ceux  <lu  lait  de  vache  sont  compacts  et  difticiles  à  digtl'rer  : 
il  m  résulte  que  l'arlion  des  muci^dint-es  peut  s'exercer  d'une  fa(;on 
fltïts  ou  moins  efficace,  et  qu'elle  doit  entrer  pour  une  part  dans 
Iwtiun  alimentaire  du  produit  pi't^parê,  quel  qu'eu  soit  le  moyen. 

U  kourays  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  lactescent,  d'une 

uk'urile  petit-lait,  d'une  saveur  a^réal>le,  acidulée  et  piquante,  mous- 

AHu;  et  on.iui  a  précL'St.^ment  donné  à  ce  sujet  le  nom  do  Lait  de 

Cknmjiagne.  Il  possède  une  action  stimulante  générale  et  une  action 

trosnetftbir  sur  les  fondions  digestives.  Parfois,  ou  observe  au  début 

(te  »uii  administration  une  diarrhée  plus  ou  moins  persistante,  due 

«lawiéral  à  c*;  que  le  lait  est  incomplètement  fermenté;  au  contraire, 

u  buul  d'un  certain  temps,  lorsque  l'accoutumance  s'élablil,  il  y  a 

pluti'd  tendance  à  la  constipation.  Sous  son  inOuence,  on  voit  la  diu- 

ffse augmenter  dans  unn  iiolalile  mesure;  et  c'est  une  véritHldt*  diu- 

*^.  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  augint;ntation  de  la  qtuintilé 

dt' (liquide  éliminé,  d'une  certaine  quantité  d'eau,  mais  cette  diurèse 

•Wompa^ne  e^^lemenl  d'une  augmentation  des  matériaux  solides 

w  luuic  espèce  éliminés  par  les  urines.  (In  observe  la  diminution 

•fiwilile  de  Tacidilé  des  urines,  mais  cette  diminution  porte  surtout 

^Qr  l'urine  émise  pendant  la  veille:  les  urines  du  sommeil  diminuent 

,^Mi  d'acidité, mais  n'arrivent  jamais  à  la  neutralité  même  qu'on  peut 

[*^»*er>cr  sur  les  urini-s  émises  pendant  le  jour. 

Sous  l'influence  du  koumys,  on  observe  l'iiccélération  1res  notable 

''0    travail   nulnlir  *'X  réiiminalion  plus  considérable  des  déchets. 

•<ïsl  ainsi  que  si  Ton  compare  dans  l'urine  la  quantîlt*  d'aride  uriquo 

celb*  de  l'urée  émise,  on  arrive  à  ta  pro|>ortion  suivante  :  la  quoD- 

p*lè  rl'acidc  urique  étant  représonlée  par  I  et  celle  de  l'urée  par  36 

|*^w  l'individu  que  l'on  va  soumettre  à  la  cure  par  le  koumys,  après 

IVmploi  du  koumys,  cette  proportion,  qui  était  donc  de  1/36,  devient 

«nccessivumenl  !/58,  4/î'5,  et  l/i()8;  on  voit  rcloml>er  la  proportion 
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à  l/4ti  après  lu  cessation  du  mcMJii'amL>nt.  Cctle  au^iiiput.ilion  ilr 
l'urée  esl  Ir^s  considérable ,  puistiirello  pciil  presque  iluuMer  ilia* 
la  période  de  viii^t-i|iiiilre  heures  sous  riiiflucnce  de  J'ini.''"'tiyfi 
de  i  à  3  lilres  de  koumys  :  on  l'a  vue  monter^le  2i  à  \Q  {ri-nnirou. 
et  môme  à  50  grammes. 

En  intime  teuipa,  on  observe  une  aiigmentntion  noUble  de.*»  Jill^ 
reaies  sécrétions  :  non  seulement  les  [diénomt^nes  do  désassiinilatiifii. 
mais  aussi  ceux  d'assimilation  augmentent,  comme  vous  pi^uvi-;  •■» 
ju^r  parco  (|Uo  je  viens  de  dire.  Si  l'on  e.xamine  raclinn  du  Luump 
sur  le  sang,  on  voit  qu'cHc  est  absolument  comparable  À  celle  qw' 
peut  déterminer  la  transfusion  clic/  l'iniliviilu  ou  raninial;  rt,  4MJ 
&ujrt.  Landowski,  ù  rjui  l'on  doit  un  des  premiers  el  di>s  plus  oti 
dévables  travaux  sur  le  koumys.  a  appelé  le  koumys  une  vérilalk**», 
minértde  urtjmnque  :  il  disiiil  que  c'était  une  subalanrc  qui,  surlanl^fj 
la  vie,  est  toute  prête  à  y  rentrer.  Il  est  évident  que  le  koumys  «trrifl 
une  substance  nutritive  avec  une  facilité  extrêmement  rcmar()tialill 
Sous  son  influence  donc,  on  voit  survi:nir  une  aufimentation  dr  \\^\ 
moglobino  et  de  la  plasticité  du  sang,  comme  cela  s'obser^'o  àbsoill 
d'une  transfusion.  Les  contractions  cardiaques  deviennent  plus2in|iJA| 
et  plus  énergiques;  el  l'on  voit  la  tension  siing^nine  s'élever  tL:»- 
notable  mesure.  On  note  au^si  l'augmentation  de  la  capacité  :> 
loire,  ainsi  qu'une  légère  élévation  de  la  lenqiéralure. 

Les  phénomènes  uccompagniinl  lus  inodilicutions  que  je 
d'indl"|uer  consistent  principalement  en  une  excitation  physifjur 
intellectuelle  :  ce  sont  des  phénomènes  d'exhilaralion.  hieutiilsuit 
d'une  période  de  calme  et  même  de  somnolence.  A  ce  sujet,  do 
même  éléjusqu'â  dire  que  le  koumys  était  un  vérilablo  hypootiqixi 
je  crois  que  c'est  là  une  exagération.  Le  koumys  est  hy|>r"P'^ 
parce  qu'il  améliore,  dans  une  très  nolnble  inesiire,  l'éliit  ilrltèiJi'^ 
vidu  et  (prit  permet  le  rétablissement  des  phénomènes  natnn.^lN 
a  voulu  interpréter  celle  aciiou  hypnotique  du  koumys  en  rnisuD 
la  quantité  assez  considérable  d'acide  tactique  qu'il  renferme, 
que,  l'année  dernière,  nous  nvuiis  étudié  les  dilTérentes  lliéoHt^  i(ll 
uni  été  pi'oposées  pour  e\[diqiier  le  sommeil,  nous  avons  vu  (}u'l 
effet  une  do  ces  théories  était  fondée  surtout  sur  la  présent»  de  l'a 
lactique,  mais  nous  avons  vu  que  cette  théorie  était,  au  moins, 
insuflisante.  Quoi  i|u*il  en  soit,  le  fnit  est  indiscutable,  les  îndividi 
soumis  à  la  médication  par  le  koumvs  montrent  au  bout  de  quel( 
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IJ0  une  périoilr  i|(*   calme  aver   lomlance  nu  sommeil,   oX  l'on 
rvc  que  ce  sommeil  est  parfaitement  réparateur  comme  le  snm- 
iiril  n»lurfl. 

Un  0  (Jouné  également  li!  koumys  comme  une  siihstanre  apliroili- 

m\tK  :  r'esl  pf'ul-i>tro  vrai,  mais  il  me  semble  «jue  cela  lïoil  ^Ire 

jrlmil  (ht  à  sa  ipialitt'  ifanaleptique  rcmari|uable,  tlémonlrée  par 

bons  effets  ilans  la  chlorose,  l'aménorrhée,  la  ilysménorrht^o  el, 

urloul.  Jans  In  lubrrculoso.  Dans  ce  cas,  on  ne  tanle  pas  à  voir 

rcnir  chez  les  malades  un  engraUscmenl  très  apprécialde. 

Jp  vous  ai  fait  reproduire,  sous  forme  de  Uilileau,  les  résultats  de 

[aOBlyse  d'un  koumys  fini,  d'un  autre  kuumys  ayant  48  heures  de 

Frmenlation  et  d'un  koumys  artifirifl  obtenu  après  8  jours  de  fcr- 

kii-iiUtian  et  préparé  dans  leseondilionsque  J'indii|ui)is  tout  a  l'heure. 

fyai  fait  figurer,  conip.irativement,  les  résultats  du  l'analysi*,  i»ar 

M  moines  méthodes,  des  trois  variétés  de  képhyr,  faible,  moyen  el 

flirt,  ilout  je  vais  avoir  à  vous  entretenir  tout  k  l'heure.  Comme  vous 

oiirex  le  constater  en  comparant  ce  tableau  :\  i-elui  des  analyses  des 

iliirérenUlnits,les  produits  albumînoïdesonl  subi  une  certaine  diminu- 

|lioD,<-ar  il  a  fallu  ipic  h^s  levures  vivent. el  flh-s  uni  vécu  surtout  aux 

M^ns  des  matières  alhuminoïdes;  mais,  considération  importante, 

t«»  matières  albuminuîdes  ont  subi  un  commencement  de  dj^festion, 

files  (HHit  à  l'élat  de  propuptones,  de  peptones,  de  syntonines,  r'esl- 

À-<lirea  l'état  de  .sulistaiices  qui  s'assimilent  facik-meiU  el  cousliluent 

uialiroeni  do  choix  pour  l'organisme  :  les  matières  .irrasses  ont  subi 

uw  iliniînuliou  peu  nulable  el  projH>rtionnelle  à  la  durée  de  la  Fer- 

■Diiiliitiun. 

Uiliminution  lu  plus  considérable  a  porté  sur  le  lactose,  qui  s'est 
Iniiisforraé,  pour  une  pari,  en  acide  lactique  et,  d'autre  pari,  en 
i*l«»lel  aeide  carbonique.  La  pro|Ktrtion  d'aeiile  lactique  est  surtout 
r'>bH<lérablc  lorsque  le  koum)s  est  préparé,  comme  il  devrait  rétro, 
**«:  le  hit  de  jument;  cette  proportion  d'aride  larliipn*  pt'ul  alors 
*ll«in(ln'  un  cliiiïre  de  12  à  lîi  p.  tUUO,  el  c^'ltc  proporlion  vu  fait 
P*<iwraeDl  un  médicament  lactique  dans  le  sens  étroit  du  mol.  Au 
CQQtrairc,  dans  le  koumys  artificiel,  c'esl-à-dire  dans  le  koumys  pré- 
P*^à  l'aide  irun  mélange  de  lait  île  vache  qu'on  s'esl  cITurcé  de  raji- 
pMuT  de  la  composition  du  lait  "le  jument,  la  proportion  d'acide 
lactique  n  atteint  que  ^  hCy  p.  lOUO.  La  proportion  d'alcool  est  elle* 
™*Jiip  très  variable  :  dans  le  koumys  frais,  préparé  avec  le  lait  de 
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:MH'ttr.  ■•\'.-  peut  atUMn-iro  I"»  ot  même  20  p.  100.  en  volume:  elle 
,,[t'iti'.  iii-  la  proportiMiï  lie  8  à  10  p.  100  dans  le  koumys  [>r>''\>:\K 
.    i.i.-   iu  :  lit  de  vache.  O"'**"*  à  lacide  carlionique,  sa  proportion 

Tiv  ;•'  :  i  T.  y  ou  10  vnluiiirs  p.  100. 
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l'odeur  toute  porliculière  des  individus;  en  marne  temps  on 
frve  une  sécrotlon  aliondant»' de  mucus,  el  i|uelqin^riiis  mt^me  de 
iULion  et  des  inllamniatitjns  caturrhales  de  certaines  muqueuses, 
►eau,  et  nutainmout  celle  du  visafrc,  prend  une  coloration  rosée 
intucc  que  l'on  a  désignée  »ous  le  nom  de  teint  du  koumys.  J'ai  à 
e  besoin  de  rapptder  les  buns  effets  que  le  koumys  a  donnés  à 
d'analeptique  dans  le  traitement  de  la  tulierculose.  Mais  les 
rvalirm.s  do  tous  les  médecins  qui  oui  rniployé  ce  proituil  imt 
tré  que  le  koumys  n'avait  de  bons  effets,  qu'à  la  condition  que 
■ocessus  tuberculeux  ne  soit  pas  en  voie  de  progrè»  rapides,  ijue 
naïades  soient  exempts  de  lièvre  continue  et  no  présentent  pas  de 
anre  au  liénnqitysios. 

épbyr.  —  A  côté  de  ce  produit*  se  place  une  substance  analuifue» 
le  képhyr.  Lo  képhyr  est  du  lait  de  vache  fermenté  au  moyen 
mélange  de  levure  et  de  bactéries,  que  l'on  apptdie  les  prains  de 
lyr.  Ces  crains  de  képliyr  »e  présentent  suus  la  birnit-  ilit  petites 
ses  d'aspect  mùriforme,  rappelant  l'apparence  du  clioutleur,  de  la 
«enr  d'une  lentille,  de  coloration  jj^ujoe-clair,  et  dont  la  prove- 
e,  au  moins  primitive,  est  des  plus  incertaine.  Actuellement  c'est 
le  Caucase  que  l'on  se  procure  le  képhyr;  les  grains  sont  mis 
ulturo  avec  une  jurande  quantité  de  lait  et  reproduisent  ce  qu'on 
ïllfî  la  graine  de  lié|diyr.  Je  vous  ai  donné  Icul  à  l'heure  les  résul- 
tes plus  importants  pour  nous  des  rcchertïhcs  faites  au  sujet  de 
rodnit. 

u  début,  c'était  le  lait  de  chèvre  qui  avait  servi  à  obtenir  le 
iyr.  Ce  lait  de  chèvre  était  d'abord  coagulé  par  de  la  présure  de 
itoa  ou  de  veau,  et  le  lait  ainsi  coagulé  était  placé  dans  tme  outre 
en  peau  de  mouton,  soit  en  peau  de  cheval  :  il  semble  que  la  prè- 
le dune  peau,  dont  quelques-uns  des  éléments  sont  susceptibles 
dissoudre  nn  quantité  infinitésimale  dans  le  lait,  soit  importante 
la  t^oduclion.  ou  tout  au  moins  dans  lu  nutrition,  des  niicroor- 
*mes  qui  constituent  ensuite  les  srains  do  képhyr.  On  remplace, 
ur  et  â  mi^sun-,  le  lait  cuapulé  par  du  iiiit  frais;  puis  par  un 
sage  suffisant,  —  et  les  populations  Tartares  réalisent  ce  bms- 
en  faisant  voyager  les  outres  à  dos  de  cheval  ou  de  chameau, 
i  voit  se  produire  la  formation  de  ces  crains  servant  ensuite  de 
re*  pour  faire  fermenter  une  quantité  indéfinie  de  luit.  On  a 
erché  la  composition  de  ces  grains  :  on  y  a  trouvé  des  albumi- 
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jument,  elle  peut  atteindre  l." 
n'atteint  quo  la  proportion  (]<• 
à  l'aide  du  lait  de  vaclic.  Qu.-i- 
varie  de  o  à  7,  9  ou  10  volunu'- 


l'OUK  1  OtNI  PAHTIKS 


Albumine.  Caséine  .    .    .    . 

Matières  grasses 

Lactose 

Acitic  lactique 

Srls  mini-raiix 

MatiTiaux  fixes 

Eau  et  produits  volatils.   . 

Alcool  ' 

Acide  carliiinique  '.    .    .    . 


iiii, 


:=3SSi^£.^ 


m 


Rlai.t ,  Messieurs,  en  raison  , 
kimniys  fournit  à  Tori-anisme  h 
laides,  on  diminuant  le  travail  *l 
cela  (|u'il  npiislilue  un  aliment  si 
l'on  Cil  peut  (ddenir  se  remuripH 
clieineiit  préparé,  cl,  comme  le  m 
russi'S   (pii   oui    jii'éconisé   dès    le 
encore  sa  chaleur  «le  fermentalïon, 
latiou  (ii'sl  pas  enlièreuienl  lermijH 

Ij'a<'C()utiimain'e  séhthllt  lrès\ili 
de  (]uanlilijs  (pudipiefois  considérji 
lesipielles  on  cile  ralisorptiun  de  U, 
par  J<Mir.   lïien  entendu,  Tappélit  pi  m 
dans  un(>  proportion  notalile,  et  cela  >v 
est  forlenii'id  alimentaire  par  lui-niém 
niys  alliMut   une   propoi-liDii  aussi  cnn 


1,  l'.iiir  |mi  F't  i-ii  \olumr-;. 
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I  sont  soi'vi,  n'a  jamais  (lonni;  d'acci- 
iL  d'un  krpbyr  pour   lequel   est  inter- 
ne quantité  de  muccdinécs,  vous  avez 
Mil,  en  ]iroporlion  plus  ou  moins  con- 
ildes  et  qui  ont  déterminé,  je  ne  von- 
liais  des  incidents,  tout  au  moins,  dans 
!.■  véritables  accidents  lorsque  le  képliyr 
aigre,  c'est-à-dire  ayant  subi,  an  jtréa- 
"■    '|ucet  dans  lequel  la  caséine  se  trouvait 
I-     un  képhyr  mal  préparé  et  de  mauvaise 
■   i:unais  se  coaguler  dans  le  képhyr  bien 
«e  produit  altéré,  on  observe  du  jiyrosis, 
.  des  nausées  et  des  vomissements, 
sle  des  propriétés  laxatives  ;  tandis  que  le 
■nstipation. 
■lié  de  CCS  produits,  il   me  restera  à  vous 
le  l'on  a  décrite  sous  le  nom  de  liiùre  de  (ait 
nu  point  de  vue  de  sa  préparation  et  même 
hyr  dont  je  viens  de  parler.  Cette  substance 
lime  la  bière  ordinaire,  avec  cette  seule  dif- 
'e  lait  à  l'eau  dans  la  préparation  du  moût; 
ne  assez  notable  mesure  du  koumys  et  du 
l'aide  duquel  il  est  préparé  sert  d'aliment 
ment  à  cette  levure  de  se  développer,  en 
Hirtion  qu'elle  peut  exercer  sur  les  élé- 
!'(>n  obtient  après  fermentation  com- 
vieiis  d'indiquer,  se  présente  sous  la 
me  rappelant  la  couleur  du  pale-ale, 
f.  On  y  a  décelé  la  pré.sence  de  tous 
et  le  beurre  qui  sont  séparés  ou 
'■■rmentation;  on  y  a  trouvé  les 
iintières  aromatiques  et  amères 
■ool  et  de  l'acide  carbonique, 

\Q  la  bière  de  lait  est  plutôt 

M        T  volume;  l'extrait  est 

il  "léme  100  fjrammes 

alibiles,  puisque 
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nales,  dp»  peplones,  des  graisses,  dos  hydralos  de  carbone,  des  se 
de  l'eau,  «certaines  ItacU^ries,  do»  l<*vùres  vi  des  inuL*éduit''es.  Ce  (|u1 
y  a  de  c^rlain,  c'est  que,  dans  l'action  exercée  jtar  le  grain  Je  képhi( 
Rur  le  lail,  il  y  a  deux  fermentations  :  d'une  |>art,  la  fermentalic 
laclii|ue,  et  d'autre  part  la  fermentation  alcoulique  par  une  levai 
qui  paratl  fttre  dilTércnte  des  levftrcs  que  je  vous  ai  décrites  sons 
noms  lie  levures  de  Duelaux,  rl'Adanielz  ei  Je  Kayser. 

Lorsqu'on  vcuL  ultHser  les  grains  de  képhyr,  Il  faut  au  prrali 
faire  ce  qu'on  appelle  leur  Manchîment.  Pour  cela,  il  faut  le!»  nieit 
pendunl  îi  à  G  heuies  en  eontnel  iiv»'e  di-  l'eati  lièdi-,  puis  en  pKwr 
de  lait,  renouvelé  trois  fois,  Je  3  en  :(  heures;  la  derniiNK'  foi*, 
additionne  les  crains  Je  képhyr  Je  lait  de  vache  frais  non  é( 
dans  la  prnportîon.d'cnviron  deux  verres  pour  une  cuillerée  degraio 
et  on  nbanJonne  le  mélanfre  à  une  température  de  IG"  environ, 
l'a^ilani  toutes  les  heures.  Au  bout  de  8  heure»,  en  inoyeiinr,  «BJ 
passe  le  liquide  sur  de  la  raoussoline,  on  le  mel  en  bnuleillf», 
le  bouche,  cl  on  l'ahandonne  à  lu  fermentation  spontanée.  A 
2i  heures,  rm  ohlient  le  produit  désîgtié  sous  le  nom  de  képhyr fiibl 
après  4S  heures,  on  obtient  le  képhyr  moyeu;  et  colin  upi-és  '^  jctwïi] 
on  obtient  le  képhyr  fort,  c'est-à-dire  le  képhyr  dont  la  ferm"*iilat 
est  à  peu  près  complétetement  terminée. 

Vous  pouvez  voir  sur  le  tableau  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  tuiAi 
l'heure  que,  d'une  fa^'on  pénérale,  les  éléments  de  ces  liquides 
rcnt  assez  notablement  de  ceux  ilu  koumvs  :  ils  s'en  rapprorbeiili 
tout  en  ce  qui  regarde  l'acide  lactique  et  l'alcool,  assez  compac 
dans  lo  képhyr  fort  et  dans  le  koumvs  qui  aurait  environ  3  ou  ij( 
de  fermentation. 

Le  képhyr  ainsi  obtenu  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
nieux  et  mousseux,  d'un  goût  piquant,  d'une  acidité  agréable.  (Tu 
odeur  Je  petit-lait.  Il   renferme,  en  généra],  plus  d'acide  Uttii 
moins    d'acide  carbonique   et  d'alcool  que  le  koumvs;  il  est  (li 
agréable  et  mieux  supporté,  Jït-on,  dans  les  cures  que  l'on  n  pi 
User  A  son  aide. 

Ce|>endant,  ce  képhyr  peut  présenter  certains  inroiivéniet 
cela  dépend  des  soins  qui  oui  été  ap]>ortés   &  s&  préjmralion>^ 
préparation  en  a  été  faite  avec  tous  les  soins  voulue,  si  l'on  a 
h  réaliser  la  fermentation  avec,  des  levures  pures,  aussi  exempt 
possible  des  roucédinées  pouvant  s'y  mélanger,  on  obtient  un 
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jliî.  dt!  l'avis  (I«  cPiix  i|ui  s'en  soiil  seiri,  n'a  Jamais  «loniié  d'acci- 

tnU.  Si.  au  coniraîro,  il  s'ti^it  il'iin  k«!'*i<hyi-  pour  lequel   est  inler- 

aoe  la  pn'jscnoc  d'une  certaine  quanlité  lie  mucédinées,  vous  avez 

à  une  liqueur  renfermant,  en  proportion  plus  ou  moins  con- 

iJt^KIe,  lies  sulistancos  nuisi)>li?s  et  qui  ont  détermine,  jo  ne  vou- 

m  pas  dire  des  accidents,  mais  des  incidents,  tout  au  moins,  d.ins 

imrtMle  Ui'phyr.  On  :i  note  de  véritables  accidents  lorsque  le  képhyr 

il  été  préparé  avec  iju  lait  ai.::re,  c'est-à-dire  ayant  subi,  au  préa- 

Jc  la  fermontalioQ  butyrique  et  dans  lequel  la  caséine  se  trouvait 

jWe  :  c'est  là  l'indice  d'un  képhyr  mal  préparé  et  de  mauvaise 

i&Iilé.  la  caséine  ne  doit  jamais  se  ror^Milor  dans   li^  kéjdnr  bien 

iré.  Sous  l'inQucnce  de  ce  produit  altéré,  on  observe  du  pyrosis, 

roliqueS}  de  la  diarrhée,  des  nausées  et  des  vomissements. 

Le  képhyr  faible  manifeste  des  j>ropriélés  luxalives;  tandis  que  le 

kr['hyr  fnrt  provoque  la  constipation. 

Biirrc  delult.  —  A  côté  de  ces  produits,  il   me  restera  à  vous 

1er  une  substance  que  l'on  u  décrite  sous  le  nom  de  lî/érfi  tin  init 

Iqai  P9t  assez  analogue,  au  point  de  vue  de  sa  préparation  et  mémo 

ir*c5  propriétés,  au  képhyr  dont  j(^  viens  de  parler.  Cette  substance 

'[>n?|tare  absolument  comme  la  !(ière  ordinaire,  avec  cette  seub-  dif- 

Irt'urc  que  l'on  substitue  le  lait  à  l'eau  dans  ta  préparation  du  moût; 

Ile  produit  difTtre  dans  une  assez  notable  mesure  du  koumys  et  du 

téjiliyr.  parce  que  le  malt  à  l'aide  duquel  il  est  préparé  sert  d'alîment 

ili  levrtre  et  perniel  précisément  A  cette  levure  île  se  développer,  en 

|irtl(|Qe  sorte  en  dehors  de  l'action  qu'elle  peut  exercer  sur  les  élé- 

lU  du  lait.  Le  liquide  que  l'on  oblient  après  ferment^ilion  com- 

hlrdans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  se  présente  sous  la 

brra*;  d'un  liquide  de  couleur  jaune  rappelant  la  couleur  liu  pale-ale, 

in;r(»ùt  moelleux  et  très  agrénble.  On  y  a  décelé  la  présence  de  tous 

[irinripes  du  lait,  sauf  la  caséine  et  le  beurre  qui  sont  séparés  ou 

Informés  par  les  processus  de  fermentation;  on  y  a  trouvé  les 

ticres  cxtractives  du  mnll  et  les  maliéiTs  aronmliques  et  aniéres 

li  raractérisent  le  houblon;  de  l'alcool  et   de  l'acide  carbonique, 

frU  va  sans  dire. 

|>ropor(ion  d'alcool  que   renferme  lu  bière  de  lait  est  plutôt 
Itle,  elle  s'élève  seulement  à  0,0  p.  100  en  volume;  l'extrait  est 
lu  contraire  assez  considérable,  il  atteint  'JO  et  même  100  i^Tanimes 
litre,  uL  il  est  formé  de  substances  éiuineinmenl  alibilcs.  puisque 
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ces  substances  sont  à  la  fois  les  produits  solubles  du  malt  et  les  élé- 
ments du  lait  ayant  subi  la  fermentation,  et  qui  sont,  par  conséquest, 
en  quelque  sorte  en  cours  de  digestion.  C'est  précisément  à  cause  de 
sa  grande  richesse  en  matériaux  nutritifs  et  facilement  assimilables 
que  cette  bière  de  lait  a  été  recommandée  comme  un  véritable  suc- 
cédané du  koumys  et  du  képhyr.  C'est  un  produit  excitant  par  Vadèf 
carbonique,  l'alcool  et  les  principes  amers  provenant  du  houblon:  el 
Ton  peut  résumer  son  action  en  disant  qu'elle  est  la  combinaisoD  île 
celle  du  petit-lait  et  de  celle  de  la  bière. 

J'ai  terminé  l'étude  des  substances  alcooliques  employées  à  titre  de 
substances  alimentaires,  car,  à  vrai  dire,  le  koumys  et  le  képhyr 
sont  au  moins  autant  des  aliments  que  des  substances  médicamen- 
teuses. Pour  terminer  cette  étude  de  l'alcool,  peut-être  un  peu  longue, 
mais  qu'il  me  paraissait  cependant  indispensable  de  faire  à  tous  les 
points  de  vue  intéressant  les  sciences  médicales,  il  me  restera  • 
envisager  l'emploi  médical  de  l'alcool  et  des  vins  médicamenteux  : 
ce  sera  l'objet  de  notre  prochain  réunion. 


XÏX*  LEÇON 


EKIPLOI    THÉRAPEUTIQUE    DE    L'ALCOOL    ET    DE    SES    DÉ- 
RIVÉS. TRAITEMENT    DE    L'EMPOISONNEMENT    AIGU 
tTCHRONiaUE.  —  POSOLOGIE.  —ALCOOLATS-  ALCOOLA- 
iTURES     TEINTURES.    VINS    ET   VINAIGRES    MÉDICINAUX. 


s'accorde  généralement  à  faire  remonter  jusqu'à  Arnamld  <le 
'tilleueuve  les  premières  tentatives  d'emploi  de  l'alcool  en  Iht^rapeu- 
t.  Dans  un  Traîtù  \f)e  secretis  mayin'jf  medicinae  al  virlutlfjus  (i/h/, 
hur  (ioctissirttt  Arnatdi  de  vinorum  cQvfeciwne\  qui  eut  à  cette 
«poijuc  une  céléhrité  considérable  en  raison  précisément  du  sujet,  et 
i]ui  jiarut  en  l'28o,  c'esl-à-dire  à  la  fin  du  xni"  siècle,  au  moment  où 
Aj'aauli]  de  Villeneuve  fut  appelé  en  qualilé  do  médecin  auprès  de 
Pierre  III.  roi  d'Aragon,  ce  chimiàlrc  avait  en  effet  rassemblé  un  très 
gmoil  iiombr«*  de  faits  diïsquels  ii  croyait  pouvnir  (irm*  celto  ctifirlu- 
|»ioa  que  l'alcool  était  udc  substance  médicamenteuse  précieuse  et 
J«.  dans  plusieurs  circonstances,  on  pouvait  tirer  de  son  emploi 
[jadicieu.x  des  avantages  consiilérables.  Toutefois,  si  c'est  lui  qui  a 
iruliçarist'  l'euijdui  tle  l'alcool  et  îles  li(|ueurs  alcooliques,  lorsqu'on 
ircourt  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler,  on  s'aperçoit  que,  très 
>rol(ablement,  Ârnauld  devait  tenir  de  praticiens  antérieurs  à  lui  les 
muées  relatives  â  l'emploi  de  l'alcool  qu'il   préconisait;  et  il  est 
fortniii  4pio  les  liqueurs  fcrmentées  étaient  connues  bien  avant  lut  et 
méfiie  utilisées  dans  maintes  circonstances  «lU  point  de  vue  théra- 
peutique :  on  trouve,  par  exemple,  dans  les  œuvres  de  Pline,  de 
«inbreus^'s  formules  de  vins  aromatiques. 

Cet  alcool,  il  nous  reste  à  l'onvisajîer  d'abord  au  point  de  vue  de 
>n  usage  eitemc,  ensuite  au  point  do  vue  de  son  usage  interne;  puis 
las  verrons  quelles  sont  les  préparations  médicameoleuses  que  l'on 
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peut  rwtliser  par  son  intonii<'>ilîairp  ou  liîen  par  l'intermédiain  iW 
produits  alcooliques  tels  que  le  vin. 

Au  |toinl  de  vue  de  l'usage  externe,  l'oJcool  peut  ôlre  einplojt 
cunime  stimulant  ou    comme  révulsif,    en    frictions,  soit  à   t'étit| 
d'alcoul  pur.  soit  à  l'étal  de  composés  que  nous  étudierons  n|lid^ 
ment  tout  à  l'heure  sous  le  nom  trakoolals  ou  d'alt'oolatures.  Cfsl 
dans  les  cas  de  syncope  ou  d'asphyxie  de  diverses  origines,  déUmu- 
nées  par  le  froid  ou  par  des  commotions  physiques  ou  morales,  pv^ 
des  hémorrliagies  abondantes,  ou  bien  encore  dans  les  cas  de  débiliiè, , 
d'épuisement,  dans  les  convalescences  des  maladies  lon^ui-s  v\  'm- 
pides,  que  l'on  tire  de  l'usage  des  frictions  avec  les  différents  a!«*-| 
la(s  aromatiques  des  avantages  considéraliles.   On  a    recoiniiiu^ 
également   l'emploi    des   foinentaliuns    alcooliques,  et  mdiuc  dnj 
fomentations  vineuses  chauiles,  pour  le  traitement  de»  vomisscmmlil 
incoercibles. 

L'alcool  est  encore  utilisé»  pour  l'usage  externe,  à  titre  de  rûfri^j 
r&nt,  lorsque  cet  alcool  est  plus  ou  moins  dilué  et  qu'on  l'emploie  «oi 
forme  de  lotions  ou  d'ablutions  :  il  détermine  un  abaissement 
notable  de  la  lem|>érature  ainsi  que  le  resserrement  dos  capilbim;! 
et  on  trouve  des  indications  de  cet  emploi  dans  les  contusions.  iIuéI 
certaine.'^  formes  de  maladies  infectieuses  telles  que  l'érysipéle  uo' 
laines  afTections  culanées  comme  l'intertrigo,  l'érvlbème.  Il  rst  uttl 
lise  aussi  à  titre  d'atilisi^plique  L-t  acquiert  alors  une  importance  f<M-\ 
sidL-rable.  Dans  les  cas  de  furonculose,  Nélaton  le  considérait  coraOTJ 
le  meilleur  antiseptique  que  l'on  pût  employer;  c'est  également 
ce  titre  d'antiseptique  qu'il  entre  dans  la  composition  dn  vin  ai 
tique  pour  le  pansement  des  rhancres  et  des  ulcères  âyphilili'|aet;| 
c'est  encore  à  titre  d'antiseptique,  et  bien  plus  encore  à  titre  di-  owÇ»] 
lant  qu'il  a  été  utilisé  en  injections,  dans  le  Iraitement  de  l'Iiytlroocl 
où  il  B  l'cndu  d'assez  grands  services.  On  a  vanté  également  soncfn| 
dans  les  fissures  à  l'anus,  soit  pur,  soit  sous  la  forme  d'un  méh 
<lc  lU  grammes  de  chloroforme  avec  fiO  gramnie^s  d'alcool 
85  p.  100. 

Enfin,  à  ses  qualités  antiseptiques  assez  énergii|uos  il  joint  le« 
lités  d'un  ancslhésique  et  surtout  d'un  analgi'siquo  lucal,  qvi 
précieuses  qui  se  manifestent  .surtout  lorsqu'il  est  utilisé  pourifcj 
sèment  des  plaies.  Kn  même  ti'tii|is,  il  est  fortement  hémostaliqi 
par  lo  fait  de  la  coagulation  qu  il  ilétermine  par  son  contac]  avec 
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ig.  C'est  i^&leinenl  un  tonique  aslnnjE^ent;  îl  active  la  cicatrisation 
uit^entant  l'exsudation  de  la  lympht;  [ilastique  et  en  dôl^Tminant 
rtuigulation  à  la  surface  des  plaies.  C'est,  en  réalité,  un  coagulant 
un  antiseptique  île  premier  onlre.  Dans  ces  cli^constances,  l'alcoul 
Ht  être  employé  plus  ou  moins  étendu.  On  l'emploie  en  général,  au 
omcal  des  opérations  chirurgicale»,  à  un  élat  relatif  de  concentra- 
Mi.  à  50.  à  GO  p.  100  :  on  le  dilue  jusqu'à  20  p.  100  pour  les 
iiïipments.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  cette  circonstance, 
i  l'addition  de  l'alcool  &  une  substance  antiseptique  diminue,  dans 
p  plus  ou  moins  nolalile  proportion,  le  pouvoir  antiseptique  de 
tosubslance.etcela  quelque  soit  l'anliseptirjue  en  question;  de  telle 
rie  que.  lorsqu'on  utilise  l'alcool  dans  ces  conditions,  il  est  presque 
'féraUe  d'employer  l'alcool  seul,  soit  sous  forme  d'alcool  dilué, 
t  sous  forme  de  vtn  aronialit|ue,  i  l'exclusion  de  toute  suhslanco 
ilî:«eptique  qui,  elle,  ne  devra  être  employée  qu'en  solution  aqueuse 
t'tyrêrinée.  à  moins  r|u'une  nécessité  telle  que  rînsolubilité  rela- 
re dans  l'eau  n'oblige  à  la  dissoudre  dans  l'alcool. 
M  point  de  vue  de  son  usage  interne,  l'alcool  a  été  recommandé 
rtoal  par  certaines  Écoles.  Pour  Brown.  c'était  le  type  des  médica- 
inls  de  l'inciLabilité,  et  pour  lui  l'alcool,  de  par  les  qualités  que 
us  avons  appris  à  lui  reconnaître,  luttait  avantageusement  contre 
ipliénomènes  qu'il  désignait  sous  le  nom  d'asthénie.  Il  est  certain 
t  les  petites  doses  d'alcool  augmentent,  d'une  fa<;on  notnhlp. 
mme  nous  l'avons  vu,  l'éner^e  respiratoire,  et,  fait  très  reraar- 
«Me  a  l'appui  de  celle  propriété  très  utilisable  et  très  utilisée  de 
Jcool.  cette  action  s'observe  même  après  l'adminislraliun  de  la 
nrphine. 

Nous  allons  bientôt  voir  que  la  morphine,  lorsqu'elle  est  admî- 

h  une  certaine  dose,  détermine  une  diminution  nolabh*  de 

le  respiratoire  :  eh  bien,  dans  ces  conditions,  l'ingestion  d'al- 

rétablit  l'énergie  respiratoire  primitive.  Par  conséquent,  c'est 

n  une  preuve  de  l'excitation  active  que  l'alcool  exerce  dans  cette 

oiistanco  sur  les  centres  nerveux  présidant  à  la  respiration.  C'est 

Heurs  là  une  question  de  dose  ;  et  nous  avons   vu   précédem- 

nt  que  celte   excitation  respiratoire  est  produite  par  des  doses 

ites  ou  moyennes  tout  au  plus,  et  qu'elle  est  au  contraire  diminuée 

les  doses  fortes.  Dan»  ces  circonstances  où  nous  avons  remarqué 

l'ftlcool  peut  déterminer  cette  augmentation  de  l'énergie  respi- 


40i 


USAOE  INTERNE  DE  L'ALCOOL 


raloirc.  il  est  préférable  de  8e  servir  d'un  %iii  généreux,  lel  qu'uDïii 
titrant  Kî  p.  100  d'alcool,  comme  le  xérès  cm  In  malaga- 

Celte  Umdaiice  ù  utiliser  l'alcool  comme  stimulant  du  système  M- 
vcux  fil  bientôt  place,  sous  rinfluence  des  doctrines  de  Brouv*iû»i 
de  fta  théorie  de  l'irritabilit*?,  à  un  abandon  plus  ou  raoÎDS  ceuif 
de  son  emploi;  et  cependant,  beaucoup  de  cliniciens  de  cette  ép^'qv^ 
et  non  des  moindres,  tels  que  Lai^nnec,   Chomel,  Franck,  avaiail 
reconnu  les  avantages  de  l'iMnpIoi  de  l'alcool  dans  la  pnemnonii^ 
vieillards.  Petit  et  l*inel  avaient  également  fait  usage  du  vin  dan*l 
fièvres  typhoïdes  à  forme  advnamtque.  et  fait  ressortir  le  prand  «na-l 
ia^e  qu'on   pritivalt   tirer,  au   point   de    vue  île  l'alimcnlatioii  <Iet 
malades,  de  l'emploi  du  vin  duns  celte  circonstance.  Mais  cesonltes; 
auteurs  anglais  à  qui  l'on  doit  la  restitulicm  à  l'alcool  de  son  râej 
thérapeutique  et  la  fixation  très  étroite  des  circonstances  et  des 
ditions  dans  lesquelles  cet  alcool  devait  être  employé.  C'est  aut' 
vaux  de  r.armichael  Smith,  de    Graves,  de  Stokes,    et  surtafll  m\ 
Robert  Todd,  que  l'on  doit  la  résurrection,  en  quelque  sorle,  d?  l'i 
ploi  de  l'alcool;  et  c'est  â  ce  dernier  auteur,  Robert  Todd.  quel'o 
doit  non  seulement  la  formule  qui  porte  son  nom,  mais  une  éta 
très  circonstanciée  île  l'emploi  de  l'alcool  et  des  conditions  dans 
quelles  cet  alcool  pouvait  donner  d'excellents  résultats. 

Todd  démontra,  ainsi  que  les  auteui's  précédeats,  les  avaatue 
considérables  qu'on  pouvait  lirer  de  l'alcool  dans  les  phlegmasicâ' 
les  pyrexifs  en  général;  et  il  donna  des  roiiclusions  qui  sont  mcoi»j 
exli*émcment  importantes  h  considérer  aujourd'hui.  Je  cni)5>  Ji'i 
vous  rappeler  ces  préceptes  de  Todd,  autant  en  raison  de  leur 
tère  philosophique  que  de  la  hauteur  de  vues  en  palholo^ne  gét 
de  celui  qui  les  a  tracés. 

D'après  Tudd,  l'idée  si  souvent  dominante  en  thérapeutique 
les  maladii's  aiguës  pouvaient  être  prévenues  ou  g'uéries  ^(irf 
moyens  déprimant  ou  réduisant  les  forces  vitales  ou  nerveuse! 
une  erreur  absolue.  Il  prétendait  d'abord  que  les  maladies  aiguMl 
pouvaient  être  guéries  par  l'influence  directe  d*aucuni>  funnedca* 
cament  ou  par  aucun  agent  thérapeutique  connu,  sauf  les  cas  où  i 
agents  étaient  capables  d'agir  comme  antidotes  ou  bien  de  neatr«lil 
les  poisons  dont  la  présence  dans  l'économie  produisait  la 
D'autre  part,  la  maladie  guérit  par  évolution  naturelle,  pour  le 
loppcnient  complet  de  laquelle  le  pouvoir  viLal,  les   forces  vit 
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loivent  être  soutenues  :  alors,  les  remèdes,  soil  sous  la  forme  de 

édicaments  exerçant  une  action  |ihysîoIofri(jue  spéciale  sur  1  eco- 

lUtnic,  soit  sous  toute  autre  forme,  ne  pouvaient  6tre  utiles  qu'autant 

qu'ils  élai**nt  rapables  d'exciter,  assister  ou  provoquer  cette  évolution 

nalurulie  curulivc.  Knlin.  le  tuil  dti  mi!!dei.'in,  )i|)r(!^.s,  bien  entendu. 

Due  cHude  soigneuse  de  l'Iiistoirc  clinitpie  de  la  maladie  et  apr^s  s'6trc 

rrodii  complètement  maître  du  dia^rnostic,  le  but  du  médecin  doit  être 

île  recherclier  minutieusement  la   nature   iritinie  de  ces   processus 

[cnraleurs,  rc  ipi'il  appidle  leur  pliysîolofrie,  et  de  découvrir  les  nitâl- 

Iwrs  moyens  de  les  favoriser,  de  rechercher  les  antidotes  des  poï- 

ns  morbides,  de  déterminer  les  méthodes  les  meilleures  et  les  plus 

ïonreDables  pour  soutenir  les  forces  vitales. 

Pour  lui,  la  maladie  se  manifestait  par  une  évolution   certaine, 

variable,  constante,  et  arrivait  à  la  pruérison  par  des  phases  succcs- 

lives  et  déterminées.  Le  rôle  du  médecin  devait  consister  simplement 

soutenir  l'oi^anisme  malade,  à  le  mettre  en  état  Je  supporter  sans 

Wi^T  et  sans  accident  celte  série  de  phénomènes  coustituanl  l'évo- 

alion  nécessaire  de  ta  maladie  vers  la  guérison.  Un  médicament, 

i»ii(-il.  ne  peut  être  utile  qu'autant  qu'il  peut  exciter,  seconder  ou 

Toquer  cette  évohition,  car,  bien  qu'elle  soit  morbide,  elle  tend 

[toujours  à  la  guérison.  C'est  le  premier  qui  ait  attiré  l'attention  d'une 

çon  scientifique  sur  la  nature  du  terrain;  et  en  effet,  si  on  ne  pou- 

Tïil  pas  néfftijrer  le  {,'erme  et  les  effets  de  la  maladie,  il  fallait,  i 

aris,  s'occuper  surtout  du  terrain  sur  lequel  évoluait  ta  maladie. 

If  tenir  prêt,  le  tonilîer,  le  fortifier  pour  ainsi  dire,  tandis  que  la 

moladip,  !4uivant   naturellement   son   cours,  ne    demandait    aucune 

intervention  thérapeutique  pour  elle-même.  De  sorte  qu'en  définitive, 

U  médication,  d'après  lui,  devait  être  dirigée  contre  et  par  l'orga- 

oisnie  malade,  bien  plus  que  par  et  contre  la  maladie. 

J'ai  tenu  à  vous  citer  ces  ronrlusiona  du  travail  de  Todd,  parce 
tuVllcs  représentent  très  exactement  le  sens  dans  lequel  le»  doctrines 
«ttif'lles  sont  dirigées;  et  c'est  en  réalité  pour  la  première  fois  qu'on 
tnit  apparaître,  d'une  façon  très  nettement  déterminée,  la  notion  de 
torain.  A  ce  sujet,  il  est  inutile  de  faire  ressortir  ici  le  rôle  considé- 
iMi-  que  l'alcool,  judicieusement  employé,  peut  remplir.  Jn  von»  ai 
V^Hé,  a  propos  de  Temptoi  de  l'alcool  au  puint  dr  vue  hygiénique, 
^  M  valeur  oJimentairc;  je  vous  ai  montré  l'influence  efficace  ave€ 
Ui\nclle  l'alcool  pouvait  lutter  contre  une  nutrition  insuffisante  on 
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même  contre  la  tléniitrilioii  ilo  riiiilîvitlu.  Cet  emploi  judiciciu  ^1 
ralcool,  dans  des  conditions  déterminées,  permet  de  faire  altrinèt 
la  période  de  retour  et  île  reconstitution  des  réserves,  c'est-à-dire 
permet  aux  individus  r|ui,  en  apparence  ne  s'alimentent  pas,  il'il- 
tendre  la  période  où  ils  pourront  de  nouveau  s'alimenter  et  soldiTlri] 
frais  de  leur  maladie. 

C'est  donc,  surtout,  à  titre  d'excitant  du  système  nerveux  que  lii- 
cool  doit  être  utilisé  et  est  employé  dans  ces  rirconslances.  ït».- 
comme  l'ont  fait  remari]uer  les  auteurs  anglais  fjui  ont  Ir^s  Wn 
posé  les  indications  de  l'alcool  au  point  de  \mv  thérapeutique,  ilhi 
tenir  compte,  dans  ce  cas,  do  l'état  frénéral  de  l'individu,  de  l'exciti- 
lion  circulatoire  et  surtout  de  la  température. 

L'n  auteur  anglais  encore,  Lauder-Brunton,  a  parfaitement  sxtM"- 
tisé  les  circonstances  dans  lesquelles  l'emploi  de  l'alcool  peut  doBD*J 
des  effets  utiles,  en  disant  ceci.  Lorsqu'on  administre  l'alcoi 
n^nd  la  latijiue  du  malade  huinidi'  alors  qu'elle  était  sèche;  sHi 
force  et  ralentit  un  pouls  faible  et  accéléré;  s'il  accélère  le  poul< 
la  fréquence  est  descendue  au-dessous  de  la  normale;  s*)1  raUiilil»* 
facilita  la  resiûratiou;  s'il  rend  à  la  peau  chaude  et  sèche  sa  motlFtfj 
ef  sa  température  normales;cnfin  s'il  calme  le  délire  et  amène  les**! 
meil,  on  a  là  les  preuves  bien  évidentes  dos  effets  utiles  que  ceiiK**! 
cament  |M*ut  produire.  Si  l'emploi  de  l'alcool  n'amène  pas  des  hieJ*] 
cations  de  ce  g"enre,  loin  d'être  utile,  son  effel  sera  plutât  nuiïiW*"- 

A  ce  point  de  vue,  Lauder-ltrunlon  recontmande  de  surveiller l»*! 
ministration  d'une  potion  alcoolique,  de  sorte  que  l'on  surpreuni" 
phénomènes  ilout  je  viens  de  parler  dans  un  espace  de  temps  vnf 
d'un  quaii  d'heure  à  une  demi-heure  après  l'administration  il'' 
potion  renfermant  la  quantité  d'alcool  que  l'on  a  voulu  prescrint 
plus,  il  recommande  d'atlrnînistrer  cette  polîon  alcoolique  le 
de  très  bonne  heure,  parce  qu'à  ce  moment  la  température  fxléi 
a'aliaissant,  le  feu  tendant  à  s'éteindre  pour  employer  une  il 
dépeignant  hicn  ce  qui  se  passe  alors,  le  pouvoir  vital  des  mali 
diminuant,  c'est  le  moment  de  choix  pour  que  la  réaction  doeùll 
cool  se  produise  et  que  l'on  puisse  en  sun'eiller  lu  rnaiiifestalion  ail>! 
que  je  l'ai  indiqué. 

Lauder-ltrunton  ne  s'est  pas  borné  seulement  &  ces  considérati* 
U  rapporte  h  l'appui  de  sa  manière  d'employer  l'aJcool  de.i  faits  ci 
mement  intéressants  relevés  par  les  médecins  anglais  qui  ont 
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jiagiié.  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années,  une  colonne  en  expédi- 
tion contre  les  Ashanlis.  Ils  ont  fuit  h  en  nionienl  une  véritable  élude 
rplalivt>ment  à  reni|iiui  de  l'alcool,  non  pas  comme  substance alirnen- 
Uirp  seulement,  mais  comme  substance  slimulante  sur  îles  indi- 
vidus en  état  de  bonne  santé  et  en  étal  relativement  normal.  Wa  ont 
comparé  les  elTels  stimulants  de  l'alcool  aux  effets  !;timulanls  du 
bouillon  de  viande  pris  dans  les  marnes  conditions,  et  voici  les  résul- 
lits  très  intéressants  de  cette  comparaison,  résultats  rjui.  comme 
rnusTallez  voir,  sont  absolument  rnnconlanLs  avec  les  phéncitin'-nes 

|pji\»iologiqnes  que  nous  avons  reconnus  en  faisant  l'étude  physiolo- 

||iqae  de  l'alcool. 

Celle  colonne  expéditionnaire  était  composée  d*hommes  Jeunes  et 
d'hornmes.  sinon  vieux,  ayant  au  moins  atteint  l'ilpe  de  la  maturité 
fOra|)léte.  Eb  bien,  sous  rinfluenco  de  l'absorption  d'une  [iremiére 
nlion  de  rhum,  peu  après  la  mise  en  marche  de  la  colonne,  on 

|9'4peri;ut  qu'au  premier  moment  il  y  avait  une  accélération  de  la 
le,  c'esi-ft-dire  une  apparence  de  surexcitation  et  production 
tvail  musculaire  plus  considérable;  mais,  au  bout  dt>  très  peu  de 
Irmps,  après  5  kilomètres,  celte  excitation  musculaire  s'ajmisa  et  la 

Imarobe  do  la  colonne  se  ralentit  au  point  de  devenir  inférieure  h  ce 
qnVIle  était  au  début  de  la  mise  en  marche.  On  essaya  alors  l'admi- 
tiistralion  d'une  seconde  ration  de  rhum  :  culte  seconde  ration  donna 
«les  effets  beaucoup  moins  marqués  que  la  première,  el,  surtout, 
LfHUcoup  [iluft  courts.  A  la  suite  de  la  troisième  ration  de  rhum,  on 
n'ubtinl  plus  aucun  efTet  d'excitation;  au  contraire,  les  sujets  manï* 
fcslm-nl  des  symptùmes  de  fatipie  extrêmement  rapides  et  l'on  dut 
'nvHiT  leur  marche.  Cumparativcmeut,  sur  les  mêmes  individus  el 
Ip  jour  suivant,  on  fil  une  autre  expérience  dans  laquelle  on  reni- 
I*Uça  le  rhum  par  du  bouillon  de  viande;  et,  sous  son  inHuence,  on 
»'»bsi'rva  pas  la  dépression  secondaire  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Il  n'y  eut  pas,  évidemment,  cette  espèce  de  coup  de  fouet  stimulant 
Jq  tléliul  que  produisit  la  ration  de  rhum,  mais  le  travail  fut  plus  sou- 
t«iu,  plus  prolongé;  et  quand  on  arriva  à  l'étape,  les  hommes 
A&vaicnt  pa>  celte  sensation  de  fati^^ue  extrême  qui  les  maintient 
•Uiif»  lui  état  tel  que  l'ingestion  alimentaire  est  difficile,  pénible,  et 
'piB  la  réparation  se  fait  dans  une  mesure  insuffisante.  Lauder-Hrunlon 
'joute  qu'en  arrivant  à  l'étape  les  hommes  jeunes  qui  avaient  absorbé 
<^lraudli>n  en  gnisc  de  stimulant  n'eurent  aucune  envie  de  la  ration 
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de  rhum,  que  les  hommes  plus  Hgés  acccplèrcnt  au  conlrairetTs 
empressement,  parce  que,  chez  eux,  Pnlcool  stimulait  les  phf^nomî'O 
dig^pslifs,  uu  peu  moins  pi-ompis  h  cause  de  VAgo.  Les  n-sultul*  ilr 
cette  expérience,  clTectuéc  dans  des  conditions  telles  que  sou  intf'r|iit- 
talion  ne  peut  être  discutée,  concordent  attsolument  avec  ce  qui-  tiou* 
avons  appris,  an  point  de  vue  ilo  l'action  physiologique  de  l'alcoul. 

Messieurs,  je  tous  ai  déjà  parlé  de  l'alcool  è  litre  antipyrétiip, 
mais  j'insiste  sur  oe  point,  parce  qu'il  est  très  imporlaul,  qu'il  nr&ral 
pas  rechercher  l'action  antipyrétique  de  l'alcool.  Cfttc  action  anlipj- 
rétique  de  l'alcool  se  produit,  la  plupart  du  temps,  par  suite  desm(iidi>| 
licalions  que  Talcool  amène  dans  les  processus  de  la  nutrition: 
il  ne  faut  pas  chercher  à  ohtenir  cette  action  antipyrétique,  parce fi* 
pour  cela  i)  est  néeessairi'  d'employer  l'alcool  à  forte  dose,  mmi» 
d'ailleurs  la  plupart  des  suhslanccs  dites  aulipyréUques,  et  alonloj 
inconvénients   de    Talrool  entrent  en  scène  et   ce   tardent  pui, 
dépasser,  Je  l>eaucoup,  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer.  Pour  mi- 
théliser  cela,  je  dirai  que,  ptmr  l'alcool  comme  pour  Luules  \cii^ 
stances  médicamenteuses  très  efficaces,  les  indications  sont  i»a 
étroites,  et  qu'en  somme  une  proscription  complétu  de  l'alcool  coouii 
celle  que  l'on  tend   à  fnire,  même  au  point  de  vue  Ihérapculiqw 
actuellement,  est  véritablemctil  aussi  f&cfaeuse  cl  irrationnelle  ^um, 
emploi  inconsidéré  et  à  tout  propos. 

Avant  d'aborder  la  posologie  de  l'alcool,  un  dernier  mot  sur  mj 
phénomène  très  remarquable   au   point   de  vue  pliysiolo^qut-  ^ 
ensuite  sur  le  IniitenuMil  do  rempoisonnenu'iit  aifru  et  de  l'einiMiijj* 
nement  chronique  par  l'alcool.  Je  veux  iittircr  votre  attention  ^ 
l'antagonisme  que  l'on  observe  entre  l'alcool  et  la  strychnine.  W 
anlHfronisme  est  démontré  par  un  certain  nombre  de  faits  :  lorw^i>'<*>| 
met  «n  animal  sous  l'iniluenee  de  la  strychnine,  e'est-â-dirr  •juiâ'] 
on  lui  injecte  une  quantité  de  strychnine  telle  qu'on  provoque^] 
lui  des  accidents  d'intoxication  stryehnique,  on  voit  <iue  vc\  miii»! 
présente,  lorsqu'on  lui  injecte  ensuite  de  l'alcool  en  quantité  «o^j 
santé,  les  phénomènes  comateux  propres  à  l'alcool»  les  phénotnèn*»] 
de  tétanisalion  rétrocédant  et  s'annittilant  même  complètt<ment.  BmA] 
plus,  on  peut  arriver  à  déterminer,  chez  les  animaux  ainsi  prénlftl 
menlstrychnisésj'nnesthésieel  la  résolution  musculaire  persistant 
mais  il  est  alors  nécessaire  d'injecter  des  doses  d'alcool  tellemi 
considérables  qu'il  faudrait  rendre  un  individu  slryclinifié  ivrc-m( 
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Miar  arriver  à  ce  résultat.  On  observe,  sous  celte  innuence,  que  le 
loffiur  est  accéléré  et  desordonne,  en  raison  de  la  paralysie  graduelle 
)i)ii  pneumogastrique,  mais  que  ta  respiration  ne  se  ralentit  plus,  c'est- 
Win*  que  cette  action  ultinie  de  l'intoxiration  slryrhiiique  qui  déter- 
.miof  la  mort  par  arrôt  respiratoire  se  produit  trèsdiflicilement,  grûcc 
lirinlluence  stimulante  de  lalcool. 

Si  l'on  fait  l'expérience  inverse,  c'est-à-dire  si  on  injecte  d'alxin) 

là  un  nnimal  une  quantité  assez  considérable  d'alcool,  on  constate 

^J'aleool,  quoique  à  cette  dose  toxique,  diminue  mais  n'empérho 

ll)Solument  les  phénomènes  de  slrychuisnic.  Il  y  a  là  un  méca- 

tisme  analogue  à  ce  qu'on  peut  observer  dans  ce  que  j'appellerai, 

||Knir  bien  peindre  ce  que  je  veux  dire,  la  prise  tte  possession  du  sys- 

[it'me  neneux  par   la  sulistancc  toxique  ou  médicAmenleuse,  à  ce 

Iquoa  observe,  par  exemple,  avec  la  pilocarpine  et  l'atropine.  Vous 

urct  que.  dans  ces  circonstances,  suivant  celui  des  deux  alealoïdcs 

qui  a  pris  possession  du  système  nerveux  le  premier,  il  est  néces- 

Iwin-,  pour  arriver  à   manifester    les   phénomènes    d'anta^'-onisme, 

iladministrer  de»  ilosos  telles  de  l'antagoniste,  qu'on  arrive  è  provo- 

[ijiMi"  la  mort  :  l'antagonisme  ne  peut  utilement  se  produire  que  si  les 

Utax  injections  sont  faites  à  une  dislanri!  snffîsaniinenl  i-approehée 

!  Tune  de  l'autre.  Eh  bien,  on  observe,  retalivomont  à  la  strychnine 

1*1  «  l'alcool,  quelque  chose  d'analogue.  J'aurai  d'ailleurs  à  revenir 

sur  ce  sujet  à  propos  de  l'opium  et  du  prétendu  antagonisme  entre 

lifiium  et  la  belladone. 

Chez  les  animaux  qui  ont  été  préalablement  soumis  A  l'influence 
^p l'alcool,  à  dose  loxifjue,  mortelle,  et  auxquels  on  vient  ensuite  à 
pratiquer  l'injection  de  stnchnine,  s'il  survient  des  contractions 
Waniques,  que  ces  contractions  soient  spontanées  ou  provoquées  par 
Wcfioc  sur  la  colonne  vertébrale,  on  a  obsen'é  dans  la  production 
■(? ce  phénomène  un  si;.'ne  que  l'animal  ne  succombera  pas  â  l'inloxi- 
Mliuu  alcoolique.  Ce  pouvoir  antagonistique,  comme  vous  le  voyez, 
(<t  {«r  conséquent  assez  intense,  quoique  ce  ne  soit  pas  un  aiilafro- 
Bi!)nie  absolu;  et  je  crois  qu'il  doit  être  rapporté  à  ce  groupement 
Kixlvculaire  particulier  dans  lequel  une  molécule  de  carbone  centrale 
ttl  saturée,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  dans  une  de  nos  leçons  précé- 
'kutes,  en  attribuant  à  cette  structure  moléculaire  une  importance  de 
fRmier  ordre  dans  la  production  des  effets  hypnotiques  ainsi  que  la 
^minulion  de  l'excitabilité  réflexe  de  la  substance  grise.  Le  pouvoir 
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antago Distique  vis-à-vis  de  la  slnchnine  de  ce  EToupeinent  moItM!* 
laire  augmente  <lnns  une  proportion  d'autant  plus  remarquable  qiK 
le  pouvoir  hypnotique  de  la  rnKUuule  s'aircenlue  lui-même  et  il  y 
montre  au  maximum  chez  les  liypnn-aneslhûsiques.  Ainsi  on  oldi^nl 
les  m<^mes  résultats  avec  les  ancsthûsiqucs  vraîs.  et  je  pourrais  fatr^ 
une  échelle  croissante  parlant  de  l'alcool,  passant  par  la  paralilArrf* 
le  chloral,  l'éther,  pour  aboutir  au   rhluniforme.  Je  vous  ai  \iitit 
l'aiinée  dernière  à  projios  du  ci)loral  et  du  chloroforme  de  leurachu» 
aotagonistique  vis-à-vis  de  la  strychnine;  et,  comme  vous  le  vm«, 
cet  ordre  croissant  de  l'antagonisme  est  tout  à  fait  net  et  touléU 
précis. 

On  a  cherché  à  utiliser  cette  action  anta^onisliquc  de  la  stryctinitf 
au  point  de  vue  du  traitement  de  l'cmpoisnnnement  par  Ifllcoi'iti 
l'on  en  a  tiré,  en  somme,  d'assez  bons  résultats;  mais  il  ne  fautp* 
hésiter,  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  intoxication  «prf 
g^rave  par  l'alcool,  à  employer  des  doses  de  strychnine  qui  »«nirtl. 
beaucoup  trop  considérables  en  d'autre»  circonstances.  Ces!  9M- 
que  Luton  et  Dujurdiu-lteannietz  n'hésitent  pas  h  pratiquer,  en  vifl^ 
quatre  heures,  chez  un  individu  atteint  de  délire  alcoolique  chroiti<ï* 
des  injections  atteignant  !;>  milligrammes,  c'est-à-diR*  I  centîgr  U 
de  sulfate  de  strychnine,  .l'insistf*,  Messieurs,  «ur  l'énorrailé  'if  «* 
doses  :  une  dose  de  1  ccnti^'ramme  injectée  en  une  fois  est,  eni'W- 
une  dose  mortelle;  et  celte  dose  de  15  milligrammes  ne  peut-** 
admise  que  chez  les  individus  cliez  lesfjuels  évoluent  des  acciilrt^ 
graves  d'intoxication  alcoolique.  Cette  injection  de  IS  millipraiinn* 
d(?  sulfate  de  stryidmine  doit  se  faire  en  trois  injections  sé|ta("-»* 
5  milligrammes  chacune;  ou  bien  encore, comme  l'a  indiqué Dujani'''' 
Beaumetz,  on  peut  pratiquer  d'abord  une  injection  de  1  cenlipraauWi 
c'est-à-dire  de  10  milligruinmes,  puis,  toutes  les  trois  heure:^.  ""* 
nouvelle  injection  de  2  milligr.  1/2  seulement,  celte  fois.  jiiMpi»« 
que  l'on  voie  survenir  une  exagération  des  mouvements  réflc.\«<l''' 
l'on  peut  provoquer,  par  exemple,  au  moyen  de  chocs  sur  la  colo** 
vertébrale,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure. 

Il  faut  bien  relenirceci  :  c'est  que,  diin»  ce  cas,  l:i  ilosedeslrychiûw 
est  essentiellement  variable,  et  doit  être  d'autant  plus  grande  q«'<^ 
est  administrée  plus  longtemps  après  le  début  de  l'intoxication.  U 
a  donc  là  une  afFaire  de  iloigté,  si  vous  voulez  me  permcllro 
expression,  c'est-à-dire  un  de  ces  cas  dans  lesquels  intervient  l" 
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iqué  à  la  lliérapeutique;  et  j'insiste  à  dessein  sur  ces  proportions 
Âvement  consi(lùral)tcs  île  strychnine,  qui  sont  absolument  ailé- 
es à  (les  circonstances  tout  à  fait  particulières. 

y  a  encore  un  certain  nombre  d'autres  indications  à  remplir 
ju'il  s'agit  de  traiter  un  îicciîs  d'alcoolisnin  aig^u  :  la  première  de 
es  les  indications  consiste,  bien  entendu,  à  vider  l'estomac,  si 
)  opération  n'a  déjà  été  faite  spontanément.  Vous  savez  qu'il  peut 
vor,  chez  certains  individus,  que  la  forme  comateuse  Je  l'alcoo- 
l^'étabUssc  d'emblée,  sans  avoir  élè  précédée  par  la  phase  des 
fbnienls  amenant,  quand  ils  se  produisent,  l'expulsion  de  la 
éure  partie  de  l'agent  toxique.  Dans  ce  cas,  il  faut  donc  vider 
omac  par  un  procédé  quelconque,  soil  au  moyen  du  tube  fie  Fau- 
f,  soit  au  moyen  des  injections  hypodermii|ues  de  chlorhydrate, 
•omorphiae  dont  il  ne  faut  pas,  cependant,  attendre  un  grand 
iGce,  car,  dans  ce  cas,  les  différentes  substances  émétiques  capa- 
I  d'amener  les  vomissements,  n'agissent  qu'avec  une  extrême  len- 
*et  avec  une  extrême  diflicuUé  :  nous  en  comprendrons  la  raison 
itudianl  l'action  physiologique  ile  l'apomurphine. 
Vmploi  des  excitants  ditTusibles,  tels  que  les  composés  ammonia- 
i,  est  absolument  indiqué.  Il  faut  lutter  contre  le  refroidissement 
lide  des  enveloppements  chauds,  des  fumigations,  des  frictions 
ulantes  avec  des  lin^res  ehauds;  enlin,  pratiquer  des  inhalations 
^ène. 

lez  certains  in<lividus,  on  voit  se  manifester  une  forme  parlicu* 
I  d'intoxication  alcooliipie  aÎL'ue,  caractérisée  par  ce  qu'on  a 
16  l'alcoolisme  à  forme  cardiaque,  c'est-à-dire  par  des  sicrncs 
fine  de  poitrine  :  ces  cas  d'alcoolisme  cardiaque  sont  justiriables 
emploi  de  la  nitro-glycérine,  des  nitrites  alcalins,  à  la  dose  d'un 
i-millifrramme,  ou  bien  des  inhalations  de  nitrîte  d'amyle;  mais 
s-ci  devront  être  très  modérées  et  faites  avee  beaucoup  de  pré- 
ion.  Ent'm,  au  point  de  vue  de  l'insomnie  qui  est  quelquefois  si 
fie  chez  les  individus  en  cours  d'intoxication  par  Tnlcoid,  je  vous 
diqué  les  avantages  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'emploi  de  l'hydrate 
lylène  et  de  la  paraldéhyde,  que  cette  paraldéhydc  soit  employée 
t  ou,  mieux  encore,  associée  au  bromure  de  potassium. 

TOUS  ai  indiqué,  en  parlant  de  l'alcoolisme,  quelle  était  ma 
ière  de  voir  à  cet  égard;  je  vous  al  montré  que  je  regardais 
fie  particulièrement  inlércssanl  et  eflicace  de  faire  l'éducalion 
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de  la  volonté  de  l'individu.  C'est  là,  bien  plu»  que  dans  la  proscripliotij 
al>8oluc,  que  l'on  puurrii  trouver  le  moyen  de  lutter  avantageuscnifut 
contre  l'alcoolisme.  Mais  cela  n'empêche  pas  iju'îl  faut  aider  d«»! 
UDc  aussi  large  mesure  ([lie  possible  celle  bonne  volonté  de  l'iinii-, 
vidu,  si  faible  ou  si  Forte  qu'elle  puisse  se  maDifeslor.  Ëh  bien.  ihJ 
point  de  vue,  un  pbarmacologue  anglais  que  j'ai  déjà  cité,  Ijaud^- 
Bruninn,  n  donné  un  moyen  <|ui  parait  extrêmement  imjiortjuUI 
que  l'on  ne  doit  pas  négliger  dons  ces  circonstances.  Lauder-Uruntoo 
compare  le  désir  d'absorber  des  boissons  alcooliques  qui  se  prtHliiil 
chez  certains  individus  à  cet  étal  que  nous  étudierons  bientôt  cbcik* 
morpbinomanes  sous  le  nom  de  besoin;  et  pour  lui.  ce  besoin  dikvd 
parait   provenir,  pour   une  paHie,  do  l'cslomaf,  et,  pour  une  mttf 
partie,  de  l'économie  tout  entière,  manifestant  S4>n  besoin  iValwl 
par  le  fait  de  la  dépression  considérable  qu'elle  éprouve,  tha  ht 
individus  habitués  à  cette  stimulation  réguliil^rc,  lorsqu'elle  vint l| 
être  supprimée.    Il   recommande,  dans  ces  circonstances,  l'vi 
d'une  potion  composée  de  la  fa<;on  suivante  et  capable  do  dcii 
satisfaction,  dans  une  certaine  mesure,  à  ce  besoin,  sans  minàén^ 
dans  l'organisme  une  quantité  assez  considérable  d'alcool  : 

(  Alcoolal  arDinaLUjiJc  ammoniacal  (Esprit 

}      lie  Sylviii'*} XX  à  XXX  gouHe». 

1  Teiulure  de  capsicuiu h  h  10  grammes. 

(  iarusâ  de  genlianc  un  de  cascarillo.   .   .  70        — 

Lftuder-BruDton  recommande  de  prendiv  celte  potion  au  inoinfl*, 
où  le  besoin  d'alcool  se  fait  sentir;  et  ce  besoin  osl  ainsi  lr<nM[)f|* 
la  saveur,  le  fait  de  l'excitation  buccale  et  de  l'excitalion  pf'ripb^j 
rique  sur  laquelle  j'ai  attiré  votre  atlontion  à  propos  de  Itét^^ 
propulsive  de  l'alcool  :  cela  aide,  bien  certainement,  l'individu  fil>{ 
veut  lutter  contre  le  désir  de  consommer  de  l'alcool  à  résister  il» 
lenl^iliun  qui    le   pousse  à  l'absorption  des  t)oissons  alcoûliiiufi- 1 
insiste  de  plus  sur  ce  point,  qu'à  ce  moment,  sous  l'iniluence  ikt^l 
véritable  état  de  besoin.  —  car  cette  appellation  peut  s'appli'iut*'! 
ralco<d  aussi  bien  qu'à  la  morphine,  —  il  est  nécessaire  de  ra[iioi<*j 
la  circulation  cérébrale  et  le  travail  cardiaque  :  eh  bien,  en  ler 
compte  de  ces  phénomènes  sur  lesquels  j'ai  déjà  attiré  votre  alttntu>ii 
c'est-â-dire  de  ces  phénomènes  d'excitation  propulsive  sur  les  ei 
mités  périphéi-iqucs  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  Lauder-BruuU 
recumniande  de  manger  des  oranges»  des  citrons,  ou  bien  de  boil 
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quelques  forgées  d'eau  glacée  ou  d'eau  gazeuse,  justement  pour 
donner  satisfaction  à  cette  excitation  extérieure  (jui  est  sinon 
VuTii<]ue,  au  moins  la  principale  satisfaction  recherchée  dans  l'absor- 
pliwi  lie  l'alcool.  Cette  médicalion  doit  être,  en  outre,  aidt^e  par  l'eni- 
jitoides  toniques,  notamment  des  toniques  ferrugineux,  du  quinquina, 
*l  môme  de  la  strychnine. 

Smirtioff  nttrihue  à  la  racine  du  cabaret,  Asarum  europ^um^  la 
|iw|iritflé  de  relever  l'appétit  défaillant  ihez  les  alcooliques  et  de 
luller  efficacement  contre  le  ln'soin  factiite,  mais  îrn'sistihle  de 
i'ili:ûol.  Il  faudrait  alors  prescrire  des  pilules  de  îj  à  20  ceutigrammcs 
6  poudre  de  racine. 

\  côW^  de  ces  procèdûs,  Messieurs,  je  signalerai  ce  qu'on  pourrait 
Appeler  les  moyens  empiriques  dont  l'un,  comme  vous  l'allez  voir, 
ne  manque  ni  dori.ffinalilé  ni  de  bizarrerie;  mais,  par  une  sorte  de 
filaiité  assez  habitiit;lle  aux  choses  de  ce  monde,  bien  que  ce  procédé 
oeiUte  pas  d'hier,  il  tend  à  se  rapprocher  d'un  procédé  absolument 
rwenl  cl  qui,  s'il  n*a  pas  donné  jusqu'alors  des  résulbits  bien  cer- 
Ujns,  sollicite  depuis  quelque  temps  l'Hllentinn.  Parmi  ces  moyens 
«Diiiriques,  il  en  est  un,  recommandé  par  les  anciens  auteurs,  qui 
cynsisle  à  noyer  une  aufruillc  vivante  dans  du.  vin  roufre  et  à  faire 
«ksorber  ce  breuvage  à  l'individu  qu'on  veut  guérir  de  la  passion 
"i'-  lalcool.  L'inventeur  de  ce  procédé  ajoute  qu'après  avoir  bu  cette 
iiifusion  d'anguille,  l'individu  est  pris  d'un  tel  dégoût  pour  l'alcool 
^u'il  renonce  absolument  à  boire.  Je  vous  avouerai  que  je  n'accorde 
pu  &  ce  procédé  un  degré  de  confiance  bien  considérable  :  il  est 
fertain  qu'au  moment  où  l'on  vient  d'absorber  ce  breuvage,  l'appé- 
'cnre  pour  le  vin  ne  doit  pas  être  bien  prononcée,  mais  vous  con- 
luisscz  le  proverbe  :  qui  a  bu,  boira.  Très  rapidement,  le  vieil  homme 
l«wt  à  reprendre  le  dessus. 

J'nrrive    maintenant  à  ce   procédé   qui   dale    de  quelques  jours 

*  peinr  :  c'est  la  sérothérapie  de  l'alcoolisme.  Vous  savez  que 
^.  Broca,  Sapelicr  et  Thébault,  ont  proposé  d'employer  le  sérum 
^Muiimaux  ayant  été  alcoolisés  pour  déterminer,  chez  les  alcoo- 
't^«s  invétérés,  la  guérison  de  l'alcoolisme.  Il  n'y  a  peut-être  rien 

*  df  liien  extraordinaire,  surtout  en  ces  temps  de  sérothérapie  à 
■^utnitre  dans  lesquels  nous  vivons.  Il  y  a  cependant  qutdque  chose 
loi  m'inspire  une  cei-taine  défiance,  c'est  que  les  résultats  sont 
^menl  trop  beaux  :  cela  permettrait  seulement  de  ne  pas  boire  en 
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quantité  trop  consiJ^rahle,  c'est-à-dire  que  cela  u'onl^vorait  p«  I 
l'alcoolique  1«  f^oAl  ilu  vlii  et  des  hoissons  alcooliques  faibles,  rtli 
ne  lui  enlèverait  que  le  goût  des  liqueui-s  spirîtueuses.  des  liqu 
i  essences. 

Voici  les  conclusions  des  oliserval<>urs  que  je  a'Ïcds  de  citer. 
I/action  du  sérum  a nli- alcoolique  —  (ju'ils  ont  dijâ  liaplîsô«  'i<- 
l'upiicllalion  d'anti-ëthiftine  —  ne  peut  élre  attribuée  à  l'imagiuatjoa 
ni  â  la  suggestion  pai-ce  que,  parmi  les  succès,  certains  sujets  ont 
ignoré  la  raison  et  la  nature  de  leur  traitement;  |tarce  que  len  hsàè- 
riques,  le8neurasllH'ni<]iie»  et  les  suggestionnables  flgtirent  tous  ili» 
les  échecs,  ou  tout  au  |>lu,s  dans  les  améliuralions.  Cette  action  ed 
uniquement  physit>luj;iquo  et  consiste  en  un  réveil  des  actcn  rvi\na 
dont  l'ensemble  constituait  primitivement  le  dégoût  instinctif^ 
l'huinme  pour  l'alcool.  Le  sérum  actionne  Téconomie  en  exritiintln 
divers  appareils  à  apir  contre  les  effets  du  toxique,  comme  nusy''B 
agissant  sur  la  circulation,  sur  la  nutrition,  etc.  ïl  rétablit  l'huMlu^f 
première  nature  physiologique,  au  lieu  et  place  de  l'habitude  seconde 
nature,  résultat  de  l'éducation,  et  perversion  du  g-oût  à  l'égard  t 
l'alcool .  Le  sérum  antî-alcooliqiie  referait  de  l'alcooloroaue  m 
insUnclif. 

Ces  expérimentateurs  estiment  que  la  production  moins  acc«*ntii^ 
et  moins  énergique  de  ces  phénomènes  h  l'égard  du  vin,  s'cxjiliqup" 
rait  par  la  faiblesse  relative  du  vin  en  alcftol  et  p»r  la  tare  ré^ullifll 
des  désordres  provoqués  par  le  vin  sur  l'appareil  di^'estif.  Je  t-m 
qu'il  faudra  laisser  â  ce  procédé  le  temps  de  faire  ses  preuves.  Sliu 
je  devais  le  citer,  ne  fût-ce  que  comme  terme  de  comparaison  iwt 
celui  do  l'anguille  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Posologie.  —  Nous  voici  arrivés  à  la  pliîirniacolofjic  de  ralcf«nl 
des  préparations  nlcuoliques,  c'(rst-à-dirc  aux  dilTcrents  modes  d'eiuitlot 
de  l'alcool  ayant  pour  but  d'utiliser  son  action  médicamenteusr.  U* 
modes  d'emploi  de  l'alcool  peuvent  se  résumer  en  un  certain  noinhtt 
de  formules  dont  deux  ou  trois  surtout  sont  les  principales,  et  ce  MOt 
les  seules  que  je  citerai.   C'est  tout  d'abord  la  fameuse  poti 
Todd,  qui  est  ainsi  cotnposée  : 

[  Eau-tle-vic  vieille,  ou  rliuni iû  grammes. 

\  Sii-op  simple 30         — 

)  TeitUure  «le  canoL'lIc S         — 

f  Eiiu  (lislillêe 75        — 
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ans  cette  potion,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  inilii]ué,  on  peut  remplacer 
«u-fJe-vie  ou  le  rhum  par  une  quantité  double  de  vin  généreux  tel 
e  le  xérès,  le  porlo.  A  côté-  de  (-elte  formule,  je  citerai  celle  de  la 
ÉioH  cordiale  de  Guhler,  qui  est  la  suivante  : 

i  Alcool  à  85 50  grammes. 

<  Sirop  de  sucre 30       — 

(  Eau  distillée 50       — 

C'est,  comme  vous  le  voyez,  une  potion  plus  riche  en  alcool  que  la 
écéilente.  Le  Codex  donne  une  formule  de  polion  cordiale  composée 
l'aide  du  vin  de  Banyuls;  voici  cette  formule  : 

L  Vin  (lu  Uauyuls 1 10  grammes. 

}  Sirop  d'ocorMs  d'orange*  amèrcs 40        — 

Ç  Tciniure  dft  cannelle 10        — 

Enfin,  une  dernière  formule,  due  à  Liebreich,  utilise  l'alcool  à  un 
rré  de  concentration  plus  eonsidérable  encore,  relativement  à  la 
nlitc  de  véhicule  ;  la  voici  : 

f  Alcool  à  95 .  120  grammes. 

1  Teinltire  d'oranges (J        — 

y  TeÎDlure  de  gingembre l        — 

(  Eau  disUllt-c 200        — 

Voilà   UQ  certain   nomhre  de   formules  qui  vous  permcttroiiL  do 

otsir  celle  qui  vous  paraîtra  le  mieux  convenir  aux  indicaCions  que 

V»  vous  proposerez  de  remplir. 

A  c6U  de  ces  formules  atTérentes  b.  l'alcool  seul,  dont  l'alcool 

rme  exclusivement  la  base,  il  y  a  un  certain  nombre  de  produits 

Micamenteux  importants  qui  sont  les  alcooiats,  les  alcootalures  et 

\ilfiitturi'». 

AIroolatH.  —  Les  alcoolats  sont  des  prorluiLs  qui  proviennent 
l  la  distillation  de  Talcool  ayant  préalablement  macéré  sur  une  ou 
Bsieurs  substances  médicamenteuses;  il  faut  faire,  cependant,  une 
eeption  pour  ces  alcoolats  qui  porteraient  plus  exactement  \r  nnm 

teintures  d'essences,  et  qui  se  préparent   par  simple  dissolution 
eascnces  actives  dans  l'alcool  à  OU  p.  100.  Ces  médicaments  ont 

I  quelquefois  des  dénominations  qui  ne  rappellent  en  aucune  façon 

'  nature  d'alcoolat,  c'est-à-dire  la  manière  dont  ils  sont  obtenus; 
[t  ainsi  que  l'alcoolat  de  cochléaria  porte  le  nom  t\'fiSf>rit  ardent 
iOcJiléaria;  l'alcoolat  vulnéraire,  celui  d'eau  vulnéraire  spirilueuse; 
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l'alcoolat  lie  lér6henlhinc,  le  nom  de  baume  de  FioraeanH'  Talcof 
arnmatiniu-  ammoniacal,  s'appelle  e&pril  colalil  Initiaux  de  5v/'.u»;j 
enfin,  l'alroolat  de  mélisse  coniposr  lîst  très  souvent  désigot*  »(HJ^I.l 
simple  appellation  à'eau  de  mélisse  des  Cannes. 

Pour  la  préparation  de  ces  alcoolat»,  on  fait  usage  des  feuille:^,  ''.^ 
fleurs  4>t  de»  .scminiiléR  Heiirios  fraiehes;  eependaiit,  il  cnlre  iki' 
certains  alcoolats  d'autres  produits  végétaux,  par  exemple  îles  rariDci. 
de  crucifères,  d'omlielliféres,  d'amomacées;  des  fruits  et  des  scm^ora  j 
d'iiespéridées,  d'orchidées,  de  myrisUcacées;  quelquefois,  ce  sontilnj 
gommes-résines;  d'autres  fois,  des  tcrébenlliines,  des  baumes.  A-ï 
huiles  essentielles.  Enfin,  autrefois  surtout,  car  aujonnl'hui  ;•<' 
duils  Iciidont  de  plus  en  plus  à  être  al>andonnés,  on  faisait  n 
produits  animaux,  tels  que  le  musc  ou  le  castoréum. 

Ces  produits  se  prépanuit  tous  par  macération  dans  l'alcuul,  pi-n-j 
dont  un  temps  plus,  ou  moins  considérable,  des  produits  actifs  ili'  Ii 
plante,  puis  on  distille  au  bain-marie,  en  ayant  soin  de  mener  ceUrj 
distillation  aussi  rapidement  que  possible,  pour  éviter  aux  produit 
volatils  l'action  de  la  chaleur  qui  pourrait  les  dénaturer  ou  la] 
altérer.  Ces  différents  alcoolats  se  préparent  avec  de  l'alcool  s  uaj 
degré  de  concentration  dîfTérenL  On  emploie  soit  l'alcuol  à  60  p.  lOV,] 
soit  l'alcool  à  80  p.  100,  soit  l'alcool  à  90  p.  100. 

Certains  de  ces  alcoolats  sont  parfois  utilisés  pour  Pusagc  exlen»:| 
têts  sont  par  exemple  Palcoolal  de  Fioravaiiti,  l'alcoolat  arnmaliip 
ammoniacal,  l'alcoolat  de  cochléaria  compo.sé,  l'alcoolat  vulnérAir- 
D'autres,  au  contraire,  sont  surtout  utilisés  pour  l'usage  intirur; 
tels  sont  l'alcoolat  de  mélisse,  l'alcoolat  ou  élixir  de  Garus,  l'akouli 
vulnéraire,  l'alcoolat  aromatique  ammoniacal,  l'alcoolat  do  cochlëari^ 
composé. 

Voici  les  formules  de  ces  médicaments  : 


Alcoolat  de  Garns. 

Atoès .  rt  grammes. 

Myrrhe 2  — 

Gironcs S  — 

Muscades 10  — 

(Cannelle  «le  Ccylan 20  — 

SaFraa S  — 

AlCQol  ù  80 5  00O  — 
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Alcoolat  de  mélisse  composé. 

(Eau  do  mélisse  des  Carmos.) 

Uélisse  fraîche  ea  fleurs 900  grammes. 

Zestes  frais  de  citron. 150        — 

Cannelle  de  Ceylan j 

Girofles !  ââ  80        — 

Muscades ■   ■  -.  ) 

Coriandre 

Racine  d'angéUque 

Alcool  à  80 , 5  000 

(Distiller  4  '230  grammes  d'alcoolat.} 


J  âa  -10       — 


Alcoolat  vulnéraire. 

(Eau  vnloéraire  sptrituenso.) 

Feuilles  fraîches  d'absinthe \ 

—  d'angétiquc.   ..... 

—  de  basilic.    .    ....»> 

—  de  calament.. .,  .    .    . 

—  de  fenouil. 

—  d'hysope..  ..  ..  ,.  ..  .    ._ 

—  de  marjolaine.   .    .    . 

—  de  mélisse 

~  de  menthe  poivrée  .   .   .  v  -  mn 

—  d'origan. ^aa  iQO  grammes. 

—  de  romarin 

—  de  rue 

—  de  sarriette 

—  de  sauge 

—  de  serpolet 

—  de  thym 

I  Sommités  fleuries  et  fraîches  d'hypericum. 

I  —  de  lavande / 

\  Alcool  à  60 4  500        ~ 

(Distiller  3000  grammes  d'alcoolat.) 

Alcoolat  aromatique  ammoniacal. 

(Esprit  volatil  huileux  do  Sylvius.) 

/  Écorces  fraîches  d'orange ^  -   ,„« 

-  de  citron j  aa  iOO  grammes. 

l  Vanille 30        — 

ï  Cannelle  de  Ceylan 15-       — 

.' Girofles.        iO        — 

J  Chlorhydrate  d'ammoniaque \ 

f  Carbonate  de  potasse.    . /  _ 

Eau  distillée  de  cannelle V  aa  500        — 

\  Alcool  à  80 1 

(Discillor  500  grammes  d'alcoolat.) 

Alcoolat  de  cochléaria  composé. 

(Esprit  ardent  de  cochléaria.] 

£  Feuilles  fraîches  de  cochléaria 3  000  grammes. 

5  Racine  fraîche  de  raifort  . 400        — 

(Alcool  à  80.   . .TbOO        —  .    . 

(Distiller  3000  grammes  d'alcoolat.) 

27 
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Alcoolat  de  Fioravanti. 

(ItftiUDo  do  FiorAvanU.] 


/  Térébcnlhine  du  mélèze. 
Kcsiiieétènii 


SOOgniBi 


—    lacamaquc I 

Succin / 

Baic3  de  laurier ■«  (fa  100        — 

Sl^xax  li()iiidt; i 

(^albanuRi ] 

Myrrhe 

AluÈs. 

Galanga. 

(iinpumbre. 

Zûdnain:'. 

Cannelle  de  Ceylan (  &    H^ 

(tJroQcs. 

Miiscailes 

Pleurs  de  dtctamo  de  Crète , 

Alcool  à  KO 3  000 

(UistiUer  jSrOOgnmmos  d'aleoulat.) 


Alooolaiures.  —  A  côté  de  ces  alcoolaU  reiiferinanl  d( 
actives  volatiles  en  dissolution  dans  l'alcool,  il  y  a  une  u 
de  produits  alcooliques  fjui  est  constilui^'o  par  les  aicoolatwm. 
alcoolatures  ré.sulU'nt  dt;  l'artion  dissolvant**  de  l'alcuol  sur 
plantns  Tralrhcs,  landi.s<|uc  l'on  a|jpclle  teintura  los  liquides  r^)l 
de  l'action  dissolvante  de  Talcool  sur  des  plantes  sèches.  ^| 
nlcoolatures,  fin  utilise  de»  plantes  fraîches  duni  Ips  pn^ 
semient  modiliées,  en  tout  ou  en  partie,  par  une  dessication  [tli 
moins  avancée.  Ces  alcoulatures  se  prt'parenl  toutes  par  niacér 
de  la  plante  dans  l'alcool  à  90  p.  iOO,  par  parties  égales.  Cepei 
il  Y  a  quelques  exceptions,  et  les  alcoolaturcs  de  citron  et  ilort 
ainsi  que  l'alcoolature  vulnéraire,  entre  aulrcs,  se  préparent  il 
d'alcool  à  80  p.  100  ;  il  y  a  entre  lalroolat  vulnéraire  et  l'alo 
ture  vulnéraire,  cette  difTérence  que,  la  composition  des  pn» 
actifs  étant  identiquement  la  même,  pour  préparer  l'alrnolai  vi 
raire  on  met  4  ;>00  grammes  d'alcool  à  fiO  et  l'on  distille  «^n 
pour  recueillir  'lOQU  grammes  d'alcoolat;  tandis  que  l'alcooli 
vuliuTaire  est  une  simple  macération  des  m^me-s  principes  i 
dans  3  000  gammes  d'alcool  à  80  p.  100.  Tandis  que  Tali! 
vulnéraire  porte  aussi  le  nom  dV^w  tyuînévaire  spivilueuse, . 
ture  vulnéraire  s'appelle  eau  vulnéraire  j'ouge,  par  suite  de 
que  lui  donne  la  macération  des  plantes  ayant  ser\'i  à  sa  pi 
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U  Codex  prescrit  !a  préparation  des  alcoolatures  ci-après.  Feuilles  : 
coflit,  anémone,  belladone,  cÂguë,  digitale,  eiicalyptijâ,  jus(|iiiame, 
Irtiûnjne.  Fixons  :  anùmonc,  arnica,  colchique,  cresson  ilc  Para. 
Ija^u  :  acunit,  bryone,  Iiulbea  de  colclntjue.  Pm^te  kntièhk  :  drosera. 
itoiilfs  ces  alcoolatures,  celle  d'aconit  est  a  pou  près  seule  utilisée 
l'une  façon  courante. 
TcintareH.  —  Viennent  ensuite  les  alcootés,  c'est-ùdlrc  les  (ern- 
alcooliffueg.  Je  vous  citerai,  en  même  temps,  i)uelques  pri'para- 
lioDsdans  lesipielles  on  utilise  l'ali^ool  à  un  de^'ré  de  cunct^iilration 
considérable,  certaines  teintures  élhéro-alcoulîques,  telles  que 
teinture  de  BestuchefT  ou  Teinture  nervine^  qui  eut,  au  moment 
elle  fut  composée,  une  réputation  asst?z  ronsidéraljle.  On  raconte 
ae  histoire  assez  intéressante  au  sujet  de  son  action  aphrodisiaque  : 
tUe  action  était  tellement  réputée  que  la  grande  Catherine  de  Russie 
tUi  i  Bestucheiï,  pour  une  somme  considérable,  le  secret  de  sa 
^f^'lviratioD  en  raison  de  ses  propriétés  énergiquement  aphrmli- 
«a^tii'.s:  et  die  utilisait  cette  teinture  pnur  ceux  auxquels  elle  faisait 
Ihoniieurde  faire  partager  sa  couche,  afin  que  leurs  exploita  pus.sent 
mlcr  à  la  hauteur  de  ses  exigences.  Celle  teinture  a  la  composition 
suivante  : 

II>ercblorurc  de  Ter 10  grammes. 
Alcool  i  00 60        — 
Elherà65 3«        — 

C'est,  ctnnme  vous  le  voyez,  une  teinture  renfermant  du  perchlo- 
nire  (le  fer  dans  la  proportion  de  ÎO  p.  100,  en  niAmo  temps  que 
^  t'alcool  et  de  l'éther;  à  l'action  tonique  du  médicamint  ferrru- 
pneux  vient  s'ajouter  l'action  stimulante  de  Talcool  et  de  l'éther. 
Cette  teinture  s'administrait  à  la  dose  de  xxv  h  xxx  goulte.H  dans  de 
leau  sucrée,  trois  ou  quatre  fois  par  jour;  et,  je  le  réj»élc,  elle  était 
>itili»ée  surtout  à  ce  moment  comme  panacée  aphroilisiaque,  ou 
tomnic  une  panacée  équivalente  à  VélLrir  de  longue  vie  :  il  est  une 

lire  teinture  du  même  genre,  la  (eiJi(ure  de  Khproth,  qui  n'est  autre 
ii*}  qu'une  solution  ferrugineuse  mélangée  d'alcool  et  d'éther 
i(]ue. 

A  c^Hé  de  ces  produits,  je  signalerai  les  alcoolés  qui  sont  des 
**inlurcs  simples  ou  composées,  préparées  soil  par  macération,  soît 
PK^lixi^'iatinn,  soit  par  solution,  el  qui,  pour  la  plupart,  sont  utilisées 

»nr  l'usage  interne  :  cependant,  cerlaines  d'entre  ces  préparations 
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sont  à  peu  près  cxclusivemeut  réservées  pour  l'usage  exUrni'. 
■par exemple  que  la  leinlure  dcsacnce  de  citron  composée,  vwlpjir 
mont  appelée  eau  de  Coht/iie.  la  leinlure  d'iode,  de  canlhari"ies 
camphre,  la  leinlure  balsamique,  qui  porte  conimuuèmeut  le  uoim 
baume  du  Commandeur.  Ces  teîolures  sont  préparées  avec  de  l'alrs 
à  difîérents  degrés  de  concentration.  L'alcool  à  90  p.  100  s^rt  i] 
préparer  la  teinture  de  campbre  concentrée  dans  la  pro|iortii>u  J*] 

1  de  camphre  pour  9  d'alcool  en  poids.  —  tandis  que  la  te^nlurrm 
camphre  faible^  vulgairement  appelée  eau-dâ'Vie  camphrée,  se  pivjw»! 
en  dissolvant  40  grammes  de  camphre  dans  390  grammes  dalra 
à  60  p.  100;  —  la  leinlure  d'iode,  dans  la  proportion  de  t  d'ioffe,! 
pour  12  d'alcool  en  poids;  et  les  teintures  d'essences,  telles  qiwOT 
labiées,  d'ombcllifères,  de  composées,  qui  sont  préparées  en  ojout»l| 

2  grammes  d'essence  à  98  grammes  d'alcool  à  90  p.  tOO. 
L'alcool  à  KO  p.  100,  sert  à  préparer  un  nombre  assez  cot 

rable  de  leinlures,  dont  je  vais  donner  Ténuméralion:  ces  loinlM 
résultent  de  la  maréraliun  d'une  partie  de  plante  dans  cinq  yi 
d'alcool  à  80  p.  100  :  c'est  ainsi  qu'on  prépare  les  teintures  d'i 
d'asa  fœlida,  de  badiane,  de  baume  de  Tolu,  de  benjoin,  de  f«iôl 
de  lîoido,  de  huehu,  de  rannelle.d'écorce  de  casearille,  de  CulM'iiffi' 
feuilles  d'eucalyptus  d'eujdiorbe,  dc.févc  de  Calabar,  de  giogct 
de   girofle,   de   gomme  ammoniaque,   d'hellébore    blanc,  d'iris 
feuilles  de  matico,  do  myrrlie,  de  noix  vomîque,  de  zestes  d'orinj 
amères,  d'écorce  de  panama,  de  polygala",  de  pyrétlire,  de  résiflf 
gavac,  lie  s("anunnnée. 

Les   teinlures    iKambrc  gris,  de   ciiuLiiarides,  de    castorèui 
cochenille,  de  musc,  de  safran,  de  succin,  de  vanille,  sont  p 
dans  la  proportion  de  10  d'alcf>ol  à  80  p  100,  pour  I  de  soi 
médicamenteuse. 

L'alcool  h  60  p.  400  sert  à  préparer  les  teintures  suivanteij 
d'abord  la  teinture  d'extrait  d'opium,  qui  renferme  I  gramme  O'm 
Ihébaïque  pour  12  grammes  d'alcool;  puis,  alors  dans  la  pn^porâl 
utilisée  généralement    d'une  partie  de  plante  pour  cinq  parties 
poids,   d'alcool  i^  liO  p.  100,  les  teintures  de  feuilles  d'ab-^intltc 
feuilles  et  de  racines  d'aconit,  d'aloès,  de  Heurs  d'arnica,  (le  ft^uil 
de  belladone^  de  cachou,  de  sommités  fleuries  do  clianvre  initifD.i 
feuilles  de  ciguë,  de  feuilles  de  coca,  de  semenCe*  de  culchiqur. 
racine  de  colombo,  de  feuilles  de  digitale,  de  boi%lie  gayac.  de 
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gentiane,  de  racine  d'ipéca,  de  feuilles  de  jaborandi,  de  racine  de 
ip,  de  feuilles  de  jusquiame,  de  kino,  de  lobélie,  de  noix  de  galle, 
bois  de  quassia,  de  quinquinas  gris,  jaune  et  rouge,  de  nfcine  de 
anhia,  de  rhubarbe,  de  squames. de  scille,  de  feuilles  de  séné,  de 
illes  de  stramoine,  dé  savon  ànîygdalin,de  racine  de  valériane, 
^oici  les  formules  des  principales  teintures  composées. 

Teinture  d'absinthe  composée. 

(Ëlixir  stoniMhiqne  da  Stoughtoo). 

Sommités  d'ahsinthe.   .  ...   .  .  .   .\ 

—        de  cbamœdrys. •   •  I  • 

Racine  de  gentiane >  âà    25  grammes. 

Écorces  d'oranges  amères i 

Rhubarbe ] 

Aloès j  _ 

Cascarille.    .    .  ". ;;:...  î  *** 

Alcool  à  60  .... 1  000 


ââ      5        — 


Teinture  d'aloô»  composée.    • 

(Élixir  de  longae  vie). 

Aloès , 40  grammes. 

Racine  de  gentiane 

Rhubarbe 

Zédoaire ,    _       „ 

Safran f  «*      ^        " 

Agaric  blanc 

Thériaque .    .   .  / 

Alcool  à  60 2  000        — 

Teinture  balsamique. 

(Baamo  dn  Commandeur). 

^Racine  d'angélique 10  grammes. 

<  Sommités  fleuries  d'hypericum 20        — 

(  Alcool  à  80 720        — 

''aire  macérer  pendant  8  jours  après  division  convenable,  passer 
exprimant  fortement  le  résidu  et  ajouter  : 

Aloès 1 

Myrrhe >  âiâ  10  grammes. 

Oliban ) 

Raume  de  tolu 

Benjoin 


j  àa  60        — 


Teinture  d'essence  de  citron  composée. 

(Eau  de  Cologne). 

^  Huile  volatile  de  bergamote ) 

î  —  de  Portugal >  âli  10  grammes. 

1  —  de  citron ) 

—  de  fleur  d'oranger  (néroli).   .  )  ~ 

—  de  romarin \ 

Alcool  à  90 1000         — 
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Teinture  de  gentiane  alcaline. 

{Pdixit  amt-r  ûe  Pi-jrillir.; 


f  Macine  de  gentiane  eo  poudre  grossière.  . 
)  CArbon&le  de  soudo. 


HK)  grammes? 

30       - 

f  Alcool  à  00 3  MO        — 


Teinture  de  jalap  composée. 

(Kau-U<sri«  aJIrmiuHlR.) 

Racine  de  jalap 80  grar 

—    de  lurl.iLii 10        — 

Scammouèe  d'Aiop 20         — 

Alcool  à  60 W(»        — 


Teinture  de  raifort  composée. 


Hacine  fraîche  de  raitort  .  .  .  . 

Semences  de  montardo  noire  .  . 
r.hlorhjdrale  d'ammuuîîiqut:  ,   . 

Alcool  à  60  

Alcoolat  de  cochlt^arta  composé 


âOO  gnunnies. 
im       — 

30         - 

ââ  400        — 


J  ria 


L'int<5r(H  il«s  ilétails  qui  pi^nèilenl  est  colui-ci  :  il  faut  savoir, 
certains  produits  médicamenteux  très  importants,  comme  la  leinti 
d'opium  et  la  teinture  de  noix  vomique,  que  leur  richesse  en  pri 
cipes  actifs  nVst  pas  la  même.  Li^s  élixirs  sont  «également  di's  pr*Hlu 
importants  uu  point  de  vue  tliémpeuliquc.  Ce  sont  des  inélai];:^^  i 
sirops  avec  des  alcoolats-  Les  principaux  sont  l'élixir  amer  de  iVriil 
ou  teinture  amère  alcaline,  l'élixir  de  Garus,  l'élixir  do  lungtie  v 
l'élixir  <le  Stougliton,  ou  teinture  d'absinthe  composée. 

Vins  ni^dlvlnanx.  —  I^es  vins  médicinaux  se  préparen 
ilu  vin  rtmgf  ou  l^lan(:  titrant  eu  moyenne  10  p.  100  d'alroul; 
utilise  aussi  des  vins  plus  riches,  le  vin  de  Grenache,  de  Lunel 
Malaxa,  dont  In  richesse  moyenne  en  alcool  est  de  15  p.  100.  Os 
se  piV'parent  îi  froid,  dans  un  vase  fermé,  par  macération,  par  épi 
sèment  ou  par  simple  raélanije  des  substances  actives.  Dans  lertai 
cas,  on  fait,  au  préalahle,  réagir  l'alcool,  pendant  un  certain  leni 
variant  de  iS  heures  à  quatre  jours,  sur  les  sulrstnnc«s  actives  an 
d'ajouter  le  vin  pour  les  épuiser.  Les  formules  sont  un  peu  'lil 
rentes  :  pour  la  plupart  des  vins  cependant,  tels  que  les  vi 
d'ahsinthe,  tl'aunéc,  de  gentiane,  on  fait  macérer  30  grainiac< 
ces  substances  avec  60  grammes  d'alcool  à  60  p.  iUO;  puis  on  ajo 
1000  grammes  de  vin  blanc.  Pour  les  vins  de  quinquina,  la  prof 
tion  s'élève  à  oO  grammes  lorsqu'il  s'agit  de  quinquina  gris,  p 
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grainrues  d'alcool  à  00  p.  100;  pour  les  quinquinas  jaune  ou 
oufze,  celte  quantité  n'est  plus  que  de  2S  grammes  pour  la  môme 
uaDlitf*  d'alrool. 

Les  vins  plus  riches,  comme  le  vin  de  Gienarlie,  etc..  servent  à 
rV'parer  les  vins  composés  dont  vous  voyez  ici  les  formules.  Lies  vins 
impies  sont  constitues  de  la  Façon  suivante  :  on  fait  mact^rer,  par 
x«mple,  dans  1000  grammes  de  vio  de  Grenache  une  quantité  de 
O  grammes  de  racine  de  colomho,  de  hois  do  quassin,  de  feuilles 
'eucalyptus,  de  feuillps  de  lioldo.  de  feuilles  de  huchu;  tandis  que 
oar  les  squames  sèches  de  scille,  les  semences  de  colchique,  les 
îïuillea  de  coca,  la  racine  de  rhubarbe,  cette  quantité  s'élève  à 
iO  grammes,  et  à  iOO  grammes  pour  les  hulbes  frais  de  colchique, 
finlin,  sous  le  nom  de  I  V;i  chabjb^,  il  existe  au  Codex  une  formule  d'un 
rin  ferrufrineux  qui  est  préparé  en  ajoutant  à  un  litre  de  vin  de  Gre- 
lâche  5  grammes  de  citrate  de  fer  ammoniacal. 


Vin  aromatique. 

Aloooiature  rulnéraire Tilî  grammes 

Viu  rouge 873  — 


Vin  antiscorbutique. 

(Racine  fraiche  de  raiforl 30  grammes. 

Fouille»  fraicliee  de  cochlèaria /„t.  •■ 

,  î  aa  ta  — 

—        —        lie  crcBsoii > 

4  Feuilles  sèches  de  mi^nyanlhe 3  — 

i  Semences  de  mouUrdf  noire 7  — 

f  Alc4»ulal  de  cocliloaria tfl  — 

V  Vin  de  Grenache 1000  — 

Vin  de  digitale  composé. 

[Vlu  Uo  ril&i«|.Dicul. 

Feutllo»  sèches  de  digitale 5  grammes. 

Sfiuames  de  «cille.  ........-,,.        7gr.  50 

Haies  de  iKnitWre 75  grammes. 

Acélale  de  (lutasse  (sec) -   .   ,  .      KO        — 

Alfofil  à  90 100        — 

\  Vin  de  fircnache 'JO*»        — 

grammes  (un  verre  à  liqueur)  do  ce  vin  correspondonl  à  rnvirrtu 
ïtili^rammes  de  poudre  de  digilale,  15  centiLiramracs  de  scille  et 
imme  d'acélate  de  pulaâse;  le  vin  de  Trousseau  est  trois  fois  plus 

PO  digitale  et  correspond,  pour  la  même  quantité,  à  30  cenli- 
imes  de  poudre  de  feuilles  île  digitale. 


iU 
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Tin  de  sciUe  composé. 

(Vin  Jb  1»  Chanliî.; 

/  Racine  (l*asclépiade i 

—     d'angéliqu».' >  alï 

Squames  de  scille ) 

Quinquina  pris ^   _ 

Ecorcc  de  Wiuier S 

Keuillrs  d'absinlhc 

—    de  niL^isse 


IS  grammes. 


(to       — 


&        30         — 


Baies  de  ^QiL-vre }  ^^ 


Macis 

Écorcc  fraîche  de  cîtroo 

Alcool  à  60 

Vin  de  Grenache.    .    . 


15        — 


30 

300 

40UU 


J'aurai  termine'  quand  je  vous  aurai  dit  quelques  mots  des  bi/1 
médicamenteuses  et  des  vinaigres.  Parmi  les  bières,  la  seule  qur 
citerai  est  la  bière  antiscorbulique,  dont  la  composition  f*st  U  « 
vante  : 


/  Bourgeons  de  pin  dc»sécht^ .  , 
1  Feuilles  Tra^lchcs  de  cootitéari.n . 
^  Raciue  fraJche  de  ruifurt  .  .  . 
f  Bière 


30  |,Tanimcs. 
an        — 
60         — 
.?Û00  — 


Les  vinaigres  résultent  de  la  macération  des  principes  actifs  ai 
un  mélange  de  vinaigre  tle  vin  blanc  à  7  ou  8  p.  iUO  iKiicido  aa'lii 
et  une  certnine  proportion  d'acide  acétique  glacial,  c'est-à-dire  rrîfl 
lisable.  C'est  surtout  le  vinaij:re  de  colchique  et  le  vinaij;rc  de  sri 
qui  snnt  utilisés.  Pour  la  préparation  du  vinaigre  du  culcbtfjuc, 
formule  est  la  suivante  : 

t  ItuLbes  Trnis  de  colchique.  .   .   , 200  grammes. 

)  Acide  acétique  c ris tnlli saille 20         — 

f  Vinuijçre  iilauc 98(1         — 

Pour  le  vinaipre  de  scille,  on  mélanjçe  100  f^ramines  de  siquin 
sèches  tle  scille  avec  les  mêmes  proportions  de  vinaigre  el  tiac 
acétique. 

On  a  préparé  également  un  vinaigre  phéniqué,  en  faisant 
soudre  10  grammes  de  phénol  dans  200  grammes  d'acide  acétiqiH 
en  ajoulunl  à  ce  mélange  *IÎ)0  grammes  d'eau  distillée.  11  e 
encore  un  vinaigre  camphré  qui  renferme,  par  litre,  25  gramme 
camphre,  25  grammes  d'acide  acètit|uc  et  1150  gramnic-s  do  viita^ 
eniin,  un  vinaigre  aromatique,  quî  est  composé  de   ISr*  gnum 
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'alcoolat  vulnéraire  et  de  875  grammes  de  viaaigre.  Je  citerai  encore 
EL  formule  du  vinaigre  antiseptique  : 

Sommités  sèches  de  grande  absinthe.  .  .  | 
—  —     de  petite  absinthe  ...  I 

Rue [ 

Menthe  poivrée i  aà     15  grammes. 

Sauge I 

Romarin \ 

Fleurs  de  lavande | 

Racine  d'acore 

Cannelle  de  Geylan 

GiroQes ^âiâ       2        — 

Muscades 

Ail 

Camphre. 4        — 

Acide  acétique  à  1 060 15     •  — 

Vinaigre 1000        — 

Je  citerai  encore  cette  formule  : 

Huile  volatile  de  cannelle 1 

—  —    de  girofles >  ôà  20  centigrammes. 

—  —    de  lavande ) 

Camphre 10  grammes. 

Acide  acétique  h  1060 100        — 
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VARIÉTÉS  DE  PAVOTS  UTILISÉS  EN  MÉDECINE.  -  COMPO- 
SITION DU  SUC  DE  PAVOTS.  -  OPIUM.  -  MATIÉBE 
MÉDICALE.  —  ANALYSE  IMMÉDIATE  DES  DIVERSES 
SORTES    D'OPIUM. 

I/opiiim,<lonl  nous  allons  commenceraujour(I'huiri''liid)?,  eslfofts' 
tittié  par  U'  suc  épaissi  île  cfrtainps  esptîffS  dv  puvoU.  Le  pavol  e»t 
une  plante  annuelle,  iniligènc  tlans  le  midi  de  TEuropc,  en  OHf-nl.ri 
que  l'on  cultive  dans  nos  provinces  pour  ses  fruits. 

Les  variétés  ijuî  Fouruissenl  l'opium  sont  assci  ililTércnliîs;  cl  l* 
richesse  en  principes  actifs  des  opiums  ainsi  obtenus  varie  pri-cii^ 
ment  avec  ces  diverses  sortes  de  pavots;  aussi  esl-il  nécessaire  fc 
jeter  un  cou[i-d'a'il,  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  sur  ceDrt 
qui  sont  le  plus  employées. 

Boissier,  dans  sa  Fhrn  orientalis,  rapporte  à  trois  variétés  priarï- 
pales  les  pavots  qui  sont  cultivés  pour  la  préparation  de  l'opiuin:  A* 
trois  variétés  ont  été  désignées  sous  les  noms  de  Papaver  gomnifemm  : 
P,  s.  seligerum  ou  a;  P.  s.  gtahrum  ou  fl;  P.  «.  album  ou  y.  La  prf* 
miére  variété,  Sfligerutn,  croit  au  Péloponése,  dans  l'Ile  de  Chjpn-. 
les  lies  d'IIyères,  en  Corse.  Sa  vériUihle  forme  sauvaj;e  possî^ii:  "1» 
fouilles  découpées  en  dents  aiguës,  avec  des  lobes  pointus  et  tcrmiu' 
chacun  par  une  soie  :  les  feuilles,  les  pédoncules  cl  les  sépale»  bo^' 
couverts  de  pidls  soyeux,  épais;  elle  se  caractérise  par  une»  capsuK'i 
stigmate  plus  ou  moins  conique  et  possédant  7  ou  8  lobes  «Ivtnnii'j 
tiques. 

La  variété  Olabrum  fournit  une  capsule  à  |>eu  prés  gliibuleui^ 
possède  10-12  lobes  sti^mutiques;  elle  est  cultivée  surtout  en  A&i< 
Mineure  el  en  Egypte.  La  variété  jlMiaii,  qui  représente  le  /*o;mi 
officinale  de  Gmelin,  fournil  une  capsule  plus  ou  moins  ovoïde  et 
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esl  (k'poarvue  de  pores;  elle  possède  une  forme  allungée  (flg.  7)  :  on 
la  niltivp  surtout  en   Porse.  Cette  dernière  variété   ne   laisse  [As 
rcbiiper  ses  graines  quand  on  la  secoue,  puisqu^ltc  ne  possède  pas 
de  porcs;  tandis  que  lorsqu'on  secoue  les  cap- 
suks  Jps  autres  pavots,  on  en  fait  lonilier  une 
cerlaiue  quantité  de  graines. 
Ces  variétés  de  pavots  h  opium  se  distinguent 
notre  coquelicot  vulgaire,   Papater  rhœas, 
la  hauteur  de  leur  tige  lisse,  droite,  ramî- 
G*e  à  la  partie  supérieure,  et  par  leur  aspect 
glkLre  auquel  les  amène  peu  à  peu  la  culture 
ftOQs  rinfluence  de  laquelle  on  voit  même  le 
Pcpiirer  itomnîferum  settgerum  arriver  à  perdre 
C0(U|ilètement  ses  poils.  Les  feuilles,  oblonj^ues- 
■onles,  amplexicaules^  cordées,  très  ondulées, 
divisées  en  lobes  dentés,  crénelés  ou  sinués, 
il  i''^al<Miient  très  distinctes  des  Feuilles  piu- 
lilidc-s,  à  lobes  élargis,  tuncéolés,  dentés  sur 
lc&  bords,    du  coquelicot.  Les   Qcurs   se  font 
[<'euiarquer  par  une  corolle  large,  de  couleur 
l>lai>clie,  rouge  ou  violette,  qui  porte,  en  géné- 
»^1,  une  tache  pourpre-sombre  à  la  base  :  les 

iïilt'lh  filaminaux  sont  épaissis  h  leur  extrémilé 
*U|iérieurc. 
On  peut  obtenir  par  la  culture,  en  Europe, 
^l  notammeul  ilans  les  pavs  du  nord,  des  varîé- 
,  ^•^  de  pavoU  à  capsules  déprimées  atteignant 
**n  volume  relativement  considérable  et  dont  le 
4iiini,\(re  va  parfois  jusqu'à  10  centimètres,  la 
ta*>aulcur  ne  ilcpassant  pas  5  à  6  centimètres 
^(fig.  8).  Ce  sont  ces  grosses  capsules  qui  sont 
^lilisée-8  ]»our  faire  des  préparations  extempo- 
'^'^•s  à  raiilï!  des  pavots  :  ces  capsules  se  distinguent  par  un  slig- 
'^^«Ip  très  déprimé  au  centre;  leurs  parois  sont  épaisses,  riches  en 

^Ê  Le  plus  riche  en  late.Y  i-st  le  pavot  de  Perse^  celui  à  CApsule 
;ée,  mais  il  devient  malheureusement  de  plus  en  plus  rare, 
remarqué  que  la  culture  de  ce  pavot,  tentée  par  Aubergier  & 


Fip.  7.  —  Capsule  Ae 
Papartr  mmnifrfuin 
album,  incisée,  pro- 
venant lie  Ka«lian. 
(gramletir  niiluralle). 
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Clprmoiil-Ferraïul,  lui  fait  reprendre  [»eu  à  |>e«  la  forint  (I/'(irimi^f()iâ 
carnrlûrisc  les  capsules  des  pavots  de  aos  nVgions,  et  cela,  siQsqi* 
la  composition  chimique  île  l'opium  ijue  Ton  peut  en  extraire  chiiit» 
sensîMement  :  cet  opîum  est  particulièrement  riche  eu  uarculùeri 
en  morphine. 

A  cùlé  fie  ces  variétés,  certaines  régions  de  l'Rurope.  et  notre  pin 
particulièrement,  se  distîn^npnt,  nu  point  de  vue  de  la  ruMurr  h 
pavot,  par  la  variété  appelée  Papaver  somm'ferum  niffrum  qui  irf 


Fig.  9,  —  Papaver  tomniferum  alltum,  rApsule  diîpriinée.  ruu|ic  vertiaU 
(granOeur  nnlurcllc). 

constituée,  comme  vous  le  voyez,  par  une  petite  capsulu  sulio»^»'^' 
à  peu  près  glohuleuse,  possédant  des  j^raincs  dont  la  r(uil<Mir  virif* 
gris-bleu  clair  au  gris  et  au  bruii-uolrAlre. 

Le  Papaver  somniferum    ni;;i^m   fournit  une  tige  ne  «lé|u' 
guère  un  mètre  de  hauteur  :  les  pétales  sont  hiaucs  im  plus  ou  i<i 
rpuges  ou  violets,  avec  tache  violet-foncé  h  la  base.  Dans  la  pi" 
des  variétés,  les  capsules  s'ouvrent  au-dessous  du  stigmate  p^' 
petites  valves  situées  dans  l'intervalle  des  placentas  et  produi* 
lorsqu'elles  s'abaissent,  des  porcs  par  lesquels  sortent  les  praiot* 
existe  cependant  une  sous-variété    à  capsules   indéhiscentes,  -i^- 
recherchée  pour  la  pn;paratîon  de  l'huile  d'uMlletto,  en  raison  «i-    ' 
qu'elle  ne  perd  pas  ses  graines  au  moment  de  la  récolle. 

Ce  pavot  porte  le  nom  vulgaire  de  pavot  k  œillette;  c'est  lui  'lou^ 
les  graines  fournissent  l'huile  connue  sous  la  dénomination  d'huil* 
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«rtEiIloUn  :  cello  huile  manifeste  une  savoiir  |>articiilièrc  qu'elle  perd 
ï  j«tii  pr^s  cniniihMc'incnt  quand  file  est  suflïsainmcnL  épuréft  :  on  la 
Milistituti  â  riiuilc  d'olives;  elle  ne  possède  aucune  propriété  mèdici- 
mIp  ou  toxique.  Les  savons  et  les  cmphUres  prépan-s  Avec  l'huile 
ilttilletlc  restent  mous  et  rancis- 
MBl  Irès  rapidement.  Les  gaines 
'lu  pavot  à  œilletle  sont  très  Fré- 
^[ueininenl  utilisées  pour,  recouvrir 
h  surffice  des  ^flteuux  ou  saupou- 
drer les  instruments  de  boulangerie 
ei  einpfciier  le  pain  d"y  adhérer. 
Dan»  certaines  coiilrées  niôme,  ces 
puinpssonl  utilisées  pourl'alinicn- 
tatioo  de  l'homme;  on  en  prépare 
dmiriUeaux  et  d'autres  piUissnrips. 
Le*  .\nciens  avaient  fort  bien  dis- 
linjSfué  tes  propriétés  difTérentcs  de 
la  rapsule  et  des  graines  du  jiavol, 
ainsi  Vir^'lc  dit,  en  parlant  des 
*"«t"*iiies,  jtaftfiKera  mporifera,  le- 
llufa;  et,  en  parlant  îles  jçraines, 
l»inm'  céréale^  wseum.  Les  cap- 
«Iw  de  ce  pavot  peuvent  fournir 
^fi  opium  plus  ou  moins  richn  en 
piincipes  actifs;  et  il  ne  faut  pas 
coblier  que  les  principes  actifs  do 
^Ifts  ces  Tariétés  résident,  prin- 
'^l'iiWment,  dans  le  tissu  formant 
'"  paroi  de  la  capsule  du  pavot, 
*'  <Hie  les  g^raines  ne  renferment 
t^mais  aucune  substance  toxique. 

*'*'*  ffailles  renferment  des  substances  toxiques,  mais  seulement  en 
''ssez  faible  quantité,  ainsi  que  le  démontre  In  fait  suivant.  Un 
*'*veur  essaya  de  faire  si;rvir  Iks  feuilles  du  pavot  â  la  nourriture 
■**  moulons  :  ces  animaux  les  mangèrent  avec  plaisir  après  leur 
'"sication,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  h  éprouver  des  vertiges  et  des 
"Ichées  qui  obligèrent  d'en  suspendre  l'usage.  Cependant,  au  dire 
'  Tfturnefort  et  de  Kaempfcr,  le  pavol  très  jeune  est  utilisé  comme 


Fi(î.  a.  —  l'iipater  goniniferiim  nij/rum. 
l*nvo(  à  <cillctte  rjttive^  ilaos  le  nonl 
(le  la  FraïK'e. 

A.  ic«rinut«ur  de  B«tti«nl  d'Amiens- 

il.  caj*sulo  incis6»  (gruttlour  nnturello). 
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aliment  dans  quelques  contrées  :  à  Trente  et  dans  le  Tyrol,  on  m 
gérait  la  plante  avant  l'époqne  où  cHp  donne  un  suc  lilnnc  ;  i-l  IV 
peut  fiiint  manger  des  pavots  Jeunes  à  des  lapins  sans  qu'iU 
sentent  d'accidents. 

Pline  nous  apprend  que  l'on  préparait  avec  les  graines  de  javo 
grillées  et  le  miel  un  giMcau  fort  estimé  et  qu'on  saupoii>lr;iil  m 
laines  sortes  de  pain  avec  ces  mêmes  graines.  Galien  les  coDsiJérti' 
aussi  comme  un  excellent  alimeiiL  Dana  son  ffistoifâ  des  fttfiiiM 
Bftuhin  rapporte  qu'aux  environs  de  ÏPCDle  et  en  Autriche  on  a  ce» 


II 

Fig.  10.  —  Pafutvtfi-  tamniftrum  nigrian, 

X,  jiftrUs  sui'^noun'  do  ta  o^ifiilo, 

B,  ifraine  miU^d*. 

C,  Coupe  iie  la  gnin». 

serré  l'usage  de  mélanger  au  pain  les  graines  de  pavot;  maisc'eil 
surtout  en  Italie  et  en  Sardaîgne  que  les  confiseurs  les  transfomaÎMl 
encore  récemment  en  es|t^ces  de  dragées  très  iv du* rchécn.  C»* 
graines  pourraient  constituer,  au  besoin,  une  ressource  alinuDtiun 
des  plus  sérieuses. 

A  c<5té  de  ces  variétés  de  pavois,  je  vous  ilirai  un  rnol  du  fii(^ 
licot  [Papaver  rhœan)  qui  est  sî  commun  dans  nos  régions.  La  i^ 
suie  de  ce  papaver  rliœas,  lorqu'elle  est  inrisée  avant  sa  r  '"' 
maturité,  peut  donner  issue  à  un  suc  laiteux  d'odeur  nar 
dont  raciion,  .^  haute  dose,  est  stupéliante  et  se  rapproche,  dan^uM 
certaine  mesure,  de  celle  de  l'opium;  oo  ea  a  isolé  une  baM*  i^tiil 
reçu  le  nom  de  rhœntihie.  qui  est  assez  peu  toxiqne,  que  IftO  I 
retrouvée  é^'alemenl  dans  les  capsules  ile  pavots  et  dont  ta  cnmpi.'îi' 
lion  se  rapproche  de  celle  de  certains  alcaloïdes  dont  un  a  reconU 
l'existence  dans  l'opium. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  Papavéracés  qui  renfermonlOM 
substance  active  analogue  ou  identique  à  celle  dont  nous  allons  nou 
occuper»  je  vous  signalerai  encore  la  Sanguinaire  du  Canada,  Su 
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fànaria  eanadcnsis^  qui  contient  la  Sunguinaiitie,  et  la  Chélidoine» 
CMiHonium  majus.  la  Grande  Éclaire  de  nos  régions,  qui  rcnferniR 
h  chrlerylhrine  on  chèfnionine,  princi|i(^  dont  on  dit  avoir  retrouvé 
i-^emejit  les  bomères  dans  le  suc  du  [>avot.  Enfin,  une  autre  espèce» 
le  pivot  cornu,  Giaucium  /tavum,  renferme  t^palement  de  la  chéltdo- 
ninr  ou  de  la  âaiiguinariiie,  et  son  suc  épaissi  a  seni  à  fnlsifjer 
l'cipiuin . 

Ct's  plantes  ne  sont  pas  les  seules  qui  renfermenl  do  la  morphine 
oude&  produits  analogues;  on  a  reconnu  en  elVct  la  présence,  dans 
uiK'  espèce  trt^s  voisine  des  pavots,  VArgemone  mexicana^  de  la  mor- 
[tlitnc,  ainsi  que  d'une  huile  drastique  analogue   h  celle  du  Croton 

U  fruit  du  pavot  est  formé  par  in  réunion  de  8  à  20  carpelles  à 
lionL^  ÏQilupliqués,  formant  à  riatcrlcur  des  cloisons  incomplètes,  de 
iHIc  sorte  qu'en  réalité  ce  fruit  est  unilociilaire  ;  avant  la  maturité, 
W  sutures  des  carpelles  H<»nl  netlemeiit  indiquées  h  l'extérieur  par  des 
iillous  longitudinaux  peu  profonds.  Il  esl  surmonté,  comme  voua  le 
TOy«  ici,  d'un  dis<|ue  circulaire  portant  des  surfaces  stigmatiques  en 
lomSrp  égal  à  celui  iliïs  carpplles,  disposées  ou  rayotis  et  lerminécs 
Perdes  loties  courts  et  ohtus.  Ces  surfaces  sti^matiijues  présentent 
"oe  forme  plus  ou  moins  dilTérente  sur  laquelle  les  botanistes  basent 
■ws  caractères  difTérentiels  pour  reconnaître  les  variétés  :   cela  n*a 
tP^  grand  inlérèt  pour  nous.  Dans  la  plupart  des  variétés,  des  pores 
tinlenl  au  dessous  du   disque  en   nomhre  égal   h  celui    des   car- 
des :  ce|«ndant,  quelques  variétés  sont,  je  l'ai  déjà  dit,  indéhis- 
ntes. 

La  capsule  est  globuleuse,  parfois  un  peu  aplatie  en  dessous,  ou 

»on  ovoïde;  elle  est  rélrécle  à  sa  partie  inférieure  et  présente  une 

rte  d'étran«lement  au-dessus  d'un  anneau  renilé  formant  une  aorte 

plateau   par  l'intermédiaire  duquel  elle  s'attache  au  pédoncule. 

s  l'Asie  Atineurc  et  dans  l'ïndp,  ces  capsules  ont  un  diamètre  de 

^  \  centimètres  qui  peut  atteindri;  au  moins  lu  chjuhlc  lorsque  les 

ôraes  variétés  sont  cultivées  dans  nos  régions  dans  un  terrain  suffi- 

minent   fertile   et    humide.  La  couleur  des   fruits    varie  du  vert 

fiutjue  pâle,  pondant  la  maturation,  au  hrun  jaunAlre  et  au  jaune. 

*»*qu'ils  sont  parfaitement  mûrs  :  ils  sont  fréquemment  mouchetés 

tarhes  brunes  ou  noires.  Avant  maturité,  sous  l'influence  de  la  plus 

blessure  faiJH  A   la  couche  extérieure  du  péricarpe,  on  v( 
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s'écouler  en  assez  jrramle  abondance  un  suc  laiteux  r-t  oiun .  La 
face  intérieure  est  rugueuse,  striée   trunsversalemenl»  cl  roii 
se  détacher  des  sutures  des  feuilles  carpellaîres  dos  placentas  mil 
et  cassants,  formant  des  cloisons  1res  incomplètes,  et  sur  lesqil 
sont  insérés  en  grand  nombre  de  petites  graines  réniformes  de* 
leur  variant  du  blanc  au  gris-bleu,  au  violet-foncé,  et  au  noir, 
fruits  verts  exhalent  une  forte  odeur  narcotique  disparuissantiurj 
dessication  :  ils  possèdent  une  saveur  amère,  persistante. 

Lorsqu'on  pratique  l'analyse  immédiate  de  ces  fruits  verts,  on 
•qu'il  y  existe  une  [KdiLe  quantité  de  morphine,  et  que  celte  qutni 
diminue  au  fur  cl  à  mesure  des  progrès  de  la  maturation  du 
Nous  aurons  l'occasion  de  vérifier  cela  dans  une  foule  de 
stances  :  les  progrès  de  la  maturation  de  la  plante  doiveal  utitiserj 
principes  actifs,  et  il  en  résulte  ce  fait  que  l'obsenation  avait  if 
munlré  depuis  longtemps,  (|u'il  est  préférable,  pouc-Wpréparatit'B  J* 
l'opium,  de  faire  l'incision  des  capsules  de  pavots  avant  quelld 
n'aient  alielnt  leur  complète  maturité.  La  morphine  semble,  sinoûilî*' 
jtaraitre  entièrement,  tout  au  moins  diminuer  dans  nnr  IK'S  ii-hlùf 
proportion  avec  les  progrès  de  la  maturation  du  fruit.  Daulrc  i-i 
elle  semble  augmenter  par  une  .<^érie  de  manipulations  que  la  pnitij 
a  également  indiquées  depuis  lon^^lemps,  et  auxquelles  aa 
l'opium  au  moment  où  on  le  récolte.  Il  rêsullc,  en  eflet,  d'un  rer 
nombre  de  i-echerches  qup  la  quantité  île  morphine  cnnipnui' 
•une  même  espèce  tlopiurti  esl  traiilani  plus  considérable  qtiftj 
Opium  a  été  plus  exactement  malaxé  et  plus  parfaitement  sout 
l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  au  cours  de  sa  préparation, 
pouvez  voir,  en  jetant  un  coup  d'œii  sur  le  tableau  reprodui»! 
composition  des  dilTérents  alcaloïdes  de  l'opium,  que  cette  corej 
tion  est  assez  voisine^  pour  la  plupart  d'entre  eux  :  et  il 
rationnel  d'admettre  que,  .«tous  l'inOuenec  de  l'air,  de  la  lumière,] 
réactions  chiinii{ues  susceptibles  de  s'accomplir  pendant  ropcrafïî 
du  malaxage  et  in  récolte  du  suc  de  jiuvoIâ,  il  puisse  se  produire  dei^j 
dédoublements  qui,  dans  une  certaine  mesure,  favorisent  les  vi 
tions  des  principes  actifs. 

D'ailleurs,  celle  variation  est  encore  en  rapport  avec   un 
nombre  d'autres  circonstances.  D'abord  et  tout  naturcllemeul,  ai 
nature  des  variétés  de  p.avots  qui  sont  employés  pour  la  pré| 
de  l'opium;  ensuite,  avec  le  mode  de  culture,  avec  le  climat 
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L  plftnle  est  cuUivce,  la  façou  île  recueiltir  le  sut:  et  Ica  diffé- 
aniputniions  dont  ce  suc  est  l'ulijot. 

m  rcAuUe  des  incisions  t|uc  l'on  fait  a  la  capsule  du  pavot 
elle  est  encore  un  peu  verte  :  il  FaiiLiivnii*  soin,  en  prati(|uanl 
tsioQ,  de  ne  pas  sectionner  hi  paroi  interne  de  la  capsule  et 
r  l'incision  à  la  surface  extérieure,  de  façon  que  le  sur  puisse 
ter  sur  lu  paroi  externe.  On  a  remarqué,  en  efl'ct,  que  chaque 
la  paroi  interne  est  ouverte  par  l'incision,  le  suc  qui  s'écoule 
eur  de  k  capsule  est  perdu,  ne  devient  pas  visqueux,  solide, 
e  suc  qui  s'écoule  à  la  surface  extérieure,  et  est  fort  pauvre 
hine.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure 
le  de  l'air  et  de  la  luinièru  dans  la  production  do  la  morphine 
lires  principes  actifs. 

i  ainsi  obtenu  est  recueilli  lorsqu'il  a  acquis  la  consistance  du 
ne  couleur  variant  du  jaune  au  brun-rougeiltre,  ce  qui  ileuiande 
six  h  dix  heures;  on  le  malaxe,  puis  on  le  réunit  en 
ue  Ton  enferme  ensuite  dans  des  feuille»  de  pavot  et  à  l'aide 
ss  on  forme  des  pains  de  volume  très  variable,  analo^es  à 
ï  vous  voyez  ici.  et  qu'on  laisse  sécher  à  l'ombre  :  ces  pains 
luite  séparés  les  uns  îles  autres  au  moyen  de  fruits  secs  de 

tUnés  à  les  empêcher  de  s'agglomérer.  (_!'cst  là  le  caractère 
i  précisément  la  variété  d'opium  qui  est  la  meilleure  au 
vue  de  l'emploi  médicinal  :  c'est  l'opium  de  l'Asie-Mincure 
aot  l'opium  de  Turquie,  cxdui  de  Smyrme  et  celui  île  Cons- 
Ic.  Il  est  fourni  par  le  Pnpnver  somniferum,  var.  gtaùrum. 
re  en  est  assez  délicate  :  elle  exig'e  un  srd  léger,  soigneuse- 
tpAré  l'année  précédente,  amélioré  par  des  engrais  choisis  et 
deux  fois.  On  choisit  de  préférence  les  graines  claires,  qui 
des  plantes  à  fleurs  jaunes  ou  blanches;  cette  variété  fournit 
hUes  très  vigoureuses,  quand  elle  est  entretenue  par  une  cul- 
■e,  et  l'incision  des  capsules  donne  un  suc  abondant,  clair, 
1res  rapidement  au  contact  de  l'air  l'aspect  d'une  substance 

Ru  miel.  Les  variétés  à  fleurs  rouge-foncé  ou  pourpre, 
lines  sont  crises  ou  noires,  fourni.s.sent  moins  de  suc  et 
UQ  opium  fortement  coloré.  La  richesse  moyenne  en  roor- 
i  cet  opium  varie  entre  H  et  12  p.  100  :  le  plus  réputé  est 
ir  le  district  de  Kulaja;  il  se  présente  sous  la  forme  de 
Uftes  arrondies,  de  couleur  brune  lustrée  ou  bleuâtre,  d'une 
I 
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odeur  pnrlicuH^re,  philùt  npréaMe.  Actuellcmcnl,  cette   vanV 
assey.  rare,  et  c'est  plutôt  avee   l'uspert  iK-s  piiins  que  je  Tnns  i-r>- 
sente  ici  que  l'opium  de  l'Asie-Mineurc  pènMrc  un  France.  Lesft"r^« 
les  plus  pauvres,  provenant  de  la  province  de  Kunijali,  reriffr;. 
de  l  à  8  p.  iOU  de  morphine. 

A  côté  de  cette  variélé,  se  place  l'opium  d'Éisrjple;  il  est  founi 
un  pavot  à  fleurs  Manches.  C'est  ujn  opium  de  qualité  inr^ritufr . 
celui  d'Asie-Mincurc,  et  cela  à  cause  des  soins  moins  minutieux  t^^ 
l'on  prend  pour  la  culture  des  pavots  qui  sencnt  h  l'obteDir.  ^ 
tinel,  directeur  du  jardin  d'études  du  Caire,  a  montré  en  effet.  i\»tai 
opérant  la  culture  avec  les  soins  employtis  en  Asîe-Miiicurc,  lu  van* 
dcpapaver  uliliséc  en  Éfrvplc  permet  d'ohtmir  un  opium  au>sinrlK,| 
c'est-à-dire  (ilrant»  au  minimum,  12  p.  100  de  morphine.  L'(i|*fiMi 
d'Egypte  se  présente  sous  forme  de  gdteaux  un  peu  aplatit^,  iti- 
recouverts  de  déhris  de  feuilles  de  pavots  mais  non  de  seniea-'-' 
rumex  :  sa  cassure  est  conchoidale,  cireuse,  et  montre  de*  frfl^'œi!-;' 
translucides.  Sa  couleur  est  d'un  rouge-marron  fonri^  et  il 
parsemé  de  points  brillants  qu'on  aperçoit  facilement.  Il  poswJi'lil 
propriété  de  se  ramollir  h' fît'' renient  à  l'iiir,  alors  que  l'opium  ilA 
Mineure  devient  plutûE  sec  et  cassant.  Cette  variélé  d'opium,  l«f| 
qu'elle  est  due  à  une  culture  soigTiêe  des  pavots,  produit  ufle<iuilill 
qui  vaut  sensiblement  celle  d'Asii^-Mineure  au  point  de  Tue  \hi•r^'i 
tique. 

Une  troisième  variété  est  l'opium  de  Perse  :  il  est  remarijuaMfi''^ 
sa  richesse  en  narrotiiie,  qui  atteint  sensiblement  le  rhifTri'  <k 
morphine.  Sa  qualité  est  parfois  égale,  mais,  en  général,  |ji«iii» 
rieurc  aux  deux  précédentes.  11  est  fourni  par  le  Papaver  somnife 
variété  album,  h  capsules  ovoïdes,  allongrées  ou  arrondie*  (li?.^' 
se  présente  sous  forme  de  petits  cylindres  ou  de  cùnes  qui  :^onl  '■« 
loppés  de  papier  satiné;  cet  opium  sert,  en  partie,  h  l'appruvisiu 
ment  de  la  Chine.  La  qualité  la  plus  iuférîeuro.  qui  est  mél«uç<^' 
grains  d'amiilon  et  d'autres  matières  étrangères  à  la  com|>oMtiOB' 
suc  de  pavot,  est  vendue  sous  forme  de  bâtons  d'un  brun  briU* 
elle  est  récoltée  à  Shahabdulazim,  Kashan  et  Kum.  Au  conlrairtrl 
région  située  à  l'est  du  bas  Tigre  fournil  la  qualité  U  plus 
dcRÎgiiée  sous  l'appellation  de  7>riak-e-arahi8lani , 

On   voit  aussi   quelquefois   cetti*   sorte    d'opium    sou»  forme 
morceaux  arrondis  ou  de  gàteauA  plats  possédant  une  cuosi»t 
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no,  une  bonne  odeur  opiacée  :  à  l'intérieur,  la  coloration  de  ta 
hse  est  d'un  brun  brillant;  et  l'on  peut  y  distinguer,  k  l'aide  de  la 
pe,  des  larmes  agglutinée».  La  surface  de  ces  pains  est  recouverte 
débris  de  lipes  et  ii<;  feuilles.  Lp  plus  ;:énéralempnt.  In  cobiralion 
ûricure  de  l'opium  de  l*crse  est  bninr,  son  odeur  vireuse,  sa 
■eur  amëre;  il  se  ramollit  un  peu  à  l'air.  Le  microscope  permet  d'y 
oimoltre  des  gouttelettes  huileuses  :  on  y  constate  aussi  la  présence 
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i'ig.  11.  —  Capstiles  de  favot  <^ulUv6  il  pAlna  ei  inalrumenU  ernpJayés 
pour  les  infisinns. 

A.  K<  cs|>milp«  lie  |>bvom  ignntlnur  niiiur«|]«)k 

C,  0,  KiMAlurà  trai»  et  A  qii»tr«  lanM-  (b's[>HM  Flflckigof.l 

glucose;  cl  ces  deux  produits  étrangers  sont  dus  aux  manipula- 
is  de  malaxage  au  cours  desrpiellcs  on  incorpore  au  suc  de  pavois, 
l'huile,  du  miel,  ou  de  la  confiture  caramélisée  d'abricols.  S'il 
rte  en  Perse  une  assez  grande  quantité  ilnpium  iIh  qualité  fort 
rieurc,  en  revanche,  on  en  prépare  des  sortes  de  qualité  suihS- 
ire  et  Fort  rccliercliées;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  cVst  en 
se  qu'a  pris  naissance  l'usage  de  ninnirer  l'opium;  et  l'action 
sthénique  et  pxhilaranle  de  ce  produit  y  est  très  appréciée,  sur- 
dons les  classes  supérieures  de  la  société. 
'opium  de  l'Inde  constitue  une  autre  variété  [losséilant  une  ïmpor- 
«  considérable.  C'est  dans  le  Uengale  surtout  qu'on  cultive  le 
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pavol  fournissant  l'opium  à  fumer,  opium  de  qualité*  lr6s  raÎNlium, 
qui  ne  litre  guère  que  4  à5  p.  100  de  morphine,  et  qui  e»l  |<)v> 
riche  que  les  deux  variétés  précédentes  en  narcoUne  :  lions  les  ilU- 
triets  (le  Beharct  de  Uénari's,  aux  résidences  de  Patna  et  de  Tihaiipur, 
où  Vopium  est  un  monopole  du  gouvernement,  on  en  fahriqm-  une 
grande  (juanlilé  qui  est  destinée  &  l'exportation  pour  la  Chiiip.  îkia 
la  Chine  prépare  maintenant  une  grande  quantité  d'opium,  et  c^ 
opium  est  à  peu  pn>s  cxi-liisivemenl  rôservé  pour  faire  de  l'opiutDt 
fumer;  c'est  un  opium  de  mauvaise  qualité,  très  souvent  rHlsifiè,«i 
renfermant  seulement  2  à  3  p.  100  de  morphine. 

Les  pains  d'opium  de  Itebar  et  île   Iténarès   se  présentent  w 
forme  de  masses  à  peu  prés  sphériques  d'environ  15  centîniMres  J' 
diamètre,  recouvertes  d'une  poudre  composée  de  tiges,  de  capyil"*^ 
de  feuilles  de  pavots,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  l'exportation  : 
qui  doivent  être  consommés  dans  l'Inde  sont  mis  sous  forme  de  |ui 
carrés  ou  en  taM<dles  minces  que  l'on  enveloppe  de  papier  liuiJ' 
L'opium  de  JMalwa  est  en  masses  reclangulaires,  en  briques. 
envelopj>ées  de  débris  de  pavots  :  sa  qualité  est  inférieure  à  celle  J' 
sortes  précédentes.  C'est  le  Papaver  somtiiferum  y  aibum  qui  W^ 
cultivé  dans  l'Inde  pour  la  préparation  de  l'opium. 

La  Chine  consomme   à  peu   prés  les  neuf  dixièmes  de  '  ■^■■"" 
exporté  par  l'Inde,   une  quantité  ronsidérahle  de   celui  de  1' 
même  d'Asie-Mineure,  et  de  plus,  encore  tout  colui  qui  se  |>r^" 
dans  ses  différentes  provinces.  Autrefois,  cette  culture  était  rigo"* 
reusemenl   protiihée,   ce  qui  ne  faisait  que   stimider  rimjiorlali* 
Dans  le  sud-ouest  de  la  Chine,  on  recherche,  pour  la  cullurp,  l^* 
pavots  à  fleurs  Idîinches  :  l'opium  de  meilleure  qualité  funuc  ^ 
niasse  molle,  semblable  h  un  extrait  de  couleur  hrun-noiràUr.  W* 
vent  recueilli  dans  une  gatne  pétiolairc  de  bambou.  D'aillenrt.  *  : 
Chine,  tout  l'opium  étant  destiné  A  être  fumé,  la  valeur  de  Ia<lro|i* 
n'est  pas  llxéc  d'après  sa  richesse  en   morphine,  mais  d'apn-£  M> 
particularités  de  son  arAme  et  son  degré  de  solubilité,  car  c(^ 
l'exlrail  aqueux  qui  est  fumé,  après  nvolr  subi  certaines  preptiv 
lions  que  nous  apprendrons  plus  tard. 

D'autres  variétés  d'upium  jtntviennenl  soit  de  TAfriquc,  soil  4* 
l'Australie,  soit  de  la  Dulgarie.  J'attirerai  seulement  votre  atlenliM 
surune  variété  d'opium  qu'on  a  essayé  do  préparer  à  un  moment  tfl 
France  :  c'est  l'opium  dil  d'Auber^ier  ou  Af/îum^  qui  ri'âulle  de  k 


OPIUM  INDIGENE 


eultim?  eo  France  d'une  variété  de  pavot  donnant  un  opium  tout  & 

fiil  analt^e  k  Topium  d'KgA'ptfi,  et  parfois  extri^raeinent  riche  en 

morphine  :  c'est  le  pavot  à   œillette,  la  variété  de  pavot  à  petite 

Câjisulc,  (|ni  fournil  cet  opium.  On  a  pu  préparer  à  l'aide  des  procédés 

lit!  culture  préconisés  par  Aufwrgier  un  aftium  renfermant  20,  23  et 

jiwpi'à  30  p.  100  de  morphine  :  d'ailleurs,  la  richesse  en  morphine 

ni  variahie  suivant  certaines  conditions  encore  assez  mal  détenmî- 

oèes;  mais  en  moyenne,  la  cuUurc  soignée  du  Hafiaver  somnifei'um 

»iyrif/fi  donne  un  opium  contenant  de  15  h  18  p.  100  do  morphine. 

A  ce  sujet,  les  expériences  cl  tentatives  de  culture  d'Auberj:ier  ont 

nnduit  â  des  résultats  fort  intéressants.  En  les  cultivant   sous  la 

m^me  latitude  et  dans  les  mêmes  conditions,  il  a  trouvé  <[ue  l'opium 

I*  plus  riche  en  mor|ihine,  ainsi  qu'en  autres  principes  actifs,  était 

fourni  par  le  pavot  de  l'Inde;  venait  cnsuile  le  pavot  à  œillette,  puis 

Is  pavot  noir  â  capsule  indéhiscente^  le  pavot  noir  à  pétales  rouges, 

If^jWTot  blanc  à  capsule  indéhiscente,  enfin  le  pavot  lilas  tacheté. 

Si  l'on  s'en  tenait  seulement  à  la  richesse  en  morphine,  l'aflium 

^'Aalter^er  serait  préféralde  à  tontes  les  aulres  variétés  d'opium,  i 

fau&ede  sa  teneur  h  peu  près  constante;  et  il  a  mi^me  fail  concevoir 

au  début  de  telles  espérances  que  Réveil  aété  jusqu'.^  dire  :  •  Tous  les 

wpiiims  tndig^ùnes  sont  bons,   tandis  que   presque   tous    les  opiums 

«otiijaes  sont  mauvais,  à  re  point  que  le  médecin    qui   ordonne 

aujourd'hui  des  préparations  opiacées  préparées  avec  les  opiums  de 

^myme  ou  de  Constauliu<»ple  a^'it,  la  plupart  du  temps,  on  aveugle 

•^'loiltoujours  douter  du  résultat  qu'il  obtiendra.  » 

C'est  l'illustre  naturaliste  Pierre  Bclon,  qui,  le  premier,  en  1388. 
"«nsson  ouvrage  intitulé  .^Vrj^M/an/es,  annonç-a  que  l'on  peut  obtenir 
■*  l'opium  à  l'aide  du  pavot  indifr<>ne.  De  nombreux  itbscrvatcurs 
onOrmtrent  depuis  celle  remarque  et  un  pharmacien  de  Valence 
'irômel.  Accario,  prépara,  en  1800,  une  certaine  quantité  d'opium  au 
ïïoyen  de  suc  de  pavots  indigènes;  l'année  suivante,  Dulmc,  jdiarma- 
'en  t\c  Rouen,  en  obtint  une  plus  grande  quantilé,  et,  en  1803.  lîre- 
■itifQU  recueillit  à  Chcnoncenux  un  opium  de  bonne  qualité  obtenu 
'  aide  du  suc  du  Papaver  somniferum  Je  variété»  diverses.  En  1808, 
'  l^ouvernemenl  encouragea  à  Naples  la  culture  du  pavot  et  la 
"^olte  de  l'opium. 
I^puis  ce  moment,  les  tentatives  se  multiplièrent  dans  les  diffé- 
'"tos  régions  de  l'Europe  :  Loîseleur-Deslongchamps,  Palissot  (de 
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Beauvais),  Ricard-Dupral,  Tïlloy  (<l(*  Dijon),  Petit  (de  Corbeill  le 
général  Lanianjnts  en  l-'raiice  ;  Jones  Younp,  Cowley,  en  Anpielcm; 
Luinù  tic  Mellay  en  Suisse,  Carminati  à  Milan,  Montirelli  à  >apl<:$. 
Prestrandra  à  Messine,  Bonafous  à  Turin,  Merck  à  DarmsU<](,  At 
Pla  en  Bel^que,  obtinrent  tous  des  succès  plus  ou  moins  marqua 
Mais  c'l-sI,  jinncipalement,  aux  essais  systématiques  et  perse véraiili 
d'Aubcrgier,  de  Clermont-Ferrand,  que  l'on  est  redevable  de  du* 
connaissances  sur  cette  question-  Le  premier,  il  réalisa  en  jri-andb 
culture  du  pavot  et  la  préparation  de  l'opium;  son  but  était  di*  UKNh 
trer  que  la  production  de  l'opium  est  possible  en  France  au  poini  k 
vue  économique,  et  que  Ton  peut  réaliser  dans  s)i  préimrati'in  crtti 
uniformité  de  composition  que  ClicvallieretPayen  considéraient,  «ïi* 
juste  raison,  comme  si  désirable  pour  uo  agent  éuergique  âutl 
fréquemment  employé  en  médecine.  Aubcrgior  concluait  df  ^ï 
très  nombreuses  et  remarquables  expériences  que.  tandis  que  II 
riclu'sst;  eu  morphine  île  l'opium  du  commerce  varie  entre  i  H 
13  p.  100,  on  peut  obtenir  en  France  des  opiums  dont  la  riche^si'Mi 
morphine  s'élève  couramment  de  IS  à  18  p.  100  :  la  récolte  df  hj 
graine  couvre  tous  les  frais  de  culture.  D'autre  part,  il  nota  qup  U 
proportion  de  morphine  rontenue  dans  les  opiums  indii:i"'n''5  u" 
exotiques  varie  suivant  la  variété  de  pavot  qui  les  a  produil».  cC 
pour  une  môme  variété,  suivant  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  n»W\ 
rite  du  fruit  ou  môme  de  la  récolte  :  ces  dernières  observations i 
faisaient  que  confirmer  des  faits  déjà  connus. 

A  son  exemple,  Dcchanne,  professeur  de  sciences  physiqu»! 
naturelles  au  lycée  d'Amiens,  fit  tenter  en  grand,  dans  la  PicaniieJ 
culture  du  pavot  à  œillette  pour  en  retirer  l'opium  :  on 
un  produit  i-iche  de  IG  à  20  p.  100  de  morphine  (analy»M 
Declianm-  ut  Bénard,  d'Amiens;  de  Acar  et  Miallie,  de  Pai 
14152  capsules  incisées  dans  l'espace  de  six  jours  founùt 
431  grammes  de  suc  laiteux,  et  celui-ci  produisit  205  grammes (i 
47,6  p.  100)  d'opium  ijec.  Decharme  observa  que  la  pro|>ortii>oi 
morphine  diminuait  lorsqu'on  faisait  dessécher  le  suc  très  leutcui< 
Cette  r^manjue  est  fort  importante  et  à  rapprocher  des  faits^ 
lesquels  j'appelais  tout  à  l'heure  voire  attention  :  il  semble 
soit  par  des  réactions  secondaires,  s  effectuant  au  cours  de  la 
cnUou  et  du  malaxage,  que  la  morphine  se  forme  dans  l'opium,: 
doute  sous  l'inlluence  de  réactions  d'hydratation  cl  de  dédouble 
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iroYoquées  par  des  compostas  plus  ou  moins  analogues  ou  identi- 
ques aux  diastascs.  El  en  efTet,  j'ai  vérili^  ce  fail,  déjà  sifjnalé  par 
[il.  Adrioii,    que    des  dapsules  Tralches  de  pa\'ots,  immédiatcmcnl 
ïpoisécs  par  l'altool  acidult^,  se  sont  montrées  fort  pauvres  en  mor- 
phinp.  tandis  qu'il  fut  possible  d'en  retirer  une  quantité  forl  appré- 
ciatif de  cet  alcaloïde  après  trituration  et  malaxage  d'une  autre 
portion  de  la  même  réootto  :  en  mi>me  temps,  l'odeur,   à  la  fois 
virpuse  et  aromatique,  si  caractéristique  de  l'opium,  se  développe 
(tarillMetnenl. 

Eti  répélaot  de  nouvelles  incisions  sur  ta  eapsule,  on  obtient  une 
uouTpIle  quantité  de  suc  qui  va  toujours  en  diminuant,  ainsi  que  sa 
en  morphine. 
tubei^ier  a  donné,  à  ce  sujet,  les  cbirTres  suivants  : 

Opm  ils  jiAVdl  |w)uri<n>. 

PrmUtiuii*.  Mor]>hiiia.  Narcaliae. 

1"  récoUc 10,90  i,75 

•£•        —       10,18  0,81) 

ï*         —       fi,33  0,46 

iTécollC 6,03 

î*        —         5.53 

3"       —         3,27 

Ûws  le  but  d'éviter  l'incision  de  l'endocarpe  et  de  perdre  ainsi,  tout 

*'«ftii6.  et  le  suc  coulant  à  lintérieurde  la  capsule  et  les  ^''^ines  capa- 

*^dp  servir  à  la  fabrication  de  l'huile  d'œillette,  à  la  préparation  des 

"^yrfcttux  destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux,  et  de  cquvrir  ainsi,  au 

'^loius  en  grande  partie,  les  frais  de  culture.  Bénard,  pharmacien  à 

^'aieus,  a  imaf^iné  un  scaritlcateur  à  plusieurs  lames  dont  la  gran- 

*^*?UrdeH  lames  est  calculée  de  manière  à  ce  que  ï'apimreil  promené 

*ur  la  face  externe  de  la  capsule,  no   puisse  sectionner   en   mémo 

**^nips  la  par<»i  interne  (fig.  9).  Ce  pavot  à.  aMlletle,  ou  pavot  blanc 

^  ^aine  noire,  cultivé  depuis  si  Imigtemps  dans  le  Nord,  unique- 

•"«ent  pour  sa  graine,  est  donc,  de  l'avis  de  tous  les  expérimentateurs, 

*u»replible  de  fournir  un  uptum  d'excellente  qualité  et  rJche  en  mor- 

(''»iuc.  Le  seul   poiut  sur  lequel  on   puisse  faire  des  réserves  est 

''^latif  A  la  quantité  d'opium  proporlionnellemont  au  suc  récolté.  De 

f**»  nombreuses  observalions,  il  résulte,  en  eflel,  que  le  suc  ne  donne 

^Uo  le  quart  environ  de  son  poids  d'opium  sec.  De  plus*  on  a  reconnu 
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que  le  suc  du  pavot  à  fleurs  pourpres  ilonne  une  plus  forte  proporliiâ 
tl'opiiim  que  le  suc  du  pavot  à  œillette. 

L'opium  ainsi  obtenu  se  présente  sous  la  forme  de  pains  amoafc 
et  aplatis,  purfnis  «rntouri'îs  d'une  feuille  de  pavot  :  sa  cinlciire) 
d'un  lirun-rou^eÂtro  à  retlets  lirillanls  et  irisés.  Son  udeur  est  lurt^ 
à  la  fois  aromatique  et  Tireuse;  sa  consistance  ferme,  un  pru^b*! 
lique;  sa  saveur  est  amère  et  un  peu  nauséabonde.  Il  est  IrètEmo»- 
gène;  sa  densité  est  de  1,30  à  l.-t;)  :  la  chaleur  de  la  main  If 
ramollit;  lorsqu'on  vient  à  le  chauffer,  il  s'enflamme  prora|il«iifliL 
Il  est  phiâ  snluble  dans  l'eau  que  l'opium  exotique;  Aa  suIotiMn 
d'atwrd  trouble,  s'éclaircîl  bientôt. 

L'opium  fnunit  pur  le  pavot  â  fleurs   pourpres  est  d'une  ridw»] 
on  morphine    peul-étre    un  peu  moindre,  mais  plus  ruDstanlffxi 
celle  du  pavot  â  œillette.  Cet  opium  est  de  couleur  brun-roup'ilff 
(chocolat).  Â  reflets  hleuàlres  irisés;  il  est  homofrène;  son  o'Icural 
agréable,  à  la  fois  aromatique  et  vireuse;  il  renferme  en  oioyenû*'! 
M   p.  100  de  morphine  et  cette  proportion  d'alcaloïde  est  \rhf*i 
variable  :  il  se  dissout  ilans  l'eau  et  l'alcool  sans  1rs  IroubliT- Ce4j 
l'opium  de  Glermout,  Vaf/ium,  le  type  de  l'opium  indigène. 

Dès  le  début  de  la  conquête  de  l'Algérie,  lorsqu'on  songea  in^j 
liser  celt*;  colooie.  on  chercha  nalui-ellemenl  à  acclimater  les  pli 
végétant  dans  des  climats  analogues  ù  celui  du  nord  de  l'Afnq»' 
l'on  pensa  aussitiH  aux  pavots  dans  le  but  d'en  obtenir  de  l'frpiu''] 
Vers   I8i0,  des  tentatives  furent  faites  dans  ce  sens  et,  en  I! 
une  commission  de  l'Académie   des  sciences  fut  chargée  (lV>t 
l'opium    récolté.    Cet  opium  ne  donna  que  5  p.  lOO  de  mnirl"*- 
mais,  par  ramélioi'ittiipn  des  procédés  de  culture  el  de  nVnlt<,^ 
arriva  bientôt  à  obtenir  do  l'opium  titrant  12  et  15  p.  100  de 
phine.  Les  essais  iimutr^renl  en  même  temps  que,  sons  ceit* 
tudc  el  dans  ces  conditions  climalériques.  la  variété  à  capsulei  ait* 
gécs  {Papaoer  somnifentm  a//yum}  fournissait  un  opium  plusricbff^J 
la  variété  à  capsules  sphéroïdes  (Papaver  somnifentm  nigrum). 

En  présence  de  ces  résultats,  et  surtout  des  efforts  persévtTanl* 
couronnés    do  succès   d'Aubergier,  il  paraît  regrettable  que  U  <^] 
ture  du   pavot    â    fleurs    pourpres    ne    se   soit    pas    plus   rl^Di^ 
en   France  pour  la  préparation  de  l'opium.  Pcut-ALre  fuut-Q  »< 
féliciter,  cependant,  en  songeant,  avec  Fonssagrîves,  à  queU 
faciles  la  divulgation  des  propriétés  d'un  proiluit  aussi  dangei 
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etijui^*  l'on  aurait  liicntAt  partout  .«^nus  la  main,  exposerait  nos  popu- 
Ulioo».  Il  y  a  déjà  bien  assez  du  Ûéau  ilo  ralcoolismc  pour  qu'on  ne 
pois»' regretler  de  voir  s'éloigner  la  possibilité  pour  notre  pays  de 
se  pfupler  de  thériakis.  Il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  que  l'exten- 
eion  considérable  prise  depuis  quelques  années  par  la  morphino- 
manie,  erAce  aux  injections  hypodermique»  de  morpliine,  rend  cette 
dliprécialioo  optimiste  a.s»cz  illusoire. 

Quels  que  soient  les  soins  avec  lesquels  il  ait  été  préparé  et  les 
Tiri«ti^de  pavots  ayant  fourni  le  suc  qui  a  servi  à  sa  préparation. 
Topiura  pn-sento  un  cert-iin  nombre  de  caracti^res  communs  dont 
nnu»  allons  aborder  l'étude,  en  mânie  temps  que  celle  de  sa  composi- 
tion cliimique. 

Ud  certain  nombre  de  propriétés  physiques  permettent,  dans  une 

«rtiine  mesure,  de  juger  de  !a  valeur  de  l'opiujii,  au  point  de  vue 

Mintnercial,  au  point  de  vue  de  son   emploi   en  pharmacie.   C'est 

d'sbonl  l'Oileur  par  lieu  lit'rc,  forte,  agréable  lorsqu'elle  est  exhalée 

ptruD  opium  de  bonne  qualité.  La  saveur  est  anière,  un  peu  Acre;  il 

«produit,  lorsqu'on  en  mâche  une  certaine  quantité,  de  Tirritation 

w8  lèvres  et  de  la  lanfi^ue  i|ui  peut  aller  jusqu'à  une  léj^ère  vésica- 

Doa.  La  couleur  de  l'opium  de  bonne  qualité  est  brun-rougcàtre,  sa 

•«ture  plus  ou  moins  compacte  et  homo^'éne  suivant  le  procédé 

'•<' malaxage  qui  a  présidé  à   la  préparation;  la   densité   moyenne 

«1  d'environ  !,;i!i.  Lorsqu'on  frotte  un  fragment  d'opium  sur  une 

fenillfl  de  papier,  il  laisse  une  trace  de  couleur  brun-clair,  analo^c 

Scelle  que  laisserait  un  crayon  :  l'opium  de  bonne  qualité  ne  doit 

ij'M  s'écraser  sur  le  papier  comme  le  ferait,  au  contraire,  un  opium 

'lï  mauvaise  qualité.   A   rintéricur  du  pain,    l'opium   est  plus  ou 

[•ïwûis  mou;  et,  au  bout  duii  certain  temps,  il  subit  une  dessicatioii 

pïdnelle  qui  change  sa  consistJincc  et  le  transforme  en  une  masse 

"^ile,  à  cassure  brillante.  Lorsque  l'opinm  n'est  pas  de  bonne 

nti«lilé,  ou  lorsqu'il  a  été  mélangé  avec  du  miel  ou  de  l'huile,  comme 

"ous  avons  vu  quir  cela  se  [iraliquait  pour  certaines  espèces,  il  se 

rBtnullil  au  lieu  de  durcir,  et  cet  état  montre  qu'il  s'agit  d'un  opium 

|w  qualité  inférieure.  L'opium  est  soluhle  dans  l'eau,  dans  les  dilTé- 

[T^nls  alcools  ainsi  que  dans  les  acides  dilués;  il  est  insoluble  dans 

P^lhep.  1]  doit  s'enflammer  et  brûler  facilement  quand  on  l'expose 

[^  In  flamme  d'une    bougie,   en  laissant   très    [>eu  de  cendres,  de 

1*48  p.  100  au  maximum. 
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L'opium  de  ({ualité  inférieure  se  reconnaît  h  sa  coluration 
pftle,  tendant  vers  le  grisâtre,  à  son  odeur  faible,  plus  ou  mon 
empyreumatiquo,  à  sa  saveur  douceâtre,  due  le  plus  souvent  à 
méliiuge  avec  du  miel,  liicntôl  suivie  d'une  saveur  amère  el  naii 
béeuse;  sa  consistance  v^i  molle,  visqueuse,  et  donnent  presque  bni 
leuso  lorsqu'on  le  maintient  quelque  temps  à  la  chaleur  de  la  nma 
De  plus,  lorsqu'on  le  frotte  sur  du  papier,  il  s'écrase  sans  laisser  ^ 
trace  foncée,  mais  en  faisant  une  emytreinte  rappelant  une  ta<lip  M 
graisse,  h  la  maiiièri!  d'une  suttstauce  dont  la  con^istani'e  se  raiiiin>che 
plus  on  moins  du  miel. 

L'opium  possède  une  composition  chimique  toujours  fortcompint 

La    conipositii)n   moyenne  de  l'opium  d'Asi<--Mineure,   d'après  la 

travaux  des  frères  Smith,  d'Édimboui^,  est  la  suivante  : 

tlorpliiae 12Bt3  0j'9_ 

NarcoLiDc. C47 

Narcéine  (1res  variable) Ii5 

Papavérine tt.B  à  i 

Codéine 0,5  à  î 

ThébalDe 0,5  à  ! 

Autres  alcaloïdes tmccs 

Méconine O.j  à  ( 

Acide  tni-coniquc 4&n 

Caoutchouc 6  it  K 

lUsincs 2  à3 

Walières  grasses Ià2 

Gommes I»2 

Sels  roiuûraux 3ft4 

Mucilage 15  4  ïû 

Eau i(>  6  IS 

Acide  laclique I  k  3 

Maiicrecoloranle  brun  rou^e » 

Uatièrc  odorante  poivrée » 

Produits  solubles  daua  l'eau 6U&~0 

Alcaloïilcs. Su  â  £3 

Cette  analyse  n'est  pas  ahsolument  complète  d'ailleurs. 

Les  mêmes  auteurs  ont  donné  îa  composition  moyenne  suii 

pour  un  bon  opium  de  Smyme. 

tlorplûne 10,00 

NarcciuK 0,02 

Codéine «,30 

Papavêrine. , \,iHi 

Tliébaïne .  0,i:i 

Narcotiae fl,©i» 

Hpconino ,  0,iil 

.\ci(le  inèconiquc •,4(0 

Acidû  lactique 1,*S 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DE  L'0P11:M 


443 


le  partie  plus  ou  moins  considéroLlc  de  l'opium  est  coDstituco. 
ime  vous  le  voyeiî,  par  des  substance»  facilement  cristalli^aUcs  et 
[ui  peuvent  prendre,  a»  sein  mùme  de  l'opium,  lélat  crisltillin.  On 
^'■^^e^çoil,  en  eiïel,  i|ue  toutes  les  sortes  d'opium  ont  une  apparence 

Ëou  moins  cristalline,  que  l'on  met  en  évidence  par  la  trituration 
de  la  benzine  de  la  drufrue  bien  desséchée  et  examen  au  micro- 
be. La  forme  des  cristaux  est  variable.  L'opium  de  l'^lsie-Mineure 
fouruit  des  aiguilles  et  des  cristaux  prismatiques  courts,  imparfaits, 

tassci  faible  proportion;  au  contraire,  r4)[)iuin  de  l'Inde,  et  surtout 
li  de  Perse,  présentent  non  seulement  une  quantité  assez  considé- 
ile  de  cristaux,  mais  encore  une  jurande  variété  dans  leur  forme, 
majeure  partie  de  ces  cristaux  agit  sur  le  plan  de  la  lumière  pola- 
«e.  Une  partie  de  ces  cristaux  doit  être  constituée  par  des  sucres 
glucose,    saccharose,  etc.,  —   provenant  des    manipulations  ou 
Ibtant   normalement  dans   te   suc  de  pavois,   qui    en    renferme 
Qjours  de  6  à  8  p.  100.  Mais  les  formes  cristallines  ne  sont  jamais 
il  nettes  el  la  présence  ainsi  que  la  pruporlioii  de  ces  cristaux 
constaDte  dans  les  sortes  authentiques  el  irréprochables  d'opium, 
ir  qu'on  puisse  baser  sur  leur  examen,  malgré  les  très  nombreuses 
intéressantes  recherches  faites  par  Deanc  et  Brady,  des  oonclu- 
l^ps  indiscutables    relativement  à  la  valeur  et  à  la  pureté  de  la 

le. 
jLe  suc  du  pavot  frais  contient,  aoua  forme  d'émulsion,  de  la  ciro, 
lo  pectine,  du  caoulcliouc,  de  l'albumine  et  des  sels  calcaires 
iluMes.  On  y  trouve  également  un  mucilage  particulier.  Nos  con- 
^ssauces  relativement  à  la  matière  colorante  et  au  composé  ari.>- 
lliquc  volatil  qui  donnent  à  l'opium  sa  couleur  et  son  odeur,  sont 
plus  rudimentaires.  Autrefois,  on  attribuait  h  co  corps  volatil 
ii'îinporlnnce  qui  lui  a  été  ensuite  déniée  après  expérimentation 
les  animaux.  C'est  peut-être  tomber  d'un  excès  dans  un  autie,  et, 
iirma  part,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  cette  substance 
'Volatile  joue,  dans  l'opium  et  les  préparations  galéniques  qui  en  déri- 
^>"Hl.  le  rôle,  certes  loin  d'être  négligeable,  de  ces  composés  que 
I  *i|'|»elle,  à  l'exemple  de  Fonssagrives,  des  coiufïments  tuédicamrn- 
'**r.  Les  sels  des  bases  inorganiques,  notamment  de  calcium,  magné- 
^'wio,  potassium,  sont  en  partie  combinés  aux  acides  sulfurique  el 
*"osp|iorique  :  il  y  a  fort  peu  de  chlore.  Ce  suc  de  pavot  ne  renferme 
^AjuidoQ  ni  tannin  :  il  possède  une  réaction  francberaent  acide  aux 
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réactifs  colorés,  due  à  la  présence  d'une  cerlaine  proporlîun  d'iài 
libre,  ce  qui  permet  è  Peau  tlo  ilissoudre  la  totalilé  ile*  alriiloî'lp* i 
seraient  à  peu  près  insoluMcâ  dans  une  liqueur  alcaline  nu  uculnj 
L»  solution  aqueuse  est  fortement  colorée  et  tient  en  dissoluliorj 
tolalilé  des  principes  actifs. 

L'opium  présente  un  certain  nombre  de  caractères  et  de  rt«e 
chimiques  qui  sont  imporljints  à  considérer. 

Lorsfiu'an  traite  par  un  ^rand  excès  il'eau  une  solution 
d'opium,  on  voit  qne  cette  addition  d'eau  précipite  la  solution  imiù-] 
tive.  Voici  une  solution  sirupeuse  d'opium,  h  laquelle  on  ajontei 
l'eau  distillée,  et  vous  voyez  qu'on  déti'rminc  un  loucliisseiucolw 
solution  indiquant  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  'fuh 
en  cours  de  précipitation. 

D'autre  part,  lorsqu'on  traite  la  solution  aqueuse  d'upium  ^ 
chlorure  de  calcium,  il  se  forme  un  précipité  qui  est  dft  û  h  U>x 
lion  d'un  sel    de  cfilciinn    avec  un  neidr  particulier  cxislunt 
l'opium,  l'acide  méconiquc  :  le  méconatc  de  calcium  est  en  cffirii 
peu  soluble  dans  l'eau;  enfin  l'acide  méconique  se  caracléri»  pirl 
coloration  violacée  ou  rouge-vineux  qui  prend  naissance  quâixl i 
ajoute  à  la  solution  d'opium  une  certaine  quantité  do  pcrchlonirti 
fer.  Les  alcalis  déterminent  également  la  formation  d'un  pr 
cousUlué  par  un  mélange  d'alcaloïdes  et  de  sels  minéraux. 

Mais,  Messieurs,  c'est  surtout  en  en\'isagoant  les  matières  soit 
de  l'opium  et  In   quantité  d'iiaù  qu'il  renferme  qu'on   ftoul  « 
des  indices  certains  sur  la  valeur  et  la  qualité  de  l'opium.  L'< 
de  Turquie,  de  bonne  qualité,  ne  renferme  jamais  plus  de  à  l'iiH 
p.  100  d'eau;  l'opium  de  qualité  inférieure,  tel  que  celui  du  H 
qui  ressemble  à  un  extrait  noir  et  mou,  peut,  au  contraire,  en; 
fermer  jusqu'à  ^0  p.  lUO  et  plus.  Quant  &  la  somme  des  m«l 
Holubles,  elle  varie  dans  l'opium  d'Asie-Miueure  de  58  à  66p>^ 
ihins  l'opium  de  l'Inde,  de  60  à  GS  p.  100.  Nouii  allons  voir 
quelle  est  la  composition  du  ces  produits  sojublos  au  point  de 
des  principes  les  plus  importants. 

Je  vous  rappelle  que,  depuis  fort  lonp^temps  déjà,  on  avait 
quelle  pouvait   être  la    nature    des  prinripes  actifs   cxistanti 
l'opium,  et  que  les  premiers  essais  à  ce  sujet  remontent  à  Vh[ 
où  Robert  Iloylo.  en  1688,  avait  obtenu  ce  qu'il  avait  appt<tê  Jfl 
terium  Opii.  Il  avait  remarqué  qu'en  ajoulaul  â  uuu  soluliou 
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[Qp  d'extrait  llii^i}uïi|iif;  une  certaine  ipiantitâ  de  cendres  végétales, 
4i|itonait  un  produit  plus  actif  que  le  produit  primitif  :  il  ne  faisait 
n  d'autre  que  île  mettre  en  liberté  la  morphine,  qu'il  redissolvail 
I»  l'alcool  servante  lixivii-r  re  nu'Ianjçe.  Mais,  jusqu'aux  recherches 
Dcrosne,  on  avait  vainement  essayé  de  retirer  des  solutions 
'opium  un  sel  rristallisahle  dont  on  soiipi;onnait  cependant  la  pré- 
!Dcc  en  raison  des  cristaux  qui  se  montraient  spontanément  dons 
'ppium;  et  Bucholz,  en  1802,  avait  encore  inulilcment  renouvelé  ces 
lilives.  C'est  Derosne  qui,  en  180.'),  prépara  le  premier,  sous  le 
àcseiiU  Derosne,  un  produit  qui  était  constitué  par  de  la  nar- 
itineetqu'il  obtint  par  simple  dilution  d'une  solution  sirupeuse  d'ex- 
lit  lon.L'li-'nips  aLandoiinêc  au  repos  :  la  précipitation  de  re  môme 
trait  par  les  alcalis  lui  donna  un  mélange  de  morphine  et  de  nar- 
iline.  qui,  en  raison  de  son  aspect  amorphe,  ne  retint  sans  doute 
son  attention.  L'année  suivante,  en  ISOi,  Si'-guin  reprit  les 
«'liercbes  de  Derosne  et  parla,  le  premier,  d'une  substance  alcaline 
ipttlih'  de  verdir  le  sirop  de  violettes,  se  séparant  sous  l'inlluence 
de  l'addition  d'ulcalis  à  la  solution  aqueuse  d'opium,  formant  <lcs  mMs 
par  sa  c-ombînaison  avec  les  acides;  maïs,  égaré  par  les  idées  pré- 
tflnrue*  que  l'on  avait  à  celte  époque  sur  la  nature  des  alcalis  et  des 
principes  existant  daii.s  les  végétaux,  il  ne  (H^rsista  pns  dans  ses  pre- 
tnii-m  recherches,  et  surtout  n'osa  pas  franchement  donner  au  pro- 
duit qu'il  avait  ainsi  isole  la  dénomination  d'alcali  et  les  fom-tiuns 
iI'dii  composé  basique.  C'est  également  Séguin  qui  avait,  eo  même 
l<mps.  reconnu  !a  présence  dans  l'opium  d'un  acide  auquel  il  n'avait 
pM  donné  de  nom  spécial,  qu'il  s'était  borné  ïi  appeler  ndt/e  de 
r<ipi«Bi;  de  sorte  que  c'est  en  définitive  à  Sertuerner  que  revint,  en 
1816,  le  mérite  et,  tout  à  la  fois,  le  profil  d'avoir  mis  nettement  en 
fTJiieace,  d'une  part,  l'existence  de  l'acide  méconique  qu'il  avait 
•l^courcrt  de  son  côté,  à  pi^u  près  en  même  temps  que  Séj^uin,  et 
^o^iiel  11  donna  ce  nom  en  raison  de  sa  provenance;  et,  d'autre  part. 
<livuir  ufflrmé  très  nettement  la  nature  alcaline  de  l'autre  produit 
'ju'on  pouvait  isoler  de  l'opium,  produit  auquel  il  floniia  primitive- 
wtol  le  nom  de  inorpliium.  qui  s'est  transformé  depuis  en  celui  de 
^tryhine;  il  lît  ressortir  l'analogie  de  ce  composé  basique  avec  l'ammo- 
«ia^iue  el  montra  qu'il  y  avait  une  très  grande  dilTérence  entre  son 
**'«  lui  cl  le  sel  de  Derosne,  qui  était  constitué  par  de  la  narrotine. 
"*^  sorte  que,  si  c'est  une  inexactitude  el  une  exagération  d'attribuer 
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Â,  Sertucrner  la  découverte  de  la  morphine,  il  n'en  rcsle  pas  moJMJ 
une  chose  évidente,  c'est  que  ses  idées  éhiiciil  IriH  ari-ôlèe- 
de  vue  de  la  nature  basique  de  ce  principe  actif.  De  plus.  .: 
vérifié  c«Uo  qualité  de  principe  actif,  non  seulement  par  «es  reriu^J 
ches  chimiques,  mais  encore  par  un  certain  nombre  d'cx)vériei)09l 
physiologiques  effectuées  sur  luî-méme  et  sur  certaine»  porsorn*] 
travaillant  avec  lui  dans  son  laboratoire  et  rjui  avaient  bîcn  viiulaijj 
prêter.  Kn  détinilive,  cm  peut  dire  quf  la  morphine  a  été  enirevaoi 
Séguin,  mais  c'est  Sertuerner  qui  a  indiqué  le  premier  sa  préjwr 
et  ses  propriélits,  tant  chimiques  que  physîulugiques.  ^ 

Sertuerner  caraclérise  nettement  la  morphine  comme  une  li.iK< 
insiste  sur  ce  fait  que  certaines  de  ses  propriilés  senihleiit  la  nppe 
cher  de  l'ammoniaque.  De  plus  il  reconnaît  par  roxpérimrntitiaij 
physiologique  qu'elle  constitue  la  partie  efficace  de  l'opium.  O 
nier  point  de  son  élude  mérite  de  nous  arrêter  spécialcmpiil,  J'ï 
part,  parce  que  les  essais  de  Sertuerner  constituent  les  preoiii 
tentatives  irexpérimentation  effectuées  avec  un  alcaloïde,  cl,  tï'i 
part,  parce  que  l'auteur  n'hésita  pas  à  tenter  ses  expériences  «irl 
môme  et  sur  des  personnes  de  son  entourage. 

«  La  propriété  la  plus  remarquable  de  la  morphine,  dit-il  dïM^ 
mémoire,  est  l'efrct  qu'elle  produit  sur  l'économie  animait'.  Powl 
déterminer  avec  exaclitude,  je  me  suis  prêté  moi-même  à  des 
riences  avec  quelques  autres  personnes,  parce  que  lc«  expéiir 
sur  les  animaux  ne  ditnnent  pas  îles  résultat.s  exacts.    « 

«  Je  dois  lixer  l'attcnlion  d'une  manière  parliculiire  sur  \rf^ 
terribles  de  ce  nouveau  corps  pour  prévenir  des  malheurs;  car  »i 
osé  prétendre  publiquement  qu'on   avait  donné  cette  substoitre 
quantité  considérable  à  plusieurs  personnes  sans  remarquer  «o» 
elTet.  Si  c'était  bien  de  la  morphine  qu'on  eût  ilonné  dans  ic  a*.! 
s'ensuivrait  que  cette  substance  n'est  pas  dissoute  par  le  vif 
trique.  Mes  expériences  antérieures,  dont  on  n'a  pas  eu  connais 
comme  il  semble,  m'avaient  porté  k  dettiander  exjtresséineni  ij*' 
ne  dunuAt  cette  substance  que  dissoute  dans  l'alcool  ou  dau5  uu 
d'acide,  parce  qu'elle  se  dissout  difllcilemenl  tians  l'eau  et  qi 
n'est,  par  conséquent,  atUquée  qu'avec  peine  dan»  l'esloinac 
l'intermédiaire  de  ces  liquides. 

€  Pour  examiner  séviVremenl  mes  propres  expérience»,  j'coî» 
trois  personnes,  dont  chacum>  n'avait  que  dix-sept  ans,  à  {ire 
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|i«  moi  de  la  nior|thine.  Mais,  averti  par  les  eOets  que  j'avais  vus 
rîeuronient,  je  n'en  doniiai  à  chacune  qu'un  demi-gniin  (2  mil- 
imnies  'A)  dissous  dans  un  demi-gros  (2  grammes)  d'alcool  étendu 
jaris  quelques  unces  d'eau  distillée.   Une  rougeur  gém^rale,  i|u*on 

aurait  même  apercevoir  dans  les  yeux,  couvrit  leur  fifriiro,  princi- 

lement  les  jouca,  el  les  forces  vitales  semblaient  exaltées. 

«  Lorsque  nous  prîmes,  après  une  demi-heure,  encore  un  demi- 
iraiii  de  nioiphine,  cet  état  au^'menla  considérablement,  et  nous 

lUines  une  envie  [mssagère  de  vomir  el  un  étourdisse  ment  dans  la 
^tv.  Sans  en  attendre  l'elTet,  nous  avalâmes  encore,  après  un  quart 
fbeure,  un  dcmi-erain  de  morphine  en  poudre  i^rossïèro  avec  quel- 
pvi  goultes  d'alcool  et  une  demi-once  d'eau.  L'effet  en  fut  subit 
\tn  les  trois  jeunes  gens;  ils  sentirent  une  vive  douleur  dans  l'esto- 
lac,  un  afTaiblissement  et  un  engourdissement  général  et  ils  étaient 
[V*  de  s'évanouir  :  j'éprouvais  moi-même  des  effets  semblables;  en 
loronchaDt.  Je  tombai  dans  un  état  rêveur  et  je  sentis  une  espèce 

jMilpilaliun  dans  les  extrémités,  principaleinenl  dans  les  bras. 

■  Ces  symplâmes  évidents  d'un  empoisonnement  véritable,  et  sur- 
>ut  l'étal  d'évanouissement  des  trois  jeunes  gens,  m'inspirèrcnl  une 
elle  inquiétude,  que  j'avalai  sans  y  penser  G  à  8  onces  d'un  vinaigre 

es  fort  el  que  j'en  lis  prendre  autant  aux  autres.  Il  succéda  un 
^imissement  si  violent  que  l'un  de  nous  qui  était  d'une  constitution 
Iclicate  et  dont  l'estomac  était  tout  à  fait  vide,  se  trou\*a  dans  un  état 
rès  diHiloureux.  Il  me  parut  que  le  vinaigre  communiqua  à  la  mor- 
l'Iiiin-  celle  violente  propriété  vomitive.  Oès  lr»rs,  je  donnai  au  jeune 
bumme  du  carbonate  de  magnésie  qui  ne  tarda  pas  à  faire  cesser 
W  vomissements.  Il  passa  la  nuit  dans  un  profond  sommeil.  Le  len- 
"Icnnio  le  vomissement  revint,  mais  il  cessa  bientôt  après  une  forte 
•!<>*€  di!  earlinnale  dr  may^nrsie.  Le  manque  d'apjtélil,  la  conslipa- 
lum,  l'engourdissement  et  les  mau.\  de  tête  et  d'estomac  ne  cessèrent 
^u  «près  quelques  jours.  A  en  juger  par  celle  expérience  assez  désa- 
gréable, la  morphine  est  un  poison  violent,  même  à  petites  doses. 
S«»  combinaisons  avec  les  acides  ont  peut-être  encore  plus  d'effet.  Je 
croîs  que  le  demi-grain  pris  le  dernier  eut  une  action  plus  vive  parce 
•lu'il  arriva  concentré  dans  l'estomac  et  y  fut  dissous. 

<  Ll-s  autres  parties  constituantes  de  l'opium  ne  possédant  aucune 
'^'s  ]>ropriélés  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  il  me  semble  que  les 
principaux  effets  de  l'opium  dépendent  de  la  morphine  pure.  Nous 
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pouvons  ainsi  attendre  des  eOets  efficaces  des  ditTércnU  sds  k  bue 
de  rnorpliinn  dans  [itusicurs  maladies.  * 

Depuis,  un  très  grand  nombre  de  recherches  ont  mis  en  évid«a 
une  très  gramme  quantité  de  principes  nicaloïdiqu&s  qui  jouent  un  r^e 
plus  ou  moins  considérable  dan:(  raction  définittre  exercée  «ur  inh^ 
ganisme  par  l'opium.  Ces  alcaloïdes   peuvent  se  diviser  en  di^ui 
farauds  j^roupcs  :  le  premier,  qui  a  pour  i-.hef  de  lile  la  morphine,  oab' 
prend  actuellement  "  ou  8  alcaloïdes,  parmi  lesquels  la  morphine,  b 
codéine  et  la  thébaïne  doivent  nous  intéresser  plus  pnrticulii>roiiiRfil. 
Dans  ce  groupe,  les  alcaloïdes  ont  pour  noyau  de  consLilution  h  f^*- 
nanthrène,  c'est-à-dire  que  toutes  les  fois  que.  par  un  moyen  cliimi^M 
approprié,  on  cherche  à  dissocier  ces  8ul>stances,  à  résoudr»-  la  inolé' 
cule  complexe  en  ses  éléments,  on  arrive  à  obtenir  le  phénantlir^M 
Au  contraire,  dans  l'autre  groupe,  dont  le  chef  de  fîle  est  la  )ia)Mifé> 
rine,  c'est  Viso-ffuinol^ine  t\m  formerait  le  noyau  de  la  consliliitiBi! 
moléculaire. 

Ta]}leau  des  alcaloïdes  de  l'opium. 


ilorpliine.  .  .   . 

Codéine  .... 

TtiAliaïne.  .   .  . 

Pscudomorphioe 
S  I  Codamine  . 
5  1  Laufianîne, 
I  (  Laitdanidine 

Lauilaiiosine.    . 

Paptivcriue.   .  , 

Nnrcoiiiie   .   ,  . 

NarotitiiL'.  .  .  . 
Hydlmcolariiiae. 

Mt^'coindiiii;.   .  . 

Laiitiiiipiiic.  .  . 

Crjplopiiie.    .  . 

l'nrtdpint.'.  ,   .  . 

Oxynarcoliiiti.  . 

(inoscopiiic.  .  . 

Trilopioe.  .   .  . 

Miïronine.  .   .    , 

llhiLadiuc  .  .  . 
Saiiifuiuarine.  . 
ChiHidonine.  .   . 


C"H'«AzO* 
C'U^'AïO» 
C'»H»'AzO' 

C»»H»AzO* 

(:*'n"AEO» 


C«-H»'Azû' 

C"I!»'AzO« 
C'»H'»AzO' 
C*'H"AzO* 
C»MI«AiO* 
C"H«A«0« 

C"H"ArO" 

C"ll«Aî*0" 

C«ll"Ai»0' 


IMfllpOO* 


C"H"AzO» 

Cni'^AzÛ' 
C'Il'UzO» 


Sèf^'m  ilSii;).  Sertucrner  (l!}lM, 

flubiquclilSi^i). 

Thil}oumer)-(183â). 

Pelletier  et  Tliilmumery  ilUS;. 

Uessft(l870). 

Ilcase  (1871). 


Merck  (1^18). 
Derosue  (1803). 
Pcllelier  (1832). 
llcasc  (1871 1. 
He3se(l870). 
Hessc  (1870). 
T.  et  H.  Smilb  (t804). 
Ilvssu  (1871). 
Hessc  (1671). 
liesH  (1871). 
HeRse  (1871). 


Dublanc  (I8£e)  [Couërbe 


Hosse  (186.i). 

Daim  (1834)  [Probsl]. 

r.oderroy  (IBS*)  (Probsl  . 
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^arini  ce»  tr^s  nombreux  alcaloïiles,  qui  sont,  1res  {truhablemoni, 
produits  de  dérivation  les  uns  des  autres,  et  peut-être  mi^me  seu- 
lent  des  prodnils  de  Iransfonnatlon  du  premier  terme  de  la  série, 
papavériiie,  au  rours  des  opi-rfitluns  i-hiiniqiios  iiécessilées  pour 
recherches,  trois  .seulement  nous  intéressent  :  la  papavérinc,  la 
l'cotine  et  la  narcéine. 

le  vou.H  dirai  (pielques  mois  relativement  A  rhncun  de  ces  alcaloïdes, 

c  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  les  isoler,  et  h  leurs  liens 

parenté  chimi(|uo.  Vous  verrez  que  cela  ne  .sera  pas  inutile,  parce 

dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  préconisé,  soua  les 

s  A'Iirrohie,  de  Dionine,  de  Péronine^  îles  dérivés  de  la  morphine 

t  certains  semblent  jmsséder,  en  elTet,  des  propriétés  plmrrnaco- 

smii|ucs  im[>ortantc5  pour  nous;  et  il  serait  impossible  de  com- 

jdre  les  relations  que  présentent  ces  corps  les  uns  avec  les  autres 

i  qu'avec  les  alcaloïdes  naturels  de  l'opium,  si  nous  n'entrifins 

dans  quelques  ilét.iils  sur  les  six  alcaloïdes  que  je  vous  ai  plus 

liculiéremcnt  si^malés. 
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ÉTUDE  CHIMiaUE  DES  PRINCIPAUX  ALCALOfOES  DE 
L'OPIUM.  —  MORPHINE.  —  NARCOTINE.  —  CODÉINE. - 
NARCÉINE.  -  THÉBAINE.  —  PAPAVÉRINE.  —  BASES  Dt 
HESSE.  —  SELS  DE  MORPHINE.  —  RÉACTIONS  COLORÉES 
DES   ALCALOÏDES. 

Morpliliic.  —  La  morphine,  C"H"AzO*,  par  laquelle  nous 
incn(;ons  l'éUide  des  atcdoïdes  de  ro[tium,   paisquo   r'rst  le 
imporlant  de  ses  princi[»cs,  a  été  préparée  pour  la  première  fois] 
un    procédé    remplacé   aujourd'hui   par   un   autre    inOniment  .] 
simple,   c'est  le   procédé  de  Ruherlsoii   modifié   par  Grégory 
épuiso  l'opium,  préalahlempnt  divisé,  par  8  fois  d'abord,  et  « 
par  2  foi»  son  poids  d'eau  diittillée,  puis  on  sature  la  solution  ai; 
ainsi  ohtenue  avec  du  mnrhre  pulvérisé  :  l'opium  poast'^de,  en 
une  réaction  acide  très  accusée,  due  non  seulement  à  l'acide  mit 
nique,  mais  à  l'acide  lactique  [|ui  y  existe  en  assez  nulahle  (ir 
lion  ;  et  il  est  nécessaire  de  neutraliser  celte  acidité.  .Vprès  avoirs 
pore  en  consistance  sirupeuse,  on,  reprend  par  l'eau  froide,  od 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  marque  10°  à  Tan^omélre  Itaumé,  uaj 
bouillir,  el  on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  dans  la  proportic 
120  grammes  par  kilogramme    d'opium;   on   évapore,   si  c^l» 
nécessaire,  el,  après  refroidissement,  il  se  dépose  un  mélaagt 
méconato  et  de  sulfate  de  calcium  :  au  bout  de  quelcjuca  joursj 
voit    se  former    des    aiguilles   fines    qui    sont   constîluécs 
mélange  de  chlorhydrate  de  morphine  et  de  chlorhydrate  de  i"* 
c'est  le  produit  qui  porte  le  nom  de  sel  de  Grégory,  du  nom  dfi 
qui  l'a  préparé  |>our  la  première  fois.  Ces  cristaux  sont  ditsonii' 
chaud,  dans  l'acide  chlorhydriquc  dilué;  on  les  purifie  par  Av* 
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salions  successives  ci  au  hesoiu  en  les  décolorant  avec  le  noir 
al;  enfin,  on  précipite  la  morpliinc  par  addilton  d'un  excès 
imoniaqtio  :  la  codéine  reste  en  dissolution. 
n  obtient  ainsi  une  substance  à  réaction  faiblement  alcaline  sus- 
ible  de  cristalliser  lorsqu'on  la  traite  par  certains  dissolvants, 
se  présente  alors  sous  Tonne  de  prismes  ortho-rhombiques  uico- 
5.  bémiédres  à  frauche,  et  déviant  à  gauche  le  plan  «le  la  lumière 
tlarisée;  il»  ont  une  densité  de  i  ,32*2  :  ils  contiennent  une  molécule 
,0,  et  produisent  au  bout  de  quelque  temps,  lorsqu'on  les  met  sur 
langue,  une  saveur  amëre  persistante.  Ils  perdent  leur  molécule 
u  à  HO"  et  romlent  à  120*.  Ka  morphine  est  soluI>le  dans  les 
Bols  éihylique  et  amvliquc;  mais  surtout  dans  rulcool  étliylique 
0"  centésimaux  qui  dissout,  à  froid,  5  p.  100  de  morplùne  : 
ler  acétique,  les  solutions  acides  uu  ab'alines.  sauf  rammomaque, 
istilucnl  égralement  de  bons  dissolviints  de  la  morphine  amorphe. 
la  morphine  cristallisée  est  très  difficilement  soluhle  dans  tous 
dissolvants.  Au  contraire,  elle  est  insoluble  dans  les  éthers  de 
le,  l'éther  ordinaire,  la  benzine;  exlrémemenl  peu  soluhle  dans 
lorofonne  et  les  huiles,  et  relatîvt^meal  plus  soluble  dans  l'eau, 
Mjue  une  partie  de  morphine  peut  se  dissoudre  dans  500  parties 
u  bouillante,  et  seulement  dans  4000  parties  d'eau  froide. 
les  sohibilités,  j'y  insiste  encore,  sont  fort  dilTérenh's  suivant  qu'il 
it  de  morphine  amorphe,  récemment  précipitée,  ou  de  morphine 
ïlisêe.  A  l'état  amorphe,  et  lorsqu'elle  vient  d'être  dé^a^'ée  par 
ilcali  de  ses  combinaisons  salines,  la  morphine  est  beaucoup  plus 
ement  soluble;  et  c'est  à  cet  état  qu'il  faut,  pour  ainsi  dire,  la 
rendre,  pour  en  effectuer  la  séparation  dans  les  recherches  loxico- 
^nes.  La  morphine  amorphe  se  dissout  même  avec  facilité  dans 
moniaque,  qui  l'abandonne  ensuite,  par  évaporalion,  à  ['élal  cris- 
II.  Il  faut  470  parties  d'éther  acétique  et  380  parties  d'alcool 
lique  pour  dissoudre  1  partie  de  mor[ihine. 

u  point  de  vue  chimique,  c'est  un  agent  réducteur  d'une  intensité 
idéralile;  c'est  même  i;n\c<:  à  ses  [iropriétés  réductrices  <pron 
n^'onnaîlre  rliimiquement  la  morphine  :  lorsqu'on  ajoute  de  la 
hîoe  à  une  solution  d'acide  indique,  on  voit  la  rédurtion  s'opéror 
rapidement  et  à  froid  :  comme  vous  le  voyez  ici,  cette  réduction 
idiqiiée  par  le  blenissenient  de  l'empois  d'amidon  qu'on  ajoute 
él&ngc,  ce  qui  démontre  la  mise  en  liberté  de  l'iode.  La  morphine 
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rétluil,  à  froid  également,  les  sels  d'argent,  les  seîs  d'or,  l'acidert» 
niiquc,  les  pcrmanjçanales  ;  et,  rùaclion  plus  imporlaiitc  a»  l'oinli 
vue  toxicologique,  réduit  les  niélaiifres  île  ferricyanure  de  |>ûtimiijœ 
et  «le  chlorure  ferriquc  :  c'est  bien  important  au  point  de  me  loùf 
logique,  parce  que  vous  ne  devez  pas  ignorer  que  celle  rctludw, 
remarqualde  par  la  formation  de  Ideu  de  Prusse,  a  été  donnée  «inw 
caractéristique  de  certaines  ptomaïnes  qui  prennent  nuijM»»r»iiF 
cours  des  fermentations  putrides;  or,  il  est  bon  de  savoir  qiii'i'l»- 
sieurs  alcaloïdes  naturels,  et  entre  autres  la  morphine,  donnept«>- 
lemenl  la  môme  réaction. 

Je  n'insislt'  pas,  Messieui-s,  sur  les  produits  d'oxydation.  Jr** 
Hensiition,  les  dérivés  que  la  morphine  peut  donner  en  prcsriw* 
certains  agents  tels  que  le  chlore,  le  brome  ou  l'iode;  cela  n\ 
le  niomenl  du  moins,  aucun  int^r^l  pour  nous.  Je  vous  sî^ii 
simplement  deux  dérivés  qui  premlront  une  place  assez  iitijKii 
dans  l'étude  physiolof(ii[ue,  je  veux  parler  de  r(>.ct/rfimor/;/(ine<]oe 
retrouverons  en  étudiant  la  localisation  et  rélimination  de  Ii 
phine,  et  l'/l/ximor/j/ri/if,  qui  constitue  un  agent  médicamenteux 
eulier  dont  raction  est  des  plu»  intéressantes  à  comparer  avpr 
de  la  morphine.  Je  reviendrai  bienldt  sur  la  constitution  dr  li 
phine  qui  nous  révélera  certaines  particularités  des  plus^  atrcotu^j 

Dans   la  plupart  des  procédés  à  l'aide  desquels  on  prépirt 
morphine,  il  peut  se  faire  que  cette  substance  se  trouve  ni<l  '• 
on  certain  nombre  il'alcaloïdes  qui  l'accompagnenl;  ce  m- 1  - . 
plus  pur'liriiliérement  inléressani  en  ce  qui  regarde  la  nar^    m 
cause  de  sa  proportion  relative  plus  considérable  et  de  son  action 
Tulsivanle  éuei^'ique.  Voici  un  certain  nombre  de  réactions  trti 
pies  permeltanl  d'avoir  h  cet  é^ard  unr  certituile;  il  ettt  lrt-<  ïm 
tant,  au  point  de  vue  thérapeutique,  de  recunnailit^  ces  nul  n^."^ 
parce  que,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  la  narcotini- 
des  propriétés  convulsivanles  assez  intenses  que  ne  possMt*  |4i 
mor|diine.    le  mélange   de  narcotine  peut  donner  nais.s:mt-c  Â 
inconvénients,  sinon  k  des  accidents.  Lorsqu'on  dissout  daas  1' 
ehlorhydrique  dilué,  d'un  cAté  de  la  morphine,  de  l'autre  de  la 
tine,  et  qu'on  vient  à  additionner  les  solutions  do  potasse  cai 
en  excès,  la  morphine  pure  donne  un  précipité  qui  se  dissout 
l'excès  rie  potasse,  tandis  que  la  narcotine  donne  un  pn'H-ipilè 
est  insoluble  dans  les  mêmes  circonstances.  Si  la  dissohitioii  e$t 
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Dun  plus  celte  fois  ilans  l'acide  chiorhydrique,  mais  dans  Tacide  lar- 
IrifU',  on  voit  que,  sous  l'irinuimee  de  l'addilico  en  excès  d'une 
lolalioQ  saturée  de  bicarbonate  de  soude,  la  solution  de  morphine 
porc  n'est  |ias  troublée,  tandis  que  la  narcolinc  donne  un  précipité. 
Enfin,  une  troisi6mo  réaction,  très  nette  également,  consiste  dans  la 
tlilTùreiice  de  résultat  qu'on  obtient  avec  le  sulfocyanate  de  potas- 
attm  :  en  présence  de  ce  corps,  la  morphine  ne  précipite  pas,  tondis 
que  la  nareoline  donne  un  précipité  de  couleur  rosée. 

Je  vous  indiquerai  plus  lard  les  réarti(nis  colorées,  dites  caracléris- 
tii|tH!«,  des  principaux  alcaloïdes  de  l'opium. 

Xarcotiiie.  —  A  côté  de  la  morphine,  I»  narcotine  C"ll"AzO",  est 
m  aloaloïdc  important  à  considérer,  à  cause  de  la  proportion  suivant 
linjuc]le  elle  se  rencontre  dans  ccrlaines  espèces  d'opiums  :  il  y  a, 
«n  fffel,  des  variétés  d'opium  qui  renferment  pri^s  de  10  p.  iOO  de 
Mitoline.   La   narcotine    peut   s'extraire  directement   en    épuisant 
l'upiiun  par  l'éther;  on  indique  même  dans  la  pharmacopée  améri- 
ciinece  mode  de  traitement  préalable  île  l'opium  par  l'éther  pour  le 
J'^barrasser  do  la  narcotine.  Tn  autre  procédé  consiste  à  traiter  le 
marc  d'opium  par  l'acide  acétique  et  îi  précipiter  la  narcotine  par 
l'amnioniaque.  On  peut  encore  Irailer  les  eaux-mftrcs  de  la  prépara- 
tion Ju  8el  de  Créffory,  préalablement  diluées,  par  une  quantité  suf- 
risante  d'ammoniaque,  qui  précipite  ainsi,  en  m(?metenqis  que  la  nar- 
cotine. des   produits  résineux,    dillérenles  impuretés,  et  une  petite 
^usfllité  de  thcbaïne  tandis  que  la  narcéine  reste  dissoute.  Une  partie 
^  ce  précipité  et  alors  traitée  par  l'alcool  bouillant  :  par  refroidisse- 
"iral,  la  narcotine    impure  se  dépose;   les    eaux-mércs   servent  à 
fliuiwr  à  l'ébullition  une  nouvelle  fraction  du  précipité,  el  l'ou  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  complet   épuisement.  La  narcotine  Impure  est 
mile   traitée   par  une  petîle   quantité  de  lessive  concentrée  de 
polîisse,  lavée  à  l'eau  et  rccristalliséi!  dans  l'alcool  bouillant. 
^  La  narcotine  ainsi  obtenue  cnslallisc  en  prismes  brillants,  inco- 
Bwrcn,  qui  fondent  à  lltt".  La  narcotine  présente  une  solubilité  très 
•liffrrenle  dans  l'alcool  froid  ou  l'alcool  chaud  et  dans  l'alcool  à  diffé- 
rwiL^  degrés    de   concentration.   L'alcool  à  80  p.    100  dissout  une 
rsrlie   de    narcotine   pour  :M»0    parties  d'alcool   froid  et  seulement 
liHil'alcool  bouillant.  L'alcool  à  %  p.  100  dissout  une  partie  de  nar- 
coliue  pour  120  d'alcool  froid  et  22  d'alcool   bouillant.  L'éther,  le 
•^Woroforme,  la  benzine,  l'éther  acétique,  l'alcool  amvlique  dissolvent 
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'également  la  narcotine  en  proportions  difTûrentes  suivant  la  tcfn|iri 
ture.  Une  partie  de  narcotine  est  solublc  dans  12(>  parties  d'éther  froiil 
et  48  d'éther  bouillant  :  il  faut,  à  froid.  300  parties  d'alcool  ainyliip 
60  parties  d'éther  acétiqiu-,  K2  parties  de  benzine,  3  parties  de  cUo-l 
roforn]e.  Les  huiles  li.\eâ  ut  certaines  huiles  volatiles  la  dissolreotj 
également.  Cette  narcotine  est  insoluble  dans  Kéther  ilo  prlrolr, 
peu  prt\s  insoluble  dans  l'eau,  jmisqu'une  partie  se  dissout  seule» 
dans  25UU0  parties  d'eau  froide  et  ~  000  parties  d'eau  bouillante.  Elli 
est  ég'alemenl  insoluble  dans  les  alcalis. 

Lorsqu'elle  est  en  solution,  elle  possède  une  saveur  amâre.  nuid 
n'a  pas  de  réaction  franchement  alcaline,  pas  m<>me  cette  réartit 
alcaline  faible  qui  distîn^rue  la  morphine.  Comme  un  autre  aïcnlci-lf" 
la  nicotine,  dont  nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  faire  l'élml'-.  U 
narcotine    possède  la  propriété    de  dévier  à  ^uche  le  plan  -l'-  !» 
lumière    polarisée  lorsqu'elle  est  isolée,  tandis  que  lorsqu'ell 
eombinée  avec  un  acide,  elle  le  déWe  à  droite.  La  déviation  à  ^.' 
en  solution  alcoolique  ou  éthérée  est  ^,  =^  —  !30".    C'est  um*  i 
faible,  susreplible  de  former  des  combinaisons  instables  ave  1  ■ 
acides  :  ses  sels  se  décomposent  par  l'addition  d'un  excès  d'ei 
par  simple  évaporation  de  leur  solution. 

La  narcotine  est  une  ba'^e  tertiniro  et.  comme  telle,  susceptible 
fixer  directement  une  seule  molécule  d'iodure  de  méthyle  :  ve  (|i 
rend  celte  propriété  intéressante,  c'est  que  riodunîd'aromoniuroqï 
ternaire  ainsi  obtenu,  lorsqu'il  est  traité  par  un  exc^s  de  pntiis 
donne  naissance  à  une  base  isomère  ou  identique  avec  U  nar 
qui  fait  partie  du  mémo  croupe  que  la  narcotine. 

Pi<r  Iiydratalion,  oxydation  el  réduction  simultanées  ou  succej 
celte  base  est  susceptible  de  donner  naissance  h  des  produits 
transformation  dont  on  trouve  certains  représentants  dans  1'^ 
où  ils  proviennent,  très  évidemment,  des  modifications  que  Topi 
subit,  sous  l'inlluence  de  la  lumière  et  de  l'air,  en  présence  d«  \'t 
et   par  le  fait  des  manipulations  auxquelles  le  suc  des  pavot» 
soumis  :  ces  produits  consistent,  d'abord,  en  acide  opianiqne  et  r^ 
nine  ou  hydrocotarnine,  et.  Imalemenl,  en  niéconine  et  acide 
pinique.  .signalé  comme  faisant  partie  de  certaines  variétés  d  i-Hii* 
Voici    les  relations   qui  lient  entre  eux  ces  dilTûrenU  prodi 
L'hydrolyse  dédouble  la  narcotine  en  hydrocotarnine  el  acide 
nique  :  l'oxydation  de  l'acide  opianique  fournit  l'acide  hémipiai>p<1 
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l'oxydation  de  l'hydrocotarnine  fournit  la  cotarnine  :  l'hydrogéna- 
tion  de  l'acide  opianique  conduit  à  un  acide-alcool,  non  isolé  jus- 
qu'alors, et  dont  l'anhydride  est  la  méconine.  Les  formules  ci-après 
rendent  compte  de  ces  transformations.  La  cotarnine 

(C'H'OOS)  (CH»)=Az 
est  une  base  tertiaire. 

O.CH»\        /COll 

O.CHV         \CO[(C»H»'0»)(CH')  =  Az]  +  H"0  =  {C"H'»0')fCH'l  =  Az 


Narcotioe. 


Hydrocotaroine. 


O.CH'x^        .C.O 
^  O.CH»/^  "  \C0. 


OH 


Acide  opi&Dique. 


^  "  XCO.OH  +^-  O.CH'X^  "  \CO.OH 

Acide  hëmi  pi  nique. 


O.CIH^ 

O.CH»/ 

Acide  opianiquo. 


Lies  formules  développées  de  ces  deux  composés  sont  les   sui- 

rantes  : 

C[CO.OH]  C[CO.OH] 

[C.OH]C  -^  ^^^=^  CH  [CO.OH]C  (^  ^^"^^^  CH 


Acide  opianiquo 


Acido  bémiplDique 


(C'»H'»0'){CH')  =  Az  +  0  =  H'O  +  [C"H'<»0»)(CH»)  =  Az 
llydrocotarnine.  Cotarnine. 

O.CH>\^    ,/G.O[I  _  O.CII'x  /CH'.OH 

O.CH'/^  "  \CO.OH  +  "  -  O.CH^/^  "  \CO.OH 


Acide  opiaDique. 


Acîdo-alcool  encore  non  isolé. 


O.CH'X        /CU«.01I  _  O.CH'\  / 

O.CH>/^  "  \CO.OH   -  "  "  +  O.CH'y^  "  \. 


CO  / 


Acide-alcool 
(lUrÎTé  de  l'acide  opianique). 


Méconine 
(anhydride  do  l'acide  alcool) 


L'acide  hémipinique  est  lui-même  oxydable  et  se  détruit  sous  les 
nfluences  oxydantes  qui  lui  ont  donné  naissance.  En  présence  de 


^ne  ^^^H  CODÊtXE 

la  |>otasso,  l'acide  opianique  se  iléctouble  tlîreclement  en  mécowwft 
aciric  hémîpiniquo,  suivant  les  rorinules  : 

Al'itlD  ofiUuilijue.  Mpconitio.  Aciilo  liiWl{Mlii<|U«. 

A  une  température  vnisinc  île  200",  ou  Mcn  à  100"  «n  prÙH-ncr  <)' 
l'eau,  la  narcotiue  se  Jédoublc  en  niéconinc  oL  colarnine,  iii|ir^ 
l'équatiun  : 


Ntu^-atitm. 


Mérirahic 


('iit&rniliB. 


Codéine.  —  La  codéine  C'"H"A7.0»  a  été  isolée  en  1832  parlWi- 
quel  :  :ion  nom  dérive  du  mot  grec  xio'>.  qui  signifie  capsok  Js 
pavot.  Elle  existe  en  quantité  assez  nutat)le  dans  les  eaux-inèw l* 
ont  seni  à  la  préparation  de  la  morphine  :  ces  eaux-mères  sonim" 
porées  jusqu'à  cristallisation  ;  le  chlorhydrate  de  codéiiu',  ib"'"' 
soluble,  se  dépdse  le  premier  :  ces  cristaux  sont  redissous  ilnml'*' 
chaude  et  la  solution  précipilcc  par  la  potasse  caustique,  qui  <lL<sotil 
la  morphine,  fournit  la  codéine  sous  forme  d'une  niasse  liuilnu* 
mélaLQg^éc  de  cristaux  pemlmit  le  refroidissement.  Pour  la  l'urifi* 
on  la  redissout  dans  l'acide  chlorhvdrique  dilué,  décolore  l.i  -"li'f"' 
au  iiuir  animal,  précipite  de  nouveau  par  la  potasse  et,  liitii^ 
on  fait  cristalliser  la  codéine  en  la  dissolvant  dans  l'éther  u\ 
soigneusement  dépouillé  d'alcool,  la  présence  de  ce  dernier 
chant  la  cristallisation  de  l'ulcaloïde  qui  resterait  A  Tétaldcli 
airupeuse. 

La  codéine,  que  l'on  obtient  aussi  par  synthèse,  puisque  ça 
autre  chose  que  la  méthyl-morphinc,  se  présente  en  cristaux 
tués  par  des  octaèdres  à  base  rectangulaire,  plu»  on  moins 
lorsqu'elle   est   anhvilre,  c'est-à-dire   lorsqu'elle  a  été  obtenu»^ 
cristallisation  dans  l'éther  anhydre  :  ce  sont  des  prismes  orllm-rbo"»* 
biques  cunteuant  une  molécule  d'eau,  soit  S, 68  p.  100  lors^u 
a  été  oblenue  par  cristallisation  <lans  rétlter  aqueux.  Ces  cri 
perdent  leur  eau  à  120".  La  coiléiiie  anhydre  font!  ît  150". 

Elle   dévie    à  gauche    le   plan    de    polarisîilion   de    la  lainifti' 
«  =  —  H8*.  La  codéine  présente  la  propriété  de  foudre  lor*qu<* 
la  met  en  présence  d'une  quantité  d'eau  bouillante  insuflisauta 
la  <lissoudre  et  de  «léterminer  ainsi  la  formation  d'une  masse  Itui' 
plus  dense  que  l'eau  :  elle  est  lieaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  qM 
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lUitoliDC  ;  100  grammes  d'eau  dissolvent  {  gramme  2a  de  codéine  à 
rruiJ  et  59  grammes  à  l'éttuUition.  Elle  est  insoluble  dans  l'élher  de 
pétrole  t-l  les  alcalis  cau.sti({iies,  K.-uif  rarninoniaque,  qui  |terniel  ainsi 
iJ(^  [lurifior  la  morphine.  Kllc  est  très  soluhlc  dans  l'alcool,  dans 
l'alrool  amylique  [Iti  p.  100],  dans  la  benzine  [10  p.  100],  dans  le 
cliloruforme,  assez  suluble  dans  réllier  cl  réUier  u(:éti(|ue. 

U  rodéine  constitue  une  base  nettement  alcaline,  bleuissant  le 
lournesol,  précipitant  les  métaux  d(^  la  dissolution  de  leurs  sels, 
comme  les  bases  minérales.  Elle  possède  la  propriété,  lorsqu'on  la 
Httimet  à  l'action  de  l'acide  chlorhydritjue  concentré,  de  donner  nais- 

[suice  à  un  [)rnduil  de  condensation  qu'on  a  appelé  VApocodéine,  par 
inak^e  avec  rapomorphine  qui  se  Forme  dims  les  mêmes  conditions. 
%m  lorsqu'on  opère  à  une  température  suffisante,  150"  en  tubes 
iwjlés,  ou  bien  par  action  [irolonj-'éc,  il  se  forme  Je  l'apomorphino 
el  Ju  chlorure  de  méthyle,  le  méthyle  se  séparant  et  la  morphine  se 
râïéuéranl,  en  donnant  lieu  à  la  furnialiori  de  son  propre  produit  île 

looadensation. 

La  codéine  esl  un  produit  assez  utilisé  en  thérapeutique,  et  dont  les 
rràtiions  permettent  un<f  din'éreiir.ialioii  f.-it-ih>  d'avec  la  tnorphine. 
Ain&i  la  codéine  no  possède  en  aucune  façon  la  propriété  do  réduire 
tVJcIeiodique;  elle  ne  donne  pas  é{2ralement  les  colorations  que  l'on 
obtient  en  présence  du  perchtoriire  de  fer  ou  de  l'acide  nitrique;  elle 
dfmixc  une  coloration  verte  avec  le  suiroséléniti*  d'atnitiuniuin. 

.Karcéino.  —  La  narcéine  C*'U''jV20"  peut  être  retirée  des  eaux- 
mèn*  incristaltisables  proii'enant  de  ia  préparalion  de  la  morphine 
jwr  le  procédé  de  Robertson,  en  les  traitant  d'abord  par  l'ammo- 
niaque qui  précipite  un  mélange  de  narcotine,  de  ihébaïne  et  de 
inâlii-res  résineuses,  puis  par  l'acétato  de  plumb  :  on  filtre  e!  on 
wparn  j'excêa  de  plomb  par  l'acide  sulfiirique;  on  neutralise  par 
l'aïamomaquc  et  l'on  évapore  à  une  chaleur  douce  jusqu'à  ce  qu'il 
«forme  une  pellicule  à  la  surface  du  licpiide  :  par  refroidissement 
cta|>ri's  UN  repos  suflLsant,  on  i>btit'nt  des  cristaux  t\m:  l'on  purilie 
pu  redissolution,  décoloration  au  noir  animal,  et  cristallisation  dans 
l'f^u  bouillante  :  on  enlève  à  l'aide  de  l'élher,  dans  lequel  la  nan^éine 
Mt  fort  |>eu  solubtc,  la  méconine  qu'elle  pourrait  avoir  entraînée 
Pédant  sa  cristallisation. 

U  narcéine  constitue  de  longues  aifi^uillcs  prismatiques,  fines, 
iMolores,  soyeuses,  de  saveur  amère  et  styptique,  contenant  2  raolé- 
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cules  d'eau,  soit  7,21  p.  100,  qu'elles  perdent  à  HO".  Lorsqu'elle  ç4 
anhydre,  elle  fond  à  J4îi*.  Klle  i>st  [vH  peu  soluble  dans  l'eau,  l'w 
parlie  de  narcéine  su  ilissoul  dans  1150  parties  d'eau  froide,  et  lians 
Î)4K  parties  d'ah^ool  froid  ;  elle  est,  au  contraire,  assez  facilement  soliil'le 
dans  l'eau  bouillante,  et  beaucoup  plus  encore  dans  Talcool  bouilUnt: 
elle  est  soluble  dans  l'ummoniuque  ainsi  que  dans  les  solutions  t'Iai- 
ducs  des  bases  alcalitu^s  iH  alcaliiui-ternniscs.  Ses  meilleurs  dis»]!- 
vants  sont  l'alcool  amyliquc  et  le  cbloroforme.  Elle  est  insoluble  diuii 
rétlicr,  les  éthera  de  pétrole  et  la  benzine.  La  narcéinc  dévie  i>  guucbe 
le  plan  de  la  lumière  polarisée;  et,  point  important,  ses  sels  sont 
assez  facilement  dissociés  par  l'eau,  de  sorte  que  les  meîlleurrt 
conditions  pour  l'einploi  de  la  narcéinc.  en  tbérapeutique,  scnùrol 
celles  qu'a  indiquées  Hegnauld,  c'est-à-dire  l'usage  des  sobitiott 
alcalines  faibles  :  il  a  montré  que  I  gramme  de  narcéine  pouvait  ^t» 
dissous  dans  tJt  centimètres  cubes  d'une  solution  d'hydrate  depolaw* 
i  1  p.  iOOO.  Cette  solution  permet  de  faire  des  injections  sous-tuU- 
nées  et  même  intra-veineuses  chez  les  animaux. 

La  narcéine  possède  une  réaction  }>arliculiènî,  c'est  celle  de  hlpuif 
en  présence  de  l'eau  iodée  :  lorsqu'on  ajoute  à  de  l'eau  iodée  uncrisUl 
de  narcéine,  on  voit  que  ce  cristal  se  colon*  imminédiatemerit  wi 
bleu  ink-nse. 

Thébuïai>.  —  La  Ihébaîne  C'Ml^'AzO'  est  de  tous  les  princi|iBUX 
alcaloïdes  de  l'opium,  celui  qui  a  reçu,  jusqu'ici,  le  moins  d'*[»pli- 
cations.  Tbiboumery  l'Isola  de  l'npinni  ni  traitant  l'extrail  par  on 
excès  tle  lait  *le  chaux  et  épuisant  par  l'alcool  bouillant  le  précii'ilé 
calcaire,  préalablement  lavé  à  l'eau  et  desséché.  La  solution  alco»- 
lique  est  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  repris  par  l'éther  qui  dii*oiil 
la  tbébaïne.  L'n  autre  procédé,  dû  à  Anderstui,  consiste  à  évaporer* 
siccité  les  eaux-mères  alcooliques  provenant  de  la  préparation  J*"  '■ 
narcoline  et  à  reprendre  le  résidu  par  l'acide  acétique  dilué  et  ho^^'' 
tant  qui  dissout  les  alcaloïdes  el  un  peu  de  résine.  Ou  ajoute  alo' 
du  sous-acétate  de  plomb,  en  neutralisant  au  besoin  l'acide  libre  V 
de  la  soude  très  diluée,  jusqu'à  réaction  franchement  alcaline  : 
narcotine  et  les  substances  résineuses  sont  seules  précipitées.  L'ex^ 
de  plomb  est  précipité  par  addition  ménagée  d'acide  sulfurique  élcm' 
on  le  sépare  au  moyeu  dune  llltration  effecluée  après  quelque  Ica 
de  repos  pour  permettre  au  sulfate  de  plomh  de  se  rassembler.  pt< 
la  Ihébaline  contenue  dans  la  liqueur  lillréc  en  est  précipitée  pd 


itiiiiionia(|UP,  redissoute  après  dessication  dans  l'alcool  bouillant, 
la  solution,  décolorée  par  le  noir  animal,  attandonne  l'alcaloïde 
us  forme  cristalline.  On  peut  encore,  suivant  la  mélhode  employée 
liesse,  afjiter  avec  de  l'éthcr  la  solution  aqui-use,  préalalde- 
lalcaliniaée,  de  l'extrait  d'opium  et  épuiser  cette  solution  éthérée 
rfc  de  l'acide  acétique  dilué.  La  liqueur  acide,  préalablement 
uillie  ou  évaporée  parlicllemenL  pour  chasser  l'éther,  est  vei*sée 
lolement,  et  en  ai^itant  conlinuellemenl,  dans  une  lessive  alcaline 
aJDlenue  en  excès.  Le  préci[)ité,  dans  lequel  la  résine  n'a  pas  dû 
a^lomérer,  est  séparé  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  redissous 
in?  l'acide  acétique  étendu  :  la  solution  est  décoloi-ée  à  l'aide  du 
tiir  animal  et  on  y  ajoute  de  racîde  tai'lritpie  en  poudre  line.  Le 
traie  de  Ihébaïne,  fort  peu  soluble,  crislalisc  peu  à  peu  :  on  le 
Icueille  après  viof.'^t-quatre  heures  de  repos;  on  le  purifie  par  recris- 
lion  dans  l'eau  bouillante,  on  sépare  la  Ihébaïne  par  addition 
alcali  et  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool. 
L'Addition  d'acide  oxalique  à  la  place  d'acide  larlrique,  précipite, 
*des  conditions  exactement  semblables,  la  papavérine. 
U  IhêbaTnc  se  présente  sous  forme  de  cristaux  lamelteux  ou 
les  d'un  éclat  perlé,  absolument  insipide  lorsqu'elle  est  pure,  en 
de  son  extrêmement  faible  solubilité  dans  lt>s  liquides  neutres  ou 
reracnt  alcalins.  Elle  fond  vers  It2i>'-KlU".  Elle  est  insoluble  dans 
u,  les  alcalis,  l'élher  do  pétrole.  Le  chloroforme  la  dissout  fort 
lu,  rélfaer  davantage  [1  p.  dans  140  d'éther);  ses  meilleurs  dissol- 
ts  sont  l'alcool  amylique  [1  p.  itans  lîl)  p.],  la  benzine  |1  p.  dans 
p.],  et  surtout  l'alcool  [1  p.  dans  10  p.  .  La  solution  dans  l'alcool 
nte  une  réaction  alcaline.  Les  acides  étendus  la  dissolvent 
ent  bien  :  lea  sels  sont  facilement  sulubles  dans  l'eau,  sauf 
Hrate  acide,  qui  ne  se  dissout  que  dans  la  proportion  de  1  partie 
*el  pour  150  parties  d'eau  à  20^.  Les  alcalis,  y  compris  l'ammo- 
que,  ainsi  que  les  carbonates  alcalins,  préciplleuL  la  Ihébaïne  de 
dissolutions. 
Uiébaïne  est  assez  facilement  altérable  en  présence  des  acides  : 
urnil,  comme  produits  de  transformation,  de  la  thébénine  et 
la  ifi^fMtlctne,  substances  au  sujet  desquels  nos  connaissances  ne 
ni  pas  bien  arrêtées.  En  présence  des  aciiles  chlorhydrique  et  brom- 
«drique,  et  en  tubes  scellés,  à  90",  la  Ihébaïne  perd  2CU'  et  se  Irans- 
i  composé  possédant  la  composition  CH'-AzO*  qui  a  reçu  lo 
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nom  de  mor}motkéha\ne\  il  se  produit  en  mÔine  lempA  un  gai 
busiible,  dérivé  chloré  ou  brome  d'éllivle  ou  de  mêthylc. 

La  Ihébaïnc  est  une  base  tertiaire  :  elle  fournit  un  seul  ili'' 
acélyié  sous  rinfluence  de  l'anhydride  acétique.  On  a  voulu  en 
le  dérivé  dimétliylé  de  la  morphine;  mais  sa  Formule  ne  répont) 
exactement  à  cette  hypothèse  :  il  est  vrai  que,  dans  la  fixation 
composition  centésimale  de  l'alcaloïde,  il    est  bien    diriirile  ifi 
absolument  certain  de  la  détermination  de  2  atomes  d'hydru^ 
plus  ou  en  moins.  La  formule  brute  C"IP'AzO=  ^  C'"ir  {ÇA\y 
répondrait  en  effet  à  celle  de  ce  dérivé  dimétbylé  :  elle  ue  di 
la  formule  C'*H"AzO",  le  plus  généralement  adoptée  pour  repri^wi 
la  thébaînc,  que   par  H*   en  plus.  Nous  verrons    plus  tar»!  lin 
que  peut  présenter  cette  reinarquo. 

Pupnv^-rlnc.  —  La  papavérino  C"IÏ"jVzO'  s'obtient  en 
tant  au  moyen  de  la  soude  une  solution  aqueuse  d'extrait  d'ofif 
le  précipité,  com[H>.sé  pour  la  |)his  grande  partie  de  morphine, 
repris  par  l'alcool;  on  évapore  celte  solution  et  on  Irailp  le 
par  un  acide  dilué  qui  sépai-e  les  alcaloïdes  de  la  majeure 
des  substances  résineuses.  La  solution  acide  traitée  |Mir  l'^i 
niaquc  laisse  précipiter  une  matière  résinoïde  contenant  beauf«a| 
papavérino  :  on  la  redissout  dans  de  l'acide  cborhydrique  élei 
la  liqueur  est  additionnée  d'aeétab^  de  potas.sium  qui  prûVOi|i 
précipitation  d'un  composé  résineux,  de  couleur  foncée,  qu'on 
d'abord  à  l'eau  et  qu'on  traite  ensuite  par  l'éther  bouillant, 
solution  éthéréc  laisse,  par  refroidissement,  déposer  la  f>apavf 
sous  forme  cristallisée.  L'n  autre  procédé,  recommandé  pur  H 
utilise  les  eaux-mères  de  la  préparation  du  sel  de  Gn'gorj" 
liqueurs  sont  diluées  de  leur  volume  d'eau,  précipitées  par  un 
d'ammoniaque,  puis,  après  Hltration,  épuisées  par  l'élher.  La 
tion  élhérée  est  reprise  par  l'acide  acétique  dilué;  et,  apr^s 
tien  de  l'éther,  la  liqueur  acide  est  versée  lentement  dans  un» 
sivo  alcaline  maintenue  en  exct's  et  continuellement  agiliSe  afin 
la  résino  qui  se  sépare  ne  puisse  pns  s'agglomérer.  Lorsqu'on  v 
avec  soin,  la  plupart  des  autres  alcaloïdes  restent  en  dissolution, rt, 
seules,  la  narcotine,  la  tbéUaïne  el  la  papavérine  cunMituent  Icpr** 
eipilé  insoluble  dans  l'excès  d'alcali.  Ce  précipité  est  rcdissuu»  iliil 
l'acide  acétique,  on  additionne  la  solution  d'alcool  et  on  la  neutre 
avec  précaution,  ce  qui  détermine  lu  formation  d'un  précipité 
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in  renfermant  la  papavcrine  mt'lanfré*'  à  un  peu  de  narcotïne.  On 
bsoul  ce  précipté  dans  l'acide  acétique  dilué,  et  on  sépare  la 
ine  en  la  faisant  rrislalliser  sous  forme  H'oxalale  acide, 
il  a  ('ié  dit  prcccdemmcnl  à  propos  de  la  séparation  de  la  thé- 
ine sous  forme  de  tartrate  acide.  Le  tartrate  tic  papavérinc  étant 
iiucoup  plus  soluldc  que  celui  de  Ihébaïne  permet  précisément  d'cf- 
idwT  k^ur  séparation.  La  rerrî»tallisatioii  tlans  Teau  Itouillanle 
l'uxalato  de  papavérine  permet  de  l'oliliMiir  1res  pur;  el  il  ne  reste 
lus  qu'à  en  séparer  Talcaloïde  au  moyen  d'un  alcali  cl  do  le  faire 
isUlliser  dans  ralcuoK 

La  papavérine  forme  des  prismes  ortho-rhombiques  incolores,  inso- 
Mesd.'ins  l'eau  et  les  solutions  alcalines,  peu  soluldes  à  froid  dans 
ilher  [I  p.  dans  'ifiO  p.  d'élher],  le  chloroforme,  la  benzine  et  m^me 
ins  l'alcool  :  à  chaud,  elle  est,  au  contraire,  bien  soluble  dans  ces 
Âsolvants.  Elle  possède  une  réaction  faiblement  alcaline  et  un 
ouvoir  rolatoire  peu  élevé  |ï„  ^^  —  i"].  Elle  fond  à  1  iS". 
Ea  présence  de  la  potasse  fondante,  elle  ilonae  naissance  à  de 
idde  vératrique  et  à  de  la  diméthyl-iso-quinoléïne.  L'acide  iodhy- 
rique  lui  enlève  4CH'  el  donne  naissance  à  la  papavih'oiint'.  Par  oxy- 
ton, on  obtient  une  série  de  composes  complexes,  parmi  lesquels 
I  remarque  la  cryptopine,  la  protopine,  etc.,  aboutissant  à  la  for- 
alion  d'acide  hémipinique,  re  qui  montre  la  parenté  très  étroite 
i  ces  bases  les  unes  avec  les  autres  :  j'ai  déjà  fait  ressortir  celle 
tislant  enliv  la  narcotine,  la  narcéine  et  rhydrocotarninc. 
Ces  propriétés  chimiques  justifient,  cumme  vous  le  voyez,  la  divi- 
ionen  deux  groupes  principaux,  celui  de  la  morphine  et  celui  de  la 
ïfittvrrine,  que  je  vous  ai  déjà  signalés  au  sujet  du  tableau  rcpro- 
Uisant  l'énuméralion  des  alcaloïdes  de  l'opium  actuellement  connus; 
t  elles  jtistifienl,  en  même  lemps,  cette  npiniun  (pic  hi  plupart  de  ces 
caloïdes  ne  sonl  que  des  produits  de  métamorphose  d'une  ou  de  deux 
Qbstances  fondamentales  préexistant  dans  le  suc  frais  de  pavots. 
9  procédés  utilisés  pour  la  séparation  de  ces  alcaloïdes  contirment 
ent  cette  interprétation,  en  raison  de  Téneigie  des  réactifs 
yéa  et  de  l'appoint  que  la  brutalité,  si  {'(m  peut  ainsi  dire,  de 
procédés,  apporte  à  la  réalisation  des  processus  d'hydratation, 
'lédoublement,  d'oxydation,  etc. 

C'est  dans  les  eaux-mères  alcalines  ayant  servi  â  la  séparation  de 
et  de  la  codéine  riuc  Uesse 
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lotdcs  que  je  vous  ai  énumérés.  Ces  eaux  mères  sont  épuist'es 
l'éther;   les  alcaloïdes  contenus  dans  celle  solution  se  divisent 
deux  ral^ories  :  les  uns  sont  solubtes,  les  autres  insolubles  di 
excès  d'alcali. 

A.    Alcalo'ïdiùs  sou'bles  dans  u»  Excès  d'alcaij.    —   La 
élhêr^e  est  agitée  avec  de  l'acide  acétique  qui  lui  enlève  tous  lesi 
loides  qu'elle  peut  «.ontenir,  on   chauffe  doucement   celle  soit 
acide  pour  en  chasser  la  petile  quantité  d'éther  qu'elle  relii 
dissolution,  puis  on  In  verse  lentement  dans  une  solution  al( 
mainlctine  en  excès  et  agitée  continuellement  pour  que  la  résii 
se  sépare  no  puisse  pas  s'ajïglomérer.  Si  l'opération  u  étê'ful«, 
soin,  la  mèconiiiine  et  d'autres  hases   que   nous  allons  détet 
tout  à  l'heure  restent  en  dissolution.  On  laisse  déposer  pendant 
quatre  heures;  puis,  la  liqueur  séparée  du  précipité  est  sui 
par  l'acide    chlorhydriquc  et  immédiatement  additionnée  d'ai 
nia<|ue  qui  précipîlo  la  méconidine.  On  aifite  ensuite  la  sulutiua 
lino,  sans  la  (iltrer,  avec  du  chloroforme  qu'on  traite,  comme 
demmenl,  par  de  l'acide  acétique;  le  chloroforme  resté  en  dissolut 
dans  la  liqueur  acélique  est  chassé  par  évap(»raLion,  puis  la  sol| 
est  exactement  neutralisée  par  l'ammoniaque;  il  se  forme  un 
pilé  de  couleur   rougeàtre  et  d'aspect    résineux,   devenant  ei 
cristallin,  el  qui  renferme  la  ianlhopine.  On  laisse  reposer  dt 
vingt-quatre  heures,  puis,  après  avoir  (illré  la  liqueur,  on  la  vi 
dans  une  petite  quantité  de  solution  ih  potasse,  et  l'on  apîte  enii 
avec  d(î   l'éther  afm   d'enlever    un   peu   de   codéine  qui    la   rri 
trouble. 

Dans  ces  conditions,  la  méconidine^  la  laudanijte  el  deux  homi 
de  ce  dernier  alcaloïde,  la  cntlamin^.  et  la  lautlanidine,  restent  eni 
tion  dans  la  liqueur  potassique.  En  saturant  cette  solution  potaâ 
avec  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  l'épuisement  subséquent  k 
del'éther  lui  enlèvera  ces  alcaloïdes-  Par  évaporatiun  lente  de  l&j 
lion  éthérée,  la  {axidanhte  cristallise  d'abord,  et  les  autres  alci 
ne  donnent  qu'un  résidu  amorphe  apr^s  évaporalion  complète, 
olftcnir  leur  sêpanition  ;i  l'étiit  cristallin,  il  ne  faut  pas  pousser 
poration  jusqu'à  siccité:  on  décante  les  eaux  mères  après  crist 
tion  de  la  initdanine,  et  on  les  traite  par  une  solution  aqtifil 
blrarbonalc  de  soude;  léther  décanté  et  soumis  de  nouve.iu  h  VI 
poration  fournit  bientét  îles  cristaux  do  codamine.  On  sépare  cnc^ 
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e  fois  les  eaux  mères  t^thérées,  on  les  agilo  avoc  île  l'acide  acé- 
f  étendu,  puis  on  ajoute  du  chlorure  de  sodium;  il  se  dépose 
alors  du  chlorhydrate  île  méconidine^  et  la  Uimlanidine  reste  on  disse- 
ioliuii.  On  purilie  la  méconidiiic  en  riip^lant  plusieurs  fois  eette  opé- 
ralioD,  en  dissolvant  son  chlorhydrate  dans  un  peu  d'eau,  épuisant 
DAf  l'éthcr  la  solution  aqueuse  préalaliletnent  additionnée  de  Iticar- 
iDsle  de  soude:  finalement,  Tévaporation  do  la  solution  éthérée 
iliHfiilonne  In  hudanidine. 

B.   AtCALOÏntS   INSOLCDLES   DANS     L?f    EXCÈS    d'aLCAI.1.    —    Co    précipité 

i.  en  grande  partie,  formé  de  lliéiinïiif,  de  papavérine,  de  narco- 
ùiret  d'alcaloïdes  nouveaux.  Pour  effectuer  leur  séparation,  on  dis- 
sout le  précipité  dans  de  l'acide  acétique,  on  ajoute  de  Talcool  et  on 
Iculralise  exactement  lu  liqueur  par  un  alcali;   la  paj/ttvn-ine  et  la 
rcûtine  se  déposent  à  létat  cristallin.  Dans  la  solution  acétique 
Mire,  on  sépare  la  ihéhahw,  à  l'état  df  tartrale  acîde,  par  addition 
"un  excès  d'acide  lartrique  pulvérisé.  Les  eaux  mércs  additionnées 
fariJe  chlorhydrique  concentré  laissent  déposer  du  chlorhydrate  de 
rypiopine  peu  soluhle. 
U'après  leurs  colorations  en  présence  de  l'acide  sulfurique  con- 
ntréel  à  chaud,  Hesse  a  réparti  les  alcaloïdes  de  Popium  on  quatre 
Mittes. 


('• 


II. 


IV. 


COLOBATION'S  AVEC  SO'H* 

Groupe  de  ta  niorphitte,  mihrphine,  codéine,  pseudomor- 

pliioe:  coloraUuii  vert  rancé  sate. 
iHouji'aroupr  fie  ta  lnwlnitiiie,  Intittaninc,  codamine,  laiula- 

nosine;  coluratioii  rou^v-viului  snic. 
Groupe  tir  la  tbrfjJiïnf,  tilébûïne,  cryplopine,  protopioe; 

coloroUon  variant  du  vert  sale  nu  vert  brun. 
iiroupe  de  la  papari-rine.,  papavt'rine  ;  coloration  >iolet  Toncé. 
Sotis-groupe  de  iii  nanêinc.  narciiiue,  lanlliopinc;  colura- 

Tion  m>ir  brunâtre  ou  brun  fimcc. 
Groupe  île  ta  uarcotinf,  narcotiiie.  hydrocotamine;  colo- 

raliua  rouge-violet  sale. 


U  inéconine  donne,  dans  les  mêmes  conditions,  une  coloration 
!"»iifpre. 

Ed  employant  de  l'acide  sulfurique  dans  lequel  se  trouve  en  dis- 
^^'utiûn  une  petite  t|uaiitilé  d'un  sel  ferrique,  les  bases  du  sous- 
P^1]m;  I  de  la  luudanine  déterminent  une  coloration  violet  foncé, 
^^ài%  ijue  celles  du  groupe  IV  de  la  narcotine  produisent  une  eolo- 
'"'lion  rouge-violet  sale. 
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Ces  coloralirtiis  peuvent  sen-ir  ù  classer  ces  bases,  au  (K)iul  Ji*  nt 
chimique,  mais  ne  sauraienl  avoir  aucune  valeur  pour  leur  (l*'-ti'rrai- 
nation  au  point  tie  vue  loxicolosilue.  Ces  culuratioas  monlrent^i 
effet,  que  les  produit^i  tin  dt'icuniposilion  <le  ces  divers  alcaluîdpj» 
sinon  identiques,  du  moins  très  voisins. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  propriétés  physiques  et  rhimii] 
des  alciiloïdes  de  l'opium,  je  vous  dirai  un  mot  seulement  dt*  eerti 
sels  qui  sont  plus  spécialement  employés  â  cause  de  leur  facile 
hitîté  ou  'le  certaines  propriétés  qui  les  rendent  plus  aisément 
sables.  Voici  un  tableau  qui  représente  la  richesse  en  morphine 
différents  sels  qu'on  emploie  le  plus  généralement,  en  même 
que  leur  solubilité. 

Composition  des  principaux  sels  de  morphine 
utilisés  en  thérapeutique- 


nukc-iuxK 

KAU 

SOLUUUTl     ^M 

71, « 

75,20 

89,80 
78,89 

7;i,w 

80  * 

13,54 

11,87 

)■ 
7.96 

1^,38 

• 

i  p.  ISIiinfl 
excès  dècomiw^l 

Ip.ï3         1 

l 

Sulfate  cristaUisé 

Sulfata  dc!i<;écl^è 

Parmi  ces  sels^  vous  voyez  figurer  Tacâtatc,  qu'on  ne  trouve 
ainsi  dire  plus  maintenant;  c'est  d'ailleurs  un  très  mauvais  coDi| 
peu  stable,  il  se  dissocie  en  présence  do  l'eau  en  excès,  ou  <)'i 
léfçère  élévation  de  température,  ou  même  par  la  simple  éva;"  ■  '■ 
île  ses  solutions;  et  il  est  inliniincnt  préférable  de  lui  sub^i    ■ 
sulfate  ou.  mieux  encore,  le  chlorhydrate,  celui  de  tous  les  seU 
morphine  qui  est  le  plus  facile  îi  obtenir  dans  un  ^rand  état  de  [lur 
et  que  l'on  Irouve  d'une  faron  commune.  Ou  a  proposé  éjrnlemtiH 
l'emploi  du  biméconate,  du  phtalate,  du  saJicylate,    et  aus:ii  ifoaj 
mélange  suluble,  sinon  d'une  combinuison,  de  la  morphine  av^ 
phénol. 

A  côté  de  ces  composés  se  trouve  le  bronihydraïe,  qu'on  poiiî 
aussi  employer  à  la  rigueur,  car  c'est  un  composé  très  Lien  d^ 
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lemtnt  cristallisé  et  facile  à  obtenir  [>ur;  mais,  je  le  répèle,  c'est  le 

ftouvenl  ie  chlorliyilrale  que  Ton  emploie. 

'Ce  clilorhydralc  se  prùsenic  sous  rnspecl.  do  cristaux  cxlr^mcincnt 

T  furniant  des   aiguilles  soyeuses,  que  l'on  agglomère  dans  le 

imerce  en  petits  cuKes,  comme  de  petits  pavés,  cb  qui   permet 

kisément   de  le   reconnaître  à  première  vue,  Ces  cristaux    sont 

riches  en  morphine,  ils  renferment  7îi,!ÎO  y.  100  de  morphine, 

îr  solubilité  est  assez  fjrandc  également  :  elle  est  de  i  gramme 

jr  20  grammes  d'ean,  à  froid:  à  l'ébullition,  l'eau  dissout  son 

»pre  poids  de  chlorhydrate  Je  morphine. 

lEn  raison  de  son  emph)i  lrî;s  répamiu,  trop  répandu  môme,  pour- 
lil-on  dire,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  il  est  exlrt^mcmcnt 
[lorlant  de  pouvoir  préparer,  surtout  pour  l'usage  des  injections 
jilermiques,  du  chlorhydratt;  de  morphine  parfaitement  neutre 
iiiolublc.  Rcgnauld  a  préconisé  le  procédé  suivant  qu'il  avait  adopté 
jrla  pharmacie  centrale  des  hùpitaux. 
[41a  adflitionne  HO  grammes  dVau  distillée  de  5  grammes  fl'acide 
Jorliydriquepurà  1,17  de  densité;  on  place  ce  mélange  dans  une  rap- 
ide porcelaine  et  on  le  porte  rapidement  à  rébullîtion.  On  y  verse 
>n«,  par  p<dites  quantités  à  la  fois  et  en  agitant,  10  grammes  de 
}r|iKine  luiemcnt  pulvérisée  i|ui  se  dissout  h.  mesure  qu'elle  sature 
ritle  :  aussitOtque  la  dissolution  est  complète,  on  cesse  de  chauffer; 
|ilBL-e  la  ca[>8ulc  dans  un  endroit  frais,  k  l'abri  des  poussières,  et, 
iboul  de  douze  heures  de  repos,  on  recueille  une  manse  spongieuse 
içlituéc  par  du  chlorhydrate  de  morphine.  On  débarrasse  entiére- 
pnt  ce  sel  des  eaux  mères  légèrement  acides  qui  le  baignent  en  le 
umettant  à  la  presse  après  l'avoir  enfermé  dans  une  toile  rcsi,*itante. 
chlorhydrate  de  morphine,  bien  comprimé,  est  divisé  en  petits 
frnenls  que  l'on  place  sur  des  feuilles  de  papier  à  filtrer  et  que  l'on 
,ilans  une  étuve  à  Îi5'  ou  40'.  Les  eaux-mères  sont  précqiilées 
imoniaque,  et  la  morphine  ainsi  recueiUic  est  réservée  pour 
opération  subséquente. 
[Ce  manuel  «ipératoinï  conviendrait  aussi  liien,  toutes  proportions 
doses  réservées,  à  la  préparation  des  chlorhydrates  des  autres 
licaloldes  de  l'opium.  Les  chlorhydrates  sont,  ea^effet,  les  sets  qui 
K- préparent  et  se  purilienL  le  plus  facilement. 

Réactions  colorée»  de»i  alciiloîdcs  de  roplnin.  —  Il  me  resie 
aainlenant  à  vous  montrer  les  réactions  chimiques  fUtes  caractéris- 
ai) 
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tiques  (les  {irincipuux  aicaloules  Je  l'opiura;   maïs  il  ne  faiit  ftk 
perdre  de  vac  que  ces  rcacUoas  sont  telli'ment  sujettes  à  \ari 
dans  des  conditions  aussi  nombreuses  i|u'inilp(urrniiiées.  qu'il 
gu6rft   possible  de  pouvoir  compter  sur  elles  que  loi-si]u"elles 
obtenues  avec  des  produits  absolument  pars;  et  si  je  fais  celtA 
trirtioRt  c'est  en  rnison  pn^cisémcnt  de  leur  application  aux 
clirs  mf^ico-légalcs.  Vous  savez,  et  je  ne  saur;iis  trnp  iitsi&lertf 
ce  point,  qu'il  ne  faut  jamais»  en  médecine  légale,  baser  sun  ap)«- 
ciation,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  cmpoisonnemenlH  cauM>fi 
les  substances  d'origine  organique,  uniquement  sur  des  réarti 
chimiques. 

Lorsqu'il  s'agit  de  certaines  n^actlons  telles  que  lu  formation 
anneau  d'arsenic  ou  d'antimoine  avec  l'appareil  de  Marsb,  la  o 
sion  est  tout  à  fait  indiscutable;  mais,  quand  îl  s'agit,  comme i 
colorations  plus  ou  moins  franclies  et  disrutables  données 
produits  extraits  des  matières  suspectes,  ça  n'est  plus  qu'un  v 
d'iiirorinalion,  extn^ineiiient  imporUuit,  sans  doute,  et  dont  i 
tenir  le  plus  grand  compte,  mais  qui  ne  doit  pas,  à  lui  tout 
entraîner  votre  conviction  :  cet  élément  d'information  doit  luU. 
être  ronfinni:  par  rexpi;rimentatifin  pliysîulogique;  et,  dan^ 
actuel,  en  re  qui  coneerne  l(;s  aU-aloïdesde  l'opium,  l'expériroenl 
physiologique  n'est  pas  facile  à  réaliser  :  c'est  pourquoi  les  t» 
que  je  vais  vous  montrer  ont  une  grande  împortanco.  Il  eslo^fi 
de  les  efïocluer  sur  les  résidus  solides  de  l'évaporalion  des  dissol' 
utilisés  pour  isoler  les  Hlcaloïdes  que  Ton  ehenheà  caruclûriMT. 

Morptilnc  —  Une  trace  de  morphine!  prend,  an  cont.icl  d'i 
solution  étendue  de  perchlonire  de  fer  neutre,  une  colurntii 
bleu  plus  ou  moins  franc,  suivant  le  degré  de  purctû  do  l'ai 
en  général,  cette  roloration  est  toujoiii-s  plus  ou  moins  verdi! 
moins  avec  la  morphine  obtenue  au  cours  des  rccherclies  lo 
giques.  Ça  n'est  pas  une  réaction  extrêmement  Bcnsible,  m 
est  assez  caractéristique. 

Ke  vMctif  lie  Fn'ihflf  [solution  sulfnri(|ue  de  mulybdnlf  de  ««!»■ 
produit  avec  les  [pIus  faibles  traces  de  morpbiue  libre  ou  d'un  ik 
sels,  pourvu  i|ue  ces  produits  soient  à  l'état  solide,  une  cotnrrf 
lilas-violel  très  pure,  asseï  fugace  passant  bientôt  au  vert,  yms 
vert-hrunAtrc,  enfin  au  jaune.  Celte  coloration  eM  surtout  tw 
quable  avec  un  réactif  récemment  préparé. 


colorations   obtenues   aver    le    réactif  de    Fnîhdc    |ieuvent 

[uérir   une  importance  capitale  lorsqu'on   resserre  d'une  fai^on 

rnfore  plus  étroite  les  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  obtenues. 

Hruylants  a  insisté  dernièrement  sur  les  caractères  ânivant.s.  L« 

rpbine  solide  est  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'acîde  sulfu- 

le  pur  et  on  di%'ise  le  liquide  en  deux  parties.  L'une  est  addi- 

mnée,  à  froid,  do  son  volume  de  réactif  de  Frûhde  et  donne  ta 

loraliun  lilas-violel  :  la  seconde  est  rImufTée  au  iiain-ni.'irit;  i'i  ad<li< 

>fiiii*c>  de  réactif  de  Krohde  seulement  alors  qu'elle  est  bouillante; 

se  produit,  dans  ces  conditions,  une  coloration  verte,  due  proba- 

'dient  à  la   furniation    d'apomnrpliiiie,    car   ce  dernier  alcaloïde 

iOno  avec  le  réactif  de  Frôhde,  aussi  bien  à  froid  qu'à  chaud,  une 

iltiratiun  verle.  Kn  ajoutant  dans  l'essîii  qui  a  fourni  à  chaud  une 

iWalion  verte  une  parcelle  île  nitrate  de  potassium,  on  voit  cette 

iloralion  verte  passer  rapidement  au  rouge,  au  rouge-orangé,  enfin 

JBDne. 

te  rrnctif  th  Lafott  |solntion  sulforîque  de  sélénito  d'ammonium] 
iiluit  une  coloralion  verte  intense,  mais  c'est  principalement  pour 
di-ipiose  de  certains  dérivés  de  la  morphine,  notamment  de  la 
rine,  que  ce  réactif  est  prérieux. 

Parmi  les  actions  réductrices  exercées  par  ta  morphine,  celle 
ilntive  à  l'acide  îodique  constitue  un  i>on  procédé  pour  caractériser 
I  nlcjiloîilc  :  la  réaction  peut  être  obtenue  soit  avec  une  solution 
concentrée  d'acide  iodique,  soit  avec  une  solution  d'iodate  potassique 
lulilitionnée  d'acide  sulfuriquc.  La  mise  en  liberté  de  l'iode,  consé- 
((tjfnip  de  la  réduction,  est  démtmlrée  soit  par  le  bleuissement  d'un 
|">ii  (i  l'iiipiiis  d'amidon  ajouté  au  mélaii^M-,  •<nit  par  la  dissolutltm  de 
l'inJc  dans  du  chloroforme  qui  se  colore  en  violet  quand  on  l'agite 
i^pc  le  mélange. 

Héactif  tir  .\fandetin  {solution  sulfuriqiie  de  vanadatc  d'ammonium] 

ttilurutiun  rouge  violacé,  passant  rapidement  au  lilas  et  au  hieu-violet. 

CodMoe.  —  Lorsqu'à  une  solution  de  codéine  dans  l'acide  sulfu- 

rinuo  ou  ajoute  une  trace  d'un  sel  fcrriquc.  sulfate  ou  chlorure,  il  se 

pru'luit,  si  l'on  chaufl'e  légèrement,  une  coloralion  bleu-violacé. 

Irfs  rntctifs  de  Frohde  et  de  .Uandelin  produisent  des  colorations 
tr^  voisim;s  de  la  précédente. 

Ia-  réactif  de  Lafon  donne  une  coloration  intense  verl-émeraude, 
Wccdvs  traces  seulement  d'alcaloiile. 
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Il  ne  se  produit  aucune  ré&ctiun  en  présence  du  perchlarare  k 
fer  ou  do  l'acide  iodique. 

Narcéine.  —  La  narcéine  se  colore  en  îtlfu  foncé  au  contact  >1'um 
solution  ucjueusc  d'iode  :  c'est  là  sa  réaction  la  plus  Hensihle  et  l,i  [ila 
carat:  téristiquc. 

Réactif  de  Mandetin.  —  Coloration  vert-hleuâtre,  passant  au  bruo* 
rouge,  et  enfin  au  bleu-violacé. 

Réactif  de  Fj-ùhde.  —  Coloration  brune,  passant  au  brun-vcrdiire, 
au  brun-rougi>,  puis  au  rouge-orangé. 

Lorsqu'on  ajoute  à  île  la  narcéine  d'abord  de  l'eau  de  chlore,  |idi 
de  l'amnioniaque,  il  se  produit  une  coloration  roufre. 

i\nri*otirie.  ■ —  Lorstju'on  rhauiïe  doucement  une  solution  de  nw^ 
cotinc  dans  l'acide  suiriiri(|uc  concentré,  elle  se  colore  en  rouçe 
cette  même  solution,  additionnée,  après  refroidissement,  d'une  lrt« 
d'acide  nitrique  ou  de  nilrite  de  sodium  prend  une  coloration  violetle 
Cette  derniJ-re  coloration  violette  peut  même  se  produire  spontané 
ment  par  le  simple  chaulîai^u  de  la  solution  sulfurique  jusqu'à  200* 

L'eau  de  chlore  produit  avec  la  nai-cotine  une  coloration  venlilrf 
que  l'aildiliott  erainnioniaipie  fait  passer  au  jaune. 

Réactif  de  FrûKde.  —  Coloration  verte  passant  au  vcrl-bruiiAlrt. 
au  jaune,  puis  au  roufje.  Celte  réaction  se  rapproche  beaucoup  <le 
colle  que  la  narcéint^  donne  avec  le  même  réactif. 

Réactif  de  Mandelin.  —  Coloration  rouge-cinabre  passant  peu  i 
peu  au  rouge-carmin. 

Pnpavérine.  —  Lorsqu'on  chaulTo  doucement  une  solution  de 
papavérine  dans  l'acide  snlfurique  concentré,  elle  se  colore  en  riylcJ 
tirant,  plus  ou  moins,  sur  If  bleu.  Certains  échantillons  de  pa{MiTÀ^ 
rine  prennent  même,  à  froid,  une  coloration  variant  du  bleu  nu  bteU 
violacé. 

L'eau  de  chlore  produit  avec  la  papavérine  une  coloralion  vr 
ddtre  qui  passe  au  rouge  foncé  sous  rin0uencc  de  rammûniaque^ 
qui  brunit  peu  à  peu. 

Réactif  d^  Fràhde.  —  Coloration  verte,  passant  lentement  au  bit?»» 
au  violet,  puis  au  rouge-cerise. 

Réactif  de  Mandelin.  —  Coloration  bleu  foncé  passant  au  verl,  pn 
redevenant  bleue. 

Tti^bnïnc.  —  La  thébalnc  donne  une  coloration  hrun-rou?e  a 
contact  de  l'acide  sulfurique  à  froid-  On  peut  dire  que  c'est  U  ur 
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:Lion  dénuée  île  loul  inti^rdt,  l'acMe  siiKurique  possédunl  la  |>ro- 
iél>*  de  produire  des  colorations  de  l*o  grenre  en  présence  d'une 
intflé  cunsidérahle  de  subi^tances  organiques;  et  c'ent  ini^me  lîi  une 
îrvation  qui  montre  que  Ii-^s  réactions  colorées  obtenues,  soit  avec 
ride  sulTurique  seul,  soit  avec  les  réactifs  dont  l'acide  sulfurique 
ïceniré  est  le  véhicule»  réactifs  de  Frnhdc,  de  Mandelin,  de  Lafon, 
immoni,  ne  peuvent  avoir  quelque  valeur  que  si  elles  sont  pro- 

par  un  alcaloïde  ou  un  principe  immédiat  bien  purifié, 
/eau  de  rhlore  dissout  la  tliélinïne  et  l'addition  d'ammoniaque 
luit  une  coloration  brun-rouge  :  celte  réaction  s'observe  éigalc- 
il  avec  la  codéine. 
féactif  de  Frùhde\réuctif  de  Mniidelin.  —  Coloration  rouge-orangé 

à  l'acide  sulfurique]. 

*ai  reproduit  dans  le  Uibleau  suivant  les  colorations  fournies,  en 

■nce  des  réactifs  de  Fridide,  de  l^lanilelin  et  de  Lafon,  par  les 

kcipaux  alcaloïdes  de  l'opium  et  certains  dérivés  de  la  morphine 

je  vnus  parIfTai  bientiU.  La  succession  ile  ces  coloraiitins  est, 

llua  souvent,  fort  diflîcilc  à  saisir  et  à  préciser  par  une  appella- 

certaine  et  invariable.  Cette  série  ile  colorations  comprenil  les 

fements  de  teinte  observés  depuis  le   moment  du  contact  du 

\\iî  avec  l'alcaloïde  jusqu'à  une  période  de  six  a  douze  heures 

ce  moment.  Quelques  virages  de  teinte  se  font  Irts  rapide- 

|t;  d'autres,  au  contraire,  1res  lentement.  Je  me  suis  attaché  à 

liquer  que  les  teintes  nettement  perceptibles. 
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XXII"    LEÇON 


CONSTITUTION  MOLÉCULAIRE  DES  PRINCIPAUX  ALCA- 
LOÏDES DE  L'OPIUM.  —  DÉDOUBLEMENTS  ET  TENTA- 
TIVES DE  SYNTHÈSE  DE  LA  MORPHINE.  DE  LA  CODÉINE, 
DE  LA  PAPAVÉRINE,  DE  LA  NARCOTINE,  DE  LA  NAR- 
CElNE.  —  SYNTHÈSES  D'ÉTHERS  DE  LA  MORPHINE.  - 
DIONINE.  —   PÉRONINE.    -   HÉROÏNE. 


i'ai  à  TOUS  entretenir  aujourd'hui  do  (|uestion8  théuricjues  qu'il 

tout  i  fait  indispensable  de  passer  en  revue,  parce  que,  sans  la 

mce  des  Lra%*aux  qui  viennent  d'ôlre  faits  tout  récemment. 

Ittîvemcnt  à  la  constilutiun  nioli^(-ul:iin>  do  la  morphine,  il  .serait 

abi^olumeDl  impossible  de  comprondrr  la  façon  dont  phtsiours  ni/nli- 

caments  nouveaux,  la  dionine,  la  péronine,  rhérolne,  se  sont  intro- 

duiU  en   Ihérapeutique,  et  les  rapports  que  ces  médicaments  pré- 

Mtitent  avec  la  morphine,  rapports  très  intéressants,  comme  vous 

IUlJcz  voir,  au  |K)int  de    vue    de  leur   action  physiolo^que  :  nous 
pourrons  puiser,  en  m^me  temps,  dans  celle  élude  queh)ucs  renseî> 
pements  sur  les  variations  que  la  dill'érenrc  de  structure  muléculnîre 
ini{irime  à  l'action  physiologique. 
Ji"  ferai  tous  mes  efforts  |»our  vous  rendre  aussi  simples  et  aussi 
ifociles  à  comprendre  que  pussihle  les  détails  assez  arides  dans  les- 
je  vais  entrer,  mais  cette  incursion  dans  le  domaine  de  la 
shimie  pure  me  paraît  absolument  indispensable. 
Je  vous  ni  déjà  parlé  de  ccrlaincs  réactions  chimiques  que  présen- 
tît  la  morphine,  et  je  vous  ai  dit  que  lorsqu'on  cherche  à  déterminer 
quelle  est  la  constilution  de  cet  alcaloïde,  c'est-à-dire  quel  esl  le 
luyau  de  sa  structure  nudémilaire,  quels  sont  les  produits  ultimes 
Is  on  peut  arriver  par  sa  décomposition,  on  s'aperçoit  que, 
irtuus  les  procédés  permettant  d'attaquer  aussi  profondément  que 
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possible  sa  structure,  par  exemple,  lorsqu'on  soumet  ta  murplita 
à  la  distillation  en  présence  du  poudre  de  zinc,  on  obtient  d'une  ÏHnA 
constante  un  liydrororbure  qui  port^  le  non)  de  pliénanlbrèui*  et  f\a 
est,  comme  vous  le  savez  sans  doute,  un  isomère  de   l'antJirac^DK. 
Celle  réaction  se  proiluil  encore   lorsiju'on  soumet  la    nmqihiori 
l'action   d'agents  violemment   oxydants,  Ids  par    exemple,  que  b 
potasse  fondante  :  dans  ces  circonstances,  il  ne  se  produit  p.i^  wut^ 
ment  du  pliénanlhri^ne,  mais  encore  des  bases  pyridiipies  dùriraiild* 
c«lui-ci,  de  la  phénanthrènc-quinoline,  de  la  trim^fbylamiui*.  Ai 
pyrrol  et  des  dérivés  pyridiques  :  il  est  bien  établi,  d'ailleurs,  que k 
morpliitie  se  comporte  comme  un  alrali  tertiaire. 

D'autre  part,  l'oxydation  de  la  morphine,  lorsqu'elle  est  puui 
fond,   par  exemple,  avec  le    permanganate  de  potasse,  ou 
encore  l'acide   cbromique,   donne    toujours    naissance  k  un  Icnw' 
constant  de  métamorphose,  qui  est  l'acide  prolocatèchique.  ou  Im 
de  l'acide  picrïque,  dans  Ir  cas  où  l'oxyilalion  a  été  elTecluéeslaii 
de  l'acide  nitrique;  et,  par  conséquent,  il  s'ensuit  qu'il  doit  y  avoîm 
moins  un   noyau  benzénique   dans  ta  constitution  de  la  moriiliint 
D'un  autre  cûté,  la  morphine  ne  renferme  (|u'un  atome  d'uoU, 
lorsqu'on  cherche  à  quel  état  cet  atonie  d'azote  est  libéré  par 
dillércntes  décompositions  auxquelles  on  peut  soumettre  la  nutrpl 
on  voitque  cet  azote  est  fixé  d'une  façon  assez  constante  à  un 
pemcnl  projiylique  :  il  y  a  donc  là  une  série  de  raisons,  au 
vue  chimique,  pour  admettre  que  la  morphine  renferme  un 
phénanthrénique  et  que  ce   noyau  est  uni.  d'une   fa^on  qut* 
allons  recherclier,  à  une  amino  conqdexe  dans  Iai|uolle  fi^i* 
groupe  propyle. 

Nous    pouvons    trouver  encore  des  preuves   en    faveur  di' 
constitution  de  la  morphine  dans  les  mclamorjihoses  subies  pur 
tains  autres  alcaloïdes  de  l'opium.  Vous  vous  souvenez  que  laci^ 
opianique  est  susi-eptible  de  se  combiner  avee  I&  cotamine  «1  4' 
donner  ainsi  naissance  à  la  narcotine  qui,  comme  nous  l'avons  **« 
se  dédouble  en  acide  opianique  et  hydrocotarnine  :  vous  savez  qa'i 
peut  trouver  normalement  dans  l'upium   cette   hydrocotarnino, 
diffère  simplement  de  la  cotamine  par  Jeux  atomes  d'hydrogène 
plus»  et  c'est  là  une  des  preuves  de  la  transformation   pusaîble. 
uns  dnns  les  autres,  de  ces  alcaloïdes  de  l'opium. 

Mais  vous  allez  voir  qu'on  peut  arriver,  par  une  réaction  beaucoi 
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5  suivie,  et  en  s' adressant  directemonl  h  un  composé  du  groupe 
h  morphine,  â  fournir  la  preuve  de  l'oxistencc  du  noyau  phènan- 
n'ni<|ut^  dans  sa  coristiltilînii.  Si,  fin  lieu  rie  prendre  la  morphino 
ur  point  de  départ,  nous  prenons  la  codéine,  qui,  iiinsi  que  nous  te 
errons  bientôt,  n'est  autre  chose  que  l'éther  mélhylique  de  la  rnoi"- 
lioe.  on  s'aperçoit  que  par  la  substitution  d'une  molécule  de  mé- 
v!f  C\V  k  l'atome  d'hydrof^ènc.  on  a  rendu  l;i  mfftérule  de  codéine 
us  facilement  vulnérable  aux  difTérentes  réaclions  chimiques  et 
nll  est  alors  facile  dobtenir,  en  parlant  de  la  codéine,  des  produits 

sultstitutlon  qui  vont  nous  conduire  â  ce  que  je  cherchais  à  vous 
Ètijootrer  en  partant  de  la  morphine.  I^es  résultats  que  va  nous 
luniir  la  codéine  sont,  in'lisrulablemenl,  applicables  f»  la  morphine; 

rtiranie  l'ont  monlri'  les  rerhendies  de  (iriniaux,  il  est  aisé  de 
de  l'une  à  l'autre.  Morphine,  codéine  et  quelques  autres  alca- 
lîiles  constituent  en  effet,  le  groupe  d'alcaloïdes  dans  la  constitution 
<)md  l'analyse  permet  dt^  rei'oniianre  l'exislence  du  noyau  phénan- 
hrènc,  tandis  que  les  autres  alcaloïdes  île  l'iqtium  onl  pour  noyau, 
lûmme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  une  isoquinoléine. 
Eli  bien,  si  nous  fixons  sur  lu  codéine  une  molécule  d'ïodure  de 
li^thyle,  nous  obtiendrons  par  simple  arlJition.  comme  cela  se  réalise 
lir  loutcs  les  bases  tertiaires,  rio'Iomélhylale  dont  j'écris  ici  la 
mnuh*  : 

n  faisant  ressortir  la  substitution  du  métliylo  à  un  atome  d'hydro- 
u<'  lie  la  morpliine 

Sioous  soumettons  cet  iodométhylatc  de  codéine  à  l'aolion  de  la 
caustique,  nous  donnerons  naissance  à  de  l'iodure  de  potaa- 
Ql  et  à  un  hydrate  qui  se  rléboublera,  en  perdant  une  mgléoulc 
(■JUi.  et  nous  fournira  ainsi  un  nouvel  alcali   tertiaire  que    l'on  a 
:>eié  la  mélhocodéine  suivant  l'érjualion  : 

Ct^U"(Cli'_)p'  s  Az.CII="  >H  ^  H'CI  -f  i:'M|w(«iH^)2  =  Af. 

Si,  au  lieu  de  faire  cette  aubslitutltm  avec  l'iodure  de  méthyle,  nous 
fiisons  avec  l'iodure  d'éthyle,  la  même  réaction  se  produira,  mais 
Us  aurons  un  dérivé  «lont  la  formule  sera  léjLrèrement  différente, 
i  V éthocodéine  et  qui  se  pntduini  d'après  la  réaction  : 
C"M"(apHM  =  .\i!.<:'ii'<m  =  HK)-t-(:i'ii"'[(:'ii*)(i»  =  At 

ll^-dnita  tlo  i'ia<]iïtbjrla(«.  ÉthoeoitAjoei. 
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Cette  éthocodéine  est  très  reman]ual>le,  parce  qu*elle  cbi 
clk'-môme  une  base  lortîairc  capable  de  lixer  encore  une  foi" 
molécule  d'iodure  de  mélhyle  et  de  fournir,  par  ce  moyen,  Ibytlnil 
d'un  ammoninm  quaternuire  qui  se  dédouble  complètement  à  UiWc 
donnant  naissance  à  un  dérivé  phénanthrénique  mctboxylé  el  Oïvij 

dont  la  formule  est  : 

C'Mivnii' o«  ou  c'MPn.ocH', 

en  même  temps  qu'il  se  forme  une  ammoniaque  composée 
radicaux  alcooliques  dilTérent»,  rêponilant  à  la  formule  : 

_  CH^ 

La  formule  qui  interprèle  cette  réaction  est  la  suivante  : 
C'<IJ"{C>H»)0»  =  Az.CIKHI  =H»0-f  Az{CH»HC'H*i(C»H')  -j-  C"im.( 


n.vitr«t^  dérivutt  •])) 


Amiap  c«tn|>h-Ke. 


m  uni*  M 


Le  caractère  phénanthrénique  de  ce  dérivé  est  bien  rais  en  éviJeitfj 
par  les  schémas  suivants  : 


CH' 


et  QXyàt 
(lu  (ilitfiiiinihrèop. 


— c 


cl  oxyié 


^o 


C*H'  -  CD 

cm*  —  CH 

rii^DKDibrM*- 


Il  résulte  en  môme  temps,  des  considérations  auxquelln 
prêter  r.e  mode  de  dédoublement,  que  le  groupe  pbiînoliquefxisw'' 
dans  la  morphine  doit  se  trouver  dans  le  noyau  phénantlirMif,  <* 
dont  i^ous  allons  trouver  l'application  dans  un  moment.  ^M 

Nous  relrouvons,  dans  l'aminc  complexe  qui  prend  nnis^nm^V 
dant  cette  réaction,  le  groupement  propylique  que  l'on  oblienl  Ju^ 
fa^'on  constante  parmi  les  termes  du  dédoublement  de  la  moqitiik 
ainsi  que  les  (troupcments  éthyle  et  méthyb'  que  nous  avons  succès 
vement  ajoutés  à  la  codéine.  Il  on  résulte  donc  que  l'on  peut  wrii 
d'uup  autre  ïn(-on  (pie  par  une  réaction  lirulule  comme  celle  don! 
parlais  au  début,  —  action  de  la  poudre  de  zinc  à  haute  tvmpént 
sur  la  morphine,  —  h  prouver  l'existence  du  phénaiilhrèue^^| 
noyau  do  constitution  de  la  molécule  de  la  morphine. 

La    présence  d'im  oxhydrile   phénolique  dans   la    niorpl 


snccnriE  de  la  noftpHiNC 


♦7Ï 


très  Bcttem^ot  par  an  certain  nombre  de  réactions  colo- 

pB  eamittitaeai  précisëmeot  des  réactioas  dites  caraitéristiques 

Ae  la  Morpfcâe.  nnliMiminl  la  coloralioa  bleue  que  donne  le  perchlo- 

limé»  ier:  d'antrv  part,  la  solubilité  de  la  morphine  dans  les  alcalis 

I  art  «rare  CB  coacordance  arec  ce  cantctore:  c'est  aussi  grAce  à  cet 

fldndrile  plirnolinae  i]iic,  non   seulement,  la  morphine  se  dissout 

hm  les  alflif,  mais  encore  donne,  en  présence  du  sodium,  un 

itàrt  de  lafcrtîtntioo  dans  lequel  le  sodium  rient  prendre  Ia  place 

it  rhyiroçène  de  eet  oxhydrile  ;  l'action  réductrice  intense  exercée 

ptr  b  OKirphine  est  encore  justiciable  de  ce  même  oo>^u  plu>noiique; 

enfia,  la  sabstilution  possible  d'un  radical  alcoolique  a  cet  oxhydrile 

{■UooCqne  est  eacore  une  preuve  de  son  existence. 

Mais,  lorsqu'on  soumt>4  la  nioqihine  à  l'actinn  de  certains  radi- 
aux acides,  l'aciile  acétique  par  exemple,  on  s'aperçoit  i|u'(in  peut 
^CcQÎrdoix  dérivés,  la  mono-acétylmorphine,  et  la  diacétylmorphim* 
{|e*e«lce  dernier  produit  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Héroinr];  il  «n 
'ésuUedooc  qu'il  doit  y  avoir  un  second  oxhydrile,  et  celui-là  doit 
'trenoxfaydrile  alcoolique,  parce  qu'il  est  incapable  d'être  remplacé 
far  OB  radical  alcoolique;  un  radical  acide  peut  seul  lui  être  sub- 
«Uloé. 

On  a  prétendu  quo  la  morphine,  en  raison  do  sa  Irfrs  étroite 
P*r«oléavec  toutes  les  bases  de  celte  seconde  série,  qui  s'élend  depuis 
la  {>a[t3vérine  jusqu'à  la  IrJtopjne,  ne  pouvait  avoir  un  nuyau  de  consti- 
tution dilTérent  de  celui  de  u*s  dernières  ;  et  un  certain  nombiv  de 
*»vint»,  à  l'exemple  de  M.  Vis,  ont  admis  que  la  morphine  est  un 
ilérjvi'  phéuyiisoquinoléïque  du  méthane.  Cne  pareille  conception, 
qui  no  tient  aucun  compte  du  phénanlhrène  ou  de  ses  dérivés  ptiruii 
le»  produits  de  décomposition  de  la  morphine,  ne  me  parait  pas 
"*:<^pUbIe.  Elle  conduit  d'ailleurs  è  une  formule  en  désaccord  avec 
cftrUincs  propriétés  très  exactement  lixées  de  l'alcaloïde.  Il  en  est  de 
"•énie  de  la  formule  donnée  par  M.  Prunier  dans  son  traité  Lfit 
*'*^dicamenU  chimûfiies,  schéma  que  l'auteur  rallache  tnulerois  sans 
''*siter  au  pbénanllirénc  ol  à  une  aminé  propylique.  Ce  schéma  est 

'*  suivant: 

U*C«  —  C«H>.OH 


tlU 


.ItC 


CH.OH 


Ax.C'lli 


STRUCTIRE  HE  LA  MORI»HtNB 


Je  vous  ai  montré  qu'il  y  avait  deux  oxlivtlriles  dans  la  morpliiitp; 
l'un  CÂtcert»inomcntun  oxhydrilophénolique,  etlautre  un  oxhvdril» 
alcnoli([ue,  m;ns  il  n'y  en  a  qu'un  anlrc.  Or,  ici,  nous  en  avons  InjÎ!*; 
et,  riuilpré  toutes  les  tontûlivcs,  oan'ajaniaisn-ussiàoblnnircled^rivô 
tri-subslitiiés  de  la  morphine,  c'est-à-dire  dans  lesquels  il  y  eût  pltu 
de  deux  oxhydriles  rem|>lai;aides  :  il  est  donc  absolument  impofiiïibi» 
d'admeltre  celte  formule  pour  représenter  la  aùrie  des  métamoqiliow 
que  la  morphine  est  susceptible  de  fournir. 

r)nns  ces  dernières  années,  Knorr,  à  qui  siml  dues  do  tr^s  nom- 
breuses et  intéressantes  recherches  relativement  à  la  roorptitne.  * 
donné  do  la  constitution  de  cet  alcaloïde  une  inlerprélation  qui  me 
parait  Ijeaucoup  plus  près  <le  la  vérité,  et  qui  est  ap|ïuyée  jiar  ')« 
essais  de  synthèse  du  plus  grand  inlérCl.  Mais  cette  inlerprètation  tm- 
parait  incomplète,  en  ce  sens  qu'elle  ne  rend  compte  que  d'une  pviif 
des  métamorphoses  que  peut  subir  la  morphine  :  elle  me  semble, 
revanche,  permetire  de  compléter  l'opinion  que  l'on  peut  m^  t 
sur  la  ronslilutioci  île  la  ninrphine,  eu  tenant  compte,  à  la  foi» 
toutes  les  considérations  que  je  viens  de  vous  rappeler.  C'est  w 
j'espère  vous  démontrer  après  vous  avoir  mis  au  courant  des 
ebes  de  Knorr. 

Knorr  part  de  ce  point  de  vue  que,  dans  la  morphine,  existe  corn 
noyau  de  constitution  une  base  que  l'on  peut  préparer  artificidl 
ment,    la  înurjtholine  :  celte  t>ase  est  un  produit  de   déshydmU 
d'une  des  bases  oxélhyléniqucs  que   Wurtz  avait  préparées  û  y 
inviron  une  quarantaine  d'années. 

Ltn'squ'on  fait  rùauir  à  froid,  pendant  quelques  lieurcs«  l'i 
niaquc  en  solution  aqueuse  concenlrée  sur  l'oxyde  d'éthylètio, 
arrive  à  remplacer  successivement  un,  deux  ou   les  trois  aloi 
d'hy4lrogène  pur  le  radical  C*Il*.OH  et  l'on  obtient  ainsi  les  déri 

CMP.dU  .  ,^>[r.MI'.OIl]« 


^^H» 


Al? 


Nil 

Di<)iba<K)lauiiM. 


Aïsicii^oir^ 


:;.lhani>lai»liiu.  DiitibaoulauiiM.  T  rM^UiADuluiHno. 

Ces  bases  peuvent  élre  isolées  par  distillation  fractionnée. 

La  diéthanolamine  constitue  la  frartiun  ipii  passe  enire  210'et'J3(r 
sous  une  pression  réduite  de  1.^0  millimètres  de  mercure.  Elle  cmh** 
tituc  des  prismes  fusitdes  à  28*^,  solubles   dans  l'alcoul,  l'élhor,  lu 
alcalis  caustiques,  notamment  la  potasse,  y^.u  ttolublesdans  les  autres 
dissolvants  usuels.  Elle  fixe  l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'air. 


SMt^HOLlXE 


*:; 


■  Ccilr  hase,  étafiât  aalnfMS  pAr  WorU  sous  le  nom  d^  dioxètbylé- 
numiae»  «st  l'kyi^ale  de  U  nioq»holine. 

Si  mas  mntCTgi  qu'il  se  fasse  ce  qu'on  appelle  un  aahytlriile 
mleriie  Je  cette  base,  c  e&t-anltre  une  <Iésh>-ilraUUon  porUnt  sur  les 
4rax  snwfes  OH  des  extrèmiti^  libres  Je  U  rbaine,  l'anneau  t«  se 
lemer,  el  twb  itfctJtndfTH  U  morphoUne  ilonl  la  fonnute  «le  coos~ 
,  tiMMO  va  deveair  c«Ue  que  je  trace  à  présent 
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vc'- 
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■lutt  bqodle  l'atome  d'oxy.7ènp  restant  ferme  la  chaîne.  Cci-iexplit|ue 
^i  Coaroent,  dans  la  rouqihine.  un  atomr  d'oxygène  n'est  [tas 
ttplpédaiiâ  au  oxbydrile  et  rend  compte  de  l'insuccès  des  tentatives 
fciifs  pour  obtenir,  par  exemple,  un  dérivé  tri-acélylê. 

Cdlr  déshydralatiuii  s'flTectue  rartlement  en  chaufTant  la  diêthA- 

Ovluniae  à  160*  avec  de  l'acide  sulfurique  dilut^  à  7U  p.  lUO.  Après 

8  bfares,  on  laisse  refroidir,  on  neutralise  a\-ec  de  la  lessive  de  soude 

'lostique  C4)aceiilrée,  on  ajoute  de  l'hydrate  de  soude  solide  et  on 

^iQk;  la  morpholine  |>asse  dans  les  premières  portions.  Eu  neutra- 

l'ùjniitle  liquide  alcalin  par  l'acide  chlorhydrique.  rajoutant  de  la 

[*QUiJe  solide  et  distillant  de  nouveau,  on  purifie  l'alraloïdr.  Kinale- 

FaUon  le  dissout  dans  rélhcr  et  on  iléitlivdrate  la  dissolution  \Mf 

dition  de  soude  caustique  en  fragments. 

Li  morpholine  se  présente  sous  forme  d'une  huile  incolore,  très 

ly^rosropique,  bouillant  entre   128°  et  130\  C'est  une  liane  à  oileur 

pi(»êndiue,  qui  attaque  le  verre  h  chaud,  m^mc  en  solution  étendue, 

^1  ilouée,  par  conséquent,  de  propriétés  énei^iqucment  alcalines  el 

*tiiistii{ues.  Elle  fie  dissout  dans  l'eau  avec  êli-vation  de  température, 

ï*im(?à  l'air  humide,  et  attire  énerïriquemenl  l'acide  carlionique  et 

B^  vapeur  d'eau.    Sa  .solution  éthérée    donne,  sous  l'inlluence  d'un 

Courant    d'acide    carbonique,    un    précipité    cristallin    de     carba- 

^mali-.  La  chlorure  do  benzoyic  doimc  de  la  IteuFoylniorphoIine;  le 

chlorocarbonale  d'éthyle  de   la    morpholinurétliane.    Elle    précipite 
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avec  la  solution  de  sublimé  et  le»  réactifs  geDéraux  des  dcaloïiles. 
mBis  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  réactif  de  Nessier. 

A  l'aide  des  diélhanolméthylaininc  et  diêlhanolélhylaniini;.  Knurr 
a  oltlenu  les  mcthylmorpholine  et  éthylmorpholine  ;  et  il  a  étiitiw 
sous  le  nom  de  l/as>;s  morpholiniqutfs  une  série  dnlcaloûies  ilcrivii* 
de  la  morplioline.  Il  a  montre  que  la  pliénomurplioline  cl  son  ilémè 
méthylé  ressemblent  d'une  façon  frappante,  par  leurs  propriétés,  i 
la  Iclrahyiiruquinoléine;  ce  qui  permet  pout-èlrc  d'expliquer  l'emor 
[linteriirélalion  îles  savants  qui,  à  l'exemple  de  M.  Vis,  veulent  fùre 
de  la  rnorpliino  un  dérivé  di-  la  ipilnoléine. 

Une  de  ces  bases  présente  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier - 
c'est  1)1  nnphtalane-morphoUne,  base  formée  par  Tunion  des  no\iuï 
de  la  tétraliydronapblrtline  et  de  la  inorpholine,  obtenue  en  cbauffsn' 
au  hnin-murie,  en  vase  clos,  un  mélange  équimoléculaire  d'oxyde  iW 

rn*      rif  /^^^  d'élhanolaminc. Le piu- 

doit  de   cette  réaction,  formé  principalement  par  de  Vox^thylnnûiio- 
fiUralnjdro-'^-naf)hto!,  est  déshydraté  par  cIiaulTaire  entre  iaO'et  ItHI* 
avec   de  l'acide  sulfuriqiie  à  tîU  p.  lUU,  et  la  base  est  mise  en  liberté 
par   sursaturalion  arec  de  la  soude  caustique  et  distillation,  t)^ 
recueille  ainsi  tin  mélange  de  implttalane-nmrpboline  et  d'une  base 
complexe  tertiaire  d'où  la  napblalane-morpholinc  est  séparée  en  for- 
mant sa  nitrosamineou  son  dérivé  benzoylé.  Lorsqu'on  l'a  dêjragéc  J* 
ces  combinaisons,  la  naplilalane-tnorpboline  se  présente  sousTorir»'^ 
de  prismes  fusibles  entre 62" et 03".  distillant  à312°  sous  une  pressiez' 
de  Toi  milliraélres  de  mercure,  peu  solubles  dans  Teau,  à  r"'actii>i 
alcaline,  solubles  dans  les  dissolvants  organiques  (alcool,  éther.  bex^ 
zine,  etc.)  et  donnant  les  réactions  caractéristiques  des  alcaloïdes  >vi 
les  réactifs  |)ar  précipitation.    Ses  sels  sont  cristollisables  et  p^*^ 
solubles. 

Il  n'esl  pas  sans  intcpél  de  rappeler  ici  i|ue  la  codéine  peid  ^ 
déiloiibler,  rlans  certaines  conditions  faciles  à,  réaliser,  en  mélliv- 
dioxyphénantliréno  et  éthanoldiniétliylamine. 

Mais  ce  qui  vient  ajouter  à  l'impnrtatice  de  celte  étude,  c'est  qi 
la  naphtalanc-morpbolino  posséderait  des  propriétés  pliysioloç!ii|»< 
très  semblables  et  même  absolument  identiques,  a-t-on  été  jiis<iti 
dire,  avec  celles  de  la  morphine. 

Bien  que  je  sois,  comme  vous  le  savex,  1res  partisan  do  l'arli»  ^ 
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lologiquc  dépondant  de  la  formule  do  ronsHtiitîon  des  corps,  —  et 
ce  cas  les  formules  de  cunstitution  de  ces  deux  bases  sont  aussi 
nés  l'une  de  raulriMiu'il  est  |iossible,  — je  suis  cependant  choqué 
ille  prélendue  îdentiti*  d'aelinn;  et  je  erois  (piit  cela  ne  prut  s'uj)- 
lep  qu'à  une  expérimentation  physiologique  très  superncielle, 
loir,  eu  effet,  que  les  actions  physiologiques  de  la  morphine  et  de 
Aphtalane-morpholine  srjient  absolument  identiques  me  parait 
peu  trop  beau  et  aller  au  delà  de  la  vérification  exigée  par  la 
rie.  Je  me  contonterais.  pour  ma  part,  de  trouver  certaines 
cmblancos  physiolog'iques  dans  ces  deux  bases.  Mais,  je  le 
Ite,  je  crois  que  l'inlerprétation  de  Knorr  est  insuffisante,  parce 
Ile  ne  tient  pas  cunqitc  du   pliénanthrène. 

es  chaînes  benzéniques  seraient  lixé<-s  autour  de  ce  noyau  mor- 
lîne,  dont  le  point  de  départ  serait,  eu  définitive,  le  furfurane  : 
iirfuraue  fournit  d'abord  le  fuitine;  ce  deri»ler.  la  furaùtne;  cl 
dro^énation  de  celte  base  conduit  à  la  fèlrnhydrofurazine,  qui  n'est 
e  que  la  morpholine.  Les  formules  suivantes  expliquent  cette 
l  de  transfi)rnmttons. 
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oici  la  formule  de  constitution  que  je  proposerai  actuellement 
^  U  miirphinc,  formule  qui  tient  compte,  h  la  fois,  de  l'existence 
kovau  morpholine  et  de  l'existence  du  noyau  phénantlirénc;  Je 
p  comme  centre  de  la  liffure  le  noyau  de  la  base  morjiholine,  et  \è 


4R0 


Pt)nMl'LK  DK  POUCIIET 


noyau  phénanthr^ne  serait  rcpi-ésenlé  par  des  bexagoaes  qui  on|»| 
raient  lalénilcnient  la  siLuation  que  je  dessine  ici  : 


CH 
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Celte  formule,  complètement  d6velopi>ée  avec  la  fi^ralit 
échanges  d'atomicités,  représente,  pour  moi,  la  formule  de  runi^ 
tion  de  la  morphine  :  voici  l'atome  d'azote  qui  rentre  dan?  le  ir^ 
central  de  la  morpholine  avec  sa  liaison  au  radical  propyli*;  ft^'* 
le  grou|»e  phénanthrénique.  Je  vous  rappelle,  pour  vous  nwntrrti 
bien  fondé  de  rintcrprctation  de  cette  structure  moléculaire,  qi*l 
Formule  de  constitution  du  phénanthrène  que  je  trace  icî.couci 
mont  avec,  cette  figure,  est  la  suivante  : 


CH 


Ctl 


OU 
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CH 


CH 


CH 


Vous  voyez  qu'il  y  a,  de  pui-t  et  ilautre,  une  analogie  tr^s 
quahie  dans  les  deux  formules,  et  que  ce  noyau  jdiénnutt 
peut  très  bien  se  séparer  à  un  moinenl.  On  j>oul  s'expliquer 
ration  de  ce  noyau  en  même  temps  que  celle  de  l'azote  à  \'i 
pni|iyhttnine  ;  on  pt-ul  s'expliijuer,  égalenienl,  l'intervenlion  du  M\ 
morpliulirio.  liin  inémc  temps,  cette  formule  vous  montre  qu'il  ; 
seulement  ileux  oxhydrîlos,  susceptibles  d'Ôtre  remplacés.  comiU 
le  faisais  remiii-<|uer  tout  h  l'iieure,  l'un,  l'oxhydrilc  pliénuliqlfl 
un  radical  alcoolique  ou  un  radical  acide,  l'autre,  Toxhydrile  an 
lique,  seulement  par  un  radical  acide.  Celle  formule  est  aus^i  *1 
c.urd  avec  re  résullat  (?x|)écinientiii  que  la  morphine  contii'ul  SCi 
ment  deux  uxhydriles.  £h  bien,  MessicurSt  c'est  précisénicat 
adoptant  celte  formule  de  constitution  que  je  crois  qu'il  est  ^M 
ment  possible  non  seulement  ilinlerpréter  les  dirTêrenles  n 
morpbuses  subies  parla  morphine,    mais  encore  lu  formatù 
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idonl  il  me  reslera,  tout  il'heuro.à  vous(lirci|uelqut.'smols. 
Cetlr  formule  <]iie  jo    propose  ici   pout  lîtrc  simplilit'c  dans  son 
écriture  et  rappruclit-e  de  celle  de  la  furazine;  elle  devient  ulors  : 
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Mor|>btite. 

U  codéine,  que  les  recherches  de  Grimaux  ont  montré  n'Otre  que 
IVlhcr  méthylique  de  lu  morphine,  possède  une  formule  de  constï- 
tnliûpsp  rapprochant  très  (-Iruitement  ilo  relie  de  la  morphine.  Quant 
4blliébalne,  Frcuiid  lu  considère  roinnie  un  dérivé  tri-su Istitué  du 
ptiroaiitlirèue  et  contenant  deux  fois  le  groupement  métho.vyle,  ce 
(|ai  me  p&ralt,  en  efTelt  en  rapport  avec  ses  propriétés  nettement 
plu  convul^îvniiles  «|un  celles  d^s  alcaloïdes  précédents. 

Nous  avons  vu  que  la  papavùrinc,  le  chef  de  (ilc  des  aleaJouies  à 
AiMau  isoquinoléique,  fournissait,  sous  Tinfluence  des  réactions 
oxyijinteft,  réductrices  ou  hydratanlfs,  des  produite  de  décomposition 
difTérealjt  de  ceux  donnés  par  la  mcji'f^hine  :  ui-i<Ie  véralrique  et  dimé- 
ttjlisoquinoléine  avec  la  potasse  fondante;  formation  de  jjapavcro- 
lifto  bI  enlèvement  de  quatre  molécules  mélhylïques  avi>c  l'acide 
""Ihydrique;  formation  successive  d'acide  papavérahlique,  acide 
;)0|>tirérique.  acide  pyridinotricarbonique.  enfin  acide  nieluliémipi- 
i'';ut'  ou  dimélhylprotocaléchique.  par  oxydation. 
1*  après  lensemlde  de  ces  dédoublements  et  de  ces  dérivés,  ffold- 

**''i'niiJl  Fait  de  la  papavérine  une  lélratnéihoxtjl-benziji-i&uiiHitwléine. 

1"  »l  «.îprésonte  par  le  schéma  suivant  : 
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Les  relations  de  ces  diflerentes  bases  entre  elles,  la  formatioDi 
l'alcaloïde  isomère  de  la  narcéine  qui  prend  naissance  lorsqu'ontrù 
par  la  potasse  l'iodométhylate  quaternaire  de  niéthylDarcotiDium,l 
parentés  de  ces  composés  entre  eux  et  avec  Thydrastine,  sont  \d 
quées  dans  les  schémas  suivants,  qui  représentent  la  constitutioD  i 
ces  alcaloïdes  d'après  les  recherches  de  Rosen,  Freund  et  Frankfnrtf 
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H,v(Irato  do  imSthylDarcotmium. 
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Les  progr(>s  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  réalisés  dans  l'avï 
chiingeront  pcut-ôtre  quelque  chose  à  ces  interprétations  de  la  sli 
lure  moléculaire  des  principaux  alcaloïdes  de  l'opium  ;  mais,  cf] 
liant,  telle  que  je  viens  de  l'exposer,  elle  permet  déjà  de  serer 
t'onipte  d'un  certain  nombre  de  réactions  et  de  métaniorphosef 
elle  constitue,  dans  tous  les  cas,  un  acheminement  vers  uneconcep 
plus  parfaite. 

Nos  connaissances  relativement  aux  alcaloïdes  isolés  ël  éti 
par  Hosse  sont  encore  trop  imparfaites  pour  nous  permettre  dt 
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repn-seiiler  pur  des  schémas;  ce  (jue  l'on  peut  en  dire,  c'est  que  leurs 
princijHilcs  mclainorphoscs  les  ratlaclienl  très  élroitcmcnl  aux  pré- 
cè^lents. 

11  me  reste  à  vous  signaler,  à  présent,  les  tentatives  do  synthèse 
p«riietl(>  d'un  certain  nombre  de  composas  qui  inléressonL  au  plus 
haut  point  la  thérapeutique  et  dont  la  constitution  moléculaire  est 
ral()\i('>e,  en  quelque  sorte,  sur  celle  de  la  morphine  :  je  veux  parler 
d«c«s  Èlhers  de  ta  morphine  qui  ont  été  proposés  depuis  peu  comme 
ilWr}:iques  substances  médicamenteuses;  et,  bien  que  je  n'aie  pas 
l'iatention  de  faire  actuellement  I  étude  physiologique  de  la  Dionine^ 
[de  )b  Péronine,  et  de  VHéifnnu,  dont  la  pluce  me  parait  venir  beau- 
coup |>lus  normalement  à  la  suite  de  l'étude  physiologique  que  nous 
iMmnsà  faire  de  la  morphine  et  des  autres  principaux  alcaloïdes  de 
l'opium,  je  dois  au  moins  pnditer  des  <liin»ét's  théoriques  que  je  viens 
d'ex|)oser  pour  fixer  vos  idées  au  sujet  de  la  constitution  de  ces  coni- 
l-posés,  et  vous  montrer  quelles  considérations  ont  guidé  les  cher- 
cheurs, tant  pour  les  idées  que  l'on  pouvait  préconcevoir  au  sujet 
dp  leurs  vertus  thérapeutiques,  que  pour  lus  moditicalions  à  apporter 
dai)5  leur  constitution  moléculaire,  par  les  réacticms  chimiques.  On 
a  expérimenté  l'action  physiologique  d'un  g^rand  nombre  de  ces 
dérives  a\'aot  de  s'en  tenir  aux  trois  que  je  citais  précédemment; 
Ç|  il  n'esl  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  essais  tentés 
d^n»  cette  voie. 

Ces!  a  von  Mering  que  Ton  doit  l'étude  systémaliquo  des  dérivés 
lue  l'on  peut  obtenir  en  substituant  divers  radicaux  à  l'oxhydrile 
plirnoliipie,  h  l'oxliydnle  .ilcooliquc,  ou  aux  deux,  dans  la  morphine. 
fiiiHii-  par  celte  idée  théorique,  fort  plausible  d'ailleurs,  que  les  éthers 
*^boDiques  de   là  morphine  posséderaient   probablement   des   pro- 
priétés hypnotiques  plus  accentuées  que  celles  de  la  morphine  elle- 
ii^tne,  en   raison  des  propriétés  narcotiques    manifestées    par  ces 
^llwrs.  et  notamment  par  un  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  dernié- 
'^iDi-nt,  l'uréthane,  qui  n'est  autre  chose  que  1  elher  amido-élhylcar- 
""ftiiiue,  v(jn  Merinjr  fit,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  d'une    série  de 
^rtiiwsés  très  soigneusement  préparés  el  purifiés  par  Merck,   de 
u»nnsladt.  Les  chlorhydrates  el  les  sulfates  de»  élhers  morfihine- 
'^*^hijlcarhonit/ut^,    tnoriihÎRfl-tUhyfrarf/onûjufl^    morphine-profnjkarbo' 
*»?««,  ttiorphine-amylcarOoniifuc  servirent  à  des  essais  d'expérimen- 
'"(ino  sur  les  animaux;  et  il  étendit  ses  investigations  à  toute  un6 
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série  de  dérivés  dont  je  vais  vous  enlrelenir  d'une  façon  somntiiit; 

Hopronons  la  formule  de  la  niorphine  que  j'ai  trac4Îe  prérééiB- 
ment,  et  nous  allons  facilement  suivre  les  tentatives  de  synlhêst-^o 
certain  nombre  de  composes  qui  possèdent  des  propriété»  pliy*tAÙ>- 
gic|ues  ditTérentes,  suivant  les  conditions  dans  lespquclles  le$  «ihili'l 
tutions  oui  été  faites  dans  telle  ou  telle  chaîne  de  la  roor|)hin''.Lt 
formule  g^énéralc  de  constitution  des  éthcrs  carboniques  Au  l&i 
phine  peut  être  représenlée  par  G''H'"(CO.OUjAzO'  dans  laqt 
représente  un  radical  monovalent  quelconque  faiiiajil  partie  il^ 
chaîne  carboxylée  monovalente  elle-même  et  remplaçant  un  aluni 
d'hydrogène  de  la  luorpliitie  :  ce  radical  pourrait  être  C*H'  Hl»i 
aurait  alors  le  groupement  CO.OCHl*  cai-actéristique  de  lurûlliiiit 

Après  cette  série  de  composés  qui  sont,  en  quelque  surt«  Im 
simples,  vient  celle  deséthers  mixtes,  c'est-à-dire  les  éthentdi 
quels  un  premier  atome  d'hydrogène  de  la  moriiliine  eil  n'; 
par  un  g-roupement  du  genre  de  ceux  que  je  viens  d'indiquen 
deuxième  atome  d'hydrogène  par  un  radic.al  urido;  ainsi  li?  r[)iu|>ciJj 

c'ni"[co.oc«u»]  [cHWilAio*. 

Une  troisième  série  est  constituée  par  les  dérivés  bi-acidc^  r'***^ 
dire  ceux  résultant  de  la  substitution  de  deux  radicaux  acides  â< 
atomes  d'hydrogène  delà  morphine;  ou,  plus  exactement,  d'uand 
acide  à  chacun  des  atomes  d'hydrogène  de  loxhydrile  phéuoliqup  ♦!< 
Toxhydrile  alcoolique  :  parmi  ces  dérivés  bl-acides,  le  plus  impo' 
bien  certainement,  est  w.  médicament  qni  a  été  introduit  n'-cenil 
dans  la  thérapeutique  sous  le  nom  d'héroïne,  et  qui  constitue  Icdml 
diacétylé  de  la  morphine;  voici  sa  formule  :  C"H"(C*U"0)'.\iO». 


Cil 
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H>C< 
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Vient  ensuite  la  série  dos  dérivés  mono-acides  qui  se  siilntiviiel 
deux  caU!^ories  :  dans  la  première,  la  subslitution  du  radical  aôJ 
l'hydrogène  aura  lieu  dans  loxhydrile  phénoUque,  tandis  que 
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douxî^me  elle  aura  lion  dans  Toxhydrile  alcoolique.  D'aprfcs  ce 

jft  disais  prôcédeinnient,  il  est  évideut  que  cotte  substitution  dans 

X  oxhvdriles  caractérisant  des  fonctiors  difTt'renles  devra  donner 

sanre  à  des  uroduiU  dont  l'actiun  physiolugiquK  sera  dificrenlc 

■mCmc;  et  c'est  en  effet  ce  que  l'expérimentation  physïologiqne 

venue  confirmer. 

Sniii   les  dérivt^s  pour  lesquels  la  sulislitulion  s'est  faite    dans 

hydrile  alcoolique,  aucun  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  ne  présente 

iropriélés  physiologiques  permettantde  retcnirrattenlion  sur  eux; 

De  fais  donc  que  vous  les  citer  pour  mémoire,  en  ajoutant  seule- 

nt  que  leurs  propriétés  physiologiques  se  rapprochent  beaucoup  de 

es  de  la  mi>rphine  dans  re\périm(*nlatinn  sur  les  mammifères,  et 

imment  sur  les  chiens.  U  n'en  est  pas  do  môme  des  dérivi^s  dans 

uels  la  substitution  porle  sur  l'hydrogène  de  l'oxhydrile  phéno- 

Be.  Nous  trouvons  ici  deux  dérivés  importants  :  la  dionine  et  la 

'onine.  qui  sont  tous  deux  les  chlorhydrates  de  ces  dérivés,  pré- 

ilent  des  propriétés  physiologiques  fort  intércftsantes. 

înfin  une  dernière  série  est  constituée  par  les  dérivés  alcoylés,  les 

rs  diélhyléniques  de  la  morphine,  dont  la  formule  générale  est  la 

rantc  : 

réseiitant  l'éllier  ilimorphînéthylénique. 

Ittto  dernière  série  de  composés  n'a  [his  fourni  de  substances  sus- 
libles  d'une  application  thérapeutique  et  sur  lesquelles  il  soit 
ssaire  d'arrêter  aotn*  attention. 
0U9  nous  occuperons  plus  tard  de  l'action  pliysiolofHque  de  la 
nine,  de  la  dionine  et  de  l'héroïne,  lorsque  nous  aurons  étudié, 
façon  détaillée,  l'action  physiologique  des  différents  alcaloïdes 
'opium  et  surtout  de  la  morphine.  Pour  le  moment,  je  veux 
plement  vous  indiquer  les  résultats  pénéraux  obtenus  [t&r  von 
io^  dans  ses  tentatives  d'expérimentalion  physiologique  et 
rplicalion  thérapeutique. 

out  d'nltnnl,  ainsi  ipie  je  vous  l'ai  déjà  indiqué,  l'observation 
tre  que,  dans  les  dérivés  de  la  morphine,  le  radical  acide  substitué 
lydrotténe  de  l'oxhydrile  alcoolique  est  plus  iixe  que  celui  sub- 
ite â  l'hydrogène  de  l'oxhydrile  phénolique.  C'est  là  un  fait  banal 
[  ronlirmo  ce  que  l'on  savait  déjà  et  ce  que  les  vues  théoriques 
'meltaiont  de   prévoir,  de   même  que  le   fait  suivant  :  les  ileux 
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oxliydrîles  peuvent  ôlre  remplacés  par  un  radical  acide,  »n  scuJ  nxliv- 
drilo,  IVixliydrlIu  pbi'>nolii|uo,  est  suHccpliliIc  d*âli*c  remplace  {ivu 
radical  d'alcool  :  c'est  ce  qui  le  caractérise. 

Parmi  les  êthers  carboniques  de  la  morphine,  von  Meriug  a  pip- 
rimcalL^  avec  les  étiiers  inorphino  métliyl,  éthyl»  propyl  etoniylw- 
boniquc  :  tous  ces  corps,  en  raison  de  l'analo^e  de  leur  cons-liltiti** 
avec  l'uréthane,  sur  laquelle  j'insistais  tout  à  l'heure,  Jev.iieiil  l'in, 
daus  l'esprit  de  cet  expérimentateur,  des  composés  d^'lcrminanl  iw 
action  hypnotique  au  moins  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  d^Ii 
morphine.  Malheureusement  ce  sont  des  produits  assez  factlriMH 
diVomposaldes.  spontanément,  eu  aride  carhoniquo  et  en  alcool. wo» 
rinducncc  de  l'air,  de  la  lumière,  et  surtout  eu  présence  de  IVw 
cette  décomposition  rend  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  irapoisili», 
de  préparer  à  l'avajice  ces  substances  médicamenteuses,  et,  par  HÛIt. 
leur  emploi  en  tliérapcutique  est  inapplicable. 

Au  point  de  vue  de  leur  action  physiuloiçique,  il  y  a  cependnni  «*• 
fains  faits  intéressants  à  retenir;  lesvoici  :  tous  ces  composés  w iMl 
monirés  plus  toxiques  que  la  morphine  chez  la  grenouille;  dieill 
chien,  ils  oril,  été  plus  puissamment  hypnotiques  que  la  morphine;^ 
chez  l'homme,  leur  action  analgésique  a  été  également  plus  acccatné» 
que  celle  de  la  morphine. 

Le  plus  efficace,  à  ce  dernier  point  de  vue,  fui  l'éllier  raoqihiif- 
élhylcarhoniquo  :  encore  la  supériorité  de  son  action  sur  celIfJtfl^ 
mrirpliine  n'a-t-elle  point  paru  suffisante  pi>ur  juslifier  son  emploi, <• 
cûnsidératinii  surtout  de  sa  très  facile  altérabilité. 

Je  liens  toutefois  à  vous  mettre  en  farde,  dès  maintenant,  coolit 
une  assimilation  prématurée  des  phénomènes  qui  peuvent  serauiUfl' 
chez  les  animaux  et  chez  l'homme;  nous  verrons  bientôt  que  U  oxir 
phine  manifeste  des  actions  fort  dissemblables  quand  on  expérimoi 
sur  diflVTHjits  animaux,  et  l'on  sait  aussi,  depuis  loDj^emps,  qo))  U 
codéine,  qui  sli  montre  chez  l'homme  comme  une  substance  cahuai* 
beaucoup  moins  active  que  la  morphine  —  elle  est  supports  a  ^ 
doses  10,  !5,  et  même  20  fois  plus  considérables  que  la  morphia»!- 
devient  chez  la  f,M*euouilh:  et  le  lapin  beaucoup  plus  convuÏMvaol 
et  plus  toxique  que  la  morphine.  Chez  les  mammifères,  on  ronsU 
pour  la  morphine,  des  eiïets  très  dilTérents  suivant  les  familles.] 
conséqupul,  il  n**  faut  pas  se  hiUer  do  conclure  des  man^uiif^rf 
l'horame,  el  il  est  nécessaire  de  contrôler,   par  rtibservatioo 
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,iiû|ue,  Icji  cxpi^riences  r|ui  peuvent  être  failes  au  laiioratoirc  sur 
(ks  saimaux  (els  que  le  cliien. 

De  tous  les  dérivés  de  cette  série,  celui  qui  se  montra  comme  le 
plus  puissant  nnrcotique,  ce  fut  l'étlier  mopplnne-anilido-carho- 
DÏ^ue;  mais  il  ne  peut  &o  prêter  à  1  usage  Ihénipeuliquc,  en  raison  de 

toxicité  et  des  ^aiides  variations  que  l'on  observe  dans  les  résul- 
liUtlcson  emploi. 

l'nrmi  les  éthers  mixtes,  un  seul  corps,  plus  sUble  que  les  précé- 
dpnUa  tté  étudié  par  von  Moring  :  c'est  rothcracétyl-morpliine-élhyl- 
rariHinique  :  celte  substance,  dont  le  rhlorbydrate  est  facilement 
ftulublc  dans  l'^au^  provoquerait,  chez  l'hummo,  moins  do  phéno- 
mëoes  secondaires  que  la  morphine. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  série  des  dérivés  bi-acides  ;  ces 
dérivrs  résiilteni,  coin  mr  je  le  disais  tout  à  l'heiire,  île  la  substitution 
el  dans  l'oxhydrile  phénulique,  et  dans  l'oxhydrilc  alcoolique,  d'un 
d«s atomes  d'hydrogène  par  un  radical  acide;  M.  von  Mering'  a  étudié 
Us  dérivés  obtenus  avec  les  acides  acétique,  propionique,  Iso-buty- 
rique et  valérianique  parmi  les  acides  de  la  série  grasse,  et  avec 
IVidt*  bcnzoïque  pour  la  série  aromatique  :  ces  corps  so  font  remar- 
quer par  l'instabilité  de  leurs  solutions  et  par  leur  très  faible  solu- 
bilité dans  l'eau,  telle  qu'il  faut  toujours  les  employer  sous  forme  de 
solution  nridiliée  par  raciilechlorhydriquu.  ^'ous  ferons  île  l'héroïne 
«ne  élude  particulière,  parce  que  c'est  un  médicament  intéressant  et 
qoi  me  paratt  destiné  à  prendre  dans  la  tliérapeutique  une  place 
im|urlante;  mais  les  renseignements  que  je  vous  donne  en  ce 
■Dorncnt  concernent  le  groupe  de  ces  corps  en  général. 

Ch«t  la  g;renouille,  ces  dérivés  bi-acides  se  sont  montrés  exercer 
"Uf  action  beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  la  morphine;  ils 
'l'iwmincnt  beaucoup  plus  facilement  des  contractures  tétaniques,  et 
Itilesc  mortelle  est  également  moins  élevée  :  chez  le  chien,  l'action 
tarcDtique  est  nettement  phis  accentuée  que  celle  de  la  codéine,  et 
Iwliûn  lélaiiisniite  est  éj^atetiienl  plus  intense  que  relie  de  la  mor- 
pbint!,car  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la  morphine  est,  dans  certaines 
circonstances,  une  substance  calmante,  elle  n'est  pas  sans  présenter 
<lcs  jtropriétés  convulsivantes  auxquelles  il  f.tut  songer  quand  on 
""imiuisire  ce  médicament. 

Cha  l'homme,  on  a  essayé  la  diacétylmorphine,  In  dipropionyl- 
foor()liij)e  et  la  dibenzovlmornhine.  Leur  action  s'est  montrée  moins 


4H8 


ÈTIIKIIS  ALCOOLIUI'ES  DE  hX  UOIIPIIING 


énergi<]uo  que  relie  de  la  morphine.  On  a  olilenii  la  tltminutiuii  ^ 
l'excitiiliililé  réflexe  en  général,  et  surloul,  principalemcnl  ]wir 
l'héroïne  (diacôlylmorphine).  une  suppression  presque  emnplMfif 
la  toux,  cesl-à-dire  la  disparition  des  rêÛexes  donnant  naiss-urt* 
la  luux.  Mais,  d'autre  part,  l'aetion  analg^siaule  est  cerUiiii<>iM' 
moindre  que  celle  déterminée  par  la  morphine.  Ëalin^  la  duruafi^ 
sition  rplativcmeni  facile,  et  la  tri^s  faible  solubilité  dans  l>att4 
ces  dérivés  en  font  encore  des  substanres  niédirjiinent«usps  vsa 
difficiles  à  employer,  susceptibles  seulement  d'élre  utilisées  darui!» 
circonstances  restreintes;  ce  qui,  à  mon  avis,  explique  les  dîiït'Tfff^ 
dans  les  résultats  cxpérinicnlaux  obtenus  par  les  divers  ohsa^ 
leurs,  lorsqu'ils  se  sont  servis  irUéroïne  dans  des  condiliom 
rentes  et  absolument  dissemblables  les  unes  dos  autres,  1rs  uiift 
que  les  résultats  obtenus  étaient  meneilleux,  parce  qu'ils  a^'aiol 
certainemeiiL  employé  l'héroïne  en  dissolution,  les  autres  disant  qsib 
n'avaient  rien  obtenu  du  tout,  parce  qu'ils  n'avaient  pns  su  dÏM'Miltt 
la  substance  médicantenteu^e  ou  qu'ils  l'avaient  laissée  se  di 

Voyons  maintenant  quelle  va  être  l'action  des  dérivés  dans  I 
rhydrogéne  de  l'oxhydrile  alcoolique  seul  est  remplacé  par  un  ne 
acide  :  cl  d'abord,  la  preuve  iju'il  ne  s'ajïit  bien  que  d'une  *uh*l> 
tiondansToxhydrileHliooliiiuc  seul  nous  est  fournie  par  ce  fait qnï!» 
dérivés  qu'on  obtient  ainsi  produisent,  directement,  avec  le  ppn-lilo" 
rui-e  de  fer  une  coloration  bleue  ou  verdiUre;  je  vous  rappi'Ht' i»* 
cette  coloration  caractérise  la  morphine,  en  m^me  temps  qu'ell''^ 
une  preuve  de  l'existence  de  cet  oxhydrile  phénoUque,  et,  par  «m*** 
quent,  une  preuve  que  la  subsliliilion  a  porté  sur  l'oxhydrilr  «Iw^ 
lique  et  non  pas  sur  l'oxhyilrile  phénoliqnc  qui  est  resté  inladil 
capable  do  se  manifester  par  sa  réaction  habituelle. 

Les  dérivés  que  l'on  a  obtenus  dans  ces  conditions  sont, en  i;crh'n'. 
peu  solubles  :  les  cblorhvdrates  d'acétyl  et  de  propionvlmorpliin* 
sont  solubles  dans  environ  50  parties  d'eau;  le  chlorhydrate  Jfl 
zoy]mor[diine  no  se  dissout  plus  que  dans  la  proportion  de  niotn»*^ 
50  centigrammes  dans  lUO  prammes  d'eau. 

Chez  la  grenouille,  leur  action  s'est  montrée  absolument  idi-ntHp* 
à  celle  de  la  morphine.  Cn  point  intéressant,  c'est  que»  du'i  \fi* 
maux  à  san^  chaud,  l'action  de  ces  dérivés  inonu-suhstitués  e^lw 
festemonl  moins  intense  que  celle  des  dérivés  bis ubsti tués  àusX] 
partais  lunlâ  l'heure.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  chez  un  lapin 


KTIIERS   ALCOOLIDIES   DE   LA   MORPHINE 


489 


) 


poiilsilu  2  kilos,  l'injeclion  de  32  centigrammos  de  clilorhy<irale  de 
mono-ar^tyinKirphine  a  détermina  une  nnrcose  profonde,  interrompue 
lie  Ifnifw  h  autre  par  de  violf^ntes  convulsions;  cette  narcose  eut  une 
diirtr  de  huit  ticures,  et.  le  Icndcmnin,  l'nnimal  (^lait  ahsiilunienl 
revenu  à  lui-même,  mangeait  de  lion  appétit,  ne  présentant  plus 
iiucune  e&pùce  de  trace  de  l'action  médicamenteuse  â  laquelle  il  avait 
Hé  »oumiit.  Après  huit  jours,  on  reprit  le  même  animal  et  on  lui 
injwta  22  cenlifjrammes  île  diarétylmorpliine,  sous  forme  de  chlor- 
hjilrale  et  en  solution  fraîrhemen!  préparée  :  cette  fois,  il  mourut 
4u  boui  de  trois  heures,  au  milieu  de  violenles  convulsions  léta- 
nirpies.  C'eM  là  un  fait  qui  montre  que  l'action  du  chlorhydrate  de 
AVêtylmorphine,  nulrement  dit,  du  chlorydrate  d'héroïne,  n'est  pas 
MRS  (lan^fer.  et  qu'il  faut  sonj^er.  lors  de  son  administration,  aux 
iwidpnis  létariiformes.  Il  est  vrai  que  celte  métne  suhstiince  a 
mutifesté,  chez  les  chiens,  une  action  tétanisante  beaucoup  moins 
i»n|uée. 

Li't  grenouilles  et  les  lapins  sont  des  animaux  extrêmement  sus- 
teptililes  ii  l'action  tétanisante  de  la  nu)rphine  et  <le  .ses  dérivés;  chez 
I*  cliion.  au  contraire,  l'action  tétanisante  des  dérivés  acélyiés, 
<|uaiqiie  manifeste,  est  beaucoup  moindre- 

A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  von  Merins:  cite  l'expérience  sui- 
ïwite.  Un  chien  du  poids  de  (i  kilos  "ÎOO  reçoit  le  matin,  par  voie  d'in- 
jwfinn  sous-cutanée,  une  quantité  de  S  centigrammes  de  chhirhydrate 
■IdiiDnncétylmfjrphine  en  solution  aipienae.  Au  bout  de  10  minutes, 
liaimal  fst  couché  sur  le  liane  et  lève  la  tête  de  temps  à  autre  sans 
i*I»odre  aux  appels  ;  les  bruits  intenses,  le  pinr.eineni  éncrjrique  d^s 
plte*,  la  piqûre  de  l'oreille  ne  provoquent  aucune  réaction.  Dans 
ajournée,  la  narcose  devient  moins  profonde,  les  bruiLs  intense» 
'ont  lever  la  léte  à  l'animal  et  sollicitent  son  attention  pendant  quel- 
<|tifs  instant.t.  Ces  phénomènes  se  dissipèrent  peu  à  peu,  et  le  len- 
■^unin,  il  subsistait  encore  un  étal  de  loqH^ur  très  appn';ciable.  Huit 
j"urs  npW's,  on  fil  à  ce  même  chien  uno  injection  hypodermique  de 
h' c^ntîfrrainmes  de  chlorhydrate  de  diacétylmorphlne  (chlorhydrate 
<1  héroïne)  en  soluUou  aqueuse.  Au  bout  de  lU  minutes,  l'animalcst 
''Iftjtlii  Miir  le  sol;  13  minutes  après,  lorsqu'on  l'appelle,  il  se  relève 
^t  M^ail■  de  courir,  se  mouvant  pénihletnentà  l'aide  île  ses  membres 
wil^ricurs,  tandis  que  le  Iraïn  postérieur  reste  étendu  inerte,  parésié, 
«non  ntôme  complètement  paralysé.  Une  demi-heure  après  l'injec- 
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lion,  le  chien  est  couché  sur  le  ventre,  les  membres  dans  rL-xU>uitu&; 
il  se  ilùplace  si  Ton  frappe  le  sol  ou  si  l'on  hal  des  mains,  l'nelwwf 
plus  laril,  lu  pression  énerfîifjue  des  pattes  provoque  des  sii^nt^  ^ 
douleur.  Huit  heures  après,  l'animal  est  courjié  sur  le  ventre;  il 
dort,  mais  se  dérange  de  temps  à  autre  en  faisant  péiiililemeiil  •[»!• 
qucs  pas.  Le  lendemain,  le  chien  a  manircstemcnt  écliap|kê  a  lis- 
Ruencc  médicamentiuse;  son  attitude  est  à  peu  près  normale,  s^^ 
ment  l'appétit  lui  fait  défaut.  Ces  résultats  dilTt'renl  nelti^m*<n 
ceux  observés  dans  l'expérience  précédenle. 

11  en  résulte  que,  au  moins  en  ce  qui  réunie  les  roammifM'?'* 
notamment  les  chiens,  la  substitulînn  d'un  ratlical  nc'ulf  diii» 
l'oxbydrile  alcoolique  de  la  morphine  donne  ud  produit  se  ra|>pn>- 
chant  beaucoup  de  l'action  de  la  morphine  et  dont  l'action  letui- 
santc  est  moins  intense  que  celle  qui  résulte  de  la  substiluliou  Jn 
deux  oxhydrilos  par  le  même  radical  acide,  tandis  qu'au  contrw* 
l'action  hypnotique  el  l'action  anal^ésianle  sont  cerlainemenl  jiltf 
développées  :ces  phénomènes  ont  irailleursélé  confirmés  par  ^olllC^ 
valion  clinique,  et  von  Mering,  après  avoir  expérimenté  sur  l»<** 
maux,  a  pu,  avec  beaucoup  de  circonspection,  vérifier  ces  rruilliK 
chez  l'homme. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  dérivés  dans  lesquels  l*hTà» 
gène  de  l'oxbydrile  phénolique  est  remplacé  par  un  radical  apiartf" 
aant  soit  à  U  série  grasse,  soit  à  la  série  aromatique,  l'oxli)^^ 
alcooliquo  restant,  cette  fois,  intact.  Parmi  les  assez  nembniii 
dérivés  qui  tjfit  été  proposés  et  dont  vonMerinp  a  fait  l'élude  atipoiol 
do  vue  pharinacudynamique,  il  y  en  a  deux  qui  ont  un  inlénM  tif* 
considérable  au  point  de  vue  thérapeutique.  Les  dérivés  qui  onl  *U 
préparé»  sont  les  dérivés  éthyl,  propyl,  isobutyl,  amyl  et  l»riuji 
L'action  de  ces  produits  sur  les  animaux  à  sang  chaud  et  îk  «iïf 
froid  est  fort  analo^^ue  à  celle  do  la  codéine;  et,  d'ailleurs,  la  ojJéix* 
n'est  autre  chose  que  le  premier  terme  de  cetli:*  substitution:  t^ 
résulte  précisément  de  la  subslituUon  du  radical  méUivl  à  un  iUocn* 
d'hydrogène  de  l'oxhydrile  phénolique  de  la  morphine  :  c'f^  1* 
méthylmorphine. 

Eh  bien,  il  y  a,  à  cOté  de  la  méthylmorphine.  un  produit  ({ui  r^^nlM 
do  la  substitution  du  radical  éthyl  à  l'hydrogène  de  l'oxhydrile  |*^ 
nolique,  qui  constitue  par  conséquent  l'élhylniorphino,  proJutI  dM 
le  chlorhydrate  a  reçu  l'appellation  de  Dioniiiâ,  et  c<'Ui;  diuiiiQ'' 
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certainement  un  prorluît  extrêmement  intéressant  au  point  de  vue 
tiitTu|>cutii]ue.  Son  action  hypnotique  eL  calmanle  est  beaucoup 
jtlus  intense  et  plus  durable  que  celle  de  la  codéine  ;  elle  est  en 
m^nte  temps  plus  ronstauU^  ;  et,  pour  ma  part,  je  ne  puis  m'em- 
p*chcr  de  rattacher  cette  qualité  intense  et  durable,  nu  point  de 
TDe  de  l'action  hypnotique  et  de  l'action  calmante,  à  l'introduction 
du  radical  éthyl  dans  la  molécuh*.  sur  laquelle  j'ai  déjà  suffisamment 
iûsislé  à  propos  des  hynoliques  r*n  rhorchant  à  vous  montrer  com- 
bien rinter\'cnlion  de  la  moléi^uUî  élhyle.  dans  la  rmnpositlori  d'un 
coqis  doué  de  propriétés  médicamenlouscs  iléjà  manifestes,  exaltait 
copropriétés  hypnotiques,  ces  prupriétés  calmantes.  Il  est  donc 
pour  moi  absolument  naturel  de  voir  le  dérivé  élhylique  de  la  mor- 
I*ino  beaucoup  plus  calmant,  beaucoup  plus  hypnollipie  que  le 
liwivô  méthylique;  nous  avons  «u  d'ailleurs,  je  vous  le  rappelle,  à 
tODstater  des  phénomènes  du  mCme  genre  dans  la  série  des  dérivés 
(tu  disulfones  acétoniques,  du  sulfonal,  du  trional.  du  létronal.  Je 
reviendrai  sur  cette  action  qunnil  nous  nous  tKXUperons  des  alcaloïdes 
eo  jiiu-ticulicr.  La  dionino  nst  le  plus  énergiquomcnt  actif  des  dérivés 
•Je  cette  série. 

cflté  de  ces  produits,  von  Merin^  a  étudié  l'élher  morphinéthylé- 
^ue.  résultant  de  l'action  du  bromure  d'élhylénc  sur  la  morphine 
wiliquc  en  dissolution  dans  l'alcool.  En  sa  qualité  de  phénol,  la  mor- 
^iUw  est  capable  de  fournir  un  corps  dans  lequel  l'hydrogène  do 
'oxhydrile  phénolique  a  été  remplacé  par  du  sodium;  et  alors  le 
'►romure  d'éthylène  nkgissuntsurce  produit  donne  naisance  h  l'éthcr 
tïiOridiinp-éthylénique. 

O'Ile  substance  est  très  toxique  pour  les  animaux  à  san^  froid, 
t'^Ut  au  moins  pour  la  grenouille.  Chez  les  animaux  à  sang  chaud, 
^U<^  parait,  sinon  dénuée  de  propriétés  actives,  au  moins  douée  de 

>P>~o  prie  tés  assez  faibles  :  il  faut  en  administrer  des  quantités  élevées 
*^x  animaux  à  sang  chaud  pour  voir  survenir  des   vomissemenis, 
■^s  [iticnomènes  de  fatigue,  d'aballemcnl.  et  cela  sans  que  se  pro- 
'lu^ise  lu  narcose,  ni  une  augmentation  de  l'excilabilité  réllexe. 
H      Oq  a  essayé  ce  produit  chez  les  tuberculeux,  chez  lesquels  la  dio- 
^ninca  donné  de  fort  bons  résultats  au  point  de  vue  de  la  suppression 
de   la  toux,  et  l'on  a  obtenu  seulement  la  production  de  sueurs  pro- 
IIJSC&,  sans  diminution  de  la  toux  et  sans  le  calme  quî  succède  i 
inistratioD  de   la   dionine  :  c'est  dire   qu'il   faut  absolument 
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renoncer  à  l'emploi  de  celte  substance  au  point  de  vue  médipameii' 
teux. 

J'arrive  maintenant,  messieurs,  au  deniier  produit  qui  noiisin^ 
re»sp;  c'est  la  /Vrowme;  cnnstitutV  pnr  le  chlortiydrafc  de  boml- 
morphine  :  c'est  le  produit  de  la  sul»stilution,  dans  la  morpliiiir.dm 
radical  benzyliiiue  acide  â  l'Iiydrofrène  do  l'oxhydrile  phétiub!|iit- 
Cette  siilislitution  donne  naissance  à  un  corps  doué,  comme  tnmlfl 
composés  dont  nous  venons  df  parler,  de  propriétés  baniqups  «jw 
^ililcs,  mais  suscepiilde  néanmoins  de  s'unir  aux  acides  et  de  foniff 
des  sols  assez  Idcn  cristallisés  :  cette  péronine  est  anal^êsiaiilo,  nu^ 
coli(|ue,  calmant  la  toux  :  elle  paraît  posséder  une  action  an  " 
locale  trf's  intéi'ossanle  et  que  l'on  clierche  h  utiliser  depui^  y. 
temps  en  clinK|U6. 

Sous  rintlucnce  de  la  péronine^  tous  les  rélloxes  sont  nu^îiiieol^ 
sauf  irn  seul,  celui  de  la  toux.  Le  fait  est  d'autant  plus  reraari|iid4' 
i|u'il  a  été  mis  en  évidence  par  l'expérimenlalion  sur  les  animAOïi* 
la   fa<;oii  suivante.  Vous  savez  avec  quelle  facilité  l'homuii:  ri 
animaux  réadmissent  par  le  réllexe  de  la  toux  sous  l'inlluencc  de 
lialation  de  certaines   vapeurs  irritantes,   notamment   des  va| 
animnniacales;  eh  liicii.  lorsque  l'on  soumet  les  animaux  àl'i 
lation  de  vapeurs   ammnniiicales  déterminant  chez  eux  Aes 
mènes  de  toux  assez  violente  el  répétée  pour  faire  craindre  l'aspti; 
sî,  au  préalable,  on  injecte  â  l'animal  une  certaine  quantité  At 
nine,  il  ne  tousse  plus,  ne  suffoque  plus.  On  a  pensé  à  a 
celte  propriété;  on  a  recherché  l'action  calmante  que  ce  médirj 
pouvait  déterminer  sur  les  phénomènes  de    la  toux;  on  a  oMna. 
comme  nous  le  verrons,  d'excellents  résultats  dans  ce  senfi;!!!»»^ 
dionine  est  encore  préférable,   pour  cette    raison  qu'elle  nï  \ 
aciive  et  braucougi  plus  facib'unMil  solublc  <jue  la  pérouîue. 

D'autre  part,  sous  l'influence  de  la  péronine,  on  observe  cbrtW 
animaux  des  convulsions  tétaniques  précoces,  toul  au  moins  fins» 
gffcnouille.  Un  ceuti^ininmc  de  péronine  détermine  cliex  une  pt' 
nouille  de  forte  taille  îles  phénomènes  d'empoisonnement  très  *tf^ 
tués,  rappelant  ceux  déterminés  par  la  morphine.  Après  un  èVatJ» 
narcose  prolongé  durant  quelques  heures^  on  voit  survenir  dr«CT» 
vulsions   tétaniques  violentes   et  la  mort  arrive  tardiveniftot.  \k 
doses  lie  25  mill)t.n-iimmes  sont  capables  de  luer  des  grenouilles  ilaa 
l'espace  de  quelques  jours. 
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Chez  les  chiens,  l'injection  hy[K>(lerniii|tK^  dfi  20  cenligniinmes  île 
[■pêrooine  «léterminc  une  lûjrère  exagî'iralion  des  i-éflexes,  une  dinii- 
uution  1res  nette  Je  la  sensibilité  à  la  douleur,  un  lé^er  état  de  nar- 
cose. Chez  CCS  auiinaux,  l'actiun  de  lu  j)éronine  ressemhie  tn'>s  étroi* 
tcmeal  À  c«Ue  exercée  par  ta  codéine  :  une  excitation  suffisamment 
intense  est  eapahie  de  réveiller  le  sujet  en  expérience,  et  il  ne  montre 
pas  cel  état  d'ataxic  motrice  qui  est  si  remarquable  avec  la  mor- 
phine. 

U  ilérivé  provenant  de  la  substitution  'lu  radical  du  l'acide  toluique 

|ioit!tèt|e  sensiblement  les  mêmes  prtfpriélcs  physiologiques;  mais  la 

Inlvlmurphine  a  l'inconvénient  d'être  encarc  moins  suluble  que  la 

iKDzylmorphine. 

J'ai  reproduit   dans   le    tableau    ci-après,   que  j'emprunte   aux 

s»  de  Mercfcy  In  solubilité  des  principaux  <lérivé.s  de  la  mor- 

Kne  que  l'on  utilise  actuellement»  ce  qui  voas  permettra  de  fixer 

ïos  idées  sur  le  plus  ou  moins  grantl  avantage  que  chacun  do  ces 

"wrivés  peut  présenter  un  point  de  vue  <h'  l;i  praLi(|ue. 

C'est  surtout  sous  Tormc  de  pb4>s[d)atc  que  l'on  emploie  la  codéine, 
pant'  que  ce  sel  est  le  plus  soluble  que  l'on  puisse  obtenir  avec  cet 
aJcaluïde  ;  ce  phosphate  de  codéine  si*  dissout  dans  la  proportion 
June  partie  de  phosphate  pour  ipiatre  parties  d'eau.  Seulement  la 
féaction  de  ce  sel  est  rortcmenl  acide,  et  les  injections  sous-cutanées 
^^  re  produit  sont  extrêmement  douloureuses,  en  raison  de  l'acidité 
c^iRsid érable  de  celte  solution. 

Lu  dioninc.  dont  je  vous  parlais  tout  à  rbeure,  vient  immédiate- 
I    rïïfiil  après  ;  elle  se  dissout  dans  la  proportion  d'une  partie  de  dionine 
^pour7  parties  d'eau. 
^      La  solubilité  du  chlorhydrate  de  codéine  est  de  1  pour  20  parties 

^Ê      Le  chlorhydmle  de  morphine  ae  dissout  aussi  dans  la  proportion 

•ïo  I  pour  20  parties  d'eau. 
H      La  i^odéine  en  nature,  c'est-à-dire,  comme  je  vous  l'ai  indiqué 
^noulû  l'heure,  la  méthylmorphine,  se  dissout  dans  la  proportion  de 

*  pour  18. 
V    VoD8  voyez  qu'au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  les  solubi' 
"^s  diminuent. 

^^  péronine   ne   se   dissout  plus   que    dans   la    proportion   de 
i  pour  133. 
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L'éthylmorphine,  c'est-à-dire  ce  produit  qui  est  analogue  à  U 
codéine,  et  qui  en  diffère  seulement  parce  qu'il  résulte  de  la  suUS- 
tution  du  radical  éthyl  au  radical  méthyl  dans  la  morphine,  ne  se 
dissout  que  dans  la  proportion  de  1  pour  286. 

Enfin,  la  morphine  en  nature  et  l'héroïne,  c'est-à-dire  la  diacétyl- 
morphine,  sont  à  peu  près  complètement  insoluhles  dans  l'eau. 

Vous  aurez,  par  ce  tableau,  l'indication  de  la  mesure  dans  laquelle 
il  vous  sera  possible  de  préparer  une  dissolution  aqueuse  des  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses  dont  nous  venons  de  parler.  Celi 
nous  évitera  de  revenir  sur  les  propriétés  physico-chimiques  de  ces 
substances  lorsque  nous  nous  occuperons  de  leurs  propriétés  phy»o- 
logiques. 

Solubilité  dans  l'eau. 

Phosphate  de  codéine 1  p.  4 

Dioaine 1  p.  7 

Chlorhydrate  de  codéine 1  p.  20 

Chlorhydrate  de  morphine 1  p.  20 

Codéine  (methylmorphine) i  p.  78 

Péronine 1  p.  I3;i 

Éthylmorphine  (codclhyline  de  Grimaux) 1  p..2S4 

nSr  ;  ;  ;  ;  :  :  ;  :  ;  ;  :  :  ;  :  :  ;  ;  ;  ;  ■  ^  "*''°'"""** 
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rùlc  considérable  ({uejouonl  on  Ui(^rapeutif{ue  les  alcaloïrlos  lie 
îum  justifiera,  bien  certainement,  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
fi'P  aujourd'hui,  relativement  à  leur  ulilitialion.  Aussi  bien  cst-re 
ailleurs  une  partie  absolument  pratir|ue  de  renseignement  qui 
combe,  et  je  croîs  ilevoir  vous  donner,  d'une  fa(;on  assez  détailit*e, 
;>sologiK  de  ces  difTiirents  alcriloïdes,  parce  que,  d'une  part  elle 
I  en  général,  assez  mal  représentée  dans  les  difTérentî^  rbrmulaires, 
|up  d'autre  part,  en  ces  dernifres  années,  l'introduction  dans  la 
rapenli<pK'  des  médicaments  «jue  nous  avons  appris  à  coiiimltrc 
I»  Hutrc  dernière  réunion  sous  les  noms  de  dionïne,  de  péronine 
l'héroïne,  a  <lonné  lieu  à  une  sorte  de  formulaire  particulier  de 
substances  et  qu'il  est  assez  tlifflrilo  iIp  trouver  actuelb'uient  les 
rces  auxquelles  se  reporter  pour  formuler  dans  ces  dilTércntes 
ditinns, 

urptiiiio.  —  Noua  allons  donc  suivre  l'ordre  le  plus  naturel  en 

meui;ant  par  la  posologie  de  la  morphine,  c'esl-à-dire  du  plus 

Nirlanl  des  alcaloïdes  de  l'opium.  Toiil  rl'aliord,  en  vous  parlant 

%  ^'H'U'  morphine,  je  vous  ai  déjà  indiqué  t|ue  le  plus  employé  était 

chlorhydrate,  en  raison  de  sa  facile  solubilité  et  de  la  stabilité 

^live  de  sa  molécule,  c'est-à-dire  de  son  assez  difficile  décompo- 

fn.  A  côté  de  ce  sel,  il  conviendrait  peut-être  de  ranger  le  brom- 
aie.  auquel  certains  ttiérapeutes  attribuent  des  qualités  que  no 
Éderait  pas  le  chlorhydrate,  entre  autres  celle  de  ne  provoquer 
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ni  céplialée,  ni  vomissements  :  c'est  lu  un  point  qui  me  {inratt  ma 
ilisciiLalflc.  car  l'action  t-métique  îles  sels  île  morpliine  c?t  du'-'ilt 
niorpltinc  elle-ra^me  et  il  ne  p;irait  guère  pui^sible  d  ailmeltre  *|w  si 
combinaison  avec  une  quantité  ^l'acide  tiromliyilrique  aussi  failli 
que  celle  contenue  dans  le  brumliydrate  de  morphine  soit  6iiffi-*afili 
pour  allénuer  ces  propriétés  ômétîques  «le  l'alraloïde.  Je  ne  faL-'Jaï 
que  vous  indiquer  le  bromhydrale  que  vous  pourrez  cmpluNor.  Sm 
une  formule  banale  d'injeelions  sous-cutanées  : 

[  Chorj-drste  de  rn(ir|i1iiQC Vingt  centigramme» 

\  Eau  (lisiill^fi  tic  laurier  cerise t   ^  -  _ 

^  Kau  di.lillOe j  aH  o  «rammw. 

Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  donc  2  centigrammes  «le  fUl'^ 
hydrate  de  morphine.  On  peut,  sans  inconvénients,  opt-rer  la  &»' 
lution  dans  10  grammes  d'eau  distillée  de  laurier  cerise.  surloutH 
cas  oi"!  la  solution  doit  ^Ire  conscnée  quelques  jours. 

Il  est  indispensable  de  faire  certaines  remarques  au  sujet  ilf 
solution.  Tout  d'abord,  elle  doit  fitre  employa  alors  que  sa  ))ré|iaf»; 
lion  est  aussi  récente  que  possible.  Bien  que  le  chtorhydrak  4 
morphine  soil  un  sid  assez  stable,  il  ne  laisse  pas  cepenilnnt  ilf« 
dissocier  assez  facilement,  surtout  lorsqu'il  est  en  solution  il«n*  on» 
quantité  d'eau  assez  considérable.  Sans  insister  sur  les  cûuditidH 
j)hysii]ues  de  la  dissociation  des  sels  solubles,  je  n'ai  qu'à  vutu 
\}c\ev  ce  fait  que  lu  morphine  est  un  alcaloïde  à  manifestation  Ititïi^ 
assez  faihic,  en  sa  qualité  de  corps  à  fonction  phénnlique  :  Im 
se  dissocient  done  assez  facilement  en  présence  de  l'eau. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  ilans  les  solutions  aqueu»M 
chlorhydrate  de  morphine.  Lorsqu'elles  sont  préparées  dc[ïiiis 
certain  temps,  cetb?  ilissorialio»  a  lieu,  et  alors  de  deux  chosp.s  \'aW' 
ou  bien  il  se  forme  un  sel  do  morphine  basique,  moins  suluMefUt 
le  chlorhydrate,  et  qui,  se  déposant  au  fond  de  la  solution,  foitcftaô 
le  risque  d'injecter  en  une  seule  fois,  en  suspension  dans  le  \'\<]vî\it 
ar|ueux,  une  quantité  d'alc^oïde  capable  de  provoquer  ijiicli]yi» 
accidents;  ou  bien  il  se  fait  de  l'acide  chlorhydriquo  et  un  dèri«* 
la  morphine  et  la  solution  devient  plus  ou  moins  complètement  in 
Dans  une  autre  circonstance,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  arri 
fort  bien  que  le  vieillissement  des  solutions  de  morphine  dêteron 
la  formation  d'une  cerlaine  proportion  d'apomorphine,  ce  qui  m 
qu'augniunter  l'activité  émétique  de  celte  solution  ;  et,  &  ce  point 


n  n'eftt  aucun  pralicien  fjui  n'ait  reconnu  c|ue  les  solutions 
s  «léLormiucnt  boaucouji  |)}u.s  facilemeat  des  vomissfTneQts 
solutions  récemment  faites.  On  peut  li-ouver,  d'ailleurs,  la 
ïuve  lit  c«tlii  rurniatiuii  (rapomorpUiut;  dans  ce  fait  que  les  boIu- 
bï- anciennes,  cl  [teul-ètre  incorreclemcnl  [irépanies,  de  chlorhydrate 
moiithint',  verdissent  à  la  lumière  par  suite  de  la  décomposilion 
Dlanée  de  l'apomorphinc  olle-mème  :  j'ai  eu  entre  les  main»  des 
ations  du  ce  g-enre  dans  lesquelles  il  élait  facile  de  caryclériser 
Kiiuorphinc  ou  ses  produits  de  dHConipositiou. 
l'est  là»  préciséraent,  encore  une  raison  pour  laquelle  la  solution 
]u$  l'eAu  dii^Lillite  de  laurier-cerise  est  inriiiiin<>ut  prèféralde  à  la 
Molutiun  dans  l'oau  seule.  J'ajoute  un  fait  que  vous  devez  avuir 
Wstamnienl  à  la  mémoire;  c'est  que  ces  solutions  se  laissent 
ivaliir  assez  facilement  par  \rs  mucédïaées  et  les  bactéries  dont  les 
sont  toujours  en  suspension  dans  les  poussières  de  l'almo- 
et  que  l'eau  de  laurier-cerise  s'oppose  au  développement  de 
microotvanismes  f|,  par  conséquent,  aux  altérations  sulisê- 
les  de  la  solution.  La  transformation  partielle  en  apomorpliiuc 
peut-Aire  bien  au8sî  la  conséquence  de  la  pndifératiun  des  germes 
lUriiins  dans  ta  solution. 

Hnieurs,  le  Codex,  dans  son  édition  en  prép&ralion,  supprime 
certain  nombre  de  formules  de  sirops;  parmi  c«ux  qu'il  conserve 
trouve  le  sirop  de  morphine.  Et  cependant,  je  vous  recommande 
tu.'  jamais  employer  celte  préparation;  en  voici  la  raison  :  le  chlor- 
Mrale  de  morphine  est  encore  plus  rncilemenl  altérable  dans  les 
Sulions  sucrées,  qui  se  laissent  envahir  par  les  fermentations,  les 
oisissures,  les  bactéries  de  toute  espèce.  Ce  sirop  est  une  excellente 
féparalion  au  moment  où  il  vient  d'être  préparé,  quand  on  l'utilise 
tiiH'  façon  pxtemporanée  ;  mais  quand  il  a  un  certain  temps  de 
j»w  dans  une  oflicine,  à  plus  forte  ruison  quand  il  a  quelques 
de  préparation,  il  est  évident  que  c'est  sinon  un  médicament 
inlle,  tout  au  moins  un  médicament  sur  lequel  on  n'est  pas  en 
il  i\v!  compU;r.  Par  conséquent,  il  est  innniment  préférable  de 
nUlitucr  à  ce  sirop  une  préparation  mag^istrale  telle  que  celle  dont 
'ciiafonnule  : 


î  (^lorhydrale  de  morphine Quinze  cealigrainmcs. 

\  Eau  (iiitillt^i 100  grammes. 

'  Sinip  de  framboises 60       — 


a> 
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Ceci  Fait  une  polîon  rcprcscnlnnl,  Irfts  scnsililemt'jil,  iO  caillera 
à  soupe;  clinquo  ruilleréo  renferme  «lonc  15  mtlIii^ninimesUe  chl« 
hyilriite  ^\v  niurpliinc. 

La  formule  Ju  sirop  du  Codex  est  telle  que,  pour  20  grammrt. 
tme  cuillerée  k  soupe,  il  renferme  1  centigramme  do  chlorlivtlrak 
inorptiinc.  Ce  sirop  de  morphine  doit   alors  iMre  prépan*  en  ftmi 
dissoudre   nO    cenliîrrammes    de    ctilortiydrale  de    inoqttiiiir  im 
10  granuiies  dVau  distillée  et  ajoutant  cette  solution  à  '.)VH)  gmmiiM 
de  sirop  de  sucre  préparé  à  froid.  Mais,  je  le  répète  et  je  ne  » 
trop  y  insister,  c'est  une  préparation  infidèle  et  sur  laquello  il  or  M 
pas  compter.  Toutes  les  sofulions  de  morphiu/'.  (/i/c//es  tfu'clUi  ynmt, 
doivent  rire  effectuées  au  mommt  mf'me  de  C emploi  pour  iltnner 
les  résultats  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

Le  cltlortiydrate  do  morphine  a  une  saveur  oxtrémemenldétus^'n 
et  il  peut  arriver  que  l'on  soit  oldigé,  dans  i-ertaines  l'irronst 
de  clierduT  à  dissimuler  celle  saveur  :  on  y  arrive  tr^s  fari 
en  utilisant  le  dérivé  sodiquc  do  la  saccliarine.  qui,  comn»* 
savez,  possède  une  saveur  sucrée  extrêmement  intense.  En  s 
par  exemple  •!  à  Ti  centigrammes  de  sarcliarine  sodîque  A  la 
que  je  viens  de  vous  indiquer,  on  réaliserait  ce  résultat. 

Sous  le  nom  de  Gonttrs  roses  df  Maffcndie,  il  existe  dans  C4*riiii 
pharmacopées  une  prépiinition  de  morphine  dont  je  crois  devoir 
indiquer  la  composition,  parce  qu'il   peut  arriver  que  ^fius  ifd 
tenir  compte  de  la  composition  de  ce   produit.  La  formule 
gouttes  roses  est  la  suivante  : 

i  Murpliinc Qualre-viogl  ooDligruDimM. 

\  Aciiie  cilrir|ue GO  — 

i  Eaii  distillt^L* 30  grammes. 

(  Tuiiilurc  do  cochenille 8  — 

On  en  administre  de  V  à  X.XX  gouttes  dans  une  potion  approf 
La  morphine  est  utilisée  quelquefois  à  titr*^  de  médicament  ci 
pour    proiluiro   une  action   anal^ésiante    à    plus    ou    mnii» 
échéance.  Voici  dêu.v  formules  qui  répondent  À  cet  cuiplui  :  lu 
miérc  est  la  vaseline  morphinée,  dont  la  t-omposition  est  ceIlt^<i• 

Morphine Viti^t  ce  oti  groin  nu». 

Chloporormo S  grnmmes. 

Vaseline 30        — 


Cette  pommade  constitue  un   médicament  oxlemo  d'une  ni 
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analg^iante  assez  considérable,  mais  je  crois  qu'elle  serait  très  avan- 
la^usenient  remplacée  par  riiiiile  morphinée,  ilans  laquelle  la  mor- 
pliinc  est  en  complète  el  parfaite  diasoliilion,  srAce  à  racitle  oléiquc, 
et  ilont  la  composition  est  la  suivante  : 

ÎMorptiioe Dix  cenlifrramiues. 
Acitte  olf'iiiMC 90  — 

Huile  d'iunaDdes  douces 1>'J  grammes. 

Cesi  donc  uoe  solution  aumillicme. 

Celte  sninlion  de  morphine  poss^ile  cet  avanlajS'e  sur  la  vaseline 
inrphinée  «jue  l'alcaloïilo  est  entièrement  en  dissolution  et  que  son 
:lion  topique  anal^t^siante  peut  s'exercer  avec  une  beaucoup  plua 

tnde  activité. 

Apomorphinc.  —  Messieurs,  comme  je  m'oecupo  aujourdlmi  de 

posologie  de»  difrércnts  alcaloïdes  <lt^  l'opium,  je  crois  qu'il  est  utile 

vous  indii|uer  en  même  temps  celle  des  dérivés  de  ce»  alcaloïdes; 
'esl  pourquoi  je  passerai  maintenant  à  la  posologie  de  Tapomor- 
tïne. 

J'insiste  sur  cette  appellation  à'apomorp/nne,  qui  est  tr^-s  malheu- 
SUse,    parce    qu'elle    a    dcmné    naissance   à    des    erreurs    reg^rcl- 

lies,  quelquefois  suivies  d'accidents  mortels.  Il  faut   avoir  soin. 

piand  vous  prescrivez  cette  substance,  de  bien  écrire  son   nom  en 

Mîtes  lettres  el  tril-s  lisiliIciiiHitl,  de  fa<;on  à  ne  pns  même  fournir  de 

►télexle  à  une»  cnvur  de  U'cturc  i|ui  pourrait  Jimener  à  lire  morj'hhw 

lieu  d'apomorpliine,  comme  cela  est  arrivé  h  plusieurs  reprises  : 

wt  refîrettablo  qu'elle  ne  porte  pas  un  nom  absolument  difTércnl  do 

Jui  t\v  la  morphine. 

L'npomorphine  est  utilisée  sous  la  forme   de  ehlorhvdrate  :  or  il 

iliali'deux  chlorhydrales  d'apomurptiine  :  l'un  est  rrislallisé,  l'autre 

itmorphc;  leur  valeur  au  point  de  vue  thérapeutique,  comme  au 

sîntde  vue  physîolofriqne,  est  extrêmement  différente,  el.  ainsi  qm» 

tiOft  mirons  rncciision  de  le  voir,  certaines  espèces  d'animaux  sont 

Jiimonl   plus  sensibles  au  chlorhydrate  d'apomorphine  airiorphe 

que  d'autres,  cl  c'est  le  plus  g;raiid  nombre,  sont  plus  sensibles 

Tchlorhydrale  d'apomorphine  cristallisé  ;  seulement,  comme  relui-cî 
bl  plus  constant  dans  ses  cflols,  il  est  donc  indiqué  de  s'en  sen-ir 
lies  firdonnances  que  vous  rédigerez  à  ce  sujet  devront  porter  la 

ntion  de  Chlorhydrate  d'apomorphine  cnshiUtsé.  Cela  est  d'autant 
lus  important  que  le  chlorhydrate  d';ipomorphine  amorphe  est  sur- 


non 
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tout  un dépi-eB8eur  noni»  et  muKCutaire  n  amenoul  |)a6,  où  tr^^ 
cileinenL,  lo  vomisscnioat. 

Ce  chlorhyJrale  il'aponiorphine  crislalUsô  constiLne  dp*  cri^li!! 
assez  soluMes  dans  l'eau,  mais  qui  po»âù<ietil.  bt'uurt)U|i  plus  rn:i'[> 
i|ue  le  chlorhydrate  de  morphine,  la  propriété  de  se  dîssocir'raNniti- 
tact  de  l'eau  :  voici  une  solution  de  chlorhydrate  d'apomorpl«n.,^«i, 
comme  vous  le  voypz,  s'est  Lransforméc,  environ  trois  ou  iwtrr 
jours  app>5  sa  préparation,  en  une  liqueur  gris-vordâlrc  salp.  Ai» 
laquelle  iin^e  un  précipité  qui  est  formé  préciséuiiïnl  pnr  ha  pro^Bid 
de  décomposition  île  l'apomorphine.  Ëh  IdcD,  sans  parler  de« 
dents  qui  pourraient  résulter  do  l'injection  d'une  semMalde  wtW 
danïi  laquiîllfî  ou  a  prétendu  qu'il  pouvait  i-xisler  des  produits '«fl» 
sifs,  il  est  évident  que  le  moins  qui  pourrai!  arriver  serait  de  wj^ 
réaliser  le  Iml  thérapeutique  qu'on  se  propose  d'oli|«nir  aveclu*" 
morpliine,  c'esl-ii-dire  le  vomissement. 

De  plus,  il  est  une  rhose  à  laquelle  il  faut  loujours  sonprr 
on    administre    l'apomorphine,   c'est  que    l'aclion    luédipafiH'iili''* 
s'accompagne  toujours  d'une  diminution  constante  et  assez  ouDÛ^ 
rable  de  la  tension  sanguine;  par  conséquent,  dans  certainfii  cirt* 
stances,  ceci  peut  être  une  contre-indication  formelle  à  tVnii 
chlorhyilratt^  <rapomoridiiue.  Ceci  dit,  voici  la  formule  d'ime  sol 
pour  injection  hypodermique  : 

(  Chlorhydrate  d'aponiorphine  cristallisa.  .  Dix  ceotigiorancâ. 

!  Eau  diBlilléfl  do  laurier-cerise.  ..,.)-..  

(  Ea^.  di.t.llêo r"^  "  S™™""^ 

Chaque  seriapuo  représente  1  centipramrae  de  l'alrnloîde  :  t 
nni>  (Irmi-seriu^ruH  seulemmit  qu'il  faut  injecter  au  déhut.  quiU'^ 
injecter  ensuite  la  seconde  moitié  si  cela  est  oé^essatrc*. 

Junisz  a  dressé  le  lahleau  suivant  des  doses  de  chlorhydrate  J^ 

morphine  que  l'on  peut  emjdoyer  par  la  voie  d'injerliiui*  hypt^ 

miques. 

Au-(li!!itioiis  lie  3  mois «li^  fi  milllgr.  5  ft  0  mUlîgr.  ^ 

De  '6  mois   ii  1   an de  0      —      8kl       —      i 

lip  I  an  à  .»  ans de  I      —      3  à  S      — 

1)0  5  auii  à  10  ans de  a      —  àS       — 

Au-dessus  de  lo  ans de  ;i      —        fc  20     — 

Cet  observateur  fait  n^marquer  qu'il  ne  lui  a  jamais  été  oéoeMÎi 
d'employer  plus  de  i  ccnti^amme  (10  milligrammes)  pour  ^ 
miuer  le  vumissemenl. 


COUKISK 

L'aponiorpbine  peut  s'employer  égatement  sous  forme  de  potion; 
»ici  une  formule  répondant  à  ce  genre  (rciriploû 

[  Clilorbrilrate  d'apomorphine  cristallisé.    .     Vingl  centigTEumnes. 

3  Eau  dislillèe t(l  grammes. 

(  Sirop  de  fleur»  d'oraiiger     .......     "îi        — 

Une  cuillerée  à  soupe  de  celte  solution  représente,  très  sensiblement* 
Scentijrrammcs  de  chiorhydrate  d'a|"inKir[>liifHi. 

Comme  nous  le  verrons  eu  étudiant  ses  propriétés  physiologiques, 
ra^Kiraorpliinc  détermine  assez  fré(|uemnient,  d'une  façon  secondaire, 
une  action  irritante  et  des  e ITets  fâcheux,  sans  piuder  de  la  dépres- 
sion lie  ta  tension  sanguine.  Assez  souvent,  il  en  résulte  t|u'on  est 
loitê  d'administrer  l'apomorphine  par  la  voie  rectale.  M.  Guinard  a 
raooiré  que,  dans  un  tri^s  grand  nombre  de  circonstances,  l'injection 
wriide  de  l'apomorphine  était  infiniment  préférable  à  son  emploi  en 
injçclions  sous-cutanées  ou  en  potlinj.  Ka  formule  suiviinte  répond  à 
«ttf  indication  : 

^  Chlorliydrate  il*apomorpbine  crislallisé.  .   .     Deux  conliurainmei. 
(Eau  diaUllce 2â  grammes. 

A  injecter  en  une  fois  par  le  rectum  après  avoir  vidé  le  contenu  de 
!  intestin  au  moyen  d'un  grand  lavement. 

fMéinc.  —  Je  passe  maintenant  aux  formules  concernant  les 

«atixs  nlwiloides  de  l'opium,  (|m_'  je  vais  passer  en  revue  eu  suivant, 

Wlant  que  possible,  l'ordre  de  leur  importance  en  ce  qui  regarde  les 

'ppKrations  thérapeutiques.  A  cet  égard,  c'est  la  codéine  qui  vient  en 

{"cmier  lieu,  en  raison  du  grand  nombre  de  rirconsUncHs  (lii  l'on  n 

'w*(ê  de  la  subsliluer  à  la  morphine.  La  codéine  peut  s'employer  soit 

''1  nature,  stïit  sous  formt'  d«  sols  :  elle  présent»:  sur  lu  morphine 

[cirtuns  avantages  et  certains  inconvénients.  Elle  est  certainement 

"*iiicoup  moins  analgésique  que  la  morphine,  mais  elle  a  l'avantage, 

l^i  compense  de  beaucoup  ses  inconvénients,  d'être  supportée  à  dose 

"eaucoup  plus  considérable;  en  outre,  elle  est  plus  calmante  de  cer- 

**ins  phénomènes,  notamment  île  ta  loux;  et,  d'autre  part,  on  ne  voit 

pas  se  produire  sous  son  inlîuence  les  phénomènes,  je  ne  dirai  pas 

•«^ajfinent  d'accoutumance,  mais  de  bien-<*tre,  ireuphorîe,  de  satis- 

"**'lii)n,  qui  poussent  les  individus  qui  ont  fait  usa^'e  dtr  la  morphine 

'^^courir  d'une  façon  exagérée  et  habituelle  à  l'emploi  de  ce  médi- 

snL  La  codéine,  en  raison  de  sa  beaucoup  plus  grande  solubilité 
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que  la  morphine,  peut  s'employer  plus  facilement  en  solution  aqotuv; 
il  existe  au  Codex  un  sirop  de  codéine  dont  la  formule  est  la  ut- 
van  te  : 

!  Codéine  pulvérisée Vinf^  ciioUgran»nt<. 
AlcuoI  à  60 5  grammes. 
Sirop  de  «ucre  préparé  h  froid U5        — 

Chaque  cuillerée  à  soupe  de  ce  sirop  représente  4  cenligrararocs*! 
codéine  :  je  ferai  à  ce  sinip  absolument  le  même  reproche  fx 
j'adressais  au  sirop  de  morphine:  la  codéine  est  plus  stable  qur  U 
morphine,  il  est  vrai,  mais  les  sirops,  quels  qu'ils  soient,  «>nl  )W 
subslancfs  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  compter;  de  sorte  qu'il  >■»!»• 
draiL  beaucoup  mieux  remplacer  ce  sirop  par  une  préfiamliou  ^oc 
TOUS  formuleriez  de  la  façon  suivante  : 

(  Codéine Cinquante  ccDliKrammtî- 

?  Eau  distillée 100  grammes. 

f  Sirnp  di-  framboise OO        — 

préparation  qui  vous  donnerait  lU  cuillerées  à  soupe;  par  consé(|U((it, 
chaque  cuillerée  re|trésenterail  5  cenlijframmes  do  coiléine. 

On  a  proposé  égiilement  lu  forme  piluluiiv  pour  l'adminislraboa 
delà  codéine;  celte  forme  est  assez  avanla^'euse  dans  certaine*  nr- 
constances;  voici  une  formule  qui  répond  a  ce  mode  d'administnitiuB 

^  Codéine  pulvérisée Soixante  centigrammeé- 

?  Poudre  de  réKtiâse 2  grammes. 

'  Kxtrait  de  gentiane Q.  S. 

Pour  40  piluln. 

Chaque  pilule  représente  3  centigrammes  de  codéine;  on  en 
nistre  île  'A  h  V  par  jour.  On  a  proposé,  pour  les  injections  soi 
nées,  l'emploi  particulier  de  certains  sels  de  nidéine;  j'ai  déjà  «f 
votre  attention  sur  la  plus  soluble  de  ces  pi'épnratiuns,  le  phoâpt 
de  codéine,  qui  a  été  préconisé  dans  ce  but.  La  formule  de  l'injerlio 
est  celle-ci  : 

/  Plio^phule  de  codéine Va  gi*amme- 

teh!,r;'!;;:;;:;:::::i*""-""^— 

(  Eau  distillée  de  laurier-cerise 10  grammes. 

On  a  ainsi  une  solution  dont  chaque  centimètre  cube  repKv 
10  centigrammes  de  codéine  :  il  convient  de  débuter  par  une  dfi 
seringue,  renfermant  par  conséquent  5  r.enli^riuume»  de  nul^ 
c'est-à-dire  une  quantité  birirenient  suffisante  pour  produire  Tactil 
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a  codéine  sans  risquer  les  accidents  qu'une  dose  plus  considérable 
arail  déterminer.  On  a  t>eaucuu|i  vanté  l'emploi  de  ces  injections 
:uur5  du  Irailcmcnt  ollrctué  pour  la  cure  de  la  morpbinomanie. 
eur  verrais  surtout  cet  avanta-.'e,  qu'étant  fort  douloureuses,  elles 
irraient  contribuer,  ])ar  là  même,  à  lutter  effitaceiuent  contre  la 
nie  de  f  injection,  <im  n'est  pas  toujours  l'un  des  moindres  ccucils 
la  run». 

^ans  ces  derniers  temps,  ou  a  beaucoup  préconise  Tiodate  de 
Nne,  en  se  basant  sur  ce  fait  que  les  iodates  d'un  certain  nombre 
taloldes  étaient  des  produits  bien  classés,  bien  définis,  faciles  à 
«rer  dans  un  état  de  pureté  parfaitr*  et  présentant,  en  général. 
degré  de  solubilité  assez  considérable  :  cet  iodate.  de  codéine 
céderait,  en  même  temps,  la  propriété  d'être  miiins  d^nilou- 
X  en  injections  que  le  phospbatc  de  codéine.  La  formule  sui- 
jc  ré|>ond  à  son  emploi. 

i  lodaU;  de  coiléiae CinquanlP  cenligramnies. 

(  Eau  distillée  bouillie 10  gramnies. 

'iodate  de  codéine  n'est  pas,  à  mon  avis  tout  au  moins,  un  pro- 

Ebien  rerommandablo,  au  moins  pour  faire  une  solution  que  l'on 
troposorail  de  garder  assez  longtemps;  et,  en  effet,  si  les  iodates 
'avantag^e  d'élre  des  produits  bien  définis,  ils  ont,  d'autre  pari, 
iques  inconvénients,  notamment  celui  de  se  dissocier  assez  facile- 
,1,  et  si  facilement  même  que  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  est 
lMc,  à  elle  seulu,  d'activer  cnlle  décomposition,  qui  donne  lieu  à 
Use  en  liberté  de  l'iode  ;  la  solution  jaunit,  c'est  là  un  si^''ne  qui 
faciliter  la  reconnaissance  de  son  altération;  mais  je  crois  qu'il 
Irait  mieux  avoir  recours  à  la  codéine  <?n  nature  et  mérae  au 
phate  qu'à  cet  iodate  de  codéine. 

ircoliiie.  —  Je  passe  à  un  autre  alcaloïde  de  l'opium.  îi  la  nar- 
ÎD«.  La  narcotine  ne  possède  pas  de  propriétés  narcotisantcs;  et 
I  a  proposé  de  la  qualifier  du  nom  iVAnarcottne,  pour  ne  pas 
iscr  subsister  l'erreur  d'interprétation  que  peut  entraîner  hou  nom. 
n*vancbe,  elle  s"esl  niontrén  un  médiramont  félirifusi^  et  antipé- 
lique  exerçant  une  action  extrêmement  remarquable  dans  cer- 
ics  ciironslances.  Chez  des  paludiques  chez  lesquels  l'ailminîstra- 
rlu  sulfate  de  quinine,  ainsi  que  df*  tous  les  autres  médicaments 
périudiqucs  possibles,  n'avait  pas  amené  de  résultats,  l'admiuis- 
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tration  ile  la  narcotine  a  (iélerminé  très  rnpitlemenl  la  A\»yM 
la  lièvre  avec  autant  d'intonsité  qae  le  fait  la  quinine.  Chi  a  m*' 
été  jusqu'à  (lire  que  les  tlitTércntcs  muilalitéa  du  piiluiIlBine  éln 
justiciables  d'entiuzoain-s  parLicuiipr»  i^xiiilant  dau-s  le  âafl^|^ 
n'y  avait  alors  rien  d'extraordinaire  a  ce  que  Cl^rtains  d>l^| 
fussent  i  m  pression  ni^s  par  la  quinine,  et  d'autres  par  la  narroS 
Lu  nari'ntiiie  s'administre  à  la  dose  de  iO  (;cnli^rat^tnl^s  p^^É 
sans  dépasser  1  ^r.  5U  à  2  grammes  par  jour.  Une  formule  c4^| 
est  la  suivante  :  ^Ê 

ÎNarcotine Deux  granunc 
Eau  de  Rûhe! 4 
Eau  distillée 3011 

C'est  là,  SI  je  puis  m'exprlmer  ainKi,  une  solutiton  mère, 
faut  pas  employer  sous  cette  forme:  chaque  euiJIerée  à  soupç 
sente  10  centigrammes  de  iiarcotine,  qui  est  maintenue  en  diss 
{^ràco  &  la  présence  de  l'eau  de  Robel.  On  administre  cette 
en  la  diluant  dans  un  verre  d'eau  ou  de  tisane  sucrée. 

.V  riMé  de  la  narcntine  existent  certains  pruiluitâ  de  sa 
plioso  qui  présentent  au  point  de  vue  tliérapeutique  un  iutéi 
cunsidcrable,  comme  vous  l'allez  voir.  Je  vous  ai  déjà  iotlî 
parlant  de  la  composition  lie  l'upium,  que  la  narcotine  était 
tilde,  dans  certaines  conditions,  notamment  en  présence  dt 
d'hydratation  et  d'oxydation,  de  se  dédoubler  en  donnant  naii 
deux  séries  de  substances  suivant  1»  Façou  duni  se  fait  cette  bviinl 
lion  ou  cette  oxydation  :  ces  deux  séries  de  produits  sont,  d'une  pil 
la  cotnrnine  et  l'hydrocutarninc,  et  d'autre  part  l'acide  opiamqtc 
l'acide  hémipinique.  Si  l'oxydation  et  l'Iiydralatioa  ont  oUeiflt  h 
dernier  terme,  c'est  l'acide  hémipinique  et  l'hydrocotanuDe^ 
contraire,  elles  ne  sont  pas  poussées  jusi[u'au  bout,  c'est  la 
et  l'acide  opianique  que  l'on  obtient.  L'un  de  ces  produit 
opianiqiie,  présente  encore  pour  nous  cet  intérêt  que  c'est 
alcuol,  dont  la  mécuuiue  dérive  par  hydrogénation  et  déshyii 
successives,  tandis  que  l'acide  hém)pLnii|uo  est  deux  fois 
deux  fois  dérivé  métlioxylé. 

ocH».-'       vro.ott  o<:h»x-"  vr.o.oH 

AciilB  li«iuipiiui(a«.  Aciite  aptoniiov. 
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l'ariile  opiani<|uc  présente  cet  iotérôt  que.  lorsqu'on  le  soumet  à 
lion  (le  l'hydrogène  naissant  produit  par  l'amal^me  de  sodium, 
r**alise  la  formation  d'un  aride-alcool  primaire,  non  encore  is<dé, 
us  dont  on  connaît  l'anhydride,  produit  que  l'on  retrouve  égale- 
nt d'une  &Ç0D  constante  dans  l'opium  :  c'est  la  7néeonine. 
Vo«s  voyez  combien  sont  subintranles,  si  Ton  peut  employer  ici 
wUo  expression,  les  métaniorpliosea  qin^  les  alcaloïdes  de  l'opium 
peuveul  subir  les  uns  paj'  rapport  aux  autres;  et  cela  explique  que 
taos  un  m^me  opium  on  puisse  trouver,  suivant  la  fai^on  donl  il  a 
été  préparé,  des  proportions  très  ditTérenles  des  divers  alcaloïdes  : 
j'ii  fufHsammcnt  insisté  sur  ce  point,  d'ailleurs,  en  passant  en  revue 
ievaril  vous  les  principes  artifs  de  l'opium.  Le  proiluil  sur  lequel 
je  A^xr*'  attirer  volri?  attention  en  ce  moment,  r.'psl  la  rrttnniine. 
Sou»  le  aoni  de  .S^pikiue^  on  a  préconisé  l'emploi  du  chlorhydrate 
if.  cota  mi  ne. 

L'hydrocotarnine  présente  quelque  chose  de  très  inlércssani,  non 
•nilement  au  point  de  vue  thérapeutique,  mais  au  point  de  vue  ithi- 
TOÎijin*  pur  :  c'est  qn'elh*  tie  difl^rp  d'un  autre  alcaloïde  qu'an  appelle 
l  h'frfistinine  que  par  la  substitution  d'un  radical  uiélhyb?  à  un 
Wr>me  d'hydrogène.  Je  vous  ai  «Jéjà  piirlé  de  la  constitution  de  la 
Cf>tartjine,  je  vous  rappelle  ici  sa  formule  que  je  compare  à  celle  de 
'■ydraslinine  pour  montrer  cette  analogie. 
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h^  )V^pérf>nai  [ou  h'-tiotropine ,  qui  existe  à  l'élal  naturel  dans  Fhrî 
Iropc,   mélaDgé   t  la   vanilline  ou  aldéhyde   méllioxyprolocalêclitt; 
fouruil,  eu  pré.scnce  de  l'acélal  ai  de  l'amuiooiaque,  le  pip^roual-ti 
aminf,  (|ui,  traité  dans  des  condilions  convenables  par  l'acide  SQiru 
perd  deux  molécules  d'alcool  et  donne  naissancp  â  la  mrthijiinnlk 
qui$i(ii''i»<*.  Le  dérivé  mélhylé  de  cette  dernière  hase,  oblenu  par  rticii 
avec  l'iodurc  de  mélliylc)  traité  par  l'acide  cblorhydrlque  et  l'étainli» 
UD  dérivé  hydrogéné  qui  est  Vhjffrnhijdraxtinine.  L'hydroliydraslinl'^-, 
oxydée  par  II*  clipomale  acide  de  potassium,  fournit  Ih/ilmstunnf 
par  sa  combinaisoa  avec  l'acide  opianique  conduit  à  l'ht/dnitti»''. 

Cette  série  de  formules  met  bien  en  évidence  les  liens  de  pareolr  ^ 
la   coiiHlilutioii    cliiiiiique    établit    entre   les   couiposés    :    îsoquinntâi 
bydraKlinine,  tiydrasline,  narcnline,  etc.  (Voir  plus  haut  pa^e  15Ô. 

L'hydrasiine  jouit  de  propnt^lés  vaso-couslriilives   trrs  inb^i 
^Ct  qui  ont  êlé  utilisées  dans  les  cas  de  n»HrûrrIiagies  :  i-li  bifu, 
propriétés  do  la  stypticÏDO  sont  non  seulement  Irfrs  intôrossao 
cnvisa^irer  au  point  de  vue   hé  nui  s  ta  tique,  mais,  en   plus  de 
aclioD,  le  chlorhydrate  de  eotarnine  possède  des  propriétés  calmait' 
e(  analpésiantes  que  ne  possède  pas  le  chlurbydrate  d'byJrn^tine'- 
pur  conséc^uorit  îl  v  a  intérêt  à  employer  la  styplicine,  par  exemplf. 
dans  les  cas  de  dysménorrhée  accompagnée  d'hémorrhaçics  aYct-cns»  i 
douloureuses  pendant  la  menstruation,  dans  le»  cas  de  lunieurs  dou- 
loureuses donnant  naissance  h  des  métrorrhapies  violentes. 

Puisque  je  vous  parle  de  ces  propriétés,  je  vous  ferai  rcinarautt 
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a  slypticine  n'est  pas  un  a^cnt  d'arrôt  de  l'avortemcDl,  parce 
en  même  temps  que  cette  action  hémostatique  se  produit,  il  se 
Dne  contraction  des  parois. vasculaires  donnant  lieu  h  un  état 
liquc  de  l'utérus  et  provo4uaut.  indirectement,  les  contractions 
ne».  Par  conséijuent.  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  cette  sub- 
ie pour  empocher  un  avortement.  Celle  styplicine  s'emploie  dans 
onditicos  que  voici  : 

(  St)-plirine Cloquante  cenligrammes. 

i  Eau  distillée 200  grammes. 

(  Sirop  de  framboise» 150        — 

ci  ftiurnit  une  potion  représenlanl  20  cuillerées  à  soupe,  et  pour 
elle  chaque  cuillerée  renferme  25  milligrammes  de  styplicine  : 
ïi  administre  dt*  4  à  5  cuillerées  par  vinj-'t-qualre  heures.  On  a 
Dsé  également  l'emploi  de  la  stypticint!  suus  forme  d'injections 
dermiques  :  la  formule,  en  ce  qui  regarde  la  quantité  de  dis- 
lit,  serait  alors  celle  que  j'ai  déjà  indiquée  pour  le  chlorhy- 
de  morphine  : 

(  Slypticine Uq  gramme. 

î  Eau  distillée ^   -  „        _ 

(  Eau  distillée  de  laurier  cerisi; S 

aque  sering^ue  de  1  centimètre  cube  représente  tO  cenligrammes 
lyplicine. 

rcéliH*.  — J'arrive  à  un  alcaloïde  plus  intéressant  au  point  de 

ie  l'iiction  hypnotique  et  analgésique,  la  nareéïne;  cet  alcaloïde 

ffîcacement  narcotique;  il  est  très  diflicilemenl  soluble,  même 

les  solutions  acides,  et  les  sels  qu'il  forme  ont  l'inconvénienl 

dédoubler  en  présence  de  l'eau  et  de  donner  naissance  k  un 

lit  insoluble  :  il  est  infiniment  préférable,  comme  je  crois  déjà 

l'avoir  indiqué,  <le  faire  des  suintions  de   narcéiiie  dans  les 

s,  cU  À  ce  sujet,  Hegnauld  a  montrt?  que  I  gramme  de  narcéine 

loluble  dans  64  centimètres  cubes  d'une  solution  à  i  p.  1000  de 

flo  caustique;  cette  soltiliun  peut  t^tre  assez  facilement  mélangée 

liquide  quelconque  pour  en  faeiliter  l'absorption,  mais  elle  no 

il  certainement  pas  sen'ir  pour  les  injections  sous-cutanées, 

que  l'action  irritanle  de  la  solution  alcaline  serait  encore  beau- 

Irop  considérable.  On  a  recherché  à  remédier  à  cet  inconvénient 

iro[K>sé  la  formule  suivante  : 


508  TfABnÊOB 

Chlnrydratc  de  aarcûinc Gînqtwnte  osntignima. 

Alcwi  h  m Sgnunmu. 

Eau  distillée ^ââo       

Eau  diatUlùc  de  Itturier-cemff.  .  .  > 

Cela  ilnnnc,  coiiim*!  vous  le  voyez,  20  ceatinièlres  cules  Avvk 
tioii,  e.i  chaque  ceoUmètrc  cube  représente  25  iniUigrainmcsilai 
céine;niais  la  narcéine  n'agit  qu'à  dose  rclalivemeûl  asset  él 
et,  de  cette  sulutiun,  il  est  nécessnire  d'employer  une,  deax.  Irai 
quelquefois  mûme  quatre  seringues  de  ^  cenlimèlre  cube,  cl  ptf 
conséquent  l'on  retombe  dans  rinconvéïiient  des  r.orpa  peu  8<fliiiJo- 
Aussi  est-il  pi'L'féraiile  d'employer  la  narcéine  à  l'élat  de  poliofirt 
déterminant  sa  dissolution  ilans  le  liquide  aqueux  par  I  mterraédiiia 
du  benzuate  de  soude,  et,  tians  ce  cas,  voici  la  formule  «pii  i^poo^i 
mieux  à  ce  mode  d'administration  : 

t  NarcL'inc ^  -  «.  •  .    Vingt-cinq  centigrunmM- 

\  ncuzoalc  il«  soude fH>  — 

(  Sirop  de  framboises 500  grammes. 

On  obtient  ainsi  une  solution  parfaite  pour  laquelle  chaqu»! 
leréc  à  soupe  reprt'sente  i  centigramme  de  narréine  :  c'est  un 
d'administration  beaucoup  plus  facile  que  celui  que  j'indiqmiift  M*| 
riietire. 

La  narcéine  c»t  non  seulement  soluhle  dons  les  solutions  akaliBr».] 
mais  elle  est  capable,  puisqu'elle  est  un  phénol,  comme  la 
des  dérivi's  iji»  la  inorphiiH^,  on  bien  on  raison  ilu  irnjiipemcnt > 
boxylique  CO.OH  qui  entre  dans  sa  constitution,  de  se  cor 
avec  les  métaux  alcalins.  La  narcéine  sodique,  obtenue  par  bi 
lulion   du  sodium  à  I'hydrog:^ne  de   l'oxhvdrile  pliéiioliqiie  ou 
boxylique   de    ta  narcéine,  possède,  k  son  tour,  la  propriété  àt 
combiner  nn  snltcylate  <le  soude  dans  In  propurtiuii  d'une  mol 
de  narcéine  sodique  pour  trois  molécules  de  solicylnte  de  soude,  «il 
donner  naissance  à  un  composé  bien  défini,  cristal  lisable,  facil 
solublc  dans  l'eau,   qu'on  a  préconisé  dans  ces   dernières 
sons  le  nom  iVAntispaîtininr.  Celle  antisposmine  renferme  U 
de  son   poids    [50    p.    4t)U]  de    narcéine;    elle    est  doconiposée 
l'acide  carbonique,  et,  par  conséquent,  allûrabl»  »  l'air;  mais 
possède  sur  la  narcéine  elle-même  et  ses  sols  le  grand  avaata^  d'i 
facile  solubilité  diuiH  l'eau. 

Cette,  substance  a  été  proposée  surtout  comme  un  séilatif  et 
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nutîque  dont  on  a  i^QOUUuantlé  luut  |iartii'.ulièreraenl  l'emploi 
la  thérapeutique  inTuntile;  c'est  une  substance  qui  manifeste 
ut  se*  propritHés  hypnotique»  et  séiiativet*  dans  les  en»  de  liou- 
rs  liées  à  uu  étal  sposmodique.  L'étude  de  l'an  lis  pas  raine  Bur  les 
BHmx,  et  sur  des  espèces  parlicoli 6 renient  sensibles  à  certaine 
lloldes  de  l'opium,  comme  le  lapin,  [lar  exemple,  a  montré  que 
Etion  de  eeltc  substance  était  a$scz  faible  :  ainsi  il  est  nécessaire 
nr  réaliser  une  dose  nmrtL'Ile  d'iiijerler  sous  la  peau  1  prramrne  de 
Bel  par  kilo  cboz  le  lapin;  et,  chez  les  mûmes  animaux,  ou  obtient 
I  eOTcts  très  nettement  narcotiques  avec  une  dose  variant  de  1  h 
centii^rammes  par  kilo.  Suus  l'influence  de  cette  antispasmîne,  on 
ibservé,  nolitmmenl  chez  les  enfants,  une  diminution  Ir^s  nette  du 
xe  laryngien,  doù  son  application  au  traitement  do  In  toux, 
mmeut  dans  la  coqueluche;  mais  sous  ce  rapport,  il  faut  recon- 
e  que  nous  avons  dans  la  diooinc  et  dans  kes  autres  corps  dont 
s  allons  parler  dans  un  moment,  des  a;jrents  encore  supérieurs  à 
iftpasmine,  d'autant  plus  que  l'accoutumance  h  ce  médicament 
«ssez  rapide,  ce  qui  oblige  d  élever  les  doses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
â  «ne  forme  répondant  à  l'emploi  de  celte  combinaison  dont  je 
is  de  parler  : 

[  AuUspasmtue Cinquante  ccnligraninics. 

y  OiCQfic  ou  rhum ?  ,-   «»  „ 

**  !  «a  ao  grammes. 


\  Eau  (lîftlillêe s 

I  Sirop  lie  nu'ircs 
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n  obtient  ainsi  une  potion  qui  correspond,  U'és  sensiblement,  à 
BDtifO^mmes  du  set,  c'est-à-dire  ù  4  centigrammes  de  narcéiue, 
-cmllnrée  à  soupe  et  dont  on  peut  adminîsli-er  '.l  a  i  cuillerées  par 

n  a  proposé  ég'alomcnt  l'emploi  de  cette  antîspasmînc  par  la  voie 
jectioNs  sous-cutanécs,  eu  raison  de  sa  facile  solubilité  dans  l'eau. 
formule  serait  analogue  à  celle  que  je  vous  ai  donnée  précédcm- 
It  |Hiur  la  alyplir.ine  : 

l  AuUspasmine Un  gramme. 

,  Eau  tlisttlice  de  laurier-cerise i  ^„  s 

i  Eau  distillée ^  ~ 

ille  solution  est  telle  que  \  gouttes  correspondent  à  .^  centi- 
mes d'antispasmine;  mais,  en  rais(»n  surtout  de  ce  qu'elle  est 
ue  exclusivement  utilisée  dans  la  thérapeutique  infantile,  il  est 
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préférable  de  l'administrer  par  la  voie  slomacale,  en  diluaot  a 
solution  dans  un  Iit]iiide  «[iproprié.  Ou  a,  dnns  re  but,  préconisa'  rJei 
solutions,  l'une  i-cnferniant  1  gramme  d'anlispasminc  pour  lU  cen 
mèlroR  rubfs  d'eau  dislillt^e  de  laurier-cerise,  nt  l'autre  1  ^^ramn 
d'anlispasmine  pour  20  ceulimMres  cubes  d'eau  dislillt'*c  de  kune 
cerise.  De  ces  solutions  la  première  est  deux  fois  plus  riche  qw 
set:onde  :  X  gouttes  représentent  5  cenlifirammes  d'antispasmi» 
tandis  ({uo  la  nH>me  quantité,  \  gouttes,  do  la  seconde  ne  nïpK'ïen 
plus  que  2a  milligrammes  d'antispasraine;  en  d'autres  termes  il  « 
faut  XX  gouttes  pour  représenter  5  centigrammes  d'antispaânitot 
Celte  dernière  solution  s'emploierait  chez  les  tout  jeunes  enfontiifi 
la  façon  suivante,  dans  les  cas  de  coqueluche,  d'après  M.  FrnhwiIA 

Au  dessous  de  (1  mois III  à  VI  gouti». 

De  6  mois  à  1  an V  à    X       — 

De  1  au  H  i  ai« VIUXH       — 

Au  dessus  lie  2  ans XVàXX       — 

doses  répétées  trois  à  quatre  fois  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
Au  dessus  de  trois  ans,  ce  serait  la  solution  au  dixième  ipii 
substituée  à  la  première,  en  commençant  par  VIT  A  XV  piiultei| 
cha)|ue  prise.  C'est  Demme,  de  Berne,  qui  a  cxpérimeriti*  «il 
remploi  de  ce  médicament;  après  sa  mort,  ses  recherches  ol 
continuées  par  son  assistant  et  reprises  par  SI.  Babow,  de  Lausi 
celuî-<:i  semble  avoir  complètement  confirmé  le«  pnuiiiers  r( 
obtenus  par  Uemini'.  L'antispasmine  a  manifeste  des  proprit'léi 
manies  surtout  dans  les  cas  d'irritation  des  appareils  n'spiratfl 
inl<'sti[ial  chez  les  enfants;  dans  les  ras  de  toux  rebelle,  clm 
adultes.  Sa  valeur  comme  hypnotique  est  faible,  au  moins  chl 
adultes. 

Papavèrine.  —  On  a  proposé  d'employer  la  papavérine.  MtflJ*^ 
forme  du  chlorhydrate,    principalement    dans  les  cas  de  diarrti**] 
infantile  ;  et  l'on  a  assuré  que  ce  chlorhydrate  de  papavérine  ex< 
une  action  particuHèremeot  calmante  sur  le  périslaltisme  inte^Uiiil'| 
De  plus,  on  peut  employer  celte  substance  chez  les  enfantA  Jfi 
qu'on  ne  petit  pas  employer  chez  eux,  sans  d'extrêmes  ménaçerartM 
l'opium  ou  la  morphine  et  sans  risquer  de  provoquer  des  acciti*" 
parfois  très  graves,  tout  au  moins  les  phénomènes  de  lourdeur  ' 
tôle,  de  torpeur,  enfin  tous  les  inconvénients,  les  dangers  tîi*c 
que  fait  risquer  dans  ces  ras  l'emploi  do  la  morphine. 
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C'est  Leubuschcr  qui  a  préconisa  l'emploi  du  chlorhyJrale  de  papa- 
Tcritii'  dans  les  diarrhées  et  la  loux  cliez  les  enfants;  il  a  prescril  ce 
pnnluil  rhez  des  enfants  Ajr*'^s  seulement  de  lîî  jours.  lïans  ces  condi- 
tion'*, la  dose  de  début  serait  de  'ô  niilligrnnniies  et  les  doses  varie- 
raient,  entre  quinze  jours  et  cinq  ans,  de  3  à  50  milli^'ranimes.  La 
ipoliilion  qu'il  a  proposée  est  formulée  ainsi  : 

^  niilorhjdrate  de  papavérîae Oioq  centigrammes. 

(  Sirop  de  coiugs M  grammes. 

Cfla  donnerait  une  solution  telle  que  diai|ue  cuitiert'p  à  café  repré- 
wilcrait  5  milIiLTaninies  de  clilorhvdrnle  ite  papavéritie  en  dissolu- 
lion.  De  cette  solution  on  administrerait  chaque  jour  de  une  à  dix 
cuillerées  à  café,  suivant  lA^'e  des  enfants,  et  en  fractionnant  la  dose 
\<WT  tes  enfanta  en  bas  â^c. 

(:iir*li(lonlnc.  —  Un  mot  seulement  sur  une  substance  que  Ton  a 
fssajv  d'iiilruduiru  en  thérapeutique  dans  ces  dernières  années,  et  qui 
iK  |>aralt  pas.  jusqu'à  présent,  avoir  donné  de  merveilleux  résultat»; 
î  j'en  parle  ici,  c'est  parce  que  c'est  un  des  alcaloïdes  que  l'on 
vut  retirer  de  l'opium,  mais  on  le  trouve  également  dans  d'aulrea 
pliâtes  de  la  famille  des  papavéracées  :  je  veux  parler  de  la  chéti- 
v'diiie,  dont  le  nom  figure  â  rùU'  de  celui  de  la  san^inarine.  La 
Midonine  serait  narcotique  et  surtout  anal^ésicjue  À  la  manï^ire  de 
Hiorphine,  et  cela  sans  présenter  certains  des  inconvénients  de 
Hi' dernière,  notamment  l'exagération  des  réOexes  qu'on  observe  si 
"|u<?mniont  par  l'emploi  de  la  morphine,  non  plus  que  l'élourdisse- 
x^nl,  la  somnolence,  la  constipation  et  autres  phénomènes  ^énanl» 
I  accompa^cnt  faction  de  cet  alcaloïde;  de  plus,  elle  serait  bcau- 
up  moins  toxique  [>our  les  animaux  à  saof;  chaud  que  pour  l«i 
■■maux  à  sang^  froid. 

Od  la  préconisée  aussi  comme  analgésique  local  au  moins  égal  à 

cocaïne;  celle  assertion  demande  de  nouvelles  recherches.  Dan» 

9  les  cas,  on  a  essavé  l'emploi  des  sels  Mduhics,  du  sulfate,  du 

c*9phate,  ou  bien  des  sels  insolubles,  tels  que  le  lannate  :  les  sel» 

tibles  auraient  donné,  aux  doses  de  10  à  TiU  centigramme»  chez 

adultes,  des  résultats  assez  avantageux  dans  certains  cas  d'uIcére 

l'eslonuic,  de  carcinome  ga.'strique.  d'entéralgie;  mais  c«  serait, 

*iotit  dan-t  le«  deux  premier»  cas,  l'emploi  do  tannale,  sel  ioso- 

*U,  qui.  à  la  4o«e  de  25  â  iO  centigramme»  par  viost^uatie  beureft. 
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-auEtôt  'doQiké  àe  très  bons  résultats.  Malgré  celte  Joâe  râUtîvettiénI 
élevée,  on  n'aurait  pas  dliservH  l'élat  de  Bomnolencc,  (rètouriits»- 
tuent,  que  l'un  peut  observer  uvec  Icmploi  de  la  murpbiuc.  Je-  rê|«lf 
que  ces  résultats  domanilenl  la  sanction  ilexpéxienceB  plu&  nun- 
lireusRB  et  suivies. 

Lo  phosphate  et  le  sulfata  de  chêlitloniue  constituent  des  crislsu 
blancs,  soyeux,  facileiuent  soluhles  dans  l'eau  :  la  tannate  forme  un# 
poudre  jaonAtre,  presqui.'  insoluhte  dans  l'eau,  soluUe  dans  l'alcuul, 
elle  renferme  53,50  p.  100  do  chéUdonine. 

Df*rivéH  de  la  morphine.  —  J'avrive  maintenant.  Messieurs,  aai 
nouveaux  niéilicamenlH  dérivrs  de  la  inurphiî»',  que  nous  avow 
appri.s  â  fiinnaîlre  dans  notre  prûrédeiite  réunion  sous  les  mnii*  tk 
dioiiine,  de  péroninc,  et  d'héroïne. 

Dionine.  —  La  dionine,  comme  vous  le  savez,  est  le  ohlonilnU 
d'une  base  représentée  |iar  de  la  r<pdéine  dans  laquelle  le  ra'lkal 
inélbylc  est  remplacé  par  le  radical  étliyle  :  c'est  le  chlorhydrate  d'Mji^ 
mmyhine.  Celle  dioninc  s'emploie  aux  mêmes  doses  et  dam  Itf 
tnOmes  circonstances  t{ue  la  codéine.  Ainsi  que  je  vong  l'ai  il^ 
indiqué,  on  dit  avoir  obtenu  de  ce  corps  les  meilleurs  effets  :  relit  W 
doit  pas  mais  surjirendrc,  au  premier  ahord,  puisque  nous  mvocb 
que  l'introduction  du  riidieal  éthyledaus  uu  rnéiiirjimentdéjà  duut  («ir 
lui-m^me  de  Taction  hypnotique  ne  pcul  qu'exalter  cette  pro|»ri^ 
hypnotique.  Cette  dionine  s'administre  à  la  dose  de  8  à  15  cocti* 
irrammes   ««n    vinp-l-quatre  heures   pai-  la   voie   buccale,  et   de  15  4 
30  millig^rammes  par   la  voie  son  km' niant'*.  J'ai  déjà  appeJè  volr« 
attention  sur  les  avantages  considérables  de  la  dionine  en  raii^ijn  dfl 
sa  farib'  solubilité  dans  Tean;  les  modes  d'administration  peuvi* 
consister  soit  dans  l'emploi  d'uiie  solution  telle  que  celle-ci  : 

^  IHoninc Cinquante  centigrammes. 

(  Eau  dislilloe  lie  laurir^r-rariae.  .   .     lA  grammes. 


dont  X.  gouttes  représentent  25  railli^ramines  de  sel.  Ces  X  goi 

peuvent  (^tre  ajoutées  à  un  liiiuide  quelconque,  sncré  de  prèfêr* 
parce  que  la  dioninc  possède  une  saveur  amère  assez  désajrréi 
Elle  peut  s'administrer  également  en  potion  : 


i  Dionine Ginqu&nle  rentigram 

•  Eaudiâtilléc 200  grammes. 

(  Sirop  de  framboises 130       — 


mM. 
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^lî  correspond  à  25  milligrammes  de  dionine  par  cuillerée  i 

el  A  6  millij^rainme.s  par  cuillerée  à  café. 
a  Houfel  a  proposé  radminisU-ation  de  pilules  ainsi  composées, 
lées,  à  son  avis,  à  remplacer  la  poudre  de  Dowcr  : 

i  Dionine Quarante  ccnligrnmincs. 


Pendre  d'ipéca Dix  ccDiip-ammes. 

j  AiiiidoD \  grammes. 

'  Blanc  d'œuf U-  S, 

60  pilules,  prises  à  la  dose  de  3  à  10  par  jour.  Je  crois  que  le 
ilacement  de  la  Poudre  de  Dower,  en  admettant  qu'il  soit  jusUGé, 
Si  bien  plus  exactenicnl  atteint  à  l'aide  éc  la  formule  suivante  : 


y  Diouiiic Vingt  cenligrammes. 

■  Poudre  d'ipéra i^inquanle  ceiiUgram 

(  Acèlale  de  potasse 3  grammes. 


mes. 


10  cachets,  dont  on  prendra  6  à  10  parjour. 
dionine  s'administi-e  éjL;alement  sous  forme  d'injections  sous- 
lées,  dans  la  proportion  de  30  centigrammes  de  dionine  pour  un 
9ge  à  parties  égales  de  5  grammes  d'eau  distillée  île  laurier 
i  et  d'eau  dislillée,  chaque  serinée  de  I  cenlimêlrc  cube  conle- 

par  conséquent,  'M  millif^ramiiR-s  île  .sel  ;  on  administre  d'abord 

emi-scringue  représentant  IÎj  milligramuR's  de  dïunine. 
roniniv  —  Je  passe  maiotenant  à  la  péronine.  La  pérunine,  je 

le  rappelle,  est  un  dérivé  bf'n/yli(|ue  de  la  morphine,  c'est  le 
hydrate  de  bcnzylmorpiiinr  :  elle  possède  le  désagrément  d'être 
leu  soluble;  aussi  son  emploi  sous  forme  d'injections  hvpoder- 
ea  est-il  à  peu  prés  complètement  impossible.  Elle  s'administre 
forme  de  pilules  dont  voici  une  formule  : 

i  l'éruuiric Trente  ecnligrammes. 

■  foudre  de  régli^tse '2  grammes. 

(  Extrait  de  geoliane Q.  S. 

le  pilblaire  que  l'on  divise  en  30  pilules. 

ique  pilule  renferme  i  centigramme  de  péronine. 
l  aussi  employer  la  potion  suivante  : 

*éroaiae , Vingt  cenUgrarantcs. 

la 2(Hi  grammes. 

'Sirop  do  frainbroises .     150       — 

correspond  à  I  centigramme  de  péronine  par  cuillerée  à  soupe. 
cette  péronine  possédant  une  saveur  particulièrement  désa- 
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gréable,  pour  laquelle  il  est  néressaire  de  iiiellre  en  usage  la  sacfh 
rine  sodique,  void  une  formule  qui  répond  à  celte  indication  : 

l  IVîronine Vingt  ce uti grammes. 

1  Alcool  A  05 10  grammes. 

j  Eau  distilléa 9ù         — 

[  Saccharine  âO(lii|uu 5  cuiiUgraromcs. 

Celle  potion  est  destinée  à  être  administrée  par  cuillerées  a  catt 
rlinque  cuillerée  fi  café  représente  un  centigramme  de  péroiiioe 
doit  iMre  diluée  dans  un  liquide  approprié. 

Comme  la  morphine,  la  péronin©  serait  un  narcotique  et  suriwi 
un  iinalfiésique  eflicacc.  prt''Sfnt.int  h  un  degré  liien  moindres  les  [ihJ^ 
nomùaes  désagréables  accompagnant  l'emploi  de  la  murpliiiie  ; 
serait  une  sorte  d'intermédiaire  entre  la  morphine  et  la  codéine, 
péronine  s'administre  à  la  dose  de  2  à  G  centigrammes  par  pri.«^,  it 

10  à  -10  rentigrammes  par  ving-t-quatrc  heures. 
Ou  a  proposé  aussi  l'emploi  de  la  péronïne  comme  anal^«îi)i* 

local;  et,  très  récemment  encore,  en  Italie  notamment,  [turTaliiù  ^-l 
Galta  ont  prétendu  que  la  substitution  de  la  péronine  à  la  cora]a^ 
l'eucame,  dont  nous  avons  fait  l'élude  l'année  dernière,  p<'rnip|tnùt 
H'tdtfenir  ime  analpésïp  lr(>s  profcmile,  tr^s  durable  de  la  cornée,  su» 
manifester  4raccitlents  secondaires,  sou»  l'influence  «lu  l'inslillaltoïKlf 

11  ou  III  gouttes  d'une  solution  à  2  p.  100  de  péronine;  seuIem^nLli 
péronine  étant  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  n'en  dissout,  à  froid 
que  1  gramme  pour  V-Vi  d'eau  distillée,  il  est  nécessaire  Ac  faire 
chaufTer  la  solution  pour  que  2  grammes  de  péronine  puissent  »c  'II* 
soudre  dans  100  centimètres  cubes  d'eau.  C'est  là  un  désavantaire â 
la  péronine. 

Enfin,  on  a  proposé  l'emploi  de  la  péronine  à  dosp  massive  |kiiïi 
déterminer  le  calme  chez  les  aliénés  excités,  surtout  chea  les  panly 
tiques  généraux  :  il  faudrait  alors  administrer  3  à  10  cenligraiixito 
de  péronine  comme  dose  de  débul;  ce  qui  n*esl  pas  «ans  oITri 
d'inconvénients.  Je  vous  rappelle  à  ce  sujet  que  nos  connaissance? 
itdativps  aux  accidents  délorniinés  par  l'emploi  prolongé,  ou  par  le 
hautes  doses,  de  substances  hypnotiques  ont  été  acquises,  presqn 
exclusivement,  par  l'étude  de»  phénomènes  produits  chez  les  ali^ats 
et  les  nerveux  pour  lesquels  on  employait  ces  médicaments  k  fort 
dose  ou  d'une  façon  continue.  C'est  ce  que  j'ai  eu  déjà  l'fKira.'iioo  "' 
vous  faire  remarquer  à  propos  des  disulfones  acûtoniquos. 


héroïne 


»u 


^roTnc  —  L*h6roïnc  est  presque  aussi  insoluble  que  la  mor- 
i:  il  est  inilispensable  d'en  faire  une  solution  acitle  analogue  à 
dont  je  vous  ai  donné  la  formule  pour  \a  narréinc.  Les  seU 
toïne  sont  plus  sotubles,  mais  cette  solubilité  est  néanmoins 
faible  pour  que  l'emploi  de  cette  Substance  ne  puisse  s'utiliser 
i«emenl  que  dans  une  liqueur  un  peu  acide.  L'héroïne  s'adiui- 
t  à  la  dose  de  5  à  10  milligrammes  par  prise,  et  de  25  à  40  milli- 
iittes  par  vingt-quatre  lnfures.  On  })eul  l'administrer  sous  cette 
B  : 

i  IléroïDe Trois  h  quaU^  cealigrainnie!>. 

t  Sucre  de  l&il ^  ah.  'jo  _ 

{  Hagoésic  calcinée S 

inge  À  diviser  ta  0  prises. 

l'on  veut  obtenir  une  solution  d'héroïne,  il  est  nécnssaire  de 
intervenir  une  quantité  assez  considérable  d'acide,  et  je  vous 
oserai  4sns  ro  cas  la  formule  suivante  : 

/  Héroïne Dix  centigrammes. 

/  Acide  acùliquc X  {;ouUcs. 

f*  tau  disiillée 10  (gammes. 

a  ainsi  une  solution  pour  laquelle    X  gouttes  comptées    au 
ite-gouttes  normal  représentent  5  milligrammes  d'héroïne.  Ces 
luUes   sont  administrées,  à  quatre  ou  huit  rejirisos  dans  une 
de  de  vingt-quain;  heures,  diluées  dans  un  liquide  approprié. 
kn  on  |»enl  faii*e  une  potion  ainsi  rompnsée  : 

■  Héroïne i-înq  cenuj;ramines. 

\  Alcool  à  90 y.  S.  p.  dissoudre. 

Sirop  de  fleurs  d'oran^iT i 

I  Sirop  de  lolu >  iJïi  30  grammes. 

\  (ilycérine  pure ; 

obtioni  ainsi  iino  potion  dont  chaque  cuillerée  à  soupe  ropré- 
«•nviron  0  à  7  millip^rammes  il'liéroïnc,  et  dont  on  ailministre 
l  1  cuillerées  ilitns  uw  période  di'  vitigt-qualn;  lieurrs. 
jwut  em'^rc  utiliser  des  pilules  préparées  suivant  cette  formule  : 

i  Héroïne ■   ■   ■    Uiiinic  ccnli(,'ranmies. 

.  Poudre  di- rèfrîlis!.*. .   .       2  grammes. 

f  Kxtrail  de  geoiianf. 0-  S. 

pilnlaire  à  diviser  en  30  pilules  renfcrmanl  chacune  a  milligrammes 
t. 

a,  on  a  proposé  l'association  du  trional  et  de  l'héroïne;  celle 
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association  donnerait  lieu  à  îles  phénomènes  de  BÔdalion  Inwia 
plus  marqués  que  ceux  quî  ont  été  obtenus  par  ces  deux  médiniii(al» 
employés  séparément;  on  a  proposé  par  exemple  cette  formulf 

i  Héroïne Cinq  milligriLnimei. 

l  Trioual Uu  gramme. 

Pour  UD  cachet. 

Hais  c'est  là  itno  mauvaise  formule;  il  ne  faut  jamais  mclln* 
pharmacien  dans  la  nécessité  de  peser  5  milligrammes  d'un  tafS» 
ment  actif  :  quelipie  soit  le  soin  apporté  à  l'opération,  il  <  -' 
presque  inévitable  qu'il  se  produise  une  erreur,  et  ïl  csl  j .  ■ 
de  faire  préparer  une  quantité  un  peu  plus  considérable  de  cafW»; 
ceux-ci  d'ailleurs  peuvent  se  conserver  sans  s'altérer.  ïl  sera!l|ta 
logique,  par  conséquent,  de  recourir  à  la  formule  suivant^ 

(  Héroïne i^inq  cenligrammei. 

i^  Triuaal Dix  gr&nimca. 

Hùlangcr  exactemenl  et  diviser  en  10  cachets. 

Vous  trouverez  dans  certains  Formulaires  une  formule  quejf 
retracer  ici  pour  vous  montrer  combien  elle  est  mauvaise;  celle tï 
mule  est  la  suivante  : 

i  IléroTne Dix  centigramme». 

(  Eau  dislillL^ti  de  laurier  cerise 10  grammes. 

XV  11  \X  gouttes  dans  un  demi  verre  d'eau  sucrée,  trais  à  quatre  fois  pu 

Eh  bien.  Messieurs,  cette  formule  est  mauvaise  pour  cette  eut 
lente  raison  que  l'héroïne  ne  se  dissoudra  jamais  à  froid  daitf 
volume  fie  liquide,  îl  se  reforniera  un  précipité  dans  le  c-as  oti  U 
tion  aurait  été  efTectuéc  à  chaud;  vous  risquerez  alors  d'adiniit 
ou  bien  une  solution  înoRensive,   ou  bien,  au  contraire.  un« 
grande  quantité  du  raûdicament  et  vous  aurez  des  accidents. 

La  solubilité  dans  l'eau  du  chlorhydrate  d'héroïne  est  nettenU 
plus  accentuée  i|ue  celle  de  l'héroïne,  à  laquelle  il  serait  très  aval 
geusement  substitué  dans  toutes  les  formules  que  je  viens  d'iudii{ii 

Je  vous  fais  remarquer  on  passant  que  sous  le  nom  de  dioaini 
a  désig-né  le  chlorhydrate  d'élhylmorpbine,  suus  le  nom  de  p^^ 
le  chlorhydrate  de  benzylmorphîne,  tandis  que  l'héroïne  reprfM 
la  diacétylmorphinc  elle-même,  et  qu'il  faut  spécifier  fhlorlïj*A 
d'héroïne  si  vous  voulez  employer  le  sel,  plus  aoluble. 
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On  a  préparé,  dans  ces  derniers  temps,  des  comprimés  —  forme 
çtrinaceutique  très  commode  et  qui  tend  à  se  répandre  de  plus  en 
LS  —  soit  d'héroïne,  soit  de  chlorhydrate  d'héroïne;  étant  donné 
peu  de  solubilité  de  ces  substances,  ces  comprimés  seraient,  en 
Time,  une  manière  excellente  d'administrer  ces  médicaments;  ils 
irésenteraîent,  en  quelque  sorte,  des  pilules  d'une  composition  par- 
aliëre  et  dont  la  dissociation,  la  dissolution  même,  s'opère  avec  la 
is  grande  facilité  au  contact  des  liquides. 


XXIV*  LEÇON 


ÉVALUATION  DE  LA  RICHESSE  DE  L'OPIUM  ET  DES  lÉÉBl' 
CAMENTS  OPIACÉS  EN  PRINCIPES  ACTIFS  TITRAGE  Bt 
L'OPIUM  —  POSOLOGIE  DES  MÉDICAMENTS  k  B*U 
D'OPIUM  ET  D'EXTRAIT  THÉBAïaUE.  —  LAITUE  ET  LAC- 
TUCARIUM. 


En  présence  Ju  nombre  considérable  îles  formes  pharmaccul 
qui  ont  éié  proposées  pour  utiliser  soit  l'opium,  soit  son  ['fii 
dérivé,  l'extrait   thébaïque,    il    me    parait    très    rationnel  àt 
poser  tout  d'abord  cette  question  et  de  voir  si  elle  est  ^' 
de  recevoir  une  solution.  Existe-t-il  une  différence  appréoi.n  .< 
l'action   des    nombreuses    préparation:»   dont   l'opium    esl  U  k«*J 
lorsque  la  dose  est  la  même  et  lorsque  l'opium  n'est  jws  associé  à  ' 
substances  jouissant,  par  elles-mêmes,  d'une  activité  uiédicamHit 
spéciale?  Cette  question  a  été  résolue  de  façons  dilTôrenlr 
les  observateur»,  les  temps  et  les  conditions.  Il  seniblaïl,  ù 
observations  des  cliniciens  du  dernier  siècle  et  du  commence 
de  celui-ci,  que  la  forme  pharmaceutique  n'avait  qu'une  impur 
très  secondaire,  et  Sydenham  a  même  écrit  à  ce  sujet  que  le« 
veilleux  effets  de  l'opium  doivent  être  attribués  &  rexrellrn«.  *' 
tionté  lie  sa  nature,  et  non  à  l'adresse  in^énieust!  de  l'arli^tc  qo 
met  en  Œuvre  ».  Il  paraissait,  en  effet,  résulter  des  obsenrations' 
tuées  jusqu'alors  que  les   effets  médicamenteux  obtenus  avMi 
difféi*enle8  préparations  ;j^aléniques,  dont  nous  allons  nous 
aujourd'hui,    étaient    absolument    les    mêmes;    cependant   il  f 
quelques  restrictions  à  faire  &  cette  mani<^ro  d'envisager  la  quesli 
et  des  faitjî  que  je  vous  citerai  tout  à  l'heure  viennent  ab&oli 
rencontre  do  celte  manière  de  voir,  ainsi  que  vous  pourrez  vouai 
rendre  compte 
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c   part,   les   cflVU    d'une   substance   méilicamontcuse   sont, 

TOUS  lo  savez,  fort  souvent  inOucnccs  par  les  conditions  ^ui 

ti\cnl  à  son  administration,  par  IVtat  de  dilution  plus  ou  moins 

^idûrablc  de  la  préparation,  par  ce  que  Fonssagrives  a  appelé  les 

fiiinents  médicamenteux,  c'ei^t-ànlire  U'S  substances  qui,  sans  pos< 

Gr  par  elles-nu^ines  une  action  phannacodynamique  spéciale  et 

kctive,  jouissent  cependant  do  la  propriété  d*activcr  dans  une  ccr- 

âe  mesure  l'absorption  ou  l'ai-tion  de  la  substance  active;  d'autre 

H,  il  Faut  teuir  compte  de  l'action  des  substances  synergiques  ou 

Ironistes  qui  sont  associées  à  la  première  dans  certaines  formes 

irmaceuliques,  ainsi  que  nous  l'aHons  voir  dans  un  moment.  Le 

ie  de  préparation,  d'ailleurs,  élimine  ou  conserve  la  lot,ilité  ou 

partie  seulement  dfs  principes  actifs:  et  il  en  rcsulle  qu'il  est 

àiteinent  logique  d'adnnîtlre,  ce  que  l'expérience  vient  confirmer, 

les   formes    médicamenteuses   dans  lesquelles   la    totalité   des 

cipes  actifs  est  conservée  doivent  posséder  une  activité  médiea- 

Icuse  assez  notablement  différente  d'une  autre  préparation  dans 

elle  une  partie,  plus  ou  moins  L'onsidérable,  des  substances  qui 

impa^rtienl  la  morphine  aurait  été  éliminée  par  suite  d'un  artifice 

réparation. 

sis,  avant  d'abonler  l'élude  de  ces  préparations  praléniques,  il  est 
ftoienient  important  de  fixer  un  point  :  c'est  celui  relatif  k  la 
issc  en  morpliinc  soit  de  l'opium,  soit  des  dilTércntcs  ]>répnrA- 
I  ^léni(|ues  à  base  d'opium.  C'est  en  elTot  la  mor]>hine  qui  pré- 
îne  dans  une  très  large  mesure  dans  l'opium,  et  il  est  assez  nalu- 
uc  ce  soit  â  ce  principe  actif  que  l'on  rattache  la  majeure  partie 
îffets  déterminés  par  l'opiutn;  aussi,  en  raison  de  l'activité  inédi- 
totCDse  très  énei^ique  de  cette  substance,  est-il  rationnel  de  s'en 
orter  à  sa  détermination  pour  fixer,  non  seulement  la  valeur 
tnerciale,  maïs  em-Di-e  la  valeur  phannacodynamique  d'une 
uration  opiacée. 

est  certain  que  ce  procédé  d'appréciation  laisse  à  désirer,  surtout 
rint  de  vue  pharmacodynamique,  la  morphine  n'étant  pas  lo  seul 
ripe  actif  de  l'opium;  mais,  si  Ton  voulait  évaluer  la  proportion 
hacuQ  de  ces  principes  aclifs,  l'opération  du  lilrage  de  l'opium 
mdmit  impraticable,  en  raison  4le  ses  difticuUés,  et  Ton  courrait 
sque  de  consommer  pour  ces  essais  uue  telle  quantité  d'opium 
n'en  resterailpour  ainsi  dire  plus  pour  l'usage  thérapeuLiquo. 
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PHOCKllÉS  d'évaluation 


Tliihouinery,  la  pIiûrmiu:op(^e  d'K<lîmhr>urf:,  BerUiimiol,  Fajï 
Couërbc,  Merck,  Guillermond,  de  Vrij,  RtSvei).  fiuibourt.  |>od 
citer  que  les  principaux,  ont  proposé  dos  proci'dés  destinés  !i  rraJ 
Irt  richi'sse   de  l'opium;   et  les  résultats  obtenus  par  ces  ditr 
méthodes  et  avec  un  même  opium  donaenl  lieu  à  des  diltcrcnn^ 
lelles,  qu'il  était  nécessaire  d'en  étudier  les  causes  et  limsliltw 
un    procédé  défînilif,   capable  de    fournir  dos    résultats  cuo»Ua!ii 
Réveil  a  dressé  le  tableau  suivant  des  résultats  fouiTiis  par  \'p%sÙ9 
mémo,  opium  à  l'aide  de  ces  dilVcrcntcs  méthodes. 


Marphino.  humuM. 


Procédé  de  Tliiboumcry 

—  lie  ''ouërbc  ti  Paye» 

—  ili;  pharmaropéc  H'Êilïinbourg. 

—  lie  BertUeraoi 

—  lie  MiTck 

—  (ie  (luiltermoml 

—  Ue  Hctreil 


Ce  qu'il  importe  de  réaliser  ici,  ça  n'est  pas  lanl  un  profA^ 
riissant  des  résultats  d'une  exactitude  rigoureuse  que  des  Tv*f^^ 
constants,  et  qui  aoil,  en  outre,  d'une  application  facile  :  on  po"'™' 
presque  dire  que  l'écucil  consiste  à  vouloir  li'op  bien  faire.  U 
a  fixé  h  10  p.  100,  au  minimum,  et  à  12  p.  100,  au  matimilB 
moriihine  la  proportion  de  cet  nkaluide  que  l'opium  destiné  au  Pj 
paraLions  pharmaceutiques  ilevait  contenir. 

Il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la  richesse  d'un 
en  morphine;  il  suffit  de  vous  rappeler  quelques-unes  des  pw 
que  nous  avons  passées  en  revue  en  faisant  l'élude  chimiqtif'^ 
morphine  et  celle  de  l'opium;  par  exemple  ce  fait  que  \<'tf^ 
traite  l'opium  par  l'alcool  faible,  la  totalité  de  la  morphine  miIi 
dans  ce  dissolvant,  qu'ensuite  en  ajoutant  à  cette  solution  w|'ii 
une  rerl;iinc  proportion  d'ammoiiîaipie  on  préeipit»?  la  toliililt"»' 
morphine  mélangée  à  une  proportion  plus  ou  moins  considi-raW'-'* 
narcotinc;  qu'enfin,  par  lavage  de  ce  précipité  avec  le  chlortfi 
ou  l'élher,  on  peut  enlever  la  totalité  de  la  narroliau,  la  mon 
étant  insoluble  dans  ces  dissolvants.  C'est  précisément  sur  cet 
ble  de  propriétés  qu'est  fondé  le  prrtcédé  d'appréciation  dr  U 
chesse  en  morphine  de  l'opium,  ainsi  que  des  dilTérnnlâ  médicamM 
galéniques  qui  ont  l'opium  ou  l'extrait  thébaïque  pour  base: 
méthode  a  été  étudiée  par  RegnauUI  et  figure  actiiellpincnt  au  Coi 


PROCËUÊ  Ur.  [IBGXAULD 

Son  procédû  consisle  à  preudre  60  grammes  d'opium  découpé  en 

îlits  fraf^menls,  de  façon  à  constituer  la  moyenne  d'une  certaine 

lantiir*   d'iipiiim    :   on    sèche  un   poids  déterminé   de  cette   prise 

k'écliantillon  à  100"  à  l'ctuvc,  ce  qui  permet  de  (îôterminer  la  propor- 

ion  d'eau;  puis  on  prélève  Je  cet  opium  desséché  une  ipianlité  de 

[M  grammes  qu'on  traite  pur  I;t0  gniiuinos  d'alcool  à  70  p.  100.  On 

ilùssp  le  mélange  en  macération  à  la  température  de  35*  ou  40*  pen- 

oant  ilouze  heures,  en  agitant  ce  mélange  ju.si|u'à  ce  que  l'opium  suit 

parfaitement  désagrégé  et  iléiiivé  rians  l'alcool  ;  puis  on  décante  après 

Ifvfroiilisgenient  et  on  lave  le  marc  avec  SOgrammes  d'alcool  à  10  p.  iOO  : 

iprès  cgouttjigc  complet,  on   lave   une   dernière   fols  sur  filtre   le 

ïsîdu  insoluldc  arec  tOO  i^rammcs  d'alcooU  on  exprime;  on  réunit 

)Ules  les  liqueurs,  et  on  prélève  de  ce  mélanirp  100  frrammes,  aux- 
|UeIson  ajoute,  goutte  à  goulleet  avec  une  burette  graduée,  une  quan- 
iXé  il'ammoniaque  telle  que  l'odeur  ammoniacale  soit  perceptible  à 

odoral  dans  la  liqueur  hîen  mélangée  par  agitation;  on  ajoute 
fclors  les  deux  autres  tiers  du  liquide  alcoolique  et  on  additionne  lu 

>ul  du  douille  de  la  quantité  d'ammoniaque  qui  avait  servi  dans  la 

Première  opération,  el  après  avoir  liieu  assuré  le  mélange  par  une 

itation  convenable,  on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures 

;Oans  un  endroit  frais.  Au  bout  de  ce  temps,  il  se  forme  un  dépOt  peu 

|C<ibrront  et  à  peine  coloré,  constitué  par  un  mélange  de  morphine 

^l'Ic  narcotine  cristallisées  :  on  le  jette  sur  un  filtre,  et  après  l'avoir 

Mé  bien  égoutter,  on  le  lave  par  afTusions  de  petites  quantités 

I  alcool  à  40  p.  100  qui  ne  dissout  pas  [a  morphine  et  extrêmement 

ta  narcoline,  et  l'on  continue  ca'.  lavaçe  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 

l'écoulr  soit  complètement  incolore;  on  sènhe,  «t  l'on  peut  peser 

le  première  fois  l'ensemble  des  deux  alcaloïdes,  morphine  cl  nar- 
ioe.  Pour  les  séparer,  on  épuise  cette   masse  cristalline,  en  la 

Croyant  dans  un  morlî^T,  aoil  par  le  rhhiroforme,  soit  par  l'éthor.  qui 
:'li5&olvent  complètement  la  uanotiiic  et  laissent  lu  morphine  ilont  on 
[peut  apprécier  la  quantité  par  une  dernière  pesée.  Abant]<mnés  à 
ll'évaporation,  le  chloroforme  nu  lélher  laissent  la  narcotine  scnsi- 
'Wement  pure.  C'est  ce  procédé  qui  doit  être  employé  non  seuirment 

>ur  le  titrage  de  l'iqtium.  mais  encore  pour  celui  de  la  morphine 
fans  toutes  les  préparations  upiacées. 

JU^'dframentM  à  base  d'opium  en  nature.  —  L'opium,  direc- 
tmeat,  est  la  base  d'un  certain  nombre  d*^  préparations  galéniqucs 


fiil 


RICHKS&E  DES  PREPARATIONS  OPIACÉES 


donl  je  vous  citerai  seulement  loâ  principales.  J'ap|>elli>rai 
d'alionl  votre  attention  sur  le  tableau  ci-après,  dans  lequel  se  Iro 
la  roTTe.spuM<iaiicc  tles  principaux  niédiranients  ^'aK''nii)ue.s  opîa 
rolativetncnt  à  leur  teneur  cit  morphine,  et  comparativeinenl  a  i 
dose  de  8  centigrammes  d'extrait  llM^balquc  qui,  cumme  voui 
savez,  correspond  elle-môrae  à  1  contigrarame  de  morphine,  ék 
donné  le  titre  de  1U  p.  100  de  l'opium  en  tnurpliine.  ^Hj 


Proportions,  en  poids  ou  en  volume,  des  médicaments  correspoodant 

Opium  bnil 10  ceDUgramme». 

Kxtrail  tlic-baïque 5  — 

Mor|i]iiric i  — 

Gramnwn.  riuaiin 

Goutlcs   noires  anglai»e!t 0,20  Vil  à  VU) 

LauJatium  île  Rousseau 0,40  XIV 

Teimore  dopium 0.60  XXXIIl 

Laudanum  (le  Svilenhdm O.iW  XXVl 

Élixir  pan'i torique 10,00  Dl. 

Masse  de  cyQOgloase 0,50 

Pouilre  tie  Uower  avec  l'exiraii.   .    .         0,S0 
—      de  Dower  avet  l'opium.   .    .         1,00 

Sirop  d'opium  [sirop  thébaîque  .  .   .  S3  ■ 

—  de  Karabé 25  • 

—  de  p.ivûiH  blftucs 50  » 

—  Diacode KKI  • 

—  lie  lai-lurarium  opiacé-      ...  iW  ■ 
Pitff  peciorale  du  Codex â50  • 

—  de  Ucbeo 250  ■ 

—  de  réglisse  brune 330  » 

Uiascordium 8  à  10 

Tboriarpic R  &  10 

Les  deux  principales  préparations  qui  ont  l'opium  en  nature  ^ 
base  et  doivent  se  préparer  k  l'aide  do  l'opium  titré  sont  celle» 
portent  les  noms  de  Vin  d'opium  composé  ou  Laudanum  de  Sydenfi 
et  l'autre  de  ÏMiidanum  de  fioungriiu.  Le  laudanum  de  Sydenl 
sède  la  composition  suivante  : 

Opium  lilnî 200  grammes 

Safraii >  ,  , lOfl       _ 

Canuellc  de  tiqrlan.  ...  -  -  /  ««     ic 

GIroOes .    .  ^  "*      '^        ~ 

Vin  ilo  Grenaclie 1  WO        — 

Oii  divise  convenablement  les  substances  qu'on  fait  mac^ 
danl  quinze  jours  dans  le  vin  de  Grenache  ;  on  fîllre  et  on  ex\ 
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lÉsidu,  et  l'on  obtient  ainsi  en\'iron  1500  grammes  de  ce  produit  que 
IH  connaissez  Ions  :  la  coloratiun  qnn  lui  donne  le  safran  permet 
clsément  de  le  reconnaître  assez  facilement  à.  la  simple  vue. 
80  i:entij;rammes  de  laudanum  de  Sydenham  correspondent  exac- 
lenifiil  à  5  Cfiitif^nimmt's  d'extrait  tlii'dmïque  :  en  d'autres  termes,  il 
laut  i  ^Tammcs  de  laudanum  de  Sytlenham  pour  représenter  50  cen- 
ti^mmes  d'opium  ou  25  ccntipramines  «l'extrait  Ihébaïque.  Ce  lau- 
ilanuni   possède   une   densité   d'environ    1070   à   1073,   c'est-à-dire 
iuim|iir  environ  lO"  à  l'aréoinMre  lïmimé  ou  Cartier;  et  relto  den- 
sité est  telle  qu'il  faut  XXXIIl  gouttes  île  laudanum  pour  corres- 
poQilre  à  1  gramme. 

Lorsqu'il  vient  d'ôlre  préparé,  le  laudanum  renferme  en  dissolutimi 
une  proportion  très  appréciable  de  la  narcolîne  qui  rxiste  dans 
l'opium:  mais  au  bout  d'un  temps  assez  varialiln,  suivant  les  circon- 
slinces  extérieures  auxquelles  il  se  trouve  exposé,  celte  narcotine  se 
précipite,  pour  la  majeure  partie,  et  c'est  elle  précisément  qui  con- 
stitue le  dépôt  qu'on  voit  d;uis  le  laudanum  préparé  depuis  un  certain 
t''nips  :  ce  dépôt  est  constitué  non  sciiiemcnt  par  la  narcotine,  mais 
surtout  par  une  certaine  proportion  de  matière  colorante  et  de  matière 
astringente  de  la  cannelle  et  du  safran;  l'huile  volatile  qui  est  con- 
tenue  dans  te  safran  reste  au  contraire  en  dissolution.  On  a  prétendu 
^u'en  raison  de  l'addition  de  cannelle  et  de  girofle,  une  certaine  pro- 
portion d'alcaloïdes  pouvait  être  précipitée  sous  la  foi-rne  de  tannate; 
aiais  la  quantité  de  tannin  renfermée  dons  les  3U  grammes  de  ces 
<1eux  substances,  est  assez  faible  pour  influencer,  en  somme,  fort  peu 
■itt  rittiesso  (lu  |iroduit  en  morphine. 

Cette  préparation,  lorsqu'elle  a  été  faite  avec  le  vin  de  Grenache, 
forninc  il  est  ordonné  de  le  faire  au  Codex,  possède  un  litre  atcou- 
'ique  qui  varie  de  15  à  18  p.  100,  il  en  moyenne.  Elle  laisse 
p.  100  d'extrait;  et  son  intensité  de  coloration  est  telle  qu'une 
'lie  de  laudanum  mélangée  avec  .'i7  000  fois  son  volume  d'eau 
'^Orjiii  encore  un  liquide  présentant  une  leinle  jaune  très  appré- 
'''*ble. 

•^  côté  de  ce  produit,  le  laudanum  de  Rousseau  présente  une  com- 

'**ili()n  assez  difTérenle  au  point  de  vue  de  sa  richesse  ipialitative  et 

*  '**ïititntive  en  substances  alcaloîdiques,  et  répond,  par  conséquent, 

^Os  usages  difTérenls  en  thérapeutique  :  le  laudanum  de  Rousseau 

*■  plus  riche  on  principes  actifs  que  le  pn'-cédent,  mais  il  en  difTère 


ss« 
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encore  par  la  nature  îles  substances  alcaloïdtques  qu'il  renfertof. 
préparation  est  la  suivante  : 

L  ûpium  onicinal 20n  grammes. 

JMM  blanc tiOO       — 

(  Eau  disliJIée 3  0U0       — 

On  divise  d'abord  le  miel  dans  une  p^irLio  de  Peau  jiortéei^I^ 
puis  l'opium  dans  l'autre;  on  réunit  les   deux  liquours,  lians 
quelles  on  divise  convenablement   40  jorrammes  de  levflre  'le  bi* 
rruk'lie,  e(  on  abandonne  le  mélange  dans  une  enceinte  cliaulîî-^nli* 
25'  à  30°  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit  terminée.  Lorsqotl' 
fermentation  est  complètement  «rrélée,  on  exprime  h  In  pn-ssclaB 
une  toile  forte,  on  filtre,  on  évapore  au  baîn-marie  jusqu'à  rcJudj 
à  600  g^rammes  <Jc  la  totalité  du  liquide,  puis  on  ajoute  au 
d'évaporation  une  quantité  d'alcool  à  60pMOOéjraIe  àSGOgrommi 
après  vingt-quatre  heures,  on  iiltre  de  nouveau.  Dans  la  pn'iwnl 
primitive,  celle  qui  avait  été  îndiqui'p  par  l'aiibé  Housseau,  on  ili 
au   lieu  d'évaporer  la  liqueur  résultant  de   la  fermentation,  el 
condensait  Talcool  dilué,  qui  entraînait  les  matières  volatiles 
nues  dans  l'opium  :  c'était  l'hydrolat  ainsi  obtenu  que  l'on  raj 
ensuite  nu  résidu  de  la  distillation  cl  de  l'évaporatinn:  mai^ 
aujourd'hui  transformé  de  la  façon  que  je  viens  de  vous  imlù 
cetti?  partie  de  l'opération,  qui  était  assez  inutile  d'ailleurs,  ett 
substances  volatiles  entraînées  ne  possèdent  pas  d'action  lli^ni*» 
tique  par  elles-mêmes. 

Celte  préparation  a  une  richesse  en  alcal'iïdes  double  defHl'W 
laudanum  de  Sydenham;  40  centigrammes  de  laudanum  de  Ryti***** 
correspondent  à  80  centigrammes  de  laudanum  de  Sydenham  i"*  * 
5  centigrammes  d'extrait  tliébaïque  ou  à  4  centigramme  de  nior|>liUft- 
11  faut  XXXV  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau  pour  faire  \  pramiK 
de  ce  médicament;  mais,  ainsi  qur  je  le    disais  tout  à  riietirc-  ^ 
n'est  pas  le  seul  point  par  letjucl  le  premier  de  ces  deux  prodv*^ 
diffère  «lu  second  :  il  s'en  distin^'uo  encore  par  ce  fait  que  la  lut»™ 
des  alcaloïdes  convulsivants,  ou  exag"érant  l'excitabilité  n'^flpxe,  >**■ 
totalement  en  dissolution,  alors  que  la  majeure  partie  de  ces  \invt 
cipes  est  laissée    insoluble  dans    la    préparation    du    laudanum  ^ 
Sydenham.  Le  laudanum  de  Kousseau  s'emploie  presque  cxctu»\vi 
ment  pour  l'usage  externe,  soit  en  nature,  soit  mélangé,  et  dans  M 
circonstances    très    différentes    sur  lesquelles   il    me   parait   inuti 
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l'iDsisler,  parce  qu'il  faillirait  alors  faire  à  ce  sujet  une  foule  de  for- 
tnalfs  qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Une  autre  préparation  ayant  pour  base  l'opium  offloinal  est  celle 
i^i  est  connue  sous  le  nom  de  Gouttes  noires  anglaise»  [Black  drops, 
Sdullea  de  Lancastre,  gouttes  des  Quakers];  leur  composition  est  la 
suii-aole,  d'après  la  pharmacopée  anglaise  : 

/  Opium 16  grammes. 

)  Muscade 3       — 

à  Safran  iacisi- 1        — 

i  VÎQaigre  distillé oO        — 

On  fait  infuser  à  une  douce  chaleur  pendant  qunrante-huit  heures, 
on  passe  avec  expression  et  on  épuise  le  marc  avec  oO  nouveaux 
gnunnies  de  vinaigns  qu'on  laisse  différer  pendant  vin^^-quatre 
heures  :  on  filtre,  et,  après  égouttage,  on  lave  avec  du  vinaigre  distillé 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  100  parties  de  liquide,  en  volume,  en  réu- 
nissant les  liqueurs  de  lavage  utix  jiremiéros;  puis  on  ajoute  "H  par- 
tie» de  sucre  et  l'on  évapore  au  bain-maric  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
atteint  iOO  parties,  en  poids,  du  médicament  :  on  obtient  ainsi  un  pro- 
duit dont  la  richesse  est  assez  variable,  suivant  les  eondîtions  de  la 
préparation  et  qui  correspond,  environ,  au  sixième  de  son  poids 
d'upiiiin  bnit.  Pour  éviter  les  itiffércnces  d'activité  résultant  des  rlif- 
férents  niudes  de  préparation,  la  dernière  édition  du  (lodex  a  lixê 
pour  la  préparation  de  ces  gouttes  noires  anglaises  une  formule 
iavariable  qui  diffère  un  peu  de  celle  que  je  viens  de  donner,  et  qui 
est  la  suivante  : 

Opium  otncinal iOO  grammes. 

Acide  aci'liqiie  ii  hWiU.    ; fiO        — 

Eau  distillée 5W        — 

Safran 8       — 

Muscade 2îi       — 

{ Sucre 50        — 

On  commence  par  mélanger  l'eau  et  l'acide  acétique  et  on  se  sert 
^es  3/i  de  ce  mélan^re  pour  épuiser  l'opium,  le  safran  et  la  muscade, 
t^réalablemenl  divisés  de  fat^on  convenable;  puis,  lorsque  cet  épuise- 
K^nel  est  fait,  au  bout  de  10  jours  do  macération,  on  cbaulTe  au  bain- 
v^urie  pendant  une  demi  heure,  on  passe  et  on  exprime  fortement; 
^un  ajoute  sur  le  marc  le  dernier  quart  de  liquide  acide  qu'on  a  réservé 
(^our  foire  cet  épuisement,  et  après  vingt-quatre  heures  de  contact 
dn  exprime  i  la  presse  :  les  liquides  sont  réunis,  filtrés,  on  ajoute 
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alors  le  sucre,  et  l'on  évapore  au  iiain-maric  jusqu'à  ce  que  It*  poiik* 
total  (le  la  préparation  soit  réduit  à  20(1  grammes.  On  oittîont  .iïhh 
un  liquide  qui  pèse  environ  1  ,âS  au  densiniètre,  qui  est  Iri^s  seu«iblf- 
inenl  constant  comme  activité  et  qui  est  quatre  foi»  plus  actir(juele 
laudanum  de  Sydcnhara..  c'est-à-dire  qu'il  en  faut  seulement  20crQ- 
ti^aammes  pour  correspondre  à  3  centij^rammes  d'extrait  thébaiipu 
ou  1  centigramme  de  morphine.  Cette  quantité  de  i;ou(lt%'^  noir» 
anglaises  currespund  à  VII  ou  VIII  gouttes  du  médicament. 

Une  préparation  qui  figure  dans  certaines  pharmacopées  étran- 
gères donne  également  une  liqueur  d'opium  heauroup  plus  riche  i]ue 
celle-ci  :  c'est  cette  préparation  qui  porle  lenom  d**  Li'iueuriît  Parier, 
et  qui  est  composée  avei:  2  parties  d'iqiium,  1  partie  d'acide  Lilri(]ue 
et  16  parties  d'eau.  Jo  voua  cite  ces  préparations  parce  que,  coinoi 
vous  le  verrez  plus  lard,  nous  aurons  l'occasion  d'en  f»arler  *  |»n»[>« 
des  aceidenU  auxquels  ces  divers  médicaments  peuvent  douDfrrbni. 
D'ailleurs  le  nombre  des  préparations  opiacées  utilistk'S  ù  litre  ih 
stimulants  est  très  considérable  et  leur  richesse  en  principe»  Acti 
extrêmement  variable. 

Une  autre  préparation  fort  importante  également  et  fort  utiliwe 
thérapeutique,  c'est  la  Pondra  itf>  Ihwer;  lu  poudro  île  Doner 
préparée  autrefois  avec  l'extrait  tliébiiïquc,  mais  depuis  l'édili^'H 'te 
18S4  du  Codex,  c'est  l'opium  en  nature  qui  sert  à  sa  pré|MLratioti,  et 
il  y  a  là,  par  conséquent,  h  tenir  compte  de  la  dilTérence  d'aclivilcJ» 
produits  [irépiifés  suivant  l'ancienne  ou  la  nouvelle  furmule;  laltw^ 
mule  actuelle  est  la  suivuale  : 

/  Opium  officinal  sec  el  pulvérisé 10  gramnica. 

\  PouJc-c  d'ipéca tû        — 

j  SulfaU?  ije  pota.4se 40        — 

'  NiU'ale  de  putasso »"         — 

Cette  poudre  renferme  |mr  conséquent  le  dixième  de  son  poiik 
d'opium  en  nature;  \  gramme  correspond  à  1 M  centigrammes  dopiuni 
et  À  5  centi-rrainmes  d'extrait  théhaïquc,  c'est-à-diro  !  c^ntigr.imai' 
de  morphine,  (^.nlte  poudre  «le  Dower  est  la  base  d'un  ceiiain  nui 
de  préparations  parmi  lesquelles  je  vous  en  indiquerai  quelques 
on  raison  précisément  des  substances  qui  sont  jointes  à  lu  pouf 
Dower  dans  le  but  d'exalter  certaines  de  ses  pruprïétvs  :  c'est  a 
que,  fréquemment,  l'on  associe  la  poudre  de  Dower  au  goo 
pour  calmer  la  toux,  [mr  exemple,  dans  les  pilules  suivantes  i 
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:  roii<lr«  lin  Dower 2  grammes, 

■  lïoiidroD  purifié 1        — 

'  Dfiijoiii  de  Siam I        — 

diviser  co  20  pilules.  ~  De  ces  pilules  on  administrera  4  à  10  par 


S  une  roule  de  cii-r.()nstance.s,  on  cherche  à  obtenir  au  moyen 

poudre  de  Dowcr,  d'une  part,  avec  l'opium,  la  sédaMon  des 

I  de  loux,  et,  d'autre  part,  une  action  expectorante   qui  relève 

1  pondre  d'ipéca  et  des  sels  polassiijucs.  EU  bien,  CL-rlaines  asso- 

pns  permettent  d'exalter  dans  une  très  large  mesure  le  pouvoir 

btorant  de  cette  poudre  :  c'est  le  but  auquel  répond  la  formule 

nie  : 

I  Pnadrc  de  Dowcr 9(1  cenLigrammei. 

\  Gomoie  ammoniaque 

i  lU>njoin  de  Siam S 

'  llauiiic  de  soufre  auisé 

»c  h  diviser  en  M  pilules.  —  Une  toutes  les  heures. 


^  nu  30 


XII  gouttes. 


le  préparation  est  à  la  fois  calmante  de  la  toux  et  assez  énergi- 
Benl  expectorante,  en  raison  de  la  présence  du  bi-njoiti  et  de  la 
bie  ammoniaque  qui  vionneni  aider  l'action  de  l'ipiica  et  des  sels 
Dtassinm.  Chez  les  enfants,  l'administration  de  la  poudre  de 
ir  dans  les  cas  rie  co(|uelurhe  ou  bien  au  début  de  la  rou^ole 

la  scarlatine  donne,  dans  la  plupart  lïes  ras,  de  bons  résultats, 
,,  cependant,  ils  paraissent  bien  meilleurs  lorsque  la  poudre  de 
•rest  associée  à  du  soufre  lavé,  et  qu'on  prescrit,  pour  un  paquet 
mdre  dans  du  miel,  un  mélange,  à  parties  égales,  de  20  centî- 
nic»  de  poudre  île  Dower  et  autant  de  soufre  lavé. 
;  a  recommandé  dans  les  cas  de  congestion  pulmonaire  d'origine 
ftle  le  mélange  dont  voici  la  formule  : 

(  Poudre  de  Dower <  -  ».      .         ..         „ 

>..,,.     ,  1  iia  Trente  ceuUcrammcs. 

Sulrale  de  quiuiue f  ^ 

(  Poudre  dejusquiame Quinze         — 

ruoe  prise  :  deux,  à  iroi^  par  jour. 

lin,  dans  les  cas  de  diarrhée  due  à  l'entérite  tuberculeuse,  la 
re  de  Dower  associée  k  la  craie  composée  et  à  la  poudre  de 
nbo  donne  également  d'cxccllenls  résultats  : 


i  P'nidrc  de  howcr. 
Peindre  de 


craie  composée, 
f  Poudre  de  colomho.    .    .    . 

ÛO  paquet».  Deux  par  Jour. 


10  grammes. 


uâ  iO 
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Je  dois  vous  citer  encore,  comme  préparation  à  base  iropiom.li 
liqueur  connue  sous  le  nom  de  Li(/ucur  sédative  de  Hattlnj,  qui  eU 
très  usitée  en  Anglelfrre  :  sa  coinposilion  se  rapproche  assez  (!•' ft•l^ 
du  vinaigre  d'opium  préparé  suivant  la  formule  : 

(  Opium  ofricinal i  gramnic. 

f  Vinaigre  blaiic 8        — 

C'est  comme  vous  le  voyez  une  solution  très  riche  en  opium. 

L'opium  eu  nature  eiiln.^  oncore  pour  une  pari  dans  la  «Irogue 
donlje  vais  reproduire  la  formule  compliquée,  et  qui  reprtisenle  II 
poudre  nécessaire  pour  préparer  la  fameuse  thériaque  :  c'est  b 
poudre  Ihérincale,  CclUr  Lhériiiqiie  renferme  de  l'opium  en  prïi|iflr- 
tiou  telle  qu'il  en  faut  de  8  à  tU  grammes  pour  représenter  'i  cciili- 
grammes  d'extrait  Ihébaïque  ou  i  centigramme  de  morphine. 


£lectuaire 
Cette  formule  est  celle  figurant 

Gingembre 

Iris  du  Florence 

Valériane , 

Acore  aromatique 

niiapoiitic 

Ouintefeuilte 

na4:tae  d'aristolorhe  clèmalili.'.    . 

—  d'asarum 

—  de  geoliane 

—  (le  meum 

Boia  d'aloès 

Écorce  de  cannelle  de  Ceylan.   .    . 
Squame»  sèclie&  de  seiUe.    .    .    . 

Diclame  dn  Crète 

Feuilles  sèches  de  laurier  l'onimuu. 

—            de  s*-or<liuni .    .    . 
Sommités  de  calament 

—  demarrulio  blanc.    .    . 

—  depouliot  de  montagne. 

—  de  Chamœdrjrs.    ,    .    . 

—  de  Cliamivpilys.    .    .   . 

—  de  mîlleiierluis.    .    .   . 

—  de  petite  cciilouréc.  .   . 
JP^lahss  de  rose  rouge.   ..... 

SafVan 

Fleurs  do  slcnchas. 

F.corce  sèclio  de  citron 

Poivre  \onn 


thériacal  [ThériaqueJ. 

dans  la  dernière  édition  du  Cotlex. 


ICtinii 


Poivre  noir 

Fruits  de  persil,    .    .    .    ■ 

—  d'ammi  officinal 

—  de  reuoui) 

—  d'ani« .   .  . 

—  de  séwli  de  Marseille.   .   . 

—  de  daucus  do  Crélc.  .   .  . 
Semeocef- d'Ers  [Ervum  Ervitia].  . 

—  de  uKvct  sauva^re    llnu* 

SICrt   HCl/IU*', 

—  de  petit  cardamome. 
Ayaric  l>lonc 

Ol'IISI   IIE   SUVRNE.     ... 

Suc  de  réglisse.   .   . 

Cachou , 

Uommc  arabique.    .    .    . 

Mjrrhc 

uiiUao 

Sagaf)enum.  , 

Gatlionum 

Upopannx.    .    .    . 

Hetijoin 

Castoreum 

>lic  de  pain  desséchée.   . 

Terre  sigillée 

SiilTalo  de  Ter  dessiclié. 
Uitumc.de  Judée.   . 


t«! 


THâRIAQUE  sa» 

Tes  substances  sont  pulvérisées   et  passées  au  lamis  fin 
D)  (le  manière  à  constituer  une  pùu<}rc  bien  homogène  désigiice 
_noiH  lie  Poudre  thériacale.  On  prend  alors  : 

luilre  thériacale I  000  grunmes. 

Térébcntliine  de  Chiu i»0       — 

Miel  blanc 3  5(K>        — 

Vin  de  Grenache 250        — 

lérébenthine  est  liquénée  à  une  ilouce  clialeur  et  on  lui  ajoute 
de  poudre  tbériacale  pour  la  diviser  exactement  :  ce  premier 
l,^e  est  délavé  avec  le  miel  fondu  au  baîn-marie  et  on  lui  ajoute, 
peu,  le  reste  de  la  poudre  et  le  vin  en  malaxant  convenable- 
de  moniëre  à  obtenir  une  pâte  molle  que  Too  conserve  dans 
Re  fermé.  Après  quelques  mois,  le  mélange,  qui  a  pris  une  con- 
ce  ferme,  est  trituré  de  nouveau  dans  un  mortier  pour  rendre 
sse  parfaitement  tiomogènc. 

grammes  de  thérlaque  contiennent  environ  S  centigrammes 
(m  brut,  représentant  Sîî  milligrammes  d'extrait  thcbaîque. 
médicament  constituait  autrefois  un  des  arcanes  de  la  pharma- 
ie  et,  dans  ce  que  r«»n  est  souvenu  d'appeler  le  lion  vieux  temps, 
Ealté  déléguait,  le  jour  où  Ton  préparait  la  thériaque,  plusieurs 
\  membres  pour  assister  officiellement  et  en  grande  pompe  à 
préparation  solennellt;,  qui  se  faisait  avec  tous  les  honneurs  dus 
kussi  précieux  médicament.  Dans  la  dernière  édition  du  Codex, 
flaque  tigure  encore;  c'est  la  dernière  fois  :  dans  la  prochaine 
p,  elle  aura  complètement  disparu,  quoique  cependant  une 
que  bien  préparée  aurait,  disaient  les  anciens,  donné  des 
Kts  men'eîlloux,  imiH)ssildes  &  obtenir  avec  les  autres  médïca- 


it  précisément  ce  fait  de  la  disparition  de  la   Ihériaque  du 
re  des  formules  inscrites  au  Codex  qui  m'engage  h,  vous  fournir 

sujet  quelques  indications.  L'histoire  de  la  thériai|ue  est  inti- 
(nt  liée  à  celle  de  l'opium,  et  ce  médicament  ne  mérite  peut-être 

discrédit  dan»  lequel  il  est  tombé  aujourd'hui- 
\  très  curieuse  dissertation  va  nous  éclairer  sur  l'histoire  de  la 
qae,  c'est  l'opuscule  intitulé  :  Thkriaque  d'Andromaciius,  awc 
rêcription  parliculière  des  Plantes,  des  A  nimtitix  et  dfs  Minéraux 
IftU  fl  cette  i/rande  Composition,  et  les  Ré  formations  et  (Jùauranlions 
tûrest  tant  sur  leur  Election  et  Préparation,  que  sur  leur  dernier 
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méUinye;  par  Movse  Chahas,  Docteur  en  Médecine  el  ChijmnlrdkiU 
de  ta  Grande  Urctaffuc,  avec  Approbation  et  Privilège  du  Hoij,  i(Mf> 
Ce  iToilc,  qui  di^bute  par  une  pièce  de  vers  udresséo  p&r  C3iuM 
çandido  Ifctorij  si;  Lerininn  par  la  «  Kelalinii  de  ce  qui  s'ealpaswu 
une  nouvelle  préparation  de  Ihériaque  que  l'auleur  dp  a-  limi 
fait  en  public,  Autorisée  par  la  présence  de  M.  -de  la  Iteynif ,  ljcal^ 
nanl  général  do  police  de  Paris,  et  par  celle  de  M.  le  Procurer  4 
Hoy,  Examinée  et  approuvée  par  MM.  les  Doyen,  ex-Doycn  fi  D(* 
teurs  Récents  de  la  faculté  île  médecine  et  pnr  MM.  les  GiiriiesJtll 
Pharmacie,  qui  y  ont  assisté  en  qualiic  de  Dépuiez,  par  l'ordfti»! 
mutidit  Sieur  de  la  Revoie,  le  22  may  1670  ». 

«  Ceux  qui  ont  expérimenté  les  beaux  eiïels  que  peut  pruiluink| 
Thériaque,  préparée  mômes  selon  l'ancienne  institution,  dit  SoW] 
Cliaras  qui  était  déjà  un  réformateur,  nn  s'éloniient  {^las  lieiu 
loi-qu'ils  apprennent  que  les  anciens  Empereurs   Humains  u(Ai 
presque  autant  curieux  de  la  faire  bien  préparer,  que  du  çoun 
ment  de  leur  Empire,  el  qu'ils  ont  très  volontiers  fourni  à  loulc 
de  dépenses,  pour  faire  venir  des  endroits  du  monde  les  pli»  fl»| 
^nez,  luut  aulanl  de  droirues  exquises  que  leurs  Médecin>  fO 
valent  désirer  pour  la   perfection  de  cet  excellent  Heméilc. 
s'étonneront  pas  non  plus  de  ce  que  la  plupart  des  Rota  cldcii 
qui  les  ont  suivis,  les  ont  imités  en  cela,  et  de  ce  que  cet.\i 
conserve  sa  rcputati4m  depuis  tant  de  siècles,  nonobst^int  inilU^ 
Iruilictions,  arrivées  de  temps  en  temps,  et  qui  se  renouvelli'nt 
tous  les  jours.  Mais  ceux  qui  ne  sont  jamais  venus  h  Yet\ 
sont  d'abord  efTarouchez  d'une  si  longue  liste  de  drogues,  diffé 
pour  hi  plupart  on  qualitez,  et  en  vertus,  el  ne  peuvent  eompr 
coniiiioiiL  ]ioiir  une  siuile  LOmposiLion,  un  a  pris  non  seulenacst 
Animaux  et  des  Minéraux,  mais  même  presque  de  toute  les 
des  Plantes,  pour  faire  du  tout  un  mélanfre  qui  leur  semble  plil 
un  véritable  chaos,  qu'un  corps  bien  ordonné.  > 

C'est  principalement  à  des  compositions  douées  de  vertus 
les  venins  (pin  les  Anciens  atlriliuaienl  lu  dénomination  do  Ihérii 
et  Charas  adopttï  celle  opinion  qu'Andromachus  a  changé  le  Doin 
Mithridale  en  celui  de  Thériaque  à  cause  des  vipères  qu'il  a  «j* 
à  la  composition  de  ciA  antidote.  Les  historiens  rapporlont  ro 
que,  sous  le  règne  de  Néron,  pondant  la  |^>uerrc  entre  h*^  RomaiMl 
les  Carthaginois,  Annibal  fut  vainqueur  dans  un  combat  naval 
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vngranil  nombre  de  vipères  qu'il  avait  fait  enfermer  vivantes  rïans 
Ifsputs  en  terre  que  l'on  projeta  dans  les  vaisseaux  au  moment  de 
i  abordable.  Néron  en  apprenant  r.e  fait  ordonna  h  son  médecin 
il'itni^ner  un  Antidote  qui  fût  capable  de  lutter  contre  la  mornure 
vi](ères;  et  Andromachus,  profitant  de  la  composition  du  Milhri- 
4lors  fort  en  honneur  che/  le:^  Komains,  en  choisit  les  drogues 
(Stima  les  plus  pmpres  à  remplir  le  l>ul  proposé,  en  ajouta  un 
|)Hil  nombre  d'autres,  et  se  servit  de  la  chair  de  vipères  comme  base 
decette  nouvelle  composition. 
La  Ihériaque,  comme  nous  l'apprend  Moyse  Charas,  devait  ôtre 
dans  des  conditions  particulières  bien  définies  et  subir  une 
talion  avant  d'avoir  ticqnis  toutes  ses  <[ualités.  «  Il  est  fort 
ire  que  tout  Apolicaire  sçache  en  premier  lieu,  qu'il  ne  doit 
sot  employer  la  tbcriaque  qu'elle  n'ait  été  suffisamment  fermenléc, 
<]ue  le  moindre  temps  requis  pour  cela,  est  celuy  de  six  mois; 
encore  faul-il  qu'elle  ait  été  exposée  au  soleil  pifiidant  plusieurs 
jours,  Ht  qu'elle  ait  été  agitée  de  temps  en  temps  dans  son  vase  pour 
rèiliiire  ea  acte  la  puissance  des  Drogues  qui  contiennent  la  semence 
des  esprits  fermentalifs ,  sans  lesquelles  circonslatiees,  on  serait 
oWip;  d'attendre  bien  plus  longtemps  avant  que  de  s'en  servir.  Ce 
t'»l  pas  que  nous  ne  trouvions  que  Galien  même  s'est  servi  de  la 
Tbûriarjue  deux  ou  trois  mois  après  l'avoir  faite,  et  que  les  médecins 
iltujourd'hui  n'en  puissent  bien  encore  faire  tout  autant,  voire 
'lavantage,  si  bon  leur  semble;  mais  nous  devons  considérer  cela 
JHimne  des  licences  permises  aux  grands  Poètes,  et  ce  n'est  pas 
■U  ApoUcaires  de  Tentreprendre  sans  un  bon  conseil.  Tous  les 
■leurs  conviennent  qu'avant  la  fermentation  les  ingrédients  de  ta 
w^rioque  rendent  pesle-mesle  et  assez  confusément  leur  vçrtu,  et 
t'ic  surtout  dans  le  commenrement,  l'opium  démontre  la  sirnnt>  par 
(I<:s%us  toutes  les  autres,  mais  que  par  la  fermentation,  qui  est  une 

tede  cuite*  la  confusion  des  vertus  de  cette  grande  quantité 
-^.Mients,  .se  change  en  une  union  si  intime  et  si  parfaite,  qu'il 
û  ft-sulle  une  vertu  particulière,  toute  nouvelle,  au  delà  même  de 
|K)rlée  de  tous  les  ingrédients,  et  qu'encore  que  l'Opium  fasse 
'iQftltre  en  tout  temps  sa  vertu  parmi  tous  les  autres,  néanmoins 
On  action  est  beaucoup  plus  puissante  et  beaucoup  plus  manifeste 
'f'iisquc  la  thértaque  est  récente.  » 
Quant  aux  applications  de  la  thériaque,  après  une  longue  éou- 
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Tnéralîon  iJos  circonstnnces,  fort  iliverses,  dans  lesquelles  on  4oil 
l'emiJoyer  firincipalcnient,  «  contre  toute  sorte  do  poison»,  |mK 
parla  bouche;  contre  toute  morsure  et  contre  toute  pîqui'urejt 
bètcs  venimeuses,  intérieurement  et  extérieurement;  contre  la  mor- 
sure des  chevaux  et  môme  des  chiens  enragés  ».  5toysc  Chnrw 
ajoute  :  «  Je  souscriray  aussi  tn^'s  volontiers  en  tout  temps  à  c«qi 
qui  reconnatlront  la  Thériaque  fidMemenl  et  arlistenient  pr^iuinV, 
pour  le  meilleur  et  le  plus  universel  Remède  que  la  médecine  Gal^ 
nique  «il  jamais  inventé.  ■ 

Cette  période  fui  l'apog^ée  de  la  Ihériaque,  Moins  d'un  siècle  aprf*, 
en  1760,  Borde»,  dans  ses  Recherche»  &ur  f histoire  de  la  méieàn'. 
dit  en  parlant  d'Andromachus  :  "  Il  lit  un  composé  nioustrueiuc  qui 
dure  encore,  el  qui  durera  toujours;  qui  toujours  sera  IVciieii  Jf 
tous  les  rnisonnemenls,  de  tous  les  syst<'mes,  et  qu'on  ne  lianniri 
jamais  :  clic  est,  pour  ainsi  dire,  suivant  lo  coDur,  suivant  rin<itîrict, 
ou  suivant  le  ;roùt  de  tous  les  hommes. 

4  II  me  semble  que  la  Ihériaque,  qui  tient   essentiellemeul  4e3 
licjueurs  spitilueuses,  et  qui  ne  peut-être  suppléée  en  partie  qiKrpar 
le  vin  et  ses  préparations,  conlient  éminemment  toutes  les  vcrlii* 
nécessaires  dans  les  incommodités  et  dans  beaucoup  d'accidents  dcc 
maladies  :  elle  console  la  nature,  elle  la  remet  dans  tous  les  cas  de 
lanf;Vt*ur,   dt*  faiblesse,    de  Iristcsse;  elle  réveille  les  fonctions  J* 
Veslomac,  lnuj{>i]rs  en  faute  dans  tes  maladies  ;  elle  excite  dans  les 
corps  un  tumulte  d'ivresse  nécessaire  pour  vaincre  les  dérangemeots 
do  ce  viscère  important,  ipii  est,  à  tant  d'égards,  un  des  centres  dp 
la  vie,   de  la  santé,  el  de   l'exercice   de  toutes  les  fonctions.  Elle 
réussit  dans  mille  cas  qui  semblent  opposés,  [uirco  qu'elle  a  mille 
cdtés  favorables  à  la  santé  ;  elle  réunit,  pour  ainsi  dire,  tous  les  goût» 
possibles  de  loua  les  estomacs. 

«  J'en  suis  fâché  pour  la  théorie  el  pour  les  médecins  de  toute 
autre  secte  que  celle  des  empiriques.  Ils  l'attaqueront  tant  qu'il* 
voudront;  ils  prouveront  que  relie  composition  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, suivant  les  règles  de  la  bonne  pharmacie;  mais  le  langa<;e  de 
tous  les  siècles  est  plus  fort  que  les  plus  belles  dissertations.  Andro- 
maque  fil  \vn  chef-d'œuvre  néces.miire  à  l'espèce  humaine  et  non 
moins  utile  aux  animaux,  lorsqu'il  imagina  ou  qu'il  ramassa  les 
matériaux  de  la  Ihériaque  ». 

J"ai  tenu  ft  citer  is-extesso  ce  passage  dos  œuvres  de  Bordeu  parce 
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l  me  semble  juger  le  médicament  en  question  avec  une  remar- 
ble  impartialité  et  une  grande  largeur  de  vues.  Après  avoir  été 
:)utte  à  des  attaques  violentes  et  avoir  résisté  environ  deux  cents 

à  tous  les  dénigrements,  la  thériaque,  contrairement  à  l'opinion 
Bordeu,  finit  par  être  bannie  du  Codex.  Ce  ne  sera  plus  désormais 
un  souvenir,  étroitement  lié  aux  discussions  et  aux  querelles  des 
tes  médicales  ;  et  le  résumé  que  j'ai  tenu  à  faire  de  son  histoire 
un  adieu  à  cet  Ancêtre  des  médicaments  gaBniques. 
)'ailleurs,  avec  le  temps,  la  formule  de  la  thériaqué  avait  liolable- 
3t  changé  ;  et  si  Moyse  Charas  était  déjà,  en  1670,  un  réforma- 
r  au  sujet  de  sa  composition  et  de  son  mode  de  préparation  ;  cette 
iposition  est  encore  plus  différente  dans  la  formule  qui  figure 
s  la  dernière  édition  du  Codex  et  que  je  reproduis  ici,  compara- 
ment  avec  celle  de  Moyse  Charas.  Il  y  a  entre  les  deux  formules 
e  différence  essentielle  que  celle  de  1670  s'appliquait  surtout  à. 
Antidotey  comme  en  témoignent  les  longs  et  circonstanciés  détails 
nis  par  le  traité  de  Charas  au  chapitre  concernant  les  vipères; 
is  que  la  formule  du  Codex  s'applique  à  un  médicament,  ce  qui 

fait  disparaître,  en  même  temps  que  la  chair  de  vipère,  plusieurs 
es  ingrédients. 
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Thériaque  d'après  la  formule  de  Xoyse  Cbaras  ii670f 


PasUUorumScillilicurtim.      5  xxwj. 

Pastillorum  Viperiuorum.  \ 
MagmaLis  lleilvchroï  .   .  f  ,  . 

Piperis  longi.' ^aUsxvnj. 

Opii  Ibebaïci ) 

Rosarum  nibrarum.    . 

IridU 

Succi  (ilycyrrhit.T   .    . 

ScmJnif  Buniadis.   ...,»., 
c       i-  >aa  3  IX. 

Sconlii f 

Opobalsanii 

Cinnamomi 

Agarici  .   .    .    .    ,    .    . 


aa  S  i  i  i j .  fi 


Polii  monlaDi  .  .  . 
ChamsBpityos  .  .  . 
Styracis  calamitic    . 

Meii 

Amonti 

Acori  vcri 

Nanlî  Cellicffi  .  .  . 
Tcrrtu  lemniœ  .  .  . 
Vali'rian.T  majuris  . 
(^Iiamu-iirvos.  .  .  . 
Malabalhri ... 
r.halcilidis .   . 

GeoLianic 

Anisi 

Pa?niculi 

llypocisLidis  ,  ,  .  . 
(lai-pobalsaini  .  .  . 
Uiimmj  arabici.  .  . 
l'anlaniomi  minori*. 
Seseleos.  .  . 
Acaiiœ  .  . 
Tblaspcos. 

Hyperici 

Ainin[K>& , 

Sai;apcni    .   .    .    .    . 


^iùî")- 


>it« 


Myrrhœ 

Cosli 

Croci 

Cassiw  ligneœ  .... 

Nardi  Indien; 

Schœnanlbi 

Thuris  masculi.   .   .   . 

Pipcris  iilbi 

Pippris  ni[.Ti 

Diclamni  (Irotici  .    .    . 

Prassiî  aibi 

Rhaponlici 

Slœchadis  AntbicT.  . 
Calaiiiiiiilies  nioiilanip 
Pclrosclini  MiCPÉlonici 
TerebcDlhiax'  Chix-.    . 

Zinûberî» 

Penlapbjlli 

)lclli$prœslaiilksairai,  ommù  tt-ipl.  fxnut. 
Vtni  gancrosl,  Ontintùm  Mtis. 


MédicamentH  à  base  ircxirait  th^'baîqiie.  —  Je  vous' 
les  principaux  médicaments  qui  onl  pour  base  l'opium  «n  ni 
j'arrive  maintenant  aux  médiranifîuls  qui  ont  [K>ur  basu*  Icr 
thébahjue.  L'extrait  thébaïquc  ilîlïèri'  assez  noUiliIemenl  H<*  Vi)| 
en  nature,  principalement  par  l'élimination  de  la  narrntini 
se  préparc  en  Taisant  macérer  pendant  !2  heures  l'opium  J^ 
en  tranches  minces  dans  G  fois  son  poids  d'eau  distillée  [n 
au  b*jut  de   ce    temps,  on   malaxe  avec  les   mains  pour, 


ArisU>1ochia^  tenais. 
Dauci  Cretici.  .  .  . 
Itiiuminifi  Judaîci.  . 
Opnpanacis  .    .    .    . 

Galbaiii 

i^cutaurci  mîDoris  . 
Castorei 
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i]ésagri''galion  aufisi  parfaite  que  possible,  on  laisse  encora  en 
^ration  ^louzc  heures,  puis  on  passe  sur  une  toile,  on  exprime  forte- 
tie  marc  et  l'on  mélange  de  nouveau  le  résidu  de  cette  expression 
iG  parties  d'eau  froide  ;iM)  laisse  rmici'TiT,  on  malaxe,  on  exprime, 
Blre.  puis  on  réunit  les  liqueurs  aqueuses,  et  l'on  évapore  jus- 
tconaiatancc  d'extrait  mou.  Le  résidu  est  repris  par  t(i  fois  son 
)b  d'eau  distillée  froide;  on  filtre  h  la  chausse,  et  l'on  évapore  à 

^ce  pilulnire.  (rrAce  à  relie  préparation  à  l'aide  de  l'eau  froide, 
au  moins  de  la  narcotine  contenue  dans  l'opium  resie  à  l'étal 
plètemont  insoluMe.  de  sorte  tju'il  y  a,  au  point  de  vue  de  la 
Dline  tout  au  moins,  entre  l'opium  en  nature  et  l'extrait  d'opium, 
.différence  considérahie,  qui  est  telle  que  l'action  médicamen- 
k  de  l'extrait  d'opium  sera,  éviileniment,  lieatiroup  moins  con- 
fvante  que  ne  Test  l'action  de  l'opium  en  nature.  Les  principes 
tneux  et  colorants  se  dissolvent,  ainsi  qu'une  certaine  propur- 
tles  substances  résineuses  et  oléagineuses  dont  la  majeure  partie 
Ijtare,  mélangée  encore  à  de  la  narcotine,  et  sous  forme  d'une 
(e  d'apparence  ^ou4lroimcuse,  pendant  la  i-oncerilralion  et  léva- 
|ion.  La  quantité  d'eau  distillée  froide,  c'est-à-dire  à  la  tempè- 
re moyenne  de  1S%  dans  laquelle  on  dissout  l'opium,  et  surtout 
fait  d'opium  résidu  de  la  prediiére  roneenlraliou,  exerce  une 
ence  directe  et  certaine  sur  la  séiJ.iralion  des  principes  résinoïdes 
|r  élimination  partielle.  Ainsi,  l'addition  d'un  excès  d'eau  à  une 
|ion  aqueuse  d'opium  ou  d'extrait  d'opium  détermine  la  forma- 
â'un  précipité  qui  se  rcdîssout  1res  facilement  dans  une  solution 
^ntrée  du  même  opium  ou  extrait  d'opium.  Il  importe  donc  de 
t  rigoureusement  les  prescriptions  du  Codex  pour  obtenir  un 
pt  d'opium  aussi  constamment  que  possible  identique  à  lui- 
b  :  il  me  parait  superHu  de  faire  ressortir  cetle  importance  pour 
edicament  aussi  fréquemment  et  aussi  universellement  employé 
^xtrail  Ibébaique. 
IIS  voyez  que  l'extrait  thébaïquc  est  une  substance  extrêmement 

en  principes  actifs  :  l'extrait  thébalque  renferme  en  effet  plus 
iiart  de  son  poids,  environ  "JG   p.  100,  d'abaloïdes,  dans  les- 

la  morphine  est  représentée  par   plus  des  deux  tiers.   Pour 
m,  la  richesse  en  alcaloïdes  est  moindre  que  le  cimpii^me  du 

total,  et  la  morphine  en  représente  plus  de  la  moitié.  La  pro- 
in  des  principes  résinoïdcs,  gonimeux,  exlraclïfs,  etc.,  est,  au 
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coniraire,  bfîaiicoup  plus  eonsidéralilc:  et,  parmi  ces  produits,  ilpttf 
y  en  avoir,  sinon  d'actifâ,  par  eux-rafimos,  au  moins  «ipatlraii 
favoriser  l'action  <les  alcaloïdes.  Il  y  a  donc  lieu  de  tenir  tompti 
d'une  différence  assez  considérable  entre   les  proparalinn    '■  '- 
d'opium  en  nature  et  celles  qui  ont  pour  liase  Textrait  tl'      , 
ces  diiïérenros  avaient  été   rcmartjuées  depuis  long^temps,  et  l'd 
s'était  évertué  en  quelque  sorte  à  les  accentuer  encore  en  trailanlj* 
des  moyens  particuliers  soit  l'opium,  soit  l'pxlrail  lliébaïque;  oiibii* 
en  soumettant  l'opium  A  un  certain  nomliro  de   procédés  phys^ 
ou  mécaniques  î^  Taide  desquels  on  espérait  obtenir,  en  tdtalii 
principes  actifs  qu'il  rtîntennail,  en  éliminant  les  nocifs  et 
vaut  les  utiles. 

C'est  ainsi  qu'un  de  mes  prédécesseurs  dans  celte  cJiaint.  Dej 
avait  proposé  de  faire  un  extrait  tliébaïque  par  fermentation  :p 
une  préparation  ressemblant,  dans  une  certaine  mesure,  à 
laudanum  de  Rousseau,  et  qui  ne  paraît  pas  présenter  de  pro| 
différentes  de  celles  du  produit  obtenu   par   le   procédé  onli 
Deyeux  avait  remarqué  que  l'opium  perdait  son  odeur  vin-'use 
on  l'additionnait  de  levure  en    suspension   dans  l'eau  :  il 
éliminer  ainsi  les  principes  virenx  de  l'opium,  auxquels  on  allri 
autrefois  une  action  exlusivemenl  nocive,  et  conserver  seulera 
principes  ulîlenienl  inédii^amenteux. 

On  avait   encore  proposé  de  préparer  un    extrait  d'opinm 
digestion,  en  soumettant  à  une  ébullition  continuelle.  |k>iu 
mois,  de  l'eau  dans  la(]uelle  se  trouvait  en  suspension  de  l'o 
On  pensait  ainsi  priver  l'opium  <lc  ses  qualités  vireuses,  partf 
à  la  suite  de  celle  ébullition   prulong-»^,  l'odeur  vireuse  «viiit 
que  entièrement  dispani,  et  l'on  s'imaginait,  notamment,  eœ 
ainsi  l'aclioo  do  l'opium  sur  les  bémisphères  cérébraux,  aiiti 
son  at'tinn  excitante  générale.  C'était  là  une  erreur,  bien  eol 
cl  l'on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que,  toutes  proportions  df 
gardées,  ce   mode  de  préparation  n'avait  d'autre   résultat 
diminuer  dans  une  notable  mesure  les  vertus  hypnotiques  f\ 
manies  de  l'opitim,  tout  en  laissant  cependant  subsister  ses  pro 
excitantes;  vous  devez,  en   etTet,  penser  que    cette   ébullitioQ 
longée   n'était  pas  sans  altérer   d'une  manière  assez    profu' 
composition  do  l'opium. 

Enfin,   on  avait  essayé  de  torréfier  l'opium  avaut  d'en  Cai 
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extrait  :  c'était  encore  un  plus  mauvais  procédé.  On  avait  également 
tenté  de  pi-éparer  un  extrait  d'opium  en  se  servant  do  vin  au  lieu 
dVaa  pour  l'épuisement  :  on  ajoutait  ilans  ce  cas  des  semences  de 
jus<]aiame  à  l'opium  et  on  faisait  macérer  dans  le  vin.  Je  ne  vous 
ïipnale  ces  difTérents  procédés  ïjue  pour  ménmire. 

Jo  crois  devoir  insister  cependant  sur  un  point  sur  lequel,  d'ail- 
leurs, j'ai  déjà  appelé  votro  attention  tout  à  l'heure,  relativement  à  la 
composition  dilTérentc  du  laudanum  de  Rousseau  et  du  laudanum  do 
Sviknliam.  En  rv  qui  corurerne  le  laudanum  de  Sydenham,  je  vous 
ij  iiKliqué  ce  fait  qu'au  début  il  était  assez  rieho  on  narcoline,  et 
(jnil  convient  par  conséquent  de  le  laisser  vieillir  pour  séparer  le 
plus  possible  la  narcoline.  L'extrnit  a<|ueux  d'opium  et  la  teinture 
rée  à  l'aide  de  cet  extrait,  sont  au  contraire,  presque  complè- 
i^itt  exempts  de  narcoline.  Dans  toutes  ces  préparations,  il  faut  se 
appeler  ceci  :  c'est  que  reffel  sédatif  est  toujours  égal  à  la  différence 
actions  narcotique  et  couMiIsivantc,  tandis  que  l'effet  toxique  est 
toujours  égal  à  leur  somme.  J'aurai  plus  tard  à  rappeler  votre  atten- 
tiou  sur  ce  point. 

Or  toutes  les  préparations  pour  lesquelles  on  utilise  un  dissolvant 

lulff  que  Yeau  froide  renferment,  en  presque  totalité,  les  principes 

tODMilsivanLs  de  l'opium.   La  dissolution  de  ces  principes  est  non 

wulpmonl  facilitée  quand  le   vébicule  servant   à  l'épuisement  est 

fonslitué  par  une  liqueur  acide  telle  que  du  vinaigre,  du  vin,  etc.; 

<uù»,  il  faut  soii(;er  encore  que  dans  les  préparations  obtenues  en 

utilisant  la  fermentation ,  telles  (jue  l'extrait  préparé  par  la  méthode 

Je  Deyeux  ou  les  gouttes  de  l'abbé  Rousseau  (laudanum  de  Uous- 

*fàu).  outre  la  dissolution  de  tous  les  alcaloïdes  dans  un  milieu 

w'dp,  les  phénomènes  (diysico-chimiques  corrélatifs  do  la  fermen- 

'*l)on  peuvent  déterminer,  sous  l'influence  des  zymoses,  soit  des 

•l^iitblenienls,  soit  des  synthèses  capables  de  modifier  d'une  façon 

''^s  cfliraec  l'action  physiologique,  et  par  suite  médicami'iileusr,  de 

'"['réparation.  J'ai  suffisamment  insisté,  précédemment,  sur  les  rela- 

**^t)^  que  présentant  entre  eux  les  alcaloïdes  de  l'opium,  ainsi  que  sur 

Ifiir  çenésc  aux  dépens  des  matériaux  contenus  dans  le  suc  primitif 

''"|ll^^ol,  pour  vous  faire  apprécier  la  valeur  de  de  ce»  considérations. 

Un  bon   opium  doit  donner,  en  moyenne,  50  p.  100  d'extrait,  el 

•"eluî -ci  correspondant  au  double  de  son  poids  d'opium  est  deux  fois 

plu»    riche  en  morphine»  c'est-à-dire  renferme  20  p.  100  de  mop- 
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phine.  Je  vous  ai  moniré  que  cet  extrait  d'opium  était  soluble  il«is 
une  t'erlaine  proportion  d'caii  et  que  l'alTusion  d'une  grande  quaiilitr 
de  ce  liquide  dùterniine  la  fnrniation  d'un  précipité. 

On  a  proposé,  dans  le  liut  d'éliminer  complèlemenl  la  narcotine 
cl  les  autres  alcalt/idcs  crmvulsivanls,  de  faire  un  extrait  d'opitiDi 
en  épuisant  préalablement  rojiium  par  l'étlier  :  c'est  Mogendir  ijqi 
avait  proposé  cette  préparation,  prescrite  actuellement  par  do  Irts 
rares  pharmacopées,  la  pharmacopée  américaine,  par  exoiiijil*. 
Cependant,  en  raison  des  conditions  de  la  préparation,  que  je  n^ 
perlais  tout  â  l'heure,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  g^rand  avanta^  i 
épuiser  préalablement  l'opium  par  l'éther;  et  le  procédé  liabiliiel 
est  parfaitement  suffisant. 

L'extrait  Ihébaïque  correspond  très  sensiblement,  pour  une  dow 
de  !i  centigrammes,  aux  quantités  suivantes  de  divers  principes  aclifi: 
10  milligrammes  de  morphine,  4  dixièmes  de  milligramme  decodéiw. 
3  dixièmes  de  millif;ramnv  île  niircéine,  '2  dixièmes  île  millif;niiriiii? 
de  thébaïne,  1  dixième  de  milligramme  de  narcotine^  et  seulcinePi 
des  traces  de  papavérine. 

Un  mot  encore  pour  essayer,  sinon  d'expliquer,  au  moins  d'inter- 
préter, certaines  formules  que  l'on  a  cru  devoir  conserver  mi\p* 
leur  bizarrerie,  parce  que,  pourrait-on  dire,  ce  sont  celles  de  mtJ*" 
caniciils  ayant  fait  liMirs  jvreuves-  Dans  les  fornmles  reproduisant '* 
composition  du  laudanum  de  Sydenham,de  la  thériaquc, dans  celle  "^ 
l'électuaire  diascordium,  des  iiilules  de  cyuofrlosse,  des  élixirs  [>ar* 
goriques,  vous  serez  certainement  frappé  de  la  complexité,  part*-' 
extraordinaire,  des  substances  appelées  à  réaliser  ces  médicameuf 
Parmi  elles  figurent  à  la  fois  des  substances  actives  cl  d'autres  pl»J 
ou  moins  inofTensîves;  cela  vient  de  ce  qu'on  s'imaginait,  à  l'époq 
où  ces  médiraments  ont  été  contins  et  ap|diques,  que  leurs  vert 
thérapeutiques  étaient  en  rapport  avec  leur  complexité,  et,  cornm 
l'écrivait  Sydenhani  dans  son  Traité  df.  la  'joutU'  :  <  Quand  il  s'affil: 
pour  guérir  une  maladie,  de  remplir  telle  ou  toile  indication,  cliaqw 
ingrédient  contribue  de  son  côté,  et  plus  il  en  entre  dans  un  remède 
plus  il  a  de  vertu  ».  C'est  la  une  asserlinn  exagérée,  surtout  pa£ 
l'application  qui  en  été  faîte,  mais  pas  tant  iju'il  semble  au  pn'miei 
abord.  Comme  toujours,  c'est  par  les  écarU  auxquels  celle  opinion 
légitime  au  fond,  a  donné  naissance  qu'elle  a  amené  la  réaclion  qui 
l'a  suivie,  réaction  d'ailleurs  exagérée  ellc-môme. 
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une  corlaine  époque  où  les  sciences  expérimentales  n'existaient 
au  moins  quant  h  leur»  applications  A  In  médecine,  et  où 
tervation  était,  de  ce  fait,  essentiellement  trompeuse,  justiHant 
i  la  plirase  dHippocrate,  Experieuiia  faUax,  on  avait  cru  pouvoir 
buer  à  certaines  plantes,  à  certains  minéraux  nu  à  leurs  dérivés, 
rtajns  produits  animaux  mêmes,  des  vertus  médicatrices  justi- 
I  leur  emploi  dans  ces  formules  si  cumpliquées.  Ces  propriétés 
m t  rien  moins  que  prouvées,  mais  admist->s  cependant  sans  con- 
»;  et  ParaceUe.  qui  hnlluit  si  bien  sur  la  place  publique  de  BAle 
ieuvres  de  Galien  et  des  Arakisles,  aiiniit  probablement  trouvé 
mauvais  et  irrespectueux  que  l'on  contestât  les  vertus  médica- 
deuses  du  suc  de  corail,  du  mairistère  de  perles  et  de  la  quintes- 
;e  d'or  entrant  dans  la  cnirqutsition  de  son  Spécifirfue  anoiiifn 
en  raison,  sinon  du  nombre,  au  moins  du  bruit  fait  autour  des 
w  célèbres  attribuées  à  ce  médicament,  en  fait,  en  quelque  sorte, 
partie  intégrante  de  l'bisloire  de  l'opium  :  c'est  la  raison  pour 
[elle  je  crois  devoir  mettre  sous  vos  yeux  cette  formule,  qui  n'est 
sans  présenter  (pielques  analogies  avec  celle  du  laudannin  de 
enham  et  à  laquelle  Tillustrc  médecin  anglais  avait  dû  songer  en 
posant  son  laudanum,  qui  était  surtout  pour  lui  un  médicament 
liai  et  stimulant;  d'oii  l'association  du  safran,  do  la  can^lle  et 
girofles. 

Spécifique  anodyn  de  Paracelse. 

Opium k  pai-lifi». 

Sm-  d'oranges  et  de  citrons !9(l      — 

('Annelle 4      — 

Girofles 4o      — 

jkposer  au  soleil  pendant  un  mois,  exprimer  et  ajouter  : 

'       Ambre  griii 4  parUes. 

Safrao 45      — 

ligérer  encore  1  mois,  liltrer,  ajouter  : 

Suc  de  corail \ 

Mauiïitcrc  de  Perles Çaa2  parties. 

Quintessence  d'or ) 

rvenons  à  l'extrait  Ibébaïque. 

çt  extrait  d'opium  sert  à  jiréparer    un   très   ^rand    nombre  de 
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9(1  graniines  de  g'iycéré  d'amidon.  Il  sert  aussi  à  la  préparation  des 
mouchett  d'opium,  d'après  In  roriniile  : 

>  Extrait  d'opium DO  parties. 

)  Hésioe  élèrai  purifliVo 10      — 

(  Einpl&lrc  dittchylon 20      — 

Jp  (lois  vous  citer  encore  quelques  préparations  inscrites  au  Codex, 
Œéiiicaments  fort  importants,  et  dont  l'extrait  Lhéimïque  est  la  partie 
«tire. Tel  est  Y Eiixir parégorique  de  Z?M/*^in,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
Avec  l'Ëlixir  pai'égorique  de  la  pharmacopée  d'Kdtmbai]f^. 

^  Exirait  il'opitini 3  gramme  a. 

i  Acide  bcnzoïquc 3        — 

■' Huile  volatile  d'anis :i        — 

J  Camp  tire 2        — 

[  Alcool  A  60  p.  lOO 030        — 

Celle   préparation    porte  également  le  nom  do  Teinture  d'opium 

(ftmphrée;  il  en   faut  10  frrammes  pour  correspondre  exactement  à 

•^Kenlicn-ammes  d'extrait  Ihûbaïquc  et  ces  10  grammes  correspondent 

à  DL  gouttes  d'élixir  parégorique  :  c'est  donc  une  substance  mcdica- 

mealeuse  qu'il  faut  prescrire  par  p;ramines  chez  l'adulte  et  par  gouttes 

spaicmoni  dans  la  médication  infantile.  L'élixir  parégorique  d'Édim- 

iiourp  est  beaucoup  plus  actif,  et  sa  richesse  est  telle  que  3  grammes 

seulement  correspondent  à  T*  centigrammes  d'extrait  Ihébaique;  il  est 

donc  plus  de  trois  fois  plus  riche  en  principes  actifs. 

L*D  autre  produit  constitue  la.'  Masse  de  c\jnoglù8se,  qu'on  divise  au 
ïnoment  du  besoin  pour  en  faire  des  pilules  de  20  cenli^rrammes.  Les 
pilules  lie  cyno^losse  constituent  un  moyen  extrêmement  commode 
d'administrer  l'opium  lorsqu'on  veut,  pour  une  raison  quelconque, 
carhcr  la  présence  do  cette  substance  au  malade.  Voici  la  formule 
lie  la  masse  de  c^Tioglosse  : 

Extrait  d'upium 10  grammes. 

Poudre  de  semences  de  ju^quiamc tO  — 

l'oadre  d'é^oro:  du  racine  de  rytioglasac.    .   ,  10  — 

l'oudrc  de  mjrrhc 15  — 

Poudre  d'olib.-in 12  — 

Poudre  de  sal'ran *  — 

Pniidre  de  easloréum 4  — 

l,  Mellile  itimpte 35  — 

à  diviser  en  pilules  de  2t(  ceDiiKi'aiimicï-. 

L-hacunc  de  ces  pilules   correspond   K  2  centigrammes  d'extrait 
■'^"^ïtjue  et  à  2  centi^rrararaes  de  poudre  de  jusquiame. 
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Une  prt^paralîon  ftncore  for!  ulilisi^*»  et  donnant  dV'XceUcnl^  n'^vil- 
tais  dans  la  pratique  est  V Klecluaire  diascordium^  dont  jo  vous  trauvri» 
ici  la  formule  : 

Ëlectuaire  Diascordium. 


Feuilles  sèches  de  scordium.   .   .  (10 

Nlftlcs  de  rose  rouge 20 

Bacine  de  bistorle 20 

—  de  geuUaae SU 

—  de  tormentille 20 

Semence*  dVpiiie-vincHc 20 

(liugfcmhrc 10 

Poivre  long 10 

Canuelle  de  Ceylim 40 


Dictame  de  Or*le S* 

BeDJoia W 

Oalbanuro .  tO 

Uotnine  arabique 3* 

Roi  d'Arménie  préparé. fH 

ExTHMT  nVn'irii 1» 

Miel  rosal Vm 

Vin  de  (jrcnachc SW 


On  fait  évaporer  le  miel  rosat  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduîl  à 
1000  ^minmes,  et  tiiinliï^  qu'il  est  encore  chaud,  on  lui  ajoatf 
l'extrait  d'opium  dissous  dans  le  vin,  puis  on  mélange  inlimemoil 
à  la  masse  toutes  les  autres  substances  préalablement  réduites  fB 
poudre  Une  et  passi'îes  a»  tamis  fin  in"  100|,  pour  assurer  lour  ini^laniTC 
parfait  :  on  malaxe  suflisamment  pour  obtenir  une  masse  vxiOp- 
ment  homog6nc. 

i  g'ramnKMifidiascurdium  contient  envirrmB  milligrammes  d'cxlrait 
Ihébaïque:  en  d'antres  lermes,  sa  composition  est  telle  ipie  8  > 
10  (îrammes    correspondent  à  îî  centifrrammes  d'extrait  thébatipic. 

Guùnoati  de  Mussy  a  proposé  de  remplacer  cette  pn^paration  par  ^ 
formule  suivante  : 


i 


Poudre  de  ojlombo '.«.««-.».-.« 

CttcKou    ou  cxlrait  de  monésia*'.    .   .    .  )  j*.  , 

ilascarille i  **"  *        ~ 

Poudrp  d'anis ?  -  j 

l*oudre  de  l'enouil ^  ***  *~ 

Essence  de  menthe 50  ccoligrammea. 

Exlraii  tliétinïqne. cinquaole    — 

Conserve  de  roses Q.  S. 

Masse  jt  diviser  en  50  pilules. 

De  ces  pilules,  Guéneau  de  Mussy  administrait  de  4  &  6  par  jou; 
une  demi-lipurfi  avant  le  repas. 

Enlin,  l'extrait  Ihébaïque  ppul  Alrepinplové  éjralomentpour  l'u! 
externe  :  voici,  par  exemple,  la  formule  d'une   pommade  calmacl 
qui  donne  d'excellents  résultalA  : 


à 
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i  -  ,    -,   ,      -  ^  .             ■••.•.•.•••         '  au  V  grammes. 
l  Extrait  (le  ci^ue \  ° 

Ha  Extrait  de  belladone ^  lû  •>  

^H  Elirait  de  jus(]uiamc )^ 

t  (i'amptirc  pulvérisi* i  — 

[  Vaseline  blanche t"  — 

Ksctine  serait  remplacée  avanlagouscniient  par  un  mélange  de 
•ammes  Je  lanoline  et  10  grammes  (i'axonge;  je  vous  rappelle 
a  lanoline  ne  Joîl  pas  êlre  employf'îe  seule, 
mcurremment  avec  ces  médicaments,  il  convient  de  ne  pas 
re  de  vue  une  préparation  ipiï  avait  élé  délaissée  pendant  un 
in  temps,  mais  qui  a  é'té  rétalilie,  avec;  raison  je  crois,  dans  la 
ière  édition  du  Codex  :  c'est  Texlrait  de  pavots  blancs.  Très  fré- 
nment,  en  prescrivant  des  préparations  de  pavots  blancs  on  bien 
ïsion  de  t^les  de  pavots,  un  cr*)it  administrer  r|uel<)ue  chose 
>din,  ce  tonne  étant  pris  ici  clans  son  acception  banale,  mais 
icte,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'inoffensif  ;  et  c'est  là  une 
ision  très  rcg'rettablc,  car  en  prescrivant  l'infusion  de  tfitcs  de 
la,  soit  en  lavement,  soit  comme  topique  externe,  plus  rare- 
:  pour  l'usage  interne,  il  peut  arriver  que,  suivant  l'époque  â 
îUe  les  tètes  de  pavots  ont  été  récoltées,  leur  richesse  en  mor- 
9  soit  extrêmement  dilTérenle.  Vous  savez  que  lorsque  les  pavots 
recollés  avant  leur  complète  matuntê.  c'est  le  moment  où  le 
tst  le  plus  riche  en  principe  actif:  si,  au  contraire,  on  laisse  la 
île  se  dessécher  un  peu  plus,  il  arrîvt;  que  les  têtes  de  pavots  ne 
irmenl  presque  plus  de  suc,  el,  de  plus,  ce  suc  est  pauvre  en 
ipcs  actifs.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ces  préparations  seront 
urs  moins  lldèlfs  «pie  celles  ellecluées  avcr.  un  opium  titré. 

Codex  prescrit  la  [tréparalion  d'un  sirop  île  pavots  blancs  à  peu 
inclusivement  réservé  pour  la  thérapeutiipie  iufitntile;  il  doit  être 
iré  avec  les  tètea  de  pavots  blancs  convenablenteni  cueillies  à  une 
ine  époque  de  leur  maturité,  de  façon  qu'une  partie  de  l'exlrait 
sponde,  très  sensiblement,  à  six  parties  dci  capsules  el  renfiTmo 
on  1  milligramme  de  moi-plnne  {lour  H  centigrammes  d'extrait. 

donc  un  extrait  au  moins  dix  fois  plus  faible  que  l'extrait  théba- 
)  Je  dis  au  moins,  parce  que,  dan^  celte  appréciation,  je  ne  tiens 
ite  que  de  la  morphine  el  laisse  de  c(Hû  les  autres  alcaloïdes. 
L  extrait  de  pavois  blanc  sert  alors  A  la  préparation  du  sirop  de 
ibtancti  dont  voici  la  formule  : 


mOP  DE  PAVOTS  BLANCS  —  SIBOP  DE  LACTfCARlUJl 

I  Extrait  de  pavois  blancs 10  grammes, 

>  Alcool  /i  60 30       - 

"i  Eau  distillée 340        — 

(  Sucre  blanc WO        — 

Lorsque  le  sirop  est  préparé  suivant  cette  formule,  et  arec  dei 
pavoU  convenablement  recueillis,  20  grammes  ou  une  cuillcrefi 
soupe  rorresponilonl  à  20  centigrammes  d'exlrail,  c'est-à-dire,  «i 
raison  de  la  richesse  en  morphine  que  je  viens  d'indiquer,  à  i  irilli- 
grammcs  de  morphine. 

Enfin,  les  prépnrulions  opiacées  font  encore  partie  d'un  certain 
nombre  de  composés  médicamenteux,  tels  que  les  dilTérenles  pile* 
pectorales,  dans  lesquelles  entre,  en  proportion  plus  ou  moins  con»- 
dérable,  1  extrait  tbébaïque  qui  les  rend  piéciscmcnt  calmaDt''.s  Je  la 
toux.  Je  vous  cilerai  encore  le  Sirop  de  lactucarium^  dans  lei|iiH 
existe  une  certaine  proportion  d'extrait  tln'baïque,  et  qui  parait  |ihf- 
senter,  nu  moins  en  ce  qui  regarde  la  thérapeutique  infanlik  Aa 
avantages  assez  considérables  sur  le  sirop  de  pavots  blancs  lui-ini^ui*. 

Vnici  Ui  formule  il'une  pAte  pectorale  et  relie  du  sirop  de  luctua- 
rium,  tous  deux  opiacés  : 

^  ExLrail  d'opitiin i  gr.  50 

Eau  distillée  de  laurier  C4:risc tOO  grammes. 

Espèces  pectorales 100       — 

Eau  distillée 3000        — 

Gomme  du  Sénégal 3000        — 

Sucre  blanc 2  000        — 

iOO  grammes  de  cette  pâte  correspondent  à  2  centigrammes  d'exli»it 

tbébaïque. 

ExU-ail  alcoolique  de  lactucarium I  gr.  50 

Extrait  d'opium 0  —  TiV 

Sucre  lilanr. 2  000  gramme?. 

Eau  de  fleurs  d'urau^er 40        — 

Eiiu  dislillée Q.  S. 

Acide  citrique 0  gr.  7% 

20  grammes  ou  une  cuillerée  h  soupe  de  ce  sirop  corrospoiul*"' 
ât  rentin:rammi;  d'trxtraitdelantucarium  et  à  H  milligrammes dexli^^^ 
tbébaïque. 

Laitue  et  lactucarium.  —  Je  suis  amené  ainsi,  tout  nature^'' 
ment,  &  vous  parler  du  suc  de  laitue,  qui  possède  des  propriét*^» 
rapprochant  du  suc  de  pavots.  La  laitue  manifeste,  en  efTel.  des  p< 
priétés  calmantes  qui  ont  été  utilisées  dans  la  pré(>aration  portant- 
nom  de  lactucarium.  On  prépare  également  à  l'aide  de  la  laitue 
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it  appelé  thriduce^  du  nom  grec  Opiosi;,  qui  dêsignail  la  principnlo 
ïe  du  genre  Lactuca,  extrait  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
cari  u  m. 

ts  laitues  se  distinguent  par  des  propriétés  diiïércntcs  suivant 
ique  à  laquelle  on  les  récolte.  Lorsque  la  laitue  est  jeune,  sa 
le  épaisse,  charnue  et  tendre,  est  remplie  d'un  suc  doux,  d'une 
UT  lég&rement  amai-escoote  et  agréable  ;  elle  eonstiluo  un  aliment 
r  e!  de  facile  digestion,  doué  mémt',  a-l-on  dit,  i)e  propriétés  séda- 
•  aux<|uelles,  grâce  à  une  consommotion  assez  considérable  de 
I  plante,  les  solitaires  de  la  Thébaïde  prétendaient  devoir  la  possi- 
\  de  conserver  leur  chasteté.  Les  Pythagoriciens  appelaient  la 
e  plante  des  etimufties  et  la  fable  repi*ésent)'  Adonis  enseveli  sous 
laitues.  Les  «graines  font  partie  des  semences  froides  mineurei^, 
hrodisiaquea.  Chez  les  anciens,  la  bitue  passait,  en  elTet,  pour 
^er  d'énergiques  vertus  calmantes  et  anaphrodisiaqucs,  et  môme 
lOller  la  recommande  encore,  en  ICRfl.  comme  convenant  dans 
as  de  sonores  libidineux  et  de  potlulion»  noclunies  répétées. 
trsque  la  laitue  atteint  Và^c  adulte,  sa  li^c  devient  rameuse,  et 
laisse  exsuder  un  suc  très  amer  et  un  peu  acre,  possédant  des 
fiétés  médicamenteuses  que  nous  allons  ilétenninor;  l'aliment 
i  et  émollient  de  tout  à  Theure  est  remplact^  par  une  substance  & 
iriétés  assez  énerjziquement  médicamenteuses.  C'est  principale- 
i  dans  la  variété  portant  le  nom  de  laitue  vireuae  {lacluca  virosa), 
CCS  propriétés  médicamenteuses  sont  portées  au  plus  haut  deçré; 
Bttains  pbarmHcol(t<;ues  pensent  m*^m<'  i|ue  c'est  h  elle,  excliisi- 
leal,  i|u'il  faut  les  attribuer.  Son  appclUlion  de  laitue  papa vèt-acce 
lire  bien  que  ces  vertus  thérapeutiques  étaient  fort  appréciées  et 
B  bien  définies;  et  (ïatien  compare  son  suc  au  suc  de  pavot,  toutes 
irves  faites  ]>our  lo  difTéronce  d'activité. 

les  divcrfrences  que  l'on  peut  relever  dans  les  assertions  des 
lurs  qui  se  sfint  occupés  des  propriétés  médicamenteuses  des 
les  tiennent  évidemment  à  ce  que  les  observations  n'ont  pas  été 
^uées  à  l'aide  de  plantes  de  la  même  variété,  ni  de  plantes  de 
ie  â^'p.  L'appellation  même  de  TKrtd^ce  désip-ne  buil6l  du  suc 
tsi,  le  plus  souvent  un  extrait  obtenu  en  contusant  les  laitues, 
re  relativement  jeunes,  exprimant  le  suc,  et  l'évaporant  h  consis- 
^  d'extrait.  Il  faut,  par  conséquent,  établir  une  distinction  entre 
iHdace  qui  est  l'extrait  de  laitue,  et  le  lactucarium,qiiicst  le  suc 
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de  la  tuitue  adulte,  et  doit  nu^me  être  celui  de  la  tacluca  virriHi, 
obtenu  au  moyen  d'incisions  faites  sur  la  lii^e  de  la  plante,  iiicisioni 
analogues  à  oelles  que  l'en  pratique  sur  la  ti!:e  des  pavots  pour  m 
retirer  l'opium;  le  lactucanum  parait  seul  doué  de  propriéli^  Ihrn- 
peuliqnt'S  usstz  intéressantes. 

Le  suc  de  la  laitue  vireuse  posst^de  une  réaction  acide;  il  aune 
composition  assez  complexe  :  outre  une  niatii>re  i-olorante,  des  \)m- 
duits  résineux,  du  caoutchouc,  des  albuminoïdes,  de  la  ^omiT)e:tl«f 
acides  oxalique,  maliqiie,  ritrique,  surcinique;  du  sucre,  de  t'attpi- 
rngine;  des  phosphate  et  nitrate  do  potasse,  ce  dernier  an  asaa 
forte  proportion;  des  sels  de  calcium  et  de  magnésium,  du  soufra, ilu 
chlitre,  une  luàle  volatile  odorante,  on  y  a  si^nnlé  rimime  prim'i|'» 
uclifâ  particuliers  des  composés  hydrocarbonés  cristallisés,  In  InctHcé- 
fine,  la  lacthciiie,  Vacide  hictticique.  On  n'a  pu  en  isoler  aucune 
substance  de  nature  alcaloïdïque.  Des  tentatives  d'expérimentativs 
physiologique  effectuées  à  l'aide  de  ces  derniers  composés,  il  [ninil 
résulter  que,  ponr  le  lactutarium,  do  même  que  pour  l'opium.  lor>- 
qu'on  veut  oblenir  certains  cITcts,  cl  en  particulier  les  effels  calmuRbi 
il  est  préférable  de  s'adresser  à  la  drogue  elle-même  plutôt  qu'à  Iri 
ou  tel  de  ses  principes  actifs.  Parmi  ces  principes  actifs,  l'un  iÏ'ctI''' 
eux.  l;i  laetncine,  se  rapproche  de  la  méconine  («r  sa  comiMistiun. 

Le  laclucarium,  ou  suc  ilesséché  de  la  laitue  vireuse,  se  pré**»'' 
sous  forme  de  masses  cii-euses  de  coloration  foncée.  hrun-rouppA'r'^- 
d'une  odeur  forte  et  vireuse  rappelant  celle  ile  l'opium,  d'une  savent 
Acre  et  très  anière. 

D'après  Barbier,  d'Amiens,  la  thrîdace  exercerait  une  action  parti' 
cuUère  sur  l'appareil  dij^estif,  en  excitant  sa  tunique  musculaire, d 
sur  l'appareil  urinaire,  en  augmentant  la  sécrétion  de  l'urioeMM' 
refrardait  même  comme  un  irritant  de  la  muqueuse  jçrastro-inteslinnlp 
Sans  doute,  le  produit  avec  lequel  il  a  fait  ses  essais  devait  renfcrniP'' 
des  composés  étrangers  à  la  laitue,  ou  il  s'est  agri  d'une  siml'l*' 
coïncidence  ;  car.  de  l'avis  de  tous  les  cliniciens,  la  Ihridace  est  iï*" 
près  complètement  déptuinue  de  propriétés  médicainenleuscs.  H  *" 
est  autrement  du  lactucarîum,  surtout  lorsqu'il  provient  du  »"^ 
récolté  dans  de  bonnes  conditions  et  sur  une  plante  de  laitue  vin**'** 
adulte.  Son  activité  médicamenteuse  est  alors  absolument  indi»*^ 
table  :  elle  est  certainement  moins  énergique  que  celle  de  Topiu*' 
mais  elle  a  son  action  propre,  et  le  lactucarium  mérite  d'occupé 


B  le  groupe  (les  hypnoli(|ues,  une  place  à  part,  bien  justilit^e  par 
Duence  sédalive  qu'il  exerce  sur  l'érélhisme  nerveux, 
"est  à  Aul>ergier,  «Ion!  Je  vous  ai  parlé  au  sujet  ilo  la  culture  des 
ots  à  opium  en  France,  qu'est  Jue  ta  vulgarisation  du  lartuca- 
m;  il  a  réalÎHê  en  g^raml  dans  les  plaines  de  In  Limagne  la  culture 
&  LactHca  vivota  aitissima  (Thuillicr).  qui  donne  le  plus  de  suc 
u'elle  a  atteint  l'étal  adulte;  il  a  réussi  à  obtenir  une  race  fixée 
ournissant   un   produit  constant.  Les  expériences  faites  par  un 
ez  grand   nombre  de  cliniciens  ont   montre   que   les   pi-opriétés 
tnaiilea  el  sédatives  du  lactucarîum  étaient  réeltes,  et  que  ces  pro- 
élésse  roantfeslaienl  sans  présenter  aucun  des  inconvénjrnls  qu'on 
1  avoir  avec  l'opium,  c'est-à-dire  la  constipation,  la  congestion 
ébrale,  l'inappétence,  qui  signalent  l'emploi,  au  moins  prolongé, 
préparations  opiacées. 
ious  son  intluence,  on   observe  une  diminution  de  l'excitabilité 
exe,  des  mouvements  vfilontiiires  et  de  la  sensibilité,  sans  pbase 
table  d'excitation,  sans  que  la  circulation  soit  accélérée  ni,  par 
iséquent,  qu'il  se  produise  d'engorgement  rapillaire,  sans  actioti 
leuse  sur  ie  tube  digestif. 
tn  l'a  employée  avec  succès  contre  les  spermatorrhées  rebelles  et 
influence   énei^Mquement    sédative    permet    d'inlerpréter   celte 
on   dans  toutes  les  circonstances  ou  rérétbismc  nerveux  est  la 
se  principale  de  raflection. 

vous  signalerai  encore  son  efficacité  contre  le  priapisme  sympto- 
Itque  de  la  blen[n>n-hjigi<',  efficacité  nl'autant  plus  remarquable 
l'opium,  auquel  on  a  eu  quelquefois  recours  dans  le  but  de 
mer  les  douleurs  violentes  et  d'obtenir  ainsi  le  sommeil,  possi^dn 
action  aphrodisiaque,  variable  il  est  vrai,  suivant  les  individus, 
en  tous  cas  incontestable. 
Au  point  de  vue  de  la  médication  infantile,  le  lactncarium  présente 
iK  de  grands  avantages,  et  surtout  l'avantage  capital  résultant  fie 
i^uc  si,  certainement,  le  laelucarium  semble  agir  par  lui-même 
me  calmant,  il  présente  la  propriété,  plus  remarquable  encore 
rt-étre.  de  faciliter  chez  les  enfants  la  tolérance  de  petites  doses 
ipium  :  c'est  ainsi  que  le  sirop  de  lactucarium  opiacé  est  un  niédi- 
nt  très  précieux  dans  la  thérapeutique  infantile,  et  il  est  incon- 
lablemenl  beaucoup  mieux  su{)porté  que  ne  l'est  le  sirop  diacode 
ose  égale  d'extrait  d'opium. 
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DE.L'OPIUM    COMME   CORRECTIF.—   RÉSUME    HISTORIQUE 
DE    L'EMPLOI    DE    L'OPIUM. 

Un  dernier  mol  me  reste  à  dire  relativement  à  l'emploi  de  Topiuin 

comme  correctif.  Vous  savez  qu'à  ce  point  de  vue,  l'opium  journa 

rôle  conRÎdtTable  en  lhérapf>uti<juc  dans  une  foule  de  ciroonsUnrt*. 

o!i  emploie  le  plus  souvent  l'upium  dans  le  but  d'atlt^nuer.  dans  nrif 

certaine  mesure,  t'action  irritante  ipie  peut  exercer  une  siibstaii  ■ 

médicamenteuse  sur  telle  ou  telle  partie  de  Toi^anismo.  Mais  lacliiii 

correclive  peut  s'exercer  de  dilTérenles  façons  :  elle  peul  s'enli'aJrc 

ftoîl  d'une  substance  qui  masijue  nu  neutralise  le  coiU,  la  saveur"'* 

l'odeur  d'autres  substances  médicamenteuses,  cela  n'est  pas  é>idçin 

mont  le  rù\e  de  l'opium;  soit  d'une  substance  qui  empâche  ou  modèf* 

l'intolérance  gaslro-inteslinale,    les  nausées,  les  vomisstun«nt6,  h 

diarrhrtN  la  flatulence,  l'irritation  plus  on  moins  intense  que  pea 

exercor  un  médicament;   soit,   enfin,  iPune   substance    capable  *l 

facililer,  sinon    môme   d'exalter   les  propriétés   actives  des  aoln? 

médicaments.  A  ces  deux  derniers  points  de  vue,  l'action  de  l'npiufi 

est  tout  particulièrement  remarquable;  l'opium  peut  alors  facililr 

l'action  du  médicament  en  entravant  les  phénomènes  que  je  \ici» 

de  vous  indiquiT,  ou  bien  il  peut  exalter  les  propriétés  d'une  aulr 

substance  active  en  préparant,  en  quelque  sorte,  le  système  nervéo: 

h  ressentir  avec  une  sensibilité  exquise  l'impression  exercée  par  r 

médicament.  11  en  est  ainsi,  par  exemple,  pour  le  tartre  slibié,  <|<«' 

l'on  fait  mieux  supporter  en  administrant,  avant  ou  en  même  temp 

que  son  ingestion,  une  certaine  quantité  d'extrait  Ihébaique.  Délient 

de  Savignac  a  publié  une  très  intéressante  élude  au  sujet  de  lin 

nuence  exercée  par  l'opium  et  les  huiles  esscnlicltcs,  sur  la  loIéiiBC< 

et  l'action  thérapeutique  des  antimoniaux. 
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Si  les  Rasorions  purs  blâmaient  cette  association  comme  consti- 
lunnt  an  contre-sens  lliérapeutiquc,  en  raison  dos  propriétés  hypo- 
Mliônisantes  du  tartre  stibîé  opposé  aux  propriétés  slhénisantcs  de 
i'o[num,  l'cxpérimenlalion  au  lit  du  malade  n'en  démontrait  pas 
luoinsque  l'opium,  en  même  temps  qull  amoindrit  les  etTets  physio- 
|Iogiijue!i  du  tartre  stîbié  dans  la  pneumonie,  en  exalte  les  cITcts 
Ihérapculiqucs. 

Dftns  certains  cas  de  diarrhée  des  pays  chauds,  accompagnée 
hépatite,  alors  que  les  matières  fécales  se  présentent  sous  la  forme 
,dp  selles  Farineuses,  plus  ou  moins  complètement  décolorées,  plus 
FOumuius  féculentes,  l'emploi  simultané  de  l'extrait  thébaïque  et  du 
etilfate  de  cuivre  donne  d'excellents  résultats.  11  en  est  de  môme 
reinlivcment  â  la  diarrhée  de  dentition  et  à  l'eiiléro-colite  chez  les 
ealaolâ.  L'addition  de  l'extrait  Uiélmïf{uc  à  l'iodurc  mcrcurcux  per- 
mel  de  prolonger  une  cure  nécessaire  et  de  faire  supporter  le 
DiMliciunent;  et  l'action  du  sublimé,  de  même  que  celle  du  calomel, 
{umissent  nettement  plus  efficaites  lorsqu'on  leur  associe  l'opium. 

Dm  essais  ont  été  faits  par  diiïérenls  expérimentateurs,  et  l'un 
di^x,  Eisenmann,  qui  a  publié  un  très  remarquable  travail  sur  les 
propriétés  correctives  de  l'opium,  en  arrive  à  conclure  que  tous  Us 
rau^ei  héroît/ues  yagnent  en  vertu  cnralive  et  perdent  de  leurs  pro- 
^riélég  toxifjnes  /tfir  leur  ax.fOcialion  avec  l'opinm. 

C'était  remettre  en  honneur  cette  opinion  qui  Taisait,  â  partir  du 
Xfi*  siècle,  associer  l'opium  â  la  presque  totalité  des  autres  médica- 
ments. D'ailleurs,  celte  propriété  corroclive  n'appartient  pas  plus 
l^iculiéremenl  et  exclusivement  à  l'opium,  et  il  existe  certaines 
MibsLinces  médicamenteuses  avec  lesquelles  vous  pourrez  é^^alement 
corriger  les  elTols  d'autres  médicaments  :  ainsi  l'association  de 
10  centigrammes  do  sulfate  do  quinine  â  10  centigrammes  d'alo6s 
l'roduii  un  effet  pui^atif  que  les  tJeux  substances  médicamenteuses, 
l'rises  isolément,  sont  incapaides  de  produire  dans  la  grande  majorité 
lies  cas. 

l*D  point  important  à  retenir  est  celui-ci  :  c'est  que,  comme  l'a 
observé  le  premier  Italie,  l'association  du  camphre  h  l'extrait  thé- 
|fcW(iup  et  aux  préparations  opiacées,  semble  exalter  certainement  la 
^'tleor  bypnotitjue  de  ces  dilTércntes  préparations. 

Vuus  savez  qu'il  existe  non  seulement  ime  très  grande  différence 
■^nlpe  les  diverses   préparations  galéniques   dont  nous  venons  de 
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parler,  mais  aussi  entre  les  divers  nlcaUViilea  :  ce  fait  résultera  d'ail- 
leurs  hipn  plus  nettement  encore  de  l'élude  que  nous  ferons  pluî  l«n! 
de  CCS  difTérenls  alcaloïdes.  Je  ne  veux,  pour  aujourd'hui,  <jue  fim 
signaler  cette  difTérence  et  faire  ressortir  ce  fait  i|u*ttvec  Topium,  {ilai 
encore  qu'avec  d'autres  médicaments,  l'action  l  liera  peu  Hqae  A^  la 
dru^ue  en  nature  est  essentiellement  différente  de  celle  dr^  aki- 
loïdes. 

L'action  de  l'opium  entier  est  la  ré^ïultante  de  toutes  lea  adiov 
alcaloïdir|ues  et  manifeste  une  action  plutOt  atlénuîte  de  la  muqihiiw-- 
J'ai  dêjft  appelé  votre  attention  sur  ce  fait  que  l'extrait  Ihchiipî* 
n'était  pas  seulement  deux  fois  plus  riche  en  morphine  que  l'oj-ium. 
il  faut  tenir  cumpte,  en  outre,  de  la  dill'érenne  dans  la  pro|K>rbou 
autres  alcaloïdes,  ainsi  que  de  l'absence  ile  certains  princi 
apparence  inertes.  On  peut  mettre  franchement  en  évidfDCP 
aition  différente  entre  l'opium  et  le  principal  de  ses  alcaloïde 
morphine,  en  étudiant  par  exemple  l'influence  de  chacun  d'ctu 
les  appareils  digestif  et  sudoripare;  les  détails  dans  lesquels 
allons  entrer  au  sujet  de  leurs  actions  physiologiques,  vous  cm 
cront  de  ce  fait.  Il  y  a  lonprtemps  que  la  clinique  a  démouW 
les  préparations  médicamenteuses  à  l)ase  d'opium  brut  ou  ilcx' 
théhaique  étaient  beaucoup  moins  nauséeuses  que  la  morphirv- 
efficaces,  par  suite,  que  cet  alcaloïde,  dans  les  cas  de  dyspepsie  in 
nalc.  de  diarrhée:  elles  provoquent  mieux  et  plus  facilement  h 
phorèsc,  elles  déterminent  une  stimulation  cardiaco-vasculairc,  H 
mogénétique  et  întellertuelle  plus  marquée.  Par  contre,  la  tnoi 
est  un  meilleur  hypnagogue,  et,  surtout,  un  analgésique  plu* 
cace. 

Il  est  bien  diffitile,  jiour  ne  pas  dire  impossible,  de  doniK^ra* 
lement  une  interprétation  physioIogi<|ue  suflisunle  de  ces  diverg 
L'élude,  au  point  de  vue  de  son  action  physiologique,  dv  l'op* 
entier  présente,  comme  nous  allons  tiienttU  le  voir,  des  diffii 
presque  insurmontables;  et,  d'autre  part,  l'étude  des  alcaloï 
l'opium  est  hien  loin  de  nous  permettre  d'avuir,  en  dehors  de  U 
phine,  des  opinions  suffisamment  précises  sur  le   point  de  mV)^ 
comment  ces  composés  impressionnent  l'organisme  humain  :« 
peine  si  l'on  possède  pour  <pielque-uns  des  données  encoi»  io' 
taines;  et  vous  allez  voir,  par  ce  ipie  l'ex^ièrience  nous  a  appris 
tivement  k  la  morphine,  avec  quelle  prudence  il  faut  uciei>U-r  t 
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iMullaU  de  l'expérimentation  phv8kJ^)^^l|ue  et  combien  îl  faut  se 
ïanicrde  transporter  ces  données  d'une  espèce  animale  à  une  a^l^^ 
Hal^  ses  dirneuilés  et  ses  incertitudes,  c'est  encore  l'observaliou 
diu  l'homme  <(ui  doit  nous  (jniider. 

Us  applications  de  Topium,  d'ailleurs,  portent  en  clles-mt^mes  la 
prtaTode(|ueceje  viens  de  vous  dire  :  l'upium  a  élé  employé  comme 
MWaiice  analirésique.  hypnotique,  iiooslhénique,  exhilarante,  aphrti- 
ili.^ii(]uef  sédative  de  l'iiicuordination  nerveuse,  inodiflt^ilrici;  par 
lubstilutioQ  des  délires  vésanique  ou  morbide,  stimulante,  cartUaco* 
Viuiculaire,  correclive,  sudorîUque  [alors  que  c'est  un  dépresseur  des 
utros  sécrétions];  enlîn,  dans  un  assez  grand  nomhre  de  cirron- 
riances,  l'opium  exerce  encore  une  action  non  susceptildo  d'être  théo- 
isêe  et  qui  se  révèle  uiiic|uemenl  par  des  faits  cliniques  romme 
iurtsles  cas  de  syphilis,  de  gangrène,  d'empoisonnements,  etc. 

H  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  l'étude  des  actions  médica- 
(Deoteuses,  ipie  l'or^ranistne  n'est  pas  un  mécanisme  simple,  homo- 
jvnc,  mais  bien  une  fédération  d'orj^anes  possédant  leur  sensitiilité 
w^re  et  une  réactivilé  spéciale,  et  manifestant  d'une  façon  difiérenle 
impression  médicamenteuse.  Ce  sont  ces  nuances,  parfois  si  déli- 
cates, qui  constituent  la  modalité  pharmacodynamique  des  diverses 
«Instances  médicamenteuses;  et,  à  ce  point  de  ^TJe,  je  ne  saurais  trop 
V  répéter,  aucune,  plus  que  l'opium,  ne  donne  lieu  à  des  difTérencea 
dr  détails  dans  ses  manifestations.  Dans  une  foule  de  cas,  on  voit 
«jpium  exercer  une  action  médicamenteuse  qui  relève  de  toute  autre 
^ose  que  de  l'action  médicamenteuse  exprimée  par  la  morphine 
toute  seule  :  aussi  est-ce  avec  raison  que  Fonssafrrivos,  en  terminant 
étude  qu'il  faisait  autrefois  sur  l'opium,  disait  :  <  Comhien  nom- 
mises  sont  les  applications  de  l'opium,  ce  Mrdtaiment  princeps  qui 
'>fninp  en  quelque  sorte  la  thénipeuliquf  tout  entière  et  que  le  praticien 
|'|irend  â  manier  pendant  toute  la  durée  de  son  activité  proftfssion- 
ïlle,  sans  pouvoir  esjK'rer  iju'il  arrive  jamais  à  en  prendre  une  pos- 
KÎon  complète.  C'est  un  sujet  d'étude  en  quelque  sorifi  inêpnisalde: 
1  l'ommencé  avi-c  la  médecine  et  il  finira  avec  elle.  » 
RésamO  hif^torliiue  de  l'emploi  de  l'opium.  —  L'opium  parait 
voir  été  connu  dès  la  plus  haute  antirpiité.  mais  on  ne  peut  fixer 
époque  à  laquelle  il  prit  place  dans  la  matière  niédirale.  Faut-il,  à 
exemple  ih*  Kurl  Sprenfrel,  rapporter  a  une  préparation  opiacén 
tte  poudre  qui  «  dissipe  les  chagrins,  apaise  la  colère  et  fait  oublier 
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tous  les  maux  i  qu'IlélènCf  femme  de  Ménélas,  tenait  «le  Pulytlstiiu 
l'Égyptienne  et  qu'elle  versa  dans  la  coupe  de  Télémaque*  Faut-il  »c 
rallier  à  l'opinion  qui  fait  de  cette  poudre  une  pri^paratioii  iIïih 
laquelle  prédominaient  les  solanées  vircuses?  Ou  bien  faut-il  aJujiter 
la  manière  de  voir  d'Adanson  et  l'identifier  avec  le  Bangh,  que  do» 
éluilierons  bientôt  à  propos  du  chanvre  indien?  Peu  importe;  ce  (pu 
me  parait  important  à  ret»Miir  ici,  c'est  ce  fait  que,  déjà  à  celtf 
épo(iuo,  certains  individus  versés  dans  la  connaissance  des  choses  con- 
sidérées alors  comme  surnalurrUes,  savaient  préparer  des  produit! 
doués  d'une  activité  des  plus  remanjuahles  et  dont  l'action  noo^lbé- 
niijue  et  exhilaranle  était  surtout  recherchée  et  mise  à  contribution, 
L'étymolof^iedu  mol  AV/jc/iMm  —  vr,,  particule  négative,  et -sv^o;. du- 
grin  —  no  vise  en  etfet  que  ses  propriétés  cxbilarantes,  ce  qui  sem- 
blerait devoir  faire  accorder  la  préférence  à  l'interprétation  d'Adansoo. 
le  chanvre  indien  ét»tit,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  enrutc 
plus  exhilarant,  plus  hallucinant  et  moins  hypnotique  que  l'niiium. 
Ces  précieuses  qualités  étaient  bien  nettement  spécifiées  d'ailleun 
dans  ce  passnf<:c  ilii  f;rand  p<i^te  grec;  >  Celui  qui  en  buvait  ne  pnil 
verser  des  larmes  de  tout  le  Jour,  vît-il  mourir  son  père  ou  sa  lu^iv. 
ou  massacrera  pes  yeux  un  frOre  ou  un  tils  bicn-aimés  ». 

On  peut  retrouver  do  même  dans  les  fastes  mythologiques  latn» 
dr  l'iililisntion  de  l'opium  à  lilro  de  auhslance  hypnotique  t^t  aphrodi- 
siaque. C'est  à  Cérès  que  serait  due  la  découverte  des  propriété»  iio 
«UC  de  pavots.  Ovitlt"  nous  rapporte  (ju't'Ile  rendit  par  ce  rnuycii  I' 
sommeil  à  ïriplolème  :  ce  doit  être  la  raison  pour  laquelle,  |ien<lant 
fort  longtemps,  le  pavot  fut  dédié  à  la  dt^sse  des  moissons  et  l'ori- 
gine, peut-être  autant  que  l'usage  alimentaire  de  ces  graine».  <l* 
TépithMe  de  cerenlp  i\\ip.  lui  aHsitriiaienl  les  latins.  Les  slahie?  <l* 
Cérès  étaient  ornées  de  têtes  de  pavois,  ses  prêtres  en  porlnieolil^ 
couronnes  les  jours  de  fête;  et  il  n'est  pas  jus<|u"â  l'appellalion '1* 
M7,X(uvT,,  sous  laquelle  les  Grecs  désignaient  la  déesse,  qui  ne  rnppt'll^ 
cette  consécration.  Le  pavot  était  également  un  des  attributs  de  V^r 
phée  et  de  la  Nuit  :  il  présidait  aux  sontres.  Pour  Eus^be,  les  tèl*^ 
de  pavots  dont  (lérès  était  environnée  étaient  un  symbole  de  fertilil® 
ce  qui  pourrait  expliquer  pourquoi  on  retrouve  parfois  les  pato* 
parmi  les  attributs  de  Vénus  Genitrix.  Le  nombre  de  {^Tuines  ro* 
tenues  dans  un  fruit  de  pavot  est,  en  efTet,  remarquablement  êlc 
et  Linné  n  calcul^-  qu'un  seul  pied  pouvait  en  fournir  320U0.  U 
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lylles,  Théocrite  assure  qu'on  en  faisait  des  couronnes  utilisées 
Lcile  le  jour  des  noces,  et  que  les  amants  plaçaient  des  Tcuilles 
ivols  sous  leur  chevet  afin  de  savoir  s'ils  étaient  oubliés  des  per- 
is  qu'ils  aimaient.  Festus  désigne  sous  te  nom  de  Coccetum  une 
on  préparée  avec  du  miel,  ilu  lait  et  du  suc  de  pavots  que  les 
kes  buvaient  en  l'honneur  de  la  déesse,  au  moment  des  fêtes  de 
is,  et  que  la  plupart  des  jeunes  mariées  employaient  le  jour 
ars  noces,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Fastes  d'Ovide  : 
m  pritnùm  Cupido  est  Venus  deducta  marito  hoc  bibit^  ex  lUo 
\rt  mifita  B.  Il  est  donc  fort  exact  de  dire  que  la  connaissance 
ropriétés  noosthéniqucs,  exhilarantes,  excitantes  et  hypnotiques 
tpium  se  peni  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  sans  doute  pour  rap- 

ces  vertus  multiples  que  la  qualification  Oro;,  qui  signilie  suc 
xcelleiice,  a  élé  attribuée  par  les  Grecs  au  suc  épaissi  du  pavot. 
I  ft*accorde  à  faire  remonter  jusqu'à  l'époque  d'Uippocrate  les 
lières  applications  méthodiques  du  suc  ties  pavots.  Dans  les 
•es  du  Père  de  la  médecine,  ïc  pavot  lihiric  (jAï.yiiv/  /.s-jxiv)  ligure 
li  les  drogties  employées  pour  combattre  les  maladies  utérines  : 
,  représenté  également  comme  propre  à  réfréner  les  flux  inles- 
3c.  Hip|KR-nite  insiste  sur  ce  fait  que  le  pavot  noir  est  doué  de 
riélés  plus  énergiques  que  celles  ilu  pavot  blanc,  et  il  mentionne 
Dte  valeur  nutritive  de  ses  graines  :  <  Papaver  altmm  sistit,  idque 
im  prtslut  nuisis  quod  etiam  album  facil\  fiotenter  autem  nutrit.  » 
Rictus  rattùne\.  Il  accole  l'épithète  d'hypnotique  au  suc  qu'il 
Tio  par  le  terme  uiT,ytiJv  uTr/OT'.yovetcju'il  recommanda' pour  traiter 
léplaccmenls  de  l'utérus,  ce  mot  de  déplacement  s  appliquant 

des  migrations  imafrinaires  de  cet  organe  que  l'on  supposait, 
ne  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps,  capable  d'aller  troubler  les 
;ipales  Fonctions  :  en  réalité,  cet  emploi  de  l'opium  s'adressait  à 
téric.  Bien  qu'il  connût  certainement  les  propriétés  somnifères 
lavots,  Uippocrale  ne  cite  pas  une  seule  fois  l'applicatioa  de  cette 
Ue  à  la  production  de  l'hypnose,  bien  qu'il  ait  tant  insisté,  dans 
lU  passages  de  ses  œuvres,  sur  ce  qui  n  trait  au  sommeil.  Il  pu 
le  mémo  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  analgésiques  de 
Dm,  qui  ne  paraissent  pas  mOme  soupçonnées;  de  sorte  que, 
ne  le  fait  très  justement  reman|uer  Konssagrives,  la  phrase 
[KïraUque  iJiviuutn  est  opus  sedare  dolorem  apparaît  bien  plutôt 
n  me  le  vœu  d'une  médecine  ilésarméo  que  comme  l'expression 


5Î»4 


lE  PAVOT  DANS  L'ANTIQUITÉ 


d'une  thérapeulif|ue  enorgueillie  de  sa  iiuissoace  ».  En  dénnitivr.  lï 
place  occupùeparropiimi  «lans  les  œuvres  lïHippocralee&l  tiicnfiiUt 
p<)ur  un  médicamenl  de  celle  imporlniire;  (!l  cet  auteur  lui  altril» 
même  parfois  des  propriclés  qui  lui  sont  absolument  élran^ère*.  jw 
exemple  des  propriétés  purgatives.  A  ce  sujet,  U  esl  hop  de  noter, 
d'après  Galieii,  <]ue  l'on  a  .souvent  eonfundu  le  Peplus,  qui  csl  dm 
euphorbe,  avec  le  Papaver;  el  Leclerc.  dans  son  Histoire  de  ta  mft/i^ 
cine,  fait  observer,  également,  (|ue  i'iine  affirme  que  la  lilltynuk 
plante  de  la  famille  des  Kuphorltiacées,  cL  le  puvol  portaient  te mAw 
nom  chez  les  Grecs,  fait  appuyé  aussi  de  l'autorité  de  Galien. 

Aprt^s   Hiftpocrale,  c'est  ilans  les  leuvres  de  Dia^oras  qu'il 
chercher  des  indications  sur  l'emploi  du  suc  de    pavoU;  m 
médecin  ne  le  conseille  que  pour  l'usage  externe,  redoutant  lulf 
fAcheuse  qu'il  produit  sur  le  cerveau  lors<]u'on  l'administre  4 
rieur,  action  qui  se  traduirait  par  de  l'assoupissement  et  île  1' 
sèment  de  la  vue.  Avant  lui,  Théophrasle  avait  seuleninit 
sous  l'appellation  de  jxt//cuv'.ov  le  suc  de  In  plante  enlii>re;  elM» 
que  quatre  siècles  plus  lard,  à  l'époque  de  Pline  et  de  DioscoriJe,!» 
le   mot  tJT.a;,   d'où  dérive  opium,  aiiparuilra  tians  les  HMivre*  ii 
savants  pour  désigner  un  produit  spécial,  le  suc  des  rapsuJeà. 

On  doit  à  Thémison,  Je  Laodicée,  qui  vivait  dans  le  siècle  |iri* 
dunl  l'Are  chrétienne,  l'invention  du  mol  diacode  ^otx,  avec;  yu** 
de  pavots)  qui  désignait  alors  un  mélange  de  sur  de  pavot  ol  Af 
Au  début  de  l'ère  chrétienne,  Celso  sig^nale  dans  ses  iXMivres  la  /i 
jmpamris  et,  peu  après,  Scrïbonius  Largus,  dans  son  ouvr 
compoiHione  medicamentorum  rapporte  que  ce  suc  est  fourni  pw 
capsules  du  pavot  et  non  par  le  feuillage. 

C'est  dans  les  œuvres  de  Dioscoride  et  surluut  de  Pline  iju»''*' 
trouve,  parmi  les  .\nciens,  les  renseignements  les  jdus  circoii*t«! 
au  sujet  du  pavol  el  des  préparations  dont  il  est  la  base,  hf  p(Vfliiit< 
Dioscoridc  établit  une  distinction  entre  l'opium  cl  le  roéconiu»: 
désigne  parles  termes  oro;  le  suc  des  capsules,  jiY.ywvîiov  le  sur 
nanl  de  l'êcraseinent  de  la  planln  entière,  et  ot:'.;£'.v  rnclimi  d'îua 
les  capsules.  U  nous  apprend  que,  do  sou  temps,  c'est-à-dire  au 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  culture  du  pavot  et  san 
lisation  constituaient  une  branche  importante  de  l'indu.strîp  def 
iMineure;  et  que  dèjj\  on  falsifiait  le  suc   à  laide  de  dive 
stances,  le  plus  souvent  avec  de  la  gomme,  des  sucs  de  ffta 
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ktaetaca.  Dîoscorifle  s't^tenil  lun^tiemeiit  sur  les  pavoU,  dont  il  à'is- 
liagve  six  espèces,  et  il  donne  comme  la  plus  estimée  celle  prove- 
iiil  ilii  pnvol  à  semences  noires,  noire  pavot  à  œillette  d'aujour* 
liui  :  il  insiste*  sur  ses  propriétés  anal^ési(|nes,  sans  méconnalti-e 
^n  pouvoir  toxique,  il  blâme  ceux  de  ses  contemporains  [qui,  par 
minle  de«  acciilents,  avaient  été  jusqu'à  en  proscrire  l'emploi  dans 
m  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  et  il  nie  les  accidents  qu'on  lui  a 
ittribuês  dans  ces  cas. 

Pline  parait  avoir  employé  le  premier  le  mot  oît'.ov.  Voici  ce  qu'il 

ità  re  sujet  «  Le  pavot  noir  donne  un  suc  qui  provoque  le  sommeil 

qui,  à  plus  haute  dose,  occasionne  la  mort.  —  Ce  qu'on  nomme 

\vt  s'obtient  de  la   manière  suivante  :   on    Tait  au   milieu  de  la 

ouroée,  et  par  un  temps  sec,  des  incisions  longitudinales  sur  la  \è\e. 

a  pavot;  il  faut  avoir  soin  que  ces  incisions  ne  soient  pas  trop  pro- 

rode*.  Le  suc  qui  s'écoule  ne  tarde  pas  à  s'épaissir:  lorsqu'il  est 

S«.  on  l'enlMf  avec  l'ongle,  on  le  pile,  et  on  le  réiluit  en  Irochisques. 

On  rtrconnaît  Vofion  à  son  odeur  forte  et  vireuse;  élanl  allumé,  il 

donne  une  flamme  claire  et  brillante;  c'est  ce  qui  distingue  le  véri- 

tiblc  opium  de  l'opium  ftdsifié,  qui  s'enflamme  plus  diFticilement  et 

iéleJDt  plus  vile.  —  On  s'assure  encore  de  sa  bonté  en  l'exposant  aux 

rayons  ardents  du  sob'il:  car  alors  le  vrai  opium  suc  et  se  liquéfie  de 

Bianicff  à  prendre  l'aspect  d'un  suc  découlé  de  l'arbre.  —  Le  liquide 

'rovenanl  de  la  décoction  des  feuilles  et  des  télés  de  pavots  dans 

Vau  s'appelle  méconium;  il  a  bien  moins  de  force  que  l'opium.  —  Le 

rf'wwigse  fait  delà  manière  suivante  :  prenez  120  télés  de  pavots  sau- 

^^a,  faites-les  macérer  deux  jours  dans  trois  sextaîres  {1600  cenli- 

'"êtres  cubes)  d'eau  de  pluie,  puis  faites-les  bouillir  dans  la  même 

"^u  ;  |tassez  la  décoction  à  travers  un  linge;  reprenez  la  colature  avec 

">*  miel,  et  évaporez-la  jusqu'à  réduction  de  moilié  ». 

Galion  ne  paraît  pas  avoir  eu  gran<le  confiance  dans  l'opium,  dont 
™*  propriétés  toxiques  s'expliquaient  pour  lui  par  ce  qu  il  était  du 
nilire  de  ces  médicaments  qui  ne  changent  pas  leur  nature  en  celle 
corps  humain  :  il  en  proscrit  absolument  l'usage  pour  les  enfants 
s  ["i-upriétés  exhilarantes  de  l'opium  lui  étaient  connues  et  il  y  fait 
'usion  à  propos  de  son  em[doi  dans  le  traitement  des  formes  dépri- 
*îes  de  l'aliénation  mentale.  Il  lui  attribue  également  la  vertu  de 
^■rir  la  fièvre  quarte  :  propriété  sur  laquelle  on  a  insisté  de  nos  jours 
f[ni  constitue  encore  un  trait  do  rapprochement  entre  l'alcool  et 
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l'opium.  Galien  semble  avoir  connu  les  troubles  causés  parVeintHÙ 
sonnemont  lont,  car  il  assure  que  les  chairs  do  ceux  qui  fuol  milrr- 
quent  usage  <Ic  l'opium  éprouvent  un  chnngemeiit  analoguo  A  la  nmr 
lification.  Il  n'y  atirail  rien  de  siirprenanl  h  ce  qu'il  existât,  dès  rftl* 
époque,  tles  individus  abusant  d'une  drogue  dont  les  vcrlu»,  sinuu  en- 
tantes, du  moins  exhilarantes,  étaient  parrailementappr)'M!iées.Mai5.cr 
que  Galien  parait  avoir  prt-féré  à  l'opium,  ce  sont  les  pnipiiraliniii 
opiacées  fort  complexes  déjà  en  vogue  avant  lui,  telles  que  le  y'li*> 
niutn,  inventé  par  Philon  de  Tarse  ;  le  Mithridtite,  qui  doit  son  nonU 
Tusa^re  habituel  qu'en  faisait  le  fameux  roi  de  Pont  ;  enfin  b  Th^ 
riaque,  imajïinée  par  Ândromachus,  médecin  de  Néron,  auteur  J'm 
poénie  exallani  les  nombreuses  vertus  de  son  médicament. 

Marcellus  de  Pamphylic  faisait  un  fréquent  usa^e  de  rupiuni.qii, 
faisait  entrer  dans  la  composition  de  la  plupart  des  collyres  :  îl 
Patlenlion  sur  ta  substitution  du  suc  des  feuilles  de  pavot  à  loi 
vrai.  Mais  c'est  surtout  à  Oribase  que  l'on  doit  les  notions  Iw 
étendues  sur  les  falsification»  ilontropium  étaiirobjelàcellcé| 
Dans  la  savante  compilation  qu'il  fît  à  la  tiemande  de  rciD)>^ii«r 
Julien,  il  put  recueillir  une  grande  quantité  de  documents  quiiK» 
apprcnufiil  que  l'on  fraudait  volontiers  l'opium  par  îidilîli"'n  il« 
de  feuilles  de  pavot,  de  suc  de  chélidoine,  de  suc  de  lailo^ 
débrits  végétaux,  de  Icrre,  etc.;  sans  parler  d'une  sorte  de  falio» 
tion  de  toutes  pièces,  au  moyen  de  l'extrait  obtenu  par  macénlion<l 
décoction  dans  l'eau  de  la  plante  entière,  soit  seule,  soit  m-  "  "- 
d'autres,  capables  de  fournir  un  extrait  de  même  apparence,  "'-^^ 
chélidoine,  laitue,  etc. 

Parmi  les  médecins  grecs,  beaucoup  imitèrent  Galien;  qiicli|iK^ 
uns,    toutefois,    accordèrent    à    l'opium    une    importance   rnéri"*'- 
Alexafidr*;  de  Tralles  imagina  la  masse  <h  cijnoffhfsf^  :  il  av-iit 
relativement  à  l'actiiMi  médicamenteuse  de  l'opium,  des  idrc« 
Hères  et  que  rien  no  |iarait  Justifier;  par  exemple,  qu'il  faut  p 
dans  la  pratique  l'opium  ancien  à  l'opium  récent,  parce  que  \' 
ancien  fait  courir  moins  dp  risques  de  provoquer  un  élat  - 
nicnagant.  Il  recommandait  particulièrement  t'usage  de  Vity. 
les  cas  de  céphalées  accompa^rnées  d'insommio. 

Aetius  rl'Amide,  contemporain  d'Alexandre  de  Tralles,  dM 
l'opium  le  plus  puissant  des  stupéfiants  et  le  remède  le  plui^silr  ^i 
on  puisse  disposer  dans  le  traitement  des  coliques.  Il  dércitil  ■* 
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beaucoup  <Ie  soin  et  de  clarté,  au  chapitre  Desucco  papaverîSy  ses  eOets 

pb%'sioiogiques  et  toxiques  :  «  II  serait  difficile,  à  raison  de  sa  saveur, 

de  son  amertume  et  de  .son  odeur,  de  donner  secrètement  du  &uc  de 

pavnts  à  un  homme  en  état  de  santé,  à  dose  suffisante  pour  produire 

U  lU'irt.  Quelqu'un  a-t*il  pris  volontairement  une  rertaiue  quantité  de 

ce  suc.  qu'il  l'avoue  ou  ne  l'avoue  pas,  on  voil  se  dérouler  chez  lui 

des  symptômes  significatifs  :  il  tombe  dans  un  sommeil  profond,  se 

refroidit  et  est  pris  d'un  prurit  assez  intense  parfois  pour  le  réveiller: 

il  exhale  une  odeur  d'opium;  sa  mâchoire  inférieure  est  pendante  et 

«sk-^TCs  sont  gonflées;  il  est  pris  de  hoquet,  le  nez  est  pincé;  il  y  a 

de  U  p&leur,  les  ongles  sont  liW<les,  la  respiration   est  courte  et 

interrompue,  l'air  expiré  est  froid;  à  la  fin  surviennent  des  convul- 

La  chute  de  l'Empire  romain  entraîna  la  décadence  de  toutes  les 
MÙeflces.et  plus  spécialement  de  la  médecine,  qui  resta  pendant  long- 
Iwnps  l'apanage  des  moines,  subissant  ainsi  les  déformations  de 
ligTiorance  et  dr  la  superstition.  Cepemhmt,  les  Arabes  la  rnltivaient 
«icorr;  et  l'on  retrouve  dot,  indications  relatives  k  l'opium  dans  les 
ouvragos  de  Rhazès,  Mesué  le  jeune,  Avicenne,  Avenzoar,  Ce  médica- 
■Beot  était  alors  employé  surtout  comme  sédatif  contre  le  catarrhe  et 
'i»  toux.  Le  JticeUario  Fioretttiito^  imprimé  en  HOS,  contient  la  for- 
"JUle  d'un  sirop  de  pavot  simple  d'après  Mesué.  L'histoin^  nous 
apprend  encurt;  qu'Aviceime  mourut  ernpoisotiné  pour  avoir  absorbé 
"u  roilhridalc  trop  riche  en  opium. 

Dans  la  relation  du  voyage  entrepris  en  1U88  par  Simon  de  Cordo, 
^'t  Simon  de  Gènes,  médci'in  du  |»api'  Nicolas  IV,  puis,  chapelain  du 

I/'*î»e  Boniface  VIII,  pour  examiner  sur  les  lieux  mêmes  les  plantes 
•'écrites  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  il  est  fait  mention  de  Vopiutn 
^"cfjoicum  et  du  vieconium.  Malheureusement,  le  chapelain  de  Boni- 
^■^c  VIII  était  peu  observateur;  et,  suivant  la  tournure  d'esprit  scien- 
♦^nciue  de  celte  époque,  il  croyait  superflu  de  s'occuper  do  ta  descrip- 
"On  des  plantes  ou  des  préparations,  l'attention  étant  exclusivement 
*'-tiriîe  sur  les  qualités  élémentaires,  les  propriétés  physiques  et  la 
■I^Hïjilexion  lies  plantes,  A  la  môme  époque,  l'ouvrage  Vf  composi' 
"0»w  medirameulnrum  opus.  De  anlidofts  (Iradurtion  de  Léonard 
»^*>clis  en  1349),  de  Nicolas  Myrepsus  d'Alexandrie,  compilation  pouf 
'*'|U('||e  l'auteur  s'est  surtout  inspiré  de  l'Antidotairc  composé  prés 
deux  siècles  avant  lui  par  Nicolas  ÏViEposilus.  do  Salerne,  et  de 
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cplui  (le  Mesiif-,  encore  plus  ancien,  nous  montre  i\uv  l'upîum  figu- 
rait liabituelleraent  ilans  les  formules  des  dro;^ues  complcxi-s  ilfj 
médecins  {.-recs  et  aralics  :  il  faisait  éfralemenl  partie  de  son  faraem 
Atidtlotus  Adriani,  que  l'on  rceomniandail  dans  tous  les  cas  dés^- 
pérés  et  qui  était  regardé  comme  capable  d'amener  toutes  les  gui- 
riaons. 

En  iîS2U,  Jacr]ue»  Dul>ois,  dit  Sylvius,  dans  sa  traduction  delIcMé 
qu'il  ac:compag'ne  do  commentaires,  donne  ù  l'opium  une  import-iiKt 
considérable  et  bien  au-dessus  de  celle  qu'il  occupait  alors  dansU 
matière  médiitale  d'Kurop*»,  rar  c'était  presque  exclusivemeni  pnrlr* 
médecins  grecs  et  arabes  et  leurs  disciples  que  ce  médicaroeut  éUil 
recommandé. 

Mais  ce  furent  surtout,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  runimm- 
cément  du  xvi'  siècle,  Théophrasie  Oombast  von  Hohenbein».  pli» 
connu  sous  le  surnom  dn  Paracelse,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Fn- 
raslur,  en  Italie,  qui  impriuiérenl  à  l'opium  et  aux  préparations  opi»* 
cécs  une  vogue  qui  ne  lit  que  s'accroître  pendant  plus  d'un  fi^W- 
Avant  de  brûler  sideunfllemenl  sur  la  place  publique  lesopmTesiie 
(îalien  ot  îles  Arabistcs.  I*a.rarelsH  les  avait  au  moins  parmunn'S  rt 
en  avait  retenu  la  confection  des  IhrriatfUf^n  et  des  futiitinle»,  «[ui  loi 
servit  à  composer  son  fameux  Spécifique  anodifn  dont  je  vous  ai  ptrW 
k  propos  du  laudanum  de  Sydenham,  ce  remède  qu'il  appelait  niodf^ 
lement  la  ptet'rr  li'trnmoylnfilt,   le  fameux  rnnèrie  unirm-nel,  dunt  u 
garda  lon^'temps  la  prépîiration  secrète.  Les  polémiques  passionDÔr* 
que    soulevèrent  d'abonl  la  guérison,  ensuite  la   mort  du  célèbr*" 
imprimeur  Jean  Froben,  mort  attribuée  par  les  ennemis  du  réforma' 
teur  à  I  abus  des  préparations  opiacées,  les  soins  que  Panicelse  donnï 
au  vieil  Érasme,  tout  ces  faits  concordèrent  â  donnera  son  Inuànnum, 
car  c'est  Paracelse  qui  paraît  uussî  avoir  créé  ce  mol,  une  répulatinn 
que  le  Icmpérament  et  le  savoir-faire  du  promolour  de  ces  panacéesj 
faisaient  tourner  habilement  au  prolît  de  la  renommée  qu'il  voulait 
acquérir.  Fracaslor,  en  imniL'intiiit  \c.ili(iscordiMm,  préparation  encore 
utilisée  de  nos  jours,  contribua  aussi  pour  une  large  part  à  répondrei 
l'usage  des  jiréparations  opiacées. 

Prosper  Aipino,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Ég\-pt«.  en  IBSO.! 
décrivit  de  nouveau  les  procédés  de  récolte  du  suc  de  pavoti*.  ainsi  que] 
de  la  ]>réparalion  de  l'opium  el  du  niéconium  de  Thébaïde. 
Les  disciples  de  Paracelse,  Félix  Plaler,  van  HelmonI,  et  surtuul 
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ois  Dubois  di'  CanibrésU,  dit  Sylvîiis  de  lo  Boâ,  surnommé 
o//îatus   par   ses  coiileniporiiius,   l'aulcur  <le  cet  apliorisme 
ïrHi  proj:it/i  medicttm  exercere  si  carercm  opio  *,  portèrenl  ù  son 
fee  la  vogue  et  la  renommée  de  l'opium;  à  tel  point  (|u'à  cette 
Qc  tous    les  g:uérisseurs,   charlatans,   abstnicteurs  <le  quinlea- 
s.  faisaient  un  usa{;e  continiu'l  des  préparations  opiacées, 
ec  Roburl  Uoylf,  Sydcnliam,  Eltmiiller,  apparaît  le  début  des 
ivcs  d'étude  de  laction  pliysiologii|iu;  de  l'opium.  La  quintes- 
d'opium  de  Boyie,  son  Maghterium  opit.,  devait  constituer  une 
ration  fort  active  et  assez  constante  comme  efTets.  A  partir  de 
du  xvn'   siècle,  en  effet,  l'opium  cesse  d'être  envisugé  comme 
iDlidote  et  devient  un  médicament,  o'pst-à-dire  un  instrument  de 
lestions.  Sydenliam    s'attacha  surtout  à   la  constatation  de  ses 
s  cliniques  :  il  fit  ressortir  les  qualités  de  l'opium  comme  médi- 
Diit  cordial  et  stimulant,  montra  l'inanité  des  secrets  de  prépara- 
et  insista  sur  la  spéciticité  d'action  de  l'opium  en  nature.  «  A'/ 
nt't   non  hic  miht  tempero^  quin  graiulnbttudus  (titimadverta?n, 
H  Omiiipotenlem  -rx/toiv  àtoTV.px  snur*  non  atiud  l'etnfdîuni,  iptud. 
*/urif'»s  malis  deMlandis  par  sit,  vel  eatiem  eff'tcaeius  exttrpet, 
ano  gfineri,  in  miseriarutn  solnmen,  concessisse,  quam  sunt  Opiala, 
icamenlu  se.  ah  alîf/ud  Papaverum  specie  dfsttmpla.  Et  quainHiet 
nonnuHi,qui  crednlis pefsuadere  velint,  onmem  ferë Marcolicorum, 
^x&ertim  ip»iu$,  virtutem  ab  arti/iciosa  ac  débita,  quant  soli  adhi- 
,  prxparaiione  i>fHdere:  qui  tnmen  fxpt'rinnfià  jttdice  certaverit,  et 
$impficeiii  siicctim  n  nalurd  uOlatum,  quô  cjus  prxparukt  cuin  diti- 
\  ohêervatione  in  usiit?i  fréquenter  revocaverit,  nuthtm  ferè  discritiien 
tedere comfieriett  et  mirandon  ilhs  effectus^  quos  edit,  nntivte  ipstus 
ts  f'onifati  aiqiie  exceltenliff,  non  eerô  arli/'icts  /wfijdœdiiH  solerlin' 
ri  cerlô  sriel.  Quînimo  îtù  necsssarium  est  in  hominis  peritis  mauii 
iiUM.  jam  laudatum  Medicamentum^  ut  sine  illo  maîtca  sit  ac  chu- 
I  Medicina^  qui  oer/t  eodem  instructus  fuerit,  majora  pnestahit, 
N  i/MiK  aft  Hit'i  /iemedio  fanlè  speraiyerit.  lindix  enim  sit  oportet, 
iritm  compertam  liaheut  fiiijus  medicamenli  (*(>»,  qiit  idem  sopori 
iiiando,  demukendis  doloribus,  et  Diatrhœiv  sistendx  appUcare 
Kffi  novit^  citm  ad  altn  pturima,  giadii  instar  Delphici,  accommo- 
possit,  et  priBStanti^gimum  ait  ftemedium   Cardiacum,  unicum 
dixerim,  quod  in  rerum  natiira  hactentts  est  repertum.  (Thomie 
am  opéra  medica,  Londres,  1685.)  » 
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Eltinullor  est  un  île  ceux  qui  out  le  mieux  étudié  l'opium  et  lep- 
micr  qui  attira  l'attention  sur  son  action  <Iiaphor^ti<]uo.  il<«l  d 
rechercha  la  cause.  Les  eflets  vomitifs  cl  etnména^)g'uefi,  riaUijiiiK 
(le  l'opium  sur  les  crises,  avaient  été  également  l'objet  de  »*5  flu^W 

Kœrapfer  rapporta  de  son  voyage  en  Perse,  en  1687,  des  «Iodub» 
nouvelles  sur  la  préparation  de  l'opium  dans  ct'lle  ré»pon  du  :'  ! 
introduisit  en  Fronce  des  éclinnlilious  dopium  parfumé  .t\. 
muscade,  de  la  cardamome,  de  la  cannelle,  du  macis,  de  l'amWt 
gris,  etc.  11   dévoila  également  lu  secret  de  la  préparatiun  a|i[Nk 
Thn-iaha  ,  et  fit  ressortir  lc3  applications  de  l'opium  à  litiî  à| 
substance  stimulante. 

A  celte  époque,  d'ailleurs,  on  cominen(;ait  à  s'occuper  tl»  J»- 
priélés  noosthéni(|ues  et  exhilaranles  de  l'opium  ;  et.  dans  la  curi*M 
moMiii^raphie  qu'il  a  écrite  au  sujet  de  sa  méthode  de  prépt- 
la  Thériaquc.en  HiSi,  Moysr  Charas, comparant  l'opium  à  I 
déduit  qu'il  n'est  pas  plus  suprenant  pour  l'un  que  pour  l'aui 
voir  produire  l'excitation  d'abord,  puis,  à  plus  forte  dose,  le  si^mnwL 
a  Je  diray  sur  ce  sujet  que  le  souUrc  de  l'opium  étant  de  m 
chaud  i'I  inflammable,  et  étant  le  principal  auleur  dp  lou»  IfSi 
do  l'opium,  ctmx-là  seront  bien  trompez  qui  ont  cri)  qu'il  êtuit 
sultstance  froide,  et  que  sa  vertu  soporifére  ne  provenait 
qualitez  froides  qui  esloicnlcn  luy  ;  puisque  nous  voyons  louslMJ 
que  le  vin  bft  par  excès,  ne  manque  pas  do  donner  de  ra»sira| 
meni,  lequel,  d'un  commua  consentement,  est  attribué  à  l'pff 
vin  qui  est  siilfuroux  et  inflammable,  et  par  conséquent  cbaml. 
expériences  souvent  réitérées  que  j'ay  veu  de  l'opium  extrait  Hii< 
ma  méthode,  m'ont  appris  que  la  vertu  assoupissante  qu'uDj 
remarquer  principalement  en  l'opium  n'est  pas  celle  qui  est  U^ 
considérable,    mais    bien  celte  vertu   secrète,  que   son  KOidlre 
donne,  pour  appniser  tous  mouvements  internes  surnaturels.  M| 
fortifier  les  parties  i>n  sorte  qu'elles  soient  après  cela  beaucoup 
propres  h  faire  leurs  fonctions.  Je  ne  m'étonne  pas  nuftsi  qu* 
Turcs     aient    accoutumé     de    prendre     jusque»    à     une    ri 
|3  grammes  9UJ   d'opium    toul  criid,  lors  qu'ils  doivent  alIiT  à 
bataille,  ou  lors  qu'ils  veulent  faire  i|uelque  ouvrage  qui  demacd»! 
concours  do  toutes  leurs  forces,  puisque  l'opium  est  bien  capaUc 
cola,  sur  tout  en  des  corps  qui  s'y  sont  habituez. 

«  J'ay  sceu  aussi  par  des  docteurs  fort  dignes  de  foy,  qu'ils  ivoit 
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is  cux-mi^mos,  et  fait  preniire  tr^3  souvent  à  leurs  nialadns  de  l'cx- 
lit  il'opium  tlans  unn  i)K>me  malailie,  non  pas  véritablement  en  une 
[■rande  dose,  mais  qu'ils  n'avaient  Jamais  remarqué  d'assoupisse- 
'nt  exlraonltnaire,  mais  Iiien  une  très  grande  tranquillitt!'.  une  paci- 
Eation  ilo  tous  mouvements  internes,  et  une  suspension  de  toutes 
mes  Je  |]uxions  [sécrélions];  qu'ils  avaient  toujours  reconnu  qutï 
luv  qui  en  avoit  pris  se  trouvoit  tout  fortifié,  et  qu'il  y  en  avoil  eu 
ceux-là  qui  s'éloienl  plaints  iPavoir  eu  ensuite  une  érection  toute 
ktraonlinaire.  Ce  qui  correspond  aussi  à  ce  que  j'ay  appris,  <]u'on 
[«D  sert  rn  Turquie,  entre  plusieurs  autres  usages,  pour  exciti-r  I*- 
iXï^  et  [>our  multijdier  la  semence,  ce  qui  ne  m'est  pa»  diftieile  à 
Hre.  Je  laisse  aux  Philosophes  le  soin  de  raisonner  sur  tous  ces 
vrs  efTels  île  l'upium,  qui  méritent  IiIimi  un  attachement  tout  parti- 
ilier  pour  en  découvrir  la  véritable  cause.  ■ 
'Dans  ses  liech^rcfies  sur  le  pouh  puhliées  en  1134,  Dordeu  énonça 
»menl.  le  premier.  l'action  cnrdiaco-vasculaire  exercée  par  l'opium, 
eflel.  l'opium  èfrce  le  pouls,  il  le  dilate,  le  rend  plus  souple,  moins 
i^Tiïsif.  quelquefois  plus  Fréquent;  il  lui  fnît  éprouver  une  morlifi- 
>.tl(m  h  p(!U  prés  semliltthie  à  celle  qu'il  subit  tians  un  sommeil  pro- 
ie! et  qui  approche  beaucoup^du  pouls  dèvelopp^^  du  suj)érieur  ei  de 
li  de  In  «i/eur.  Ces  modifications  runslituent,  pour  lui,  ilea  qua- 
favnrables  à  la  pruduclion  des  crises,  ces  phénomènes  jttdiratrtirx 
nos  ancêtres. 

celte    épo^pie,    :tp|>aMilt    le    traité    de    Ballhazar    de    Tialles 
^slau,  i^'^ÏT],  Ofiit  uaus  saltthris  et  wu^ius  in  morborutn  medeta^ 
et  certis  principUs  sui}erstruclus,  la  plus  complète  et  la  plus 
jualde  monographie  qui  ait  Jamais  été  écrite  sur  l'opium,  et  que 
Mit  encore  consulter  aujourd'hui  comme  la  source  la  plus  rirhe 
connaissances  sur  l'action  physiologique  de  cette  droî.'Uc, 
par  ses  effets  cliniques, 
raison  de  sa  qualité  de  médicament  universellement  et  à  tout 
ïpos  employé,  l'opium  ne  pouvait  manquer,  mieux  encore  que  des 
iveaux  Tenus  dans  la  matière  médicale  tels  que  l'antimoine  et  le 
Itaquina,  de  servir  de  prétexte  aux  discussions  théoriques.  Ainsi 
le  dit  Fonssagrives.  il  fut  p4hur  loules  les  doctrines  niédirales  un 
tin  de  controverse  el  une  sorte  de  pivot  d'argumentation. 

libelles  dans  lesquels  on  prétendait  révéler  une  partie  dos 
lits   qui   lui  étaient  imputables   ne  furent  pas  plus  épargnés  à 
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l'opium  qu'aux  autres  lut-diraments  que  joi  \ions  de  citer  ;  b-ticb 
dissertation  *le  St^ilil,  intitulée  Impostura  opii,  qu'il  termina  r-" 
l'espoir  <le  voir  bientùt  l'opium  rayé  de  la  Iisl(>  des  mi'tliuiiirnl» 
«  Vt'niet  forte  Icmpus  ad  poslerilatcm  omnibus  volts  yraxipiendum  ^p 
ejui  facinora  severiore  quam  nudat'um  de  hortalioH«m  en^r^ià  o» 
pescantur,  faxil  Deus  >. 

C'est  peut-être  à  ce  jugement,  aussi  sévère  qu'injuste,  porlâW 
l'opium  par  une  des  illustrations  de  la  fin  du   xvii'  siècle  —  r'al 
vers  i69i  que  Stalil  publiait  son  libelle  —  qu'il  faut  attribuer Ir fa 
d'intérêt  que  lui  porta  Etienne-François  Geoffroy  ci  la  [tlvcpi 
importante  qu'il  nccnpe  dans  son  Traité  dp  matii're  mêdirale.  Il«9«4 
cliercha  à  relever  l'opium  de  la  défaveur  dans  laquelle  il  éliil  l«u"M 
et   résuma   dans  une  dissertation   en   forme   do    lettre,  inlil^ 
Réflexion  sur  l'usage   de  Copium,  des   catmants    et   des  mrci>i<j' 
■pour  la  guérison  des  maladies  (1726)  les  résultats  de  se»  o 
tions  :  entre  autres  choses,  il  y  signale  le  danjrer  de  l'adminisln' 
l'opium  aux  nourrices  et  aux  enfants.  Des  voix  plus  auloriAc 
la  sienne,  celles  de  Tissot,  de  Barlhcz,  do  Lorry  surtout, 
n'échappa  point  la  remarquable  action  stimulante  exercée  pafi'41 
et  qui  fit  de  celte  drogue  une  étude  fiarticuliére  cl  attentive,  s' 
rent  au  milieu  du  xvni"  siècle  en  faveur  de  ce  médicament.  J'iî 
cité  l'opinion  de  Bordeu  et  le  Traité  do  Balthazar  de  Trallw.c 
porains  des  précédents.  Mais  c'est  surtout  avec  John  Urown, «li 
le  disciple  et  l'ami,  plus  lard  l'ennemi  le  plus  acharné  dcCuUi 
la  controverse  prit  un  caractère  agressif. 

Dans  son  Traité  de  matière  médicale,  Cullcn  afCrma  nette 
propriétés  excitantes  de  l'opium,  déjà  entrevues  plus  d'un  sied 
ravaiil,  l'omme  le  déniorilre  Ih  citation  de  Moysc  Charas  repi 
précédemment.  Cullen  combat  l'opinion  que  l'opium  exerce 
vemenl  son  action  sur  le  cerveau  pour  provoquer  le  soincnril; 
pense  que  ta  substance  nerveuse  en  totalité,  quel  que  soit  son  nireu 
raent,  cerveau,  moelle,  troncs  neneux,  ^'anglions,  subit  l'infl 
du  métlirament  tpii  possède  la  propriété  il'émonssor  la  senjûbitîli 
l'irrifabilité  du  système  anatomique  et  d'en  diminuer  les  proj^i^ 
foiuiionnelles  motrices.  Supposant  l'exislence  d'un  fluidy  nr 
doué  d'une  mobilité  extrême,  il  admet  que  l'opium  est  capable  iti* 
diminuer,  et  même  de  l'enchaîner  complètement  si  la  dose  est  s 
santé;  mais  il  établit»  à  côté  de  celle  sédaliou  sur  les  fondions  d^ 
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iennimale,  1c  fait  d'une  stimulation  particulière;  et  il  assure  que 
h{imn  recèle  des  propriétés  stimuhtntes  que  la  thérapeutique  peut 
lliliser.  11   remarque  que  les   narcotiques,  au  lieu  d'agir  toujotirs 
crimme  sédiiliTs  nu  tte  iliniinuer  l'action  du  cœur,  sont  fréquemment 
iiD  puissant  stimulant  pour  cet  organe»  dont  ils  augmentent  souvent 
Blorce  et  la  fréquence  quand  ils  commencent  à  a^ir. 
B  Comme  l'avait  fait  Moyso  Charas  dans  le  passage  que  j'ai  cili^,  il 
Potnparo  l'action  de  l'opium  à  celle  île»  spiritueux,  qui  sont  des  narco- 
\\<\ans  et  qui  recèlent  cependant  un  principe  stimulant;  mais,  clier- 
cliant  à  pousser  plus    loin  l'interprétation   et  la  connaissance  des 
Musfîs,   il  reconnaît  deux  genres  de  .stimulation,  l'une  directe,   et 
laiilreindircclc  ou  ^a.r  force  r(facf(ye,  représentant  la  résistance,  suivie 
d'un  certain  degré  d'activité,  que  l'économie  animale  oppose  naturel- 
lement à  tout  ce  qui  est  capable  de  lui  nuire  :  ce  serait  cette  dernière, 
aa  sujet  de  laquelle  il  fait  intervenir  dans  une  puissante  mesure  la 
force  conservalrice  et  médicntrice  de  la  naturf,  que  détermineraient 
Jopium  et  les  liqueurs  alcooliques. 

P  Poussant  à  outrance  les  vues  de  son  ancien  mattre>  Brown  lit  de 

Topium  un  agent  uniquement  nlimulant.  Sa  fameuse  exclamation  : 

•  Mf-r  Hfrcfe,  opium  non  sedal  !  »  fut  l'enseigne  de  sa  réforme  ;  et  la 

luUe  entre  le  atimuiismt'  et  le  coulro-stimulisme  fut,  par  moments, 

rétluite  k  savoir  si  lopinm  .stinndait  ou  calmait. 

■  Avec  Ilufcland.  la  question  reprend,  A  la  fin  du  win'  siècle,  l'allure 

'  exclusivement  scientifique  dont  Brown  l'avait  fait  dévier  dans  son 

intransigeance  de  Sectaire  et  d'ilïuminé.  Flufcluml  développe   plus 

I  Mifflre  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  là  le.s  eiïi'ts  stinuilaiils  de  l'opium  ; 

Vais  il  n'en  dissimule  pas  les  eflets  sédatifs. 

I  l*'opiuni  agirait  comme  stimulant  du  sysièmo  sanguin,  mais 
itomme  sédatif  du  système  nerveux.  Ilnftîland  partage,  d'ailleurs, 
Jwithousiasme  do  certains  partisans  do  l'opium,  tout  en  appuyant 
B^nnpinion  de  faits  et  d'observations  rigoureuses.  Ce  dernier  point 
pi  important  à  mettre  en  relief  pour  jusUfier  les  éloges  un  peu 
^ilhvramliiques  qu'il  prodigue,  en  cerlaîns  passages,  à  ce  viédicameTit 
M''oUiue,  s  cet  agent  puissant,  mystérieux,  extraordinaire,  dont  les 
6ti  dépassent  encore  les  bornes  de  notre  intelligence  et  que  la 
kture  n'a  point  en  vain  décoré  d'une  couronne  sur  le  sommet  des 
C&ules  du  pavot  n.  On  lui  rapporte  généralement,  bien  à  tort,  Phon- 
ïur  d'avoir  fait  ressortir,  le  premier,  les  qualités  stimulantes  de 
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l'upiiim.  C'est  uni;  erreur  inuntfËste;  car,  tndêpcJidaiiiineul  ^vU\i 
nion  très  précise  formulée  dans  la  citation  «le  Moyse  Charas  vl  rf['.> 
(luisant  bien  ccrtaincnicnt  la  muyenne,  si  Vtm  peut  nint>'\  iljn>,  it 
l'opinion  dos  médecins  du  milieu  duxvu"  siècle ridativenieuUiuijui 
lités  de  l'opium,  il  serait  facile  "le  trouver,  dans  les  œavres  d*  1^ 
celse,  peut-«-lre  même  tlans  celles  de  ses  prédécesseurs,  des  \)m^ 
de  l'utilisation  de  l'opium  ou  des  préparations  opiacées  h  litre  4 
mutant  général.  Mais  ce  qu'il  est  juste  de  reconnaître,  ce*! 
grâce  à  Ilufeland.  l'opium  reprit  dans  la  matière  médicale  k' 
(|ui  convient  à  ce  précieux  agent  el  dont  les  exagérations  Je»  fl 
tans,  nu  iIph  sectaires  comme  Brown,  l'avaient  fait  déL'he4)ir. 

Les  diseussions  entre  les  Rasorisles  et  les  liroussaisiens  mnii»i* 
en  question  les  qualités  de  Topium.  L'École  de  Rasori  :i>iuHft 
l'opium  est  un  hyperslliénisant  céréliral  et  un  hyposthéni&aat 
h  ses  autres  applications.  C'est  un  hyperslliénisant  au  ménu^  lilî* 
l'alcool,  le»  éthers,  les  essences,  les  ammoniacaux;  el  n  (im*"* 
déterminer  son  adaptation  clinique,  c'est  surtout  son  éleclmlt^ 
nique.  Le  sommeil  produit  par  l'opium  est  une  hyperslliénie: 
ses  effets  physiologiques  s'oxplitpjent  par  une  stimulation  rttv 
son  association  avec  les  hyï>ei'sthénisaiils  en  augmente  l'éncreif" 
empoisonnements  qu'il  combat  efiicacement  et  les  maladie»  ilnn» 
ciuclles  l'oltservation  démontre  son  utilité  sont  la  conséqurow 
hypusihénie  toxique  ou  morln'de;  enfin  son  association  a 
médicaments  hyposthénisanis  atténue,  ou  neutralise  complète 
l'artion  hypersthéni santé  île  ro[iium. 

Pour  l'École  do  Broussais,  l'opium  est  un  ogent  fivi  mM» 
stimulantes  direetea,  et  elle  adoptait  sur  ce  point  l'opinion  dw 
mais  elle  utilisait  fort  peu  ce  médicament,  qui  était,  an  contriif*, 
l'alcool,  la  base  de  l'intervention  thérapeutique  des  BruwnicDs 
son  Trnité  de  thèTapvutû(ite  rédigé  d'aprH  ifs  principes  df  ta  (wi 
doctrine  médicale  (1825),  J.  Bégin  définit  de  la  façon  suivinl^ 
propriétés  de  l'opium  :  •  Au^^mentalion  des  mouvements  viiaui 
les  parties  qui  reçoivent  l'impression  immédiate  de  l'opium;  »'tii 
secondaires  produites  par  sympathies,  et  surtout  par  altsorptiuQ. 
l'encéphale;  enfin  trouble  consécutif  dans  les  fonctions  du  cour, 
poumon,  des  muscles,  tels  sont  les  principaux  pliènoniénes 
par  rinpestion  de  l'opium  :  cette  substance  ne  débilite  pas  le  m 
nerveux,  mois  le  stimule,  y  détermine  l'afllux  du  sang  ;  et,  suivuA 


Kd«sréâ  divers  tle  cette  excilation,  elle  entraîne  soit  un  surcroît 
d'ùieriîie  dans  toutes  les  actions  oi^aniques,  soit  une  prostration 
géDt'rale  plus  ou  moins  profonde  et  l'apoplexie.  —  Peu  de  médica- 
mf-nls  sont  aussi  inconstants,  aussi  pn-fides,  en  i|uel<|up  sorte,  dans 
leurs  (ïfTots.  Jamais  il  ni*  ronviviit  chez  les  gens  affectés  d'inflam- 
nalions  niguf^s  qu'à  la  suite  des  évacuations  sang^uines  et  des  anti- 
ItlilittHstiques;  encore  dans  les  cas  mêmes  où  des  douleurs  vives  et 
dM  agitations  nerveuses  persistent  après  la  diminution  i\o  l'irritatioa 
»D;L:uine,  les  bains  tiêdes  et  les  adoucissants  ivussissenl  presque  tou* 
jours  mieux  que  les  narcotiques  les  plus  vantés  >. 

11  »st  très  remarquable  de  voir  que,  chez  presque  tous  les  auteurs 
<pii  se  sont  occupés  de  l'opium,  c'est  l'action  narcotique  qui  les 
préocrupc  plus  particulièrement;  et  il  a  fallu  venir  presque  jufM]U*â 
ré|KK)tie  iictuelle  pour  comprendre  que  la  narcose  él.iil  une  action 
rorii/uccl  non  plus  une  action  médicamenteuse  de  l'opium.  Ce  sont 
Itt  obsen'ations  réalisées  sous  l'influence  de  la  méttiode  exp«:ri- 
nifnliiJe  qui  ont  conduit  à  ce  résultat;  et  c'est  surtout  l'étude  des 
«Icalo'ides  isfilés  qui  a  pnrmis  de  se  {ruider  à  la  suite  des  essais  de 
Ha^ndio  et  de  Claude  Bernard. 

A  l'exemplp  de  Fonssa^rives,  dans  son  très  remarquable  article 
fturn  du  Dictionnaire  enctjcfapédiifue  des  sciences  médicates,  auquel 
j«  Ptnprunté  la  majeure  partie  de  ces  matériaux,  j'ai  pen^^é  qu'il 
ïX'ldil  p.'is  saris  intérêt  d'esquisser  ici  l'histoire  doctrinale  de  Tripium. 
«'médicament  si  intimement  mêlé  aux  controverses  qui  ont  agité  les 
'livi'nws  Écoles,  et  qui  a  pris  naissance  avec  l'exercice  de  l'art  de 
t^h'it.  Je  considère  relie  élude  comme  une  transition,  sinon  indis- 
(•«•nMlde,  au  moins  intéressante,  enlre  la  matière  médicale  et  la  phar- 
Wftciwlynamie  de  l'rjpiuin  et  de  ses  alcaioïiles  :  elle  me  semble  consli- 
lo<*r  ane  préface  et  une  sorte  d'introduction  à  l'élude  de  l'action 
pliyMolo^iquc. 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  L'OPIUM  EN  NATURE.  - 
ACTION  SUR  LE  CŒUR  ET  LA  CIRCULATION.  LA  TEMPÉ- 
RATURE, LA  RESPIRATION,  LES  SÉCRÉTIONS.  LE  SYS- 
TÈME   NERVEUX,   LE   SYSTÈME   MUSCULAIRE. 

Soit  (Urecteraent,  soit  par  ses  composanis,  l'opium  esl  udo  siiIm 
stancu  mé<lîcaineiilense  cxtn'^inement  iniporlante,  qui  intéresse  touli 
fois  la  physiologie,  la  théiapentique,  l'hygiène,  ranlhropolt^ie,  h 
(léino;?raphio  et  même  la  psychologie.  Aucun  nu'Jicauu'nt,  en  cdi'l. 
ne  (li^tcrniine  di^s  ttlTels  aussi  variés;  aucun  ne  ilonnc  lieu,  'lans  sûB 
action  sur  les  dilT^rcntcs  espèces  animales,  à  des  parlicularilés  uussi 
intéressantes  et  aussi  remarquables;  et  tous  allez  voir,  par  l'êtudr 
que  nous  allons  Hre  amené  à  faire,  d'une  part  de  l'opium  entier,  cl 
d'autre  part  des  difïï'renls  alcaloïdes  dnnt  nous  avons  appris  à  coo- 
naitre  quelques-uns»  combien  esl  importante  l'étude  de  l'opium  t^ 
nature,  aussi  bien  que  celle  de  chacun  des  alcaloïdes  qui  le  com- 
posent. 

Cette  Importance  de  l'opium  est  connue  depuis  fort  longlemp»' 
déjÀ,  et  elle  a  rarement  été  aussi  bien  mise  en  évidence  que  dan8iW| 
œuvres  de  Sydenham  :  «  Ce  remède  est  si  nécessaire  à  la  méJcciWi' 
qu'elle  ne  saurait  absolument  s'en  passer,  dil-il  dans  sa  Médecine  ffQ' 
tiquer  et  un  médecin  qui  saura  le  manier  comme  il  faut  ferauMi 
choses  surprenantes  et  (pi'oii  n'atlt-ndrail  pas  aisément  d'un  w«l| 
reméile,  car  ce  serait  être  peu  instruit  de  la  vertu  de  celui-ci  mn*  ^^ 
l'employer  seulement  pour  procurer  le  sommeil,  calmer  les  douleur* 
et  arrêter  la  diarrhée.  L'opium  |«'ut  servir  dans  plusieurs  aulrfsca*: 
c'est  un  excellent  cordial  et  presque  l'unique  qu'on  ait  découvert 
jusqu'ici.  * 

Il  n'y  a   absolument   rien   à   modifier    à   celle  appréciation  ^\ 
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am  :  elle  est  toujours  vraie;  et  vous  allez  voir  (|ue  dans  une 

de  circonslances  l'opium  va  nous  rendre  des  services  qu'on 

rra  utiliser  en  thérapeutique,  à  la  condition  de  savoir  quels  sont 

services  et  de  chercher  dans  (pielles  eirconstances  ils  pourront 

utilisés.  Toutefois,  un  grave  écueil  ri^suUe  de  la  complexité  de 

îum,  complexité  dont  nous  avons  eu  l'idée  par  le  nombre  consi- 

ible  de  substances  que  j'ai  énuraérées,  et  en  raison  de  la  difficulté 

terpréter  l'action  de  chacune  de  ces  substanres.  11  est  exlr<>me- 

it  diflirile  de  se  faire,  autrement  que  par  une  observation  con- 

e,  une  idée  des  avantages  que  peut  présenter  l'opium  au  point  de 

de5on  emploi  en  thérapeutique.  A  ce  sujet,  l'action  séparée  de 

;un  dos  alcaloïdes  <le  ropiiitn,  non   pas  île  Imis  \cn  alraloïdes 

figurent  sur  le  tableau  que  je  vous  ai  exposé,  mais  seulemeni 

six  ou  sept  principaux,  dont  nous  avons  fait  plus  attentivement 

ide,  ne  peut  pas  servir  à  nous  renseigner  exactement  sur  l'action 

Biologique  du  mélange,  en  proportions  variées,  de  ces  alcaloïdes. 

effet,  il  s'agit  d'actions  à  la  fois  synet^iques  et  contrastées  pour 

|uellt's  c'est  l'étude  seule,  soit  sur  l'homme,  soit  sur  les  animaux, 

peut  arriver  à  nous  éclairer. 

onssagrives  estimait  avec  raison  qu'il  était  peut-être  plus  difficile 
DUrd'hui  qu'il  y  a  une  centaine  d'années  de  faire  l'histoire  plianna- 
ynamiquc  de  l'opium;  et  il  avait  exprimé  le  désir  qu'on  réalisât 
syntlii'ses  (uirtielles  de  l'opium,  pour  aidera  cette  étude,  en  enle- 
1  saccossivement  chacun  des  principaux  alcaloïdes,  et  en  étudiant 
iparalivi'tneiit  l'action  physiolof^ique  spéciale  de  chaque  espèce 
nnacologique  ainsi  produite,  et  en  réalisant,  d'autre  part,  des 
èces  particulières  d'opium,  par  la  réunion  deux  à  deux,  U'ois  à 
I,  quatre  â  ({ualre,  des  principaux  alcaloïdes.  Il  estimait  qu'on 
irait  arriver  ainsi  à  obtenir,  peu  â  peu,  une  sérit;  d'études  compa- 
ves  qui  n'>pandraient  une  lumière  fort  utile  au  point  de  vue  de 
lion  physiologique  de  l'upium  entier.  El  bien,  disons  tout  de 
le  que  c'est  là  un  desideratum  absolument  irréalisable,  d'abord 
ce  que,  même  parmi  les  alcaloïdes  les  plus  importants  dont  nous 
i  sommes  occupés,  beaucoup  ne  sont  pas  dt>s  substances  faciles  à 
tr  actuellement;  leur  préparation  est  assez  diflicile;  et  d'autre 
t,  eu  faisant  même  abstraction  de  toutes  les  autres  substances 
Uuîdiqucs  qui  existent  dans  l'opium  seulement  en  très  petite 
iportion;  les  procédés  cliimiques  qu'il   faudrait  employer  pour 
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isoler  chacun  des  prhtcipos  actifs  De  laisseraient  |ms  d'altérer  'lim 
untî  consii]<^ral>lc  mesure  les  substances  autres  que  ces  atralold».^ 
il  est  incontestalile  que  les  es/ièces  pUnrmacoUnjitjue*  dont  puiu 
Fonssagrives  ne  seraient  pas  réalisées  eriicacerocnt. 

Au  surplus,  comme  le  disait  encore  le  même  observateur,  \o^m 
est  une  véritable  thériaque.  c'est'à-dire  un  mélange  natund  denté- 
camenls  divers,  et  il  est  nécessaire,  à  ce  point  de  vue,  de  IVtuJiff 
comme    un   médicament   simple   ;    la  découv(.'rte  des  alr^Mo'* 
l'isrdement  d'un  iminbre  d'alcaloïdes  de  plus  en  plus  consiiK- 
au   fur  et   à  mesure  que  notre  connaissance  »ur   la  com 
immédiate  de  l'opium  fait  des  progrès,  cette  dérouvf-rte  a  fait  a 
l'étude  du   médicament  complexe.  On  a  même  été,    à  un  m 
«lonné.  jusqu'à   considérer  comme  une  véritable  gongMe  innlilth 
principes  immédiats  accompagnant  les  alcaloïdes  :  c'est  U  rt-'X{)rcHii 
dont  s'est  seni  Gaude  Bernard,  qui  ajoutait,  au  sujet  des  de 
dont  il  a  fait  une  si  remarquable  éturle,  (|ue  la  tliérapeutiqu? 
déjù  bien  a>>sez  de  diriicuttés  pur  elLe-mOme  sans  qu'on  vîut  enr< 
augmenter  en  continuant  d'employer  des  médicAments  coin|>kis 
comme  l'opium,  n'a^rissant  que  d'une  manière  souvent  extréi 
variable. 

Eb  bien.  Messieurs,  si  c'est  \h  une  appréciation  nlisoluninil  n^ 
pom*  i]n  physiolo^'iste,  elle  cesse  d'être  vraie  pour  un  clinifirt;!» 
thérapeutique  n'a,  et  n'aura  de  longtemps  enrore,  pas  asswdi'W' 
sources  Tondamcntales  pour  ne  pas  conserver  soigneusemcnl  f^, 
que  ItJt  a  b'^njées  un  empirisme  corroboré  par  une  suite  confoi 
d  observations  séculaires,  et  pour   les  sacrilîer  à  une  sirnplifl 
en  apparence  rationnelle.  C'est  se  laisser  trop  facilement  cnlntw> 
sinctn  par  la  paresse,  au  moins  par  l'allrail  ihi  travail  plusn|««' 
ment    vl   plus    facilement   accompli,  que   de   refuser  de   voir, 
une  idi.serv:ition  attentive  et  délicate,  des  modifications,  léjièn'* 
être  nniis  incontestables,  dans  la  façon  dont  l'or^^anismp  ha 
tout  au  moins,  est  impressionné  par  le  produit  complexe  lel 
doinif  \n  rialiire,  le  suc  du  pavot  et  l'opium,  el  les  substarirM 
livemenl  plus  simples  que  l'art  est  arrivé  .'i  en  extraire,  le»  alcilniâ* 
de  l'opium. 

Bl»  en  cfTet,  lorsqu'on  étudie  surl'honime  ou  certains  aninuui^ 
fa(;on  dont  l'opium  en  nature  se  conduit,  ou  s'a|ïert;oil  que  celle  »c6*l 
esl  fort  ilirrérenle  dans  une  foule  de  circonstancesJusticiabli-»df  V 
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tion  physiologique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  des  alcaloïdes  de 
lopium-  On  m?  peut  abstraire  l'elTet  simultané  de  ces  difTérents  prin- 
fipeR:  et  il  se  nianifrslo  une  véritalile  synergie  nirative  de  ces  élé- 
ments complexes,  en  apparence  si  conirndicloiros,  puisque  nous 
WiiM»  ilt'jâ  (|ue  certains  de  ces  alcaloïdes  ont  une  action  êminetn- 
mrnt  sédative,  d'autres,  au  contraire,  une  action  éminemment  exci* 
taole. 

D'ailleurs  les  exemples  à  re  sujet,  seraieni  très  faciles,  à  fournir, 
pt  l'mi  lie  ceux  tpii  a  été  chuisi,  (rés  justement  daillenrs.  est  celui 
ilfi  eaux  minérales;  vous  savez  qu'on  a  essayé  de  faire  des  syn- 
tiii*»*  d'eaux  minérales  et  que  jamais  on  n'est  arrivé  à  reproduire 
cxarlenienl  l'eau  minérale  nalurelle,  quels  <|ue  soient  les  soins  et  la 
minutie  avec  lesquels  aient  été  conduites  les  analyses  chimiques 
ainsi  que  les  tenlativi's  i^ubséquenles  de  reconslilutinn.  Jamais 
l'Klivn  thérapeutique  de  ces  eaux  artilicielles  n'a  pu  reproduire  inlé- 
fmlpinenl  celle  des  eaux  naturelles.  On  pourrait  encore  citer  la 
^niniae;  bien  qu'il  y  ait  une  moindre  difTérphcr  d'acAirn)  pliaririaco* 
Jvnamique  entre  la  i|uiniiie  et  le  ijuinquina  qu'entre  l'opium  et  l'un 
'le  t^s  alcaloïdes,  même  la  morphine. 

Cel exemple  me  parait absolunienl  applicable  à  r<q)ium  ;  et  il  est  aussi 

■'nfmssibic  de  réaliser  une  synthèse  de  l'opium  qu'il  est  impossible  de 

•"ealisiT  une  synthèse  d'ime  eau  minérale  naturelle.  Inversement,  il 

**sl  ti'^s  rationnel  i]  altribufr  à  lopium  une  arlimi  aiétlii-amenteuse 

Particulière,  analogue  à  celle  d'une  eau  minérale  nalurelle,  qui  ne 

I^UltUre  é^ralée  par  une  eau  minérale  artificielle.  L'opium  présente, 

"'^n  cerlninement.  une  ililTérence  essentielle  entre  stui  action  ntivsio- 

k'**^ique  et  celle  de  chacun  de  ses  composants;  la  résultante  sensible 
^^  cette  difTéreuce  d'action  physiologique  à  des  moyens  d'apprécia- 
''*"-»ii  grossiers,  tels  que  nous  les  fournit  actuellement  la  physiolojrie, 
^^  traduit  par  une  dilTérence  entre  les  propriétés  sédatives  et  les  pro- 
"■"«.èti'S  excitanles;  niais  le  nv'canisme  intime  de  ces  manifestations 
*l  rncore  profondément  caché,  e(  ne  peut  être  soupçonn»'  que  par 
B^*   bons  eiïels  obtenus  à  laide   de  l'opium  dans  ses  applications 
**  niques.  Et  à  ce  point  de  vue,  l'élude  séparée  de  chacun  des  alca- 
|^^V«le5,  toute  importante  qu'elle  puisse  être,  ne  pmit  éclairer  que  très 
**^parfailement  celle  de  lojiiumen  nature. 
H       D'ailleurs,  les  obscurités  et   les  contradictions  fourmillent  dans 
«histoire    pbarmacodynamiquc  de  l'opium  étudié  à  l'état  d'opium 
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entier  :  ces  obscurilés  et  ces  contradictions  viennent,  poar  h  pi» 
pari    (lu    temps,    d'une  analyse    incompli^te    des    plu'nomèaw  m 
d'une  synlhèsH  trop  hâtive   de  ctnix-cï;  elles  viunncol  aussi  li'cii"* 
riences  effecluces  sur  les  animaux  et  qu'on  a  voulu  Iran^rtm 
l'homme.  Commo  j'ai  eu  déjà  rtjccasiun  de  vous  le  dirr, 
nous  allons  le  voir  hien(6t,  pour  certains  alraloïdes  de  loi'Ui-it 
est  absolument  împoîtsihle  de  transporter  des  animaux  à  riMimiu*  in 
résiiltaU  dt^s  e\pf'n*ienees.  J'insisterai  plus  lard  sur  ce  point,  lun^ 
nous  ferons  l'ctudc  dclaillce  de  chacun  de  ces  alcaloïdes;  mti!,!' 
tiens  à  vous  prévenir,   dès    â   présent,    que  tandis    que  crriiuM 
espèees   animales  l'éprouvent  des  pliénomi^nes  de  sédation,  il' 
éprouvent    'les  phénomènes    d'excitation  :  î)   est  donc  absol 
impossible  de  savoir,  à  priori,  par   une   expérimenlalinn  «ir« 
animal,  ce  qui  se  passera  dans  l'essai  sur  l'homme.  D*autrc|nit.h 
question  de  lîose  joue  ici  uu  rùle  énorme;   et  nnus  niions 
chaque  instant  des  elTels  d'apparence  absolument  difTéreulf 
de  l'absorption  du  même  opium,  lorsque  les  doses  varieront  )laiti^ 
proportions  que  nous  chercherons  à  délei-miner. 

Il  faut  enctire  tenir  compte  des  variations  impossibles  àévïlcritii» 
la  composition  immcdiale  de  l'opium  :  re  que  j'ai  dit  des  diflrw'' 
alcaloïiles  vous  a  montré  bien  suflisaniraenl,  je  pense,  les  mtUiw'* 
phoses  que  ces  alcaloïdes  pouvaient  éprouver  les  uns  par  rap['«riwï 
autres,  les  modilicalions  que  l'opium  pouvait  subir  sous  rinftw»* 
il'uii  iiialaxîifre  plus  ou  moins  pruluniré,  de  l'action  de  la  luiiiiM.* 
la  fempéraluro,  du  rlimal,  des  conditions  de  sa  récolte,  du  ili-sr** 
maturité  des  capsules  de  pavot»  :  voilà  autant  de  circonslaiKe»f 
influenl,  d'une  façon  très  importante,  sur  la  coniposilioii  imn'èu'* 
de  l'opium  et  surics  résultats  obtenus  par  son  administraliu"- 

Mais  ces  variabiUtcs  sont  encore  plus  considérables  lorsqu'on"* 
à  envisager  le  fardeur  organisme  vivant,  quel  que  soil  d'nillci"^**^ 
organisme;  et  c'est  alors  qu'il  faut  tenir  compte  des  idio»>iieî»*' 
hy^desnu  morliides,  qui  déterminent  chez  des  individus  d'n|i[>u*W 
aussi  semblable  que  possible  des  dilTérences  de  réceptivité  vï5-»-^ 
de  la  mémo  dose  fl'ôpium.  Il  n'est  pas  étounant  qu'étant  doutée*''' 
conditions  de  susceptibilité  individuelle,  tel  ou  tel  des  alca1oiilc«^ 
l'opium  excercc  sur  un  indiviilit  déterminé  et  dans  ces  couAilwi 
étroites  une  action  ililTérentc.  en  d'iiutros  tonnes,  que  l'imp 
naliililé  soit  variable  pour  tel  ou  tel  de  ces  alcaJoides. 
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TCotn  en  sommes  donc  réilulls,  comme  moyen  d'étudier  l'action 
physiologique  et  médicamenteuse  do  l'opium  entier,  à  des  obtMTva- 
ktioas  au  lit  de  malade,  ou  hien  à  Tobservation  des  symptômes  de 
relli'  maladie  k-mpornire^  de  cette  phtjsiohyte  trouhléf  par  l'înipres- 
fiiou  médicamenteuse  que  détermine  l'ingestion,  ehexTIiomme  sain, 
d  UDC  certaine  quantité  d'opium  en  nature.  A  cet  égard,  on  peut  se 
plarer    à  deux   points    de    vue;    ou    hien  étudier    ce    qu'on    peut 
api^fr  l'aclion   sensible   ou    phénoménale  de  l'opium,   c'est-à-dire 
relever  très  exactement  et  avec  tout  le  soin  possible  la  succession 
df8  ptiénomènes,  les  modifications  des  propriétés  fonctionnelles  qui 
TftDl  se  produire  sous  l'influence  de  l'absorption  île   l'opium  chez 
l'indiridu:  ou  bien  rechercher  ce  qu'on  peut  apiiclcr  l'action  intime, 
t'aclion  moléculaire,  e'est-â-tlirp  utiliser  les  données   de  l'observa- 
tion précédente  en  les  combinant  aux  expériences  de  laboraloin;,  les 
comparant  aux  faits  cliniques  et  loxicolojLriques,  pour  les  grouper  en 
tune  théorie  cherchant  à  interpréter  l'action  intime  du  médicament 
et  la  cfluse  de  cette  action  :  c'est  éviilfuimeiit  dans  ce  second  chapitre 
''e  l'étude  de  l'opium  que  les  erreurs  peuvent  Je  plus  facilement  se 
I    fonimellre. 

■^  Circulatioti.  —  Examinons  d'altord  les  difTérentes   Façons  dont 
^K  or§:anismc  normal  de  Ibomme  va  être  influencé,  lorsqu'on  y  intro- 
duira une    certaine  dose  d'opium.  T.'efTet  le    plus    frappiint,  sinon 
Ix-'ur  un  observateur  ordinaire,  mi  ntoins  fumr  un  médt->cin,  celui  qui 
^B    révèle  le  premier,  c'est  l'effet  déterminé  par  l'opium  sur  l'appa- 
f^^il  circulatoire.  Sous  l'influence  de  doses  faibles  d'opium»  on  voit 
Himr'cnir  une  aclivïb^  n(ilal)le  des  contractions  canliaques,  le  pouls 
^sl  plus  fréquent  et    plus    fort,  et  le  nombre  des  pulsations  peut 
B*'^''^<^Dt^>'  Jûos  la  proportion  du  sixième  au  quart  :  c'est  ainsi  qu'on 
*    "VU  le  nombre  des  pulsations  monter  de  71  à  84,  de  75  à  8G,  de 
^P*   i  HKt.  Tout  autre  est  l'elTet  d'une  dose  forte  :  si  l'on  introduit 
^a.ns  l'économie    normale,  d'un  seul  coup,  une  dose   relativement 
considérable  d'opium,  —  et  noua  vernms   tout  à  l'heure  ci'  r|n'il 
'*-U|  entendre  par   ces  mots   doses  fortes  et  doses  faibles,    —  au 
lieu  d'avoir  une  augmentation  d'amplitude  du  pouls  et  de  l'activité 
cn*«ulaloiro,    on   td(ser*vi\  au    contraire,    tni    ralentissement   et  des 
irréj^ularités;  cependant,  presipie  toujours,  le  pouls   reste  plein   et 
'f>rt  jusi|u'&  la  fin.  Mais  c'est  là  une  action  toxique  avec  Inquelle  il 
t<ï  fwit  [ws  compter,    parce  que  je  n'envisage  en  ce  moment  que 
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l'action  des  doses  thérapcutii|ucs,  c'est-à-dire  des  doses  non  loxi()u»* 
do  l'opium. 

Oïl  ohserve,  sons  rinfluence  de  ces  doses  thérapeutique!!,  non  wn- 
lenieiiL    une  nugmontnliuii  d'amplitude,    d'énei'^ie.    iniiis  aus<>i  uiir 
augmentation  île  fréquence  des  contractions  cardiaques  chei  l'inHi- 
vidu  normal.  Lorsi|ue  celte  dose  faible  d'opium  est  administrée  à  mi 
initividu  chez  lequH  la  circulation  est  (h'primée.  au  préalahle.  |Mtir 
une  raison  quelconque  et  chez  qui  le  nomhre   <les    pulsations  «tj 
augmenté,  on   voit  lamplitude   des  contractions  can1iaquc« 
une  augmentation;  mais,  au  lieu  de  reccélèration  que  j'indiipiHÎ 
tfiut  à  l'heure,  on  note,    au  contraire,    une  diminution   de  la  fr 
quence,  qui  correspoml  (railleurs  à  celte  augmentation  iramplituil^ 
les  tracés  (jii'on  peut  obtenir  dans  ce  cas  chez  les  iininiaux  ne  'ion\ 
pas  suffisamment  probants,  mais  on  peut  cependant,  sur  quelqi 
uns  des  tracés  que  je  vais  vous  faire  passer,  et  qui  ont  été  olitemiii 
l'aide  de  hi  urenonille.  remartjuer  une  augmentation  tr^s  n-  '  " 
)  aiupliludc,  sinon  une  iiiignuîntation  de  la  fréquence  qui 
mieux  chez  les  aiiiniau\  à  san^  chaud. 

Les  médecins  du  siècle  dernier  qui  se  sont  occupé.^  de  l'étud*  di 
l'opium  ont  dépeini  son  action  sur  la  circulation  par  des  épilhMr>»ii' 
apparence  fort  ililïéri'nles,  maïs  qui  revenaient  cependant  ù  carail'- 
riser  le  même  phénomène  :  ainsi  Dordcu  dit  que.  sous  l'innueucciM 
doses  faibles  d'opium,  le  pouls  se  dilate;  on  obsene  la  production  d-* 
ce  ipj'nn  app4'hiit  nhirs  le  ;w«/.>c  rrid/jne,  c'esl-à-dii*e  cet  état  |Mirtîcii* 
lier  du  p(»uts  précédanL  l'apparition  des  modilicatïons  dans  l'étnl  tU 
sujet  et  qu'on  appelait  les  crises,  et  cette  crise,  ici  sous  I  influence  »!» 
l'opium,  va  être  représentée  par  une  diaphorèse  plus  ou  moins  con- 
sidérable, conslitiiant  ce  qu'on  appelait  à  celte  époque  \e  ji/iénomrnt 
jiotii'nlfttr,  qui  tranchait  la  question  dans  un  sens  favorable  -w 
malade  :  j'ai  déjà  appelé  voire  attention  sur  ce  point  h  pro[ws  «V 
rbistoire  doctrinale  de  l'opium.  Cette  action  de  l'opium  e«l,  en  effet 
immédiate  et  constante,  comme  le  faisait  remarquer  Hufeland.  dan* 
toutes  les  circonstances  où  l'on  peut  se  placer  :  8f>UH  rinflurncf  de 
petites  doses,  on  voit  toujours  se  produire  la  stimulation  cardiaque. 
sur  la<|ueUe  insistait  Cullen,  par  suite  de  la  stimulation  du  nerfacc^ 
lérateur  — provenant  de  la  moelle,  d'où  il  se  détache  en  tuéme  temps 
que  le  troisième  rameau  du  ganglion  cervical  inférieur  —  ou  Lien  pari 
suite  de  la  dépressif»n   des  filets   modérateurs  :  dans  celle  denûè«i 
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>rprétation,  la  substance  médicamenteuse  exercerait  d'alonl  son 
ion  sur  le  bullie  et  de  là  sur  le  cœur  par  l'inlermédiaire  des 
Mintofrasiriques.  mais  celte  dernière  interprt^fation  n'est  pas, 
Ome  nous  allons  le  voir,  en  concordance  avec  les  actions  physio- 
Iqucs  les  plus  accentuées  et  les  plus  constantes  de  l'opium.  Et  en 


Pr^  M.  —  Action  Uo  l'opium  sur  Ib  virculolion  chez  l'Iiomtoe. 

Lic*0  «"P^ri^un*.  irncé  du  |kiuJ«,  na  ^phy^moerapht^  'le  Man-r.  avani  l'ingtHtion  tl'ot)!!!!!)  : 
twision  Mrv/e.  lAgnc  inférinutr,  imc»  &[ir^»  ingeMioa  d'opinm  :  itn^rDi^nuii'iD  d'én<?rtfio  iIb 
iHriir:  •Jiminnitan  (li>  cunirnciiliu  de  II  phn\  mnàri«Ut:  lé^er  •licrotibin«.  car&ctériktiijuu  dp 

l^gnt  »U(rfririirt>.  trJMW  ilu  |>ou1r  av&iit  l'tftgvilioit  •!  0|iium  :  tvciMon  élevée.  Ltpui'  iiif^riciirv, 
traité  s|iroi  iU|fe6tioii  il'opiiun  :  nanihra  dn  pulsaiiau»  aixm  en  raLtoa  iirogrcosircmeiit 
laverv  il»  U  fAosiati. 

TrtcA.  un  *phygiaoçrAphti  4e  Marcjr,  dn  poals  normal  <l'au  liomme  prûfi>n<l^iaiMtt  cBdormi. 
[bniTtiM   Uorilivr]. 

i,  ce  n'est  pas  une  action  déprimante  que  l'opium  exerce,  «  petite 
,  sur  le  système  nerveux,  c'est  au  lontraire  une  aciion  excitante  : 
rt  donc  probalile  que  cette  conséquence  doit  être  attribuée  à  la 
nuintinn  du  système  ner^'cux  ilnns  ce  cas.  Lorrv,  Murray.  Samuel 
^l  cl  un  certain  nombre  d'autn-s  observateurs  ont  insisté  encore 
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sur  relie  »rlion  stimulaiile  ilu  l'aclivité  cardiaque  exorcée  parTopinm- 

En  raOmc  temps  on  observe  au  premier  aI»ortl  une  au^mont 
assez  notable  de  la  tension  artérielle,  mais  qui  fait  rapidement  pli 
k  uriB  diminuLîon  de  celte  tension  :  c'est  ce  ({ue  vous  montrunt  t^-j 
tracés  que  j'ai  fait  dessiner  ici  ;  la  comparaison  des  tracés  de  U 
figure  12  vous  montre  les  phénomènes  sur  lesquels  j'insiste  en  a 
moment.  Le  grapl)ir]ue  I  représente  le  sphygmogram me  d'unindin<hi 
dont  la  tension  nrtèriolle,  est  forte,  comme  l'indique  le  peu  d'élfr 
vation  du  tracé,  et  le  grapliiquc  2  montre  les  modifications  déter- 
minées chez  le  même  individu  sous  rinflucnce  d'une  faible  ilou 
d'extrait  tliéhaïque.  Vous  pouvez  constater  il'aboril  une  dîmioutioD 
considérable  de  la  contractilitc  du  système  artériel  que  traduit  l'élé- 
vation du  tracé;  puis,d'autre  part,  un  surcroît  d'énei^c  du  cœurmii 
en  évidence  par  la  verticalité  presque  parfaite  de  la  li}fne  ascendaolc 
montrant  que  l'impulsion  Cardiaque  se  fait  d'une  façon  brusquent 
énei-gique,  alors  (|u"auparavaiit  elle  se  faisait  suivant  une  \'\ptt 
extrèntement  oblique.  En  même  temps,  la  tendance  à  la  forinatjua 
d'un  plateau  sur  cette  seconde  partie  de  la  courI>e  montre  qu'il  y  i 
eu  une  augmentation  prof^ressive  de  la  tension  artérielle  avec  étrt 
stationnaire  pendant  un  moment,  caractérisé  par  le  plittfau,  cb 
même  temps  qu'un  certain  étal  d'inertie  du  système  vnM>-mot«ur- 
Lobliquité  de  la  ligne  de  descente  prouve  que  l'écoulement  du 
sang  par  les  petits  vaisseaux  est  moins  facile;  et  celte  résislanM  i 
l'écoulement  est  encore  démontrée  par  ce  fait  de  la  ililatalirm  passive 
du  système  capillaire  ù  lu  suite  de  la  paralysie  des  vasu-molcurs.  Au 
fur  et  à  mesure  que  cette  hypertension  du  liéhut  s'alTaiblit,  on  voit 
apparaître  im  léger  dicrotisme,  plus  apparenl  dans  le  graphique  ^ 
que  dans  le  graphique  2.  On  voit,  en  effet,  sunenir.  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  phénomènes  de  dilatation  cnpillaim  sur  lesquels]* 
vais  revenir  dans  un  moment.  [Partie  1  de  la  ligure  12.) 

Le  nombre  des  pulsations  est  lui-même  augmenté,  comme  vous 
voyez  par  la  comparaison  des  graphiques  3  cl  i  :  le  graphique  3  eii 
pris  avant  l'administration  de  l'opium;  le  graphique  4  représente  U 
pouls  du  même  individu  pris  après  l'administration  île  l'opiurn  :  l'aug- 
mentation du  nombre  des  contractions  est  nette,  elle  atteint  jusqu'à 
un  quart;  mats  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cet  accrois 
sèment  du  nombre  des  pulsations    est  en  raison  progrcssîvemenl-] 
inverse  de  la  tension.  (Partie  '2  de  la  ligure  12. | 
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Le  ^phique  3  représente  le  pouls  d'un  individu  en  étaL  de 
prorond  sommeil  :  je  Tai  fait  figurer  là  pour  vous  montrer  l'analogie, 
la  presque  identité  mémo,  des  phénuniènes  qui  se  passent  du  cùlé  de 

eirculalion  sous  Tinnuence  de  l'opium  et  sous  l'influence  du 
sommeil.  [Partie  3  de  la  (if^urt-  12.] 

ie  vous  disais  que  sous  l'intlucncc  de  Topium  une  vaso-dilatation 
ue  lardait  pas  à  se  produire,  et  c'est  en  efTet  le  phénomène  le  plus 
constant  de  l'action  de  doses  moyennes  et  surtout  des  doses  fortes 
d'opium.  On  voit  se  produire,  à  la  surface  de  la  peau,  des  plaques 
violacées  dues  à  des  stases  veineuses;  et  on  peut  les  faire  disparuitre 
en  activant  la  circulation  par  un  procédé  quelconque,  notamment  par 
uue  excitation  douloureuse  violente.  Les  expériences  de  Gschoidien 
tl  de  quelques  autres  observateurs  ont  montré  qu'il  se  produisait, 
{tréolaUement  à  celte  dilatation  passive,  due  à  la  paralysie  dos  vaso- 
uoteurs,  une  périoile  de  téUuiisation  plus  ou  moins  accentuée  des 
petits  vaisseaux,  et  qui  est  en  rapport,  précisément,  avec  rau§rmen- 
ItlioD  passagère  de  tension  que  je  sijifualais  tout  à  Theure  comme 
acrompa^ant  le  début  de  l'action  de  Tnpium  sur  la  circulation. 

Quant  au  san^,   les  expressions  qu'on  employait  autrefois  à  son 

^^ard  sont  très  imagées,  quoique  en  désacconi  apparent  :  Ilufeland 

ilisait  que  le  sang  était  dilaté,  Cullen  le  disait  raréfié;  maïs,  quand 

•»n  recherche  ce  que  voulaient  exactement  dépeindre  ces  observa- 

Ifiurs,  on  s'aperçoit  que  tous  deux  veulent  dire  qu'il  se  produit  une 

*'éritable  turgescence,  une  sorte  de  pléthore  sanguine,  qui  m*   peut 

''expliquer  que  par  la  réplétion  des  capillaires  élargis,  au  début  par 

'^ne  augmentation  de  tension  active,  et,  dans  la  deuxième  période, 

'ous  l'inÛuence  do  la  vaso-dilatalion  passive  qui  s'établit  et  favorise 

les  hémorrhagies  qu'on  voit  fréquemment  se  produire  dans  les  cas 

(■'intoxication  par  l'opium.  Cullen  regardait  même  l'opium  comme 

•"^fiable  de  favoriser  et  de  susciter  l'écoulemonl  des  règles. 

Températare.  —  Les  variations  que  l'opium  fait  éprouver  à  la 

nipèralure  étaient  fort  bien  caractérisées  par  les  anciens,  qui  l'appe- 
la.i«Dl  un  médicament  chaud.  L'élévation  marquée  de  température  tpii 
•îiJrQale  son  action  est  en  parfaite  conconlance.  d'ailleurs,  avec  l'exci- 
l^tion  circulaloirc  sur  laquelle  a  tant  insisté  Ilufeland.  L'opium  est 
u»  médicament  féhrigène.  Dans  l'empoisonnement  par  l'opium  et  les 
opiacés,  les  sujets  éprouvent  une  impression  de  chaleur  vive  et  niop- 

•canle  qui  n'est  pas  un  des  symptômes  les  moins  pénibles  de  cette 
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intoxiralion.  Les  doses  médicament cu»es  un  peu  élevées  —  sdtIm; 
lorsque  vient  s'y  joindre  rélément  nuprfssioniuiih/itè  indîvidudt 
—  déterminent  une  .sensation  de  chaleur  irradiante  et  de  sécherew 
brillante  dans  la  [munie  des  mains  :  c'enl  \k  un  pliénomène  Ifti 
constant  et  facilement  éprouve  par  les  sujets  impressionnables. 

Malheureusement,  il  n'a  pas  été  fait  de  recherches  ihermomélriqQa 
suivies,  comnn'  relies  dont  j'aurai  ti  vous  exposer  les  ri'sullAUt' 
étudiant  l'action  physiolog^ique  de  la  morphine:  mais  ces  cori^Afa* 
lions  imposent  l'obligation  de  ne  pas  perdre  de  vue  de«  résultais  au» 
certains  lors  du  traitement  des  Qévrcs  hypertherniiques,  l'artiuQ  lher< 
mofrénélique  •!•>  l'opium  pouvant  alors  constituer  une  conlfe-ifflt 
cation  plus  mi  moins  absolue. 

Rcapirntion.  —  La  respiration  est  modifiée  dans  le  rnCniriMf 
que  la  circulation  :  ici  encore,  il  y  a  une  question  de  doses;  tniish 
din'èrences  dans  le:s  modilications  imprimées  à  ivlte  fonclioti  m^ 
bien  plus  accentuées  que  celles  délerrainêes  sur  la  cin-ulalioii  [«rb 
mêmes  variations  de  doses.  En  d'autres  termes,  l'intlucnce  avi^ 
de»  doses  toxiques  est  bien  plus  accusée  sur  la  respiration  qur  lofU 
circulation.  Les  faibles  doses  déterminent  une  augmmUljmi  astf 
notable  des  mnuvi'nu-nLs  respiratfiires,  surtout  île  leur  amplitude: le 
doses  tnxiques  provoquent,  au  conlr:iire,  un  rab>ntissemenl  t-i>n5i4f' 
rable  et  en  même  temps  une  respiration  entrecoupée,  im>Kitliii^ 
arvthmique,  l(^  malade  onMie  en  quelque  sorte  de  respirer;  svmIk 
des  stimulations  violentes  peuvent  le  faire  sortir  de  cet  él-il  \jti 
proche  de  l'asphyxie.  Quand  nous  allons  étudier  bientôt  l'nitiou  k 
la  morphine  sur  la  respiration,  nuus  verrons  i|uc  cette  fa^uo  ^ 
dépeindre,  à  cette  période,  l'état  du  sujet,  en  dînant  qu'il  iiN/uft^ii 
respirer,  n'est  pas  une  simple  figure  de  rhétorique,  mais  queliiî«|* 
ration  est,  bien  etTectivcment,  privée  de  ta  .stimulation  que  le  rerfrH 
exerce  normalement  sur  cette  fonction. 

Une  congestion  pulmonaire  passive,  secondaire,  ne  larde  [M>iM 
montrer  h  la  suite  de  l'ingestion  de»  do.ses  un  fwu  notables  d'opotni' 
En  eïTet  lorsqu'aprés  une  excitation  vive,  survient,  par  n'arliim.  U 
paralysie  des  vaso-moteur.s,  cette  con^'estion  est  inévitable  :  Jun*  !• 
cas  de  doses  toxiques,  on  observe  à  leur  summum  ron)s;ouemenI  ^^ 
monaire  d'une  part,  et  d'autre  part  le  ralentissement  ot  rar^thni 
des  mouvements  respiratoires. 

Cummc  toujours,  en  déHnitive,  nous  voyons  ces   trois  gru»^ 
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circulation,  respiralioii.  IhiTiiiogén^'Ke,  élroitetnent  uiiios 
pVclôos  Jl'  la  rnOnu-  Fui^un  (lar  In  sulistance  mL-dicamenirusf.  En 
Bill  la  ciniilalinn,  on  ranimant,  par  son  intermt-iliairo,  lous  les 
(les  iiuxt)iii'ls  nrdui*  nn  snn^  plu.s  iiliniid^nil  H  [iliis  oxygént',  plus 
ralcur;  on  rendant  la  ventilation  |nilinonairo  et  Icâ  êclianf^oa 
tix  {iIuH  oFficaces  par  l'aug-inentalion  i.l"ainpliliiile  «les  mouvements 
iraloircs;  on  ndrvant  lu  tf-inporaliiro,  laril  p('ripln'rii|u*'  i|un  cen- 
?,  Inpjum,  à  doses  modôrces,  est  donc  un  môdicanient  précifux; 
^ar  lu  s'expliqiienl  »es  applicalions  si  variées  et  si  importantes, 
jjque  son  usage  si  répandu  et  si  vanté.  Los  merveillenx  effets  que 
1  peut  en  ohtenir.  dans  nomlirr?  de  t'a*,  lorsqu'il  est  haliîloment 
|ié,  pernii'ttenl  de  roinpretidi't!  el  jusiifietit  l'enthouïtîiisiiio  qut<  ges 
I  lélés  partisans  s'cfTorçaienl,  au  siùilc  dernier,  de  traduire  par 
louan^'es  les  plus  hy[ierboliques  :  en  réalité,  c'est  un  véritaMc 
icnmoni  pyrétogénétiquc,  un  médiniiiienl  cnriliai'o-vasculaire, 
i  CTit-il  tnut  naturel  île  voir  les  médecins  du  xvdi'  sitVie  le  recom- 
iler  pnrti(;u!i("Tcinpnl  pour  lult«'r  conlro  des  pliénuinènes  de 
Bssînn  mciia<*ante.  pour  relever  rapidement  le  pouls,  pour 
îner  la  chaleur,  en  wn  mot  el  pour  employer  la  métaphore  iiui 
élail  rh^rc,  pour  renouer  les  si/nerfpen. 

b  peut  observer,  sous  l'inlluenee  de  t  opium ,  des  variations 
irquablos  ilans  l'élimination  de  l'acide  carbonique  et  la  Oxaliou 
roxygênc,  lorjs  des  échanges  gazeux  :  ces  viiriatrons  sont  très 
iMeinont  île  mémi.*  sens  que  celles  qu'on  poiil  observer  sous 
|uencF>  do  la  morphine,  et  il  est  très  probatdo  qu'ici,  comme  dans 
^rtain  nombre  d'autre  cas,  l'inflnenro  de  la  morphine  prédomine 
^ropiuro.  C'est  à  elle,  en  gi-ande  partie,  qu'est  duc  la  variation 
Ije  viens  de  vous  parler  ilans  IVxhalation  de  l'.'icide  carbonique 
kis  lu  fixalion  de  roxyjrêne  :  ici,  on  pourrait  presque  superposer 
icnoménes  observés  dans  le  cas  de  l'opium  en  nature  et  dans  le 
on  a  employé  la  mnrpliine.  La  (ixotion  do  l'oxygène  ol,  par 

[uent.  la  consommation  de  ce  gaz  diminuent  au  furet  <^  mesure 
igmentent  les  dfises.  (Junut  h  l'exhalation  de  Tnciile  l'arbom'qne, 
luinution  est  assez  nette  aux  tloses  riK'dérées  de  morphine  el 
ntf  au  contraire,  h  peu  prés  nulle  sous  l'innuence  dos  doses  éle- 

ellc  peut  même  dépasser  la  nortnalo  pendant  les  périodes  d'ex- 
un  :  il  faut  tenir  compte,  i-n  on'et,  pour  cette  diminution  de 
ion  de  l'acide  carbonique,  ilu  momi'ut  où  l'on  fait  l'expé- 
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rioncc,  parce  que.  suivant  quu  ranininl  mu  l'intlindu,  «ir  lef|ucl 
fait  l'ftie  n'clw-rrlu-,  sera  «lans  une  période  il'excil.-ilinn  tm  ilf  ilép 
sidii,  il  est  ûvideiit  i|ue  li"*  r<''>ull;its  mtoiiI  fort  variaMes,  vi 
opposés. 

Sr>erL'tlont«.  ^  J'arrive  maintenanl,  Messieurs,  à  iVtude(Wr= 
lion  de  l'opium  sur  les  difVérentes  sécrélinns.  A  une  acliviti-  j 
grande  dr  |:i  (-irciilatioii.  de  la  respiration  el  de  In  tlierni>^)^Ji< 
rorresponJenl  naturellement  el  presque  fatalement  des  propri 
sudorifiques;  au  contraire,  à  une  dépression  plus  ou  moin«  intriu» 
ees  fonctions  correspondent  des  propriété:»  diurétiqueA.  Tous  If» 
ciments  eardiaco-vasculaîr*?»  — el  nous  venons  de  volrqucl'nfiiani 
Â  ce  point  de  vue.  sinnn  le  meilleur,  un  niuins  un  des  ineillcur*»  — 
des  médicaments  diaphorêliques;  les  dépresseurs  canliaco-Taw-ni 
sont  diurétiques. 

Depuis  fnrl  Innffh'tiips,  l'alleiition  nvail  étéatlirèpsur  Ifs  yt-i»- 
sudoriliques  de  l'opium   conlrufitanl,  comme   le    faisait   nuiaM] 
lïalthuzar  île  Tralles,  avec  son  action  sur  les  nulrcs  sérréticn». . 
il  iliminue,  au  contraire,  l'aliondaoce  :  un  avait  voulu,  h  un  uuiia 
donné,  expliquer  cette  diaphorése  fvir  le  fait  du  sommeil  1 
par  Topium;  et  Rttmiïler  remarquant  ijue  cette  action  dia)'  < 
coïncidait  avec  une  action  hypnotique  plus  ou  nH>ins  marqn- 
ojiscrver  comlûen  la  diaphorésc  était  sensitilenienl  plus  rnn 
pendant    le   sommeil    normal    qu'à   l'état   de   veille,   condiipn. 
exemple,  If  sommeil  favorise  l'apparition  des  sueurs  pro 
les  tuberculeux,  cl  il  rapprochait  Ins  volontiors  raclton  <li 
tique  de  l'opium  de  son  action  liypnoliqutf.  Mais,  soit  qa'od 
rtqiiuui  isnlément,  ou  bien  par  com(>araison  avec  d'autre» 
capables  de  déterminer  «Valement  l'hypnose,  il  est  très  facilnl* 
que-  cette  action  hypnotique  n'entre  pour  rien  dans  l'nclino  d 
relique  exercée  par  l'opium;  certains  autres  médieamentx  lr^» 
festement  hypntdiques  nn  sont  on  aucune  façon  diaphoréliqurK; 
dlaphorése  i|ut  s'observe  sous  Tintluence  île  l'opiuiu  citïm'i'li' 
ment  avec  l'hypnose,  l'opium  étani  ^généralement  narcotiqur  » 
modérée;  et  elle  esl,  au  contrains,  plus  ou  moins  netlrmi-idf-n 
sous  l'intluence  des  hautes  doses  qui  amèDenI  immanqu-nbU 
narcose. 

Une   particularité    n'avait   pas   échappé  à   la   sajïace   »d'M 
il'Kttniiiller  :  c'est  que  si  l'opium  était  capable  dt^  déterminer 


DIAI'HORÉSE  ET  BnUPTIONS  SUDlJHALES 


370 


rilion  Jft  .sunirs  plus  ou  moins  profiises,  en  revanche  il  arrêtait, 
daus  uni'  mesure  plus  ou  moins  accentuée,  lus  sueurs  p»lliolnî:ii|ues. 
lifa  causes  de  la  suiiiiUoii  soat  alors  fort  difTérentes;  et  ce  fait  montre 
liitn  f|ue  l'iictiou  dîapluirétique  de  IVipium  ilriit  lui  être  attribuée  en 
propre,  et  ne  relève  nullonicnE  "le  son  iiclion  liypiiutique. 

D'ailleurs  cetle  diaplion>se  est  toujours  accompagnée  de  manifes- 
UtioDs  l'ulanées  assez  souvent  très  intenses  et  telles  qu'elles  causent 
i  l'individu  qui  les  éprouve  des  sensations  fort  désagréables.  En 
iWiors  du  prurit,  toujours  plus  ou  moins  intense,  ces  manifestatioas 
inlani*es  peuvent  être  dues  suit  à  l'exu^éralion  d'acltvilé  des  friandes 
dispDogênes,  soit  même  à  l'élimination  par  tes  jïlamles  sudoripares 
Ath  prinri[>cs  artits  de  l'opium,  car  le  prurit  est  quelquefois  primitif. 
lUIllia/ar  de  Tralles  avait  fait  remarquera  ce  sujet  que  les  manifes- 
l'iliyns  cutanées  susceptibles  d'étrr  i>l)servées  siius  t'innuenee  de 
l'opium  apparaissaient  aussi,  fréquemment,  sous  l'iniluence  de  causes 
provoquant  une  diapliorès^'  plus  ou  moins  accentuée;  il  en  est  ainsi 
|Kwrlcs  bourbouilles  des  pavs  chauds.  C'est  surtout  les  types  liolien 
*^  miliaire  que  revêtent  ces  manif<>stations  rulanées. 

Are  point  de  vue,  il  y  n  lieu  de  retenir  un  fait  d'observation  cons- 
lanl,  c'est  que  In  sueur  est  déterminée  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  eflicacenienl  par  l'inircstion  de  l'opium  en  nature  que  par  l'in- 
jwlion  de  la  rn(ir[)liine;  et  re[M'n(lant,  on  peut  anjuérlr  assez  farile- 
otenl  la  certitude  i|u<-  la  morpliiue s'élimine,  parlielltnieul,  en  natiu'e 
I«r]e5  glandes  9udori|>ares,  et  cette  élimination  peut  intervenir,  dans 
Uiu^  certaine  mesure,  pour  provtHjuer  les  maiiifeslatiruis  cutanées 
'l'inlil  vient  d'être  ({uestion. 

<!('  qui  est  encore  remarquable,  c'est   que  riiyperoriuie  dont  je 

parle  en  ce  moment  est  exclusivement  sudnrale,  l'I  i|ue,  sous  t'in- 

l^lQence  do  l'upium.  les  autres  fflaiides  éprouvent,  nu  contraire,  une 

[■€tion  dépressive  plus  ou  moins  accentuée.  Ceci  tend  à  prouver  un 

'rtitijui-  démontre  d'ailleurs  éijalement  d'autres  considérations  d'onln* 

P'iyiiotn^'iipn*.    qut-    rlmi|ue    glande  a   si»n    uitivilé    propre    et    son 

"npressiounabililé    particulière   vis-à-vis    dos   agents    médicamen- 

'^'ix  :  il  n'y  a  donc  rien  d'élonnant  à  ce  que  les  glandes  sudorales 

t*'^irrnt  iifTectées  d'um;  façon  fiiirérenle  de  celle  des  autres  ^Mandes.  On 

*-*ulvoir.  dans  ce  fait,  les  résultats  de  l'action  exeirée  par  l'opium  sur 

cellules  nerveuses  des  filets  dont  les  extii'unités  sont  en  relation 

""«c  les  éléments  analoiniques  des  u^landes. 
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La  sédition  qui  subit  la  iliminution  la  plus  frappante  r>M  li 
sécrétion  niucipans  cette  ilitiiinnlion  s<'  tniduil  par  un  certain  numhre 
Je  pluMiomi>iics.  notanmifiit  \mr  la  scfheressc  du  pliiirvn.v.  mais  [ilus 
particulièrement  pt-ul-èlre  par  l'oli^'urie;  cette  olig'uric  a  été  ultrikéf 
à  une  sécheresse  anormale  de  la  muqueuse  vésicale,  et  avec  beaaroop 
plus  de  raison,  je  erois,  à  rolitiisinn  de  la  sensiliilil»'  des  nerf*  féi*- 
bro-rachidicns  du  coï  de  la  vessir.  La  sensation  du  besoin  d'urinfriH" 
se  fait  sentir  que  d'une  fat^on  [ilus  ou  moins  vairue,  en  tou*  ca>  M 
alténiH'>e;  i^t,  par  ronséquenl,  le  réflexe  ({uî  consiste  n  rider  la  vpssJr 
n'est  [ras  aussi  obligatoire  pour  l'individu.  Mais,  a  côté  de  cela,  il  Uni 
noter  une  diminution  Irî-s  notable  dans  le  volume  îles  sécrétions,  wt» 
l'influence  de  l'opium;  toutes  les  fuis,  par  exemple,  qu'il  a  élr'  wca- 
saire  de  sonder  un  malade  auquel  on  avait  administré  une  quantité 
asses  natalité  d'opium,  tous  les  observateurs  ont  noté  conittamment 
une  diminution  tril-s  considérable  dans  la  quanliU;  de  l'urine  secrrtée, 
et  Ballhazar  de  Trulles  avait  insisté  sur  l'olijfurie  délerminée  [«r 
l'opium.  C'est  là  un  fait  qui  trouve  son  application  au  point  Ji'vue 
tliéiiipeiilique;  vous  savez,  en  effet,  que  le  dialR-te  insipide  est  tr^tf 
amélioré  par  l'opium;  et  celle  amélioration  résulte,  pour  une  Unr»' 
part,  de  la  diminution  de  la  séci'étion  uriniiirv. 

Le  foie  est  afleclé  pnr  l'opium  d'une  façon  assez  paiiiriilière  :  »oti^ 
son  iniluence,  on  noie  une  dépression  de  l'aclivité  de  cette  frUiiJt* 
quant  A  ta  sérrétion  biliaire.  <'ette  dépression  se  Iraduit  par  la  ilâci 
loralion  des  maliércs  fécales  et  par  ce  fait  que  les  produits  biliuircï 
étant  .sérrétés  en  beaucoup  moindre  quantité,  il  en  résulte  mie  diflti' 
nution  de  la  stimulation  intestinale  qui  vient  s'ajouter  àl'actiuabyiu' 
crinique  exercée  déjà  sur  les  sécrétions  des  glandes  de  rinlp$liD-| 
L'opium  manifeste  ici  une  action  extrêmement  complexe,  car,  soi 
son  influence,  l'activité  plycog-éniquc  est,  au  contraire,  excitée;  et" 
résulte  des  recherches  de  Claude  Itt-rnard  qu'on  peut  déterminer,  cl 
les  animaux  tout  au  moins,  un  diabète  passager  par  l'administration^ 
en  une  seule  fois,  d'une  quantité  un  [»eu  considérable  d'opium.  L 
dimintilîon  notable  des  sécrétions  des  g^landes  intestinales,  ainsi  qi'^ 
de  la  quantité  de  mucus,  jointe  encore  à  la  diminution  de 
aérrétion  biliaire,  la  consistance  des  fèces  moins  fluides  et  moins  in 
ianles,  et  en  même  temps  une  sorte  de  parésie  que  l'opium  imprii 
à  la  tunique  musculaire  de  l'intestin,  expliquent  précisément  ia  con^ 
tipalion  qui  résulte  de  l'ingestion  de  l'opium  en  certaine  quanliU 
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tipation  semble  ilonc  résiiltor  bien  plus  d'une  diminullon 

nmiation  pxen'éesur  lu  tunique  niitsculiuru  conlrat'tile  que 
e  «le  celte  lunique  sous  l'influence  de  l'opium  :  rinerliu  n'est 
enl  pas  néglîf^ealdu,  mais  n'intervient  qu'à  titn"  de  condi- 
totre;  el  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  ù  l'e  sujet,  l'éinous- 
15  impressions  scnsîtives,  comme  je  le  faisais  remarquer 
nre  à  pnqM^s  de  l'olii^uriti. 

les  autres  SL'crttians  sont  L-giLlemcnl  plus  ou  nmius  dimi- 
rinfluence  de  l'opium,  comme  en  témoignent  la  stïcho- 

muqueuse  buccale,  la  dysphag-je,  la  difnctillé  dans  l'arlicu- 
fiuns  par  suite  d'une  humeclation  insufllsante  de  l'appareil 
y  a,  tout  à  la  fuis,  diminution  de  in  séirélion  salivaire  et, 
clément  plus  iinijoitant  au  point  de  vue  du  nn^canisme  phy- 

Uc  ces  appareils,  diminution  de  la  sécrétion  du  mucus. 

jusqu'à  la  .sècri-tion  lactée  que  l'ont  n'ait  assuré  subir  éga- 
diminution  sensible. 
V  nervrux.  —  J'aborde  maintenant  une  question  beau- 
mportanle,  i{uant  â  ses  applications  thérapeutiques.  Je  veux 
l'action  de  l'opium  sur  le  système  nerveux.  Les  modiûca- 
îmées  par  l'opium  au  système  nerveux  sont,  tio  beaucoup, 
Iporlanles  :  ce  sont,  ccrluiniMnenl,  celles  tjiii  impriment  k 
Ml  individualité  pharmacolog^quc;  aussi  ont-elles  toujours 

éfércnce  l'attention  des  observalours. 

hypnotique  de  l'opium  a  passé  de  tous  temps  pour  son 
lus  saillante  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'elle  se  perd  avec 
s  de  l'opium  el  elle  a  été  acceptée  sans  la  moindre  conlra- 
a  plupart  des  observateurs  :  l'opium  a  ini^me  été  choisi 
te  des  substances  somnifères,  et  le  pavot  a  passé  de  tous 
isi  bien  parmi  les  puètes  (pic  parmi  les  artistes,  pour  l'em- 
Dmmeil  et  du  repos.  11  s'en  faut  cependant  que  ces  opinions 
dûment  exactes;  et,  si  l'on  peut  dire  que  la  narcose  est 
D  certuine,  inévitable,  des  doses  élevées  d'opium,  il  n'en 

nioÎDs  un  tr^'S  ^rand  nombre  de  cas  dans  lesquels  c'est 
,  qui  caractérise  les  doses  moilérées  ou  faibles  ;  et  cela  nous 
t  natuix'llement  k  chercher  dans  quelle  mesure  les  modili- 

doses  peuvent  inHuencer  les  cITets  physiologiques  qu'on 
rver.  Pour  l'rjpiuui,  plus  encore  peut-être  que  pour  toute 
lance  médicamenteuse,  cette  opinion  qu'il  y  a,  dans  une 
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même  sultsUnct^  inédicariierilcuso.  autant  de  iii**ilicanKMil!i  dincrmli 
qu'il  y  a  ilc  calc^'ories  Jaits  les  iloses  auxqucUos  ou  l'emploi*',  i» 
trouve  ronlincielleinerit  vérilït't?. 

Pour  cellr  éliiilf,  jiuJoptcrni  ladiviftion  iIr  Fonssftçrive»  qui  «fort 
bien  décrit  les  modifiealions  que  l'opium  en  nîiture  peut  exorcrr  mt 
l'organisme  ol  qui  les  a  ^rnnpée»  nous  quatre  cliefM  :  l'iniprcssioe, 
riinprt'gnalion,  la  saturation,  •'(  l'intoxication.  Pour  lui.  T* ■/ 
eftleure  en  quelque  sorte  ^impK'menl  les  organes;  VtiHj'rr;/- 
])énètre  el  permet  déjà  I»  manifeslalinn  de  symplùme»  benucoupfiJik 
accusés;  la  saturation  porte  à  son  summum  rartivité  inédicarannl»'tt>' 
de  la  >ulishinre  toxique  :  quant  h  Viuto^vi'catton^  v.'esl  l'exapHralina^ 
la  tlosc  [iréfédeutc;  l'or^^anisme  kc  trouve  al(ii*i<  aecablé  suuslacaim 
de  destruction  qui  l'opprime  cl  réa^Ml  par  une  symploniatnlofrîe  pK- 
liculiére  que  nous  étudierons  avec  détails  lorsque  nous  ferons  l'ébé^ 
de  l'action  toxique  de  l'opium  et  de  ses  principaux  alcaloïdes. 

Eh   bien,  Messieurs,  voici   le  moment  de  délermim^r  et*  qtieooi» 
entendons  par  les  appellations  doses  fortes,  faibles  el   movriu»»- 
Mais,  avant  rie  rherehcr  à  déterminer  tes  doses,  j'ai  le  devoir  de  v* 
avertir,    qu'en    ce   qui  concerne    l'opium,    celle  délerminilioo  i* 
ESSi:>tielu:mp,m   ikdividleU-k,  el  les  ehiiïn'S  que  je  vah  vims  don»» 
ne  représentrrontabHolumeiil  qu'une  moyenm*  e.\ln>inem»'ul  ^^riaUe. 
extrêmement  élastique,  parce  que.  je  ne  saurais  trop  insisirr  «ar* 
point,  de  tous  les  médicaments  héroïques,  l'opium  est  cert 
celui  qui  varie  le  plus  dans  Ins  doses  rapablcs  d'ami^rr  \i'>  nau 
résultats,  non  seulement  chez  des  indiviitus  difTérenls.  mois  i«c"" 
chez  un  même  individu,  suivant  les  circonstances  parlirulitrci  àm 
lesquelles  il  se  trouve  placé.  Toutefois,  comme  il  esl  néce»*»iiT* 
lixer  certaines  quantités  pour  représenter  ce  qu'on  veut  dire,  voîn 
quelles  sonl,  en  moyenne,  les  quantités  d'opîum,   en  extrail 
baïque,   capables  de  déterminer  chacune  des  quatre  pliage»  <p>* 
viens  do  vous  indiquer  :  l'impression,  l'iraprégnation,  la  saturaliai 
l'intoxication. 

L'impressiun  par  l'cxlrnit  thélmique  est  caractérisée  [Mir  " 
de  sommeil,  et  «n  reman|ue.  au  contraire,  une  suractivité  i'  ■ 
UD  état  airissanl  du  cerveau,  qui  est  précisément  cet  ébl  ri'<b«'' ^ 
par  les  morphinomanes,  par  les  consonnnateurs  d'opium  sous  qw^V-' 
forme  que  ce  soit  :  cet  état  parliciilier  est  réalisé  par  l'im:' 
une  seule  fois  et  cliw  un  individu  qui  n'y  i^sl  pas  nrcoutti.nv  - 
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BOdu,  d'une  dose  variant  de  2  centij,Taminc'S  1/2  à  5  cciiti^'ramnies 
Klroit  lhél>aïqiie.  I*a  Joso  d'iin|iivi;naliun  <|uî,  letle  fois,  va  dêler- 
ner,  au  nioins  dans  la  grande  majorité  iU:s  fas,  un  rnV;t  livpno- 
lie,  est,  en  moyenne,  de  o  à  10  cenligrammi's.  La  (ihase  de  salu- 
on,  caractérisée  par  une  ejEcitatiiM)  rérébrnle  [dus  on  moins  inlcn;tc, 
■a  ntlelnle  par  l'ingestion  d'une  dose  de  10  à  20  lenli^ammes. 
fui  la  pliase  d'intoxication,  raraiiérisée  par  l'enchaînement  de 
Ites  les  fonctions  nerveuses,  sera  n*ulisét^  avcr  les  doses  supérieures 
0  cenligraniines. 

e  fais,  encrore  une  fois  ici,  toutes  réserves  sur  les  questions  de 
tceptJbilité  individuelle  relativeinenl  à  ces  doses;  et  je  répète  (jue 
rêcpplivité  rsl  l'xlrt^nn'nient  variable,  montrant  ainsi,  une  fois  de 
s.  l'inilividualilé  du  système  nerveux. 
n^est  peut-être  pas  de  substanee  médicamenteuse  â  propos  de 
elle  lin  ait  fuit  de  plus  déplorables  confusions;  el  c'est  précisé- 
I  parce  que,  In  plujtart  <]ii  temps,  les  auteurs  qui  ont  éluilié 
lium  se  sont  surtout  préoccupés  des  effrls  délenninés  par  les  doses 
îques,  qu'on  peut  voir  des  divergences  aussi  marquées  entre 
auteurs  éj^alemenl  reconimandables  et  habitués  h  bien  observer, 
dis  qu'en  eflél  viuis  verrez  rertiiius  auteurs  tidtnettre  comme  une 
ité  absolue  et  imlisculable  l'elîet  hvpiioli']tje  de  rojiiuin,  quelle 
stdt  la  dose  à  laquelle  on  l'ailminislre,  vous  en  verrez  <]  autres 
dénier,  au  contraire,  tout  ellet  hypnotique  el  voubiir  que  re  soït 
substance  exclusivement  excitante,  à  moin.s  que  les  doses 
î^ent  tout  d'un  coup  les  lioses  tnxiipies  tloid  je  viens  de  vous 


est  évident  que  lorsque  l'on  atteint  d'emblée  une  dose  considé- 
,  on  peut  très  bien  passer,  il'une  façon  plus  ou  muins  rapide, 
dessus  In  phase  d'excitation  qui  marque  toujours  le  début  île  l'ac- 
dc  l'opium;  mais,  quelle  que  soït  l;i  dose  administrée,  lorsqu  on 
e  avec  un  [*eu  d'attention  les  manifeslatinns  qui  se  produisent, 
impossible  de  ne  pas  saisir,  à  un  moment  donné,  ijuelques  maui- 
ns  de  celte  phase  d'excitation  qui  peut,  je  le  répète,  être  réduite 
e  exIWatie  mesure,  mais  qui  se  mon!  reru  toujours  à  un  obser- 
lur  atteutif.  Il  faut  tenir  compte  d'ailleurs,  à  cet  égard,  dune  foule 
îrconf^taaces,  surtout  de  la  susceptibilité  spéciale  de  l'individu,  et 
ul  remarquer,  en  outre,  ce  fait,  que  l'arcoutumanee  à  l'opium  et 
morphine  s'établilavec  une  très  jjrrdinle  farilité.el que  telles  doses 
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qui,  au  débul,  suffisaiont  pour  oLienir  les  pbéiioniî'iies  d'cxcilalion, 
seront  bit-nUM  insurtisaiilos,  devront  iMi'ciloublées,  Inpiées.quinliiplm 
même,  pmir  amener  b?s  mi^mcs  phéiioin^nos. 

On  il  remarqué,  relntivemeot  à  l'îictlun  bypnoUque  de  l'opium,  on 
phcnomi'înf  assez  eurieiix  :  cVst  que  le  sommeil  délcrmiiii'^  |>arro|ii(iin 
est  un  sommeil  beaucoup  plus  airissant,  plus  entremêlé  de  révM.  (jm 
ne  l'est  b^  sommeil  nalurel  [»i)  eeliiî  ibHenniné  pnr  les  ntith^s  sub- 
stances bypnotiques.  Quelle  que  .soil  la  dose  d'opium  qui  ail  été  admi- 
nistrée pour  produire  cet  elTel,  le  sommeil  obtenu  est  suivi,  le  l^mle- 
main,  d'anWiss^Muent  cérébral,  de  cépbalalj^ie,  d'un  état  gastnqi'C  |(lu> 
ou  moins  aceeritué;  et  c'i-st  Iti,  ccrlainement,  mu  des  écueils  de  l'ailnii- 
nistration  de  l'opium  à  litre  de  substance  bypniilique.  Il  faut  tenir 
eoiupte,  comme  jo  le  ilisais  tout  à  l'beure,  non  seulenieni  des  Josr» 
plus  ou  moins  forliîs,  mais  de  In  réoeplivilé  plus  ou  moins  déliât* 
des  individus;  et,  à  ce  sujet,  les  auteurs,  lois  que  Bonleu,  Lorn. 
ï'ullen,  llufelnnd,  lt;ill)iazar  île  Tralles,  ont  oltservé  des  phénoin^w» 
plus  uu  iMuiiis  curieux.  Telle  esl  l'observatiuri  deMurray.rêbilivpaiw 
recteur  d'une  Université  anglaise  qui  no  pouvait  pas  prendre  (|ikJ 
quesgoulles  de  laudanum  sans  éprouver  des  pliénomJ^ites  d'exi'ifjilion 
exlrèmemenl  inlenses,  auxquels  succédaient  bientôt  une  scdalion'l" 
spasmes  convutsifs  dont  ses  membres  étaient  a;îilés.  En  plu» 'l* 
l'exaltation  île  la  mémoire  et  de  rima^inalinn,  imposant  à  son  p^iint 
une  suractivité  Fati;jrante,  ce  sujet  rcsstfnlait  surtout  l'actiun  rxci* 
lanlo  de  l'opium  sur  le  système  cérébral.  Il  faut  bien  songer  ans», 
d'ailleurs,  que  les  propriétés  hypru.tliques  ne  sont  pas  dévidofs* 
tous  les  alcaloïdes  de  l'opium:  que  certains,  la  nnrcotinc,  la  \hi\^' 
ïnc,  la  papavérine,  sont  surtout  convulsivanls;  que  la  moridiiiicel 
la  codéine  même,  bien  que  manifestement  hypnotiques,  ne  >«d' 
plis  dépourvues  de  propriétés  excitantes:  el  que.  par  cim^éi|uent, U 
résultante  île  ces  sollicilations,  aussi  multiples  que  diflércnlw.  |i»n* 
se  trailuîre  d'une  fai;un  variable,  suivant  que  l'ïniprpssionnnbilil*' 
du  sujet  sera  plus  intense  pour  le  jrroupe  excitant  que  pour  le  jmH'i* 
sédatif. 

Pour  interpréter  l'action  hypnotique  île  l'opium,  nu  afaillnlerçf"" 
un  1res  ^rand  nombre  d'explications  plus  ou  moins  probante»,  ^1 
desquelles  il  peut  y  avoir  à  lirer  un  certain  enseisnemeut.  Je  ne  to«i^ 
referai  pas  ici  les  diverses  théories  du  stunmell:  j'ai  eu  l'ocTa^ii 
de  m'élcndre  sttr  celle  question  l'année  dernière  à  propos  des  h^"]»»' 
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iiqut'S    et   des  hypno-ant'stht'si<|iii's';   mais  je  ilois  cepemiant  vous 

Hraitportfr  rerUins  faits  qui  oiiL  éU*  drinoiitrûs  vu  ces  ikrnii'-i-cs  années 

Hpar  lies  cxpcnonces  bien  conduites,  faites  presque  exclusivement  avec 

l.'t  morphinr.  Ces  expériences  pernieUcnl  irinlerfiréler,  tPune  fai;<ni 

1res  satisfaisante,  l'aetioii  hvpnutiijiii-  ile  rupimii  i-n  niisun  dr  l'iii- 

nuence  exercée  par  la  murphine  et  ses  dérivés  sur  ranîixlioïsiiie  de» 

prolonf;emenl.s  proloplaNinatitjties  et  cylindraxiles  des  neiirunes.  Vul- 

piau  avilit,  en  (pielqne  sorte,  le  pressentimi-nl  de  eetle  inter|irétution 

i|iiaiid  il  admettait  ipic  les  hypnotiques,  et  notamment  l'opium  et  la 

^morptïine,  [truduisai<*nl  leurs  elVi-ts  par  suite  il'une  aelion  particulière 

^Kncercêe  sur  la  cellule  cérébrale  dont  ils  inodifiaiont  la  ritalité. 

H    Avec  les  solidistcs.  Bocrimave  pensait  que  lopiuiii   produisait  lu 

sommeil  m  rniut-nanl  simpl^menl  la  laxité  normale  du  tissu  nerveux 

^cérêhral;  pour  Sydviiliam,  l'itiiium  njjis.sail  sur  les  /"S/int s  animaux, 

Blés  calmait,  ot  le  sommeil  était  la  conséquence  do  cet  apaisement; 

Hplus  lard,  on  a  cherché  dans  un  certain  nombre  de  théories  physlolo- 

g^iques  l'explication  des  phénomènes  ipir  pouviiit  délerniiiirr  la  uior- 

phiii's  et  je  vous  rap|>elli>  sim|»lement  les  ditl'érentrs  interprétations 

I     qui  ont  été  données  pour  expliquer  le  sommeil  naturel. 

^b     heu   questions  que    se   posèrent    les   expériim>nlateurs   modernes 

H^-laient  les  suivantes  :  Le  sommeil  est-il  une  fonction  positive  ou 

né^alivf  dn  cerveau?  Doit-il  être  considéré  romme  un  état  apallii(|ue 

'     «les  <'xt  remit  es  péri  phériipies  m-rvciises  iU)\il  la  sensiliililé  t-sléuioussée 

B|mr  In  fatigue  et  qui  n'envoient  plus  au  sensovium  commune  les  exci- 

HlalioDS  dont  il  a  besoin  pour  se  tenir  éveillé?  Ksl-il  le  résultat  d'une 

moilincalion  vusculaire  de  l'encéphale? 

IJe  vous  ai  exposé  comment  chacune  des  Uu-ories.  de  Preyer  {théorie 
ies  $uffsiniices  ifonofjènes),  de  Sommer  (Ihéone  de  Voxijiiation  imuffi' 
lante)^  de  PfluiJ'er  {théorie  de  la  goustractirm  de  Coxygène  actif),  de 
{JritKrroviX  {tfit'oriç des  hucumnhit's),  *\c  Libermann  {ihcuric  desaclionx 
x^aao-motrices),  renfermait  une  pari  ile  vérité  et  permettait  d'inler- 
préler  cerlains  pliénomèni>s,  dans  certaines  conditiuns  «létertuiiiées. 
Biiq  était  arrivé  ainsi,  les  uns  à  soutenir  que  l'action  stimulante  de 
Hl'opium  é|tuise  les  cellules  cérébrales  et  qu'il  endort  par  excès  du 
fatifîue,  les  autres  qu'il  détermine  une  rompressiim  cérélirale  lente  et 
^m<luelle  piir  accumutulion  du  saii^  dans  le  cerveau  et  en  abolissant 
par  là  mOmc  les  fonctions  cérébrales. 

(.Voir  Ltçon»  de  pharmacodynttmie  et  de  malièrr  médicale,  yremibrt  «rie,  i>.  113. 
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Je  vous  ai  montré  comment  la  théorie  histohfjiqur  dn  «nmnr^fl  ètail 
venin-  heurcusemi'iil  l'elii^r  lU  cuftrdoniicr  Itnjs  ces  raïts  trntis(-r\atioii; 
4»r,  ^;"^^st  jHvriséiiu-nt  à  l'aiilr  ilc  la  inurphiiK'  (|uc  Jes  ex  périt.' ne  t-s  tr« 
suivies  et  fort  probantes  oui  élt? réalisées  lians  ces  derDières  annexai 
rinstilul  Solvay,  île  Bruxelles,  par  M.  Denioor. 

Cel  exiiérimenlateur  a  soumis  trots  séries  île  chiens  aux  romliliuiis 
expérimentales  que  vnici  :  un  premier  lot  de  chiens  est  tué  au  m»j*(ii 
d'injeclitjiisde  (inn-pliine,  pralitjuêes  de  .'i  en  •"  minutes.  jnw|u"àcec[iw 
mort  s'en.suîve;  pour  le  strcond  lot  d'animaux,  auxquels  avaient  élè 
j^raliquécs  des  injections  de  morphine  dans  les  mêmes  conditions,  m 
w'niWnA  pas  que  la  mort  se  jiroduise  par  le  fait  île  l'intoxicnUon. 
niiiis  on  la  prtivinpii'  par  la  section  ilu  hulhe.  Le  ti'oisiènie  lot  nelr 
traité  de  la  façon  suivante  :  on  a  pratiqué  chez  ces  aniniaax.  ■!» 
lieux  côtés  et  au  niveau  du  sillun  crucial,  une  couronne  de  trépaml 
on  les  I)  laissés  jusqu'tni  Icudemain  pour  se  remettre  du  Iraumalistur: 
on  a  alors  enlevé,  à  l'aide  «l'une  eurelle  Irnnehanle.  une  ci-rtaim- |•a^ 
lie  de  la  substance  nerveuse  corticale  'le  rhémisph^rt*  gnuche  <|iir  Uft 
fixa  immédiatement  par  les  réactifs  hislolo^iques:  puis,  après  aviiir 
soumis  les  animaux  à  une  murphinisalion  intense,  on  pratiqua  H"  la 
même  mnuiére,  avec  la  «-urclle  tranchante,  l'ablation  d'une  partie  lU-U 
coui'lir  corticale  de  subslauce  nervi'use  de  riirrtiis|d>rn'  droit,  ri  M 
la  lixa  immédiatement,  comme  la  précédente. 

Des  modilicalions  cellulaires  identiques  se  soni  montrées  damitt 
trois  cas  :  V(fus  savez  ijue  les  rainincnlious  proloplasmtiliques  desw 
Iules  pyramidales,  chez  les  animaux  normaux,  se  montrent  hérissï'c* 
tic  petites  aspérités  ajjundummenl  et  i-épjlièrement  disiribuéefl,  J^ji 
décrites  par  Rarnun  y  Cajal  sous  le  nom  d'f'yjmpjt  et  que  I>erooori 
comparées  à  une  rchcile suédoise,  c'est-ànlii-e  une  de  ces  échelles  àsop- 
port  central  traversé  j»ar  des  échelons  transversaux.  Elt  bien,  w** 
l'intluence  de  In  morphine,  presque  tous  les  pi*oIongemenl.^,  «lUrluOt 
d'une  façon  encore  plus  intense,  les  lilamenls  du  panacbe.  se  tnia- 
vaienl  rétractés  d'une  façon  plus  ou  moins  remarquable;  el,  itu» 
seulement  on  voyait  ces  épines  en  quelque  sorte  rentrées  dans  la  tfcïf 
([ui  les  supporte  normalement,  mais  encore,  on  observait  une  rélrtf- 
tion  el  un  épaississenient  de  celle  tige,  modifications  i)ui  se  Irtdiii' 
saient  i«ir  l'aspecl  moniliforme  plus  ou  nmins  accentué  du  prulonf'' 
ment.  Cet  aspect  était  même  si  accentué  sur  les  nianienls  du  parnirlf 
qu'ils  semblaient,  û  première  vue,  formés  par  une  st-rio  dr  petite* 
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Uiil»  cyliinlriquos  jii.vla|to^es,  de  dimensions  variaMes  ot  lotale- 
uenl  sé|Hirées;  mais  alors  l'emploi  il'nii  jfrossiftscmrnl  plus  consi- 
mMc  et  rcxaincn  itt-  coupes  suflisamineiit  minces  montraient  (juc 
ct'llules  élaient  réunies  entre  elles  par  un  lilameul  plus  uu  moins 
u  et  que  le  proloiii;emeiit  cellulaire  nioniliformc  se  terminait  par 
■g^ranulalioii  tenninnle,  toujours  relativi-ment  grosse. 
Si,  au  lien  de  morphiniscr  profondément  les  animaux,  on  ne  les 
mnetljiil  ipiVi  l'influence  d'une  dose  relativement  failde  de  mur- 
iue.  les  modifications  précédentes  s'observaient  encore,  mais  à  un 
çrê  moindre,  et  ce  ne  sont  plus  alors  que  les  ramîtirations  les  plus 
Hkales  qui  piviinent  l'aspect  monilirunne. 

l^e  chloroforme  el  l'hydrate  de  cliloral  ont  déterminé  dos  modifica- 
)ns  structurales  du  même  j.'eiire.  Elles  furent,  cependant,  moins 
twntuêes  avec  le  chlural  el  elles  nu  purent  întéi'esser  les  arborisu- 
iMis  dans  toute  tour  étendue;  c'est  seulement  au  niveau  des  Hnes 
kmificalions  que  l'étit  perlé  fui  manifeste. 

Enfin,  une  très  intéressante  expérience  tie  ronlrol*-  fut  la  suivante. 
hi  rjnen  narcotisé  par  la  morphine  fut  trépané  des  deux  ciilés,  puis 
bandonné  en  liberté  durant  trenle-six  heures  pour  se  remettre  du 
oc  opératoire.  Au  buut  de  ce  temps,  un  fnurmenl  de  substance  ner- 
«sede  la  couelie  corticale  fut  enlevé  d'un  côté,  lundis  que  de  l'autre 
"îtiî  on  appliipiait  à  la  même  région  une  excitation  éleclrique  intense 
fpr$  laquelle  on  enlevait  aussitôt  un  fragment  de  tissu.  Ces  deux 
fi^ents,  traités  immédiatement  el  rigoureusement  de  la  même 
içoii,  pré^^enlcrent  les  tlifTérences  suivantes.  Les  cellules  du  |«reniier, 
eliii  prélevé  après  la  période  de  repos,  se  montrèrent  normales, 
rst-à-dire  munies  de  leurs  prolon^fements,  de  leurs  pseudopodes 
piQOQX,  et  non  moniliformes,  ce  qui  prouve  que  la  modification 

Kl  dû  leur  imprimer  la  mocpliiin'  injectée  trente-six  heures 
lant  était  seulement  passagère  et  susceptible  de  disparaître 
^IT^s  un  certain  temps  île  rejtns:  le  protoplasma  des  arborisations 
vivQt  donc  à  sa  forme  normrib'  lorsqu'il  n'est  plus  soub  l'inlluence 
fi  la  morphine.  Quant  aux  cellules  du  second  fragment,  celui  prélevé 
fri"»  la  faradisatifut  île  la  *<ubstanc-e  iieiveuse,  elles  présenlèreni  îles 
nirt/res  analogues  à  ceux  que  ftêtermiiie  la  fatigue,  le  surmena;;^e 
!  ce»  cléments  auatomiques,  el  que  je  vous  ai  décrits  en  détail  l'an 
wni«r  :  ces  cellules  étaient  globuleuses;  le  prolongement  du 
•ramet  élail  notablement  plus  gros  que  normalement  et  souvent 
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tiionilirornic  tlès  la  sortie  i\ù  la  cellule;  les  raroifîcations  ea  pAmchf 
des  prolongements  Imsilair^'s  et  l«  <  yliiitlre-Jixe  élaienl  granoleiii. 
Après  leur  iiiiprcssiûiinemciit  par  la  morpliine,  et  leur  retour  k  l'èU! 
normal  sous  l'inHuencc  iJu  repos,  les  cellules  nerveuses  oui  i)mk 
complètement  recouvré  leurs  propriéléa  ronctioimelles  norinnl»! 
sont  capables  de  subir,  de  la  part  des  modilîniteurs  physico-dii- 
miques,  les  ini^mes  mndilk*ations  (pie  des  criliiles  normales  H 
intactes.  Ceci,  bien  évidenHiieut.  à  la  i:ondilioii  i|ui.*  l'aclion  'k  U 
substance  médicamenteuse,  la  morphine  dans  le  cas  particuliiT,  m 
s'exerce  ijui  il  une  façon  passagère.  Il  sérail  fort  intéressant 
rechert'ln'r  i]iirll(.'S  pijiirruieiil  l'Ire  les  moilinrutions,  ilurablf^  àwii 
doute  rclli'.s-là,  <\\u:  la  morpliitiisnlinn  Italiituidle  piturraïl  provocjurf 
clioz  les  morpltinomanes  succombant  à  leur  lente  intoxication 

Voyons  à  présent  comment  il  est  possible  d'interpréicr  l'adion 
anal^'ésiquf  rU*  ro[iiuin.  Celto  action  peiil  i^lrc  ou  locale  ou  }:én<'Tnlr. 
L'emploi  de  l'opiutn  pour  ilétermincr  une  aetïon  analgvsiaote 
remonte  prtsquc  aussi  loin  que  son  utilisation;  et  l'on  sait,  p>r 
toutes  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  ce  sens,  quf.  par^uile 
de  son  action  ilirecte  sur  les  extrémités  nerveuses  terminales,  l'opioBi 
est  capable  de  détermitipr  irne  sédatitm  de  la  douleur,  scdalion  l'tm 
la  production  de  laqutdle  l'aclinii  de  la  inni'pliine  est  rertaitieiiwfll 
beaucoup  plus  cfticacc  que  ne  l'est  celle  de  l'opium  en  nature. 

Quant  à  l'action  analgésique  générale  déterminée  par  ropiw» 
elle  peut  être  Inlt-rprélée  de  deux  fjujons  dilTérentes,  Mifti>  il  nrt 
semble,  étant  données  précisément  les  expériences  de  Oemoor  tltui 
je  viens  de  vous  entretenir,  que  l'une  de  ces  interprétations  [Wt\ 
beaucoup  plus  proche  de  U  vérité  que  l'autre.  On  avait  attribo 
■Tabonl  l'action  analgésiantt;  de  l'opium  à  une  action  centrale,  àiind 
action  cérébrale  :  on  disait  que  sous  son  influence  b^s  centres  \tert^ 
vaiinil  moins  neltuineni,  ou  inéme  pas  du  tout,  la  douleur.  On  a  tfio* 
tenu  également  que  cotte  action  serait  plutt^t  d'origine  pêriplién<)ti 
et  que  ce  serait  par  suite  de  l'action  exercée  sur  les  extrémités  Icrnii 
nales  périphériques  ipie  l'action  analgésiante  de  la  mitr|iliinc  ^' 
manifesterait.  Cette  dernière  interprétation  paraît  maintenant  Ufi^ 
coup  moins  probable,  et  les  expériences  que  je  citais  tout  h  \'he\if 
concordent  bit-n  mieux  avec  riiy|K)thêse  d'un  défaut  ou  d'une  iul^ 
ruption  complète  de  condurtibililé  entre  les  neurones  sensitifs  c" 
traux  et  périphériques,  et  entre  les  neurones  sensitifs  centraux 
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neurones  psyeliir|iiri^,  par  siiik*  iTiin  état  iTH)ins  parfnil  de  la 
)nttguïlé  Je  leurs  prolongements  prutopl.tsinuliijurs  ol  (  ylimlraxilrs. 
De  plus,  on  ppiil  tr^s  hien  observer  une  altéiiualioii  de  la  ilotilcur, 
Buus  riiinuence  de  l'opium,  sans  iju'on  arrive  pour  lola  justju'à 
■ictioa  hypnotique,  tandis  que  pour  beaucoup  d'observateurs  rctte 
ictioii  anal»èsiunle  de  l'opium  était,  en  quelque  sorlo,  une  consé- 
ijut'npp  lie  son  aclinn  narcotitpie  :  or  il  n'est  pas  nécessair»'  du  tout 
(jijo  l'opium  manifeste  son  arlion  liypnoliqm'  puiir  qu'on  nliservc  en 
mt^me  temps  une  action  analfrésiante.  D'autre  port,  la  persistance  des 
reflfxes  (tendant  l'hypnose,  nn>me  très  accentuée,  sous  rinfluenoe  de 
l(ppiun).  rend  peu  probable  que  l'action  puisse  s'exercer  dans  ce  ca& 
|«r  les  extri'mités  lerniinaîcs  nerveuses  pt^riphi-riques. 

Système  munciilairc  —  ï/aeliini  de  l'opium  sur  les  muscles 
li)(5es  et  striés  se  traduit,  au  début,  par  un  orgasme  musculaire 
[>Iiis  ou  moins  inlense,  mais  ne  laisse  jamuis  de  se  manifester 
lorsque  l'tqiiuin  est  ailministré  à  des  doses  .suffisamment  faibles  : 
c'rtl  im  véritable  excilo-moleur,  lorM|u'il  est  employé  à  dose 
(noiifréc-  Il  détermine  alors  cette  sensation  lïatacrilé  mmcuhire  que 
Fons&airrives,  qui  a  imaginé  cette  expression,  regardait  avec  raison 
«immo  l'une  des  canictéristiques  des  impressions  sensuellos  musées 
P>r  ce  giédicamcnt,  et  que  recherchent  précisémenl  les  morphino- 
nmnes  et  les  consommateurs  d'opium.  Au  contraire,  sons  l'inriuenre 
(le  doses  toxiques,  on  Vuit  se  produire  1res  rapidement  l'abolition  des 
i'rofiriélés  de  la  moelle  en  tant  que  foyer  d'innervation  motrice:  et 
lesnianirestatioMs  se  traduisent  [tar  une  impotence  fonrlionnidle  plus 
•XJ  oiûins  considérable,  en  même  temps  que  jiiir  r!Ui<^Mnenlation  de 
l'acîHe  carbonique  dans  le  san;.';  et,  en  dclmitive,  par  des  phénomènes 
"ftsitliN-xie  qui  sont,  comme  nous  le  verrons,  ceux  qui  terminent  !a 
■^^nc,  lorsrpie  l'npium  est  administré  rn  quantité  suffisante  pour 
J'Ierininer  la  mort. 

Cette  action  sur  les  muscles,  soit  lisses,  soit  striés,  est  assez  impor- 
l4nte  Â  considérer  dans  certaines  circonstances;  vous  savez  qu'on  a 
|'ro|)osé  l'opium  conmie  un  médicament  anti-abortif,  en  se  fondant 
l'rw^isément  sur  l'iiction  qu'il  exercerait  dans  ce  ras  sur  les  muscli'S 
lisses.  Je  ne  cruis  pas  «juc  ce  soit  là  la  véritable  interprétation,  car 
Iw  muscles  lisses  sont  certainement  beaucoup  moins  influencés  que 
'*s  muscles  striés,  et  cela  me  semble  explicable  par  ce  fait  qu'ils  ne 
*^*nt  inQuencés   par  l'opium  que  secondairement,   c'est-à-dire   par 
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munilifornie  ilùs  la  sortie  de  In  cellule;  les  raminc^lion»  en 
(K'S  pniloiiiii'meiils  Imsilaites  et  \c.  rylindrc-axe  i*taietit  ftraM 
A|»n>s  k'iii'  imprcssionnotnont  par  la  morphine,  cl  leur  retuuri 
normal   sous  rinduence  du  repos,  les  cellule»  iierveuws 
coniplMfinent  recouvré  leurs  propriétés  fonelionnelles  noi 
sont   capables  de   subir,  de  la  part  des  modificateurs  ptiTstr^sil 
mi(|ue8.    les    mêmes    modiliralinns   qun   des   cellules   nom 
inlarles.  Ceci,  liien  cvidrmnieal,  à  la  L-ondition  qui*  l'nflic 
substance  médicamenteuse,  la  morphine  dans  le  cas  portici 
s'exerce  «{ue  d'une  façon  passagère.  Il   serait    fort   intérei 
rechercher  i|ucllcs  pourraient  être  les  modillcations.  dunilil 
doute  celles-là,  (pie  la  morphinisation  habituelle  pourrait  pr 
chez  les  morphinomanes  succombant  à  leur  lente  intoxicatiur 

Voyons  à  présent  comment  il  est  possible  d'interpn*terj 
anal^ési<|ue  de  l'opium.  Cette  acLion  peut  être  ou  locale  nu  ^ 
L'emploi    de    l'opium    pour    déterminer    une    action    aua| 
remonte   presque  aussi  loin  que  son    utilisation:   el  Ton 
loutes  les  observations  qui  ont  été  fnilfs  dans  ce  sens,  que, 
de  son  action  directe  sur  les  extrémilés  nerveuses  terminales.  ! 
est  capable  de  déterminer  une  sédalion  de  la  ilouleur.  sédalid 
la   proilucliori  de  laquidle  l'actiun  de  la  morphiui'  esl  reHaïl 
beaucoup  plus  efficace  que  ne  l'est  celle  de  l'opium  en  natni 

Quant  à   l'aclion   unal^'ésiquc  générale  déterminée  par 
«die  [HTut   élrt^  iutii'i'prétée   de   deux  façons  «liiTérenb's,   mail 
semble,  étant  données  précisément  les  expériences  de  DeiiK 
Je  viens  de  vous  entretenir,  que  l'une  de  ces  inter|)rétatiou» 
beaucoup  plus  proche  de  la  vérité  que  l'autre.  On  avait 
d'nliord  l'action  analgésiante  de  l'opium  à  une  action  centraU 
action  cérébrale  :  on  dis;til  que  Mtus  ^ou  Iniluence  les  cent 
vaienl  moins  nettement,  ou  même  pas  du  tout,  la  douleur, 
lenu  également  que  cette  action  serait  plutiM  d'orîçîne  pi'ri)*t 
cL  que  ce  serait  par  suite  de  l'action  exercée  sur  les  exlrémtti*>  U 
nales  périphériques    que  l'action   anal^ésiante   de   la    nmri 
manifcbU-nul.  Cette  dernière  iiik'rprélalion  parait  inuinleu 
coup  moins  jirobable.  et  les  expériences  que  je  cîlaU  tout 
concordent  hJon  mieux  avec  rhy[K>thèse  d'un  défaut  ou  d'i 
ruptiuu  i'4MiiplèLe  d(!  conduetibilité  entre  les  nf*urones  «eui 
traux  et  périphériques,  el  entre  les  neurones   sensilifs  cel 
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l'cipium  peul,  dans  unt*  certaine  mesure,  tïlre  comparée  h  telle  résul- 
Uitt  i]f>  1.1  S4.>L'tiun  ilu  ^raïul  synipnlhique:  rupiiini  agit,  dans  lous  les 
ca».  exactement  dans  le  même  sons  que  la  sectinn  du  jfrand  sympa- 
thique. On  voit  se  pnidnire  la  sêrlier*'i*so  des  mucjueusos,  la  chaleur 
lltpeuu,  la  rougeur  des  tissus,  IVIévatîun  de  la  tenipt^ralure,  lous 
|t1wDoinènes  que  nous  savons  ^tre  la  eonséqiienco  de  la  section  ou  de 
h  |iaralysie  momentanée  du  ^rand  sympa(hic|ue.  L'opium  paralyse 
ks  liJfU  ilu  sympathique  que  le  yan^'Hon  cervical  su|iéricur  envoie 
su  jEiaaxliou  upliflialmique  et  dn  là  aux  filtres  radiées  de  l'iris,  comme 
il  jaralyse  les  filets  vasculaires  du  iirrand  sympathique  et  détermine 
iÎp  la  va>u-dîlalation.  La  pupilh*  est  contractée  surtout  par  action 
{in'(iun)inanle  et  isolée  des  libres  circulaires  tie  l'iris;  l't  l'opium  agit 
iujnt*mf  litre  que  l'ablation  du  ganglion  crrvical  supérieur  ou  la 
Kcliûu  des  filets  supérieurs  qui  s'en  détachent. 

Lartion  sur  Tinleslin  paraît  contradictoire,  parce  qu'en  efît-t,  en 
■dmeltant  cette  action  du  l'opium  sur  b*  ;.'rand  sympathique,  il  sem- 
bliTuit  que  b-  pcristallistne  intestinal  lievrail  élre  exalté  par  modéra- 
Bon  ou  paralysie  du  splanchnique;  mais,  pour  pouvoir  interpréb-r 
loits  ces  pliénom&ues,  il  faut  tenir  compte  des  conditions  complexes 
w' IV* lion  slupélianle  exercée  par  l'opium  sur  les  éléments  analo- 
Bique»,  et  particulièrement  sur  la  sensibilité  de  la  muqueusi*  de 
înte&tin,  enfin  de  la  iliminulion  des  sécrétions  et  de  la  moindre  irri- 
'■liun  de  la  muqueuse  inteslinalp.  De  plus,  celle  cwxislence  d'une 
tentation  motrice  éprouvée;  par  b>  tissu  musculaire,  au  moins  au 
fcWl,  avec  la  paralysie  du  symjmlhique,  détermine  un  état  de 
•pasrae  capable  d'entraver,  plus  ou  moins  complélemcnt,  le  péris- 
iltismc  intestinal. 

Eoflu.  une  preuve,  d'orilre  expérimentât  celle-là,  qu'il  ne  faut  pas 
ItriKuer  une  iui|K)r|ancf  trop  considérable  au  n'de  joué  par  le  nerf 
plaacbniquc,  c'est  qui'  sa  section  jiréalaljle  rt^sle  sans  produire  îles 

'wlificalions  apparentes  dans  l'iotlucnce  exercée  par  la  morphine  ou 
«piam  sur  le  pèristalUsme  et  aur  les  sécrétions  de  l'intestin. 
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ACTION  PHYStOLOGiaUE  DE  L'OPIUM  EN  NATURE  - 
ACTION  SUR  LES  APPÉTITS  ORGANiaUES  —  ACTION 
NOOSTHÉNIQUE  ET  EXHILARANTE.  -  CO  N  D  I  T  IONS  QUI 
FONT  VARIER  L'ACTION  PHYSIOLOGIQUE.  -  AGE-SEXE- 
IDIOSYNCRASIES. 

Action  sar  les  appétits  or^iiiii<|iics.  —  Quelques  faits,  ivlalîf» 
à  l'action  ilo  ro|iiiim  sur  los  ilitVtnoiil.s  aiipolils  oi-paiiiqut'S.  vont  »'• 
servir  i|c  lermo  tle  traiistilion  »nliv  les  pliéiioiiuMies  d'ortlrr  [ilivsto- 
logiijuf  qu<'  nous  avons  «'Uiiliés  jusipj'â  pn'-sent  et  les  phénonvfrii» 
d'ordre  jisychique  sur  lesquels  il  nie  reste  ii  nttirer  votre  altentÏM* 
Vous  avez  pu  remarquer,  d'-iiirôs  eo  que  je  vous  ai  dit  pivfi'*<k'iii- 
ment,  (|iril  e.visie  une  ililTércnee  (•ssfrilielle,  InVs  nppréeiaUle,  cciln' 
l'action  excnée  par  l'opium  sur  les  plicnomèiies  de  sensibîlilë  clsH' 
ceux  de  motililê;  en  etlet,  tandis  que  la  motilité  est  touJMiirs  plu*u" 
moins  neticment  exaltée,  la  sensilûlité  est,  au  contraire,  ilépriim^ 
dans  une  plus  on  moins  htiyv  niesun*. 

Ceci  se  traduit  par  une  sensation  parliculii'rf.  caractûrisée  parc 
fait  que  le  poids  du  corps   semble  disparnllre,  que  la  marelir  <?** 
facile  ci  léfff're;    l'individu,   sous  rinflururf*   des   doses    modér^^j 
il'opium,  éprouve  une  sensation  d'énergie  physique,  de  jeuiiess<', "''] 
puis^ann*,  qu'il  ne  ressentait  pas  auparavant.  Ces  efTets  sont  plus"* 
moins  duraliles,  d'une  part  r[i|troportion  dt?  la  dose  d'opium  employa* 
et  d'autre  part  en  raison  de  la  susieptibililé»  la  rtk*eptivilé  indW' 
iluelle;  mais  dans  tous  les  cas,  ces  cfTets  d'excitation  sont  tuujoui 
suivis  d'une  dépression  dont  l'intensité  est  proportionnelle  au  de^ 
d'excitation  qui  l'a  précédée.  De  là  résulte,  précisément,   pour  M 
individus  (|ui  s'adonnent  à  la  consommation  de  l'opium,  la  néccs:»' 


PARALLÈLE  ENTnE  L'ALCOOL  ET  L'OPIDM 


503 


quelque  &oi'tc  <lc  recourir  pour  une  excitation  nouvelle  à  une 
inenlation  île  dose:  el  ceci  les  comluit  fatalement  à  l'opioinanie 
I  ro[)iii|)lu^ric,  dont  nous  nous  occu|ieruns  plus  lanl.  Ce  fait  est 
relation  avec  l'accoutumance  qui  s'établit  si  facilement  et  sur 
elle  j'aurai  quelques  détails  à  vous  fournir  lorsque  nous  étudie- 
In  nuirpliinotnanic  et  le  morphiuisme;  mais,  dès  à  présent, 
s  pouvez  voir  qu'il  y  a  entre  l'action  exercée  par  l'alcool  et  celle 
cée  par  l'opiiini  une  lrè8  élroite  analoffie. 

t  part  et  d'uutn-,  excitation  initiale  avec  les  doses  niodérécA;  nar- 
avec  asphyxie  menat;antc,  si  les  diises  sont  plus  fortes  ou  la 
plivîlé  plus  délicate;  accoutumance  facile  et  rapide,  uéi-essilé 
ever  liientùt  les  doses  initiales  pour  obtenir  le  même  i-fl'el; 
ijtication  chronique  presque  fatale,  le  sujet  n'étant  plus  capable 
gouverner  sa  volonté;  manifestations  graves  trèganalo^'ues  de  ces 
X  intoxications  chroniques,  lare  héréditaire  dcii  plus  lourdes 
igée  h  la  descemlance.  Il  existe  cependant  quelques  caractères 
èreulieU.  L'alcoolisme  détermine  surtout  des  accidents  délirants, 
orme  hallucinaloires,  tandis  que  le  morphinisme  provoque,  avant 
I,  des  accidents  d'ordre  trophique  et  moteur.  L'ahocl  s'allaijue 
Dédîatement  aux  facultés  scnsipriellcs,  tandis  que  la  morphine 
1  les  laisser  îmleiimes  pendant  <les  armées,  tout  en.  modlliant  \tr<*- 
nieot  le  raracléi*e  et  la  Tfdonté.  Enfin,  tes  accidents  psyctntjues 
îcînbles  de  l'alcoolisme  résultent  île  Vcxcêx  de  la  substance  loxique 
l'ur^ianisme.  lamlis  que  les  mêmes  ticcidcnls  ju^ticiuldes  du 
Uiuisnii!  résultent,  cumme  nous  le  verrons  i)ieutl^{,  de  Vi'nsuf/'' 
ou  du  tl^faiit  do  la  morphine.  Et.  rlana  ce  dernier  cas,  la 
plumalolo^ie  des  accidents  est  tellement  semblable  que  l'un  a 
ictêrisécet  épisode  do  l'intoxication  morphinique  par  l'appellalion 
!Xr/iVt»in  tremeus  amorphinujue. 

y  a  lieu  é^^Hleuient  d'établir  uni^  ilislinction,  au  point  de  vue  de 
»  dépression  de  U  sensibilité,  entre  la  sensibilité  matérielle  et  la 
ibilité  psychique;  et,  en  cflet,  tandis  que  la  sensation  de  la  dou- 
;  Dolamuu'nt,  est  très  amoindrie,  vous  allez  voir  tout  à  l'heure 
les  sensations  psychiques  sont,  au  contraire,  exullées  dans  une 
ljirg:e  mesure. 

i  point  du  vue  de  l'appétit,  nous  savons  que  la  sensulion  de  faim 
Jmouftsée  par  l'opium,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  soif,  après, 
ifiiUf  une  période  pendant  laquelle  celle-ci   est  plus  ou  moins 
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oxa^érÔB  el  peinlant  latjHcIle  le  sujet  ressml  une  sécheresse  accf-ftlurâ 
lie  Ih  lifiUehe  et  «le  la  gorge,  tjuc  eellc  exagi^Tntîon  soit  aUnlmalilr 
directement  ù  l'opium,  ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  [irolialiU. 
qu'elle  constitue  une  simple  ronséquem-e  de  la  diupliorèse  1res  inleOM 
que  l'usage  de  l'opium  entraîne  pres(|uc  toujours.  Si  les  vonii»)f 
ments  sont  fn-qui^nts  avec  la  morphine,  comme  nous  le  verrons  |il«s 
lard,  ils  sont  au  contraire  fort  rares  avec  l'opium;  el  il  est  louLifa^ 
exceptionnel  que  les  doses  mf»dér<'es  d'opium,  capatdes  il'amewr 
rexallaliun  ([iL's  facultés  intellectuelles  et  l'excitation  motrice  dont  je 
parlais  tout  ù  l'heure,  enlralnent  des  troubles  <Iigestifs  assez  inten»» 
pour  iimener  des  vomissenicnts. 

A  {iropii-s  de  l'action  de  l'opium  sur  les  sécrétions  el  sur  lesfitm 
musculaires  lisses,  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  parler  de  l'action  roDfli- 
pante  et  de  la  déctdoration  des  matières  fécales  déterminées  \»t 
l'opium;  j'ajouterai  simplement  ici  que  Ks  exonérations  inteslinsl» 
sont  extrêmement  rares  chez  les  opîophajies,  et  qu'on  a  vu  îles  iaJi- 
vidus  adonnés  à  l'usa^  de  l'opium  rester  ({uelquefois  plu^ieurf 
semaines  sans  aller  à  la  ganlc-robe.  La  diarrhée  se  montre  quell|a^ 
fois  comme  phénomène  ultimo;  c'est  un  accident  d'inloxii^atiim 
lente,  h  humus  que,  connue  l'a  rapporté  Oppenheim,  ipii  a  t\i>nwf 
une  Irùs  boiinc  tvlatitin  des  nituurs  et  îles  <'nnluines  ilvs  opifqilia;:c%t 
cette  diarrhée  ne  soit  due  parfois  à  l'addition  du  sublimé  à  l'opiuni' 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  certaines  contrées,  comme  en  P**r8e 
dans  le  liuL  de  lutter  contre  t'iiclion  conslipaiile  de  l'opiiini.  innis.el 
réalité,  sans  que  l'on  ait  donné  une  raison  bien  plausible  df  r' 
mélange.  Quant  au  périslallisme,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  mq»* 
quer,  Il  est  entravé  par  lo  spasme  do  la  tunique  musculaire  J 
l'intestin,  spasnn'  ilù  totil  à  In  fois  à  l'excitation  motrice  du  syst^n» 
musculaire  et  à  la  paralysie  du  système  sympathique.  J'attire  égale 
ment  de  nouvtsui,  à  ce  suji-t.  votre  attention  sur  im  fnil  que  Vul|fl»: 
interprétait  comme  une  preuve  de  l'existence  d'une  action  r»5«3 
conslrictive,  c'est  la  sécheresse  de  la  muqueuse  intestinale. 

AeMon  aplirodlslaqne-  —  Messirnrs,  quand  nous  nous  tH-ni(»^ 
rons  de  la  movpliinonianie  et  du  morpbinisme,  nous  verrons  <]"•■  '^ 
recherche  de  l'action  aphrodisiaque  de  l'opium  a  été  Irùs  souvent  1< 
point  de  départ  de  la  morpbinomanie,  c'csl-à-dire  de  l'usage  soil  ^ 
l'opium,  soit  de  la  morpbint^  (lour  exagérer  les  sensations  qu  **' 
éprouve  durant  l'acle  sexuid.  Kh  bien,  à  ce  point  de  \*ue,  les  rt^tul 
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dbsen'és  peuvent  être  diamétralement  opposés,  l'ne  nnulyso 
inlive  permet  précisémenl  tle  »v  remire  compte  des  circonstances 
s  lesquelles  ils  se  produisent,  et  montre  i|Uf.  par  une  iHude  Ir^s 
illée  et  trt'!*  soigneuse  dt-s  phénomènes  physinlogiipies  déterminés 
I  Tûpium,  on  j>eut  arriver  à  concevoir  le  mécanisme  pliysiolo- 
ne  de  ces  deux  actions,  en  apparence  alisolument  contradictoires. 

réputation  de  l'opium  rommn  aplirodisia<[itn  ;i  existé  de  tout 
ps,  et  la  stimulalion  ^énési(|uc.  au  début  tout  uu  uiuiiis,  est  ahso- 
lent  indiscutable.  On  a  cherché  à  expliquer  cette  action  aphrodi- 
{uu  en  se  basant  sur  ce  fait  qu'une  excitation  médullaire  succétlait, 
>out  d'un  lemjis  plus  ou  moins  long,  à  l'excitation  cérébrale  et  que 
limulalion  fîénésique  dériverait  de  celte  excitation  méilullaire  : 
L  là  un  fait  qui,  certainement,  dult  intervenir  pour  sa  part;  mats 
S  aller  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'arriver  à  cette  interpréta- 
I  pour  comprendre  les  conditions  dans  lesquelles  l'action  aphro- 
ftqne  ou  anaplu'odisiaque  de  l'opium  peut  se  réaliser. 
In  cITct.  l'individu  "pii  ne  recherche  absolument  dans  t'accomplis- 
leot  de  l'acte  sexuel  que  le  i*olé  nialoriel.  et  pour  qui  cet  acte 
slitue  exclusivement,  suivant  la  définition  de  ('hamfort,  le  contact 
leux  épidémies,  celui-là  ne  larde  pas  à  éprouver  l'effet  déprimant 

pivdoinine  dans  l'nctinn  exercée  par  l'opium  sur  la  sensibilité, 
bout  d'un  temps  en  général  assez  court,  les  perceptions  sensitives, 
Ues  qu'elles  soient,  sont  plus  ou  moins  iléprimées,  et  pur  conse- 
nt la  jouissance  partirulière  pour  la  recherche  de  laquelle  il 
doyait  l'opium  est  plus  ou  moins  atténuée;  elle  arrive  même  â 
icomplèlemonl  anéantie  :  nous  verrons,  en  elTet,  ifu'il  y  a  peu  de 
Itances  capables,  comme  l'opium,  de  déterminer  plus  sùn^nient 
iphrodisie  complète  par  un  usage  prolongé.  Mais  à  cûté  de  ceux 
t  je  vi**ns  de  parler,  il  y  a  ceux  ijii'on  pourrait  appeler  les  psy- 
ues,  les  poètes,  qui  clierchent  dani)  VurU:  sexuel  la  satisfaction 
jdisir  moral,  et  qui  alors  trouvent,  de  par  les  hallucinations  que 
ùm  peut  déterminer  chez  eux,  un  état  d'exaltation  psychique,  des 
fiport.s  immatériels  d'ordre  absolument  moral,  bien  supérieurs  h. 
itisfacliuu  lies  seuls  appétits  orjrîïiiiques  :  chez  eeux-lâ,  évidem- 
Lf  l'opium  aura,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lou^,  plus  ou 
fes  court,  suivant  les  circonstances,  une  action  aphrodisiaque  très 
*,  pour  la  recherche  de  laipjelle  beaucoup  de  g^ens  s'adonnent 
i  l'opiomanic,  soit  à  la  morphinomanie;  mais  vous  voyez  que 
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c'est  en  quelque  sorte  une  action  trompeuse,  c'est  plutâl  une  solisfac^ 
lion  psychique  que  matérielle. 

Les  sujets  qui  fiiqildifnt  surtout  l'iqiium  ilaiis  le  but  J'en  obttuir 
lies  stimulations  ilortln-  priiici paiement  psychique  arrivant  a  |ini- 
lon(fer  assez  lon^tcnip»  raetiou  aphnidisiaque  que  re  médiciuiieitl 
provoque  chez  eux.  Dune  part,  leur  recherche  d'exalUtiou  p$yrJiii|uc 
se  réalise  avec  «les  tloses  pIutiNl  failtU'-s;  «l'autre  pari,  la  âalisTiiclioD 
(le  leurs  appétits  «le  jouîssauces  idéales  les  pluo^e  dans  un  état  *lc 
lassitude  béate  jiendant  le<juel  l'Âine  se  trouv(>  comme  déffauéi*  «1^ 
ses  liens  terrestres,    la    ninlière  est  eu   quelque  sorte  annulée,  (^1 
l'esprit  plane  seul  ilans  l'infini,  tandis  i|ue  le  sujet,  se  laissant  aller 
fi  cette  alistraetion,  pn>lo:]j,'-t'   cr  révc,  nul^irit  qu'il   lui  es!  possible- 
CeJui-là  se  cunlente  en  quelque  sorte  do  l'illusion  du  bonheur  ot  df 
la  jouissance;  il  n'use  pas,  on  use  peu,  ses  forces  matérielle». 

Celui,  au  contraire,  qui  detnande  h  la  stimulation  de  l'opium  de 
lui  faciliter  la  satisfaction  de  ses  instinctif,  ihr  ses  appétits.  Ài:  ses 
vices,  celui-lîi  éprouvera  bientôt  la  nécessité  d'élever  les  doses,  jwur 
obtenir  l'excitation;  les  JfHiissauces  qu'il  recherdm  ont  un  eàté  uulô- 
rjel,  borné  par  les  forces  dont  il  dispose,  et  pour  l'exaltatioD  ^o^ 
quelles  il  va  arriver,  inévitablement  et  rapidement,  â  la  saturati*)»' 
(^elle-ci  i^iilrahici'iL  fiitaipuienl  l'iiiqiuissance  génitale  plu>t  ou  moitt$ 
absolue,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  et  le  malheureux  inMr|>hi- 
nomane  réalisera  une  nouvelle  forme  du  supplice  île  Tantale,  par  k 
contraste  entre  celle  impuissance  eti'ective  et  les  images  <pic  ses 
désirs,  inqii>ssibles  â  assouvir,  lui  représentent  sans  cesse.  Car  C(fs1 
â  un  pareil  résultat  qu'amène  fatalement,  au  bout  d'un  temps  variaMe. 
l'emploi  de  l'opium  a  litre  d'aphrodisiaque. 

L'impuissance  génitale  est,  en  effet,  plus  ou  moins  absolue  lor>t>i'^ 
est  fait  nu  usairc  sufHsammenl  prolongé  soîl  de  l'opium,  soil  'l**  I* 
morphine;  i-t,  en  délinîtivi-,  c'est  à  ont*  action  nuapltrodixittifiir  (juoi> 
aboutit,  bien  qu'au  début  l'action  aphrodisiaque  de  l'opium  ou  à« 
truu-phino  ail  été  plus  ou  moins  nettement  démontrée.  J'ajontcr<» 
encore  qu'/i  reltc  action  .iplirodisiaque  on  a  l'iiabitude  de  ratUfhp'' 
l'excitulion  du  llux  menstruel  déterminée  par  l'ingestion  d'une  fueiii'^ 
quantité  d'opium  ;  c'est  un  fait  à  rapprocher  de  re.\cilalion  J"^* 
oi^aiies  génitaux,  excitation  qui  peut  évidemment  s'accompo^n^' 
d'un  certain  de^ré  d'aphroilisio. 

Action  ttooéithéuiiiue  et  cxhilaranle,  —  Sous  la  d^nominati^' 
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i  nnostttéiii(/ues,  Fonssagrivos  rangeait  tous  les  stiiiiulmiU  de  riiiteU 

^nce,  que  celle  stimulation  [lortât  soit  sur  les  phénomènes  ïntel- 

ctucts  on  giWi^ral,  soil,  il'unp  façon  t'-If-rlivo,  sur  qiiclinu's  facultés 

p)'rliiqiii*s  oi\  particulier.  11  faisait  de  ces  corps  une  classe  particu- 

fcre  ilaii.s  laquelle  il  rani^eait  l'alcool  et  l'acitJe  carbonique  :  nous 

ons  déjà  étudié  en  détail  l'aJcooI,  el,  chemin  faisant,  je  vous  ui 

riinlé  dans  quelle  mesure  l'acide  carbonique  pouvait  intervenir  au 

tint  île  Mie  nork^lhénique,  an  point  tle  vue  de  l'excitation  inlellei;- 

lellc.  Fonssa^rives  rangeait  également  dans  cette  classe  la  plupart 

B  essences  qui,  comme  l'alcool,  sont  douées  du  pouvoir  de  stimuler 

I  facultés  inlelleeluelles:  il  y  ajoutait  l'opium,  le  cliiinvre  indien  el 

kawa.  f|  terminait  ce  groupement  par  la  série  des  cnféiques. 

Eh   bien,  je  rrois  qu'il  faut  distraire  le  troupe  des  caféiqucB  de 

m  des  nooslhéniques,  parce  qu'il  existe  entre  l'action  stimulante 

lercée  par  les  caféiques  el  celle  qu'exercent  l'alcotd,  l'opium  et  le 

lanvre  indiiMi,  une  diltérence  qui  me  parait  essentielle  :  relie  dilTé- 

nce.  j'en  veux  trouver  l'explication,  ainsi  que  je  vous  l'ai   déjà 

diqué,  à  propos  des  j,'énéralilés  concernant  les  modificateurs  inlel- 

uels,  dans  ce  fait  que  l'action  noosthénique  exercée  par  les  café i- 

csest  surtout  une  action  secondaire  qui  me  parait  une  conséquence 

t'aiifi'mi'nlatiori  de  la  pression  san^'uine  tléterminée  par  les  caféî- 

es,  auLrmenlatioii  de  pression  qui  se  fait  sentir  dans  le  névraxe 

ssi  bien  que  dans  les  autres  régions  de  l'organisme:  el  que,  dans 

cas,  l'action  noosthénique  est  surtout  tributaire  de  relie  auj^men- 

Joo  de  pression,  d'une  part,  et,  il'autre  part.  <le  l'action  particulière 

»rcée  par  les  principes  actifs  des  caféiques  sur  le  système  nerveux 

dusivemeiit    miileur,   ainsi    que   sur  le  système  musculaire.  Au 

Dtraire,  tlans  l'action  exercée  par  l'alcool,  par  les  essences,  par 

îtium.  par  le  chanvre  indien,  l'observation  el  l'expérience  mon- 

til  iju'il  y  a  une  action  jmrticulière  et  primitive  sur  la  cellule  ner- 

Us«%  que  cette  cellule  réagit  par  elle-même  pn'initivement,  en  raison 

Paclion  particulière  exercée  par  les  substances  actives  de  ces  dllVé- 

Ics  drogues  sur  Télémenl  nerveux  lui-même.  Je  crois,  en  consé- 

snce,  qu'il  est  Iw^aucoup  plus  logique  de  rejeter  l'étude  des  caféiques 

îôté  de  celle  des  modilicJitt'urs  du  syslémi*  musculaire  ainsi  que  de 

circulation  el  de  la   pression  sanguine,  c'csl-à-dire  a  côté  de  la 

;ilale  el  îles  digitaliques  :  leur  place  est  beaucoup  mieux  là  que 

rmi  les  substanres  stimulantes  des  fonctions  intellectuelles. 
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Cette  action  noostliénii^ue  de  l'opium  se  traduit  par  un  l'-UI  île  Uni- 
être,  de  bonne  humeur,  de  force  pliy»i(pie  el  inlcUccluelle.  Souswn 
influence,  les  iilées  sont  m-lles,  pivoises;  la  iniïuioire  est  fi<IM«';  la 
conception  est  plus  rapide  et  plus  ferme;  l'expression,  la  traiitjclioa 
des  idées  sont  tout  à  fait  faciles,  abondantes  et  sans  eflbrl;  et,  dp 
l'aveu  de  tous  ceux  r|ui  ont  essayé  les  diftét-ents  stimulants  ou  qtii 
les  onl  étudié»  de  t^^5  près,  nulle  autre  sfimulalion  ne  peut,  rcrlai- 
nemenl.,  être  comparée  à  celle  que  délcnnine  l'opium. 

Sous  riuUuenci-  des  petites  dost^s,  ainsi  que  je  lai  Jéjft  d<Vril  ■ 
propos  de  l'action  hypnolique,  l'état  de  stimulation  et  de  veillt?  e*l 
plus  ou  moins  prolongé;  puis,  à  cet  étJit  de  sUmubUion,  qui  n'ftsl 
pas  sans  causer  une  cerlaine  fati^iuc,  succède  nécossaircmenl  «u 
état  de  dépression  [dus  ou  moins  intense,  étal  qui  se  Irjuluil  asMi 
souvent  par  la  phasi?  hypnotique,  puis^  le  lendemain,  c'est  de  l'offii^ 
sèment,  de  la  migraine,  de  l'embarras  gastrique,  un  état  absoliimcnl 
seinhlfible  à  celui  qui  succède  à  l'iiï^estion  d'une  quantité  Inqtfonsî- 
dérnblt.'  de  buissons  alcooli(iijes.  Ol  élal  jLrastrifpic,  cet  étal  miiTfti- 
neux  qui  suit  l'ingestion  de  l'opium,  est  peul-tîlre,  est  mt^mc  Itii 
certainement  un  des  correctifs  du  péril  dans  lequel  on  ppul  iùmhet 
par  l'enudoi  des  préparations  opiacées;  mais,  malheureusemeûl,  on 
pourrait  dire  à  prc)pos  de  l'opium,  comme  U  propos  de  l'alcool,  iiUf 
ces  inconvénients  sont  encore  insuffisants  pour  empêcher  ceux  ijui 
recherchent  la  sîilisfactinn  de  jouissances  particulières,  de  hii* 
usage,  et  même  abus,  soit  de  l'alcool,  soit  de  l'opium . 

Quant  aux  effets  stimulants  de  la  morphine,  '[ue  nous  rtuduTiiDs 
plus  fard,  iU  sont  loin  d'ôtrc  aussi  éminemment  psychiqitps  H 
jtrofonds  que  ceux  de  l'opium  :  les  effets  de  l'opium  paraissent- 
en  elTet,  éleclivemcnl  intellectuels  el  plus  durables  que  les  «ilel* 
stimulants  de  la  morphine;  il  semble  que  la  stimulation  due  à  in  mnr- 
phi  ne  évolue  d'une  façon  plus  rapide,  mais  en  mémo  It^mps  plu* 
bru laie. 

Ltiverlu  dormitive  âe  l'opiura,  comme  vous  le  voyea,  est, en  somme» 
en  contraste  assez  flagrant  avec  ces  faits  :  l'étal  d'hébéludo  qui  p"^"' 
succéder  à  cette  excitation  primitive  est  un  résultat  absolument  sccfO" 
daire  et  la  conséquence  de  la  production  d'une  excitalîtin  faclif- 
Comme  cela  se  produit  avec  toutes  las  substances  capables  d'exaliw 
une  jouissance,  le  plaisir  de  l'heure  présente  fait  oublier  la  peine  '1" 
lendemain;  elou  peut  dire,  en  définitive,  pour  l'opiam,  ce  qu'on  p**' 
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;alcmenl  pour  l'alcool,  que  son  emploi  à  ilosc  moilérée  —  mais 
ureusement,  pour  <los  raisons  que  nous  verrons  plus  tanl,  ces 
ne  peuvent  pas  rester  loni^teinps  nioilt'récs  —  pi'odiiît  un  l'Iat 
Alion.    i\e    fiiice,    d'expansion,    de   gaité   el    ')  hallucinations 

PS, 

qualités  île  l'opium  romme  stimulant  ^ênt-ral  élaient  d'ailleurs 
onnues  el  appréciées,  de  temps  immémorial  pourrail-on  dire, 
ertaini'S  contrées  où  celte  droç-uca  toujours  été  empluyée  d'une 
courante.  En  plus  des  Faits  que  je  vous  ai  rapportés  au  sujet 
ialorique  de  l'emploi  de  l'opium  et  de  son  histoire  doctrinale 
pa<^'e  538),  je  vous  citerai  certains  passages  d'un  travail  intî- 
}vetques  vtflfj:iuii»  sur  fahus  de  l'apîtim,  dû  au  D'  J.  Matijiï 
s  fonctions  de  médecin  de  la  marine  ont  mis  a  nii^*mc  d'étudier 
ice  les  opioptiages  et  les  opiomanes. 

ersonnc  ne  doute,  en  Vrance,  que  les  mangeurs  d'opium  ne 
des  abrutis,  d'une  pilleur  extrême,  condamnés  à  une  vie  misé- 
[ui  ne  Vîi  {fuère  au-ddà  de  trente  ans.  le  corps  déformé  par  de 
■euses  pêrîostoscs,  cadavres  vivants  dont  l'opium  est  môme 
«anlà  c^ilmer  les  soulTrances. 

>nvainru  de  ces  faits,  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  voir 

iDgeurs  d'opium  avérés,  munis  d'un  emlionjmint  raisoniiulde, 

le  toutes  leurs  facultés  et  ayant  dépassé  de  beaucoup  l'âge 

ils  auraient    dû   mourir,  ne  présenter   aucun  dérarig'ernent 

rdans  leur  organisme  et  vivre  comme  tout  le  monde. 
certain  que  l'opium  est  pour  les  peuples  de  l'Orient  ce  que 
rin  et  l'alcool  pour  Ifs  Unideutaux. 
orientaux  emploient  l'opium  comme  excitant;  te  peuple  en 
your  auj^menter  ses  forces,  et  les  hommes  qui  ont  à  supporter 
|;ue3  fatigues  et  souv*»»!  la  faim,  romiue  les  courriers  Isrljn-es, 
smple,  qui  parcourent  des  distances  extraordinaires  avec,  une 
•  remai*i|ualde,  en  usent  comme  restaurant  et  excitant  de  leurs 
C'est  dans  ec  but  que  le  uouverneniant  en  donne  une  provi- 
ix  soldats  turcs  entrant  en  campagne,  qui  leur  tient  lieu  de 
3*vio  que  nous  donuons  à  nos  suldats.  (î'est  comnit*  stimulant 
D*en  usent  les  hiiul>  pi-rsonnages  et  les  grauds  dignitaires  de 
qui,  â  cause  île  leur  position  el  de  leur  caractère,  ne  peuvent 
u  vin. 

inc,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  personnes  qui 


soo 
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ont  contracté  l'haltitoile  de  celte  subslanct*  la  prennent  comme  un 
slimulnnt  fft^nérnl.  » 

Au  iKiint  tte  vue  *le  son  action  stimiiluntc  >i]r  t'inli*IIif:i-nc«^.  ropimit 
eftt  certainement  la  plus  remarquable  de  toutes  les  substaucef^  iim>- 
slh<!^nic{iies  que  nous  posséilious.  Etrown^  qui  faisait  un  lar^e  U!4;^ 
exagéré  eerlainenn'nt,  non  seulement  de  l'opium,  mais  aussi  de  Ul- 
mol,  atlribuiiil  ft  la  première  tte  ces  subi^tanreri  loutes*  les  verliifc 
nnostliéiiiipicït  ilnnl  je  viens  de  jinrler  :  d'après  lui,  l'opium  aifrui?'- 
l'esprit,  lionne  de  l'enlrain,  de  lu  bonne  bumeur;  el,  prèelMint  |l«l^ 
(Vtre  un  peu  Irop  d'exemple,  il  recherchait  précisément  dans  IVmjiliii 
lie  quantités  assez  considérables  des  stimulants  dont  Je  viens  de  |nriw 
la  rr»ml'ntivilé  qui  l'u  rendu  sans  dnuti-  !<■  plus  anient  défenseur 'V 
c*"s  verlus  slituulanU-s  qui  caraeléris<'nl  l'opium  et  qui  furent  n'|irti- 
dant  assez  méconnues  jusqu'à  cet  observateur.  Mais,  si  l'opium  -"J 
un  stimnlanl  di>  l'iutpHigence,  il  faut  ajouter  que  r^a  n'en  est  pu 
un  (oniquH,  cl  que,  pur  le  fait  même  dr  l'exeîtaliim  plu*  ou  mnids 
répétée  qu'elle  pfut  l'-prouver  sous  linflueni'e  de  cet  iurenl,  l'inteDi- 
jrence  ne  tardo  pas  à  éprouver  des  effets  d'amoindrissement,  se  tra- 
duisant par  une  symptomatologie  qui  appartii>nl  au  tableau  de  II 
morphinomanie  et  du  morphinisme. 

Un  c(j|é  absidumt'ul  particulier  île  l'excitation  intelleetueHedétr^ 
miné*'  par  l'opium  est  et*  qu<.*  Fonsagrivcs  a  rararlérisé  par  lapitellï- 
Hon   {ïaffranchissefueiU  de  i'fsprif  :  <i  J'attribue,  dit-il,  en   grand* 
[lartic  eetlp  puissance  que  l'opium  donnp  à  l'espnt  à  cette  sorte  dr 
voile  sensuel   qu'il  jette  l'ntn!  celui  qui  en  éprouve  l'action  et  I»" 
rruuidi'  extériu'ur  et  qui,  par  une  sorte  de  mmt>tw  corporix.  affrauchit  j 
rintoUigcnce,  autant  qu'elle  peut  l'être,  de   loulc  sen'itude  corpr>4 
relie.  *  C'est  â  re  point  de  vue,  surtout,  qu'il  y  a  une  distinction  ^ 
faire  entre  l'action  noosthéni(|ue  de  l'opium  el  eellr  des  raféîqorf* 
Sous  rintluence  du  café,  la  stimulation  inlelb'ctuelle  qu'on  éproin' 
s'accompagne  d'un  état  de  ncrvosisme,  d'un  état  s|msmodique;  U 
mots  partent  avant    les  niées,  on  sent  très  bien  le  caractère  lobo' 
rieux  de  leur  coordination.  Pour  ma  part,  Je  serais  assez  dispdv*  ^| 
raltaelior  ces  motlilVations  îi  ce  phénomènf  que  Je  siioialais  tout   ^* 
riieure  :  l'action  nooslhéniqne,  serondaire  île  la  part  dr>  cnféiiiui**-. 
est  sous  la  dépendance  de  l'augmentation  de  la  tension  sanguine  ot 
de  l'excitation  de  tout  le  système  musculaire.  Au  conlraire,  Mti» 
l'inlluenfe  de  l'opium,  on  observe  une  égale  stimulation  du  JugfmcP' 
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eoi 


ït  lie  la  m*^n)oire;  les  créntions  de  l'imajïination  sont  plus  aLmitlnntP» 
ïL  plus  fai'ilcs,  les  termes  remar<]uultlrineiit  n])|iroprii*s;  renclialnc- 
ml  He*  iiiée*  sefnit  sans  confusion,  sans  heurt»,  sans  ce»  difficultc-s 
|Ue  l'un  ûprouvc  sons  l'intluence  îles  raféi(|ucs  l'I  ijui  nn  pcnncttcnl 
la  pleine  cl  l'nlirre  possession  île  soi-nii^ine. 
On  pourrai!  syiilht'tiser  ees  effets  en  ilisant  (|uc,  sous  l'influence 
tvB  ('aféiqne.s,  on  ubtïeul  un  érélhisine  nerveux  arcoinpji^nè  lU*  pro- 
tonsion  a  In   violence,  au  «K-sonirr,   en  aceoni,  à   mon  avis,  avec 
foxciUiIiuu  iléU*rininée  sur  le  système  musculaire,  le  plus  énei'ijiqui*- 
it  intéressé  dans  ee  eas,  et  avec  ran<jrmenlati(>a  de  la  tension  san- 
line  que  je  si^alais  tout  à  l'heure;  tandis  que.  au  contraire,  sous 
^iiillueiiei*  de  l'opiurn,  c'est  une  sorie  de  miniiiio  rorpons.  d'isole- 
i€nl  de  l'enlourave,  de  rrve  calme,  qui  [lermet  à  rintellipence  de  se 
svelopper  tranquillement  et  de  laisser  rumplrlement  île-  côté  toute 
lire  chose  que  les  objets  moraux,  psychiques,  sur  lesquels  cm  veut 
A|kpliqiior  son  attention. 

Mnis.  Messieurs,  à  côlé  de  ces  phênomt^nes  nooslhénîques,  consli- 

i«nl  raltriiil  h-  plus  puiss;int  pour  ceux  i|ui  recherchent  unt?  stimu- 

tinn  purement  intellectuelle,  l'opium  est  encore  capahle  ile  provo- 

ler  un  eflel  exliîlararit  particulier,  i-echerché  surtout  par  ceux  qui 

^^lenl  trouver  ilans   son   cniplni  unv  simple  e\citation  sensuelle  : 

lî  déjà  appelé  votre  attention,  tout   à  l'heure  à  propos  de  l'action 

^tirodisiaque,    sur  cette  ilistinclion.   Le    côté   sensuel  est  en  elîet 

fcez  développé  dans  les  phénomènes  d'excitation  que  peut  produire 

>|)inm.  On  peni  trouver  une  analogie  assez  élroite  entre  les  jduMio- 

t^nes  sensuels  déterminés  par  l'excitation  ohtenue  sons  linQuence 

opiacés  et  les  phénomènes  du   nit^me  genre  qu'on   a  oliservés 

tléhul   de  l'iMophu  ilu    protoxyde  d'azote  :  —  l'année  ilernière, 

^**qu(?  j'ai  étudié  avec  vous  ce  dernier  corps,  Je  vous  ai  fait  ivniar- 

ler  comhiL'ti    les  phénomènes  du  -léhut  de  l'action  du    prohixyde 

^•atolc,    décrit.''    pîir    Uumphry    Dnv)  ,    étaient    dilTérenis    de    ceux 

t^oD    peut  observer  maintenant  '  :  celte  exaltation  sensuelle  était 

elTet    extrêmement    niar(|uée   ot    ne    parait    plus   se    retrouver 

lijnunrhui  dans  les  phénoniènes  d'excitatiou  que  tiétermine  le  pro- 

Erde  d'azote  pur  qu'on  prépare  actuellement  ;  ce  qui  me  faisait 
,  à  juste  litre,  semhle-t-il,  que  le  protoxyde  il'azote  préparé  à 
: 


Voir  Lefun»  de  t'hurmacod'jnami^  ri  dr  maiiérr  médiatte,  première  série,  p.  S7t. 
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ccltt*  époque  renfermait  sans  douto  quelque  imiuirelé,  quelqiip  sub- 
stance spéciiite  exerçant  unt-  iictiuii  particulière  sur  ror^auisnif. 

Panni  les  ilifTi-i'enls  principes  ile  ro|tiuin,  la  morphine  ili-tcrminr 
une  acUoii  nuosthénique  qui  entre,  pour  une  lai^e  jurl,  «laiis  \'ar\m 
dêterniiaéc  par  lu  drogue  entière;  mais,  à  cAlé  île  la  morphine,  cer- 
tains (les  autres  alcaloïdes  de  l'upium  possèdent  à  un  degré  peul-Mrr 
encore  plus  consi<léralple  celle  propriété  céphalique  et  exhilaMfile: 
c'est  ainsi  que  la  codéine,  par  exemple,  possède,  sous  ce  rapport,  uiv 
activité  n>rnarquahle  f-ncore  dépassée  par  celle  de  la  dioninc.  J'ÎR- 
siste  sur  ce  point  que  je  vous  ai  signalé  déjà,  que  la  stimoliliDii 
puremt-nl  iulfUfcttteUe  est  induiinent  moins  développée  «ou!»  X'vbt 
Oueuce  de  la  inor|dnne  qu'elle  ne  l'est  sous  rinllucnce  de  l'opium  fo 
nature.  C'esl  ]à  un  des  caracl<>res  les  plus  dilTérenlieJs  qu'oa  puiw 
observer  entre  l'action  de  l'opium  entier  et  l'Hclion  de  lu  niûrpliiar 
pure. 

Si  l'on  cherche  h  appliquer  A  l'action  ilélerniiiKf  par  ropium  V-^ 
méthodes  d'analyse  qui  ont  été  imaginées  par  Flourens  et  Luniipl 
au  sujet  de  l'étude  des  suhstunces  hypnoanasthésiques,  et  partial- 
lièrenient  des  diverses  phases  de  l'élhérisalion,  on  voit  que  « 
son!  successivement  les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  lu  prulul*c- 
rance,  le  bulbe  et  onlin  la  mucllc  qui  entrent  dans  la  sphère  d'.nti"B 
de  la  substance  aclivr,  au  fur  et  h  mesure  que  les  quantités  en  »ool 
plus  considérables  :  il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  transport  mèo- 
nique  successif  de  l'opium  dans  les  diverses  régions  des  centres  ner- 
veux, car  le  fait  du  cimp  de  bélier  cardiaque  imprime  â  la  cirriili- 
lioii  une  activité  telle,  que,  presque  au  m^nje  monienl.  Ifs  diffén-nl» 
territoires  organiques  dont  Je  viens  de  parler  vont  tous  se  trouver 
en  conflit  avec  la  substance  active;  cela  veut  dire  simplement  qu'' 
l'inqu'essionnabilité  de  ces  divers  territoires  est  difTéreiile,  ft  qui' 
s'agit  là,  non  seulement  d'une  question  d'impressionnabilite  dilïf- 
renl«,  mais  aussi  d'une  question  de  dosi;.  Les  doses  qui  agissent  snr 
les  hémisphères  et  modifient  ractivilc  inUdlecluelle  ne  soni  p*> 
encore  capables  de  réaclionncr  les  autres  régions  do  To-xc  rérébrf»- 
spinal.  au  moins  au  point  de  déterminer  des  phénomènes  objectif- 

La  région  qui  va,  la  première,  éprouver  l'inUuence  de  l'opium,^ 
constituée  par  les  hémisphères  cérébraux  :  cette  înDuence  se  InJ"'' 
par  la  j^-riode  d'excitation  généralisée  qui  carnclérise  le  début  »lr 
l'nction  de  l'opium;  jiuis,  im  bout  d'un  temps  variable,  le  ccrr^W 
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ifestc  son  impressioanaliililé  par  des  troubles  de  la  mntiliU*. 
irant  ce  c|ue  Fonssa^rrives  a  appelé  les  phases  tV impression  cl 
yrrffnnlioUy  les  hi'-misplirre.s,  seuls  parmi  les  d'^nnes  ri^rétiraux, 

sous  l'innucncc  de  la  substance  métiicamenlouse.  Sou»  ce 
orl,  on  peut  établir  entre  l'action  exercée  sur  les  héinisjthères 
ïUe  exercée  sur  le  cervelet  une  différenciation  fjue  l'alcool  ne 

a  pas  permis  ij'étjiblir  :  en  efTet,  sous  l'influence  de  l'alcotd, 
me  vuus  viMis  le  rappelez  sans  doute,  rinij)ressionnabiIitù  de 
deux   régions  se  manifeste  simultanément,  ce  sont  des  phéno- 

s  aiisociés,  les  troubles  de  la  molilité  sont  contemporains  île 
k  de  l'iulelligence;  au  conirairo,  sous  linlluencc  de  l'opium,  on 

dissocier  ces  deux  phénomènes  et  observer  d'abonl  la  période 
itution  nn'éreni*';  aux  héniispliéres  seuls,  puis  b's  troubles  d« 
lilé  relatifs  à  l'action  exercée  par  l'opium  sur  le  cervelet  :  en 
res  tennes,  le  cervelet  se  montre  moins  facilement  impression- 

â  ro|iiuin  ipjo  les  lobes  cérébraux, 
l'action  exercée  sur  la  protubérance  se  rapporte  l'état  comateux 
5t  la  conséc|uence  d'une  imprégnation  plus  profonde  et  plus  con- 

ble;  puis,  à  la  période  d'action  sur  le  bulbe  répond  ta  phase 
hyxiequi  se  caractérise,  en  même  temps,  par  l'abaissement  delà 
lérature,  le  ralentissement  exlrénii-  île  la  respiration,  et  l'arrêt 
uur,  à  la  liniile  de  l'aclion  toxitpie;  enfin,  cuinmc  pi'cnve  de  l'ac- 

ur  la  moelle,  nous  aurons  les  convulsions,  puis  la  paralysie,  qui 
lent  In  période  ultime  de  l'intoxicatiim  sur  hu|uelle  nous  rovien- 

plus  tard  avec  détails. 

définitive,  Jtti  ptiiiit  de  vue  de  l'action  de  l'opium  sur  le  cerveau, 
extrêmement  diflicilc  de  dissocier  les  deux  premiers  degrés 

ression  et  d'impré^'nation  :  ils  sont  essentiellement  subinlrants, 
MIS  la  dépenilance  étruiln,  non  pas  seub^nent  des  dilTérentes 
lilés  d'opium,  mais,  surtout,  de  la  réceptivité  plus  ou  moins  déli- 
des  individus. La  période  ilextitation  L*st  plus  ou  moins  violente. 
pès  rapidement  suivie  d'une  période  de  dépression,  également 
ou  moins  accentuée. 

►us  l'irinuence  ile  la  période  d'excitation,  on  voit  se  produire 
nt;tssenient  d'activité  cardiaque  avec  élévation,  plénitude  et  Fré- 
ICC  du  pouls;  l'augmentation  de  la  chaleur  organique;  la  colora- 
téuuments  riches  en  capillaires,  par  suite  do  la  dilatation  de 
et  de  l'afflux  sanguin;  ronrnsme  musculaire,  avec  celte  sen- 
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sation  *lc  bitm-étrc,  et  d'accroisseraonl  ile  force,  *|ui  fail  recherrlw 
l'opium  par  t.int  iIp  morithinomaiie»;  la  stimulation  intrlleclufllf 
avcr  <>xliilaralion;  ciilin  l'i  diaplior^sf,  la  :M)if  et  la  diminution  tk 
l'ai^pclit. 

Certes,  si  les  phénomènes  qui  suicôdenl  à  l'inp-esUon  tlune  cer 
tainc  dose  d'opium  étaient  constants  et  ne  dépassaient  jainai»  »« 
que  je  viens  de  résumer,  re  serait  un  moyen  admiraldn  di-  réali* 
un  paradis  perpétucd;  nmis,  â  ecttc  phase  d'excitation  succède  bienlil 
une  phase  de  dépression,  d'autant  plus  accentuée  que  l'excitation 
été  clle*méme  plus  intense,  et  je  ne  saurais  tmp  insister  sur  cv  Eu 
que  celte  dernière  pliase  estlellemeul  pénilde.  «ju'il  faut  une  e.xtraordî 
iiaire  fori'e  de  caraclèw  pour  no  pas  re<*ourir  alors  imniédiatemrnt  ao 
stimulant  capable  de  procurer  de  nouveau  les  sensations  si  a^n-alila 
du  début.  De  ]h,  tout  naturellement,  la  pente  fatale  par  laquelle  nt 
arrive  à  l'opiomanie  et  à  la  morphinuinanie;  car.  sous  l'innucua' 
tettc  répélilion  îles  doses,  appnniissenl  les  troubles  des  fonrlioDSsJa 
niarah'^s  el  intestinales,  la  cunstipaliun,  la  bturdeiir  de  léte.  l'hèl» 
tude,  la  difilculté  et  la  lenteur  du  fonetionnemcnt  cérébral  en  debui 
de  la  période  de  stimulation  :  par  conséquent.  la  néccssilé  de  recouri 
plus  que  jrimais  an  slimulanl  et  il'en  anirinenler  la  dose,  en  rai^c 
des  pbénonièiK'S  dacroutumance  sur  lesquels  j'ai  appelé  prècéiJeni 
ment  votre  attention  :  on  tombe  alors  peu  a  peu  dans  les  acridoot 
que  nous  étudierons  plu»  lard  en  traitant  de  la  inurpbinonianic. 

Si  les  doses  sont  élevées  d'nnldée,  c'est  alors  l'action  bypnolNim 
particulière  de  l'opium  qui  prédomine,  mais  ce  sommeil  est  une  wrta 
de  narcose  toxique:  et  l'on  voit  apparaître  des  effets  en  coiiï|iW 
désacrikrd  avec  l'excitation  précédente  :  la  lenteur  du  pouls  et  ikh 
respiration;  l'abaissement  de  la  température;  des  taches  livides  on 
vifdarées  h  la  surface  de  la  peau,  causées  par  Tenibarras  de  U  rirro 
lation  eapillaire:  puis  lu  roma  stertoreux,  mlin  la  mort  avec  ou  sxM 
rnnvulsions  préalables;  tout  cela,  dans  des  conditions  abitolunifpl 
identiques  à  celles  dans  Ie5<|uelles  ta  mort  se  proiluit  chex  les  in^ 
vidus  qui  sont  soumis  soit  h  l'action  du  fi'oid,  soïtà  l'actioa  Ae  1*'' 
coul. 

Action  Hur  ht  nutrition.  —  Un  mot,  pour  terminer,  sur  la  faç"® 
dont  les  échanges  organiques  sont  inlércssés  par  l'opium.  Le  fait 
plus  remarqualile,  c'est  la  diminution  considérable  du  mouviiiiffl 
de  désassiriiilation.  On  a  tablé  sur  ce  fail  pour  employer  l'oi'iu' 
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la  CUiri^  (lu  iliabèle,  ili?  rn**riie  t|u'on  a  utilisé  sou  uction  dt^pres- 
h  sur  les  sôcivlioiis  ilaiis  le  tralh-nient  «le  la  pulyurio  .sim|iie. 
Sous  t'înQuence  i|e  l'ingestion  il«  l'opium,  on  voil  suirenir  un 
Liimi^sserneut  cl  une  pi'rto  assez  rapiile  îles  furccs»  résultant  Itinu 
plus  de  l'insuftisanic  do  In  nutrition  que  do  phénomènes  de  dénutri- 
lioD  exagérée.  Jp  vous  ai  sifrnalé  déjà,  à  propos  de  l'ariion  de  l'opium 
nirjn  respiration,  la  diminution  notable  de  la  proportion  d'acide  car- 
liiinitpie  PxItAlé,  mais  ce  n'est  pas  lîi  tout  :  on  observe  ég'alenient  une 
flimioution  de  la  ({uantité  de  l'urée,  de  l'acide  suirurique,  de  l'acide 
phosjdiorique  et  du  chlore  dans  l'urine;  vous  voyez,  par  conséquent, 
ijut'  K's  jdiénamène»  de  dénutrition  sfuil  manifestement  diminués, 
'lif|triniés,  et  cela  est  en  accord  avec  la  série  des  phénomènes  qu'on 
pcul  observer  sous  l'influence  de  l'ingestion  de  doses  répétées 
'l'opium.  Un  fîiil  romaniuablc  est  celui-ci  :  la  sécréliuii  de  l'urée 
nVst  pas  inoditiéc  d'une  manière  appréciable  par  la  morphine  et  la 
narcotiiie;  elle  est  au  contraire  aug^mentée  sous  l'inDucoce  de  la  thé- 
baïur,  de  la  papavérine  et  de  la  narcéinc.  Mallieurcusement  Kubini, 
ii]ui  on  doit  les  recherches  dont  je  viens  de  vous  esposer  les  résul- 
UtA,  n'a  pas  itonné  d'indication  sur  la  façon  dont  l'azote  total  des 
urines  est  inlUiencé  parées  ilifTérenls  alcaloïdes;  mais  néanmoins, 
vous  pouvez  voir  que  l'action  de  l'opium  est  loin  de  pouvoir  être 
inliT[irétée  —  les  faits  précédents  seuls  suffiraient  à  le  prouver  — 
«oit  en  tenant  rompte  de  l'action  îles  divers  alcaloïdes  qui  le  compu- 
vnt.  soit  seulement  du  plus  important  de  ceux-ci,  au  point  de  vue 
•juantilutir.  je  veux  dire  de  la  morphine. 

J'insiste  sur  le  ralentissement  marqué  des  mutations,  de  la  désas- 
Miiiilation  nutritive.  Le  besoin  de  n'qiaralion  est  extrêmement  réduit, 
f'U  fourrait  dire  qu'il  est  réduit  presque  au  minimum;  et  on  en  arrive. 
'>i'|uelque  sorte,  à  une  anuri'NÎe  physiolojL'ique,  justifiée  par  ce  fait 
«»i  t>«soin  minime  de  réparation  nutritive.  On  trouve  encore  ici  uue 
tesft  étroite  analoj^ie  entre  l'opium  et  I'.lIcooI,  par  rapport  h  c«  qu'on 
*  si  malheureusement  et  malencontreusement  ap|ielé  des  ngciUs 
^':\iargne.  C'est  précisément  à  ce  (>funl  de  vue  que  l'emploi  de 
'l'I'ium  a  été  mis  en  a?uvri'  par  des  inilîvidus  ayant  a  fournir  une 
r^nilc  somme  de  travail  .sans  être  assurés  d'une  réparalinn  aliincu- 
Uin;  suffisante  :  c'est  ainsi  par  exemple  que  l'opium  est  employé 
•ililciuetil  par  les  courriers  tartarcs,  lorsqu'ils  s'enpajrenl  à  travers 
'^^«leppes  pour  de  loi^^ues  courses.  Lca  travailleurs  de  i'iade  uliU- 
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sent  également  ct>  moyen  de  réduire  lu  qiiaoUtt*  dv  leur  mlioH 
mrntairc;  ft.  pciidiint  li's  famini's,  les  indî^i^nrïs  ronnaii^sant  [nj 
Iciiicnl  ces  propriétés  Je  l'opium,  avnicnl  rt-iotirs  à  rpKc  sut^ti 
pour  suppléer  aux  alimeiils  qu'il  leur  était  impossible  dp  sf  prucm 
C'e»i  encore  pour  la  niante  raison  ipraulritFois,  comme  le  n|^i 
MaltcJ  dans  le  passage  f|uc  je  vous  ai  cité  prrrédt-niniont.  on  Jf 
bnail  aux  -i^oldats  île  l'arniôe  tunjue,  avant  d'entrer  i-ucami^a;?!»;» 
provision  d'opium  capiiMe  de  leur  permettre  dVndurer  les  |irtrili«i 
d'aliments,  absolument  comme  on  a  rtiobilude,  m  d'aulresfnii^ 
distribuer  aux  }(uldats\ine  ration  d'eau-dc-vie  ou  de  rbum,  àaoi 
mêmes  firconstances. 

Itésutnous,  Messieurs,  le$  propriétés  pnncipales  de  l'opium.  Ai 
que  vous  le  verrez  quand  nous  traiterons  do  chacun  des  alcaWÉ 
que  l'on  peut  isoler  de  cette  sulistance.  les  propriétés  de  l'npioiii! 
iirttement  difTérentes  des  propriétés  de  ces  alcaloïdes  qu'il  ■ 
faudra  étudier  en  détail.  Tout  il'abord,  les  qualités  !4éJaliTC« 
l'opium,  les  seules  que  beaucoup  d'auteurs  aient  paru  voulniffimA 
en  considération,  au  [loint  que  les  vertus  dormitive  ti  fMsùtt 
l'opiuiu  étaient  tMi  i|i]el(|ue  sorte  passées  h  l'état  de  doiriuc  \a\palti 
ces  qualités  sont,  comme  vous  avez  pu  le  voir,  nne  question  Jr 
constances  contingentes  i  c'est  une  question  de  dose»  de  rpci'ptinl'l 
et  surtout  d'étal  physiologique,  qui  fait  que  l'opium  exerrfFi 
action  sédative  ou,  au  contriiire,  une  action  exritiinlc. 

La  seule  action  vraiment  sédative  que  l'opium  exerce  <!  "  "  ''"' 
eonslarile,  ipiellesque  soient  les  conditions  el  les  circon-l 
lesquelles  ou  se  place,  c'est  une  action  sédative  sur  la  scnsiliiSU 
la  douleur.  Toutes  les  autres  activités  organiques  sont,  au  coutni 
exaltées;  il  en  est  uin^i  de  la  molririté  nerveuse,  de  la  rontnKtw 
musculaire,  des  fonction  intellectuelles,  de  la  circulation.  d>-'^ 
piriitlon,  de  la  tbermogénèse.  A  lu  stinmlation  primitive  c«rr«f« 
un  alîais»emenl  conséculiF  proportioimel  à  la  stimulation  exen^- 

D'autre  part,  suivant  les  variations  de  la  eompositiuu  de  l'opi" 
mais  surtout,  et  bien  plus  encore,  suivant  rinipressiimnnlilit^  ii 
viduellc,  (m    voit   quelquefois  l'opium    iléterminer,   d'endilM*, 
action  hyposthénisatite  sur  toute  l'activité  ncrveu5<f  :  cela  *'n\fi 
surtout  ifuaud  l'opium  est  employé,  pour  la  première  fois,  ob  I 
à  de  rares  intervalles,  chez  certains  individus  particulier'    '' 
ce[)tHdes;  el  cela,  principalement  dans  l'usage  des  do*e^  ■ 
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opium.  Oclli»  action  pariiculit^n'  iliapaniU  par  rncfoutumancp  et  il 
r  sulisii^tc  plus  fliors  que  rai-tion  cxciliinte  'lont  je  ptirlais  (ont  ù 
'heure.  EuMn,  des  doses  t'-nonnes,  inlmïnislrï-es  en  une  seule  fuis, 
peuvent  supprimer,  plus  ou  moin»  romplèleinenl,  l'excitnliuu  tlu  iléhul 
t  proiluire  une  véritable  sïdération  d'emblée. 
L'excitation  des  facultés  intellectuelles  est  plus  prrtfonrîe.  plus  puis- 
saille  et  plus  complète  que  celle  provoquée  pnr  les  autres  stimulants 
iotellecturls,  les  alcooU.  les  essences,  elc,  même  le  chanvre  indien; 
d  surtout  l>eaucoup  plus  efleclive  encore  que  celle  exercée  par  les 
nléiques.  Enfin,  et  c'est  là  un  fait  très  intéressant,  en  désaccord  avec 
les  données  tiahituellenient  rei;u('S,  mais  fjui  n'en  est  pas  moins  cer- 
tainement vrai,  l'insomnie,  sous  rinllucncc  de  l'opium  ailminislré  à 
tu)  individu  sain  et  qui  ne  soufTre  pas,  est  au  moins  aussi  fréquente 
(jucle  sommt'il  ;  et  l'habitud)'  d4>  Ffinploi  de  l'opium  la  rend  pernia- 
nwile.  Nous  verrons,  en  etTet.  qu'un  des  véritables  supplices  des 
morphinomanes  est  celui  de  ne  plus  pouvoir,  egi's  aucun  préleste,  et 
f|Ui'lli^i(  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  il}--  se  placent,  obte- 
nir le  moindre  sommeil. 

Parle  puissant  mouvement  d'expansion  que  provoque  l'opium,  il 
wsmente  très  notablement  l'i-xlnilntirm  eulanée,  il  diminue  les 
sécrétions,  et,  plus  particulièremrnl,  les  sécrétions  intestinale  et  uri- 
aûjvi  et  &  ce  sujet,  au  sujet  de  la  diminution  des  sécrétions  internes 
particulièrement,  on  peut  se  demander  à  très  jusli>  tllrn  si  l'opium 
nVxrrcrrait  pas  sur  certaines  de  ces  sécréliofis  Internes,  dont  îles 
Iravau-x  physiologiques  récents  nous  ont  appris  l'énorme  importance, 
une  action  dépressive  telle  que  certains  des  pliénomènes  graves  de 
lainorphinomanîp,  dont  l'Interprétation  est  assez  diflicile,  pourraient 
rtïevoir  une  explication  qui  n'a  pas  été  trouvée  jusqu'ici. 

Enlin.  la  désassimilation  est  notablement  diminuée,  mais  l'assi- 
milalion  également  est  fort  ralentie,  et  LMilravée  dun.s  iin<-  notable 
pro[iortioiL 

Quant  aux  {2rande«  indications  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'opium, 
il  résulte  des  fnils  que  je  vous  ai  exposés  jusqu'iei  qui'  r'esl  à  l'élé- 
mufil  nerveux,  à  l'élément  spasme,  à  l'élément  ilouleur.  que  s'adresse 
plus  jiiirticulièrement  la  médication  opiacée  —  que  ces  phénomènes 
^ient  essentiels  ou  symptomaliques,  —  pourvu  qu'ils  soient  Hés  À 
M»  i'tal  d'asthénie,  de  faiblesse,  de  dépression  :  dans  ce  cas,  le  pouls 
l'flil.  tiwtii    dépres«ible.  seuible,  ciunnie  disaient  les  aneieus,  ou  tout 
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au  moins  )<>s  cliniciens  du  siècle  itoniif-T,  in<liqucr  absoluiitonl^ 
ploi  de  ropium.  Au  contraire,  une  contre-inilicalion,  fnrmelle 
\h,  c'est  la  phlo^ose,  l'état  innaninialoire.  l'état  d'éréliiisme  «angtiili 
t'état  (le  surexcitation  circulatoire  ou  générale  :  alors  le  pouls  pleiv 
e[  surtout  le  pouls  plein  et  dur,  «omine  le  tii.Haionl  tiI  hten  B'tnlia 
Syilenliani.  Ciillen,  Hiirelaud  et  tous  ces  auteurs  du  siècle  derujrr<)fli 
se  sont  tant  et  ù  si  juste  titre  occupés  de  l'opium,  ce  symplôthr  M 
une  contre-indication  romielle  à  son  emploi  ijuî,  loin  de  donafr^K^ 
bons  n*sultula.  ne  pourra,  dans  ce  cas,  que  produire  des  acciilfil» 
graves. 

Aux  doses  diététiques,  c'esl-ànlire  à  ces  doses  petite»  nu  nirMléft« 
chères  aux  opiopliag:es,  on  observe  l'accéléi'olion  cl  le  reoforwHwri 
du  pouI$,  l'excilalion  de  l'esprit,  une  diminution  lé^rére  de  la  w* 
bilité  frétiécalf,  le  rétrécissemi-nt  des  pupill^'s,  un  apaisrrnpiil  ili"  h 
faim  et  de  la  soîf,  une  diminution  des  sécrétions,  et  enlin  ntt 
impression  voluptueuse  plus  intense  et  plus  profonde  ilan*  ï'watt 

plissement  des  fonctions  sexuelles,  sans  que,  comme  je  le  di^i*  toil 

à  l'heure.  l'opium  puisse  être  envisagé  pour  celn  comme  un  >||^| 
disiaque  dans  le  sens  absolu  du  mol.  ^^B 

L  arcoutuinjuice  aux  cITcls  de  l'opium  est  extrêmement  njii^t 
nous  y  reviendrons,  d'ailleurs,  en  parlant  du  moqdiini^me;  «t  a 
raison  pi"éciséinent  de  cette  accoutumance  si  facile  à  nbletiir,  i'iai||t 
habituel  di*  l'opium  est  rncore  plus  danirereux  que  celtii  i\c  \'a\ttâ: 
nous  verrons,  en  etl'et.  que  le  morphinomane  est  un  individu  'Oûw 
plus  dépourvu,  plus  incapable  de  volonté  que  ne  l'est  l'alcoolique- U 
dépression  plus  ou  moins  profonde  qui  suit  toujours  l'escilitii^ 
déterminée  piir  l'opium,  entraîne  [irosque  fatalement  le  (rliiorï 
l'excitiinl  et  raugmenlalioii  des  iloses:  mais  j*'  liens  à  vous  Mf 
remarquer  ici  que  la  cachexie  cju  on  observe  sous  l'inllurncederi 
ploi  prolongé  de  l'opium  est  bien  moins  rapidt^  et  moins  pndni"* 
que  celle  qu'on  oltserve  sous  rinfluencc  des  seuUts  injections  de  rni 
phine.  et  que,  de  plus,  sous  l'influence  de  l'opium,  la  MimuUtiM 
inlellecluelle  «l  psyrbique  est  plus  prolongéeen  même  ti'nip')  quc]ilii 
charmeuse  et  plus  délicate,  plus  immatérielle,  si  l'on  jieul  aa* 
<lire. 

J'aurai  terminé  le  que  je  voulfiis  vous  ilîce  h  projHis  df  lacti 
|diysiol<';:ique  de  ro[iiuin,  lorsque  je  vous  aurai  eilé  ce  pai-aç'* 
llufeland,  qui  me   parait  résumer,  dans  la  perfection  et  avec  v 
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ilalile  éloquence,  les  qualilés  Je  l'opium  que  je  viens  de  m'efforcer 

vous  rxpost'i*  : 

Quelle  substance  possède  au  roftmc  degré  que  l'opium  cette  pro- 

ïté  de  répandre  des  consolations  sur  la  vie!  Je  ne  cmins  pus 

rajncer  que,  n'en  eût-il  pas  d'autres,  nous  devrions  voir  en  lui 

des  plus  jETTAnds  bienfaits  de  la  Providence,  comparable,  sous  ce 

»porl.  «u  sommeil  qui  marcIie  en  frrre  à  ses  calés. 

Nul  moyen  n'est  aussi  propre  que  lui  à  calmer  les  douleurs,  h 

limier  les  ang'oisses,  a  les  faire  cesser  pendant  quelque  temps...  p 

Keprciiant  alors  une  phrase  qu'on  attribue  à  Sydenham,  mais  qui. 

réaiilé,  doit  remonter  jusqu'à  Sylvius  de  le  Bo^,  car  c'est  lui  qui 

idîlc  le  premier,  llufeland  s'écrie  : 

Qui  voudrait  élre  médecin  sans  opium?  Combien  de  malades  ce 

licament  n'a  l  il  point  arrachés  au  désespoiri  Car,  ce  qu'il  y  a  de 

ks  reniarr|ualde  dans  ses  elTcls,  c'est  ipi'il  ne  se  tionx;  jioini  à  faire 

iser  les  douleurs  physiques,  mais  donne  do  l'énergie  à  l'ànic,  la 

^e  et  lui  procure  du  calme. 

L'un  des  effets  les  plus  précieux  de  cette  propriété  calmanle  est 

li  qui  consiste  à  rendre  la  mort  plus  douce  dans  le»  cas  difficiles, 

irncurer  cette  ICulhauaîtip  qui  est  aussi  un  devoir  sacré  pour  le 

l«cin  et  son  plus  tinau  triomphe  cjuiind  il  nu  peut  plus  retenii*  les 

de  la  vie.  Non  seulement  ropiuni  enlève  tes  douleurs  de  la 

^rl,  mais  il  inspire  le  rt>uraf,'e  de  mourir;  il  conlrîliue  môme  phvsi- 

Hnent  à  faire  naître  la  disposîliiin  morale  qui  rtMid  l'rsprit  apte  ^ 

ïver  dans  les  régions  célestes.  » 

passade  me  pantlt  déceler,  h  la  fc/ts,  les  qualités  morales  d'un 

tfond  philosophe  el  le  talent  d'ultservation  d'un  grand  médecin  : 

)nl  les  raisons  pour  lesfjuclles  j'ai  cru  devoir  vous  le  rappeler  ici. 

}uelc|ues  mots,  à  préstMit,  sur  lt!s  rondilîous  qui  fout  varier  l'action 

Mologii)ue  de  l'opium.  Ces  conditions  sont  relatives  à  plusieurs 

mstanres,  à  ràjfe,  au  sexe  cl  îiux  idiosyncrasies  principalement. 

je.  —  Kelativemcnl  à  Tà^e,  les  cnfrints  inHnifeslenl  vis-à-vis  île 

pium   une  impressionnabillté  extrême  et,  chez   eux,  la    période 

(citation  est  à  peu  prés  nulle  :  d'emblée,  on  voit  aiqiaraître  la 

le  soporeuse  et  le  coma,  par  conséquent,  les  munifestatiunii 

îfpies  de  l'opium.   Tmusseau   rapporte  le  cas  d'un  enfant  d'un 

|ui  tomba  brusquement  dfins  un  état  romateux  sous  l'inQuence 

le  seule  goutte  de  laudanum.  Charles   West  signale  également 
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dans  ses  «  Leçons  sur  hs  maladies  des  enfants  >  plusieurs  cas  d'atri- 
lîents   plus  ou    moins   graves,    quelques-uns    mdtne  mortels,  m- 
venus  chez  les  enfants  à  In  suite  ile  rmlmiiiislration  de  rupiumiel 
enfin,  Parrot  proscrivait  absolument  l'opium  de  la  médicatiriD  iDÎui* 
tîle.  Cette  proscription  absolue  est  peul-ôtre  exagérée,  cor,  eu  somintr,] 
l'opium  est  capable  de  rendre  de  grands  services  dan»  la  raèdicalÎDR 
infantile;  mais  les  fnils  que  Je   vi<?ns  de  citer  montrent  que  si  W 
enfants  ne  sont  pas  intnngiblcs  à  l'égrard  de  Topium,  tiiul  au  moÎM 
est-il  nécessaire  d'apporter  avec  eux,  dans  l'adminislration  île  «Ile] 
substance  méilieamenleuse,  une  circonspection  et  une  ftun'eilluc 
tout  à  fait  particulières  :  il  faut  alors  administrer  les  prt'qmrntïoiul 
opiacées  à  très  petite»  doses  réfrariées,  successivement  et  lenleinrali 
accrues.  Il  faut  toujours  se  souvenir  de  ce  fait  que,  dans  une  &lili»> 
tique  anglaise,  due  à  Christison,  on  a  relevé,  sur  m  morts  caiB«*| 
par  l'opium,  celles  do  12  enfunls. 

(juelle  peut  être  ta  cause  de  la  susceptibilité  si  particulier  île* j 
enfants  relativement  à  l'opium?  Lorsque  nous  étudierons  la  nivr- 
pliine,  j'aurai  l'occasion  d'insister  sur  l'aclion  tout  à  fait  particuti^rtj 
que  cet  alcaloïde  exerce  sur  les  cellules  nerveuses  cérébrales:  je  vcu 
seulement  vous  faire  remarquer  ici  la  difTérence  considérable  qui 
existe  dans  le  poids  projuirlioEiiiel  ilii  cerveau  par  rajqiurt  à  la  maMel 
totale.  Chez  l'enfant  nouveau-né,  le  cerveau  rcpresent*  lo  dJxièmeilu 
poids  du  corps;  il  est  d'environ  330  grammes.  Chez  l'adultr.  Mlle] 
proiMirliort  est  éiniïe  au  quaranle-i-ixiè^me  du  ptdds  du  corps,  le  etf'i 
veau  d'un  adulte  pesant,  en  moyenne,  1390  yramnies.  En  d'aulr»! 
termes,  le  poids  du  cerveau,  rapporté  au  kilo  de  masst'  totale,  vanc] 
de  21  à  23  grammes  pour  l'adulte,  et  de  Do  à  110  grammes  [Murlel 
nouveau-né.  Chez  les  enfants,  lo  poids  proportionnel  du  cervpan  «< 
donc  prés  de  cinq  fois  plus  fort  que  chez  l'adulte;  et,  étant  donoM 
l'imprcssionnabilité  particulière  d'un  cerveau  d'enfant,  l'activilô  [tiu*  ! 
^prandedo  sa  circulation,  en  rapport,  en  outre,  avec  le  volume  de  ^<l^ 
ganc,  et  l'action  éminemment  élective  exercée  par  la  murplûnir  «f 
la  cellule  n»>rveuse  encéphalique,  il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  pxpB-j 
cation  tri'S  rationnelle  de  la  susceptibilité  que  l'enfant  monta',  n^n 
seulement  h  l'égard  de  l'opium,  mais  encore  ù  l'égard  de  la  morpbiB*- 

C'est  faits  sont  d'ailleurs  en  rapport  très  étroit  avec  les  eipérieoc**  ; 
de  Charles  Richel  sur  la  dose  convulsivaiile  de  cocaïne  chex  lesaiw* 
maux,  expériences  que  j'ai  eu  l'occasion  de  mettre  sous  vos  }v^^ 
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éù  dernière,  et  je  vous  rappelle  à  ce  propos  que  ces  expériences 
entré  que  la  dose  convulsivanle  de  cocaïne  est  d'autant  plus 
î  que  la  masse  rérêbralc  de  l'animal  est  plus  grande  '. 
plus,  je  vous  signale  que  si  les  enfants  sont  hyperesthésiipies 
l'opium,  ils  sont  en  tjui'lque  sorte  apathiques  pour  la  belladone-; 
TOUS  cite  ce  fait  actuellement,  c'est  que  tout  à  l'heure  je  vais 
r  h  vous  parler  du  prétendu  antagonisme  de  la  belladone  et  de 
um,   et  que  ce  fait  de   riiyp'Ti'stht^sie  Jes  enfants  vis-à-vis  de 
uni  Pi  de  leur  apntliie  à  l'i^gurd  Je  la  belladone  n'a  pas  été  l'un 
moindres  arguments  de  ceux  qui  ont  voulu  soutenir  l'action  anta- 
»Hque  existant  entre  l'npium  et  la  liellailone. 
lez   les  vieillards,  les   maladies  prenant  facilement  une  f<>rnie 
reusc,    l'opium    est   sinon  contre-indiqué,  du    moins  doit  Ctre 
oyé  avec  ménagement  et  pruilencc. 

.  ^~  Les  femmes  montrent  également  une  très  gande  impres- 
labïlîté  à  l'opium  :  c'est  chez  elles  qu'on  trouve  le  plus  grand 
ire  de  faits  Av  saturotitui  toxique  sous  l'inHuence  de  l'adminis- 
»n  de  doses  d'opium  qui  n'ont  certainement  rien  d'exagéré.  Cetl« 
mblance  physiolo}fique  de  la  femme  avec  l'enfance  se  montre 
eulcnient  pour  l'opium,  mais  encore  pournn  assez  irrand  iiom]> 
'«ulrfîs  substances  médicamenteuses  qui  exercent  chez  la  femme 
action  beaucoup  plus  cunsidérable  que  celle  qu'elles  exercent 
l'homme  de  même  Age  et  dans  tes  mômes  conditions.  Dans  tous 
.  la  difTérencc  de  poids  du  cerveau  n'est  pas  suffisante  pour 
quer  cette  sensibilité  plus  irilens*»  :  te  cerveau  de  la  femme 
V  pesant,  en  moyeime,  li^liî  grammes,  cela  donne,  comme 
ïftîon  au  kilo  de  masse  totale,  de  20, îî  à  22, !î  irrammes. 
osy^rr;l^jles.  —  J'arrive  maintenant,  Messieurs,  aux  faits 
)syncrasies.  et  ces  faits  sont  tellement  curieux,  tellement  remar- 
ies, «ju'ils  réclament  une  élude  iiii  peu  détaillée  :  ils  peuvent 
nuigés  sous  trois  chefs  ililTci'enls  ;  [phénomènes  d'apathie,  plié- 
;Des  d'h>-peresthésie,  phénomènes  de  paresthésie.  Les  phéao- 
8  d'apathie  sont  plus  rares  que  les  phénomènes  de  paresthésie, 
ucoup  plus  rares  encore  que  les  phénomènes  d'hypereslhésie. 
Apftthic.  —  C'est  surtout,  presque  exclusivement  même,  chez 
Jades  qu'on  observe  les  phénomènes  d'apathie,  et  principaJc- 


■Leçont  de  Pharmacodynamit  tt  de  matière  médieate,  première  série,  p.  530. 
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tnoni  chez  les  malades  atteints  iJ'anbctions  du  syslèmc  nen'eoi; 
fait  n'a  rien  de  particulièrement  surprenant,  puisque  nous  Tenons 
voir  «le  quelle  fa(;oM  le  système  nerveux  était  intéressé:  par  rojiiii» 
il  est  assez  naturel,  scmble-l-il,  (|u'un  système  nerveux  qui  n>*!|> 
normal  réagisse  difTéremmcnt  de  k  faç;on  dont  réagirait  un  t^y^lh 
nerveux  normal  sous  l'intluence  de  l'opium. 

Sous  ce  rapport,  les  alTeclions  qui  se  caractérisent  par  de  IVxciU' 
tion,  une  tendance  aux  manifestations  convulsivcs,  sont  purtiralinT' 
ment  remarqualdes  :  on  a  vu  îles  clioréiques,  par  exemple,  su|)f«f(» 
dans  une  période  de  24  heures  des  dosf>s  de  10  à  15  gnoofl 
d'extrait  théhaïque,  sans  éprouver  autre  cboso  que  des  phénoin^ 
thérapeuliipies  utiles.  Trousseau  rapporte  ilans  sa  CUnifjut 
un  fait  encore  plus  rcmari|uable  :  c'est  relui  d'un  individu  afl) 
douleurs  ostéocopes  qui  était  arrivé  &  absorber  tous  les  jour»^ 
250  grammes  de  lauilanum  île  Uousseau  :  un  jour  ce  malheum 
trouve  plus  dans  l'emploi  de  cette  quantité  Fantastique  île  prcf 
opiacée  le  soulagement  qu'il  recherchait;  il  a  l'idée  de  se  suifi 
il  absorbe,  en  une  seule  fois,  IfîO  gnimmes  de  ce  même  lau 
c'est-à-dire  la  valeur  d'une  bouteille  &  Bordeaux,  et  il  épruuTi»'> 
plemeiU  un  sommeil  qui  dura  3  heures,  après  l'absnrptiuo  )li 
quantité  de  laudiinuin  n'|irésfM)l:mt  de  ÎIO  à  95  grammes  ilVj 
Ihébaïque. 

Les  sujets  afTeciés  de  tic  douloureux  de  la  face,  les  rabiqur*, 
individus  atteints  de  tétanos,  présentent  encore  vis-à-ris  de« 
rations  opiacées  des  phénomènes  de  tolérance  qui,  wms  «Un 
les  proj'ortions  dn  ceux  que  je  viens  de  citer  tout  à  l'hcurp, 
néantuolns  extrêmement  remarquables  :  dans  îles  cas  de  tic 
rcux  de  la  face,  par  exemple,  on  a  pu  administrer,  en  vin^i-^ 
heures,  pins  de  GO  cenliurainmes  d'exlraîl  thébaïque  sans  prctliiirt 
narcose.  Il  y  a  d'ailleurs  à  faire  un  rapprochenient  qui  nV;»!  l'i* 
intérêt  entre  les  doses  énormes  nécessaires  pour  amener  1  elVt-  ■'*l'' 
sur  des  cellules  qut  no  sont  pas  normales,  qui  sont  en  )iitb>*<^ 
d'une  action  surexcitante,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  si  ct^le» 
sont  également  nécessaires  pour  impressionner  un  orpaniiuM 
sous  l'influence  d'une  substance  médicamenteuse  capable  «le  f 
quer  l'hypersthénie  du  système  nerveux.  C'est  une  preuve  q 
s'ajouter  aux  faits  expérimentaux  i|ue  je  vous  ai  cités  |raur  d^ 
que  l'action  des  préparations  opiacées  est  la  coos6(|ucnce  d'une 
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live  sur  les  cellules  nerveuses.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  une  vérî- 

Ic  prise  de  pongessitm  Je   la  eellule  nerveuse,  dans  le  tétanos, 

ytlrophobie  ou  loulr  nuire  aflectinn  analogue,  iiuicm|»(iche  l'action 

Éditumenleuse  île  l'opium  de  s'exercer;  je  vais  revenir  dans  un 

ment,  à  propos  do  l'Hiitagonisme  et  de  l'antidoliAme,  sur  ce  qu'il 

I  entendre  par  cette  prJHe  de  possession  pour  vous  bien  faire 
mprendre  ce  que  je  veux  dir*-. 

Au  contraire,  chez  les  imliviiius  aQ'aiblis,  les  blessés  les  individus 
ctimes  d'un  cboc  traumatique  violent,  les  convalescents  chez  les- 
nelsle  système  nerveux  est  en  état  d'alanguisscnient,  on  voit  rojiium 
nxluirp  des  phénomJ>nes  exagérés. 

tt.  iiijperfislhésie.  —  Les  phénomènes  d'hypereslhésie  sont,  de 
Eaucoup,  les  plus  nombreux  parmi  les  anomalies  que  l'on  peut 
•erver  sous  rinfluence  de  l'opium.  A  côlé  des  doses  formidables 
Mit  je  vous  ai  parlé  tout  ù  l'heure,  et  <|ui  n'ont  déterminé  aucun 
Eciiient,  je  vous  citerai  le  fait  rapporté  par  Marc,  d'après  Werner. 
p relie  femme  qu'un  lavement  contenant  seulement  "  milligrantmes 
i'\U-ait  tliébaKque,  plongeait  dans  un  état  iipoihytnique  dont  on  avait 
e«ucoup  de  peine  à  la  tirer.  Dans  un  autre  cas.  chez  un  homme, 
tlU'fois,  2  centigrammes  d'extrait  lhébaï<[ue.  administrés  par  la  voie 
octale,  déterminèrent  de^  accidents  extrêmement  graves;  et  la  mort 
ïllr^'S  péniblement  conjurée. 

Ce  sont  lii  des  faits  extrêmes  que  je  vous  cite,  tant  dans  les  cas 
^'«lisorption  exagérée  d'opium  non  suivie  d*acci<lents,  que  dans  ceux 
Jptloses  ti-ès  minimes  entraînant  des  accidents  graves;  et,  comme 
♦mis  le  voyez,  il  y  a  une  marge  formidable  entre  ces  deux  ordrf^;s  de 
•Wn.  Mais  ee  sont  des  chilTres  (|u'il  est  bon  «le  se  remémorer,  pour 
être  toujours  très  prudent  et  scrupuleux  dans  l'emploi  qu'on  [>eut 
fainMJes  préparations  opiacéw. 

II  fîitit  toujours  étudier  soigneusement  la  susceptibilité,  l'impres- 
>ioDiiabilité  de  son  malade,  avant  de  lui  administrer  une  dose,  même 
nioiJérée,  d'opium  ;  car  cest  une  des  sulistances  médicamenteuses 
■'i'^n'  l(!sqiudles  on  est  le  plus  farilement  surpris  par  des  phénomènes 
■Itdiusyncrasies  absolument  impossibles  à  prévoir.  On  ne  doit  com- 
nwncer  l'administration  que  par  de  faibles  doses;  et  l'on  n'est  auto- 
risé 4  lus  répéter  ou  à  les  augmenter  que  lorsque  l'observation  altcn- 
'ive  du  sujet  a  fourni  la  certitude  qu'il  possède,  pour  ce  mé<iicament, 
'c  ilc^ré  moyen  habituel  de  sensibilité. 
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"PÏTkSOMÊNES  de  PARESTHÈSIE 


C.  Paresthesie.  —  Kelativeniont  aux  phénomènes  de  pareslhï^iic, 
on  a  observé  assez  fréquoninient  «les  individus  chez  lesquels  l'emptoi 
de  l'opium,  loin  de  donner  lieu  aux  phénomènes,  soil  d'exciUbon. 
soit  do  sédation,  dont  je  parlais  tout  &  l'heure,  donne  lieu  à  des|)hé- 
nomènes  absolument  dilîérenls,  et  n'ayant  en  quoique  sorte  aucun 
rapport  avei;  l'action  physiolo'jique  que  nous  avons  reconnue  A  relie 
substance  médicamenteuse.  C'est  ainsi  que  chez  cerlainis  indi^iltiï 
on  a  vu,  S0U9  l'inEluonce  de  faibles  doses,  uti  élat  lîpothymiquf  mn- 
Irastanl  avec  l'action  cordiale  et  la  stimulation  vasculairc  que  ropiiun 
détermine  toujours  dans  ces  conditions.  Chez  d'autres,  c'est  deU 
salivation;  chez  d'au Lres  encore,  on  voit  survenir  une  exaspérniiua 
des  phénomènes  contre  lesquels  on  administrait  l'opium,  très  juslc- 
ment  d'ailleurs,  en  croyant  amener  leur  sédation  :  ainsi  l'on  a  |Hile 
voir  a^ir  tantôt  comme  purgatif,  tantôt  déterminer  une  îrrilalioa 
de  la  vessie  et  de  l'urèthrc,  ou  bien  de  l'insomnie.  Enfin,  dan*  «^ 
tains  cas,  ainsi  que  le  mentionne  J.  Hunter,  on  a  vu  l'ingestion  <!'■ 
l'opium  déterminer  un  sentiment  de  malaise;  et  se  conduire  alisoto' 
ment  comme  un  véritable  poison,  co  prenant  ce  mot  poison  tluii 
ion  acception  vulgaire. 
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NERGIQUES    ET    ANTAGONISTES    DE    L'OPIUM  PRÉ- 

ENDU    ANTAGONISME    ENTRE    L'OPIUM     ET    LA    BELLA- 

lONE.    —     CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    SUR    L'ANTA- 

;ON!SME.  ~   ANTAGONISME    VRAI  ET   FAUX,  COMPLET   ET 

INCOMPLET.    ~    ANTAGONISME    ET    ANTIDOTISME. 


rarrive  à  une  question  très  intt^ressantc,  celle  des  synerfîiques  et 

antagonistes  de  l'upiuni  :  celte  dcriiirre  stirtoul  est  tellement 

îportnnte,  et  les  idées  émises  à  cet  égard  dans  certaines  circon- 

ices  me  semblent  tellement  superïicielles  et  incompatibles  avec 

données  expérimentjilrs  inrontestaliles.  que  je  crois  absolument 

îssaire  d'entrer  dans  quelques  détails  a  ce  sujet,  et  de  voua  faire 

comment  il  convient  de  concevoir  cette  action  d'antagonisme. 

[Des    causes    d'ordre    ptiarniaroilynainique    peuvent    faire    varier 

ction  de  l'opium,  tout  comme  des  causes  d'ordre  physiologique  ou 

lolologique  :  celte  action  sera  exaltée  par  les  syuergiques  et  plus 

;  moins  atténuée  par  les  antagonistes. 

substances  synergiques  de  Topium  sont  surtout  celles  que  l'on 
il  envisager  comme  synci-giqui^s  au  point  de  vue  cardiaco-vaifcu- 
t!  :  c'e.sl  vous  dire  tout  de  suite  que  les  alcools  et  les  essences 
>ntles  principales;  ces  essences,  nous  irons  les  chercher  do  pré- 
Bnce  parmi  les  Ombetlifi'res^  ïes  Crucifères,  les  iMbiées  :  ce  sont  en 
Tet,  avt'c  l'alcool,  les  substances  qui  sont  le  plus  énergiquement 
t^ergiques  de  l'action  de  l'opium.  Au  point  de  vue  hypnotique,  la 
^uergie  est  moins  nette  et  ne  peut  guère  être  mise  en  jeu  que  par 
B  bypno-anesthésiques,  ou  par  le  chloral,  ce  terme  de  transition 
Hre  Ic'S  hypno-anfsthésiques  et  les  hypnotiques.  Je  vous  rappelle 
Fc<>lttf  remarque,  faite  par  Ilallû,  i\uv  le  camphre  augmenterait 
iLicroent  la  valeur  hypnotique  de  l'opium. 
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ANTAGONISTES  DE  L'OPlL'Jï 


Vovons  maintenant  les  nnt.ag'onistes  ;  la  lirlIaJoue,  les  slrvchn^p-î, 
le  qi]in(]tiina,  ont  Hè  consiJûi'és  ot  tlonnûs  comme  des  sub&L 
antag^oiiislcs  Je  l'action  île  l'opiiim. 

Pour  l'école  italii'iuK*,  lt*s  services  rendus  par  l'opium  dans  1« 
empoisonnements  froidu^  caraclôrisés  par  une  hyposthc^nie  proron>l>>, 
te  ralontissement  fiiTuIatoin-  r'I  rabaissement  de  la  chaleur  urgl- 
niquc,  constituent  la  prouve  que  les  médicjiments  ci-dessiis,  1» 
belladone  Mirtout,  sunt  les  meilleures  sultstances  à  opposer  ù  l'ac- 
tion de  l'opium.  Giacomini  assure  m^me  que  cet  antagonisme  cnlrt 
l'opium  et  la  belladone  était  connu  dès  le  xvi*  siècle  et  en  altribw 
les  premières  observations  à  Lobol,  de  Lille,  et  à  Prosper  Alpino.  Er 
réalité,  un  assez  jrrand  nombre  d'observateurs  rapportèrent  de^faib 
appuyiinl  celte  interprétation,  tant  à  l'époque  de  Prosper  Alpiim  Iup 
dans  les  siècles  suivants;  mais  c'est  surtout  à  notre  époque  qufla 
question  fut  serrée  de  près,  et  je  crois  que  l'on  peut  dire  acIucUfr 
ment  résolue. 

.Mais,  si  l'on  a  rapporté  certains  faits  où  apparaît  plus  ou  mk  i  • 
nettement  l'antagonisme  entre  la  belladone  et  ropiura,  il  y  «n  auo 
bien  plus  grunil  nombre  dans  lesquels  l'aclion  combinée  de  rcsilt^tn 
.substances  médicamenteuses  n'a  eu  d'autre  résultat  que  d'entraîner 
lu  mort  du  sujet;  et  îles  expériences  répétées  ont  montré  i|ue  <1« 
animaux  empoisonnés  avec  des  doses  iéth;iles  d'opium  nieurenl  aa^ù 
vile  cl  dans  les  mômes  conditions  lorsqu'on  fait,  ou  non»  intervpnir 
la  belladone. 

Cependant,  et  tout  en  admettant  l'exactitude  ainsi  que  la  ï^ri^ 
des  faits  cliniques  semljlant  prouver  le.»?  elTets  anla^onistiqucs  'l** 
l'opium  dans  l'enipoisonnement  [>ar  la  belladone,  ou  inversemcnl. 
ceux  de  la  belladone  dans  le  morpbinismc,  fait»  rapportés  duw 
manière  très  complète  dans  les  Ibèses  de  Constantin  Paul  cl  *le 
A.  E.  Haynaud,  en  1861),  IJéhier  fait  observer  que.  pour  ueutr.ili!**'' 
les  cfl'eU  d'une  dose  quelconque  de  belladone,  il  faut  une  proporiiw» 
d'opium  quatre  fuis  plus  forte,  ce  qui  nft  laisse  pas  d'exposer,  sînau 
à  des  dangers,  au  moins  Ji  de  graves  inconvénients. 

En  IRfiO,  Brown-Séquard  avait  déjà  fait  remarquer  que  si  ropiam 
et  la  bi'lladone  ont  quelques  propriétés  physiologiques  ditTércDlrt. 
telles  que  l'action  sur  la  pupille  et  sur  les  petits  vaisseaux  de  U 
moelle  ou  de  ses  enveloppes,  ces  deux  agents  ont,  par  ailleurs,  'If* 
eflels   communs  toxiques  qui  peuvent  s'ajouter  pour  aggraver  l? 
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»r.  VA  lœu  plus  Urd,  Erlenniayer,  do  lionilorf.  expérimentant 
la  morphine  et  i'atnipino  ohserva  (|iic  la  morphine  —  notons  en 
.ril<|u'il  cmptoyail  des  <loscs  massives  pour  obtenir  de  pareils 
lats  — proiluil  le  ralenlissemcnt.  ilu  pouls  et  de  la  respiration, 
leur  (Je  la  face  et  l'atrésie  pupillnire,  taudis  que  l'atropine  aecroit 
imbrc  des  contractions  cardia^iues,  détermine  l'hypérémie  de  la 
ueuse  liucnale,  des  ronjoiirtives,des  joiir-s,  du  pharynx,  ainsi  (pie 
k  mydriasc.  Voilà  bien  des  manifestations  anta^'onistestr^'s  nettes 
que  ces  alcatoides  sont  introduits  isolément  dans  l'orc^anisme. 
bien,  lorsqu'on  les  oppose  l'un  à  l'autre  par  des  injections  hypo- 
Cliques  successives  chez  le  même  sujet,  en  commençant  tantiH 
U  morptiine,  (anb^t  par  l'atropine,  rot  aiitaL'nnisine  n'apparaît 
(;  et,  au  contraire,  certains  ellcls  physiologiques  paraissent  ren- 
|6b  :  la  sécheresse  de  la  gorge  est  plus  intense,  l'accéléralion  du 
Is  plus  marquée,  les'  elTels  stupéfiants  plus  arcenlués;  et  il  n'y 
n't  phisd'antag-onisme  sur  les  effets  respiratoires, 
inns  un  très  intéressant  et  documenté  travail  de  thérapeutique 
luIé  t/ic  Old  fegetaùte  Neurotics,  llarley  a  vivement  et  scientilique- 
il  critique  le  prétendu  anla^n>nisme  entre  l'opium  et  la  belladone 
idiquu  les  effets  désastreux  de  l'atropine  dans  quelques  cas  d'in- 
cation  théhaïqiie.  Sa  discussion  porte  sur  41t  cas,  '2\  cas  d'em- 
lonnemcnt  par  l'opium.  22  cas  d'empoisonnement  par  la  bella- 
B;  et  l'antagonisme  vrai,  Vanlitiotisma  en  prenant  ce  mol  avec  sa 
lifîcation  primitive,  ne  lui  a  paru  évident  en  aucune  circonstance. 
j  au  contraire,  dans  le  morphinisme,  les  effets  stupéfiants  ont  été 
férés  par  la  belladnne  qui  n'a,  de  jdus,  jtituais  pu  a^'ir  criîcace- 
itsur  les  troubles  respiratoires  si  graves  dans  ces  cas.  La  bella- 
B  serait  plutôt  un  adjuvant  de  l'opium,  car  elle  accentue  ses  effets 
noiiqucs  et  analgésique?),  et  elle  eu  prolonjre  la  durée.  Ces  con- 
îons  furent  conlirniéus  dans  une  série  d'essais  expérimentaux 
:tués  sur  ffaonime,  en  I866>  par  Fnii^niaud  à  l'aide  d'injections 
^dermiques  d'un  mélange,  en  proportions  %'ariables,  de  morphine 
atropine.  Avec  un  mélange  renfermant .'»  centigrammes  de  mor- 
le  et  2  milligrammes  d'atropine,  il  |u-t>voqua  trois  fois  des  acci- 
sinquiétantsdcmorphinismc  :  contraction  pupillaire,  lipothymies, 
léea,  vomissements,  pouls  filiforme,  sommeil  invincible,  sueurs 
les.  Une  malade  ne  se  rétablit  qu'après  quiiiie  hem-es  de  soins 
On  pourrait  objecter  ici  ([ue  la  dose  de  morphine  était  trop 


élevée,  cela  est  exact;  mais  des  recherche»  do  A.  Denit^  ont  lÎAinoDtrf 
(pi'îivec  dfts  dosos  Tailtles,  un  cenlisramme  de  chlorhydrato  J<*  muf 
pbine  mélangé  à  un  milligramme  de  sulfatt*  d'atropine,  l'antidûtiuM 
n'est  pas  plus  évident.  (M  expérimentateur  prouva  encorr  i|u'il 
n'existait  pas  davanlaj^e  d'antagonisme  entre  l'atropine  et  la  codHm!, 
l'atropine  et  la  narcéine. 

Ces  constatations  expérimentales  de  Brown-Séipiard,  Erlenraiytr 
Uarley.  Frai^niaud.  etc.,  semblaient  devoir  juger  déOnitivemi'nt  li 
question  et  démontrer,  tout  au  moins,  le  danger  auquel  on  pnonil 
s'exposer.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  élonnenient  que  l'on  voit  ^lat^ 
fTonismc  de  l'opium  et  'le  la  belladone  repris  par  certains  auti'nr»H 
soutenu  avec  une  conviction  pa^^sionnée  dont  rîen  ne  peut  iloiivf 
une  idée  plus  exacte  que  Tribservalion  lue  &  l'Aeadéinin  de  inedi'flo' 
en  18G8  par  M,  Abeille  et  que  je  crois  devoir  reproduire  ici. 

Le  22  juin  IH6H,  à  neuf  heures  du  soir,  une  mfcre  commelt-î'  •-•'» 
plus  stupide  inadvertance,  sur  son  tîls  unique  qu'elle  avait  veill 
trente  jours,  un  t'fpouviLrilalile  empoisonnement. 

Voiei  suniuiairemenl  et  avec  précision  commeul  les  choses  *' 
passées  : 

M""  X.  avait  eu,  pendant  un  mois,  son  jeune  fils.  Agé  de  -' 
demi,  malade  d'une  hrnnelio-pneunionie  grave.  Je  lui  avais  •!' 
soins  penilanl  celli^  maladie.  Le  19  juin»  cet  enfant,  dèj&  cooTalfi^M"!* 
avait  fait  une  promenade  en  voiture.  A  la  suite  dr  celle  promet-'    ''^ 
vint  un  torticolis  avec  anKioc  érythémateu.-ie.  Le  23,  le  lorli 
disparu;  il  restait  eneore  un  peu  d'érytlièmea  la  RorRe.  Jorevi^ 
a  six  heures  du  soir;  l'enfant  était  k  tuble  avec  tous  ses  pa 
nombre  de  quatre.  La  domestique  servait.  Je  prescris  k  ce  petit 
une  simple  potion  gommeuse  avec  addition  de  10  ^ramme^i  dr  simp 
Ihridace,  ft  prendre  par  cuillerée  par  heure,  .l'allais  sortir,  quand  U  "i-'' 
me  demande  quelque  chose   pour    soulager  des  ragei^   de  dml*  l** 
empêchent  de  dormir,  depuis  quatre  nuil.s,  une  dame  de  la  mais<»ii'j>"J' 
connais  et  que  j'avais  soignée,  dame  qui  n'avait  pas  le  couraKe  de  «  Ui" 
extraire  la  dent  malade. 

Je  formule  sur  un  autre  bout  de  papier  l'ordonnance  5ui\*ante:  -S 
neutre  d'atropine,  3  centigrammes,  eau  distillée,  ÎS;  pour  mettre  !(• 
sur  un  cataplasme  tS  appliquer  sur  la  Joue,  et,  si  la  douleur  (i 
imbiber  uoo  bouleltti  d'ouate  avc«  deux  (çoultes,  et  la  poMr  sur 
malade.  »  Je  recommande  de  remettre  de  suite  l'ordonnance  à  la  A*tat, 
faisant  observer  que  c'est  un  poison  violent  pris  a  l'iutèrieur. 

On  dîne:  le  couvert  est  enlevé,  sans  que  celle  doruiéro  ordonnancer 
été  donnée  &  la  personne  pour  qui  elle  était:  bref,  les  deux  ordoi 
restent  sur  la  table.  A  huit  heures  et  demie,  la  domestique,  qui 
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er-Tous  âi  Neuilly,  veut  s'empresser  d'aller  faire  préparer  la  polioii 
ir  le  petit  malade;  elle  prend  justement  lordoonance  de  l'autre  per- 

e,et  court  ft  la  pharmacie  Fnurnier,  rue  d'Anjou.^».  I*à.  toutes  les  prê- 
tions soni  prises.  La  toute  petite  fiole  (|ul  coulient  la  liqueur  est  élî- 
U'C  roopc,  avec  l'inscription  :  Usage  exli-nie,  eu  gros  caractères.  De 

,  le  pharmacien  dilà  celle  domestique  que  c'est  du  poison,  et  de  bien 
pdre  garde,  que  c'est  pour  employer  à  l'extérieur;  mais  celte  mal- 
use,  oubliant  tout  en  chemin,  inonte  druis  la  chambre  de  M*"-  X. 
couriiail  son  fils,  et  lui  remet  cette  petite  finie  en  lui  disant  :  c  Voilà 
3lion  pour  le  petit  »  ;  puis  elle  s'échappe  pour  ne  rentrer  qu'il  minait, 
imenl  cette  mère  n'a-t-etle  pas  vu  l'étiquette  rouge  ;  comment  n'a- 
e  pas  compris  ({u'une  si  petite  ftolo  n'est  pas  une  fiole  à  potion  par  cuil- 
k  par  heure?  C'osl  ix  n'y  rien  comprendre.  La  lassitude,  t'abrutissenient 
|rente  jours  de  veille,  un  demi-sommeil  peut-être  poui-ront  l'expliquer, 
ri  qu'il  en  soit,  elle  fait  tant  et  si  bien,  qu'elle  fuLt  avaler  en  deux  fois 
contenu  de  ta  fiole  â.  son  fils,  après  y  avoir  goAtê  elle-même,  et 
ployant  la  menace,  parce  que  l'euraut  la  trouvait  mauvaise;  puis  elle 

dort  Irauquillement  auprès  de  lui. 

I  y  avait  plus  d'une  demi-heure  que  l'enTant  avait  avalé  le  poison, 
d  la  graud'mëre,  par  un  hasard  providentiel,  découvre  l'erreur.  Le 

ps  de  courir  chez  le  pharmacien,  qui,  ii  son  tour,  euvctie  chez  uioi 

r  demander  conseil;  le  temps  de  formuler  une  prescription  pour  faire 

ïir  le  mainde,  de  la  faire  préparer  et  de  la  porter  !t  domicile;  total, 
isquurls  d'heure  d'écoulés.  J'arrive  près  de  cet  enfanL  II  y  avait  beau- 
ip  de  monde  auprès  de  lui  (car  la  ixirn;  IfUiiit  une  maison  meublée),  et 
tce  monde  él<iit  plus  enilmrrassant  qu  utile. 

Toici  la  situation  du  petit  mulado  k  mon  arrivée,  plus  d'une  heure  el 
irt  après  l'ingestion  du  poison  :  malade  assis  sur  son  lit,  face  rouge, 
tueuse,  titulianl  comme  un  Immmo  ivre,  no  romprenantricn,  nert'pon* 

t  h  aucune  question;  pupilles  énormément  tlilalées,  sourire  hébété, 
irtaio;  les  mains  gesticulant  en  avant  comme  pour  saisir  des  objets 
l'espace.  Je  te  fais  prendre  par  un  domestique  qui  le  mainlicnl;  je 
rrclie  k  lui  (aire  avaler  le  vomitif.  Il  se  raidit  avec  fureur  et  on  ne  peut 
kuiiotenir.  Trois  fois  il  me  iu<ird  les  doigts  et  rejEïtle  avec  violence,  par 
A  d'un  sentiment  de  strangulation,  les  quelques  gouttes  de  la  potion 
bitive  que  j'avais  intrtiduitcs  dans  sa  bouche.  Sa  répulsion  instinctive 
inconsciente  pour  avaler  na  d'égale  que  celle  des  hydrophobes.  Oans 

possibilité  de  faire  avaler  quoi  que  ce  soit,  j'envoie  chez  M.  Laroche, 
macicn,  rue  Miromesnil,  :^,  l'ordonnance  suivaule,  avec  prière  de  la 
iparer  lui-môme  el  de  me  rapporter  la  préparation  :  hydrochlorale  de 
irphine,  U,30,  eau  distillée,  10.  Faire  dissoudre,  pour  injections  sous- 
luéefi. 

U  malade  est,  pendant  ce  temps,  déposé  sur  son  lit,  où  il  tombe  lout 
me  pièce  sur  le  dos,  comme  s'il  avait  été  frappé  d'un  coup  de  massue, 
été  légèrement  renversée  en  arrière,  le  cou  saitlanl  en  avant  et  gonflé. 
loache  bavant  une  coume  légèrement  sanguinolente  &  cause  de  L-i  vio- 
de  mes  doigts  pour  forcer  la  déglutition,  La  respiration  devient  ron- 
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(lante  ùi  saccftdéc;  les  yeux,  d'abord  saillants  qI  Oxes,  sont  recouverts  p«r 
les  paupières  supérieures  abaissées  ;  en  les  dt*couvrant,  je  les  ir^juve  ctm- 
vulsès  en  haut.  La  face  a  passé  nu  rouge  cerise;  les  ciiroUdef:  batleatl 
avpc  unp  violence  telle  que  les  assistants  s'en  aperçoivent.  Il  y  a  insonsi- 
bililé  ulisoluc;  les  mains  et  les  avant-bras  sont  dans  la  dfiui-lKrxIon,  Im 
pouces,  plies  en  deduns  des  mains,  recouverts  par  les  autres  Aoips 
infléchis;  tes  mains  sont  innéchics  en  adduction  des  deux  cOtés:les  coodw 
rep(»sent  sur  le  lit.  et  les  avant-bras  sont  b.  demi-fléchis  et  en  adduction 
sur  les  bras.  Quand  on  les  palpe,  on  les  sentcontraclurés;  il  faut  une  «r- 
laine  force  pour  les  amener  k  l'extension,  qu'ils  abandonnent  de  ^uile 
pour  revenir  k  la  llexion.  Même  efTel  sur  les  jambes,  qui  sont  fe,  demt- 
flcdiies  sur  les  cuisses  cl  conlracturéos,  dans  un  quart  d'adduction;  tw 
cuisses  clles-m6mc5  sont  nu  quart  de  flexion  sur  l'abdomen,  en  stjrlBqull 
ressort  de  cet  examen  rapide  que  lacontraclion  des  nccliisseursTHuiporte 
sur  celle  des  extenseurs  puur  les  membres.  Cependant,  je  puis  facilement 
l'carter  lus  uiâclioires  pour  ouvrir  la  bouche,  (|ui  reste  alors  deini-bt^iiiilf: 
les  muclesmas^èlersne  sont  nullement  contraciuri*s;  la  langue  est  ponfleff 
et  violacée;  elle  est  agitée  d'un  mouvement  régulier  de  soulèvement  fl 
d'abaissemtmt.  comme  les  mouvements  d'un  pendule;  les  lèvres  el  le* 
lobules  des  untilles  sont  violiu'és  aussi:  lu  n^spiration,  de  ronflnnte.  «ac* 
cadée  qu'elle  était  d'abord,  devient  rapidement  sterloreuse.  sans  S'iulivi- 
ment  des  eûtes.  [1  se  forme  un  gargouillement  trachéal  elTrayanl;  \rs 
parois  de  la  poitrine  et  celles  de  rai)domen  offrent  une  raideur  insolile: 
on  dirait  de^  planches;  le  veniro  est  ballonné  ;  le  pouls  est  dur,  plt'îu  cl 
vibrant  :  il  bal  EK>  pulsations  à  la  uiiuute.  Tel  est  lélat  du  malade,  après 
une  heure  et  quart  â  une  heure  et  dcnite  d'Ingestion  du  poisuo,  quand  k 
pharmacien,  M.  Laroche,  qui  doit  pnHcr  son  concours  tout<ï  la  nuit. 
m'apporte  la  solution  de  morphine  demandée,  et  que  J'ai  hâle  d'emplow 
Ou  injections  su  us-cutanées,  dans  riuiposHlbllilé  absolue  oh  je  suis  de  iùn 
prendre  quelque  chose  par  la  bouche. 

Il  n'y  a  encore  eu  aucune  évaeuallon  par  haut  ni  par  bas;  il  n'y  apjtsrti 
d'émission  d'urine.  L'eufaut  avait  diné  quand  II  a  pris  les  5  rentigrarainef 
d'atropine.  La  liqueur,  tombant  au  milieu  des  aliments  qui  garni*Mii'nt 
l'estomac  et  se  mélangeant  ù  eux,  n'a  pas  été  absorbée  avec  rapidité- « 
l'estomac  avait  été  vide,  ce  petit  garçon  edt  été  probablement  foadrow 
sans  ressource.  Je  fais  donc  sur  chaque  cuisse  une  Injectluu  fi<)U5' 
cutanée,  dans  ces  deux  injections,  je  vide  le  contenu  d'uue  scriotru'' 
sortie  des  ateliers  Luér,  c'est-à-dire  quarante  gouttes  de  la  solulioû 
d'hydruchlorate  de  morphine  '.  J'avais  commandé  une  lasse  de  café  poor 
lavement;  ou  u'avail  pu  trouver  du  café  noir  préparé.  Ce  n'es!  tftf- 
30  minutes  après  qu'il  fut  administré. 

Après  rinjecllon  hypodermique  de  morphine,  nous  attendions  loeif, 

1,  Dans  ma  lecture  a  l'Acailt^raie  de  raédecinr,  j'avais  ilU  iO  |mult«A  <le  folaliMk 
«uil  G  rrnlignimmfla  J'Iiydrorhliirale  (k  ruirptiiiir  inji-'Clés  rn  une  fùU.  Comnclc  r<^ 
Irnu  itu  lu  seriiipuc  fst  i:rn<Iii<>  Ji  (0  f^iitl«A,  d'autres  ma  solulion.  luf  W  pmOf* 
iiiir«ienL  «Iil  rontvnir  6  ccnUçrammcs  de  morphine.  Mais  sur  une  ctwerraUc*  W 
juste  dn  M.  Miallic  <iuv  les  gouUc-s  de  la  sr^ringue  ne  donnent  pas  a  ta  gouUe  i*  n>f 
poidii  qu'au   p^e-goulteif,  J'ai  vuqIu   vérifier  combien   les   10   grammes  de  «otutM 
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ixieux,    pantelants.  Il  y  avait  là  liuit  personnes,  tous  les    parenls, 
I.  Laroche,  pharmacien,  qui  voulait  bien  me  prêter  son  concours,  et  des 
>cataires  de  l'bûtcl,  des  dnintîsliques.  J'avais  dvi  suile  écrit  k  M.  Tardiou 
de  Venir  m'aider  de  ses  lumières  eu  lui  précisant  le  cas.  Un  exprès  por- 

ritma  lettre;  je  l'attendais  avec  impatience. 
Trois  minutes  après  les  injections,  nous  observons  tous  une  détente 
oaos  les  membres  conlraclurés.  Ils  tombent  doucement  cl  ffraduL'llemenl 
dausle  relâchement  complet;  la  respiration,  rare,  prend  deracTelcralicin; 
Te.xplore  le  pouls  :  il  devient  souple,  dépressible,  el  je  comple  110  ft  ili 
pulsations  h  la  minute;  puis,  les  tégumcnU  de  la  Tacc,  du  cou,  qui  pré- 
ïnlaient  une  chaleur  sèche,  brûlaule,  devieuuenl  praduellemeol  humides. 
^e  relève  les  paupières  supérieures  tour  h  tour:  le  globe  do  l'œil  des  deux 
fiés  se  présente  directement  en  face,  n'est  plus  convulsé  en  haut;  il 
il  insensible  à  la  lumière.  Néanmoins,  M.  Laroche  croit  remarquer,  r'I  je 
le  crois  aussi,  qne  les  pui»illi3s  sont  un  peu  moins  dilatées.  Li*  cnii  est 
^moîns  gontlé.  Les  bras  et  les  (îxlrémités  inférieures,  ainsi  que  le  ventre, 
■mblenl  retroidis.  11  est  vrai  que  toutes  ces  parties  sont  &  découvert.  Bd 
»ut  cas,  elles  ne  sont  pas  encore  baignées  de  sueur  comme  la  léle,  le  cou, 
un  peu  le  Ihonix.  Mais  si  la  respiration  se  lail  plus  vile,  il  y  a,  d'autre 
irt,  un  bouilloiuieinenldans  toute  hi  poitrine,  des  rAles  bronchiques  plus 
muins  fins  qui  semblent  devoir  asphyxier  le  malade;  le  gargouiliemeul 
ichéal  a  augmenté.  La  teinte  violacée  des  lèvres  et  de  la  langue  a  plut()t 
;menlè  aussi.  La  langue  n'esl  plus  agitée  aussi  ostensiblement  par  son 
iDUvement  rhythmique  de  balancier  iltt  pendule. 

Je  cherche  ft  dégager  avec  un  pinceau  les  mucosités  qui  obstruenl  la 

irge,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Je  Tais  coucher  sur  le  côté  le  petit  malade, 

t)>te  un  peu  inclinée,  alin  que  ces  mucusilés  puissent  s'écouler,  ce  qui 

rive  trilectivement.  .le  fais  moi-même  des  pressions  cadencées  sur  le 

lorax,  pour  déterminer  une  respiration  artilictetle;  pendant  ce  temps,  on 

iplique  des  siuapismes  uu\  jambes,  aux  cuisses  et  &  la  plante  des  pieds. 

fn  a  apporté  dp  la  glace,  el  je  remplace  les  eompreSHes  d'eau  froide  sur 

téli;  par  des  morCeuux  de  glace  d:uis  un  linge.  L'enfant  ne  sent  rien  ;  il 

perçu  ni  le  pincement  b.  la  peau,  ni  les  piqùi-es.  Il  n'a  fait  aucun  mou- 

îment  indiquant  la  perception,  le  réveil  de  la  sensibilité  :  la  vie  de  rela- 

esl  complètement  éteinte.  J'avais  euvoyé  chercher  10  grammes  de  sul- 

ttede  soude.  J'allais  en  faire  dunner  lamoilii'  en  lavement.  Il  y  avait  âpeu 

vingt  minutes  que  j'avais  fait  des  injections  d' hydrochlorate  de  mor- 

line,  quand  nous  voyons  les  membres  se  contracter  doucement,  la  tête 

renverser  en  arrière.  Kn  une  minute,  les  quatre  membres  ont  repris  la 

ii-11e\i(>n  avec  la  contracture  que  j'ai  dépeinli^  tx^ul  à  l'heure.  Les 

mecs  sont  iadcchis  dans  la  main,  el  les  autres  doigts  infléchis  sur  Ics 


iwg' 


lemi 


iLienoent  île  ««rinmics  emplies.  J'aI  empli  buil  fnU  le  corps  de  la  soringue;  eo 

irl»  qutf,  (.*1iiiqu«  fois  «jue  la  seriiifiue  a  élé  Tidî'c.  il  n'a  lAé  injecté  que  3'  tnilligr. 

rilixifinra  ito  lieu  de  BD.  Cela  ne  niotlirie  en  rien  la  •juanUlt^  loliik  înji-cttïc.  puisque 

injfcté  PU  «lii  hf'ures  une  première  solution  de  10  ^rrurani»,  l<iUil  3<i  centigramme» 

tiioi-|>hinc,  plus  un  lien  du  In  !)e<:oniJe  solution,  inCmi;  furmuk-,  cv  qui.  en  defal- 

lant  Irj*  perles  dons  les  eiiipli:4>ageii,  portt-  la  dose  à  Vî  centigrammes. 
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pouces.  J'écarte  les  paupières,  les  yeux  sont  do  nouveau  convulsés  tk 
ïiaut.  La  dilatation  des  pupilles  est  revenue,  Iclle  que  l'iris  ne  forme  qa'ui 
tout  tin  cordonnet  riruulaire.  11  y  a  insensibilité  absolue  de  l'œil  4  U 
lumière,  aphagie  toujours  complète,  tension  et  ponllement  dii  cou.  Us 
carotides  battunt  grosses  cotnnie  le  doigt  annulaire.  I.e  pouls,  eiplnri*  c& 
ce  moment,  est  revenu  dur  et  plein  ;  je  ne  compte  que  30  fi  90  puUalionit. 
La  coloralion  êcni-lato  de  In  face  reparaît  plus  intense.  Il  n'y  a  eu  rocore 
aucune  èvucualitm  d'auruuc  sorte.  Lu  Inngue  a  repris  son  uiouvemeol  de 
balancier.  Nouvelle  injection  aux  deux  bras,  de  quarante  gouttes  de  soin* 
tion  de  morphine  {soit  vingt  gouttes  ii  chaque  bras),  faite  au  moyeo  d'à» 
fort  pli  à.  la  peau,  rjui  pi^rmet  l'introduction  du  liquide.  J'exerce  des  fric- 
lions  sur  le  cou.  qui  semblent  diminuer  la  stranjj^ulation.  M.  Laroche 
exerce  des  pressions  rhylhmiques  sur  la  poitrine.  Les  assistants  fric* 
lionnent  les  jambes  et  le  ventre.  Deux  minutasse  passent  apr&s  l'injeclioti; 
puis  noua  voviins  Inus,  parce  que  je  le  fais  remarquer  â  l'assistance,  qoe 
les  avanl-brns  tombent  nonchalcment  sur  te  lit,  et  It^s  main»  se  dct^ntlral 
pour  cesser  d'être  flOchies.  Alors  je  puis  faire  mouvoir  midlemeot  (t% 
membres,  les  soulever  pour  les  voir  retomber  inertes,  dans  le  relàcheroent 
Ménii^s  phénomènes  aux  extrémités  Inrèrjeures,  qui  se  sont  alloof^rs 
mollement.  J'écarle  les  pnupit^res,  et  les  yeux  sont  louroés  directeni&nl 
en  face;  mais  sans  qu'où  puisse  percevoir  le  moindre  signe  de  vison. 
Cependant,  il  est  évident  pour  tous  que  les  pupilles  sont  moins  dil&têM; 
l'iris  forme  un  liséré  eu  banderolle  bien  plus  prononcé  qu'auparaviiul.On 
continue  les  pressions  rhytluniques  sur  la  poitrine,  les  frictions  sur  1m 
membres  cl  lo  ventre.  Le  pouls  a  repris  sa  fréquence.  Je  comple 
jusqu'6  llt>,  lâ()  pulsations;  il  est  déprimé,  faible,  mais  je  le  compte  hiim. 
Je  ne  puis  plus  rien  dire  sur  la  calorîlïcation;  je  n'ai  pas  de  tbennom^tre; 
mais  la  télé  seule  parait  toujours  brûlante;  le  cou.  le  thorax  ont  perda 
leur  chaleur  mordicanle;  les  parties  inférieures  sont  froides;  je  coin*' 
mande  un  cruchon  d'eau  chaude  pour  mettre  aux  pieds.  Les  lèvres  sool 
rosées,  la  bouche  est  entr'nuverte,  les  mouvements  rbylhmiques  de  la 
tangue  sont  presque  nuls,  et  ont  fait  place  k  nu  tremhlolemenl.  L'enDinl 
ne  si'ut  toujours  rleo,  n'entend  rien,  ue  perçoit  rien;  la  poitrine,  bouil- 
lante toujours  de  plus  on  plus;  le  gtirgouitlcment  trachéal  est  à  son  comble, 
et,  si  le  pouls  ne  se  maintenait,  je  croirais  que  le  malade  va  expirer.  Ja 
dégage  (juelques  mucosités  do  la  gorge.  Les  mouvemr'uls  respiratoire, 
après  avoir  été  tr^s  rares  durant  la  période  de  contracture,  au  pomt  d»  y 
faire  croire  que  la  respiration  uc  se  faisait  plus,  se  sont  accélérés  à  noo*a 
veau;  je  puis  en  compter  10  â  16  â  la  minute.  Je  profile  de  ce  moment  i 
pour  chercher  à  faire  ingurgiter  un  peu  de  café;  j'en  porto  une  pelile 
cuillerée  dans  la  bouche,  et  renverse  la  téle  on  arrière  pour  le  faif*] 
déglutir;  mais  aussitôt  cet  enfant  s'iisseoiL  d'un  bond  sur  le  lit,  ou^t«  da; 
grands  yeux,  pousse  un  cri  gultuittl,  devient  livide  et  écume  en  lousunL 
J'ai  cru  qu'il  allait  expirer.  Nous  avons  tous  été  horriblement  elfrayés.  Ou 
le  maintient  quelques  minutes  dans  cette  position.  Il  étoufTe;  je  frictionne 
le  COD,  on  fait  des  pressions  rhytbmiques  sur  la  poitrine,  sur  le  dia- 
phragme, puis  tout  se  remet  peu  h  peu.  L'entant  «si  recouché  et  rej>le 
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15  le  relàcliemenL;  il  est  inulile  de  songer  à  lui  faire  avaler  quoi  que  ce 
»t:  rapiia(;ie  persiste. 

Je  dois  di'sormais  puufBuïvre  la  lutte  avec  les  injcctione  de  morphine; 
que  jç  viens  d'observer  à  deux  reprises  dilTérentes  a  corroboré  ma  coo- 
clion-  Je  conserve  quelque  espérance,  et  puis  ia  nécessité,  celle  néces- 
îté  impérieuse  me  pousse;  tout  le  monde  nlUmd,  craint,  espère.  Je  n'&i 
^li'à  vaincre  les  appréhensions  desassistaiils  àrcndroil  des  piqûres  faites 
cet  enTant  qui  ne  sent  rien,  il  y  a  déjà  plus  dune  demi-heurt*  que  la 
mxi^me  injection  à  été  faite  et  la  contracture  n'a  pas  reparu.  Cependant 
mouviMuenta  respiratoiri-s  deviennent  rares  :  de  là  ft  U.  J'en  profite 
pour  faire  administrer  un  lavemenl  avec  30  grammes  de  sulfate  de  soude 
et  3(1  (çrammes  de  mîel  df^  mercurialo,  espérant  obtenir  une  évacuation. 
Vingt  minutes  se  passent  encore,  pendant  lesquelles  on  continue  fric- 
lions,  ginapi^mes,  pressions  rythmiques  sur  la  poitrine,  et  il  n*y  a  aucun 
réveil  de  la  vie  de  relation.  Cluquaiili;  minutes  environ  après  la  deuviëme 
iojcclion  de  morphine,  les  mains  s'inlléchissent  do  nouveau  lentement, 
graduellemeot;  les  avant-bras  se  fléchissent  sur  les  bras  et  les  jambes 
sur  les  cuisses,  qui  sont  elles-niémes  au  quart  de  flexion;  la  langue 
reprend  son  mouvcmifnt  de  balanrier,  cette  fois  plus  rapid*»;  il  n'y  a  pas 
de  serrement  des  mi^choires,  les  iiiasseters  ne  sont  pas  canlnictés.  Ce 
signe,  avec  l'absence  du  rire  sardoniquc,  la  contracture  des  membres  en 
demi-llexion,  distinguent  seuls  ces  accidents  de  [a  raideur  du  tétanos. 
Les  yeiiv  sont  de  nouveau  ronvtilsf'S  en  haut,  recouverts  par  les  pau- 
pières supérieures  relâchées;  les  pupilles  sont  dilatées  au  plus  fort; 
terythème  de  la  face  et  du  cou  réparait  dans  toute  son  intensité;  la 
respiration  est  ai  rare  qu'on  croirait  qu'elle  ne  s'exécute  plus;  goiillc- 
mcnt  du  cou.  battements  carotidiens  violents,  télé  brûlaïUo.  toujours 
insensiltililé  absolue.  Le  pouls  redevenu  un  peu  dur,  bien  «listincl,  est 
Jj^queut.  k  110,  112,  mais  pas  plus  :  c'est  te  seul  !:)igne  qui  maintienne 
Ba  conliancc.  Les  membres  inférieurs  sont  froids;  on  a  mis  un  cruchon 
V«au  chaude  aux  pieds. 

W  lujecliim  eu  deux  eudroïts,  ù  la  barre  de  l'estomac,  par  un  pli  fait  à  la 
peau,  de  quarante  gouttes  de  solution  d'hydrochlorate  de  morphine;  total 

rO  gouttes  injectées  jusque-là. 
Celte  fois,  le  résultat  se  fait  moins  attendre.  11  n'y  a  pas  encore  deux 
minutes  d'écoulées  que  ta  détente  s'opère  dans  tous  les  membres  aveclen- 

«cur,  mais  avec  graduUoa.  Quand  ils  étaient  contractures,  je  les  avais 
bulevés  tour  ji  tour  el  tout  dune  pièce  sans  qu'ils  conservassenl  la  posi- 
lon.  retombant  ronlraetiirés.  seule  rlifférence  avec  la  catalepsie.  Mi  les 
membres  conservent  la  position  qu'on  leur  dtmne.  MainlenanL  qu'ils  sont 
dans  le  relftcbemeul,  un  peut  les  mouvoir  dans  le  sens  (jue  l'on  veut,  et 
ils  retombent  flexibles,  molasses,  relôchés.  Je  relève  les  paupières  supé- 
rieurt^s,  et  les  yeux  restent  grands  ouverts.  La  pupille  s'est  réln'cie  d'une 
manière  évidente  pour  tout  le  monde;  l'iris  forme  une  bande  clnuilaîre 
beaucoup  plus  apparente  que  la  dernière  fois,  et,  quoique  les  yeux  restent 
ouverts,  les  paupières  écartées,  le  malade  ne  paraît  pas  percevoir  la 
lière.  Les  yeux  sont  fixes,  cfifarés,  hagards;  le  pouls  esl  remonté  b.  120, 
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imi;  il  est  devenu  mou,  déprinit!.  La  rcspiralion  s'exécute  avec  moins  dt 
rareté  des  mnuvi'nienls  thoruciques;  toujours  Iç  mûme  gtirgumllcmcol 
Iracticul.  Eq  auscultant  la  poitrine,  on  ne  perçoit  de  toute  part  ([ueéti 
râles  bronchiques  humides;  c'est  un  houillonnemenl  gémirai  dans  loul» 
les  hronflies  :  nu  ne  comprend  pas  quv  la  respiraliou  puisse  se  njaiiiltrntr. 
11  y  a  liavc  roussùtro  (i  la  bouche,  qui  reste  entrouverte.  On  peul  facile' 
racnt  écarter  les  nitlchoircs;  on  peut  retirer  quelques  t>aves  sanglaotes. 
Je  veux  essayer  eucore  d'iu(j;urgiler  qut'l{|ues  gouttes  de  café.  I.a  oirine 
scÈne  épouvantable  se  reproduit  :  l'enfant  se  redresse  assis  sur  suii  lil, 
devient  violet,  étouffe  en  toussant  et  faisant  des  ufforts  pour  vomir  «uisj 
parvenir.  La  respiration  se  suspend  pendnnt  ce  temps;  la  face  est  noi- 
râtre et  les  yeux  démesurément  saillants.  Dt^s  friclinns  au  cuu,  les  pri- 
sions cadencées  de  la  poitrine  aident  h.  faire  cesser  cet  état.  On  mainlii^nl 
pendant  quelques  minutes  fpnfant  dans  celte  position,  puis  on  W  recuuclw; 
il  est  fort  pAle;  le  visage  est  baigné  de  sueur  ainsi  que  le  rnu  et  le  tttoru- 
En  quatre  coups  de  i:i.scau\,  je  fais  tomber  ses  cheveux,  pour  que  la  g\ui 
ait  plus  d'action  snr  sa  léte,  car  elle  reste  brûlante.  J'ai  envoyé  chrrtbff 
une  sonde  pour  exercer  le  cathétérïsme,  car  le  ventre  est  ballooDe,  \t 
petit  malade  n'a  pas  uriné  depuis  huit  heures  du  soir.  J'espère,  en  déba^ 
rassanl  la  vessie,  entraîner  au  dehors  une  partie  du  poison  contenu  tba» 
l'urine  et  faire  de  la  plare  aux  intestins  distendus.  Le  pouls  est  deifou 
très  faible;  il  bat  Ht)  ù,  150;  il  est  plus  difficile  k  compter:  un  le  tlinjt 
àiféi'ietii.  La  langue  est  agitée  d'uu  tremblotement  assez  rapide;  eU»> 
cessé  son  mouvement  de  Imlancier.  On  continue  les  frictions,  cette  foà 
avec  de  l'eau  vinaigrée;  on  continua  les  pressions  cadencées  du  \,ïinni 

J'extrais  de  la  vessie  trois  cent  cin(|uanle  àt  quatre  cents  graminK 
d'urine  sans  que  le  malade  ail  conscience  de  l'opéralion  et  fas-se  l« 
moindre  mouvement.  Il  est  une  heure  du  matin;  il  y  a  maintcnaDl  plu 
d'une  heure  et  quart,  prés  d'une  heure  et  demie  que  la  derniC*re  JDjrfltoa 
a  été  faite;  il  y  a  un  rotlHpsus  général  effrayant.  La  température  du  corf* 
paraît  refroidie,  la  tt^te  seule  est  brôtante.  A  une  heure  et  qneliic* 
minutes,  les  contractures  recommencent  et  les  membres  reprennent  lesr 
position  (le  denil-flexion.  Le  cou  se  gonfle,  la  face  devient  lui^esctiOlïi 
viulacée,  la  même  scène  se  renouvelle. 

Quatrième  injection  do  4U  gouttes  de  solulion  de  morphine.  A  partirde 
ce  montent,  il  me  serait  tout  a  fait  impossible  de  dépeindre  d'une  nianièf» 
un  peu  exacte  re  qui  va  se  pass(;r,  lanl  il  y  a  de  confusion  pour  la  caton- 
tication,  l'ctat  du  pouls,  les  alternatives  de  rougeur  et  dcpftieurdelaf»»' 
iu  rareté  ou  l'accélération  de  la  circulation.  Ln  effet,  tanlnl  le  pouls  hoi 
avec  une  fréquence  qui  le  rend  impossible  â  compter,  tantôt  il  reprmidik 
réniTgie  en  se  ralentissant,  itt  alors  je  émis  ne  compler  que  ÏK);i  100  pol* 
salions.  Le  fait  est  que  je  ne  me  guide  plus  que  sur  une  seule  clii>s«tf 
milieu  de  cette  vie  végêlative  bousculée,  ce  sont  les  contractures  no  N 
relâchement  des  meml>res;  en  dehors  de  cela,  tout  se  confond,  s'tiiii** 
môle,  se  choque,  se  heurte  à  vous  dérouter. 

Tous  U:s  assîsUtnts  sont  tellement  habitués  à  voir  les  membn'S  ** 
Contraclurer,  que  ce  sont  eux  maintenant  qui  me  préviennent  quand  t> 
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gnomène  a  lieu.  Il  n'y  a  pas  Irois  quarts  d'heure  que  j'ai  injecté  le  con- 
u  de  la  seriuguc,  suil   quaraule  gitiittus  de   sulutiou  de   morphine, 
il  tne  faut  recommencer  :  les  contracltircs  reparaissent.  Je  procède 
uite  par  injections  de  vingt  gouttes  seulement.  Kinalemenl.  h  cinq 
ires  du  malin,  j'ai  injecti»  30  CRUtifcrammeK  d'hydrochlorate  de  mor- 
ne; la  via  se  maintient  sans  que  la  {X'rcepliuu,  la  sensihililé  aient 
aru.  Les  pupilles  sont  évidemment  beaucoup  moins  dilatées;  la  poi- 
le  lait  entendre  en  toussant  un  houillonnemenl  bronchique  ^ciiéi-al, 
le  garRouillement  trachéal  n'a  pas  cessé.  M.  l«irofIie,  pharmacien,  est 
ft  prt^parer  une  nouvelle  aolulion  de  3U  centigrammes  d'hydrochlorate 
morphine  dans  10  );;rammes  d'eau  dlslillèe.  A  un  moment  donné,  la 
restant  toujours  brûlante,  et  bien  convaincu  que  les  méninges,  le 
eau,   les   bronches  et  les  poumons  sont  énormément  hyperémiés, 
la  veine  sur  le  poignet  et  tire  une  centaiiH?  de  grammes  de  sang, 
avait  une  demi-heure  au  moins  qu'il  n'y  avait  plus  de  contracture, 
t  de  la  saignée  m'a  atterré.  Pendant  vingt  à  trente  minutes,  une 
nr  mortelle  de  la  face,  le  refroidissement  général,  excepté  h  la  tête, 
récipilnlion  du  ptmis,  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  compter  parce 
est  devenu  bifèriens  el  très  Tréquent,  150  à  ItH),  une  sueur  froide  et 
Q  visqueuse,  une  respiration  tumultueuse  avec  stertor.  consliluaienl 
oscmble  qui  ne  me  laissait  que  peu  d'espérance.  Deux  cruchons  d'eau 
é  sont  posés  aux  jambes  et  le  corps  est  frictionné  avec  de  la  fla- 
.  A  cinq  heures  moins  un  quart,  uu  peu  de  contracture  des  mcmbr(.>s 
I  reparu,  el  considérant  cet  effet,  comme  je  l'ai  considéré  toute  la 
,  pour  une  manirestalion  du  poison  et  sa  prédominance  toxique  sur 
orphine.  je  fais  encore  une  injection  de  vingt  gouttes  de  solution  de 
hioe,  la  demi-seringue.  De  ce   moment  à  six    heures   environ   du 
,  je  suis  obligé  de  faire  deux  nouvelles  injeclîous  de  vingt  gouttes 
ne.  les  conlractarcs  reparaissant  îi  nouveau;  et  chaque  fois  le  relà- 
ent  musculaire  a  succédé  û  ces  injections. 

six  heures  du  malin,  le  rclâcbemenl  esl  complet.   L'enfant  re»te 
;  les  paupières  supérieures  recouvrent  le  globe  oculaire:  en  les  écar- 
l'œil  se  présente  directement  en  face,  sans  convulsion.  H  se  failâ 
minulf^s  d'intervalle  un  large  soupir,  coinnie  une  reprise  de  la  respi- 
,  qui  reste  néanmoins  toujours  afi'reuscmcnl  embarassée;  20  inspi- 
ns.  La  télé  esl  toujours  brûlante-  Uarassé  de  fatigue  par  cette  nuit  de 
,  voyant  que  désormais  il  y  a  là.  une  lutte  dont  l'organisme  peuL 
victorieux,  puisqu'il  a  résisté  jusque  là,  je  me  relire  pour  prendre 
rvpos.  Le  malade  esl  placé  dans  le  décubitus  latéral.  Je  prescris  de 
Itauer  les  frictions  el  les  pressions  cadencées  du  thorax;  je  recom- 
ide  d'atlirpr  hfirs  de  la  bouche  avec  un  pinceau  les  mucosités  qui 
stmenl:  de  nminlenir  toujours  la  glace  sur  la  léte  el  de  cherchera 
urgiler  quelques  goules  de  café  ou  de  vin  quand  faire  se   pourra. 
fais  attendu   vainement  M.  Tardieu;  je    me   relirai,    dans  un  étal 
uiélude  facile  à  comprendre.  J'avais,  a>'anl  de  me  retirer,  exercé  une 
yode    fois  le   cathétérisme,    el   j'avais   retiré   de  la    vessie  environ 
(grammes  d'urine  :  la  sécrétion  urinaire  se  faisait  par  conséquent, 
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puiî'ciue  j'avais  sondé  l'enfaTit  quatre  heures  avant.  Celle  circooslan 
le  maintien  du  pniils  l>ottnnl  avec  réguiarilé,  quoique  avec  une  ^r^iAt 
fréquence,  me  laissaienl  quelque  espoir.  Je  promis  de  revenir  a  huit 
heures  du  maliu. 

A  Hept  heures;,  on  me  Tait  dire  que  l'enfant  vit  touioarv.  J'écris  da» 
mon  lit  qu'il  faut  donner  un  lavement  avec  'i  cuillerées  de  vioaigR*  tlnai 
300  d'eau;  qu'il  faut  reprendre  les  frictions  d'eau  vinaipr^e  sur  les  men* 
bres.  A  huit  heures,  je  suis  de  nouveau  auprès  du  malade.  Il  a  en  6et 
évacuations  invnlonlyires  et  5;ins  ronscience;  il  a  vomi  des  inati^w 
liquides  et  noirâtres  qu'on  m'a  conservées;  il  a  pu  avaler  quelques cpil- 
lerëes  de  café  et  de  via.  Cependant  il  n'a  encore  témoigné  aucune  coo* 
science,  et  ses  yeux  ne  se  sont  pas  ouverts.  Le  corna  a  duré  dix  heures. 
Comine  il  est  couché  horizontalement  sur  le  dos,  je  le  soulève  pour 
Hncliner  sur  le  cAté;  il  se  redresse  immédiatement,  ouvre  de  ^naiU 
yeux,  crie  :  «  Maman,  j'ai  soif,  »  puis  il  retomhe.  En  l'excilant  un  peu  fort*- 
ment,  il  répond  à  quelques  questions;  il  peut  lue  dire  qu'il  souffre  del> 
Idtc. 

S'il  y  a  eu  des  évacuations,  il  n'y  a  pas  eu  de  miction.  Le  pouls  cdo- 
serve  une  fréquence  très  jçrande,  i40;  il  y  a  maintenant  une  très  gna^t 
chaleur  par  tout  le  corps,  mais  avec  un  peu  d'humidité  &  la  peau.  Ia 
pupilles  n'olfrent  que  la  moiljé  de  ta  dilatation  de  tu  nuit;  l'apbagiv  < 
disparu,  le  malade  tioit  assez  facilement  eu  ma  présence;  tendance  M 
coma,  quoiqu'on  puisse  le  réveiller  en  l'inlerpetlant  fortement.  Je  rid*  U 
-vessie  par  le  cathélérisme;  extraction  de  iOO  grammes  d'urine.  I'rewn]>* 
lion  :  lavement  avec  la  décoction  de  granile  cnnsoude,  lotions  vinar^T  ■■ 
sur  les  membres,  ^lace  sur  la  télc.  viu.  bouillon  de  poulet,  un  peu  der;^ 

Le  23,  à  midi,  réveil  complet,  intelligence  presque  complète.  L*eaRul< 
accuse  toujours  de  la  douleur  de  téli',  il  est  péné  pour  respirer  :  jf 
note  40  icispiraLinns.  On  entend  par  toute  la  poitrine  une  multitude d« 
râles  bronchiques  humides  qui  remplacent  complètement  le  inurmunf 
vésiculaire.  Les  conjonctives  sont  encore  fortemenl  injectées;  les  pupiUcâ 
beaucoup  moins  dilatées,  mais  l'enfant  ne  distingue  que  les  gni^  olijds. 
Le  pouls  est  ilesceiidu  à  120;  il  va  moiteur  générale. 

Le  !i3,  à  quatre  heures,  le  même  état  d'amelioralton  se  m&inltnt:h| 
respiration  est  moins  difficile;  pas  de  miction.  Le  malade  ,i  Im  (unttf 
qu'on  lui  a  donné.  Il  a  du  hoquet  et  des  éructutiuns;  trois  évacufllioitf 
volontaires  par  bas,  vomissement  ahnndnnl  de  matières  liquider  et  ant- 
râtre?,  douleur  à  la  gorge  pour  avaler.  L'inspection  de  In  bouche  Imâ» 
voir  une  rougeur  érylhémaleuse  aux  amygilaleselau  pourtour  da  paîtt- 
Tisane  d'orpe  et  de  chiendent,  donner  du  bouillon  et  du  vin.  Je  M 
demandera  nouveau  H.  Tardieu. 

Le  4;t.  à  dix  heures  du  soir,  pas  de  miction.  Il  y  a  une  chaleur  géoéi*** 
telle  que  je  ne  l'ai  pa?  encore  obsen-ée  :  c'est  une  chaleur  hrfllant"!* 
sèche:  il  y  a  39  deprésTi/IO,  la  soif  est  ardente;  assoupissemenl  proloflÉ^i 
pouls  entre  L'l(»ct  i'M,  avec  une  certaine  ampleur.  Je  sondr  le  malaii'- 
e\lraction  de  ."lOtl  grammes  d'urine;  cela  parait  le  soulager.  PriM-riplio"' 
application  de  deux  sangsues  au  siège  pour  quatre  heures  du  malio. 
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S4,  huil  heares  du  malin.  On  n'a  pas  appliqué  les  sangsues,  parce 
qu'il  y  a  en  loale  la  nuit  d'énormes  sudations.  11  y  a  rômission  actueUe- 
ment;  le  pouls  esl  descendu  à  KVl.  LVnf:tnl  répond  bien  à  Lonlcs  les 
quesUoDs:  il  n'a  pas  pu  uriner  encore;  la  vue  ri^sle  obscurcie,  quoique  la 
pupille  ne  soit  que  médiocromeal  dîlalre.  Calliélérismc,  3 à  ino  grammes 
d'urinti.  Le  dêcubilus  est  latéral  droit;  toute  la  face  postêrioure  droite 
esl  le  sitgc  de  rôles  sous-crépilants:  la  moitié  inférleufe  et  postérieure 
du  cûtê  gauche  présente  les  mêmes  râles,  signe  d'Iiyperéniie  pulmonaire; 
le  malade  accuse  encore  une  Torte  céphalalgie.  Application  de  deux  sang- 
sues nu  siège,  bouillon,  via  coupé,  Lisan<>  de  chiendent  et  d'orge. 
24,  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Nous  voyous  le  malade  avec  M.  Tar- 
Ijeu.  Co  conrrère  n'nyanl  pu  venir  la  nuit  où  je  l'avais  demande,  et 
n'ayaiil  par  reçu  de  nouvel  avis  depuis,  avait  naturellement  cru  l'enrant 
mort. 

Nous  constatons  la  double  byperéinie  pulmonaire,  la  rréquenc^f  de  la 
respiration,  H  inspirations  à  la  minute,  une  lièvre  très  intense,  t'ii)  pul- 
utions  avec  chaleur  hrAlante  de  la  peaii.  Il  est  convenu  qu'on  fera  appli- 
quer une  ou  deux  fois  dfs  venlnuses  sèches  .'^ur  la  poitrine,  i[u'on  coa- 
tinuem  K-s  lotions  vinuigree^J,  ruiiiiienlatiou  et  1h  vin,  et  qu'il  un  nioraenl 
opportun,  on  donnera  un  purgatif  salla.  A  dix  heures  du  soir,  le  tuâme 
clat  persiste;  cathètérisme,  a(X>  ix  lîUU  grammes  d'urine.  La  nuit,  diapbo- 
rèse  exci'ssive. 

Le  i-ï.  a  huit  heures  du  matin,  apyrexîe  ntmiplète  pour  bi  première 
roia.  Encore  quehiues  éruclalions  avec:  hoquet.  Il  y  a.  eu  iiiiclton  vulon- 
lain»  d'environ  i*>()  grammes  d'urine  pour  la  première  fois.  L'hypérémie 
pulmonaire  double  a  beaucoup  diiuiiiué.  Prescription  :  lisanc  pectorale, 
(ji'lages,  vin  coupé,  encore  une  application  de  ventouses  sèches.  A  deux 
heures  l'apyrexio  se  maintient. 

.V  huit  heures  du  soir,  fièvre  plus  intenso  que  jamais  ,  HO  pulsations. 
clialeur  &crc  et  sèche,  abattement,  souinolence,  -10"  au  tliet-momèlre, 
'ilK  inspirations.  !,e  malade  n'a  pas  uriné;  je  le  .sonde.  Prescriptions  : 
suirote  de  quinine,  U)  centigrammes,  eau  distillée,  lUi  grammes,  pour 
tlca\  lavements,  un  t  trois  heures  du  matin,  un  h  cinq  heures. 

itj,  huit  heures  du  matin,  apyrexîe.  Il  y  a  eu  une  abondante  diapliorèse 
Unuit.  L'enfant  avale  une  tasse  de  café  au  lait,  qu'il  prend  avec  plaisir, 
•^t  mange  du  pain  avec.  Il  a  pu  uriner  deux  fois  tout  seuL 

iTt.  u  qimire  heures  du  l'aprâs-mtdi.  l'apyrexie  continue  et  h;  malade  a 
ioui;  presque  toute  la  journée;  mais  il  u'a  pas  uriné.  Les  papilles  sont 
atteint}  un  peu  dilatées;  toux  catarrhale;  l'hypéréniie  pulmonaire  est 
^Diptctement  dissipée;  il  reste  de  la  bronchite  catarrhale. 

3ti  au  soir,  10  heures,  parosysme  très-intense,  presque  aussi  intense 
lUf  Li  veille;  pas  de  miction;  ealliélèrisme,  W(»  a  5(X»  grammes  d'urine. 
'''escriptiou  :  sulfate  de  quinine,  -TiO  centigrammes  eu  deux  lavements,  à 
tniiit  heures  et  h  cinq  heures  du  inaliii. 

il,  il  huil  heures.  Apyrexîe  complète.  L'enfant  jonc  sur  son  lit,  il 
Qemnade  a  manger.  La  puiiille  est  eticore  un  peu  dilatée;  deux  mictions 
^olnnliires,  deux  garde-robes.   \  |mrtir  de  ce  moment,  il  ne  survient 
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plus  d'accidenl;  seulement,  les  30  juta  et  1'^  juillet,  la  miciion,  iiui  h 
faisait  volonlairemcnt,  ûlait  eneoro  suspendue. 

J'ai  dû,  pondanl  trois  jours,  sonder  trois  fois  par  jour  le  roi 
n'est  que  le  quatrième,  aprC^s  deux  grands  bains,  que  la  micliûQïpD 
s'exécuter,  puis  tout  est  rentré  dans  l'ordre. 

.l'ai  roYu  liien  souvent  le  sujet  de  cette  observalioD;  il  n'a  cooserrf 
aucun  reliquat  de  ce  terrible  empoisonnement.  Aujourd'hui,  après  dii 
uiuis  écoulés,  il  conserve  toute  son  intelligence  et  sa  vigueur.  RioD  u 
pourrait  faire  supposer  qu'il  a  subi  celte  double  intoxication  de  poisoni 
portés  ix  de  si  hautes  doxi:x. 

Voici  un  fait  qui  démontre  irrévocablement  que  l'opium  est,  da» 
l'espèce  humaine,  l'antagoniste  de  la  belladone,  par  couséqucnt  son  anti- 
dote. 

Quels  que  soient  les  raisonnements  que  l'on  veuille  faire,  il  reste  cefnl 
tout  brutal  et  sans  réplique  :  qu'uu  enfant  de  six  ans  ni  demi,  aralanl  l 
huit  heures  du  soir  5  centigrammes  de  sulfate  d'atropine,  ahsorlif. 
depuis  neuf  heures  et  demi,  c'est-à-dire  une  heure  et  demie  après  Yiaga- 
tion  du  poison,  jusqu'à  huit  heures  du  lendemain  matin,  par  voit*  ii"iit- 
jeclions  soua-rutinêes,  trentn. trois  centigrammes  do  morphine. 

La  dose  d'atropine  avalée  est  suftisante,  d'après  nus  connaissance;)  t-u 
toxicologie,  pour  tuer  trois  ou  quatre  adultes;  d'autre  part,  la  dn*i- d' 
morphine  injectée,  et  plus  sûrement  absorbée,  tuerait  infaillibtemeDt 
aussi  trois  ou  quatre  adultes.  Le  titrage  des  deux  poisons  est  bien  pnfîs 
el répondît  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  à.  d'autres  nbservatiMDs. 
Si  le  sujet  de  mon  observation  avait  survt^u  seulement  quaranlr-buil 
beurcs  pour  succomber  ensuite  aux  accidents  cunsccutifs.  nul  n'aurait 
pu  nier  l'antagonisme,  car,  sans  cela,  le  malade  aurait  été  foudrovi!-.  *■*■ 
jeune  garçon  ayant  survécu  et  «'étant  parfailemeol  guéri,  la  preutf  àr 
l'antagonisme  est  aussi  évidente  que  la  lumière  du  jour.  L'opium  e«l  dooc 
le  cou  Ire -poison  de  la  bclladoue. 

En  médecine  plus  qui;  dans  toute  aulJ-e  science,  on  peut  ohjroltff, 
ergoter,  émettre  di's  doutes,  faire  des  hypothèses  plus  ou  inuios  plau- 
sibles, discuter  éternellement  :  c'est  ce  que  nous  voyons  en  perman<'iic<; 
mais,  quanti  un  fait  se  produit  avec  une  telle  évidence,  il  n'y  a  plusd^ 
discussiim  possible,  le  fait  demeure  avec  toutes  ses  conséquences  im''S<^ 
lihles. 

Je  veux  moi-même,  el  pour  que  les  lecteurs  soient  parr«itein«il 
édifiés,  relever  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  cas,  concurremment  axtc  I*» 
injections  de  mnrpliine,  en  vue  de  sauver  le  midade,  et  dèmnolf'^ 
quelle  part  peuvent  avoir  eu,  dans  la  guérison,  les  moyens  employer. 

■^  première  indication,  quand  un  ciopoisouncment  se  présente,  c>s' 
de  faire  vomir,  pour  vider  l'estomac  du  reste  du  poison  qu'il  peut  i'wor* 
contenir;  c'est  de  purger  ensuite,  pour  vider  l'intestio  du  reliquat  «l" 
poison  qui,  n'ayant  pas  été  absorbé  dans  l'estomac,  serait  conteDadn»! 
cette  portion  du  tube  digestif. 

Arrivé  une  heure  el  demie  après  l'ingestion  do  Tâtropine,  j'ai  »"*'" 
lemplir  la  première  indication,  faire  vomir;  od  a  vu  que  l'cnfaot  a*^'' 
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une  a|>hagic  complète  el  qu'il  a  été  impossible  de  loi  faire  avaler  une 
»utte  de  liquide. 

lEn   présence  d'un  empoisonnement  si    formidable  et  qui  sidérait  le 
pet,  il  Tallail  agir  activement;  j*ai  injecté  largement  la  morphine  par 

ie  sous-culanée. 

Id  lavement,  avec  une  demi-lasse  de  café  noir,  k  été  administré  deux 
sures  et  demie  après  l'empoisonnenienl.  Après  deux  irjeeliona  de  mor- 
»biQP,  un  lavement  purgalit  au  snllate  do  soude  a  été  administré  aussi. 

)es  lulions  d'eau  vinaigrée  ont  été  mises  ea  usage,  de  la  glace  a  éié 

ïliquéc  sur  la  télé,  enfin  une  saignée  de  10(1  grammes  a  été  pratiquée* 
.^sonvent,  pendant  cette  nuit  de  lutte,  j'ai  fait  exercer  des  pressions 

lencées  sur  la  poitrine  pour  faire  exécuter  mécaniquement  la  respira- 

îpuis  huit  heures  du  soir,   moment  de  l'ingesUon    de  l'atropine, 
squ'au  lendemain  à  huit  heures  du  matin,  je  n'ai  pu  obleuîr  aucune 
ivai'ualion  par  haut  ou  par  bas.  Donc,  les  deux  agents  toxiques  à  doses 
krmes.  atropine  et  morphine,  ont  séjourné  pendant  douze  heures  dans 
[corps  de  l'enfant,  ont  été  absorbés  et  ont  produit  pendant  cp-h  douze 

res  leurs  effets  toxiques  :  premier  point. 

[tes  réfrigérants  sur  la  tête,  les  lotions  vinaigrée*  sur  le  corps,  qui  sont 

If  ment  conseillés  dans  l'empoisonnement  par  l'opium  el  par  la  bella- 

ï.  s'ils  ont  pu  produire  un  pfTet  salutaire,  ont  à\\  déterminer  cet  effet 

faveur  de  l'un  comme  de  l'autre  poison.  Admettons  un  iastanl  qu'il  y 

eu  effet  favorable,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  diminuer  l'action  des 

)lox  poisons  en  même  temps,  tout  en  laissant  les  deux  poisons  se  contre- 

mcer  par  leur  antagonisme. 

)a  reste,  l'histoire  médicale  est  ]k  pour  nous  enseigner  que,  dans  une 

iiîcalion  un  ptru  accentuée  par  l'opium  ou  la  belladone,  ces  moyeus 

kl  d'une  insuffisunce  radicale,  souvent  même  quand  on  est  parvenu  à 

1er  le  tube  digestif.  t>'aineurs  ces  moyens  s'adressent  aux  accidents 

isécntifs  et  non  a  l'intoxication  même.  Le  café,  tant  vanté  et  ît  juste 

n,  contre    l'empoisonnemenl    par   les    narcotiques    et    les  sotanées 

ïes,  doit  être  pris  en  quanlîlé.  Ici,  le  malade  n'a  eu  qu'un  lavement 

une  demi-tasse  de  café,  et  cela  deux  heures  et  demie  après  l'empoi- 

inement.  Ce  serait  se  payer  de  bien  piètres  raisons  que  d'admettre  une 

lion  prononcée  de  la  part  de  celle  dose  de  café  introduite  dans  l'in- 

in.  D'ailleurs,  cellu  action,  se  faisant  sentir  contre  les  deux  inloxica- 

les  laissait   parallèlement  marcher,  en  ayant,  si  l'on  veut,    une 

ûme  port  pour  leur  atténuation  simultanée.  Ola  n'empêchait  en  rien 

ilagonisme. 

['arrive  ^  la  saignée  de  cent  grammes,  qui  est  un  fait  plus  sérieux.  Je 

tiquai  cette  saignée  dans  l'intention  de  dégorger  les  poumons,  le  ccr- 

lu  et  tous  les  viscères  qui  me  paraissaient  si  profondément  congestion- 


V  avait  alors  six  heures  que  l'empoisonnement  par  l'atnjpine  était 
lliilt  et  pendant  ce  temps  le  malade  avait  absorbé  de  fortes  doses  de 
ibioe.  Celte  saignée  ne  pouvait  que  porter  sur  les  accidents  consé- 
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culifs.  détail  nnt>  bien  (^rnndf  i;rryiir  de  ma  pari  cLqucjc  necommettnu 
plus,  le  ras  échiMiil.  l.n  vide  fait  k  la  circulation  augmente  la  puisuaa 
d'absorptiuu  :  It  malade  n'ayanl  eu  encore  aucune  êvacuatioa  par  haul 
eL  par  bas,  évidemment  les  deux  poisons  devatcol  èlre  absorbés  plu 
aclivement  îi  la  suite  de  cette  saignée. 

[.a  prostration  ep()u%'antable  qui  s'en  suivit  i^t  qui  me  tcrrifta  si  fort  M 
fut,  U.  mou  avis,  que  le  résultat  de  cette  activation,  qui  permit  aui  deu 
poisons  d'exercer  plus  énorgiquemvnt  leur  action  toxique.  Mais  qui* or 
tenlLTait-ou  pas  quand  on  se  trouve  en  présence  de  cas  aussi  pressants: 
11  faut  avoir  une  expérience  sûre  et  décisive  comme  je  l'ai  aujourdliiy 
pour  éviter  tes  écueils  et  s'en  tenir  simplement  à  combattre  lespoiïoii 
l'un  par  l'autre. 

Ainsi,  quelle  que  soît  la  pari  qu'on  veuille  faire  aux  moyens  emplo;^ 
les  uus  sans  importance  ou  ù  peu  près  dans  un  cas  d'intoxicatioa  attsa 
profonde,  les  autres  plutôt  nuisibles  qu'utiles,  à  mon  sens,  il  di^neuN 
prouvé,  comme  la  lumière  du  soleil  en  plein  midi,  que  dans  i*e  en,  oi 
les  cinq  l'enti^îniuiiues  de  sulfate  d'atropine  auraient  sufli  à  loudrorcris 
malade  en  quelques  heures,  c'est  la  morphine  qui  a  trionipbc  de  rialutt- 
cation  produite  par  celui-ci  :  sans  cela,  trente-trois  centigrammes  de^Q^ 
phine  ajoutés  <i  cinq  centigrammes  d'atropioe  eussent  fait  immr'-dial#- 
niL'ul  un  cadavre.  Et  mainli*nant,  une  l'ois  les  premiers  et  terrihU-^effriJ 
de  rempoisoiinement  conjurés,  c'est-à-dire  ta  vie  sauve  tout  d'ai>onl,  il 
reste,  comme  dans  tous  tes  cmpoisimncments  graves,  les  accidents  c<mK- 
culifs.  On  a  vu  jusqu'à  quet  point  avait  été  portée  l'hypérémie  pulmo- 
naire et  la  manière  dont  je  l'ai  combattue  pendant  plusieurs  jours.  Cel 
accident  a  été  hî  résultat  de  l'un  et  de  l'autre  poison,  et  les  moyens 
employas  pour  le  combattre  ne  peuvent  eo  aucun  point  infirmer  fnnU* 
gonismc. 

On  se  rappelle  à  quels  accès  de  fièvre  avuc  rémission  quoUdivan<!  k 
malade  fut  soumis  pendant  trois  jours  et  les  médications  variées  qu'il» 
fallu  eniployer  pour  vaincre  ces  accidents  ultimes;  mqis  ces  aceîtlcat-* 
consécutifs  à  l'inloxication  no  sont  pas  l'intoxication  m^me.  et,  u 
demeurant,  on  les  retrouve  également  dans  l'empoisonnemeDl  par  Ubtl* 
ladoue  ou  l'opium. 
■'  De  ce  qu'on  neutralise  l'action  d'un  poison  par  un  autre  poison,  il  w 
s'ensuit  pas  qu'après  avoir  sauvé  un  malade  d'une  intoxication  qui  l'»»- 
rait  rapidement  tué,  on  doive  s'abstenir  de  couibaltre  par  tous  les  m-i)»'!'^ 
que  la  science  possède  les  accidents  consécutifs  que  laissent  aprè}^  '  ' 
les  deux  substances  toxiques  absorbées  dans  l'organisme. 

Dans  ce  cas  d'empoisonnement,  il  nous  a  été  permis  d'observer  la  %^' 
dation  de  l'intoxication  marchant  parallèlement  à  l'absorpUon  gradoei^ 
du  poison. 

En  elTel,  le  poison  tombe  dans  le  ventricule  garni  d'aliments;  au  1^"' 
d'une  demi-heure,  peut-être  beaucoup  plus  lOl,  mais  à  coup  nrtr  «"* 
demi-heure  après,  on  constate  uue  dilatation  considérable  de  la  pupill*» 
de  la  rougeur  à  la  face,  de  la  diflicuitê,  puis  l'impossibilit»'  de  parler,  iooi 
phénomènes  observes  par  les  assistants  avant  mon  arrivée.  .\prè«  <^ 
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enDeot  ud  Sûurire  liallucim'',  la  CRrpliolo(;ie,  la  tilubalioa,  te  regard 
hagard,  la  perte  de  riulelllgciiee.  la  ruugeur  érartatc  de  la  Tace, 
exaltation  ioconscionle  qui  se  Iraduil  par  une  résistance  décuiilt'O  de 
lit  malade  ([uand  on  veut  lui  faire  ingérer  un  liquide,  la  répulsion 
spire  la  déglutition,  répulsion  qui  n'a  dti  cuuiparalile  que  celle  que 
rencontre  clie?.  l'Iiydrophobe,  el  qui  iudiitue  l'aphagie  complète.  Ce 
\k  des  phénomènes  que  j'ai  constatés  chez  ce  malade,  les  dix  pro- 
8  minutes  de  mon  arrivée,  c'est-ii-dire  une  heure  au  moins  après 
slîou  du  poison.  On  voit  les  phénomènes  dus  à  l'intoxication  s'ac- 
davanta^e,  se  précipiter,  à  mesure  que  l'absorption  du  poison 
resse;  puis,  au  bout  d'une  heure  un  quart  environ  après  l'inges- 
on  voit  ce  malade  tomber  comme  s'il  avait  été  terrassé  par  un 
de  massue,  entrer  dans  le  coma,  qui  devient  de  plus  en  plus 
>od,  pour  arriver  au  slt^lor.  Celte  progression  a  quelque  chose  de 
ssant.  L'absorption  du  poison  arrivait  à.  son  maximum  sans  qu'au- 
barrière  lui  eflt  été  opposée,  sans  qu'on  eût  jusqu'alors  pu 
tmer  quelque  chose  qui  eût  pu  en  anniliiler  l'effet.  C'est  à  ce 
lent  seulement  que  la  lutte  va  comnifnei^r,  puisque  c'est  h  ce 
Wïl  que  j'injecte  d'un  coup  trente  sept  milligrammes  eLdemid'tiydro- 
te  de  morphine. 

sujet  de  la  respiration,  les  expérimentateurs,  M.  le  docteur  Meuriot 
autres,  qui  s'est  beaucoup  occupé  d't'-tudrs  sur  la  ln_'tladone,  n'imt 
irouvé  que  les  doses  peu  él«véi:sd'ulropiuL',  clie/.  l'Iiomme,  imprimeut 
nodilications  dans  le  rythme  et  dans  la  In-quence  de  ta  respiration, 
que  sur  les  animaux  elles  l'accélèrent  toujours.  Elle  augmente 
que  du  double  le  nombre  d(>s  inspirations,  hI  cela  pendant  plusieurs 
■es,  avec  des  variantes  cependant  en  iuteusilé.  Dans  les  doses  toxiques, 
spiration,  après  avoir  été  accélérée  au.  début,  devient  rare,  entre- 
ée,  abdominale;  puis,  dans  une  période  plus  avanci^e,  elle  décroît 
re  de  fréquence,  bii'n  que  le  pouls  conserve  la  sienne;  et  dans  les 
l'empoisonnement  grave,  toujours  chez  tes  animaux,  le  pouls  et  la 
alion  dimiaucDt  parallèlement,  puis  les  mouvements  respiratoires 
Dent  alors  un  caractère  cadencé,  identique  à  celui  que  la  section  du 
vague  imprime  â.  la  respiration. 

ne  me  Uatte  pas  d'avoir  tout  bien  observé  chez  mou  malade,  qui 
l'exemple  de  l'empoisonnement  par  l'atropine  le  plus  grave  que  la 
ice  ail  euregisLré.  On  sait  qu'il  est  diriicile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
,  au  milieu  de  ces  émotinns,  de  ces  angoises  qu'un  éprouve,  d'()hserver 
rigueur  et  précision.  Mais  je  suis  sOr  que  lus  principaux  phénomènes 
t  frappe  ainsi  que  tous  les  assistants,  et  qu'ils  ont  été  bien  observés 
Doi  el  observés  aussi  par  ceux  qui  m'entouraleot. 
isi,  pour  la  respiration,  d'abord  rapide,  saccadée,  elle  se  ralentit  cl 
iDt  si  rare  au  momeul  où  l'absorption  paraît  complète,  c'cst-d-dire 
leare  et  quart  après  l'ingestion  du  pois(}u,au  moment  où  je  commence 
iijections  de  morphine?,  qu'on  dirait  quelle  ne  s'exécute  plus,  et  la 
i  renversée  en  arrière;  c'est  à.  peine  si  on  peut  percevoir  un  léger 
remenl  du  diaphragme,  qui  ue  va  pas  au  delà  de  six  &  huit  minutes. 
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En  même  temps  que  ta  respiration  s'afTaissc  ainsi,  le  pouls,  au  cnalnin, 
d(!%'tenl  plein,  dur.  vii)rant,  avec  une  certaine  fn-quenre, '.K>. 

Quand  les  effets  de  la  morphine  se  font  seuUr,  la  respiration  satcclcrti 
au  point  de  monter  successivement  à.  13,  14,  18,  â6,  suivant  que  Inl 
injections  de  morphine  se  répÈtent.  Le  pouls  augmente  de  fréquenrpclnm 
les  mêmes  cnnditinns,  an  point  do  battre  110,  120,  pais  l.'JO,  1  U)  et  jus- 
qu'à J50,  160,  el  alors  il  devient  drpressible,  faible,  â  pt-ine  saisisMllf,! 
difflcite  a  compter.  Ces  phénomènes  d'accélération  de  la  respiratiaa  etdtl 
la  circulation  coïncident  avec  la  délente  des  membres  contractures, 
détente  qui  dcvienl  générale  sans  que  la  sensibilité  effective,  la  scnsihiliti 
de  relation  se  réveillent. 

Et  quand  les  phénomènes  de  l'intoxication  d'atropine  reprenneot  It 
dessus,  quand  les  contractures  recommencent,  ou  voit  la  respiration 
devenir  rare  de  nouveau,  le  jmuls  perdre  de  sa  fré^iuence,  pour  rëcup-^rM 
sa  plénitude,  sa  dm-etê.  Kt  ainsi  de  suite. 

Que  la  rareté  de  la  respiration,  dans  l'empoisonnement  grave  par  l'atro- 
pine, résulte  de  la  paralysie  du  pneumo-gastrique  pulmonaire,  aprvs  qn' 
son  accélératii»n  de  début  a  éli-  l«  résultat  d'uue  excitation  de  la  mnelU 
allongée  par  le  coiiunenceuietit  d'absorption  du  poison,  ou  que  ces  yhétut- 
mènes  tiennent  à  un  autre  mécanisme,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  rif^unu* 
sèment  que  la  morphine  a  une  action  contraire,  puisqu'i  la  suitp  (l"^  f' 
absorption  on  voit  la  rt^spiration  s'accélérer,  le  pouls  faiblir  eu  Hti^' i  i 
tant  de  fréquence,  et  le  relâchement  musculaire  succéder  h  la  cootracturr. 
Voilà  les  vrais  phénomènes  saisissablcs  de  l'aulagonisme. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  cuncernaul  l'antagonisme  de  ta  belladone  «t  ilt 
l'opium  peut  se  grouper  sous  trois  chefs  : 

1"  Mémoires  ou  travaux  conrus  d'après  le»  indications  tirées  descflfi» 
physiologiques  des  deux  médicauienls; 

2"  expériences  sur  les  animaux; 

3^  Observations  cliniques.  Ici.  il  faut  partager  en  trois  séries  ces  <j1«w* 
valions  : 

.\.  Celles  qui  tendent  à  prouver  l'antagonisme,  les  deux  aiédicamvot* 
ayant  été  pris  ensemble,  et  l'un  ayant  annulé  l'effet  de  l'autre  :  Ï'owiud 
celui  de  la  belladnnt;  et  !a  belladone  celui  de  l'optum,  et  vtcc  p«!TM.  if  1« 
laisse  entièrement  de  cdté,  comme  n'exprimant  rien  de  précis; 

B.  Celles  où,  contre  l'intoxir-alion  de  l'opium,  on  a  administré  1m  pn^ 
parations  de  belladone.  ,Ie  les  laisse  également  de  crtté,  parcf  ipif,  ^ 
rigoureuses  quelles  puissent  être,  «lie  ne  prouveraient  absolument,  prtfi- 
sément,  qu'un  cûté  de  la  question,  la  neutralisation  de  l'effet  de  riipii"" 
par  la  belladone,  et  non  la  neutralisation  de  lu  belladone  parl'opiuiu.  H* 
a  ici  des  questions  de  doses,  et  c'est  surtout  ce  qu'il  s'agit  de  coDsl»l* 
pour  ne  pas  marcher  en  aveugle.  Je  m'explique  :  de  ce  que.  da»^  "" 
empoisonnemenl  par  "i  grammes  de  laudanum  de  Sydenhain,  quclil"" 
centigrammes  d'extrait  alcoolique  de  belladone  auraient  annulé  l'eiî'"* 
toxique,  l'auraient  arrêté,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  mémo  dose  d'opiuf" 
suffirait  pour  annuler  les  effets  toxiques  de  pareille  dose  de  bellati'»' 
ingérée  initialement.  Donc  je  me  suis  arrêté,  pour  le  cdté  do  la  que»!'*)" 
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le  mon  observation  résout  d'une  manière  si  complète,  c'est-à-dire  l'att- 
"nulation  des  effets  toxiques  de  la  belladone  par  l'opium,  aux  faits  clini- 
qiirs  qui  ont  i?té  publiés  dans  la  même  direction.  Je  ne  dirai  que  quelques 
luoLs  de  certaines  expériences  sur  les  animaux;  car,  si  utiles  que  ces 
expériences  puissent  être  pour  îa  science,  elles  restent  sur  un  plan  tout  à 
Tait  secondaire  lorsque  l'observalion  chez  l'homme  vient  décider  la  ques- 
tion d'une  façon  irrécusable,  lit,  il  faut  bien  le  dire  une  fois  pnur  toutes, 
si  If xpérimrntatirtn  sur  les  animaux  a  un  avantage  réel  pour  lais^^er  pré- 
juger ce  qui  pourrait  advenir  sur  l'homme,  la  solution  délinUive  d'uno 
question  aussi  capitale  que  celle  dont  il  s'agit  ne  peut  rigoureusement 
sortir  ipie  de  l'observation  clinique.  Parmi  les  expérimonlateurs,  les  uns 
ont  conclu  a  l'anta^onismr,  d'autres  Innt  nié  d'une  manif^re  abaolue.  C'est 
dans  celte  catégorie  que  si;  trouve  M.  le  docUïur  Camus,  dont  la  Uièse 
inauf^nrale  a  servi  de  base  à  l'auteur  de  l'article  Bellado:!^  du  f>klionnaire 
dfl  m>  (iixine  et  de  chirurgie  pralùfues  pour  recommander  la  résen'e,  éloi- 
guer  mt^ine  de  l'idée  de  combattre  par  l'opium  l'empoisonnement  parla 
belladone. 


HbSt  MÉ    DES    OBSERVATIONS    CLIMQl'ES    DANS    LESQUELLES    l'oPIUU    A    ÉTÉ 
EMPtOYÉ    POIIR    COMBATTRE    L'EU FOISONNEMENT    l'AK    LA    BELLADONE. 

Faber,  dans  son  livre  Slrychnomania  [ifVÎ't),  cite  un  fait  d'empolsonue- 
«nent  par  la  belladone  observé  par  Brobequius.  sou  contemporain,  dans 
lequel  la  gttérison  eat  lieu  par  l'administration  de  l'opium  {Archiveg, 
cnai  18ti4).  Ce  fait  n'a  qu'une  valeur  de  date  et  ne  peut  servir  &  élucider 
l«qur><ttion  d'antagonisme  :  c'est  un  point  de  repère. 

Kn  iTfiG,  Houcbiif,  de  Lille,  pubM*^,  dans  le  Jonnutl  lieMé'Ucum^  cinq  cas 
«d'eciqtoisonnemcul  par  les  fruits  de  belladone.  Lus  vouitUfs,  les  purgatifs, 
elle  vinaigre  qu'il  regardait  comme  un  véritable  antidote,  furent  admi- 
nûlrés;  sur  deux  malades,  lun  déjà  comateux,  l'autre  délirant,  les  prépa- 
»«tii.ms d'opium  furent  administrées  avec  succès  {Airhiv.^  ibid.).  Ces  deux 
lits  u'out  qu'une  mince  valeur  probante,  surtout  parce  que  d'autres 
lications  avaient  été  mises  en  usage  avant;  ensuite  parce  qu'il  n'y  avait 
les  B}'rapt<'>mes  d'une  intoxication  prave. 
La  dissertation  de  Joseph  Lipp,  an  dire  de  lîiacomini,  renfermerait 
Itt&icurs  exemptes  de  guérison  par  le  laudanaum  de  Sydenhani  dans 
ipoisonnement  par  la  belladone.  Ceci  n'a  encore  de  valeur  que  comme 
lion  d'histoire  médicale,  sans  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion  un 
fB  rigoureuse. 

Le  docteur  Sealon,  de  Seels,  a  publié,  dans  le  Médical  Times  d'août  1839, 

Mstoire  de  dix  individus  empoisonnés  par  les  fruits  de  la  belladone. 

ier  deux  de  ces  malades,  accidents  peu  intenses  qui  cèdent  à  un  émô- 

|ue.  Les  buit  autres  présentent  des  sympl<^mes  inquiétants  et  un  délire 

liensc.  L'opium  est  adttiiuislré  k  tous  ces  malades.  Dans  sept  de  ces  cas 

isymplôroes  les  plus  alarmants  disparurent  au.ssittH  que  le  sommeil  el 

I  contraction  des  pupilles  indiquèrent  que  l'économie  était  sous  l'influence 

la  préparation  opiacée.  Dans  le  huitième  cas,  la  femmci  scrofuleuse 
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cl  depuis  longtemps  malade,  no  prit  que  pou  dopiiim  et  Buccomba,  Uaos 
les  sepl  cas,  quoiqu'un  ne  voie  pas  la  quanliLé  <lu  poison  ing^Tée,  quoiqu'il 
ne  s'agisse  maniroslcmcnl  que  d'une  moyenne  intoxicatioD,  puisqu'il  d')' 
avait  que  délire  intense,  et  que  c'est  lii  le  premier  degro  de  l'inlnxicalioti, 
on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  cependant  une  preuve  de  l'anlanMtiisrae. 

An(i;elo  Poma  combattait  par  le  laudanum  les  eflfets  toxiques  de  la  bel- 
ladone; mais  ses  observations  n'offrent  rien  de  précis,  partant  de  tif^n 
concluant. 

Renjamiu  Bell,  dans  uu  mémoire  plein  d'intérôl  et  publié  en  I83'.t.  coo- 
clulà  l'action  d'antagonisme  de  l'opium  et  de  la  belladone.  AndersoaFl 
Graves  avaient  soutenu  la  niéme  opinion;  mais  aucun  de  ces  atUfors 
n'avait  fourni  une  observation  précise  d'empoisonnement  de  la  belta<1oitt 
Iraitfi  par  l'opium.  Irraufe,  de  Di-rliu,  avait  démontré  que  cet  ontapnnisnir 
s'étend  mémo  à  la  Tonctioa  d'acconimodation. 

Kn  IHfJO,  on  trouve  dans  les  recueils  médicaux  plusieurs  nipin^nri* 
relatifs  jt  l'anlagonismi'  de  l'opium  et  de  la  tpelladone,  et  ces  méiuuirtf 
ofTrent  un  pluii  ou  moins  i^rand  intérêt  ;  mai»,  jusque-lh.,  pas  un  fait  trri- 
vocablemcnl  démonslralirct  capable  d'i'nlrainer  une  conTiclion  générale, 

Le  docteur  Lopez,  de  Mobile,  appelé  prés  de  l'apothicaire  de  la  manne, 
qui  s'était  empoisonné  par  l'application,  sur  le  genou  dénude,  d'un  ïatçi 
empl&tre  di'i  belladone,  nb-serva  des  nausées,  du  vertige,  de  la  mjdriartJi-l 
une  extrême  proslralioii.  Ayant  rréfiuemment  constaté  raulagouisme  réci- 
proque de  l'opium  et  do  la  belladone,  il  prescrivit  15  gouttes  de  laudanum 
toutes  les  demi-heures,  jusqu'il  dispuriliou  des  accidents.  I^  preuiutre 
dose  sullil  à  annihiler  l'eirct  de  ta  belladone  en  30  minutes.  Ce  tail  a  une 
certaine  valeur.  (  Union  médicale,  20  mai  ItWià,  —  Americ.  Journ.  ofmrda. 
se.) 

Fait  rapporté  par  le  docteur  Melianiara  [Duh.  qunit.  Jûurnul,  I8fi3). 
Knfant  de  âti  mois  apporté  ùrhûpitalde  Meath.a  Dublin,  le  31  octohn-  ïl^i, 
six  heures  environ  après  avoir  ingéré  une  quanlitê  indéterraiaée  d'exirsri 
de  belladone  dont  un  petit  pot  était  tombe  f^ous  sa  main.  Le  pouU  ébul 
fort,  les  pupilles  étaient  dihUées  largement;  il  s  avait  tnouvoni^nl  ils 
mains  tiraillant  bs  vélemenls  et  délire.  I7ii  viimitir  de  50  cenlif^unin»^ 
de  sulfate  de  zinc  et  de  30  grammes  de  poudre  d'ipéeu,  puis  un  lavcnrol 
avec  huile  de  ricin  et  térébenthine,  étant  restés  infructueux,  on  doDiï 
5  gouttes  de  teinture  d'opium,  puis  3  gouttes  une  heure  après  et  i  goulUs 
ensuite  toutes  les  heures,  jusqu'à  une  heure  du  matin,  ou  le  malîul* 
s'endormit,  puis  se  réveilla  en  sursaut  et  se  rendormit  ensuite.  La  contrat' 
lion  des  pupilles  ne  se  manifesta  ainsi  que  vers  le  malio.  après  l'inj^ 
lion  d'une  dose  considérable  d'opium.  [Union  mvdtcaie^  It  mai  IHÛS.) 

Cd  cas,  qui  est  bien  remarquable,  peut  être  suspecta  à  cau!»e  des  inMi- 
catioas  employées  avant  le  laudanum,  mais  il  prouve  à  coup  sûr  que  k 
laudanum  ne  détermina  aucune  intoxication,  malgré  les  forlcs  do»$,  f»'' 
tant  qu'il  y  a  eu  antagonisme. 

Le  docteur  Lee  (dans  Aniencan  Journal)  rapporte  un  cas  obserfc  P"^ 
lui  pendant  qu'il  était  médecin  résidant  U  l'hôpital  de  l'biladelqbie. 

Enfant  de  six  ans,  auquel  on  avait  donné  par  erreur,  au  lieu  di"  w'*'P 
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<de  rhubarbe,  uoedmchme  de  suc  de  belladone,  préparation  cxtra-officiQalc 

Ifèscoiiceiilrée  cl  employée  seulement  dans  les  collyres.  L'cnfanl  devint 

ÉtaHato.  cUancela  el  tomba  à  terre.  Appelé  irauiédiatemenL,  Lee  trouva 

le  malade  ayanl  la  face  violacée,  les  yeux  lises  el  hagards,  les  pupilles 

eitrémemeiit  dilatées,  la  langue  sèche,  le  pouls  faible  el  rebondissant  ;  en 

oalre.  cet  enfant  était  dans  un  élal  de  coma  profond.  ^  (çoutlcs  de  lau- 

dumm  (on  ne  dit  pas  lequel)  furent  adnnni.4lri'es  par  la  bouclic  et  autant 

fu  le  rectum.  La  dose  fut  répétée  de  demi-heure  eu  demî-beure,  jusqu'à 

eeque  le  malade  eût  pris  lâO  goattcs.  Au  bout  de  trois  heures,  renfant 

itaitlHTé  el  courait  par  la  chambre. 

Oa  ne  pent  refuser  à  ce  ras,  quelque  sncclnte  que  soiL  la  narration, 
IK  grande  valeur  :  l'antagonisme  esl  réellemeul  prouvé. 

Voici  enfin  l'observation  de  M.  Béhier.  Un  vieillard  de  soixante-quinze 
MB  boit,  4  cinq  heures  du  soir,  une  solution  de  sulfate  d'alropine  pré- 
parêf  pour  être  instillée  (lli  initligrammes  pour  \Ùi\  grammes  d'i'.nu).  \ 
tii  IjiMJres,  faiblesse  musculaire,  difficulté  puis  impossibilité  de  marebur, 
quoique  la  dilatation  pupillaire  n'ait  pas  sensiblement  augmenté.  On 
«laiiDistrc  G  gouttes  do  laudanum  de  Rousseau  dans  quelques  cuillerées 
d'eau. 

A  huil  heures  coma  profond,  face  vullucuso.  les  yeux  sont  brillants,  tes 
pupilles  modérément  dilatées,  la  peau  chaude  ;  le  pnu\s  bal  lOK  fois,  îl  est 
pleio,  dur,  vibranl;  immobilité  complète.  Le  malade  prononce  des  mots 
indistincts;  H  parait  entendre  imparfailemeut.  Ingestion  par  lOgoulles, 
dedix  en  dix  minutes,  de  50  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham.  l.e  pouls 
devient  plus  souple,  l'iris  se  contracte  légèrement. 

A  neuf  heures,  une  nouvelle  phase  commence.  Les  mouvements  spon- 
iKDés  deviennent  plus  vioIenLs:  carpbulogie,  délire,  hallucinations.  Ce 
lulade  entend  et  voit,  mais  chaque  sensation  donne  lieu  b.  une  illusion 
de  sensibilité  générale  et  exagérée;  l'iO  pulsations,  peau  moite  et  chaude; 
U  dilatation  pupillaire  n'a  pas  varié. 

Dix  heures.  Nouvelle  ingestion  de  10  gouttes  de  laudnuum,  dont  la 
saveur  désagréable  es*!  bien  sentie.  Le  pouls  esl  plus  souple,  la  peau  moins 
chaude,  l'intelligence  moins  désordonnée,  réveil  de  la  mémoire,  puis  des 
«eoliments  alTectifs  :  rballuciné  voit  et  reconoail  les  personnes  qui  lui 
fioul  chères  et  leur  parle. 

Cinq  heures  du  matin.  Dix  nouvelles  gouttes  de  laudanum.  La  sensi- 
"ililê  se  rétablit  presque  parfaitement,  le  délire  el  les  mouvements  désor- 
donnés s'apaisent.  A  neuf  heures,  le  malade  vomit  200  grammes  environ 
■^'un  liquida*  brunâtre  ;  la  pupille  est  presque  normale,  ta  raison  il  peu  près 
''«Vrnue.  l.e  mieux  va  croissant,  el,  trois  jours  après,  tout  est  rentré  dans 
'  «Jrdre  el  la  santé  n'a  pas  été  troublée  depuis. 

CKcn  que,  dans  celle  observation  de  H.  Béhier,  l'intoxication  n'ait  pas 
«16  portée  ù.  beaucoup  près  aussi  loin  que  dans  le  cas  que  je  viens  de 
l'eUler,  puisque  :  1"  chez  son  malade  il  n>  avait  qu'une  dilatation  légère 
*»u  mùdiocre  de  la  pupille;  2"  qu'il  n'y  a  pas  eu  aphagie  ni  symplûmes 
'l'aspiivxie;  3»  que  le  malade  n'est  pas  tombé  dans  le  coma  el  l'insensî- 
^•iUl«  complète,  puisqu'au  plus  fort  il  avail  des  hallucinations,  du  délire; 
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qu'il  prononçait  des  mtjt.s  indistincU,  qu'il  entendait  impurfaitémeQtj 
i'  qu'il  a  pu  toujours  boire,  avoJer,  tandis  que  dans  moo  cas  il  y  s  eu  [wi 
daal  dix  heures  iosensilMlité  absolue,  aphagîe  complète,  amaurose  ai 
dilatation  ënormedcspupitJeà,  inouaces  continues  da3ph>-T£ie;  en  nn  rn"t, 
bien  qiit'  le  malade  de  M.  Béliier  n'ait  subi  que  le  premier  degré  de  l'in-l 
toxication,  il  n'en  résulte  paa  moins  de  son  observation  comme  de  cclt** 
de  Lee  que  c'est  par  l'opium  ou  envers  et  conli^e  l'opium  que  la  (Çuéri^fB 
a  eu  lieu.  Celte  nbscrvalion,  quoi  qu'on  en  dise,  a  une  Irêsgniudv  valeur. 
Deux  doses  Torleinent  toxiques  ont  été  ingérées  et  le  malade  a  KUèri  :  oa 
ne  peut  nierranlagonisute. 

Comiusions  :  L'opium  est  l'anlagODistc,  raolidotede  la  belladone  :  quand 
un  empoisonnemeul  se  produit,  le  médecin  doit  faire  vomir  et  purirrr, 
s'il  arrive  k  temps,  pour  expulser  du  tube  digoslif  le  reste  du  poison  qu'il 
pourrait  couleuir.  Dans  le  cas  contraire,  il  doit  administrer  l'opium,  et  il» 
préférence  par  voie  d'tnjeclîon  sous-cutanée  comme  la  plus  sûre.  En  tf 
cas,  les  doses  d'opium  administrées  doivent  presque  égaler  du  pre- 
mier coup  celles  de  belladone  ingérées,  si  le  titrage  est  connu.  Lon- 
qu'on  a  pu  faire  vomir  et  purger,  si  Tintoxicatien  se  produit,  c'est  eoctire 
à  l'opium  qu'il  faut  avoir  recours;  tous  les  autres  moyens  ne  dotvenUtre 
employés  que  secondairement.  11  se  produit  si  souvent  des  enipoisnntK'- 
ments  par  les  fruits  de  belladone  que  les  préceptes  ne  sauraient  ^iro 
trop  précis. 


II  s'ag'issait,  dans  ce  cas  particulier,  d'un  enfant  empoisonné  par 
ta  belladone;  cl,  en  réalité,  le  fait  que,  cbex  ce  jeune  nialade.  <Ki 
injections  successives  de  quantités  folles  —  cela  me  paraît  la  wolif 
cpilhèto  convenable  —  de  chlitrhydralc  de  morphine  avaient  nu»\. 
—  accompagnées  répondant  d'autres  moyens  (hérapeutic|ues  quimi- 
paraissent  beaucoup  plus  heureusement  choisis,  —  à  détermiiwr  h 
g-uérison,  ne  me  sentbln  pas  suffîsanl  pour  que  l'on  puisse  conrlare 
à  r<'ffiracilé  do  l'action  Hn(agonisti(|ue  entre  l'opium  et  la  bella'fonf 
et  proclamer  ce  mode  de  traitement  comme  le  seul  rationmd. 

D'ailleurs,  dans  toutes  les  obser\'alions  fournies  à  l'appui  de  celte 
opinion  et  couronnées  de  succès,  comme  dans  celle  que  je  viewJ* 
relater,  on  s'aperçoit  que,  en  mt^mc  temps  que  l'administration  deï» 
substance  prétendue  antagoniste,  un  a  soumis  le  sujet  à  une  série  Jc^ 
moyens  capables,  à  eux  seuls,  d'amener  les  bons  résultats  quo  U^^ 
n'hésite  pas  à  altribuor  à  cette  action  antagonislique  ;  prorocaû"" 
des  vomissements,  lavage  de  l'estomac,  îng^eslion  d'une  iiolution 
capable  d'insolubilisor  le  princi|>e  actif  (tannin,  iodure  de  pûlawiu»»» 
ioduré);  emploi  des  stimulants  médicamenteux  (café,  cognac.  amu»'>' 
niaque)  ou  physiques  (douches  froides,  électricilé);  obligation  poot 
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patient  de  marcher  constamment,  soutenu  au  besuin  par  des  aides; 
roili  autant  irexcellenls  proct^dés  de  m^ilicalinn  an1ituxi(|ue  auxquels 
m  semble,  n'accoi-dcr  aucune  înipurtancc  et  dont  on  parle  comme  de 
loses  presque  superflues,  de  telle  façon  qu'il  est  bien  impossible 
le  faire  la  part  de  la  i^ubslaiice  anta^onistu  dans  ce  conllil. 

N'y  a-t-il    pas,  au  surplus,  des  faits  de  guérison  spontanée  des 

'pmpnisnnnfmenls   1rs   plus  graves,   tel    que   celui-ci,   rapporté   par 

^Lahbée.  Un  sujet  atteint  de  migraine  demanda  conseil  à  un  médecin 

flranger  résidant  à  Paris,  lequel  n'hésita  pas  à  prescrire  l'ingestion, 

tn  une  seule  fois,  d'une  cuillerée  à  café  d'une  solution  de  un  dcci- 

imme  d'atropine  dans  3fl  j^^rammes  il'eau,  soit  de  13  à  Mi  milli- 

mîmes  d'alcaloïde  :  croyant  réaliser  plus  vite  et  plus  sûrement  sa 

jérison,  le  malade  en  prit  davantage  et  fut  bientôt  en  proie  à  une 

inluxicatlon  violente  avec  hallucinations  terrifiantes,  il  essaya  d'ap- 

îler  à  son  aido,  mais  il  était  aphone;  il  se  leva,  voulut  marcher, 

laïs   il   roula  sur   le  sol    sans   pouvrdr  so   relever.  Dénué  de  tout 

«ecours,  il  passa  la  nuit  gisant  sur  le  panjuel,  plongé  dans  une  stupeur 

profonde,  et  ne  revint  à  lui  que  1h  lendenmin,  alors  cjue  se  dissipèrent 

[peu  à  peu.  et  spontanément,   les  jdiénoniéncs  symptomatiques  de 

l'intoxication.   Cel    individu  avait  ingéré  environ  2  centifrrammes 

d'atropine,  doïte  le  plu»  l)abilnt*ilemi>iiE,  ou  pourrait  même  dire  prt^s- 

<|QC  toujours,  mortelle. 

Ce  serait  cependant  tomber  dans  l'excès  opposé  que  de  vouloir  nier 
«trMflument  toute  action  anlagonîslique  entre  l'opium  et  la  belladone. 
Coniine  l'avait  montré  Vnlpian,  et,  comme  le  firent  ressortir  lîublcr 
elLabbce  dans  une  étude  aussi  impartiale  que  documentée,  il  y  a  un 
&QliL!ronisiiie  partiel,  momentané,  et  à  certains  points  de  vue  seule- 
meot.  enirn  l'opium  et  la  belladone;  mais  des  elîets  synergiques  ou 
lUMli.iires  dans  une  sphère  d'action  beaucoup  plus  générale.  De  part 
«t d'autre,  des  faits  précis,  nettement  mis  en  lumière,  sont  invoqués 
Mil  pour  démontrer,  soit  pour  nier  l'antaponisme  de  l'opium  et  de 
l&  belladone,  de  l'atropine  et  de  la  morphine.  Si  discordants  qu'ils 
•ïiient,  on  ne  peut  nîer  res  faits  recueillis  et  étudiés  avec  soin  par  des 
vbservateurs  éfjralcmcnt  rccommandaldes  et  désinléressés.  On  doit 
■Ode rester  convaincu,  selon  l'opinion  de  Claude  Bernard  en  pareille 
firconatance,  que  la  mélb<Klo  expérimentale  qui  a  présidé  à  l'étude  et 
*  la  constatation  de  ces  phénomènes  a  été  rléfertucuse  par  quelque 
côté.  Et  en  effet,  rien  qu'en  tenant  compte  de  la  diversité  des  condi- 
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tions  danâ  lesquelles  tes  tentatives  <rossai  il'antagonismo  avaient  i^ 
faites,  on  ne  larde  pas  à  comprendre  le  peu  de  valeur  qu'on  est  eu 
droit  d'accorder  aux  ré.sultatR  qu'elles  avaient  semMé  donner  :  lei 
circonstances  sur  lesquelles  je  désire  attirer  plus  particulièremcfit 
votre  attention  sont  les  suivantes.  Dans  les  expériences  où  les  Jew 
MiédioamenLs,  optiiiu  et  Indhidone,  avaient  été  opposés  l'un  à  l'auln, 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  employés  n'étaient  eu  aucune 
Façon  comparaldes  les  unes  aux  aulrcs.  Kn  elTct.  on  avait  utili»^ 
indiffL'remmcnt  ro[)ium  ou  la  morphine  comme  antagoniste  de  la  bel- 
ladone, et  ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  l'opium  vous  monlrt^  ilans 
quelle  mesure  l'action  de  la  morphine  peut  diftérer  de  cellti  Je 
l'opium;  il  n'est  pas  logique,  par  conséquent,  de  comparer  des  ftil» 
de  cet  ordre-là.  Kiisuite,  on  avîiil  fuit  une  ronfusion  tibsolu(M'ntrflo 
doses  toxiques  et  les  doses  médicamenteuses.  Enfin,  on  avait  conclu 
des  expériences  sur  les  animaux  à  l'homme,  et  j"ai  eu  déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'oceasion  il'allirer  votre  attention  sur  ce  fait  qnc 
l'expérience  sur  les  animaux  ne  pouvait  pas,  sans  de  grandes  reatrir- 
tiens,  être  comparée  aux  résultats  qu'on  peut  obtenir  chez  l'homme. 

L'antagonisme  tl'ensemhle  entre  l'opium  et  la  helladone  est  ufu 
erreur,  cl  je  vais  vous  le  démontrer  tout  à  l'heure.  Quant  à  l'onlJifo* 
nisme  partiel,  il  existe;  el  c'est  précisément  cet  antagonisme  partïd 
qui  est  la  hase  de  ce  que  nous  avons  étudié  sous  le  nom  de  propriéti 
curreclive  de  Topium  ,  c'csi-â-dirc  quil  est  la  hase  de  l'emploi  ib 
l'opium,  de  môme  que  des  autres  substances,  comme  correctif. 

Rcdierchons,  en  effet,  comment  peut  se  réaliser,  soit  la  synf^tet 
soit  l'ûnla^onismc  de  deux  suhslances  médicamenteuses.  En  ce  qtii 
concerne  la  synergie  :  deux  subslancos  peuvent  <!lre  syner^fjuw 
parce  que  l'une  détermine  un  ralentissement  dans  l'èliminatiun  «le 
l'autre,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  m£mo  temps  dans  l'or^raniinie: 
ou  bien,  il  peut  y  avoir  une  action  concordante  du  médimmcnl 
synerfrique  produisant  le  mt>ine  efTet  qu'une  augmentation  de  liosc 
du  premier  métlicament  actif,  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  Jjiû-* 
l'emploi  simultané  de  l'alcool  et  l'opium,  des  essences  irumlnllifi^'** 
et  do  l'opium,  etc.;  enfin,  il  peut  y  avoir  un  état  d'érélhisoie  ou 
d'hyperesthésic  développé  par  l'un  des  médicaments  dans  l'orf.'an* 
ou  lélénient  analomiquc  sur  lequel  va  se  porter  l'action  élective  J* 
l'autre  substance  médicamenteuse,  et  dans  ces  circonstances  raclK*" 
synergique  se  développera  dans  la  perfection. 
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Quant  à  l'antagonisme,  il  peut  Ipnir  à  trois  causes  (lirTérente»  :  ou 

une  élimination  |ilu.s  ntpi'lp,  ou  liien  à  une  action  [»hy!iiolo^i<)ue 

mtrairc  —  c'est  là  le  fait  le  plus  important  sur  lequel  je  vais  insister 

ou  bien  à  un  état  d'apathie  or^aniijue  tlétenniné  dans  l'économie 

lar  l'une  des  deux  substances. 

Laissez-moi  vous  faire  remarquer,  en  passant  et  sans  y  insister, 

|uc  l'on  H  souvent  ronfondu  avpc  une  action  antafronislique  lu  simple 

•ntcur  dans  l'absorption,  pour  laquelle  les  narcotiques  se  disting^uent 

rmi  toutes  les  autres  substances  médicamenteuses;  et  en  elTet,  dans 

plusieurs  circonstances,  ce  qui  fait  quo  des  doses  énormes  d'opium 

l'ont  pas  amené  la  mort  des  individus  qui  les  avaient  absorbées, 

fc'esl  l'heureuse  lenteur  que  cette  înfreslion  de  doses  exagérées  a  réa- 

Uù  dans  l'absorption  pastro-intrslinale.  Un  exenijvle,  entre  autres  : 

lez  un  individu  ayant  absorbé  une  forte  dose  de  laudanum  et  qui  se 

luvail.  en  état  comateux,  le  lavai^e  de  l'estomac,  pratiqué  six  heures 

près  l'ingestion,  a  permis  de  retirer  une  certaine  quantité  de  liquide 

Ivec  lequel  on  a  fait  des  essais  colorîmélriques  —  je  vous  ai  indiqué 

ipIIc  était  l'intensité  de  coloration  du  Inuihiiiura   de  Sydenham  — 

ces  essais  ont  montré  qu'au  bout  de  ce  temps,  il  y  avait  à  peine  le 

i.irt  lie  la  quantité  totale  de  laudanum  qui  avait  été  abstirbée.  Ta 

^'esl  que  ^'ràce  à  cette  lenteur  d'absorption  que  le  sujet  a  pu  résister 

cette  intoxication. 

J'an'îvK  maintenaut.  Messieurs,  k  la  question  aussi  importante  que 

miplexe  de  l'ant'i.^ronisme  et  de  l'antidotisme  rcsultunl  de  la  mise 

jeu  d'actions  physiolofriques  contraires;  et  je  me  vois  obli^'ê,  |Kïur 

ftus  fournir  à  ce  sujet  des  données  fructueuses  relativement  à  l'opium, 

traiter  celte  question  h  un  point  de  vue  général. 

H  faut  tout  d'abord  distinguer  un  anta^ronisme  vrai  et  un  antago- 

mie  faux,  uti  anLii:onisme  complet  et  un  antagonisme  incomplet. 

ne  suffit  pas,  en  elTel,  que  deux  principes  actifs  déterminent  des 

lifestations  opposées,  excitation  ou  stupeur,  convulsion  ou  réso- 

Ition  musculaire,  pour  que  chacun  d'eux  soït  apte  à  combattre  eftî- 

rement  l'action  physiologique  de  l'autre;  il  faut  encore,  non  seuU*- 

ï*nl  que  la  lutte  s'établisse  entre  des  unités  de  uième  valeur,  mais, 

tout,  que  cotte  lutte  utilise  les  mi^mes  procédés  et  s'effectue  sur  le 

(roe  terrain.  S'il  suffisait  de  la  production  des  symplAmes  inverse» 

'tu  uns  des  autres,  on  aurait  dans  tes  alcaloïdes  do  l'opium  mémo  un 

jricux  exemple  de  cet  antagonisme,  puisque  la  dominante  des  uns 
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consislc  dans  l'excitation  et  la  convulsion,  Undis  que  c«lïe  Jw  antre 
est  l'araclmst^e  |mf  la  stuiH'ur  et  la  résolution  musculaire;  il  d'v 
aurait  pas  jusqu'aux  <lôses  ilillérentes,  capables  elles-inëmeA  île  pw- 
duire  des  manifestation»  opposées  pour  une  seule  et  mdme  aubslapr^ 
active,  qui  ne  put  servir  encore  h  embrouiller  cette  question;  el c'est 
précisément  parce  qu'on  a  confondu  les  actions  antagonistes  avec  1» 
rt'suUals  ofyposés,  oubliant  qu'un  môme  phénomène  peut  être  réflli» 
par  des  mécanismes  absolurnents  dilTérenls,  qu'il  importât  th  lien 
spécifier  ce  que  l'on  iloit  entendre  par  antagonisme  el  antidolifioe. 

Comme  il  s'a^''it  ici  d'actions  physiologiques,  susceptibles  parfoit 
de  mesures  et  dappi'écialions  exactes,  nippelons-nous  un  axîume  ifc 
physique  mécanique  et  expérimentale  qu'il  faut  toujours  avoir  ^ 
sont  à  l'esprit,  parce  qu'en  somme  les  actions  physiques  prédomittrtil 
dans  l'or^iranisme,  dans  la  façon  dont  les  substances  médicameiileus*» 
réagissent  sur  Tôrgiiinisme,  v.vi  axiome  est  celui-ci  :  la  résullaiile  Jt 
forces  égales  et  lunlraircs  ne  peut  être  nulle  que  lorsqu'elles  sont 
appliquées  au  même  point. 

Eh  bien,  cherchons  dans  quelle  mesure  il  est  possible  d'obteair  1> 
réalisation  de  cette  condition  pliysique.  Je  vous  parlais  tout  à  Tlifuï* 
de  l'antag'onisme  partiel  à  pro[M>s  île  l'opium  et  de  la  belladiiuLSËl, 
en  ofiel,  l'antagoni.smn  qui  avait  frappé  loul  de  suite  entre  ces  àcai 
substances  était  un  antagonisme  partiel.  On  avait  raisonné  ainsi  : 
l'opium  contracte  la  pupille,  la  belladone  la  dilate;  donc,  ces  J«tf 
médiiMmenUs  sont  antaironistes.  Sur  ce  point,  l'expérience  est  abso- 
lumenl.  évidente:  mais  tout  autre  est  ranlagonismo  et  l'anlidulistiic 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  réaliser,  pour  obtenir  an  effet  util* 
au  point  de  vue  de  la  neutralisation  de  deux  substances  médicami'n- 
teuscs.  L'antityonistne  nrai,  absolu,  c'est-à-dire  celui  qui  rtqiroduirti 
celle  comparaison  mécanique  de  deux  forces  égales  et  contraire 
appliquées  au  même  point,  nexiste  pas  aux  points  de  vue  Ihéraj^ft*^ 
tique  et  toxique  :  persuadez-vous  bien  de  cela.  Pour  qu'un  médicA* 
ment  ajrisse  sur  une  cellule,  quelle   qu'elle  soit,  et  peut-éln-  ('lu 
encore  Kur  une  cellule  nerveuse  que  sur  toute  autre,  il  faut  absol^J^' 
ment  que  cette  cellule  soit  normale,  snine,  intacte  :  c'est  là  uiip  "1* 
raisons  pour  lesquelles  vous  voyez  des  doses  fantastiques  (ropii»» 
comme  celles  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment,  n'exercer  aucuni* 
action  sur  un  individu  dont  le  système  nerveux  est  surexcité.  ^ 
choréique,  par  exemple. 
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is  U  ed  est  aulremcnt   dans   raiitagonisine  qui  l'élève   d'uoe 

n  cbimîque,  dune  action  moléculaire  :  ii  i,  c'est  autre  cliose,  et 

reviens  à  ce  qut?  je  disais  (►riï<*éileninient,  à  la  fnûse  de  possession 

cellule,  de  l'élément  anatomique,  par  la  sutistance  toxique  :  il 

«sse  alors  quelque  chose  d'anaJogiie  h.  ce  qu'on  voit  dans  la  tein- 

H>our  la  Hxation  d'une  niatière  colorante  sur  une  fihre;  et  celte 

iparaison  qui  paraît,  au  premier  aliurd,  très  éloignée  de  notre  sujet, 

rapproche  plus  qu'on  ne  le  croirail,  aiusi  que  vous  l'allez  voir. 

a  peu  de  tem[>B,  U  a  été  fait  des  expériences  avec  la  strychnine 

la  substance  nerveuse  de  la  moelle  et  du  cer\'eau,  expériences  par 

luelles  on  prétendait  démontrer  lu  llxation  de  la  strychnine  sur  le 

nerveux,  par  ce  fait  qu'en  triluniiit  de  la  sult&tance  nerveuse 

une  solution  aqueuse  d'un  sel  de  slrychainc,  on  arrivait  à  appau- 

cette  solution  à  tel  point  qu'elle  pouvait  être  injectée  àun  animal 

produire  aucun  accident.  Mais  la  triluration  avty^  une  substance 

H«:  conduit  exactement  au  môrac  résultat;  de  sorte  qu'il  s'agit  ici 

le  action  mécanique  banale,  et   non    pas  d'une  action  élective 

ncée  par  l'élément  analnmiipje  cellule  nerveuse,  puisque  cette 

on  se  produit  avec  une  matière  inerle  telle  que  la  poudre  d'amidon 

lie  lycopode,  etc.  11  faut  donc  tenir  compte  de  cette  fixation,  au 

It  de  vue  purement  mécanique;  mais  c'est  une  action  banale,  el 

Ml  ne  |teut  comparer  au  phénomène  qui  se  passe  dans  l'organisme 

tque  la  substance  médicamenteuse  vient  à  se  fixer  sur  Télémcnt 

tot  dfs  orpTutes. 

irvous  ilisais.  Messieurs,  qu'il  peut  y  avoir  un  ajitagonismc  vrai 
e  par  action  cliitnique;  celui-là  est  certain,  c'est  l'antidotisme, 
à-tljre  la  qualité  de  contrepoison.  Malheureusement,  dans  la  [du- 
des  cas,  il  est  irréalisable.  C'est  c*t  anta;L:onisme  qui  se  produit, 
exemple,  dans  la  saturation  d'un  acide  suus  l'inQuence  d'un  alcali, 
Êciproquement;  c'est  encore  celui  qui  se  produit  lorsqu'on  peut 
ir  te  temps  d'introduire,  dans  le  tube  digestif  d'un  individu  qui 
i  H'inpénT  une  substance  toxit|uc,  un  réactif  chimique  détcrmi- 
i  la  précipitation  de  celle  substance  toxique  et  lu  ri^iidant  insr» 
s,  de  telle  sorte  quelle  ne  puisse  plus  Ctre  absorbée  et  JitVusée 
I  ré<!onomie.  C'est  là  l'autidotisme  vrai;  mais,  dans  quelles  cir- 
taoces  peut-on  produire  cet  anlidolisme  vrai?  V  a-t-il  un  seul  cas 
lequel  cet  nntidntisine  vrai  pui-^ïte  élrc  réalisé? 
icn,  il  y  en  a  un,  mais  je  crois  qu'il  est  le  seul,  au  moins  ju&- 
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qu'ici,  c'est  celui  mia  en  évitiencc  par  Heyinans  cl  relatif  à  l'anbi^o* 
nisnio  iIb  riiyposullile  Je  soude  l't  lU^s  nifril<-s  de  la  siVîe  gnissi.',  U 
premier  de  ces  nilnlcs,  le  niti'ile  rurnii()iic  uu  acide  cyaidiytlrique, 
a  une  action  trop  nipide  pour  que  rhyposullite  de  soude  ait  lo  letdjii 
de  courir  apr^s  lui,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  l'orgaoîsme,  de  ta 
ratlra|iper,  de  lo  décomposer  et  de  l'empêcher  de  nnirc;  d'autre  |iiri, 
ractiim  décomposante  exercée  par  ri»yp(isul(ile  di-  soude  sur  l'acide 
cyanliydrique  se  fait  avec  une  certaine  lenteur.  Mais,  à  cAti";  de  ce 
nitrile,  il  y  en  a  d'antres  pour  lesquels  les  conditions  dilT^ronl:  et  Ir 
nitrilc  matouïquc,  par  exemple,  est  celui  qui  a  servi  à  Heyinans  pdir 
inslittuT  cette  remarquable  expérience  :  l'hyposulfitc  de  soude  décom- 
pose pn.'sque  inslantanément  le  nilnlc  malnitique;  d'autre  |iarl,  « 
nilrile  ne  possède  pas,  comme  le  premier,  une  action  aussi  inlfwe 
et  aussi  rapide  sur  l'oi^anisrae;  de  sorte  que,  pour  reprendre  ran 
comparaison  vultraiie  mais  tout  h  fait  exaclt-de  Iniilà  TlnMirc,  l\vpo- 
sullito  a  le  temps  de  courir  après  lui  et  do  le  neutraliser. 

Et  on  elTct,  comme  conséqueuco  de  ces  recherches,  Ueymnn5  wl 
arrivé  aux  i*ésullal.s  suivants  :  quelle  que  soit  la  quantité  de  nitrik 
malonique  arlniinislrée  è.  l'animal,  —  par  exemple  au  lapin,  par  injet- 
tion  il.ius  la  veine  m.Trjrinale  de  l'oreille,  —  pourvu  que  celte  ipiaiilil« 
ne  dépasse  pas  neuf  h  dix  Fois  la  dose  mortelle;  quel  que  soit  le  anilf 
d'administration  —  stomacal,  hypodermique  ou  veineux;  —  quelles 
que  soient  la  durée  et  la  profondeur  de  l'intoxication,  pourvu  que 
la  respiration  persiste  encore  (|rielques  mimiles  après  radmiiiistritirin 
de  riiyposullite  de  soude;  on  peut,  à  l'aido  d'une  dose  dliyprisultilck 
soude  adéquate  à  celle  de  nitrile  maloni^tue  employée,  sauver  la  vi« 
de  l'animal,  faire  disparaître  comme  par  enchantement  —  l'expn*- 
siori  est  ahsiduiiienl  exacte  —  et  dans  l'intervalle  de  5  ?i  lOiuinute^ 
les  symptômes  respiratoires,  circulatoires  et  nerveux  de  l'inlùxicjilioD. 
Voilà,  Messieurs,  un  véritable  fait  d'aulajçonisnie  et  d'aiitidoli»!)» 
médieanienlcux  et  toxique. 

Eh  hien,  est-ce  dans  ces  conditions  que  nous  nous  trouverons 
lorsque  nous  chercherons  à  réaliser  rantjq.'onisme  ou  ranlidutÏMiK 
avec  d'autres  substances  médicamenteuses,  par  exemple  avec  Its 
alcaloïdes?  Le  plus  souvent,  l'action  antidotiquc  à  laquelle  je  tii^ 
allusion  est  une  acUon  physiologique  de  même  ordm  portant  sur^^ 
mécanismes  opposés  au  lieu  d'être  constituée  par  des  actions opjiosèf* 
portant  sur  le  même  mécanisme.  Je  m'explique.  L'année  derni^f^i 
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}'«i  eu  l'occasion  d'aUirer  votre  nttention  sur  les  circonstances, 
malheureuses  à  mon  avis,  dans  lesquelles  on  eni|iloyait  le  nilrite 
d'amyle  â  tili-o  tie  substance  aiUn^onistf*  des  accidents  coc.-iïniques 
el  chlorofonniques.  Je  vous  ai  montre  ceci  :  tandis  qiit»  la  cocaïne 
délrrmint'  la  vaso-constriciion  el  î'élévalion  <lc  la  tension  sanguine, 
le  nitrilc  d'amyle  déteruiine  la  vaso-dilatation  el  rabaissement  de  la 
tension  sanguine.  Mais,  par  quel  mécanisme  se  proiluisrnt  res  deux 
actions?  Eh  bien,  au  fond,  l'action  physiologique  est  la  même,  elle 
s'adresse  simplement  à  des  mécanismes  opposés  :  dans  un  cas,  la 
cocaïne  stimule  les  vaso-constricteurs;  dans  l'autre  cas,  le  nitrile 
i*amyle  stimule  les  vaso-dilatateurs.  Ii^t  alors,  celte  action  du  nitrîte 
J'amyle  qui.  rn  afiparcncp,  est  antagoniste  de  relie  de  la  rncaîne, 
ne  constitue  pas  une  action  anlagonistique  vraie,  car  il  s'agit  seule- 
naeiil  de  phénomènes  diflêrents  produits  par  une  aciion  de  même 
tature,  l'excitation.  Et  j'insistais  à  proj>os  du  clitoniforme,  en  disant 
\nc  l'individu  sous  le  coup  de  la  syncope  i  hlorofurmique  est  mer- 
veilleusement préparé  pour  que  l'aetiun  du  nilrite  d'amyle  aehévc  de 
tuer  :  employer  le  nitrite  d'amyle  à  ce  momenl-Wi,  cela  me  parait 
ployer  la  belladone  pour  conjurer  l'empoisonnement  par  l'opium, 
réciproquement. 

Je  vais  vous  en  donner  d'aulres  exemples,  car  je  veux  porter  la 
\iclion  dans  votre  esprit  et  je  veux  que  celte  conviction  repose 
des  faits  indéniables  :  ces  faits,  les  voici.  L'un  des  types  d'anta- 
nisme  a  été  représenté  par  l'opposition  des  elTets  existant  entre 
atropine  et   l'ésérine  parce  que,  aussi  bien  par  action  locale  que 
CTusée,  l'atropine  dilate  la  piipitle.  taudis  que  l'ésérine  la  coiilrarte  : 
1  vrai  pour  ce  résultat  considéré  isolément;  mais  si   l'on   veut 
sser  la  comparaison  plus  loin  et  recherrher  de  quelle  manière  les 
ers  systèmes  de  l'économie  sont  impressionnés  par  rhacun  de  ces 
uYdes,  on  s'aperçoit  que  l'alropitic  et  l'ésérine  n'agissent  pas  sur 
r  les  mêmes  éléments  auatomiqucs. 

On  peut  résumer  ainsi  les  effets  produits  par  chacun  de  ces  alca- 

les.  T/nlropine  dilate  la  pupille;  die  abolit  l'irritabilité  muscu- 

el  l'excitabiliLé  des  nerfs  sensilifs;  elle  accroît  l'artion  du  cmur, 

ente  ta  tension  artérielle  en  excitant  le  grand  sympathique;  ses 

lis  d'excitation,  l^nl  sur  le  cœur  que  sur  la  respiration,  stutl  exaltés 

e  après  section  des  nerfs  pneumogastriques.  L'ésérine  contracte 

upiUe;  elle  respecte  lirrilabilité  musculaire;  elle  augmente  l'exci- 
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labUilé  des  nerfs  $eQsilifs;  elle  arrfile  le  cœur,  même  apr^s  sectin 
des  nerfs  va^riips,  par  suite  d'une  action  directe  sur  les  iranfrlions 
intrar^nliaqucs;  enfin,  elle  rliminue  U  tension  arU-rielle  el  le  nomlirp 
dcB  mouvements  respiratoires. 

Le  contraste  paraît  frappant,  Hurtout  sous  rinfloenoe  des  dam 
faibles,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  effets  commun»,  [nr 
«xeniplc,  la  paralysie  de  la  moelle  ri  l'Hltulilion  de  l'excitabililc  ilr> 
nerfs  moteurs.  Ces  elTets  identiques.  réalisi*s  à  de  certaines  doses, 
s^ajoulent  alors  et  peuvent  devenir  fatalement  mortels.  De  plas  l'ui- 
tensité  d'action  est  différente;  l'ésérine  est  plus  toxique  que  l'atro- 
pine, mais  elle  ag^t  un  peu  plus  lentement  et  prolonge  davantis:?  w» 
effets.  Pimr  nous  en  li'nîr  aux  phénomènes  les  plus  frappante,  l'airo- 
piuo  excite  les  ganfrlioris  intracardiaques.  l'ésérine  les  paralys**;(< 
en  ce  qui  regarde  la  dilatation  pupillaire,  c'est  l'action  exciUnle 
exercée  par  l'aLrrrpine  sur  le  symp>itii]uc  et  les  fibres  radiées  dt^l'ini 
qui  la  détermine,  tandis  que  l'cscrine  produit  leur  paralvsit'.  MaÎK.  >i 
nous  injectons  Tatropine  à  dose  fojciipte  chez  les  auiniaux,  uoo 
verrons  survenir,  à  la  fois,  la  paralysie  du  sysl^rne  nerveux  et  <lii 
lyslÈme  moteur;  l'ésérinc,  au  contraire  respecte  le  sysL^mp  moteur: 
■nus  dirons  alors  que  ces  deux  subshnces  sont  des  antu^'onistd 
inromplels;  pt  si  cet  antagonisme  paraît  efficace  à  faibles  dusi-s,  il 
lend  à  disparnltre,  au  moins  en  partie,  aux  doses  élevées.  Et  vous 
allez  voir  dans  un  instant  à  quoi  cela  nous  amène  (juand  les  iIom 
deiTont  être  élevées. 

Un  ant-iirtmisme  beaucoup  plus  vraiesl  celui  qui  existe  enlrel'alr» 
pine  et  la  c.hnline,  la  névrine,  plus  encore  la  musrnrinc,  mais  surtuu 
la  pilocarpine.  Avec  la  pilocarpinc,  l'action  porte  alors  en  seJis  prici 
sèment  inverse  sur  les  p-landes  salivaires,  suduripares,  mammairei 
le  pancréas,  le  c<¥ur,  l'iris.  Si  l'on  peut  ainsi  dire,  I'anl;i;rniiiitme  e 
de  plus  en  pins  accentué  et  parfait  suivant  la  série  cboline.  uévrw 
muscarine  et  pilocarpinc.  L'antagonisme  ^rai  qui  existe,  au  point  < 
vue  de  leur  action  physiolog'ique,  entre  l'aii-r^pinu  et  la  pilncvpiar, 
été  fort  rigoureusement  étudié  el  mis  en  éWdencc  par  Vulpian,  «loi 
les  expériences  ont  montré  que  la  lutte  entre  ces  deux  alcaloTil 
portR  sur  les  exlrémités  périphériques  des  fibres  nervenscs  gUtui 
Inires  de  la  corde  du  tympan,  en  ce  qui  concerne  U  ^Unde  m>c 
maxillaire;  sur  les  points  où  les  extrémités  des  fibres  f^lanilwlai" 
du  rameau  de  Jacohson   viennent  se   mettre  en   rapport  av«    1 
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lenls  si^créteurs,  en  ce  qui  concerne  la  glande  parotide.  On  est 
Iduit,  ]>ar  analogie  et  sans  pouvoir  en  fournir  une  démonstration 
kî  péremploire,  h  admettre  tpie  l'action  antaj^nistique  sVxerce 
pcipalement  sur  les  extrémités  périphériques  des  tilcts  cardiaques 
nerfs  pneumogastriques,  en  ce  qui  concerne  le  cipur.  Les  autres 
pifïcations  sont  justiciahles  de  mêmes  remarques  :  et  l'on  peut 
L  en  définitive,  que  l'efTet  de  l'atropine  est  neutralisé  par  Pin- 
Hice  qu'exerce  la  pilocarpine  sur  les  éléments  anatxrniqups  ilont 
propriétés  functionaellea  sont  modifiées  par  le  premier  alcaloïde, 
péciproquement. 

s'est  là  le  t\pe  de  l'antagonisme  vrai,  efTeclif,  direct,  bien  tliffé- 
tt  de  l'anLa^onisme  indiivrt  (jue  l'un  peut  constater  entn*  la  stryeh- 
p  et  le   curare,  on  la  strychnine  et  l'hydrate  de  chloral  :  si  les 
biomènes  convulsifs  carai-téristiquesde  la  strychnine  ne  se  produi- 
■  pas,  c'est  que  le  curare  [laralyse  les  mouvements  musculaires  de 
rie  animale,  ou  que  l'hydrate  de  chloral  abolit  temporairement  la 
■rlivité  de  la  moelle  épiniére  et  des  régions  excito-motriccs  de 
icéphale;  maïs,  dans  aucune  de  ces  deux  circonstances,  cela  n'est 
anc  action  exercée  sur  les  mômes  éléments  anatomiques  et  dans 
>ns  précisément  inverse. 
lais,  au  point  de  ^Tie  qui  nous  pn'-occupe.  ce  n'est  pas  seulement 
lit  de  l'antagonisme  physiologique  qui  nous  intéresse,  la  question 
idoses  auxquelles  se  réalisent  ces  efl'eta  antagoiiisLiques  est  d'une 
Kirlance  capitale.  Voyons  donc  ce  que  va  nous  apprendi-e  l'étude 
i«  point  de  la  question.  L'atropine,  h  dose  très  minime,  Fait  cesser 
eoapéchc  les  effets  de  la  pilocarpine  même  lursqu'elie  a  été  admi- 
rée ^  forte  dose  :  ainsi,  '.i  milligrammes  de  sulfate  d'atropine, 
linistrés  en  injection  hypodermique  à  on  chien  de  20  kilos  suffi- 
Ipour  eiTi|>érher  complètement,  ou  poursuspendre,  l'action  excito- 
vaire  d'une  injection  hypodermique,  ou  même  intra-veineuse,  de 
intifîrammesodechlnrhydcaleile  pilocarpine.  Chez  le  c-hal,  l'actioa 
bripare  intense  provoquée  normalement  par  l'injection  hypoder- 
ne  de  1  centigramme  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  est  entravée 
'<  à  2  milligrammes   de   sulfate  d'atropine.  Mais,  si  l'animal  est 
mis  d'abord  à  l'intlucnce  de  l'atropine,  niémtr  à  faible  dose,  pour 
uler  cette  înlluence  et  faire  apparaître  la  sécrétion  salivaire  ou 
Drale,  l'expérience  montre  qu'il  faudra  employer  des  quantités 
tîvement  énormes  de  pilocar|)ine;  et  encore,  cette  condition  ne 
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pourra  pas  être  réalisée  Facilement  au  moyen  des  injections  hyp<"l«" 
miques,  ni  même  en  pratiquanl  une  injection  bypoilcrmique  de  aul- 
falo  «l'atropine,  suivie  après  quelque  temps  il'une  injw:tion  intra- 
veineuse «le  chlorhydrate  do  pilornrpino;  et  rinfluence  de  ratru|>iii« 
DC  sera  nettement  et  i5nergi  que  ment  contrel>ftlancéc  et  surmontée- que 
si,  h  une  injection  hypodennique  de  sulfate  d'atropine,  on  uppi^ 
l'injection  du  sel  de  pilocarpine  dans  l'artère  de  laglnnde  ou  dans  mo 
tissu  menu*. 

Voilà  justiïii',  n'cst-il  pas  vrai,  ce  fait  que  je  désignais  tout  i 
l'heure  par  la  figure  de  prise  fie  possession  de  certains  éicmenisio*' 
lomiques  de  l'organisme  par  une  substance  active.  C'est  surlout  en 
ce  qui  ciiurerne  les  substances  possédant  une  action  élective  sur  If* 
élt>nienl5  nerveux  que  celte  prise  de  possession  est  marquée  H 
persistante. 

Les  expériences  de  Fraser,  relatives  à  l'anlaiiuniâme  entre  l'alrt)- 
pine  et  l'ésérine,  avaient  déjà  montré,  en  1871.  combien  i\  fallut 
s'avancer   prudemment  sur  ce  terrain.  Des  conclusions  de  son  (/*» 
remarquable  travail,  il  rt^ssortait  que  lorsqu'on  administre  h  Je» 
animaux  des  doses  d'ésérine  strictement  suffisantes  pour  détermtatf 
la  mort,  il  faut  employer,  |)Our  réaliser  ruriLidotisme,  des  diiw'5  "le- 
vées d'alropiue;  mais,  plus  la  quantité  d'ésérine  dépasse  nolabltajcnl 
la  dosti  léthafe  mmima,  moins  il  faut  d'atropine  [Kiur  arriver  À  l'aal»" 
dotisnie  :  c'est  là  un  fait  en  complet  accord  avec  celui  quej»?w* 
signalais  précédemment,  de  la  production  de  rerloins  effets  loîciqiw 
comnmns  et  sajoutant  lorsque  les  doses  sont  suflisanlOii.  La  (««rt 
peut  même  résuller  de  l'administration  de  doses  non  {ojciqu^Ji  t^' 
rément  de  chacun  des  deux  alcaloïdes  Enfin,  il  n'est  pas  imlifftrrtl 
d'administrer  ces  deux  composés  dans  un  ordre  quelconque;  «tf* 

peut  obtenir  des  effets  tout  difn'érents  suivant  que  l'on  comni-" ' 

l'un  ou  par  l'autre.  Quant  au  temps  qui  s'écoule  entre  laduiMi- 
du  poison  et  celui  de  lantidote,  il  joue  évidemment  un  rAlesurM*' 
il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

Les  expériences  de  Prévost  et  Binet,  de  fienève,  relatives  i  l'an'»' 
gonisme   de    l'atropine  et   de  la    muscarine  sont    peut-être  iflcwt» 
plus  probantes  et  plus  suj^eslives.  Des  observalions  uBccluéoi  ptt 
ces  savants  il  résulte  que,  chez  un  chien  auquel  on  a  pratiquî'  vof- 
injection  hypodermique  de  2  milligrammes  d'atropine,  il  faut,  ' 
que  cette  quantité  soil  neutralisée  quant  à  ses  cfTets  physiolofiii^ 
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introduire   dans  l'organisme  de  ce  même  animal  une  quantité  de 

r  milligrammes  de  mui^i'arino.  c'esl-à-dirc  un  [teu  plus  des  Irais 
Ils  d'un  gramme,  alors  tjuc,  normalemenl,  1  milligramme  est 
capable  de  déterminer  des  accidents  graves.  Mais  bien  plus;  prenons 
lio  rliieii  auquel  nous  injectons  une  quantité  de  muscarine  capable  de 
Hterminer  chez  lui  des  accidents  toxiques,  1  milligramme  par 
exemple,  nous  voyons  que  pour  neutraliser  Taction  pbysinlogique, 
les  symptômes  déterminés  par  ce  millignirame  de  muscarine,  en 
d'untres  termes,  pour  suspendre  l'aclio])  toxique,  il  faut  injecter  à 
l'animal  o  milligrammes  d'alropine.  Si,  &  ce  moment,  nous  voulons 
revenir  aux  conditions  premières  de  l'expérience,  c'est-à-dire  si  noua 
clien-lions  qurlle  est  la  quantité  de  muscarine  qui,  injectée  de  nou- 
veau au  chien,  va  faire  réappurallre  les  accidents,  nous  verrons  qu'il 
£aul  cette  foÏH  injecter  à  l'animal  2  grammes  20  de  muscarine. 
Eh  bien,  je  crois  que  les  phénomènes  d'antagonisme  sont  juges 
jrès  ces  expériences.  Il  faut  s'inrliner  devant  des  faits  aussi  nets  et 
llwnls;  et  voilà  bien  la  prise  dr  possession  dont  jc^  jiarlais  l(iut  à 
Relire  :  dans  le  premier  cas,  les  cellules  nerveuses  sont  imprcssiou- 
i,  sont  teintes  par  l'atropine,  si  l'on  peut  se  permettre  celte 
ipresâion  industrielle;  l'atropine  s'est  fixée  comme  nui;  matière 
lorante  sur  un  tissu,  les  cellules  sont  sous  la  puissance  de  l'alca- 
lolile;  elles  ne  cèdent  qu'à  la  condition  do  faire  intencnir  îles  doses 
jelTixAnblcs  de  muscarine,  des  doses  an  mnins  mille  fois  plus  consi- 
arables  que  les  doses  toxiques.  Et  réciproquement, 
l'ar  conséquent,  on  peut  dire  i|ue  les  doses  'ton  foxiqrtfs  par  fKrs- 
ejtne  sauraient,  en  aucune  fa);on,  enrayer  la  marche  d'une  intoxi- 
lâoa.  Voyez-vous  les  conséquences  de  l'antagonisme  médicamcn- 
kvx?  Mais,  Messieurs,  si  l'on  voulait  pousser  les  choses  plus  loin, 
*ur  annuler  tous  les  sympb'mies,  car,  d'après  ce  que  je  disais  tout  à 
>ttire.  ce  n'est  que  sur  des  points  de  détail  que  ces  substfmces  sont 
kta»onistesles  unes  des  autres,  si  l'on  voulait  alors  annuler  tous  les 
rmptûmes,  il  faudrait  recourir  aune  série  ininterrompue  d'anlago- 
iUis  partiels,  c'est-à-dire  épuiser  presque  tous  les  médicaments  de 
matière  médicale,  et,  peiil-étre,  aurail-un  i[uelque  rhaiiee  d'arriver 
ruDlagonisme,  si  toutefois  le  malade  n'était  pas  mort  pendant  toutes 

manœuvres. 
[Mais  si  vous  voyez  que  les  elTels  des  substances  antagonistes  peu- 
bl,  dans  une  certaine  mesure  —  j'insiste  là-dessus  —  se  retran- 
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cher,  s'annuler  même,  il  ne  faut  pas  oublier  un  (wint  plua  imporUnl: 
c'est  que  les  effet»  toxiques  sajonlent;  et  en  effet,  dans  l'cxp^riineflU- 
lion  physiologique,  on  serait  tenté  de  dire  toujours,  si  le  mot  loQJonn 
était  lie  mise  lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  aussi  impressionnablr  i(W 
l'exp^rinienlalion  physiologique  sous  l'influt-nre  de  conditions  » 
apparence  accessoires,  presque  toujours  toat  au  moins,  la  mort  ed 
plus  rapide  lorsqu'on  emploie  deux  alcalo'ides  prétendus  antagonirin 
que  lorsqu'on  n'en  emploie  qu'un  seul.  C'est  assez  Facile  à  rom- 
prendre  d'ailleurs  :  dans  ces  rirc.<mstances,  vous  arrivez  à  l'épuiM- 
inent  successif  des  difTérents  appareils  sur  lesquels  chacun  de  m 
alcaloïdes  porte  plus  spécialement  son  action;  et  la  somrAe  ik>  ctf 
actions  ne  peut  <p)'t>tre  fatale,  comme  cela  arrive  la  plupart  du  l*^mf«. 
Je  pense  vous  avoir  donné  assez  de  preuves,  et  de  pieuves  convain- 
cantes, de  l'illusion  que  l'on  se  fait  en  comptant  sur  les  anligo- 
nîsmcs  médicamenteux  pour  réaliser  Tanlidotisme,  c'cftl-à-dire  h 
cure  lie  l'empoisonnement.  Je  reriens  maintenant  à  l'opium  et  je 
reprends  l'étude  de  ses  antagonistes,  c'est-à-dire  que  j'envisase  [dus 
particulièrement  ici  l'atropine  et  îa  morphine. 

Certainement,  l'atropine  est,  dans  une  certaine  mesure,  anlOjEO- 
nislc  de  la  morphine,  à  cause  de  son  action  sur  le  sympathique  et  [mt 
ce  fjtil  "lueile  excite  le  centre  respiratoire  :  sous  l'influericp  de  h 
morjihitte.  à  dose  toxique,  vous  voyez  le  rétrécissement  de  la  pupilk 
la  narcose,  la  paralysie  des  vaso-moteurs,  la  congestion  Ta-tcotairv.  U 
dépression  des  fonctions  du  centre  respiratoire,  mais  t(»us  ces  pbéoo- 
ménes,  je  vous  l'ai  déjà  montré  par  un  assez  grand  nombre  d'exeri' 
pies,  ne  sont  pas  produits  par  la  même  dose.  De  plus,  l<:s  deux  iifeob 
De  se  font  pas  équilibre  partout,  et  les  résultais  déliailifs  s'ajuiitent 
au  Heu  de  s'annuler.  D'ailleurs,  je  vais  résumer  en  quelques  mots 
l'action  physiologique  de  l'atropine,  et  vous  pourrez,  par  motnfnlA 
croire  que  je  me  trompe,  que  je  veux  parler  de  l'action  physiolo- 
gique de  la  moqihine,  mais  je  ne  me  trompe  pas  du  tout  :  c'e»t  hiet 
de  l'atropine  que  je  veux  parler. 

A  dose  modérée,  l'atropine  détermine  d'abord  une  excitation  d« 
sympathique  et  des  fibres  musculaires  lisses.  Les  symptûmesquilr* 
dulsent  cette  excitation,  sont  :  la  dilatation  pupillaire;  la  coutraclio' 
des  arlérioles,  avec  augmentation  de  la  pression  artérielle,  l'acWlér» 
tion  des  contractions  cardiaques  par  paralysie  des  modéraletirs. 
raccroissemenl  des  mouvements  respiratoires,  l'élévation  de  U  I'''**' 
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itiire^  rérythèmc,  la  séeheresse  île  la  gor^;  —  tout  cela,  saiiF  la 
tfttion  lie  la  pupille,  est  parraitemcnt  ouncordant  arco  ce  que  pro- 
iwnl  les  faibles  tloaes  d'opium  —  l'au^mentalion  des  évacuations 
fines  par  la  contraction  îles  libres  musr.u!aire.H  lisses  de  l'intesliii 
la  suppression  de  l'influence  modératrice  du  splancimiquc,  —  voilà 
tte  fois  des  phénomènes  en  opposition  avec  coux  produits  par 
»pium. 

Miiis  ipie  va-t-il  se  passer  sous  rinnuence  des  doses  élevées?  Alors» 

paralysie  va  naturellement  succédera  l'excilation  :  cette  paralysie 

1  se  traduire  par  la  dilatation  des  artérioles  et  }a  diminution  de  la 

re&sion  sanjtuine,  par  le  ralenli&seraent  de  la  circulation,  par  de 

iDurie,  par  l'abaissement  de  la  température,  par  des  congestions 

Issivcs,   par  du  priapisme,  par  le  relâchement  des  sphincters.  Ne 

4irait-on  pas  que  je  viens  de  faire  Ténumération  des  symptùmes  d'in* 

icalion  que  l'on  observe  sous  l'intluence  de  l'opium?  Et  où  voyez- 

s  les  éléments  d'une  action  antagonisliquo?  Pour  ma  part.  Je  ne 

vois  pas. 

Je  constate,  au  contraire,  absolument  les  mêmes  phénomènes  qui 
actérisent  l'aelion  fies  doses  toxiques  d'opium;  et,  par  rx>nséquent, 
vous  allez  adiniiiiâtrer  la  belladone  pour  conjurer  les  efTets 
Topium,  ou  bien  vous  ne  ferez  rien  si  la  dose  est  trop  faible,  ou 
ieii,  si  elle  est  suffisante,  vous  riscpicz  de  tuer  votre  malade,  parce 
e  vous  n'obtiendrez  une  action  efficace  de  cette  belladone  qu'à  la 
Hxlition  de  l'employer  en  quantité  tellement  considérable  qu'elle 
lÎKse  prendre  possession,  elle  à  son  tour,  des  cellules  nerveuses:  et 
omme  ces  cellules  sont  déjà  fort  épuisées  par  la  morphine  on  l'opinm 
î  truis  qu'elles  ne  résïslerojtt  guère.  La  lutte,  au  point  de  vue  de 
tnlagonisme,  s'établit  sur  des  terrains  dinércnls;  mais  tous  deux, 
Opiaro  et  la  belladone,  déterminent,  au  début  et  aux  doses  plutôt 
BifiJérées,  de  l'e.vcitalion,  et  plus  lard  de  la  stupéfaction  :  il  n'y  a  là 
^1)  tl'unlagonistique;  et  il  paraît  bien  difficile  de  pouvoir  compter 
WrU  réaction,  par  excitation,  d'un  système  nerveux  déjà  excité  puis 
•fulysé  par  l'opium,  sans  parler  de  la  nécessité  d'élever  la  dose, 
l^'inl  *ur  lequel  j'ai  attiré  votre  attention  et  pour  lequel  je  vous  ai 
■(•nini  iIps  résuUat.1  suffisamment  nets. 
En  (léfinilire,  le  traitement  des  empoisonnements  opiacés  par  la 
*IUdone  ne  peut  être  que  le  traitement  de  quelques-uns  des  symp- 
Uineaile  l'intoxication;  j'ajouterai  même  que  c'est  plutiM  une  illusion 
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de  trailement  qu'un  traitement  e[Vectir.  et  qu'il  ne  peut  avoir  |* 
consiîqueiit-e  que  d'endormir  dans  une  trompeuse  sccuriU^,  en  faiun 
croire  qu'on  a  tout  fait  |iour  sauver  la  \\o  du  nialadf-  ijnand  on  Ini 
donné  ou  injecté  une  i|uanlilt!  suflisantc  dr  belladone  ou  île 
d'atropine  après  une  intoxication  par  l'upium. 

Si  la  belladone  a  été  surtout  vantée  comme  sulistancc  anlofooi 
de  l'opium,  elle  nVst  pas  la  seule  dont  cerlaint-s  arlions  pliy^«li^ 
ques  contrastent,  d'une  manière  plus  ou  moins  frappante,  avw  crlI^iJ 
de  ce  médicament.  En  raison  des  détails  dans  lesquels  je  vieiisilV 
trer,  je  serai  bref  pour  ce  qui  regai'de  les  autres  antagonistes. 

En  sa  qualité  d'Iiypercinétique,  la  noix  vomiqne  n  été  oppos«V«] 
Popiinn,  ou  la  slrycluiine  à  la  nuirpliine.  Les  ex  jm';  rien  ces  leuli^sW 
les  animaux  n  ont  pas  conlirmè  cette  action;  el  Cloquet  ne  put  rroj"*- 
cher  de  mourir,  en  le  traitant  par  l'opium,  un  individu  intuxit|uf  |iK 
la  noix  vomique  :  on  ne  comprend  pas  Inen,  d'ailleurs,  coinnitwlli 
morphine,    à    moins   d'être    employée   à   doses   tuxiqucs,    pourr» 
entraver  riiyperexcilabililé  réflexe  de  la  substance  crise.  Il  u'vâpW: 
non  plus  de  comparaison  possible  à  établir  entre  ces  deux  atruluiilM, 
au  point  de  vue  de  la  rapidité  d'action  et  de  la  puissance  dai»  U 
oITots.  La  seule  chose  qui  reste  dêmonirée,  c'est  que,  seulemcul  'Ura- 
les  cas  de  strycbnisuie  h'-ger,  par  exemple,  dans  les  cas  d'acrideolt] 
résultant  de  l'accumulation  de  plusieurs  doses  thérapeutiqnc5,  IV»j 
ploi  de  l'opium  ou,  mieux  encore,  les  injections  liypodt*rmtijuo*^j 
morphine  peuvent  amener  la  sédation  de  spasmes  douluurcui. 
mettant  ainsi  de  trairner  du  temps  et  de  favoriser,  par  dci  rooyai] 
appropriés,  réliniinalton  de  la  substance  toxique. 

Se  basant  sur  l'antagonisme  apparent  de  certains  eflets  physiokui-j 
ques,  quelques  autour»  ont  voulu  opposer  la  cocaïne  à  la  nivii^ihia*-. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  l'année  dernière  des  propriétés  pliy*«l>  ' 
de  la  cocaïne  n'est  guère  de  nature  à  faire  admettre  un  aiil  i- 
uiile.  J'ai  attiré  voire  attention  sur  le  frrand  nombre  de  rircoDi>ttiKiCf] 
dans  lesquelles  les  manifestations  synqdomatîques  de  la  cikaîv 
de  la  morphine  étaient  i<lenti<[ues;  el,  si  Ton  s'en  lient  aux  doswil* 
blcsou  modérées,  sans  adopl^T,  comme  le  font  la  plu|>art  des  aulwr 
les  manifestations  des  doses  déjà  toxiques  comme  caraclérisiiut  Vi 
tion  médicamenteuse  de  l'opium,  OD  s'aperçoit  que  s'il  existe 
alcaloïdes  entre  lesquels  l'antagonisme  soit  (teu  caractprîsé  et 
mitigé  que  possible,  ce  sont  la  cocaïne  et  la  morphine.  Le 
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d'excitation,  son  mécanisme,  chan^^ent,  cola  est  rerlaîn  ;  el  vous  verrez, 
quanti  uuuk  éluilie-rons  la  moriiliinomanic,  combien  la  cocnïnomanie 
eslfrô(|uenU-  chez  les  mor|ihinomancs,  (]ui  Irouvenl  Jans  la  cocaïne 
UDV  excilalion,  une  reslitutiuii  ili;  l'iniphiiric  i|ui'  la  iiiitr|tE)itKi  no 
poDvail  plus  leur  procurer.  Mais  c'est  un  phénomène  passager;  el  il 
ftcrsil  beaucoup  plus  exact  de  faire  de  la  morphine  et  de  la  cocaïne 
dessvnerçriqucs  (jue  dos  antagonistes. 

J'inrii^te  sur  ce  |)oinl  parce  i|uc  l'on  a  cib",  l'écemtnent,  de  préten- 
ilues  preuves  de  cette  action  antagoniste.  Un  chirurgien  de  New- York 
ayant  à  praliquer  chez  un  malade  une  urêthrotomie  interne,  lui  fit  au 
prvalable  une  injection  iiréthrale  de  1  grnnnnes  50  d'une  siduliim  <le 
cocaïne  à  lU  p.  iUO  qui  fut  laissée  seulement  pendant  trois  minutes 
_ep  fontact  avec  la  muqueuse  :  il  observa  tout  à  coup,  au  houl  d'un 
mrl  d'heure  apri^»  l'écimtemenl  de  la  sohition  unalgf'-sianle,  des 
iplùmes  d'inloxicalion  cocalnique  grave,  et  le  malade  fut  pris  de 
-[tliape  avec  luméfaction  et  cyanose  de  la  face,  du  cou,  des  mem- 
K,  dilalaliua  pupilluïre,  dvïipnée,  arythmie  i-ardiaipie,  aj;itution 
brrruse  extrêmement  prononcées.  L'opérateur  crut  devoir  recounr 
li  Jos  inJecLîons  hypodermi({ues  de  chlorhydrate  de  morphine.  En  l'es- 
\HCf:  de  li'ois  jours,  on  lui  lit  cingt-deua:  injei-innis  iVun  rrntiijvttmmr 
morphine  et,  ajoute  M.  iJrennan,  qui  rapporte  ce  fatl  dans  le  Arw 
fark  médical  Journal  (novembre  1808),  «  sous  l'influence  de  cette 
Rèdicaliou  éiien^ique,  le  malade  a'esl  complëtemenL  rétabU  ».  11  ne 
al  pas  s'en  laisser  imposer  par  des  faits  de  ce  genre  :  ici  comme  à 
'<)IKis  do  Tatropine.  on  a  pu  obtenir  d'heureux  résultais,  je  dirai 
^fl/yr^  l'inlervention  de  ta  prétendue  substance  antidotique;  mais  ou 
joit  se  ^rder  de  donner  ceii  exemples  comme  une  règle  à  suivre  ut  de 
Qflure  d'un  résultat  heureux  à  des  propriétés  que  l'étude  raisonnée 
illontive  de  laclion  phai'macodynarniipie  sont  loin  de  justifier. 
A  ce  piiint  de  vue,  ilailleurs.  l'opium  n  été  opposé  à  h>us  les 
[empoisonnera en Is  comme  à  toutes  les  maladies;  et  Ton  pourrait  le 
Fiwltreen  parallèle  successivement,  et  avec  tout  autant  de  preuves  du 
[?PHrft(le  la  précédente,  avec  tous  les  produits  de  la  matière  médicale. 
Je  ptnsti  vous  avoir  suffisamment  édifié  .sur  ce  que  l'on  doit  accepter 
[««Mijtlde  l'antagonisme  de  l'opium  elde  l'antagonisme  médicumen- 
IwiJX  im  général.  Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  ces  données  sont 
twolutnent  importantes  et  me  paraissent  indispensables  pour  l'étude 
Iw  r«clion  des  substances  médicamenteuses  :  c'est  pourquoi  j*a:  fait 
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une  dtg^ssion  en  prenant  pour  prétexte  ce  qoe  j'ai^s  1  toos  ilin 
sur  ee  point  au  sujet  de  Toplun»;  mais  je  crois  qn'il  était  absolamcut 
indispensable  de  vous  montrer,  par  un  assez  grand  nombre  d'exemples, 
que  s'il  existe  un  fait  d'antagonisme  vrai,  —  la  neutralisalion  àa 
nitriles  de  la  série  grasse  par  l'hyposulfîte  de  soude,  —  d'autre  put, 
les  autres  cas  que  Ton  a  cités  comme  des  faits  d'antagonisme  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  des  phénomènes  d'antagonisme  partiel,  qai  pn- 
vent  sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  vous  aider  dans  le  tnht- 
ment  des  individus  empoisonnés  par  des  doses  toxiques  de  certain 
médicaments,  mais  sur  lesquels  vous  auriez  le  plus  grand  tort  if 
compter  pour  obtenir  de  leur  emploi  exclusif  une  action  effitKt 
suffisante. 


\ 
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BrUDE    PHYSIOLOGIQUE     DES    ALCALOÏDES    DE    L'OPIUM. 
B-    MORPHINE.  —   ACTION   CHEZ  L'HOMME   ET  LES   DIFFÉ- 
~  RENTES     ESPÈCES      ANIMALES.      —      S  Y  M  PTOM  ATO  LOG I E 
CHEZ     LES     ANIMAUX     NARCOTISÉS    ET     CHEZ  LES     ANI- 
MAUX   EXCITÉS.    -    SYMPTOMATOLOGIE    ET    DOSE    MOR- 
TELLE CHEZ  L'HOMME.         ACTION  SUR  LA    RESPIRATION. 


Nous  avons  cherché  à  approfontlir  Taction  Je  l'opiuin  en  iiatjirc 

tnaJèré*  comme  uuc  sulistjince  unique;  il  noua  resk-,  pour  terminer 

(Je  celle  ilrofjruc,  h  voir  si  la.  connaissance  de  l'action  physîo- 

ip.  non  pas  de  tous  le8  élémenls  qui  la  composent,  mais  des 

rÏDcipaux  de  ces  élémenU,   pourra  nous  servir  à  éclairer   Tétude 

)t  nous  avons  déjà  faite.  Les  alcaloïdes  (piî  !M)nt  contenus  dans 

'ojiiura  sont  en  Ir^s  prand  nombre,  comme  vous  le  savez  déjà,  mais 

|u«lques-un<4  seulement,  parmi  eu.v,  permettent  (|H*on  approfondisse 

iniieu  leur  action  physiologlijue.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  Héjà  fait  entre- 

rotr.  UD  certain  nomhre  de  ces  produits  sont,  très  probablement,  des 

ircxtaits  de  transformation  de  certaines  substances  qui   préexistent 

'dans  l'opium;  et  l'artîim  niédlcamentirnse  de  quelques-uns  seulement 

^  ces  alcaloïdes  peut  nous  servir  à  élucider  l'action  phy.siologique 

dct'upium.  Parmi  ces  nombreux  alcaloïdes,  celui  qui,  non  seulement 

pSi*  s»  ({uantilc,  mais  par  son  action  physiolo^(|uc,  mérite  certaine- 

"l'-iil  le  premier  ranf.',  exerce  la    prééminence  au  point  de  vue  de 

1  actif! u  médicamenteuse,  c'e.st  inconlestablement  la  morphine;  c'est 

d  Ailleurs  le  plus  expérimenté  de  tous  les  alcahiïrles  de  l'opium,  et 

*  cal  celui  par  lequel  nous  commencerons  leur  étude. 

La  inorpbine  a  été  isolée  depuis  bien  près  d'une  centaine  d'années 
déjA;  et,  depuis  .son  is<demenl,  elle  a  élé  Tutijel  d'un  très  «^rand 
nombre  de   travaux.   Les  recJierches  de   Claude  Uernard,  qui  ont 
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été  les   premières    à  jeter   quelque  lumière  sur  racllon  |>li>>i(il4 
p'iciue  de  ropimn,  el  surtout  sur  celle  de  ses  prinri^iaux  alcalnt'tfi 
avaient  déjà   montré  ijuc  r»rlinii   physitilogique  ilc    chacun  •!«  « 
alcaloïdes  était  loin  d'ôlre  identique,  et  Claude  Bernard  avait  concl 
de  ces  premiers  travaux  que  les    principaux  alcaloïdes  qu'il  an 
étudiés,  pouvaient  exercer  une  influence  fort  dilTérenle,  suivaal  qu'ull 
envisageait  leur  action  con\-ulsivante,  leur  action  toxique,  leur  acb-ia] 
«oporifique,  ^nr  l'homme  ou  sur  les  difFérenU  animaux.  En  eau 
quencc  do  ses  recherches,  il  avait  été  amené  à  dresser  le  tahleau 
je  vous  ai  fait  reproduire  ici,  et  dans  lequel  les  alcaloïdes  ilnnl  il  l| 
fait  l'étuile  .sont  ran^rés  suivant  Tonlre  convnlsivant,  suivant  l'uniffj 
toxique  et  suivant  l'ordre  sojjoritique;  mais  ses  essais  ne  se  lumién-nl, 
pas  à  ces  seules  constatations. 

Dans  l'élude  de  ces  efTetâ  varîaldcs  sur   les  difTérents  atiinmuiJ 
Claude  Bernard  avait  remarqué  que  certains  animaux  étaient  U'tv-, 
coup  plus  impressionnables  que  il'aulresà  l'influenc*'  de  la  moqttiiuf;^ 
que  In  chien,  par  exemple,  était  luen  plus  facilement  impressioaotbb; 
que  ne  l'est  le  lupin;  que,  chez  la  g'renouille,  c'étaient  surtout  I0 
pfTets  convulsivants  qui  prédominaienl.  que,  pour  arriver  rhri  m 
dernii-rs  animaux  à  ohtenir  unt'  action  soporilique,  une  action  t^ 
tivo,  une  action  hypnotique,  il  fallait  passer  d'abord  par  une  prrioJ» 
de  phénomènes  tétaniques    plus  ou  moins  intenses,  et  que  c'rtÉ 
seulement  sous  l'influence  de  doses  relativement  conaidéraWes  l»' 

l'action  soporifique  s'étahlissail.  Les  recherches  qu'avaicnl  ■ *'■■- 

les  observations  de  Clauile  B^Tuard,  aussi  bien  que  l'ohscrN. 
l'homme,  n'avaient  pas  tardé  n  montrer  que  l'action  do  la  inorphii* 
était  variable  non  seulement  d'animal  à  animal,  mais  enc***  U 
l'animal  a  l'homme,  el  inémB  de  l'homme  à  l'hommr,  et  mtil  ^tvk- 
ment  d'un  huinnvc  h  un  individu  dlHVrenl,  maift  aussi  chez  Ip  méflV 
individu  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  tronvaîL 

C'est  l^  un  point  de  vue  sur  lequel  il  est  absolument  nécrtnff^, 
d'insister,  je  crois,  parce  que,  dans  la  plupart  des  formulaires  H«lfr| 
traités  de  thérapeutique,  il   n'est  en  aucune  façon  quei^lion  tle  '"''l't 
sensibitité,  de  celte  Misceptibiltté   individuelle   de   l'homme  vi^TV] 
dos  dilTérenls  alcaloïdes  de  l'opium,  et   même  vis-à-vis  dr  U 
phine  :  celle  susrfjilibililé  est  telle  que,  ainsi  que  je  rrnis  vnnslV< 
dL-jà  fait  remarquer  à  propos  de  l'opium,  — j'y  insiste  enrorp  plm] 
à  propos  de  la  inoiphine,  parce  ijue  l'action  loxiiiue  de  ci-lle  suMinrtj 
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il  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Topium,  — cetlo  variation  de  ta 

ïpnsihilil^  iniliviiluelli?  est  telle,  qu'on  est  ahsolunicnl   inexcusable 

^d'employer  d'emblée.  [>our  la  premit're  fois,  chez  un  imiividti  dont  on 

le  connaît  pas  ta  réactivité  vis-à-vis  de  la  morphine,  des  doses  ^alca, 

je  ne  dis  pas  supéirieiires,  je  dis  simplement  égales,  —  à  1  ceati- 

imme  de  morphine. 

Lorsque  nous  allons  aborder  la  loxicolojirie  de  la  morphine,  j'aurai 

i&  vous  citer,  en  cflet,  des  exemples  d'accidents  d'inloxicalion  grave 

qui  ont  été  déterminés  chez  quelques  individus  par  l'emploi  d'injec- 

îlioDS  hypodermiques  de    morphine  il'un    »eul    centigramme,  alors 

Iqu^on  n'avait  aucune  donnée  préalable  sur  la  façon  dont  l'individu 

auipiel  cette  injection  était  faite  réagissait  vis-à-vis  de  la  morphine. 

J'appelle  encore  votre  attention  sur  ce  point,  sur  lequel  j'ai  déjà 

' insisté,  je  crois,  à  propos  de  l'opium,  c'est  que  l'état  de  l'individu 

rend  sa  réadivilé  absolument  iliffércnle,  suivant  b's  circonstances  : 

un  individu   normal,  dont  les  cellules  sont   aussi  normales,  aussi 

Mines,  aussi  intactes  qu'il  est  possible  de  l'imaginer,  réagira  vis-à-vis 

dt  U  morphine  d'une  façon  beaucoup  plus  énergique,  cpi'un  individu 

ilnnt  les  cellules  seront  déjà  impressionnées  soit  \mv  une  substance 

ffiédii-amenteuse,  soit  même  par  une  cause  pathologique  quelconque. 

J'ù  eu  déjà,  pour  phisinurs  substances  médiramenteuses,  l'occasion 

•le  faire  ressortir  des  preuves  de  ce  fait;  et,  à  mon  avis,  c^est  la 

niiton  pour  laquelle   les   individus    atteints  d'aiïections   nerveuses 

t^'Afrissen t  i|ue)quefois  si  difficilement  en  présenre  des  alcaloïtles  U-ls 

*\w  la  morphine,  l'atropine,  et  beaucoup  d'autres  du  même  penre 

•lofll  l'action  élective  s'exerce  presque  exclusivement,  ou   pour  la 

wajcure  partie  tout  au  moins,  sur  les  cellules  nerveuses. 

I)<jtic,  il  existe  des  variations  ronsidérables  quant  à  la  nature  des 

"luiifi.'stalions  toxiques    et  des  manifestation    physiologiques,  non 

^Qtf>ment  d'une  espèce  animale  à  une  autre,  mais  d'un  individu  â  un 

>ulrc.  Ju.s(]u'au    moment   où   le»   expériences  de    Claude    Bernard 

furent  publiées,  on  croyait  que  l'action  toxique  était  très  sensible- 

Eiil  uniforme,  que   la    morphine   se   coni|Hirlail  chez   toutes    Ira 

fkes  animales  comme  une  substance  ca|>able  de  déterminer  Ibyp- 

oosç,  â  la  seule  condition  d'en  administrer  une  dose  variable  avec 

fna'jue  espèce  animale;  et  que,  dans  certaines  circonstances,  |H>ur 

ftrtaioos  espères,  celte  action  hypnotique  n'était  obtenue,  comme  je 

tout  à  l'heure  pour  la  grenouillf.  qu'à  la  suite  daccî- 


6S« 


ACTION  DE  LA   MOBI'HINE  SUR  LES  ilftlMAtX 


deiils  coo^'ulsivniiU  plus  ou  moins  iiilvost^.  D'autres  foi». 
cuiiLraire,  on  avait  obïiervc  des  ar.cidt^nts  convul&ifs  aprètt  la  uaroiM^ 
ou  liieD,  inversement,  l'action  oarcittique  ne  se  produisait  quVfH 
une  période  convulslvaiite  plus  ou  moins  accentua. 

Mais,  1  ctudc  de  l'action  exercée  par  la  morphine  sur  les  dilTél 
espèces  animales  va  nous  montrer  des  clioses  encore  benuctiuf 
inléreKsantes  ijue  les  faits  d(»nt  je  viens  île  vous  eutretiiiir.  1>  uiii- 
lon^c  cl  très  consciencieuse  élude  elfecluée  en  ces  dernière*  .'iùo« 
par  M.  Guinard,  de  Lyon,  et  qui  a  fait  l'objet  d'un  très  im|Kir(ai)l 
vail  cûnslituaut  sa  thèse  de  doctoral  intitulée  :  tUudc  <r.cjtrrtmrnlûif 
pbarmacodijpami^  cotnparêe  sur  ta  morphine  et  Vapomorphinc,  il  rÙMjl 
que  la  morphine  n't^<it  pus  toujours  et  avant  tout  un  poison  du  rejvrj 
Certes,  la  moqdiiac  exerce  sur  Jes  cellules  de  tout  le  névraxe  unr 
action    élective    particulièrement   intense,    particulièrenienl   inhr»^ 
santé,  (|ui  va  précisément  nuu.s  permettre  d'expliquer  sinon  loul>-i.i<i, 
moins  la  plupart  des  actions  physiologiques  qui  en  résultent:  msi^i 
s'en  faut  de  hetiucoup  que  les  diverses  es|»èce8  animales  réa^iMifltj 
vis-à-vis  de  la  morphine  suivant  une  succession  de  syrapt(>mc»  "i»-j 
parables.  Tandis  que  certaines  espèces  éprouvent,  de  la  part 
morphine,  une  action  sédative,  et,  la  plupart,  une  action  nai 
plus  ou  moins  nettement  déterminée;  d'autres,  au  conlraîre,  éf 
vent  sous  cette  même  induence,  une  action  exclusivement  excita))*] 
sans  qu'il  s'y  monirt^  la  uKjîndre  manifestation  narcotique,  le  nu 
symptôme  d'hypnose.  JjC  tahleau  que    voici,  et  que   vous  \* 
comparer  à  celui  de  Claude  Bernard,  représente  précisêmeat,  (l'il 
M.  Guinard,  la  fa^:on   dont    les  ditTérenles  espèces   animales 
influencées   par  la  morphine.   L.cs    animaux   qui    fîgure-til  dw'^ 
tableau  sont  rangés  par  ordrf  de  stisveptiOUitc  décroUsanie  sou*  ii> 
fluence  de  la  nmrphiue,  et  vous  voyez  qu'on  peut  établir  trois  c !**•*] 
qui  sont,  en  quelque  aorte,  subintrantes  les  unes  par  r^fKirt 
autres;  le  chien  lient  la  tète,  c'est  lui,  en  prêt,  qui  se  rappnx^l 
plus  de  l'homme  p:ir  les  manife^^tutions  que  provoque  la  mor 
et  c'est  avec  lui  que  rcxpérimentalion  peniu-l  Je  mieux  derwtd* 
l'animal  h  l'homme,  en  ce  qui  concerne  exclusivement  U  ni<irfJiii 

Pour  le  chien,  qui  est  J'animai  le  plus  sensible,  l'artion  M 
par  la  morphine  est  une  action  narcotisnnle,  eonvul&ivantp 
m:iis  l'action  convulsivanle,  comme  relu  se  produit  rhex  l'b*^ 
d'ailleurs,  est  une  action  secondaire,  surajoutée  en  quelque  sm^I 
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liuri  iiiirruUquf^  de  la  inorpinne;  puis,  par  ordre  de  susceptibilité 
Puissante,  viconenl  le  lapin,  le  colmye,  le  rat  bliinc,  la  souris 
,e  moineau.  Viennent  ensuite  les  espèces  animales  chez  Ie5f|uelles 
n'observe  prcs(pie  jamais  d'action  narcoli4|ue,  mais  toujours  une 
ion  oonvulsivante  plus  ou  moins  netlcmcnt  exprimée;  parmi  ces 
maux  ficrurenl  le  cheval  qui  tient  la  tète,  puis  l'Ane,  le  bœuf,  le 
U.  Le  mouton,  le  porc  et  la  ebèvre,  ronslilurnt  le  Iniisii^me 
tipc  :  ils  présentent  ce  caracLèrc  absolument  particulier  que  chez 
E  la  morphine  ne  modifie  pas  ou  modifie  extrêmement  peu  les 
ctions  du  cerveau,  tandis  que  chez  tous  les  animaux  précédem- 
nt  cités  les  fonctions  cérébrales  sont  toujours  plus  ou  moins  nel- 
lent  induencées  par  des  doses  suflisantes  ds  morphine. 

Ilassi  fi  cation  physiologique  des  principaux  alcaloïdes  de  l'opium. 


««MK  COXVCtSIVAST 

Thébaïnc. 

Papavériuc. 

NarcoUne. 

Codéine- 

Mor|)hmc. 

Marcel  ne- 


OUDHE  TOXIQUS 

Thébaïne. 

Coiléine. 

Papavi^rine. 

Narcéiiie. 

Morphine. 

iSarcotinv;. 


OliOMC  1H)tK>MMUUB 

Narcéiue. 
Morphine. 
Codéine. 


luence  exercée  par  la  morphine  sur  différentes  espèces  animales. 

{Il  apri-ï  M.  fiiiiiiard.i 

Ctitcn. 


Espèces  narco  Usées 
par  la  morphine. 


ipèces  chez  lesquelles 
nnîo«  l'excitation  sans 

narcose. 


Lapin. 

i;i>baye. 
n.il  blanc. 
Souris. 
Moineau. 

Oheva). 

Ane. 

H.i^ui; 

4:hat. 

Uoulon. 

Popc. 

flhivrc. 


Animnnx  chez  tesqucU  la  mor^thine 
Iroubte  les  Ibnclîoiis  du  cerveau. 


Animaux  citez  lesquels  la  morphine 
Dc  modifie  pas  ou  très  peu 

les  fuDclionâ  du  cerveau. 


tous  les  animaux  que  je  viens  de  citer,  le  chien  est  relui  qui  .se 

irfM'he  le  plus  de  l'homme,  sauf  au  point  de  vue  de  la  tolérance, 

chez    lui    est  supérieure,   de  beaucoup,  à  ce   qu'elle    est  chcx 

42 


658 


ACTIOK  DE  LA  MORPHINE  SUR  LE  CDIEN 


rbomme;    c'est  ainsi   qu'un    chien    supporte    fort    bien    l'injerlii 
d'un  cenli^amine  fie  clilorhyilrate  de  morphine  {■•ir  kilo  d'aiiinn 
alors  que  chez  l'homme,  l'injection  de  0  milligr.  3  (trois  dixit''(ne4 
milligramme),  par  kilo,  roprésenle  une  dose  d^Jà   forlp  :  cesl  m 
dose  qui  correspond  à  2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morfiliine 
{lour  un  adulte  du  poids  moyen  de  05  kilos;  c'est  une  dose  qiii  ppui 
n'être  pas  fatalement  toxique,  maïs  qui,  dans  un  assez  grand  ûoiut* 
de  circonstances,  s'est  montri^e  une  dose  toxique.  De  m^me  ipif  t\\ 
l'horamc,  chex  les  animaux  pour  lesquels  la  morphine  intéresse 
fonctions  cérébrales,  on  observe  une  susceptibilité   beaucoup  (iltu 
utmsiiléruble  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  les  animaux  iTov 
certain  âj.-^c. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  chez  le  chien,  pour  lequel,  ainsi  «jucy 
viens  de  vous  le  dire,  l'injection  d'un  cenlijîrnmmw  de  chlurhy-lrilf 
de  morphine  par  kilo  d'animal  est  parfaitement   supportée,  uk  ji 
arriver  à  déterminer  la  mort  avec  2  à  3  milligrammes  de  rhlorhviJnt 
do  morphine  par  kilo,  si  l'on  j>ruti(;ui;  l'injection  th\tiH  les  joun  i]i 
suivent  immédiatement  la  naissance;  et  que,  chez  un  animal  àgéil'i 
mois,  une  dose  de  »  milligrammes  par  kilo,  c'est-à-dire  la 
de  la  dose  qui  est  parfaitement  supportée  par  l'animnl  adulte,  eslimri 
dose  mortelle  dans  un  espace  de  temjts  variani  entre  quarnnti-  (uiiM 
soîxanl^-ilouze  heures. 

Voyons  quelle  est  la  symptomatologie  générale  préswiléc  pffUj 
chien,  ce  réactif  le  plus  sensible  à  la  morphine  après  l'homfw- 
Sous  riiifluence  rl'une  dose  friihle,  c'est-H-dire  de  S  millitrraini»*! 
de  chlorliydratc  de  morphine  par  kilo,  injectés  en  une  sculi?  f<"*| 
par  la  voie  hypodermique,  on  observe,  après  quelque*  raiuutt^i 
du  mâcbonnemenl;  l'animal  lèche  l'endroit  où  ou  a  prili'[o^  Ikj 
piqiiie;  il  est  pris,  dans  un  délai  en  général  fort  court,  d'un»*  li.q"*", 
sécrétion  salivaire  plus  ou  moins  abondante,  qui  es!  tr^t  fri^w 
ment  suivie  de  manifestations  nauséeuses  allant  quelquefois  ja» 
vomissement,  et  parfuis  même  accompagnées  d'efforts  de  t 
plus  ou  moins  répété».  Puis,  au  bout  de  dix  h  quinze  inm 
l'animal  éprouvn  un  sentiment  d'inquïélude.  de  niulaise  génrf 
manifeste  déjà  îles  symptômes  de  dépression  nerveuse.  O-s  s^r 
tomes  se  traduisent  par  un  atTaiblissement  du  train  |Mjslérieorij'i  ' 
jwnlu  le  [HJuvoir  do  soutenir  l'animal  ;  les  arlirulolions  de*  taft 
pelviens  fléchissent;  l'animal  se  couche,  il  s'endort  invincibtfi 
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el  tombe  bicutOt  dans  un  profond  sommeil  qui  n'est  qu'un  .simple 
en^ourdissetnent  des  propriétés  fonctionnelles  nerveuses,  attendu 
que  l'animal  entend  et  sent  parfaitement;  si  on  l'appelle,  il  est 
capahic  de  nipondre  à  celui  qui  ju-ononce  le  nom  auquel  il  esl  habi- 
tué; il  éprouve  parfaitement  la  sonsalion  du  pincement,  de  la  piqûre, 
BB  déplie  sous  l'influence  de  ces  excitations,  maïs  sans  paraître 
avoir  conscience  de  ce  qui  lui  arrive;  il  se  borne,  si  l'excilation  est 
un  peu  forte,  à  faire  un  bond  ellart'',  trottinant  avec  la  démarche  dite 
htjt'nuîde^  il  va  se  réfugier  dans  un«  autre  place,  où  il  s'endorl,  où  il 
s'alTaisso  de  nouveau;  et  ce  sommeil  duredohuit  àdix  et  douze  heures, 
quelquefois  plus  longtemps.  Pendant  toulc  cette  période,  on  peut 
constater  une  imprégnation  plus  ou  moins  profonde  des  centres  céré- 
braux, el  une  dépression  intellectuelle  plus  ou  moins  considérable 
buivant  les  individus. 

tMais  les  réflexes  ne  sont   pas  abolis,  ils  sont  môme  surexcités 
ex  l'animal  en  élat  d'hypnose  morphini<{ue;  et  lorqu'on  vient  à  le 
piquer  ou  à  le  pincer,  on  voit  que  la  façon  dont  se  produisent  les 
^réflexes  rappelle  absolument  celle  qu'on  observe  chez  les  animaux 
ixqueU  on  a  enlevé  la  substance  cérébrale.  Pendant  toute  la  durée 
5m  sommeil  morphiniquo,  les  yeux  présentent  du  strabisme  înlorno, 
Kpupilles  sont  resserrées,  la   respiration   troublée  et   ralentie,  — 
allons  voir  qu'il  peut  même  se  produire  facifemenl,  quand  on 
èaKfle  pour  cela  les  conditions  voulues,  ce  syndronie  qu'on  a  qualifié 
Au  nom  de  respiration   périodique,  — et  la  pression  vasculaire  est 
Ifisrz  notablement  dimirmée. 

IVadant  toute  cette  période,  on  observe  à  la  fois  une  obtusioo 
|tlus  ou  moins  considérable  des  sensations  douloureuses,  en  même 
Itcini»  que  de  l'hyperexcitabililé  i-éllexe;  quand  ces  deux  symptAmes 
[Coexistent,  wla  montre  que  l'on  a  atteint  pour  l'animal,  pour  l'indi- 
^iiln.  le  sujet  en  question,  la  dose  hyi»nolique;  c'est  la  perception 
*«iil)Mle  la  douleur  qui  est  plus  ou  moins  atténuée,  car  la  persistance 
^  rùllexes  montre  que  le  fait  brutal  de  la  sensibilité  n'est  pas  aboli 
^wi  ces  animaux. 

borwjue  l'animal  se  réveille  de  ce  sommeil,  c'est-à-dire  en  général 
'l'rts,  cinq  à  six  heures,  au  moins,  on  remarque  qu'il  présente  un 
^Ul  (l'hébétude  et  que,  pendant  assez  longtemps,  il  persiste  chez  lui 
'le  U  faiblesse  de  tout  le  train  postérieur.  Sa  démarche  est  alors  tout 
^  fuit  celle  d'un  animal  en  proie  à  l'ivresse;  comme  par  exemple 
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celle  que  peut  présenter  un  aniiiml  au(|uel  un  aurait  injecté  ui 
quantité  assez  considérable  des  substances  tiypnotiques  ou  hypoi 
ancsthéftiques  que  nous  avons  précédemment  étudiées,  ou  uni' 
surfisiiule  d'alcofd  pour  déterminer  chez  lui  des  pbénunièues  d'ivret 
L'aclion  de  la  morphine  sur  la  partie  postérieure  de  la  moelle 
d'ailleurs  prouvée  par  les  attitudes  que  prennent  quelquefois 
animaux  p<;ndiint  leur  sommeil  :  ils  sont  assez  fré<|uciiimeut  murb 
h  plat  ventre,  les  membres  antérieurs  dans  Textension  plus  ou  mou 
forcée,  les  membres  postérieurs  écartés  et  étendus  on  arriére.  In 
plantaire  du  pied  tournée  en  haut,  rappelant  ce  mode  de  décuUt 
familier  à  l'ours  et  que  l'on  observe  d'ailleurs  assez  fréquemmfof 
chez  les  animaux  placés  sous  rinflueuce  des  hyiuiotiques. 

Sous  l'influence  des  doses  fortes,  c'est-à-dire  dépassant  I  ceot 
gramme  au  moins  par  kilo,  on  voit  l'animal  pris  d'un  état  du  wt 
meil  et  d'oogourdissemcnt  profonds;  il  ne  répond  aux  excilAlionl 
que  par  des  plaintes,  ce  qui  dénote  la  conservation  de  sa  sn.    '  ' 
mais  elle  est  extn^memenl  émoussée,  quoique  jamais  comj  : 
abolie,  comme  le  montre  la  persistance  des  réflexes.  Lorsque 
doses  sont  mortelles,  c'est-à-dire  atteignent  de  S  à  7  crnlijfrnmaia 
par  kilo,  on  voit  apparaître  après   quelques  heures,  dans  cerlaiuj 
groupes   musculaires,  des  mouvements  cloniques  d'ahonl  e^fia<*^. 
puisse  rn|>prochant  de  plus  en  plus  en  se  généralisant,  et  tiniK^u: 
par  se  transformer  complètement  en  crises  tétaniques  véntabli'S.plvj 
ou  moins  violentes  :  la  salive  se  remet  à  couler,  lu  bouche  e«-t  mofi»- 
aeuse,  les  m/lrhoires  claquent,  les  yeux  pirouettent  dans  l'orbitr.  »* 
ce  tableau  ra|ipt'lle  exactement  celui  dune  crim*  épileplifonin*.  !►*» 
les  dernières  phases,  l'animal  est  en  proie  &  des  crises  tét.inii)u'^ 
franches,  comparables  à  celles  déterminées  par  l'intoxication  ^lO**" 
nique.  A  celte  phase,  la  sensibilité  est  généralement  abolie,  l«  n^ 
iulion   musculaire  est  complète,  l'animal  est  dans  un  élil  <*«'»*■ 
teux,  et  la  mort  survient  par  arrôl  primitif  de  la  respiration,  à  n»* 
qu'on  ne  pratique  la  respiration  arliticiflle. 

Quelle  que  soit  la  dose  injecléc,  on  n'observe  pas  d'anesthisir^r' 
en  aucun  cas,  par  exemple,  l'anesthéaie  qu'on  obtient  rh<u  1^<  *"' 
maux  n'est  comparable  à  celle  qu'on  peut  réaliser  par  rinjwl>i*B* 
doses  suflisanles  de  cocaïne;  c'est  plutAl  une  obtusion  de  U  »«»*'| 
bilité,  et  celle-ci  est  caractérisée  par  l'absence  ou  le  iléfaul  plo»  *j 
moins  notable  de  perception  de  la  douleur,  parce  que  le^  Icrmitt** 
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[sons  |H>ri|)lirriqu«8  Jes  nerfs  ne  sont  frappées  que  très  lardivement. 
jA  morphine  se  comporte  dans  tous  les  cas  comme  un  type  de  jmisoii 
[cérètirai;   mais    qui  peut   devenir  successivement,  ainsi   que  nous 
l*a\<ins  ilêjâ  observé  pour  l'opium,  poison  Inillmire  et  méduHaîre,  ce 
que  viennent  précisément  démontrer  les  convulsions,  puis  la  para- 
lysie. Les  convulsions  qu'on  peut  observer  offrent,  au  début,  tous  les 
;aracléres  de  la  crise  épilcptitorme,  et  ensuite  tous  les  caractères  de 
la  crise  tétanique,  dans  les  derniLMes  phases  :  elles  sont  même  abso- 
lument semidaitb's,  on  [louirait  presque  dire  identiqui'S  ii  îles  crises 
le  tétanos  slr^'chniquc.  La  mort  se  proiluil  toujours  dans  un  spasme, 
»u  bien  entre  deux  accès,  par  arrêt  primitif  de  la  respiration.  Lorsque 
dost;  est  suffisante,  la   respiration  fflrlidcieKe  est   inciipable  à  elle 
leule  d'empêcher  la  mort,  parce  que  dans  ces  circonstances,  comme 
ions  le  verrons,  la  mort  survient  alors  d'une  façon  secondaire  par 
Hdu  cirur. 
Messieurs,  la  symptomatolop:io  que    présentent  d'autres  animaux 
tus  l'induence  de  la  morphine,  peut  tout  il'abortl  paraître  superflue 
étudier;  elle  est  cependant  d'un  très  grand  intérêt.  Je  la  crois  d'un 
^s  ^ntnd  intérêt  parce  que,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  étudiant 
l'intoxication  par  la  morphine  ou  par  les  dérivés  de  la  morphirie,  un 
>uvc  chex  l'homme   des    susceptibilités    indiviiluellcs  qui   se   fra- 
luîsent  précisément  par  une  svmptoniatologie  absolument  idcnlique 
celle  que  nous  allons  voir  se  développer  chez  c^rlaïiis  animaux;  de 
He  sorte  que,  si  l'on  peut  S(r  permettre  cette  assimilation  et  en  sché- 
wtisant  un  peu  les  résultais,  on  pourrait  dire  que  suivant  la  façon 
lonl  M^s  cellule:^  réagissent,  tel  indivitlu  déterminé,  se  conduira  vis-à- 
ni  de  la  morphine  comme  un  chien,  l'autre  comme  un  cheval,  un 
comme  un  boeuf,  un  autre  comme  une  chèvre,  un  autre  comme 
inchat,  etc. 
Quelques  exemples    seulement    pour  vous   indiquer  les  grandes 
[les  de  res  inaiiifestaliiiiis  Rymptumati)|ues,  qui  sont,  je  le  répète, 
salrêmemenl  importantes  et  extrômcnient  intéressantes,  parce  qu'il 
'Cto  arrivera   certainement  plus  d'une  fois  de  voir  des  morpbino- 
?s,  et,  quand  je  vous  aunii   ilécrit  cette  symptomatoloçie  pré- 
itéepar  certaines  espèces  animales  sous  l'inlluence  de  la  morphine, 
lus  nfcnnnaltrez  dans  ces  morphinomanes  lu  façon  de  réagir  des 
timnux  dont  nous  allons  nous  occuper  à  présent. 
Envisagreons  d'abord  le  cheval,  qui  est  le  type  des  animaux  réagis- 
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sanl,  d'une  façon  exclusive,  vis-à-vis  de  la  morphine  par  dc.lVjtci 
tioD.  Pour  le  cheval,  les  doses  Taihles  sont,  hien  entendu,  des  dnsii? 
Formidables  si  on  les  applique  i  l'homme;  ces  doses  faibles»  rorn 
poiidenl  à  40  ou  50  centigrammes  de  clilorhydraln  de  morphine:  vo 
objecterez  qu'un  cheval  pèse,  en  moyenne,  250  à  300  kilos  et  m(^nit 
plus,  c'est  vrai,  mais  nous  allons  voir  tout  à  Theure  la  propurtion- 
nalilé  qui  exislo  entre  n's  doses,  le  poids  de  ranimai  ot  le  poids  de»* 
substance  cOrt-brale.  Eh  bien,  à  ces  doses,  on  uhsene  exclusivement 
chez  le  cheval  une  excitation  nerveuse  se  traduisant  par  de  l'inqui^ 
lude,  un  besoin  de  mouvement  continuel;  Tanimal  piétine  ot  frappr 
ses  sabots  sur  le  sol,  se  déplace  continuellement  et  marche  jiwipii 
épuisement  de  l'action  médicamenteuse  s'il  est  en  liberté;  il  niiim- 
Teste  alors  un  étal  de  fatigue  plus  ou  moins  accentué,  mais  wns  It 
moindre  trace  d'action  narcotique,  d'action   hypnotique.  Quand  oo 
élève  les  doses  et  qu'on  arrive  à  fiO,  ^0,  80  centigrammes,  l'exril  i' 
50  montre  plus  intense  et  plus  prolongée,  en  môme  temps  qii  >  > 
s'accompagne  d'une  difticulté  dans  la  locomotion,  ilifficutlé  qai  *t 
traduit    surtout   par  de  la  raideur   des   membres,  notamment   il£* 
membres  postérieurs. 

Quîind  la  dose  atteint  I  frr.  50  ou  2  grammes,  alors  la  sur^^*  ■ 
lulion    atteint    son   maximum;    et,  en    mémo   temps,    se   mnnif^ 
tenl  des  modilicalions  du  caractère  de  l'animal  qui  se  Iraduiscni 
des  phénomènes  tout  k  fait  particuliers.  Avait-on  affaire  à  un  cl 
susceptible,  méchant,  il  devient  absolument  indifférent  a  re  '|  ' 
passe  autour  de  lui,  calme,  se  laisse  approcher,  manier,  pinrer  •■ 
des  i*é^i(>n8  sensibles  sans  manifester  If  moindre  signe  d'excitalwc  " 
il  reste  immobile,  buté  contre  un  obstacle   qui  lui    foumi»>*.  <« 
quelque  sorte,  le  prétexte  de  ne  pas  .se  mouvoir,  Irs  mrml-t 
rieurs  écartés,  dans  rattitmle  (ititm  appelle  le  camper;  il  st  ;. 
moments  à  des    mouvements  violents,    pousse  au    mur  s'il  «^  ■ 
l'écurie,  ou  bien  manche  jusqu'à  ce  qu'il  renconll'C  un  obstacif  **•* 
fort  pour  l'arrêter  :  on  constate  alors  que  ses  membres  sont  raidû" 
que  ses  articulations  fléchissent  diftii'ilement.  Eu  même  teaip*i 
du  nystagmus,  et  lu  sensibilité  cM  assez  fortement  éniou&s^' 
caractèi*e  vertigineux  do  ces  manifestations  est  très  remarqusbk  fl 
U  cheval.  L'action  exercée  sur  les  gninds  appareils  C5t 
très  manifeste  :   si,  à   ce  moment,   on  interroge   la  circulati 
l'animal,  on  observe  un  renforcement  très  notable  dn-*  contrin 
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[>|c:anlia<]UtiS,  une  diminution  du  nombre  ilcs  mouvemenU  respiratoires: 
în  taémo  Icmps  se  inoatrent  des  sueurs  abondantes  et  de  ta  saliva- 
^tion,  mais,  à  un  de^é  plus  ou  moins  considérable,  le  larissement  de 
tuutns  b's  autres  sécrétions. 

Chez  l'àue,  on  voit  se  maniresler  surtout  une  ivresse  opiacée,  qui 
caractérise  par  le  besoin  de  mouvement,  la  tituliation  cl  l'incoor- 
ination  intitrire  :  vv»  phénomènes  d'ivresse  sont  encorf^  plus  iiccen- 
lés  rpic  chez  le  cheval.  L'dnc  supporte  é<{alement  des  quantités 
ïoiisidérubles  de  morphine  ;  et  on  peut  pratiquer  sur  lui  des  injections 
tlra-vcineuses  de  0  gr.  80  i\  1  graninn;  sans  voir  survenir  autre 
rhose  que  des  manifestations  tétaniques  et  sans  entraîner  fatalement 
ia  mort  :  lorsque  In  mnrl  arrive,  c'est  presque  toujours  au  milieu 
Tune  grande  crise  têtaniforme  rappelant  celle  de  l'intoxication 
ttrj'chniquc. 

11  en  est  do  mCme  chez  les  animaux  de  l'espace  bovine  :  on  observe 
Tabord  de  l'ivresse  agitante,  puis  de  l'hyperexcitabililé;  aucun  pbé- 
louiëne  de  narcose;  de  l'Iiypersécrétion  salîvair»^,  lacrymale  et  sudo- 
ile,  mais  toutes  les  autres  sécrétions  sont  plus  ou  moins  nettement 
iric».  Phénomène  très  remarquable  :  ici,  contrairement  à  ce  que  noua 
iTons  vu  chez  les  espèces  animales  chez  lesquelles  l'action  de  la 
^morphine  est  surtout  cérébrîile,  ce  sont  les  animaux  ailultes  et  âgés 
qui  sont  le  plus  impressionnés  par  la  morphine.  On  peut  trouver  une 
cplic-alion  de  ce  fait  dans  cette  considération  que  chez  les  animaux 
lianes  le  poids  du  cerveau  l'emporte  proportitinnellemenl  de  beau- 
nup  sur  celui  de  la  moelle,  tandis  que  cette  proportion  est  moindre 
itt  les  animaux  âgés  :  or,  comme  chez  les  animaux  cliez  lesquels 
rtcti<m  de  la  morphine  est  surtout  cérébrale,  cette  action  trouve  à 
>*faercer  sur  une  plus  grande  quantité  de  substance  nerveuse,  il 
uralt  Iriîs  rationnel  (jue  cette  susciqtlihililé  soit  beaurotqt  plus  c^ni- 
|siilérahle  chez  les  animaux  jeunes,  moins  considérable  au  contraire 
•het  tes  animaux  i^gés,  chez  lesquels  l'action  de  la  morphine  consiste 
*tirtout  en  une  action  médullaire^  une  action  excitante.  Enfin,  on 
►l»ser\'e    chez  ces  animaux  l'inverse   de  ce  qu'on  observe  chez   le 
^nicn  ou  rinimme,  c'est-à-dire  l'aui^mention  de  la  tension  artérielle, 
^C  lieu  de  sa  diminution,  qui  est  la  rèiiJe  chez  l'homme  et  chez  les 
uux  qui   réagissent  de   la  même  façon  sous  l'influence  de  la 
torphine. 

fort  intéressant  également,  c'est  que,  di*  /  1 1-  :inîii 
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Agés>  on  peut  voir  non  pas  des  phénomùnf^s  de  nnrcose,  mais  d» 
phénomènes  d'abrutissement,  de  dépression  formidable,  dunnsnllit-' 
lusion  d'un   narcutisuit?  tnrdtf  et  causés  par  une  simple  congi.^slioi 
réphalii:|ue.  comme  on  en  a  eu  ta  preuve  par  les  uombrrusps  aolo-i 
psics  qui  ont  été  faites  :  h  ce  moment,  iï  survient  alors  une  b(iit>wj 
notable  de  la  pression  vascutaire.  S'il  y  u  des  phénomènes  de  «Àis* 
tion  dans  ces  cas,  ce  sont  des  pliénomèncs  secondaires,  dus  â  un*] 
congestion  l'éphaltque  intense,  souvent  mortelle,  et  re  no  sont  pas 
pliénouiùncs  d'hypnose,  à  proprement  luirlcr.  Je  n'ai  pas  â  n'vmir] 
ici  snr  les  difTcrenles  théories  du  sommeil,  et  surtout  sur  l'intfprrtt-j 
tion  qu'on  avait  voulu  donner  de  l'action    somnirère  de  c«r1aio<«] 
suhstances,  notamment  de  l'opium,  parte  fait  de  la  ronirestimi  cri^j 
Iirale  que  ces  substances  produisaient.  Eh  bien,  pour  ce  qui  csl  tk  bi 
morphine,  la  congestion  encéphalique  est  absolument  indiscutfilikj 
tous  les  faits  d'autopsies  qu'on  a  pu  réaliser  à  la  suite  d'iRloxicatioai 
pHr  cette  substance  ont  montré  que  cette  conp^eslion  escistail  touj-'un 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  :  c'est  d'ailli-uniu)i' 
simple  coïncidence,  et  non  pas.  comme  nous  le  savons  uiaÏDlrsul 
une  nécessité  pour  la  délennination  du  sommeil. 

Quelques   mids  sur  la  façon  «lonl  le  chat   rêai^it  vis-à-vis  m 
morphine.  Le  chat  parait  être,  de  tous  les  animaux,  celui  qui 
aux  doses  les  plus  faibles  et  de  In  façon  la  plus  active,  au  nioiiwMl^ 
rieunMnent    :    nous  verrons  tout   à  l'hcupo  que  ça  n'asl  U  (pi» 
apparence,   mais  l'excitation  qui  domine  toujours  imprime  i  (*j 
manifestations  un  cachet  tout  particulier.  Aux  doses  faible»,  rrtt+, 
ilire  aux  doses  de  .'î  à  ti  milligrammes  par  kilo  d'animal,  on  viùllr 
chat  sur  lequel  on  expérimente  manifester  do  l'inquiétuih',  <**«<«■ 
des  mouvements  sur  place,  être  dans  un  étal  d'agitation  cualinii'^''' 
se  livrer  îl  des  bonds  exajrérés,  prendre  des  altitudes  hiitarre*,  iH 
proie  à  des  hallucinations,  s^o-ner  comme  font  les  chais  en  oJ 
mais  sans  être  pour  cela  agressif,  rar  l'animal  esl  efl'rayé  et  «hrtff'l 
h  se  dérober  aux  manifestations  qu'il  croit  voir  se  pruduire  'Ir^ 
lui.  Sa  vision  parait  indistincte;  il  est  dans  un  état  d'ivre.sae  afiit 
qui  persiste  pendant  toute  la  durée  des  ph(!ni>niênes  d'inloxiï 
qui  vont  se  développer,  cl  sans  qu'à  un  seul  moment  se  proJail 
stupeur  ou  le  sommeil.  L'hyperexciliibilitû  réllexe  est  exlrémcioe 
intense,  la  salivation  est  aussi  considérnlde  que  chez  tous  les  iioimm 
que  nous  avons  étudiés  jusqu'à  présent;  la  pupille  est  lrèsdilalé«;ki 
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ïpîration  et  le  cœur  sont  activés;  les  muqueuses  sont  pâlos,  les 
organes  périphériques  refroidis,  et,  par  conséquent,  nous  avons  ilans 
ces  derniers  phénomènes  la  preuve  d'une  vaso-conslrlction  intense, 
exercée  par  la  morphine  chez  ces  animaux  ot  persistant  pendant 
toute  la  durée  de  l'action  du  médicament. 

■  Lorsque  les  doses  sont  plus  fortes,  allei^nent  2  &  3  cenlijLrrammea 
par  kilo  d'animal,  on  observe  une  absence  complMe  de  voniisse- 
menls.  tandis  que  sous  l'influence  des  faibles  doses,  assez  fréquem- 
ment, le  chat  réagit  d'abord  par  des  vomissements;  son  habîtus  revêt 
alors  un  caractère  tout  à  fait  particulier  :  sa  démarche  est  sautillante, 
il  semble  progresser  par  bonds  successifs,  comme  un  rat,  par 
exempbv  puis  il  prend  une  attitude  Iiyénruik*,  fléchissant  sur  ses 
pattes  puslérieurcs,  attitude  semblable  a  celle  qu'on  observe  chez  le 
chien,  mais  il  y  a  ici  celte  difTérence,  c'est  que,  tandis  que  chez  le 
chien  cette  attitude  est  accumpai^née  d'une  diminution  plus  on  moins 
considérable  de  Tactivilé  motrice  des  membres  postérieurs,  chez  le 
chat,  nu  rontrairt!,  l'activité  rnotric^  n'a  subi  aucune  diniiuulioii,  elle 
a  subi  plutiU  un  accroissement.  En  môme  temps,  l'animal  est  pris 
de  secousse*  convulsives  défoutant  par  des  contractions  partielles  dans 
des  ré(fions  déterminées  {paUes,  muscles  de  la  face  et  des  oreilles), 
et  se  ^énéi'alisanl  bientôt  sous  forme  d'accidents  tétaniques  intenses, 
sun'enant  en  pleine  période  d'excitation  :  la  salivation  est  abondante. 
Lorstpie  la  dose  atteintîà  4- centig^raniines  p;ir  kilo  d'animal,  celui- 

tne  larde  pas  à  mourir  au  milieu  d'une  crise  tétanique  qu'on  pour- 
it  confondre  absolument  avec  une  crise  de  lélanos  strychnique. 
Chez  le  chat,  par  l'injection  d'emblée  de  doses  de  G  à  10  centigrammes 
f>ar  kilo,  on  voit  l'excilatton  portée  à  son  paroxysme  :  l'animal  se 
met  â  faire  des  courses  folles  dans  la  cage  qui  le  renferme  :  l'hyperex- 
citabilité  est  à  son  comble  :  la  salivation  est  continue,  la  pupille 
dilalée  e(  inerte,  cl  le  réllext-  himinrux  est  conipKUemfut  aboli.  Une 
heure  environ  après  l'introduction  de  la  substance  toxique,  les 
Bcoiisses  tclaniijues  se  munirent,  de  plus  en  [ilus  rnpides  ;  et,  ftna- 
lemenl,  l'animal  succombe  à  l'arri^t  respiratoire,  dans  des  conditions 
identiques  h  celles  qu'on  observe  sous  rinfluence  de  la  sliTchnine,  et 
ms  avoir  présenté,  h  aucun  moment,  la  moindre  indicti  de  narcose 
même  de  dépression. 

Chez  le  porc,  la  symptomatologie  est  très  sensiblement  la  même  : 
ritalion  extrême,  mâchonnements,  gêne  locomotrice,  raideur  des 


066  BYMPTOMATOLOGIB  CHEZ  LB  PORC  ET  tA  CHftVRK 

membres,  accélération  du  cœur  et  de  la  respiration,  dilatation  |iu|iil 
lîiirc,  hyuersécrétion  salivair<?,  vaso-constriction  péripïitîriqu»'  prouT* 
par  la  pAleur  du  ir^^'utnenl  cutnnc,  lruinlileinent5  généraliités,  conrul 
âions  tétaniques  dans  l'intervalle  desquelles  se  montre  une  paralysia 
plus  ou  moins  complète  ilu  train  postérieur,  diminution  de  IV^ueffii^ 
des  contractions  cardiaques  et  respiratoires,  augmentation  cu&mï 
ralde  de  leur  fréquence,  élévation  de  la  température,  (jui  peut  atlpim 
41"  ou  42"  |conséquence  des  accès  tétaniques],  imtrl  pur  .irri-t  rr*jn« 
ratoirc,  te  plus  souvent  au  cours  d'une  crise  tétanique.  M.  GuinArdi 
noté  des  manifesUilions  de  frayeur  et  des  troubles  de  la  viïiitu. 
poiv  présente  pour  In  nnjr[diint'  une  tolérance  reinan|uubl'';  U  Jo» 
toxique  doit  atteindre  20  centigrammes  par  kilo  pour  détermim-r 
mort. 

Mais  celui  de  Ums  les  animaux  qui   présente  rabscncc  la  pU 
coniplcte  de  manifestations  cérébrales,  sous  l'influence  de  la  luflf^ 
pliine,    c'est  la  chèvre.  Cet  animal  est  évidemnu'nl  aussi  relui 
résiste  le  plus  à  des  doses  considérables  de  morphine,  puisqu'il 
arriver  pour  tuer  un  animal  de  l'espèce  caprine  à  la  dose  de  4U,  iS.i 
parfois  même  50  centigrammes  de  morphine  par  kilo  d'animal, 
injection  sous-cutanée.  Chez  la  chèvre,  pendant  toute  la  durée  diT 
toxication,  on  peut  constater  la  conservation  de  l'inlellifçenre  :  il  ii| 
a  ni  hallucinations,  ni  vertiges,  ni  nianifestaliuns  d'ivre&se  axitAnl 
ni  collapsus,  aucun  de  ces  phénomènes  qui.  chez  les  animaux 
nous  venons  de  parler,  puisse  permettre  de  faire  intervenir  une  arliï 
plus  ou  moins  marquée  de  la  morphine  sur  le  sy&lèmc  nerveux  <rt 
bral.  En  somme,  la  chèvre  résiste  à  des  doses  40  fois  plus  fitrtisij 
celles  ca[)ables  de  tuer  un  solipède  bd  que  l'âne;  cl  le  chat  qm 
10   fois  plus  sensible  que  la  clièvre  n'est  tué  que  par  une  dow 
morphine  iO  fois  supérieure  à  celle  capable  de  déterminer  la 
chez  l'homme.  Une  chèvre  peut  su[iporter  sans  danger  une  du9e 
à  700  fois  .supérieure  à  celle  nécessaire  pour  produire  chei  l'Iwi 
uue  narcose  profonde.  Mais  les  animaux  des  grandes  espèces,  cximi 
vous  pouvftz  le  voir  d'après  li!s  rcns4'igneuients  que  je  vien     ^"  ^' 
donner,  sont,  certainement  plus  impressionnables,  toute  ju 
fardée,  que  les  animaux  d'espèces  plus  [lelites,  et  sont,  nolannnoo| 
à  ce  point  de  vue,  supérieurs  au  chien. 

Le  tableau  ci-dessous,  dont  j'emprunte  les  éléments  au 
M.  Guimird.  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  seulcmcnl  d'une  diO*;- 
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proportiûanalité  entre  le  développeraenl  des  conlre»  enc^^phalo-médul- 
laîrcs.  sur  lesquels  lu  morphine  exerce  son  action  élective,  et  la  maaso 
«lu  corps.  On  voit  qu'en  rapportant  la  dose  de  substance  toxique  pour 
UD  sujet  au  kilo  de  sa  substance  cérébrale,  on  peut  vérifier  encore 
l'improssionnabilité  nelteiiieiit  plus  accenluée  des  solipùdes  pour  la 
morphine.  La  prépondérance  d'action  de  la  morphine  sur  le  tissu  uer- 
toïeux  cérébral  est  bien  mise  en  évidence  par  la  compoi'aison  des  doses 
^Roxiques    rapportées   comparativement   à   !    kilo    de  cerveau  el  de 
BPoelle.  L'impressionnahililé  du  cerveau  c&t  d'autant  plus  éloignée  do 
y*  résistance  de  la  moelle  que  le  sujet  en  expérience  réagit  plusnctte- 
menl  {tardes  manifestations  hypnotiques  ou  cérébrales:  ainsi  la  quan- 
tité de  morphine  mortelle  pour  1  kilo  de  moelb*  rsl  h  peine  inférieure 
^^M  double  de  c<?llc  nécessaii-e  pour  tuer  1  kilo  de  cerveau  de  porc, 
^Be  vache,  de  cheval;  elle  est  égale  au  double  de  celte  quantité  pour  la 
^khèvre,  à  un  peu  plus  du  double  pour  l'âDe  et  pour  le  chat;  elle 
l^s'éléve  à  prés  de  4  fois  plus  prnir  le  chien  chez  lequel  les  inanifeshi- 
lions  bulbo-médullaires  sont  tardives  et  provoquées  seulement  parles 
fortes  doses;  enfin  elle  est  prés  de  .'iO  fois  plus  forte  chez  l'homme. 
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[/iiinucncc  ner\cuse  n'esl  pas  douteuse  sur  la  plupart  Jes  aninuuc 
et  elle  se  traduit  par  des  manifeslalions  presque  excJu&ivemenl  cÂ 
braies  chez  les  uns,  cén-ltro-niédulliiires  chez  les  nulrns.  prwqi 
exclusivement  médullaires  dans  une  troisième  cal<>fîorie  d'indiviiita 
Mais  il  s'agit  aussi  dans  ce  cas  de  questions  de  tloses  et  de  rén-plrri 
exlri^memenl  v«rial)le;  et  je  ne  saurais  trop  vous  répéter  que  cett 
variation  de  la  réooptivité  s'observe  non  seulement  chci  des  ajiimti 
d'espèces  différentes,  mais  encore,  el  surtout,  chez  rhomme. 

La  paraplégie  et  l'hyperexcitabilitc  nerveuse  qu'on  peut  obserm; 
d'une  façon  constante,  quelle  que  soit  la  dose»  chez  tous  les  animuiî 
de  môme  que  chez  Tliomme,  provient»  d'une  pari,  de  la  supprejuioa  4 
Taclivité  motrice  cérébrale:  el,  d'autre  pari,  do  l'action  exercée f» 
la  morphine  sur  les  centres  médullaires  sensitivo-moleurs  :  je  m'étisi 
drai  davantage  sur  ce  point  en  étudiant  plus  particulièrcmenl  l'idîM 
de  la  morphine  sur  les  centres  nerveux.  L'action  sur  tes  r^lnt 
Imlbo- médullaires  s'exaf^ère  certainemcnl  par  l'emploi  di-.*  dw* 
Fortes  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  se  produire  les  secousses,  les  IrcniUi' 
ments  rétlexes.  les  mouvements  cloniques  ou  tétaniques,  qui»  moft- 
trent  au  maximum  certaines  espèces  animales,  mais  auxquels  n'éclup' 
pent  pas  non  plus  certains  individus  de  notre  espèce,  parti  cul  ii>n>iiMl 
sensibles  à  la  morphine. 

Pendant  le  sommeil  morphiiiiquis  les  sécrétions  sont  siW| 
ainsi  que  le  péristallismc  intestinal. 

Chez  les  animaux  non  narcotisés,  le  cheval,  l'Ane,  le  bœuf,  \pthd, 
le  mouton,  le  pure,  la  chèvr*',  la  symplomatulojLfie  se  traduit 
par  du  màchonnemenl.  de  l'inquiétude,  de  l'agitation,  un  liesoif 
mouvement  auquel  l'animal  ne  peut  résister,  et  ces  phénorak»*** 
d'autant  plus  marqués  que  la  dose  de  morphine  est  plus  fort^V'^' 
citation  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'action  exercée  par** 
morphine,  el  elle  est  accompagnée  d'hypersécrétion  salivairedfl»'' 
raie.  Si  la  do.se  est  forte,  il  vient  s'y  ajouter  des  raideur.H  (tldeifO* 
Iractures  musculaires  produisant  des  troubles  locomoteurs  pr*** 
Enfin,  chez  certains  animaux,  comme  le  chai,  on  constate  des  li* 
Ides  cérébraux  se  traduisant  par  des  actes  désordonnés,  des  balliitn* 
lions,   des  manifestations  agressives  contre  certains  objcti-  iid>ç*' 
naires,  etc.  Chez  le  cheval,  ces  Iroubics  cérébraux  sont  caract/nfo 
par  du  vertige.  Quant  aux  manifestations  médullaires,  cllo&  sonlV^ 
mêmes  que  chez  les  indindus  narcotisés,  seulement  elles  wot  p*^ 
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pares,  pour  ainsi  dire  plus  directes,  l'hyperexcilabiHUi  réflexe  ne 
trouvant  plus,  dans  ces  circonstances,  de  source  d'exaf^éralion  dans 
la  suspension  des  funcliuns  du  cerveau,  i]uis4iiit,  au  contraire,  slimu- 
léos.  Aux  forlcs  dosos,  ces  manifestalions  méilullaires  acquièrent 
leur  maximum  d'inlensittf  et  se  traduisent  par  des  convulsions  liHani- 
ques.  Je  vous  rappelh?  ce  fait,  très  reinarijuable,  de  la  résistance 
opposée  des  sujets  Jeunes  :  inllniment  plus  impressionnables  dans  les 
espt'ces  narcotisées,  ils  sont,  au  contraire,  plus  résistants  dans  les 
espèces  excitées. 

ILa  symptomalologie  que  je  viens  de  vous  retracer  est  une  sympto- 
atologic  que  nous  retrouverons  plus  lard,  comme  manifestations 
toxiques  exercées  par  la  morptiine  sur  certains  individus  dans  des 
circonstances  déterniinées;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  en  définitive,  que 
la  morpbine,  chez  l'homme,  et  chez  le  chien,  qui  est  l'animal  s'en 
rapprochant  le  plus,  est  un  poison  surtout  cérébral;  tandis  que  pour 
d'ttuti-es  espèces,  notamment  l'espèce  féline,  c'est  un  poison  surtout 
médullaire.  L'action  cériîbrale  est  en  rapport  avec  le  volume  du  cer- 
veau,   l'action  médullaire  avec  celui  de  la  moelle;   niais   l'action 
§xiquc  ne  se  réduit  pas  toujours  à  une  question  de  proportionnalité 
lire  le  développement  de  la  masse  encéphalo-méduUaire  et  celui  do 
masse  totale  du  corps  :  les  solipèdcs  sont,  en  effet,  imjtressionnés 
d'une  façon  dilTérente  de  celle  que  laisserait  supposer  cette  comjm- 
raison. 

Dans  le  tableau  ci-dessus,  qui  permet  de  résumer  d'un  coup  irœil 
jtos  faits  que  je  viens  de  détailler,  il  a  été  nécessaire  de  représenter  les 
BBultats  en  fonction  de  doses  toxiques  déterminées  [rar  un  certain 
Bmbre  de  faits  d'observation  ou  d'expérience.  Bien  entendu,  ces 
^^■t  sont  des  moyennes,  et  il  est  absohinu'nl  impossible,  aussi 
I^^Fpour  la  morphine  et  plus  encore  peut-être  pour  elle  que  pour 
•l  îiutres  substances  actives,  de  déterminer  irré«luetiblemcnt  ces 
^Oaes,  sur  lesquelles  tant  de  formulaires  ont  pourtant  la  préteii- 
^^on,  aussi  rep:rettable  qu'injustifiée,  de  nous  tixer  d'une  iiianière 
invariable  et  indisrulnlilH.  Je  no  saurais  trop  vous  répéter  (/«'//  n'existe 
fie  doses  moyennes,  minhna  et  yruLrima;  il  y  a  seulement  îles  indi- 
qua différents,  des  impressionnabilités  variables;  et  c'est  rclative- 
i?r»l  à  eliaque  individu  en  particulier  qu'il  faudrait  pouvoir  réaliser 
expériences  fixant  pour  cliacun  tes  doses  niuyenne,  minîma  et 
lixima,  mais  la  susceptibilité  individuelle  est,  elle-même,  tellement 
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variable  suivant  les  cirronstancos,  que  ces  expériences  seraient  Uni- 
jours  à  recornineiicep;  de  telle  s(>rlt\  qu'en  définitive,  les  chiïTn-?  (na3 
sont  inscrits  sur  ce  tableau  n'ont  qu'une  voleur  rcLalive.  Utjuc.  lorMjuq 
je  vous  parle  de  doses  thérapeutiques  moyennes,  minimaou  niaximi 
ces  doses  ne  sont  comparables  et  susceptibles  de  détermination  exar 
qu'en  ce  qui  concerne  les  animaux  chez  lesquels  rcxpériuienlslii 
est  facile  à  réiiliser;  quant  à  c*'  qui  concerne  les  iloses  chcî  l'hommej 
elles  sont  les  moyennes  d'un  grand  nombre  d'observaUoiis.  dan^  <lr«J 
circonstances  dilTérenles,  de  cas  dans  lesquels  on  a  pu  relever 
accidiMits  jilus  ou  moins  graves,  mortels  parfois. 

Par  conséquent,  vous  voyez  que  chez  l'homme,  la  dose  i'j\i<]i 
moyenne  est  de  05  milligrammes  :  il  s'agit  it*i  de  dose  toxitfue 
teiie^  bien  entendu.  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  existe  un  as 
mort  —  je  ne  connais  pour  ma  part  que  celui-là  —  à  la  suite  d'c 
injection  hypodermique,  en  une  seule  fois,  de  3  centigrammes. 

Eh  bien,  si  on  rapporte  lu  dose  toxique  à  lÛOO  grammes  de 
veau,  vous  voyez  que  dans  toute  cette  série  c'est  rhuuimc  qui 
montre  certainement  de  beaucoup  le  plus  sensible  à  la  morpbior;] 
puis  \'iendrait  t-nsuile,  non  plus  le  chien,  qui  cependant  ré-ufit  romaïf  j 
l'homme,  mais  l'âne,  car  c'est  celui  pour  lequel  le  rapport  de  U  "(w 
toxique  de  morphine  à  1000  grammes  de  cerveau  se  montre  le  mot» 
élevé;  vient  ensuite  le  chat,  puis  le  cheval,  la  vuche,  le  cliîm.  h 
chèvre  et  enfin  le  porc.  Ces  moyennes  sont  absolument  ivnversM» 
on  rapporte  la  ([uantité  toxique  de  morphine  au  poids  ilu  cot 
alors  iijipHrait  le  fait  que  j'indiquais  tout  à  l'heurti  de  la  seiisil 
considérable  des  gros  animaux,  puisque,  dans  ces  circonsitajirft 
65  milligrammes  de  chlorhydrate  de   morphine  par  kilo  d'.iniffl^ 
représentent  une  dose  mortelle  pour  le  chien;  7  seulemctil  [«" 
cheval;  It  pour  l'Ane;  15  pour  le  ba^uf;  40  pour  le  chat;  'JOO  fw)ii 
porc;  et  400  pour  la  chèvre.  Si  nous  traduisons  de  la  mérn**  f»con» 
dose  toxique  pour  l'homme,  nous  trouvons  qu'elle  esl,  eovîruo,^] 
0  milligramme  8. 

De  tout  cela,  il  ressort  que  l'homme  est,  dans  tous  les  r«.<». «W* 
mement  sensible  à  la  niorphiue,  bien  que  celte  sensibililé  »<^it  ''*^ 
varialde  :  cependant,  on  peut  considérer  comme  chiffre  minimnm* 
fa  dose  toxique  mortelle  5  à  6  cenlif,'ramnies.  Bien  entendu,  ot  O"» 
verrons  plus  tard  combien  ce  point  est  important,  il  faut  ti-nir  r>im{il' 
de  l'accoutiiinance  qui  se  présente  au  maximum  chez  Ici  nion'"*'*^ 
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maries  et  qui  leurpermel  parfois,  de  s'administrer  en  injections  hypo- 
derniir|i]es,  dans  une  ix-riodi-  ilo  vinj;l-i|ualr«  heures,  des  doses  de 
morphine  qui  peuvent  atteindre  des  proportions  fantastiques.  J'ai  vu 
il  y  a  quelque  temps  un  individu  qui,  depuis  un  rertain  nombre  de 
mois,  se  faisait  tmis  les  Jours  des  injci^tinns  de  morphine  dont  la 
Buramo  atteignait  parfois  4  gitimmes! 

Mesifieurs,  chez  l'homme,  la  syniplomatoloaie  des  întoxicalions 
ninqdiiniquMg  n'est  ^uère  diflerenle  de  celle  que  je  vous  peignais 
tout  à  l'heure  chez  le  chien.  Klle  se  traduit,  surtout  nu  déhut,  par  une 
hyperexritabililij  réflexe  plus  ou  moins  considérable,  par  du  prurit. 
par  cet  émonssement  de  la  sensibilité  que  je  vous  sij:înalais  éfçale- 
mcot  :  Lrrs  souvent,  le  prurit  a  pour  point  de  départ  la  pii|î!tre  du 
lég:umenl  cutané  qui  a  servi  à  l'introduction  de  la  morphine  par  la 
voie  hypodermique.  La  sensibilité  n'est  jamais  éteinte  complètement, 
sauf  birsque  l'individu  tombe  dans  le  coma  prédécesseur  des  acci- 
dents ultimes  de  l'intoxiiiatioa  morphinique.  Les  phonoménes  intel- 
l<*cluels  sont  les  premiers  frappés;  ce  sont  également  les  dcrnit-rs  à 
reparaîtra  lors(]uc  le  cycle  d'év(duLion  des  phénomènes  d'intoxication 
est  lel  que  la  guérison  arrive.  Chez  les  individus  chez  lesquels  on 
(►eut  (d)servpr  l'inluxicalion  chronique  par  la  morphine,  on  consUite 
une  hypcrcxcilabilité  réflexe  existant  cbi-z  imx  à  l'étal  permanent,  et 
vous  savez  sans  doute  que  ce  n'est  pas  là  précisément  l'un  des  moin- 
dres symptômes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  habitudes  de  mor- 
phin(>manie.  La  sensibilité  k  la  douleur  est  toujours  plus  ou  moins 
diminuée,  par  suite  de  l'absencf  on  de  la  difficulté  de  la  perception 
tient  je  vous  parlais  (»"ul  A  l'Injure,  et  la  contraction  pupillaiw  est 
également  un  phénomène  constant,  alors  qu'au  contraire,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  symptomatolop-if  de  l'empoisonncmcnl,  la 
popille  se  dilate  lorsque  les  phénomènes  évoluent  dans  un  sens  défa- 
vorable pour  la  vie  de  l'individu.  La  morphine,  ainsi  que  j'ui  eu  l'oc- 
nsion  de  vous  le  faire  observer  à  propos  de  l'opium,  agit  aussi  moins 
telivement  que  ce  dernier  sur  les  phénomènes  de  In  circulation  rt  de 
'A  calorilifation;  mais  son  iulluence  sur  les  vaisseaux  capillaires  est, 
lu  contraire,  plus  intimse  :  la  paralysie  des  vaso-raoteurs  est,  en 
^cl,  certainement  plus  accentuée  sous  l'influence  de  la  morphine 
lu'elb"  ne  l'est  sous  l'influence  de  l'opium  en  nature. 

Maintenant,  Messieurs,  entrons  plus  avant  dans  l'étude  de  l'action 
physiulofriquc  de  la  morphine,  et  voyons  quelles  sont  les  modifîca- 
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tions  qui  se  produisent  sur  les  JinîTenU  granils  appareils  de  Xk 
nuinio,  et  tout  d'attonl  voyons  quelle  est  l'aclion  cxerc/t«  par 
morphine  sur  la  respiraliou  et  hi  lenipéroturc. 

RcHpîration.  ^  L'action  de  la  morphine  sur  la  respiraliun 
exlrémemenl  marquée;  un  observe  deux  phases  :   la  preuiif^rt  i 
caraclérisée  par  une  accùlèraliua  telle  ipu'  l.i  fréquence  de?*  muoi 
ment»  respiratoires  peut  ôlre  deux  ou  trois  fois  plus  consi.lémMf  (| 
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Fig.  IS.  —  AcUûn  de  la  Enorphin«  sur  la  mApiriiUon  chu  le  elilcn- 

Chi«n  lie  tO  kilo*  :  injociioa  Uypo<l«rni)qu9  ilo  K  c<?niiprainnin«  Ja  rhUirIr. 
Kr>|>r^»MiUlion  grit[>lilquu  litut  VAtmitoa»  dt)  iicmbru  >!<•»  itHja>-«iocn(«  i- 
M.  l'arhnn.i 

dans  Tétut  normal.  On  observe  môme  sous  TinQuence  des  duse^r^ 
tivemeiil  faihies  de  mtirpliine  une  polypnée  tout  à  fait  auolosof  ** 
polypnée  thermique  :  cette  accélération  se  montre  dans  lesdixroinoU* 
qui  suivent  t'injcctîon,  et  dure  de  quinze  à  vingl  minutes;  elle  i 
corde  avec  la  période  d'excitation  et  dure,  pnr  conséqui-nl.  plu»*^ 
moins,  suivant  que  cet  éljit  d'excitatitm  est  lui-môme  plu*  ou  luois* 
durable.  Voici  deux  ^^raphiqucs  de  respiration  qui  vou»  mmitm 
combien  cotle  action  rpspiratt)ire,  celle  action  accéléralricf  de  > 
morphine  sur  1&  respiration  est  intense.  Le  premier  (fi;?.  13)  coafert 
uti  chien  de  10  kilos  auquel  on  a  injecté  n  ri*nli^ramme3«  de  mat 
phine  ;  le  second  (fifr.  \  t)  est  relatif  h  un  chien  de  V  kilos  auquri  «n 
jiratiqué  une  injection  hypoilcrmique  de  2  centigranimcs  de  ihlo 
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bIc  lie  morphine.  [Voir  aussi  les  ligures  26  cl  3iî  de  ccL^ur  pI 
■alion,  pajîes  i\*M  cl  "OS.]  Lp  nombre  des  re.s[Hr:itioDS,  qui  csl 
Oyenne  chez  le  chien  île  2i)  [Kir  minute  à  iVtjit  normal,  n'a  pas 

k  atteindre  les  chiffres  <lc  113  chez  le  premier  et  *J8  chez  le 
d,  pour,  au  bout  d'un  rertaîn  temps  pendant  lequel  se  sonl  mon- 
les  phénomènes  d'excitation,  arriver  â  retoinher  à  un  chin'rc 
fesleraent  inférieur  à  l.i  normale,  puisque  ce  chiffre  est  desecndii 
pour  l'un  et  20  pour  l'antre. 

deuxième  phase  esl  caractérisée  par  un  ralentissement  con- 
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'    Fig.  IV.  —  Action  de  la  morplitne  sur  la  respiration  chez  le  clijen. 
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ibie  du  nombre  des  mouvements  respiratoires;  ralentissement 
(iTncidc  avec  la  période  de  sommeil  ehez  les  animaux  que  In 
hiiie  calme  et  endort  :  on  voit  ce  chilTre  tomber  à  20,  18,  15,  ou 
\  itu-dcssous.  L'animal  est  alors  dans  un  ébtt  d'inertie  plus  ou 
I  accentuée,  mais  réagit  cependant  encore  trt^s  manifestement 
ticritalions  exti'irieui-es.  On  peut  dire  qu'i^  ce  moment  le  cerveau 
piais  que  la  moelle  veille;  et  son  pouvoir  réflexe  est  niAme  exa- 
î  il  en  résulti'  précisément  une  accélération  des  mouvemenis 
gloires  lorsqu'on  vient  à  pincer  ou  à  exciter  l'animal  par  un 
(lé  quelconque.  Dans  la  période  qui  caractérise  la  narcose  vraie, 
tnbre  des  respirations  peut  être  réduit  à  une  proportion  extn*- 
tininie  :  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  compter  8,  7,  6  et  même 


PATION  ['ËHIODIQLE 

seulement  4  rospîraMons  [»ar  minulc  fhez  >i<*s  in'iîvi«Ju^pf^5r 
coma   lliél>aïque.  Eti   même   (*?mi»8.   un   |)li(>nomùne   rr  "^t--" 
bien  la  luUc  que  l'organisme  souUoiil  conU'e  le&  mnoîft- 
qut.'s  qui  se  produisent.  r'esL  du  frisson,  et  inOroe  «les  iuouvmmiil 
convulsir»,  qui  munI.  eu  quelque  norte,  îles  témoins  de  ta  «k^dbv 
que  l'oi'ganismo  cherche  à  opposer  an  refroidi ftsciii eut  qui  s«  uzuii 
féale  à  cette  pi'riode. 

11  n'y  a  pas  seulement  diminuliuu  du  nombre,  raaîs  ent*nrf  i 
l'amplitude  des  mouvements  respiratoires;  el  te  volume  d' 
dni(  ilaiis  le  poiiiiion  diminue  dnns  une  proportion  iiotablf. 
aller  jusqu'à  îi  centimètres  cubes  par  respirutiuM  *:h(»z  le  I 
phénomène  remarquable  que  l'on  peut  voir  bo  produire  ■> 
fluence  de  la  morphine  est  celui  de  la  respiration  périndiqnc 
nomène  s'observe  sous  l'influence  de  la  murphinc  C"tii- 
du  chlornl,  mais  peul-tHre  encore  plus  facilement  sous  i  tm 
la  première  de  ces  deux  substances.  Celte   rei^piratioii   j- 
s'établit  surtout  aux  doses  élevt^es;  mais  elle  est  cepfndjuil  s  ■ 
avec  des  doses  faibles,  à  la  condition  qu'on  maintienne  rmn 
un  calme  parfait  et  qu'il  soit  soustrait,  d'unf  faron  ai: 
que  possible,  aux  i-xcitations  extérieures.  M.  Pachon  a  i 
ment  et  soigneusement  cludii^  cette  question  dans  sa  tli- 
l'iiifliicnceexercéesur  la  respiration  parla  mi>rpliinr>,  en 
action  sur  les  hémisphères  cérébraux.  Voici  ilitr.  15  f»|  ; 
de   respiration  périodique  i|ui  tint  été  cditenus  chez  di 
suite  de  l'injection,  pour  l'un,  de  5  centigrammes  do  rl*< 
morphine,  pour  l'autre,  de  10  rcnti^^rammcs  de  la  tnônin  '•i^ 
Les  phénomènes  sont   alisolumt>nt  nets;  vous  poQve:* 
second  tracé  la  disparition  de  la  périuilicité  sons  l'ini 
excitation  extérieure.  Tendant  la  phase  île  res|tiration  j.. 
centres  respiraloii*es  excito-moteui's,  c'est-à-dire  lesci'Atn^  I- 
restent  sensibles  aux  mêmes  excitations  qui  sont  capabb 
réagir  à  l'état  normal  :  je  veux  dire  que  d^s  pxrilaliôns  .1  m 
trique  ou   thermique,  des  excitation»  auditives»  tn.  lit.  ■.. 
parfaitement  capables  de  rompre  celte  périudicilé.  ( 
cont;équeni,  combien  est  inexacte  cette  interprétnlion  qui 
dire  simplement  que  la  morphine  diminue  la  sensibii  < 
que  c'est  il<'  la  itrrcfplion  tie  la  sfnsihUité  qu'il  s'ogii 
sensibilité  en  elle-même.  La  snisibilité  est  sï  peu  1 1 
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lence  d  une  excitation  très  faiMe,  on  peut  roir  la  réaction  se 

kiire  par  la  dispurilion  do  ht  respiration  périodique»  ou  hien>  si 

Htntion  est  un  peu  plus  intense,  par  des  phénomènes  d'hypcrexci- 

litt*  réflexe  tpii  »v  Iniiluiscnt  par  un  état  plus  ou  moins  !ig:ité.  sui- 

ipie  If  sujnt  est  plus  ou  moins  l'xritahlc  sous  linfliicnct'  t\e  \n 

prjihine. 

Quand  on  pralîque  des  injections  de  morplilne  chez  des  pigeons 
rmaux,  on  ronstale  une  accélération  primitive  des  inouvemenls 
luratùires;  mais  ta  diminution  consécutive,  si  nette  chez  Je  chien 
K>in  d'^tr«  aussi  nianife.sle.  La  présence  du  cerveau  semhle  étrt* 
KQtravc  À  la  proiJuclloo  de  ce  ralentissement;  car,  lorsqu'un  pra- 
ne  au  préalahle  l'ahlation  des  hémisphères  cérébraux,  on  ohserve, 
mbiée  e!  primitivement,  une  diminution  du  nombre  des  mouve 
nU  respiratoires:  celte   diminulîrm  persiste  ou  fait    place   à  de 

(lér.ilion  quand  la  dose  de  mor|ibiiie  est  siiflisante  pour  provo- 
une  exrilalion  qui  n'est  que  le  prélude  d'accidents  convulsifs. 
ne  la  dose  de  morphine  injectée  est  considérable,  le  ralenilsse- 
respiratoire  ne  se  produit  pas. 
Ij'excitntinn  suivie  de  la  diminution  ou  même  de  la  suppression  de 
rtivilé  psychique  semble  donc  jouer  un  rôle  consiilérable,  sinon 
mt*  excluHif,  djwis  les  modiflcationH  imprimées  par  la  morphine 
t  phénomènes  Tonctionnels  de  la  respiration;  mais  ces  phénomènes 
tvent  être  enraiement,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  sous  la 
tendance  ilartions  exercées  directement  sur  les  centres  bulbo- 
■tubérantieis,  et  l'on  pourrait  même  se  demander  dans  quelle 
»ure  les  nerfs  pneumojfastri(|ues  n'interviendraient  pas  dans  la 
■iluctioii  de  ces  phénomènes. 

Zeiic  ncUon  de  la  morphine  pourrait  être,  en  effet,  considéré*' 
Qme  une  action  secondaire,  exercée  par  l'interniédaire  des  pncu- 
'Erastriques:  or,  la  section  des  pneumoiiaslriques,  comme  \ous 
IIm  voir  sur  ce  tracé,  n'empéehe  en  aucune  façon  la  dirniiiulion 
nombre  des  m<^>uvementa  respiraloii-es.  Voici  un  premier  gra- 
k^ue  qui  représente  la  diminution  du  nombre  des  mouvements  res* 
niloires  sous  l'influence  de  la  serlif»n  des  deux  pneumogastriques 
lira  im  Inpin  :  chez  cet  animal,  le  nombre  des  mouvements  respira- 
îres  ne  lombe  jamais,  après  celle  section,  au-dessous  de  17  à  18  par 
ioate.  Mais,  lorsqu'après  cette  opération,  on  vient  à  injecter  à 
liimal  en  expérience  une  dose  suffisamment  élevée  de  chlorhydrate 
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Un  a  Tfiulu  expliquer  ccUo  intlucnce  par  le  F'ût  d'une  (timinutiou 

rexcilabililé  «lu  centre  respiratoire,  iliniinution  capable  d'atteimlre 

m  ilefçrê  tel  que  le  liesoin  de  respirer  arrive  à  être  complètement 

inêantt  et  que  la  mort  surviendrait  par  apnée  complète  :  les  fjTaphi- 

lues  reproduisant  les  expériences  de  MM.  Cli.  Ricliet  et  Pachon  ne 

irniettent  pas,  sauf  des  cas  exceptionnels,  d'ailmetlre  cetti*  interpré- 

llion,  puisque  nous  venons  de  voir  les  centres  respiratoires  facile* 

icnl  impressionn.i|jle.H,  pendant  la  iliirêe  lie  la  rcspiratinii  pr.n(Mlii|iie, 

tr  toutes  les  excitations  uornialcs.  L'atténuation  des  impressions 

«riphëriques  provocatrices  du  réflexe  est,  d'autre  part,  insuffisante 

wr  interpréter  l'action  de  la  morphine  sur  les  ]diénomènes  respira- 

ni'es;  et,  s'il  est  incontestable  que  cette  diminution  de  la  perception 

iIm  phénomènes  de  sensibilité  extérieure  doit  jouit  tri   un  rôle,  je 

|»fnse  qu'il  faut  en  accorder  un,  non  moins  considérable,  à  la  dimlnu- 

kiou  tie  l'aclivilé  psychique  qui  économise  à  la  respiration  la  part 

Mîwa  considérable  an'érante  au  cerveau.  Nous  voyons  se  proiluire, 

puur  la  respiration,  une  atténuation  des  activités  fonctionnelles  en 

même  temps  que  persiste  la  réHcctivité  bulbaire,  tout  comme  nous 

rovous  se  manifcsher  une  modération  et  une  diminution  des  activités 

ijtIui|ucs  avec  persistance  de  la  réflectivité  psychique. 

Tout  en  accordant  aux  modifications  ♦•éré!>rales  produites  par  la 

ïhine  une  inlluence  pré|)ondérante.  qui  paraît  d'ailleurs  incontes- 

il  faut  donc  réserver  une  part  à  l'inÛacnce  exercée  sur  les 

rcspiraloires,  ce  que  vient  confirmer  un  certain  nombre  de 

res  telles  que  l'inflépcndance  existant  entre  les  manifestations 

Mes  rt  respiratoires  :  on  peut  voir  des  animaux  niorphinisés 

•n'anl  une  certaine  activité  cérébrale  cl  dont  ta  respiration  est 

Itiiiucoitp  plus    ralentie    que  celle  d'autres  animaux  profondément 

idormis  qui  conservent  loufrlemps  un  rythme  respiratoire  accéléré. 

Chez  les  animaux  pour  lesi|uels  la  morphine  ne  constitue  pas  un 

IbypDoliquc  vrai,  ce  qui  caractérise  les  modifications  imprimées  aux 

bénomènes    respiratoires,    c'est    priiiriiialement    l'irrégularité    du 

hme.  Il  y  a  parfois  accélération,  comme  chez  le  porc  et  le  chat, 

lias  souvent  ralentissement;  et  l'on  constate  que  les  mouvements  des 

^tes  sont  plus  lents,  plus  profonils,  plus  difficiles  :  ù.  une  inspiration 

rofonde,  rapide,  vive,  quelquefois  saccadée,  succède  une  expiration 

He  et  plaintive,  qui  s'exécute  en  deux  temps. 
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ACTION  DE  LA  MORPHINE  SUR  LA  TEMPÉRATURE.  LES 
ACTIONS  EXERCÉES  SUR  LA  T  E  M  P  ÉR  AT  U  RE  ET  LA  RES- 
PIRATION SONT  INDÉPENDANTES.  —  L'ACTION  SUR  LA 
RESPIRATION  DÉPEND,  DANS  UNE  LARGE  MESURE,  DES 
INFLUENCES  CÉRÉBRALES.  —  ACTION  SUR  LE  CŒUR  ET 
LA  CIRCULATION,  LES  SÉCRÉTIONS.  LE  PÉRIST ALTISMt 
INTESTINAL.  LE  CHIMISME  STOMACAL,  LES  CENTRES 
NERVEUX. 

L'Hclion  exenrée  par  la  morphine  sur  la  Icmpéralure  Je  l'orsi- 
nisme  est  tr^s  marquée,  fi  elle  est  en  corrélation,  dans  une  trôs  étroite 
ini^sure,  ainsi  qu'il  était  facile  «le  le  prévoir,  avec  l'action  exerrée  \\\t 
la  même  substame  sur  ta  respiration, d'une  part, et  sur  la circuUlino. 
d'autre  pari.  Ces  phénomènes  &ont  même  lelleinent  liés  les  uns  atu 
autres,  qu'il  est  assez  difficile  de  parler  de  la  respirnlion,  pnrexempk 
sans  faire  intervenir  l'acHori  sur  la  température  et  sur  la  circulali"n; 
mais,  cepeiulanl,  il  faut  hien  commencer  par  déi^rire  la  façuii  durit  U 
morphine  agil  sur  l'une  de  ces  ti*ois  grandes  fonctions,  avant  d'arrim 
à  l'étude  de  l'action  qu'elle  exerce  sur  1î?s  autres.  Nous  nous  sommet 
occupés  déjà  de  l'action  sur  la  respiration,  et  vous  allez  voir  que  l'actiofi 
sur  la  température  est,  dans  une  étroilo  mesure,  liée  a  l'aclion  wr 
la  respiration,  à  tel  point  même  (pion  a  cherché  si  ces  deux  plirn*^ 
mènes  n'éliiient  pas  dans  la  dépendance  l'un  de  l'autre. 

Lorsque  la  nnirphine  est  injectée  aux  animaux,  à  dose  suffi»&plc. 
elle  déterminechczeux  un  abaissement  de  température  toujours -is*" 
considérable;  cet  ahaissoinent  thermiijue  est  surtout  d'autant  plu> 
considérable  qu'on  expérimente  sur  des  animaux  plus  jeunes.  Vwici 
par  exemple,  des  graphiques  qui  vous  montreront  combien  rctif 
influence  de  la  morphine  sur  la  température  centrale  est  prompic* 
accentuée.  (Kig.  18.)  Vous  pourrez  voir  que,  sur  un  chien  ■l'I""*' 
pesant  1  kilos,  l'injection  d'une  dose  de  4  ccntigramme&  de  rhluHiV 
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ACTION   DE   LA   MORPHINE  SUR   LA   TBMPBRATUIIE 


ilrate  de  morphine,  notabUiment  inférieure,  par  cons^-quenU  à  colle 
qui  est  capable  tl'ainener  dos  manifestations  toxiques,  pui&4[uc  vmi 
devez  vous  souvenir  que  nous  avons  fixé  celte  dose  à  I  cenligrammf 
par  kilo  d'animal,  a  dtîlermîné  un  abaissement  de  3*.^  en  1  ht'uru 
40  iiiinutos.  Chez  un  chien  ûfré  de  30  jours,  du  [Kïids  de  390  grammes, 
l'injection  d'un  centigramme  tUi  chhirhydrate  do  muii)liinR  a  Aél 
miné,  au  bout  de  trente  minutes,  un  abaissement  thermique  de  3*9. 
c*esl-à-dirt'  jvrès  de  4". 

Lorsqu'on  i^lève  les  doses,  l'hypothermie  est  encore  plus  cunsidé* 
rable  et  se  prolonge  pendant  un  timps  très  marqué.  Sur  les  tracés 
ci-après,  vous  constaterez  que  l'injection  de  I  centigramme  [mr  kilo 
chez  un  chien  adulte  a  détermine  un  abaissement  tliermîque  de  4*1 
au  bout  de  quatre  heures  :  neuf  heures  après  l'expérience,  la  tero[»é- 
rature  était  encore  inférieure  de  2"7  à  la  normalei^A  la  même  dose 
de  i  centigramme  par  kilo,  un  jeune  chien  de  huit  mois  a  subi,  va 
ti-ois  heures  et  ilemie,  un  abaissement  thermique  de  ""3  et  montrait 
encore  nii  abaisseiuimt  de  "V'.'i  au  dessous  de  la  température  du  d'fliut 
de  rexpèricnce,  après  un  laps  de  temps  de  neuf  heures.  L'injectioa 
d'une  dose  beaucoup  plus  considérable,  3  centigrammes  par  kilo, 
n'augmente  pas  sensiblement  cet  abaissement  thermique,  au  moins 
pour  tes  animaux  adultes  :  le  mininnim  atteint  seulement  4".'t  entrp 
trois  et  quatre  heures  après  rinjerrlion,  et  neuf  heures  nprè<(.  le  dclittt 
de  l 'expérience  l'abaissement  thermique  est  encore  de  3*6.  (Fig.  19. 
20  el21.) 

Il  était  tout  naturel  de  se  demander  quel  était  l'origiaede  cet  abais- 
sement de  la  température.   On  a  voulu   le  rapporter  à  une  action 
directe  exercée  par  la  morphine  sur  les  centres  de  la  thermogea^- 
Gomme  nous  Talions  voir,  la  morphine  exerce  en  effet  sur  les  centre» 
bulbu-mêdullitires  une  action    remarquabh-,  mais  celles*!  n'psi  rie& 
moins  que  dépressive,  au  moins  aux  doses  modérées;  nousenavnns  *' 
déjà  un  certain   nombre  d'exemples,   et  nous  allons  en    avoir  il* 
exemples  plus  prol>anU  encore;  de  telle  sorte  que  cet  abaissement  * 
la  température  devient  impossible  à  interpréter  en  invoquant  seul* 
ment  l'action  exercée  sur  les  centres  de  thermogenèse.  On  a  pei» 
qu'il  se  passait  dans  ce  cas  quelque  chose  d'analoj^e  à  ce  dont 
vous  ai  parlé  l'année  dernière  à  propos  du  chloral;  et  l'on  a  adm 
que  les  combustions  respiratoires,  chez  les  animaux  placés  sous  l'i 
fluenc«  de  la  morphine  comme  sous  l'influence  du  chloral,  étaie- 
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i'ig.  19.  —  He|>réseiitation  graphique  des  variations  de  la  température,  sous  l'inQuence 
de  la  morphine,  chez  le  chien. 

;hieD  ds  ?l  kilos,  trbs  gras;  T  38*4  au  moment  do  TinjectioD  hypodonniqne  de  41  centif^ammes  do 
chlorhydraM  do  morphÎDO  k- 1 1  heures  du  matin.  Partie  inrcrienrc,  lempératura  le  lendemain  do 
l'expérience.  [D'après  M.  Guinard.] 
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21 .  —  Représentation  graphique  des  variations  de  la  température,  sous  l'influence 
de  la  morphine,  chez  le  chien. 

loulou  do  15  kilos:  T  39*1  au  momont  do  l'injection  hyjiodcrmiqne  de  30  centigmninefi  de 
•rliydrftto  de  morphioe  à  11  liourcs  du  m&tin.  L'd  peu  depolypoée  peadant  les  trente  premiërps 
utcs,  puis  sommeil  calme.  PArtio  inférieure,  température  lo lendemain  de l'ospërienco.  [D'après 
Buinard.] 
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Fiî^-  20.  —  Rcpréscnlalion  graphique  des  variations  de  la  tempe  rature,  sous  l'infliii-n-' 
de  la  morphine,  chez  le  chien. 

l'ctii  cliicn  ilo  L-liasso,  maitrre,  igé  do  8  ù  9  mois,  iiesant  K  kilos:  T  38*N  au  momeni  ilr  liiijf'--^ 
hj'podormiquo  'W.  N  centigrammes  île  chlorln  Jrato  de  mor|>hinc  à  11  heures  du  luaiio.  l'anie  lav- 
rieurii,  toiupt^r.ttiirc  le  lendemain  de  l'cxiiérience.  |  D'après  M.  (iainard.' 
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21 .  —  Représentation  graphique  des  variations  de  Ib  température,  sous  l'InOuenco 
de  la  morphine,  chez  le  chien. 

lonlou  de  15  kilos:  T  30*1  au  moment  do  l'iDJection  hjiiodermiquo  de  X  centigrammes  de 
rliydratc  de  morphine  A  1 1  heures  da  matin.  Va  peu  de  polvpnéo  pendant  les  trente  premières 
uios.  puis  sommeil  calme.  Partie  iaférieurc,  température  le  lendemain  «le  l'exiMiricnce.  [D'après 
luinard.î 
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non  plus  prop«Hîonn(>llcs  à  la  fiiirfaco  <K'  l'anîmal.  maïs  h 
l'aiiininl  sous  l'inQucnoe  de  la  morphine  se  rcfruiilirait  par 
ment  périphérique  proportioniiellpmenl  à  sa  surface,  tanilU  qui 
produirait  plus  de  chaleur  que  proportiounellemeni  â  son  poids.] 
refroidissement  serait  alors  d'autant  plus  considérable  qu<^ 
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Fi(î.  2î.  —  Reprt'Siinuiion  grapliii|ue  <Ic  l'iiinuence  exerce  par  U  mori 
lenipi^rAturp  fl  In  respiration  clici:  le  clueo. 

Cliim  ilo  5  kilos.  Injoctiou  liV]>i»lerBii<]iia  ilo  ^  renliirrwtunvs  <l«  rltli>rh  vilrkt*  <t«  mor 
iJo  pualldlismu  ilcs  in<j<tiriraiio[i«.  [D'apr^-s  M.  l'arliOD  , 

Re»|iirbti«ii. 

sernit  plus  ffraudc  par  rapport  à  son  poids   :  eein  rond  par! 
«oinple  de  ce  tnl\  que  les  nnimaux  jeunes,  dont  la  surface  e* 
coup  plus  considéralde  proptirtinnnellement  à  leur  poids,  épruui 
un  abaissement  thermique  beaucoup  plus  accenlut^,  sous  I  h 
do  la  morphine,  que  lejs  anim.uix  plus  dévejoppf^s. 

Mais,  d'autre  pari,  cm  t:liiit  alors  en  droit  ile  se  demantlerj 
niodilications  reH]>iraloires  no  seraient  pas  autre  clione  que  1»] 
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qiience  fie  rhyitoUKirniit',  et  ne  con.slitut_*i'aient  passetilemenl  un  phé- 
nomèno  tout  à  fait  socomlaire;  cette  quoslioii  rcviemliait  imcore  h 
ceci,  à  se  tjemander  si  la  morpliine  ira^^irait  pas  sur  la  respiration 
comme  lu  fait  l'anlipyrine,  par  exemple,  en  ralentissant,  dans  une 
très  larçc  mesure,  les  échanges  nutritifs,  et  en  diminuant  par  con- 
séquent la  production  de  chaleur  au  sein  de  l'organisme. 

Eh  liicn.  Messieurs,  IVxpi'Ttinentîition  n-piind  d'uiif  f;i<"an  tn'-s  nette 
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flg.  33.  —  Ileprir^enUtiiin  ^rnpliiiftie  de  rinFliienrc  i^u-rr^v   par  la  murpliim'  :^ur  la 
température  et  lu  re.spiralion  ihcr.  le  chien. 

Cfclea  ds  0  kJiM.  Iiyeiriioa  h>n'>'lcrRii-|uo  -.U  '>  cpritlgramatet  <!••  cblurtiv-lrai*  ite  inoq'UiDe-  IiéfAol 
Ao  panlMliuiui  ^n  moiliili^auonn.  [Dapt^*  M.  Piulwn.i 
---—  -—  —  —    Teutpérkltiro. 
—  ItpapinitiiMi. 

ces  interro^'ntioDs;  et  en  effet,  vous  pourrez  voir  d'après  les  gra- 
|itiiques  des  tigui-es  22,  23  et  21,  ipi'il  n'y  a  aivsohnnenl  aurun  parallé- 
lisme entre  les  courbes  de  température  et  celles  de  respiration  :  si  ces 
ieux  phénomènes  étaient  sous  la  dépendance  l'un  de  l'autre,  il  fau- 
Jrait  qu'il  y  eiH  un  parallélisme,  sinon  parfait,  au  tnoins  appréciuMe. 
Mire  eux;  or,  c'est  le  contraire  que  prouvent  les  exjiériences  :  on 
wul  constater  un  abaissement  thermique  nutahie  pendant  la  période 
plus  accentuée  de  la  phase  de  polypiiée;  on  jieul  ohservi-r  lu  respi- 
tion  fréquente  à  nthme  constant  pendant  toute  la  ilurée  du  sommeil 
i^reolique,  cl  pendant  ce  temjis  la  température  continue  de  s'abaisser 
I  Une  façon  régulière  cl  progressive  :  en  peut  ohservrr  |r  plnvunnène 
'Verse;  et,  en  somme,  la  température  parait  subir  davauto^-e  l'in- 
lence  de  la  diminution  de    l'activité  respiratoire   que  colle-cî    ne 
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le  être  âous  la  dépendance  de  la  première.  C'est  ce  que  va  vous 

|itrer  la  comparaison  de  ces   graphiques,  qui   représentent  les 

les  thermique  el  respiratoire,  relovées  cliex  truift  animaux  diffé- 

ayiint  subi  des  injccliuris  morphînées. 

»us  avons  ^ni,  d'autre  part,  que  l'action  de  la  morphine  sur  la 

Rration  était  indé[Hmdnntc  de  l'action  des  nerfs  pneumogastriques, 

Ton  pouvait  sectionner  complt'tement  ces  deux  nerfs  t-liez  un 

tal  sans  entraver  chez  lui  la  diminiction  ilii  nombre  des  mouve- 

lls  respiratoires.  L'action  de  la  morphine  sur  la  respinilion  est 

indépendante  et  des  pneumogastriques  et  de  l'abaissement  de 
Ittérature  causé  jHir  la  morphine  :  il  Faut  alors  en  chereher  la  rause 

le  sysli^me  nerveux  central,  et  c'est  sur  la  façon  dont  celui-ci 

être  intéressé  par  la  morphine,  au  point  de  vue  de  ses  détcrmi- 
ms  sur  la  respiration,  que  nous  allons  diriger  nos  recherches, 
n  pourrait  penser  que  la  morphine,  en  diminuant  l'excitaliilitê 
centres  bulbaires,  empoche  ceux-<M  de  réafrïr  avec  autant  d'inten- 
qu'à  l'étal  nurmal  aux  diverses  stimulations  chimii|ues  et  dyna- 
ues;  mais  cette  interprétation  serait  inexacte,  puisque  nous  avons 
|uo  des  excitations  banales,  et  des  excitations  faibles  même, 
s  que  celles  pmduiles  par  un  léger  bruit,  par  le  frôlement  de  la 
I,  par  l'inhalaliun  de  vapeuis  excitantes  d'acide  chlorhydrique  ou 
imoniaque.  en  très  faible  quantité,  provoquent  des  contractions 
iratoires  comme  à  l'état  normal.  C'est  ce  que  prouve  très  nette- 
t  le  lï-acé  que  je  place  tci  sous  vos  yeux  et  qui  concerne  un  animal 
>ndément  endormi  depuis  une  heure  sous  l'influence  de  la  mor- 
e  (ii^f.  '1^)  :  h  va  moment,  le  nombre  des  respirations  de  ce  chien 
rdc  30  par  minute  ;  son  pouls  donnait  bO  pulsations,  et  sa  tension 
BÎne,  évaluée  au  manomètre  à  mercure,  était  de  132  millimètres. 
iiiimal  dormait  d'un  sommeil  tranquille  depuis  une  heure  :  à  ce 
leni,  on  exerce  sur  lui  une  excitation  provoquée  par  un  brusque 
lement  de  mains,  et  l'on  voit  immétiiatement  l'actiun  excitante 
iduiro  par  une  inspiration  forte  et  passagèremC'nt  arythmique, 
ne  en  témoignent  les  soubresauts  de  la  courbe;  en  même  temps 
uU  est  accéléré,  on  observe  une  accélération  très  nette  des  con- 
ons  cardiaques  que  vous  pouvez  suivre  sur  le  tracé;  le  nombre 
louveTnents  respiratoires  monte  sou«.  cette  influence  de  30  à  90; 
tils  passe  de  tiO  à  100;  la  tension  sanguine  s'élève  &  137  mitli- 
>s,  mais  cela  sans  que  la  narcose  soit  interrompue  :  Tanimal 

4i 


Vig.  sa.  ~~  ËfTels  d'une  excitAtlon  troublant  lu  calme  ilu  sommeil  «Jt  Ia  ui 
un  cluea  profond ém^nl  enHnrini. 

■  ,  PrvHkiiiii  caniliJimiiii-. 

■  ,  Kf^pirnûan. 

f.  —  liùMiian  tiv)Ki<lonnU|ii«  do  I  o«Btl0r»mm«  (1«  chl«rti.t'<lrat«  Up  tuui . 
endormi  dp^uii  uri«  houn.  pr^oatn  Im  noililcaiii^Rs  iii<1i>jut^i'«  |iii 

|i>r»<ia*en  It  r&vcillo  brusquittiimit   {wr  nu   spui  tiiais  liriMi'"  

Sftul'roKAiii  av«i-  niuuviiiiientit  de  t|/f(in>p.  trmdniiii  par  li^  i:  d*  t»  t 

nofiraphHiae.  Acfrél^mton  «t  rtgnlnhMtiot)  <]«*  coniractiur.  ^  4      . 

à  W.  Sur  II?  tnc^  mâDom^trique.  !«>  (rnfidaB  atdllatioiM  du  u  iji4^<i.iu.  m  Jl.  ' 
«I  Id  nivcan  mitjeD  ae  luxinti»»!  plu«  Aler^,  pn  ■.  Iltl  niilliniMrm  »a  bm  ^  lit 
las  DMxima  d^pa«ii«tii  cmii  <li>  la  phase  Oi>  calme.  L'*uiiai«l  ic  rccHtnn  p*n  •  f**  ' 
Doni^mw  Jl»  la  |)n-ini<>ra  )itiaM'  sn  rniirmlniMni. 

■.  —  lujiK-lHit)  h}|KH)i»riui<|un  ilo  -?  criiitpnunmi'*  i)o  i-lilorhr'lralo  de  Hiorptaiiie  far  M»  fa  ^ 
a  nrat'I'A  lég^rrmont  l'animal  pi>ur  le  r^v<iUI»r.    Dn><)ao  vuraaaT,  m9*T»toma 
iMoa^v.  aco^  14 ration  mpiratoire.  Accdlératioo  |vm  a]>]<«frDt«  i*^  eeatn-iMai 
qni  |Mi4tM>ni  d«  6U  É  7:.  Ijt  pn>»Mou  t'vM  iHotiWi  pruerekMvtnanut.  *  pafliT  if  i 
inillinKirM  k  156  lujtir  rofi)int>i>r,  probrreM*^ (tidkiii  nax».  M  miimimi  où  Ip  nalB"*' 
,IVa|ir«t  M.  llBinanl.; 
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ïtombfî  dans  l'immobilité  t-t  la  phase  primitive  s'observe  de  nou- 

ra.  L'état  que  manirontcnt  les  animaux,  au  moment  <te  ce  réveil 

kssaepr.  a  été  qualifié  d'une  appellation  IrH  heureuse,  <\e  réveil  iiTi- 

li/lr,  expression  qui  peint  parfaitement  le»»  cuiidïtionH  dans  lesquelles 

se  produit  :  l'animal  sort  de  sa  torpeur  dans  un  brusque  sursaut,  et 

it  de  violent*  mouvements  de  défense  pendant  lesquels  on  constate 

^e  l'arcélération  respiratoire. 

On  obMTve  de  plus  que  le  eonrant  électrique  d'intensité  minima 
ipable  de  produire  à  l'étal  normal  l'arriH  de  ht  res|>iration  pendant 
(lU  temp»  plus  ou  moins  prolongé,  est  également  capable  de  produire 
m^me  phé^om^ne,  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  pen- 
sai le  sommeil  morphinique  et,  particulièrement,  pendant  la  phase 
respiration  périodique. 

Il  en  résulte  donc  que  l'excitahiltté  des  centres  bulbaires  ne  parait 
dimtouéc  en  aucune  Fai^on,  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
leure,  les  phénomènes  qui  résulteront  de  l'action  exercée  par  la 
lûrpliine  sur  les  centres  nerveux  nous  porteront,  au  contraire,  à 
lolure  que  l'excitabililé  des  centres  bulbo-médullaires  est  plutôt 
^érée  euus  rinfluence  de  la  morphine. 
Quelle  peut  donc  être  la  modîticalion  que  les  centres  nerveux 
"*-'^-'^ttt  sous  l'influence  de  la  morphine?  Eli  bien,  on  a  pensé  qu'il 
.1  d'un  chanjrement  dans  la  modalité  de  l'excitation,  c'est-à- 
le  les  centres  hulhaires,  conservant  leur  excitabilité  à  peu  près 
laie,  recevraient  du  cerveau  intoxiqué  par  la  morphine  une  sti- 
itîon  moindre  en  i|ualité  sinon  en  quantité;  nous  savons,  et  nous 
verrons  encore  par  de  plus  nombreux  exemples  tout  à  l'heure, 
[oe  la  morphine  est,  par  excellence,  le  poison  de  la  cellule  nerveuse 
térébrale,  des  hémisjdiéres  :  taiirlis  que  ceux-ci  sont  certainement 
léprimés,  dans  une  1res  large  mesure,  chez  certaines  espèces  ani- 
mles  et  chez  l'homme  notamment,  la  réflectivité  médullaire  est.  au 
snlraire,  exagérée  dans  une  mesure  non  moins  évidente. 
L'sctivité  cérébrale  consécutive  à  une  excitation  déterminée  est 
iconsidérablement  diminuée,  sinon  même  complètement  anéantie, 
lis  que  la  rénectivîlé  subsiste,  relativement  intacte.  Eh  bien, 
lessieurs.  nous  verrons  tout  â  l'heure  que  la  morphine  détermine 
>n  nilenlisseraont  notable  dans  la  circulation;  et,  sans  faire  abatrac- 
lon  de  l'impression  exercée  par  la  moi-phiiie  elle-même  sur  la  cellule 
îrébrale,  it  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  ce  ralentissement 
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circulatoire,  cette  congestion  veineuse  qui  accompii^nc  l'action  «le  la 
morphine,  de  l'excilabilité  moindre,  ou  de  la  qualité  moindre  Je 
rexcilati<in  dft  la  cellule  licrvcuse  sous  rintluonoe  d'un  san^  char;»- 
d'ucide  curbuiii([ue  et  dont  la  vitesse  est  diniinui-  [mr  l'action  de  coll'' 
morphine.  MM-  Ch.  Richet  et  Pachon  ont  niAme  été  jusqu'à  dire, 
qu'étudier  rinduence  de  la  morphine  sur  la  respiration  revcoiiil  « 
l'iudicr  la  n'S|iiration  privée  de  la  sJimiilalinii  normale  que  le  cerveau 
exerce  sur  celte  f.'randi.>  fwnctirtn  de  l'cconomii.'. 

Mai»  cetle  iqiininn  émise  suus  une  forme  ausM  absolue  ûst 
tainemcnt  trop  exclusive;  et  en  riïel,  les  actions  liulbo-médullai 
ne  peuvent  <>tre.  d'après  ce  que  je  disais  tout  lï  l'heure,  qu'excilèf-'S 
pivndre  une  importance  irautîint  [tins  considérnltle  que  la  ilosr  tla 
morphine  est  plus  élevée;  par  conséquent,  la  réflectivité  tant  Itul- 
baire  que  médullaire  se  trouvera  d'autant  plus  exagérée.  D'aulrv 
pari,  le  rythme  périodique  de  la  n'spiration  est  un  ni^'unient  en 
faveur  do  la  diminuliiui  de  Texcilnliilité  des  renlnîs;  et,  comme  j** 
vous  l'ai  iiéjîi  fait  remarquer,  on  peul  observer  la  modération  Jm 
activités  respii-aloires  avec  persistanu?  de  la  réllectivilé  bulbaire, 
comme  on  peul  observer  la  modération  et  la  diminution  des  activil^« 
p9ychi<|ues,  avec  persistance  de  la  réfleclivilé  psycliiqup  :  l'exemple 
(lu  rliien  tlont  je  viens  de  vous  Faire  passer  le  traeé  est  une  preuve 
de  ce  fait. 

Ces  modifications  ne  sont  pas  exclusivement  solidaires  des  nioditi- 
cations  cérébrales  i]u'on  peul  observer  sous  l'innuence  de  la  mor- 
phine, l't  nii  r(»nstalft  une  indépenilanco  p;irfois  li'i'-s  maiipiée  edir* 
les  phénomènes  respiratoires  ot  les  manifestations  décelant  l'atlion 
cérébrale.  Le  rythme  respiratoire  et  l'activité  cérébrale  sont  fort  soih 
vent  dissociés,  et  on  peul  observer  la  coexistence  du  sommeil  avK 
l'acxrélé ration  respiratoire,  comme  le  prouvent  les  tracés  ci-apnH. 
|Fig.  2().j  Le  pr«!mier  est  relevé  sur  un  animal  normal  avant  l'io* 
jeclion  de  morphine,  et  la  série  des  tracés  qui  suivent  est  pnV 
à  de»  périodes  successives  pemlant  la  durée  de  rexpérimenlaliui)  - 
V(ms  verrez  «pic  quinze  mintites  après  l'injection  de  muqdtiae  !*• 
modifications  de  la  respiration  sont  déjà  extrêmement  nettes  .ilyfs 
que  les  intMlificntîniiH  cérébrales  sont  à  peine  sur  le  jioinl  dapp*- 
rattre;  puis.au  bout  de  viuf^t-cinq,  Irente-cim),  et  soixante-dix  minMl^ 
de  morpliinisation,  s'observe  une  série  de  modifications  des  foiicliao* 
respiratoires  et  circulatuires,  et  c'est  particulièrement  sur  le  deraitf 
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[tracé,  jiris  I  heure  10  minutes  aprèa  l'injection  morphinée,  que  ces 
[ni(HJilicatioiis  sont  à  leur  maximum. 

Quant  aux  animaux  chez  lesquels  la  mopttine  n'exerce  pas  d'action 
iypnuti(|ue,  cm  con^late  rhez  eux  îles  irréjfiilarités  iJe  rythme  et 
[il'amplitufje  de  la  respiration.  Souvent  il  s'agit  d'une  accélLTation  : 
[chez  les  animaux  qui  sont  fortement  excités  par  la  morphine,  comme 
te  [Hirc  et  le  chRt,  c'est  cette  accélération  qui  domine.  Le  plu»  sou- 
vent on  observe  une  diminution  du  nombre  des  mouvements  respi- 
[rnloires  :  les  niouveiiHMits  «It-s  cOles  sont  beaucoup  plus  lents,  plus 
LjM'ofoDds,  plus  diflicijp.s;  i>ii  un  mol,  la  respiration  essl  notalilrtmml 
itus  laborieuse.  A  une  inspiration  profonde,  rapide,  vive,  et  quelque 
Toia  même  saccadée,  nuccëde  une  expiration  lente,  plaintive,  et  qui 
[se  fait  assez  fréquemment  en  deux  temps. 

Il  est  intéressant  de  se  donuiniler,  à  ce  sujet,  comment  varient  les 
||)ro{H>rtlon8  d'acide  carbonique  et  d'oxyfi^ne  sous  rinHuence  de  la 
lorpbino,  car  cela  ne  pcutt^tre  indifférent  à  la  question  de  tompcra- 
ire.  Pendant  la  durée  du  sommeil  morphinique,  la  i|uanlité  d'acide 
irbonique  diminue    et    lu    quantité   d'oxygène  augmente  ilans   les 
de  l'expiration;  en  duulres  ternies,  l'animal  emprunte  moins 
l'oxygène  et  exhale  moins  d'acide  carbonique  :  celte  diminution  dans 
l'exhalation  d'acide  rarhoni<|ue  peut  atteindre  un  chiffre  assez  const- 
lêrahh*,  puisqu'elle  jteut  s'aliaisser  jusqu'au  tiers  et  même  à   plus 
le  la  moitié  de  la  quantité  normale  d'acide  carbonique  éliminée.  11 
■,  en  même  temps,  une  modération  très  notable  <lans  Ihh  érhaujS'es 
reux,  el  un  ralentissement  marqué  de  la  ventilation  pulmonaire; 
ïais  un  fait  qu'un  relève  dans  toutes  les  expériences  efTecluées  h  ce 
mjel,  c'est  qu'il  n'y  a  pas   pro[K>rlionnalité  t-ntre  les  modifications 
ibies  par  les  échanges  gazeux,  les  doses  de  morphine  injectées,  la 
Itirée  du  sommeil,  le  nonihre  des  mouvements  respiratoires,  l'ahais* 
^ment  de  la  température.  CiCs  phénomènes  varient  beaucoup  plus 
ivpc  la  susceptibilité  des  animaux  qu'ils  ne  varient  proportionnelle- 
lent  à  la  dose  de  morphine  injectée. 

CO* 
Le  rapport  -j-r-  est  plus  grand  que  pendant  l'état  de  veille  :  cela 

Prient  à  dire  que  la  diminution  de  l'acide  carbonique  exhalé  est, 
Proportionnellement,  moins  considérable  que  celle  de  l'oxygène 
tfcsorbé. 

Dans  le  sang,  la  proportion  de  l'acide  carbonique  est  plus  forte 
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i^  l'élat  normal,  et  cela  aussi  bien  dans  le  sang  veineux  que  flans 
jMêD^  arl^jriel  ;  le  plus  souvent,  mais  non  toujours  cependant,  on 
re  que  l'oxygène  existe  dans  le  san^  en  quiiiitité  moindre  qu'à 
nonnal;  il  en  résulte  une  accumulation  de  l'acide  rarbonique 
ralentissement  des  combustions  :  ce  point  sur  lequel  j'attirais 
l'heure  votre  allenlion  peut  rendre  compte  des  <|ualités  moin- 
de  l'excitation  protluite  par  le  sang  sur  la  cellule  cérébrale; 
Être  part,  l'élimination  plus  faible  de  l'acide  carbonique  est  en 
inport  avec  la  lenteur  et  avec  la  Faiblesse  des  mouvements  re.spir.i- 
)irft8. 
Cependant,  il  faut  se  souvenir  que  pondant  l'ancsthésie  vraie  pro- 
ïée  par  les  hypn<Minestliésiques  tt^Is  que  le  chloroforme,  l'étber, 
^xqucls  on  poun-ait  ajouter  le  obloral,  quand  on  les  emploie  chet 
|£s  animaux  à  doses  capables  d'amener  l'bypno-anesthésie,  l'acide 
irlionique  diminue  et  roxyg6nc  augmente  dans  le  sang  pendant  que 
»  mouvements  repiratoires  sont  ralentis  et  que  les  échanges  giizcux 
iln-pulmonaires  sont  modérés.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  assimiler 
'troilcment  un  animal  narcotisé  par  la  morphine  à  un  autre  en 
îtal  d'hypno-anesthésie  >Taie.  Chex  ce  dernier,  toutes  les  fonctions 
1^  la  vie  de  relation  sont  suspemlues;  toutes  les  propriétés  fonc- 
ionoelles  des  hémiftphi>res  cérébraux,  de  la  protubérance,  du  bulbe 
•l  de  la  moelle,  en  ce  qui  regarde  les  phénomènes  de  sensibilité  et 
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(i'excito-niotricît6,  ont  complètement  disparu;  le  sommeil,  l'iDsi-nsî- 
biliLé,  rimmolMlil^,  la  n-solulion  musrulnii-f>  ont  iitlfint  leur  apt^t-r; 
il  ne  rcstt!  plus  de  vivant,  si  l'on  peut  ainsi  ilirc,  que  les  reiitrp; 
bulbaires  et  les  nerfs  qui  gouvernent  tes  artes  de  la  vie  végétative;. 
La  combustion  du  carbone  dans  les  capillaires  généraux  peut  alors 
86  trouver  assez  réduite  pour  que  l'acide  carbonique  diminue  el  qm* 
l'oxygène  s'accumule  dans  le  sang.  Chez  les  animaux  narcotlsé'^  par 
la  morpbine,  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  lai^un  :  li^ 
fonctions  céri^brales  sont  tout  d'abord  et  profondément  troublé», 
mais  cette  inllucnce  déprimante  exercée  |«r  la  morphine  sur  tn 
hémisphères  cérébraux  n'équivaut  pas  à  une  suppression  complètr;  <lr 
leur  aclivilé,  comme  cela  peut  se  enmluie  de  l'action  qui  est  cxitcw 
sur  eux  par  les  hypao-ancsthésiqucs.  Sous  l'influence  de  la  mor- 
phine, on  n'observe  pas  de  résolution  musculaire;  au  contraire,  il 
existe  une  hyperexcilabilité  rétlexe  i]es  centres  bull>o-nié<Jullair<^ 
dont  je  vous  ai  foui'ni  déjà  de  très  probants  exemples.  Si  nou.^t  noD« 
souvenons  d'autre  part  que  la  suppression  de  la  tonicité  musruinin' 
par  section  des  nerfs  moteurs,  comme  l'a  montré  Claude  Kemarti, 
accumule  l'oxygène  dans  le  sang  veineux,  on  peut  [tenKerqueia  réi-i- 
proque  est  vraie  et  que  la  conservation  de  cette  tonicité,  plutôt  imW 
exagérée  par  la  morphine,  est  suffisante  pour  consommer  un»*  \>ttrùf 
de  l'oxygène  et  accumuler  dans  le  sang,  comme  le  remarque  fort 
justement  M.  Guinard,  une  proportion  d'acide  carbonique  d'aulmt 
plus  grande  que  la  respiration  est.  pendant  ce  temps,  ralentie  et  l'es- 
lialalion  pulmonaire  modérée.  Nous  sommes  donc  amenés  à  cnncliiK 
que  les  centres  bulbaires  conservent,  en  grande  jiartie,  leur  arlion 
sur  les  plicnomènes  de  ïa  vie  végétative,  et  cela  leur  permet  d'exer- 
cer leur  inlluenee  stimulante  sur  les  combustions  interstitielles.  «Hf 
intluence  n'étant  jamais  sus|iendue,  même  |H>riilant  la  période  des 
accidents  toxiques  les  plus  graves  de  ta  morphinîsation;  et  r«  ■]"< 
prouve  ce  fait  en  dernier  ressort,  c'est  qu'on  peut  obtenir  esiirf*- 
ment  les  mêmes  effets  avec  le  chloral  en  l'employant  à  dose  ini^uffi- 
santé  pour  amener  l'hypno-aneslhésie  el  seulement  nécessaire  pniir 
produire  les  phénomènes  d'hypnose  pour  lesquels  il  est  utilÎM  fn 
thérapeutique. 

Kn  détinitive,  vous  voyez  que  nous  pouvons  expliquer  les  ctiaa^ 
de  l'hypothermie  morpbinique  parle  ralentissenienl  des  combustien^. 
par  l'hyiMMension  artérielle  dont  nous  allons  avoir  la  preuve  daiisun 
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moment,  pnr  une  inertie  du  système  vn^o-moteur,  par  l'Accumulation 
lu  sang^  h  la  péripliérii*  ilêterminant  la  production  d'une  stase  san- 
guine et  le  refroitlisseiiu'iit  il'unp  cptanlilé  plus  consitléraltle  de  san^. 
Ce  qui  pmuvo   te  hien  fondé  de  celle   ii)ttTpri''lation,  c'est  (jue  le 
réchaulTement  arlifirifl  atténue  dans  une  très  lar^e  mesure  l'ahais- 
■sèment  thermique  que  peut  déterminer  la  morptiine,  tandis  que  ce 
Hréchau(Tem<-nt  artificiel  n'atténue  en  aucune  façon  l'abaissement  ther- 
mique provoqué  par  d'autres  ^ulislances  métliramcnlcuses  rapaldr-s 
d'agir  directement  sur  les  ci'ntres  tlv  la    tlu'rtnotrenèse,  Idrsquelles 
Bsunt  administrées  en  ipiantilé  surimanlc.  Au  contraire,  le  ren-fiidis- 
HBement,  l'i'Xposîlion  à  une  atmosphère  nrtinciellemcnt  refroidie  exa- 
^t^n*  CCS  jdicnomèiies  et  détermine  heaucoup  plus  rapidement  Tappn- 

•rition  des  phénomènes  cninatcux  ipii  si}.n]alrnl  la  lin  de  la  scène 
toxique  chez  les  animaux.  En  somme,  la  lutte  contre  rabaissement 
de  la  tempéritlure  est  encore  possible,  parce  que  les  cenlres  réflexes 
n'ont  pas  perdu  leur  réactivilé,  à  moins  d'une  inipré^ninlion  par  trop 
profonde,  c'est*A-ilire  dr  l'introductiim  Itrusque.  m  une  seule  fois, 
dans  l'écunumic,  d'une  dose  telle  de  morphine  que  tous  les  centres 

Incr^'eux  soient  uniformément  et   profondément  impressionnés  par 
celte  dose  toxique. 
D'antre  part,  l'iinmoliilité  du  sommeil  cf  le  repus  musculaire  (pii 
accompagnent   toujours  la   narcose  niorphiniqtie   contribuent,  dans 
une  larpe  mesure,  à  empêcher  le  relèvemeni  de  la  température; 
B{ieut-4>lre  faut-il  aussi  faire  intervenir,  dans  une  certaine  mesure, 
Bl'accumulation  de  l'aciije  carbonique  dans  le  sang.  On  observe  ce  fait, 
"c'est  que  le  maximutn  d'alialsscmeiit  de  la  température  se  constate 
dans  un  espace  de  tt'mps  qui  varie  de  trois  heures  et  demie  à  quatn' 
^Hioures  après  l'administration  de  la  substance  toxique.  Le  retour  de 
Hia  température  à  la  normale  sefTectue  avec  lenteur  et  avec  une  série 
"d'<tscillations  plus  <y\i  moins  accentuées  :  t'iniluence  hypothermisante 
est,  dans  tous  h's   ras,  4'ncorn  sensible  un  temps  très   long    après 
l'introduction  de  la  substance  toxique  dans  l'économie,  puistiue  chez 
Aies  chiens  on  peut  constater  dix-huit  heures  encore  apn'îs  l'injection 
morphinée  des  signes  d'hvpolherrnie  très  prononcés.  Ce  temps  pro- 
longé durant  lequel  la  morphine  a  de  l'intluence  sur  la  température 
ïst,  d'ailleurs,  en  rapport  très  étroit  avec  les  variations  de  la  quantité 
le  l'acide  carbonique  dans  le  sang  que  l'on  peut  observer  également 
[pendant  un  temps  très  long  après  l'injection  de  morphine. 
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Action  8iir  le  cœur  et  la  circiilatlon.  —  Nous  arrivons  mainte 
nant,  Messieurs,  à  l'élude  de  l'action  de  la  morphine  sur  le  cœur  <>l 
la  circalatiori.  Les  inlerprélulions  (|iie  je  viens  do  pas&er  en  nnup 
vont  précisément  nous  servir  en  pai-tie  pour  t'xpli(|uer  les  plirnu- 
mènes  exercés  jmr  la  morphinr  sur  le  cu'ur  el  sur  la  circulation-  Tout 
d'abord,  je  vous  dirai  que    la  section  des  deux  pneumo^aiilri<)iit<- 
irftii|n''clie  en  aucune  façon  les  phénomènes  de  renforcement  el  i''> 
offels  tunirjues  que  h  morpliinc  exerce  sur  le  cœur  (lig.  21),  Ltimli* 
(|ue  les  elTels  de  ralentissement  et  de  chute  de  pression  tju'on  oliservi- 
toujours  sont  plus  ou  moins  atténués  :  il  y  a,  cependant,  quelque* 
modilications  que  je    vous  signalerai  en  temps  opportun.    D'autr»' 
part,  chez  les  animaux  quels  qu'ils  soient,  (|u'ils  réapîssenl  m>u> 
l'influence  de  la  morphine  par  la  narcose  ou  par  l'excitation,  l'inlnr 
duction  dans  l'oi^anisme,  par  une  voie  quelconque,  d'une  dose  an 
peu  considérahle  de  morphine  traduit  toujours  son  action  toxique  sur' 
le  cœur  par  une  accélération  excessive  du  r^ihine  et  un  affaiblisse- 
ment très  notable  des  contractions  canliaqucs. 

Deux  ordres  de  phénomènes,  précisément  opposés,  caractérisput, 
k  première  vue,  l'action  exercée  sur  le  cœur  et  la  circulation  par  les] 
doses  moyennes  de  morphine  :  c'est  d'abord  de  l'accélération  car-^ 
diaque  avec  légère  augmentation  de  la  tension  artérielle;   puis,  da 
ralentissement  avec  arTaildissenienl  de  l'énergie  et  diminution  de  la 
tension  vasculaire.  Suivant  donc  qu'ils  considéraient  exclu«ivemenl 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  phases,  les  partisans  de  l'arlion  excitante 
ou  de  l'action  dépressivi^'  de  l'opium  pouvaient  y  trouver  la  conArma-U 
lion  de  leurs  opinions.  " 

Si  l'accord  est  facile  à  réaliser  relativement  aux  manifestation» 
déterminées  par  la  morphine  :  il  n'en  est  plus  de  mime  en  ce  qui 
regarde  les  interprétations  à  l'aide  desquelles  on  a  tenté  d'expliquer 
ces  phénomènes.  Nous  nous  trouvons,  ici  comme  toujours,  en  prv-  — 
sence  de  ct;s  phénomènes  qui  sont  suscepliblcs  de  s'interpréter  pa  A 
deux  actions  précisément  égales  et  contraires.  Paralysie  desap]>arFils 
modérateurs  ou  excitation  des  appareils  accélérateurs,  el  récipro-fl 
quement,  peuvent  provoquer  exactement  les  mêmes  manifestations  :" 
il  est,  dans  la  pIupHrt  des  cas,  bim  diflicile.  parfois  même  absolu- 
ment impossible,  de  décider  certainement  et  sans  objection  à  laquelle 
de  ces  deux  actions  il   est  rationnel  de  a'arrôler«  La  confusion  desfl 
eftels  déterminés  par  des  doses  variées  vient  encore  ajouter  à  cett*  H 
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indécision;  mais  nii  peut  facilemenl  vérifier  i^u'anx  dos^s  (ai- 
se   produit  uni:>   rtugmcntiilion  d'êncr^e  des    contraction».  |itHu' 

accompapTiéi*  de  raltMitissenienl  ou.  luut  au  moins,  de  rrpuïnri«»li<'ri 
tandis  i\\\  aux  doses  élevées  sunc^dc  un  alTaildissctncnl  plv^^  "n  "-i 
profond  de  lenei^ic,  qui  est  poul-iMrela  cause  4lela  sla«'^ 
qui  .s'acrompag-ne  de  trouMcs  varias  du  rythme.  ^H 


t'ig.  âS.  —  Kirets  rentorvtni!*  *!(.■  la  iiior|>tiinc  fîiir  le  etrur  «Ir*  tffllmtux 

t\\ii  ne  tnwK  ytx'*  nurcoliiM.*^. 

I.  —  Tracé  L-artliu^Tii|ihiqut'  \<t\s  Mif  uri  iiiuutan  nvani  iu(ir]ili<nl*aiiiMi. 
•,  —  Tnu-4!  cardingra[>hU|ai-  prt*  mit  Ir  uiAmn  nniiital  t\i\  inlani'-k  a\<ry~^  ioùn-iinn  >< 
ifgnniaos  de  cblorhy<IraiQ  <t«  iiior)>liiiie.  fD'aftrte  M.  Ouitwr  t 

Ces  phénuin^nos  varient  nécessairement  suivant  les  Jo^t^. 
les  voies  d'introduction  de  la  morphine,  et  suïviinl  W»  i*«|»éir«»i 
maux  sur  lesquelles  on  expi^riinnuli'  ;  maii?,  dun!t  tou.<i  tr&  i.n»,  qi 
soit  la  dose,  Tanîmal  el  te  modr  d'introduiUon  de  la  niorphi 
premier  de  tous  les  ptiénoniènes  qu'on  observe,  c'est  lu  n-nf» 
d'énergie  du  myocarde.  Ce  fait  est  très  n<*tleinent  visible  sur 
tracés  que  je  mets  sous  vos  yeux  :  vous  y  pnuvex  con»Utrr  qn* 
aussi  bien  chez  les  animaux  excités  que  chez  les  animaux  n  .^    ' 
il  y  a  non  seulement,  après  l'injection  de  morphine,  tineaitpn 
d'amplitude  très  marquée,  mais  la  fréquence  des  contmction 
qucs  est  légèrement  accrue;  et.  ce  qui  est  encore  plus  n*marquatitc 
c'est  l'augmentation  d'énergie.  (Fig.  28,  2ÎI  et  30.) 


•tôt  EFFETS  RENFORÇANTS 

Le  rythme  est  affeclé  t^galemcnl,  cl  rela  d'one  fa<:on  diffêwï 
suivanl  la  manière  dont  les  animaux  réagîssenl  sous  l'infliieocv 
la  morpliiiip. 

Chez  ceux  qui  oITrenl  une  résistance  aux  actions  de  la  morphini 
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W,  Timc^  pri«.  à  l'aitlH  du  canlio«r«ph»  à  «icuiiu  j    ,     '  ,^  , 

A.  Trtcé  pris  nu  minnent  <l^,  pf«ml«r«  effcu  tiyniJ  ,        *"'**  ■"'"  Ï'''W«^"*  " 
■.  Trtfà  pn>  «u  moment  ^le  b  umcmo  rornuleto     *.''"""  ^  ""  r'"''*»^"- 

comme  J.i  chèvre,  le  mouton,  on  voit  nuv  h  rw ur  au  àébcl  ^ 
considérablcmont  rahmtî,  ensuite  accéléré  ol  ceU  «urlout  «  »* 
doses  de  morphine  sont  suffisamment  éle'vées  Ce'ralenlisMO'^'- 
ciui  n-est  bien  apparent,  môme  cher  le.  ani„,aux  des  «p^***  "^^ 
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narcolisées  que  s'ils  »e  inonlrenl  [mrtirulit'^rcment  résistants  à  l'in- 
lluenco  de  la  morphine,  est  remplacé,  conimt'  phi'nomi''ne  dp  liêbiit, 
par  de  l'accé Itération  chez  le  cheval,  l'àne.  le  bœuf,  le  porc  et  le  chat. 
Chez  l'homme,  comme  chez  la  plupart  des  animaux,  l'accélération 
e&t  primitive  et  le  ralentissement  ne  s'ohscrve  que  sous  l'influence 
de  doaes  relativement  élevées.  Mais,  dans  tous  les  cas.  ahstnction 
foile  des  manifestations  primitives,  l'action  toxique  se  Iraduil  tou- 
jours, ainsi  i]ur  je  vous  l'ai  déjà  dit,  par  raccélération  excessive  du 
rythme  et  l'atînildissement  notable  de  l'énergie. 

En  plus  de  ces  modifications  peu  caractéristiques  de  rythme,  on 
idiAt-trve  des  irréjfularités  de  fonctionnement  ipiï  se  traduisent  par  des 
intermittences  plus  ou  moins  accusées,  avec  des  contractions  réunies 
pAT  groupes  de  deux,  plus  rarement  trois  ou  mdme  davantage.  11 
s'agît  ici  d'iutenniltenccs  vraies  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
pouls  bi  ou  Iri-géminé  qui  s'observe  d'une  façon  très  caractéristique 
et  dos  plus  typiques  chez  la  chèvre  :  nous  allons  voir  bientôt  que  les 
intermittences  vraies  doivent  être  rapportées  h  une  cause  d'origine 
bulbaire,  taudis  que  le  pouls  bigéminé  est  provoqué  par  l'obstacle 
apporté  à  la  circulation  périphérique.  En  raison  de  la  prédisposition, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  son  appareil  cardiaque,  le  chien  est  l'animal 
de  choix  pour  n'enliser  ces  manifestations  :  c'est  en  effet  clu^'Z  lui  que 
l'on  peut  provoquer  le  plus  nettement  la  tendance  au  rythme  couplé, 
les  ft^Atoles  avortées,  les  inlerniitlences  et  toutes  les  irrégularités  de 
fonctionnement.  Les  graphiques  ci-apr^s  vont  vous  montrer  d'une 
façon  très  nette  les  intermittences  et  les  .tystoles  avortées  auxquelles 
je  fais  allusion  en  ce  momeni  (fig.  31,  32  et  33). 

Chez  les  autres  animaux,  la  régularité  du  rythme  est  en  général 
bien  conservée,  le  rythme  est  simplement  un  peu  accéléré.  Le  pouls, 
chez  le  chien  morphinisé,  est  à  la  fois  intermittent  et  bi-géminé;  »ouâ 
ce  rapport,  le  chien  se  rapprocherait  davantage  de  la  chèvre  et  du 
mouton  que  les  autres  animaux;  mais  vous  savez  qu'au  point  de  vue 
de  l'action  physiologique  le  chien  présente,  relati\-ement  à  la  circula- 
tion, des  particularités  spéciales.  Voici  une  série  de  graphiques  qui  va 
vous  montrer  les  ilifTérenles  modilications  que  présente  le  pouls  du 
chien  sous  l'influence  de  la  morphine  :  vous  verrez  ici,  d'abord, 
l'accélération  et  l'augmentation  de  tension,  ensuite  la  production  de 
systoles  avortées  avec  quelques  légères  intermittences,  pendant  la 
ériode  de  l'expérience;  et,  dans  la  deuxième  période  de 
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cpcrsiste  pas  (iig.  34).  Lorsque  rhy^otension  se  manifcslo  dès  le 
ibt,  avec  aiïaiMissemenl  et  accélération  consMéraUes  des  contrac- 
m  cardiaques,  ces  phénomènes  s'accompagnent  de  troiihlrH  respi- 
pires,  ainsi  que  Je  modincations  de  lu  pression  et  du  pouls  indi- 
hnt  une  action  nauséeuse.  Jr  inôlcridrai  sur  ce  point  avec  plus  de 
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14.  —  I(f]ircM-n'  ih  III  -T.  j'iiiijue  de*  variatî-tris  d-'  l:i  iiri:ïsion  .irtérielliï.  coosé- 
|vf«  A  une  injfcliiiii  li;pi)t)eriiiii|iie  de  1  c«nliitr(tuiine  <li^  chlorti>dni(e  dfi  mor- 
i«  par  kilo  rhe?  I«  chiiiM).  [D';iiir<.>H  M.  nulnftrd.l 

S  en  étudiant  l'nctinn  physiologique  de  l'apomorphine.  Je  dois 
dunt  vous  signaler  que  la  chute  de  la  courbe  inanomélrique  esl 
le  lorsque  la  morphine  est  introduite  dans  l'oi'gaaisme  par  voie 
cclion  intra-veineuse,  ce  qui  doit  faire  attribuer,  dans  la  produc- 
ile  (•*>  phénomène,  une  importance  assez  considénible  à  la  rnpi- 
avec  laquelle  s'etTertuf  rimprésnation  des  centres  nerveux.  C'est 
le  montre  très  nettement  le  graphique  ci-après  {fig.  .35). 
lex  les  animaux  que  la  murphine  nVndorI  pas,  c'est  de  l'hyper- 
on  qui  s'observe,  au  moins  dans  les  limites  des  doses  thérapeu- 
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b;  el,  quelle  que  soit  la  voie  «rintroducUon,  si  la  dose  est  modérée, 
onslate  la  vaso-coiistrifliim  et  l'hypertension.  La  courbe  qu'on 
obtenir  dans  ces  condilions  ne  tombe  que  vers  la  fin  de  l'uction 
la  suite  Je  doses  exagérées;  ce  dernier  ptiénoméne  se  montre 
ant  mieux  el  d'autant  |du.s  vite  que  les  sujets  sont  moins  résis- 


J.  _  l'ItoluKiuiimtc-.  <jltlfiiii>  a  l'rfj.lt  'Ui  iili.iU.liétnrtUlfluimflr.'  rtr  Z>IjouI?I(Î. 
Irant  In  vtlfft«si?  du  >ant!  tlnns  ta  rnrutiitu  [trinuU\o  du  i^hifo,  la  mniliilr:  Kxlcrite 
I  pr^nlablrtiirnl  lii>e. 

tVMit  I  inji-ciiiiu  <li>  iuur)<liiaA. 

Miin^UatrntPiii  miité*  l'tujeouaD  da   U  iDUligrmoiinM  d#  tovriiltlae  par  kil»  •!«!»  U  voéo* 

fifiiutnlr. 
■|Jmf  dp  3ft  minutait,  iiondant  lasommAit  miirpHliiii|uiT. 
^Kbi  tlu  connut  >utii[:ui(i  >■!  déliui  <lc  l'&^iion  ;cti  •/itHrainuiian  trt«  iiat»1>l«  petxUat  U 

à  l'intoxication,  <''esl-Â>dire  réagissent  |ilus  fai;ilement  sous  l'in- 
ce  de  la  morpliine. 

I  vitesse  du  courant  sanguin  est  affectée  il'une  façon  particuliA- 
pt  intéressante.  Au  preiiiifr  moment,  elle  subit  un  aceroissc- 

.  qu'on  peut  coiistalcr  "lans  la  «arotiile  primitive  el  la  veine 
aire  chez  le  chien  comme  l'ont  montré  les  expériences  de 
trttak  (fij^.  .16  et  3'ï);  puis,  après  la  nnrcose,  on  observe  UDC 
sutioR  très  accentuée  de  ce  môme  courant;  mais,  fait  extrême 

imjNjrlant,  parce  qu'il  donne  précisément  l'cxpliration  de  rer- 
phénoménes,  cett4>  diminution  de   vitesse  est    beaucoup   plus 
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lirn|K>rtuite  dans  Ifis  vaisseaux  (jfféieiits,  c*est-â-<iire  Jans  le  système 
[veineux,  que  daos  le  système  artériel.  La  cause  de  celle  diminution 

de  vitesse  pendant  le  srtmmeil  nir>rplnnii|ue  est  surtout  6  lu  péri- 
[pli^ric;  elle  est  due  à  lu  paralysie  vasn-mntriee,  i|ui  aboutil  iiu  raten- 
[tissement  de  la  circulation  capillaire  avec  stase  :  ainsi,  à  cette  période. 

m  peut  voir  que  les  oreilles  du  cobaye  ou  du  lapin  sont  fortement 
[congestionnées,  très  rouges,  et.  malgré  cela,  si  l'on  vient  à  y  fain: 

me  blessure,  le  sanj^  ne  coule  pas.  tant  sa  vitesse  est  diminuée. 
Pendant  le  sommeil,  le  ralentissement  du  ca*ur  accompnffné  d'un 

mforcement  d'ênei^ie,  l'hyptitension  modérL'i'  et  la  diminution  de  lu 

ritesse  du  sang,  sont  difficiles  à  concilier  sans  admettre  l'interven- 
Mion  d'un  ubslarle  péripliériquc  ilil  au   rt'lî^rlu'inent  et  à  riiit-rlie  îles 

t petits  vaisseaux;  nous  avons  de  ce  fait  une  preuve  dans  les  tracés  de 
[louts  chez  l'homme  sous  rinfluence  de  l'opium,  tracés  dus  à  Bordier 
tique  je  vous  ai  montrés  prérédemnient.  (Voir  page  573.) 
Au  contraire,  chez  les  animaux  que  la  morphine  excite.  les  tracés, 
oitit-iius  avet'  l'hémodromo;>'raphe  de  Chauvenu,  montrent,   peu  de 
Il4'iiipÂ  apiV-^s  rinJ4^rlion  de  mot'pliine,  une  dlmimili<tn  di-  la  vitesse  sys- 
plique  et  dc  la  ^nlesse  diastolique;mai8,  à  la  période  d'état.  la  vitcssi* 
^stolique  augmente  par  suite  de  l'impulsion  plus  forte  du  cœur,  la 
Ttesse  diasluli(|nH  restant  Ittujours  inférieure  à  la  iioi-mnle.  Le  ralen- 
tiâsemenl  est  dû.  ici,  à  un  mécanisme  absolument  inverse  :  c'est  une 
."va«o-constriclion  énergique  et  une  gène  circulatoire  consécutive  à.  la 
'fiphérie;  tandis  que  chez  le  chien  el  les  animaux  que  la  morfilùne 
rcoli>e,  la  tension  arlérielle  baisse  et  ta  vitesse  diminue,  nml^Té 
ifDpulsiun  plus  énei^'ique  du  cœur,  à  cause  de  la  stase  sanguine  qui 
produit  à  la  [lériplicrie  et  de  l'inertie  du  système  vaso-moteur. 
Du  reste,  on  a  une  confirmation  de  Taction  congestive  exercée  par 
miirphine  dans   les   phénomènes  qu'un   peut  observer  sous  l'in- 
lence  de  doses  toxiques  chez  l'homme  :  c'est  ainsi  que  la  rougeur 
Tisage,  l'injection  oculaire,  la  iJiktation  et  l'engorgement  vascu- 
'1*©8,  l'inertie  du  système  viiso-mnleur  révélé  par  les  caractères  et  la 
**tïie  que  revêt  le  pouls,  de  même  que  l'état  de  la  papille  rétinienne, 
•m  autant  île  preuves  de  cette  action  congestive. 
En  délinilive,  on  peut  résumer  ainsi  l'action  sur  la  circulation. 
»ei  les  animaux  narcotisés,  on  observe  une  accélération  passagère, 
Ûvie  de  ralentissement  et  de  régularisation  des  contractions  car- 
^*c]ues,  la  tension  baisse  légèrement,  la  vitesse  ilu  sang  diminue. 
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quoique  l'impulsion  du  cœur  soit  nettement  plu»  énorçiquL'  :  c'e^t 
le  résultat  île  la  stase  sang^uJne  à  la  péi'i|Hiérie  et,  en  m^mc  tem^is.  Je 
l'incrlip  «lu  système   vaso-moleur.  Chez  les   anirnnuN    excitr» .  on 
oliat^rve  le  raluiilisscinent.  puis  rat-célémlion   <les  contractions  ras^ 
diaqucs.  la  tonsion  s'élève  d'une  manière  ftp|trt'*r.înlt1c.  el  le  niIrnliJI 


Vits.  38.  —  Eirvt»  iiroiluil»  \ar  h  vngoloiiiic  iloalile  clin:  iid  rhîen  talo  • 

M.  I'i-i>xhhiii  cajMiiJiutiuii. 
■*.  S|>livvtii»Kra|)liC' 
■   Itcainniiion- 

Tnu^Uâoiomi»  prOâlaMo;  vt  Mctti»n  tl»»  tloiix  pnc-iimog»*trt<iu«s.  mii>iitliiM*«Hvnt  laul^  i—  " 
K.viiipaihiquM.  «Im>k  lia  cbico  1I0  cha»w  tr6*  vi8iHir(Ki<c.  PulaatiHti*.  4>t  lD'tt|iMa  H.  tiata*n 

ACmcnt  ilu  courant  sanguin  se  produit  par  un  mécanisme  prtkî^aiM' 
invei"se  du  précédent  :  vaso-constriction  et  g*ne  circulatoire  ffl»^ 
rutive  à  la  ])éri|)liêrt<'.  On  constate  traiiord  In  diniinuliuii  ilo  la  ^f^"^ 
diasloliqneot  de  la  vitesse  syslolique;  puis,  plus  I.trd,  un  pleinriK^i" 
d'excitaltftn,  ht  vitesse  svâtolique  aiiuiiienle  par  suite  de  liaiH' 
plus  énergique  du  cceur,  mais  la  vitesse  diastulique  rc»te  lifii}*'^ 
inférieure  à  la  normale. 

Même  il  prés  la  aecliun  des  deux  pneumogastriques,  comn)ej(-i^<*''* 
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l'ai  (lit  au  début,  les  effets  tonii]ues  et  <le  renforcement  sur  le  l'ceur  se 
produiscnl  <]uanil  nii>ine;  on  est  ilonc  autorisé  à  din^  ipio  si  ces  effets 
sont  partiellement  liés  à  une  action  centrale,  ils  dépendent  en  1res 
gmnde  partie  d'actions  périphériques  s'exerçant  soit  sur  les  ganj^lions 
aulumoteurs,  soit  sur  le  inyorarde  lui-même. 


^^.^WAA. 


Vil'    y*.  —  Mixlilicntion?  pro<liiilei)  pAr  In  niorptiiflL'  cbe<  un  chien  préxlablemcnl 
vogolomi^é.  [Suite  île  l'cspérifince  de  l«  flmire  M.] 

^|nt<-' i"ii<  lii|'i><liTuii<|un  il*  1  ccciiiKTaïunin  ili*  rlilorliyilnilo  tli-  morplunn  |>4r  kiln.  Trac6  (ifi* 
lu  iiimulci  aj'rt't  rinjcriioii.  Aii;;tii<niiali»ii  <li-  |>ri'%'iiiii).  xvi>i-  i>&i*i  liai  ion  n  tlanit  la  cuurlii*  tuann- 
n^tnijiie  IUnï  U  ]irruii6rp  iiarLc  ila  traci^  r.  IV^  |ial.«a.ttiinK,  luiur  U  |ilu)>«n  !iiii]|ik-v  inuii  nton- 
Imii.  pnuriiuMijucii'iinrt  an  mninn.  nnr  len'lann-  k  ne  cun^ilrr  r  A  |iariir  ilr  li,  s/>ri<'»  Je  |itil*titii)D« 
brlR»,  rpnuuemeni  •)«iil>l"c  Tn>ltfr«  icor  ajifanmie  mnifilii!:!»!,  ci  j'iu»  p*pftcW)ï  ■  93  iiulurtont 
nm\Aiet.  «on  l^  (lulMtMins  ftliii|>ii>*,  l'a»  il'ipt«riniiu>iicoft  rraioi.  IjM  moBvemonu  re»|>ir«totr«« 
W  MM>t  p*ti  wuMitiltiRUTiit  Biixliliào.    Diipn^N  M.  Itiimuril.; 

L'expérience  démontre  en  effet  ijiie  si  la  morphine  afril  sur  les 

inglioiis  nerveux  inira-cardiaques  en  les  excitant  d'ahord,  elle  arrive 

los  paralyser  ensuite  au  |)oi[it  d'annuler  complètement,  quand  la 

ilnration  est  sufOsanti*,  toute  inlluence  s'exerçant  par  la  voie  de» 

loumogastriques.  On  pi*ut,  pcndani  certaines  phases  de  l'intoxica- 

*On,  cxriter  l'un  ou  l'aiilre,  rm  les  deux  nerfs  vagties.  même  avec 
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(les  couranls  faratliques  intenses,  sans  produire  le  moindre  trouble  ii* 
foiictionncmenl  ni  île  rylhine. 

Après  la  sE^ction  des  deux  pneumogaslriqucs ,  In  morphim^  \m\ 
encore  produire  un  lé^'or  r.ilentisseinenl  ilu  cœur  chez  le  chien,  maU 
les  inln-mitiences  vrnies  qu'elle  détermine  habitucllemenl  disparais- 
sent d'une  fatjon  conslanle,  tandis  que  le  pouls  bij^'éminé  pcrnsU-  Mti" 
modificalions  appréciables.  Or,  on  snil  que  ce  poub  bipéminé  MV 
témoin,  non  pas  d'une  action  exercée  direclement  et  iminêdiatciDiul 


-  '^ 


Fig.  W.  —  Mo<liliciitions  proiliiiU's  pnr  U  iiiorphinf  ftir  un  rhlcn  rtr«tttiiblntiBni 
vagulamise.  [Suite  de  l'expérience  (k^s  lîirureif  as  ot  3v.< 

Tni4  jtrn  anr  le  i-rbtt*n  iluniuitit  iirirTiimléitieut  il*<|iuiH  'lU  niiimips.  1^  prfH>ià»n  «'c«t  tm  jw*  i 
et  rWfjCularlM^'-  Iic  nnmlit»  ile^  ]iulMiliui>s  rU  ilt  ISD  au  liim  >lc  iM  «n  ditlmi,  »|>r^a  vAf«HliWt| 
Kvaiit  )ii)r<-iion  •)«  ni»r|thiiiP.  I^  rc»|iiruiiun  et*  pli»  *cc<-\trtf  ot  ri^nhrrv    'D'*j>rr*  VI.  OaNur-l 


sur  le  cœur,  mais  bien  d'une  pêne  apjiorlée  à  la  circulation  p<''riplK''- 
riquc  :  le  eœur  doit,  dans  les  ciiTOnstances  où  on  l'obser^-o,  foire  facol 
à  une  résistance  plus  grande  que  celle  qu'il  doit  vaincre  normaleinenl, 
exikuler  un  travnil  y\\\n  intense,  cl.  en  efTct.  les  pnIsnIiitn.H  nrlériell'-i1 
montrent  une  énergie  un  peu  plus  considérable.  L'origine  bulbjirfj 
de»  intermittences  vraies  est  donc  confirmée  par  leur  soppressioû  ttl] 
raoyen  de  In  double  va;;olomie,  tandis  que  l'ongine  péripliérique  ili 
pouls  bîgéminé  et  sa  persistance  s'interprètent  fort  bien  nu  mtivti 
«les  (d)stncles  apportés  à  la  circulation   périphérique  :  par  l'inertie 
capillaire  et  la  stase  san^iine,  chez  les  animaux  narcoti^'s  p«r  la 
morphine;  par  la  vaao-conslriclion,  chez  Ic!^  animaux  excités.  Tôt 
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M.  rr^nfioii  r&roiiditfnrifl. 
W.  .Sphv(;in<iirra|ili(.'. 
n.  K l'Hit! ration. 

I.  —  TrM4i  prie  apr6a  tection  il»»  ileax  rurdoùk  vkjfa-Aympathùjue*  lu  roa  ci  snuii  riajtcti»* 

uior|>liii><'.  l>ulsaitoiiii  IVI. 
Si —  TtAeés  |iriB  •|iu>liiui'a  sprua<lr&  aiifte  idjnrliuii  v<-meuM>  de  I  («QUgruniDD  tl»  cUottifMU  4 
■  riMr|itiiri>-  gikr  kitn.  Kct^vrtDcni  (laNsiiKrr  dr  la  pfr&.ij<iii.   ficnfiifr'nii*!!!  <le«  pitetMnfM 

s'mKm-iriit  iikr  ili^nx  oi  li^^^rn  'timiimlioii  de  imr  notalirc.  100    —  Troahbr»  de  la  rf«f«MiM 
9.  —  Trifi^s  |)ria  uni'  mmute  apri>k  rtujecti(it>.  1^  (irciu^i  iokiIk-  »)>»<l«tD»Mt.  lant  inodJniM* 

l>Aniïl^lf  du  rytlinii^  ranliAiinii.  Piil«aiinD«  irMi  faibW  oi  en  nombre  raiitt<i«r«t>l'-    aiMn 

|iiil<^iions'-auplé«<t.  nni«  iiat-irinicnnitlciiro»  vnin  Tmnlil^i  ci  aco^I^rittwb  irtfiniawi 
t.   —  TnK<^i   l'tit    IH  miiilltri   ii|.r^«   l'itij^f-Iinl).    t.'ftuitliBil    v*1   r'n   <«U1   <r»mpl<n    il'hjrj^MM.  ttu» 

un l' rii'llr  irM  baiiir   Potils  faiMi'  pl  B(.-c«li>nv  Ition  •(u'uti  ]>«u  |>lu«  Intil  i|ii'ii«?«t  na^rlM 

lie  iDiiqiliLUL*.  Iti-H|>irali«ii  cAlriti^.  refto'i^ri*.  iuj<crt|['ti-1Ic. 
l'In^tiotn^nfi  iijmiiaiit 'laus  loutr*  ri^  i'ii|iitrii*iii-<'«    pcrMiUaacf  du  paub  tilifénin^.  flMH  4i*)MnM 

•II»*  inti-rtmiipiirov  vMir*     I»'«pr*s  M.  Itiiina^l.] 


en  rfCdiiiuiisManl  la  piirt  coiisiili-ralilp  i-t  riixli'potiiliiiicc  rplalivi' île» 
influences  <rorijiine  ficriphôri(|uc,  il  ne  faut  <lonc  pas  mf-glig^r  com- 
plèteimml  les  influences  iloripine  centrale  tlunl  l'importance  est  bien 
mise  en  relief  par  ces  expériences  de  «loultle  \'a^otomie.  Les  ^- 
phiqites  :i8  A  H  permettent  <le  vérilier  l'exaiMittnle  îles  faits  qiwjf 
viens  de  vous  rapporter.  Les  figures  38,  3i>  et  4<l,  montrant  Ir* 
résultats  successifs  d'une  nu^nie  ex[>énenc<f,  prouvent  que  cerluQ^ 
etTets  de  ralentissement  cardiaque  peuvent  dépendre  d'influooers 
périphérique'*;  et  celte  preuve  est  encore  plus  accusée  dans  Ips 
niodilicalions  révélées  par  les  ffrapliiques  de  la  ligui*e  il. 

Aciion  Hur  In»  M^rréllonH.  —  Voyons  niainlenanl,  quelle  n\ 
rinflucnce  exercée  par  la  morphine  sur  les  sécrétions.  Tout  d'abunl. 
un  fait  fori  inlért^^sanl  h  nr»ler  e^t  celui  ipil  consiste  dans  la  dilf'^ 
renée  des  éleclivîtés  glandnlaiivs.  En  etTet,  tandis  que  certaîih*» 
sécrétions  simt  excitées  p^ir  la  morpliino,  daiiires  sont,  au  rontrain*, 
plus  ou  moins  nettement  déprimées;  et  cela,  non  seulement  che»  Iw 
animaux  qui  n^agissenl  par  de  l'excitation,  mais  niAme  chex  ceux  <fi\ 
réajîissent  par  de  la  narcose. 

Chex  rhomnie,  la  sécrétion  de  la  sueur  est  .lu^rmentée  d'une  foçod] 
Ir^s  notahie,  tandis  qu'on  observe  une  diminution  très  nette.  itis\ 
accentuée  de  l'impressionnabililé  réflexe  de  la  muqueuse  trachéale, 
en  môme  temps  iiu'une  diminution  des  sécn'tions  de  cette  muqueu5e.f 
L'hypersécrétion  salîvaire  est  1res  accentuée  chez  les  animaux  i{uîJ 
réagissent  soil  par  l'excitation,  soit  [«ir  la  nanose;  elle  disparaît  peo-] 
dant  le  sommeil  chez  les  seconds  et  reparaît  pendant  la  crise  cnnvul*] 
ftive  qui.  de  temps  â  aulrc,  peut  venir  inten-ompro  ce  ftonimeil. 
est,  au  contraire,  persistante  chez  les  animaux  réasissanl  exclusivi 
ment  par  l'excilaliou  sous  l'influence  de  la  mijrfdiine;  et,  rhei  ni 
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lerniers,  elle  est  tellement  intense  que,  chez  le  bœuf  notamment,  elle 
[uivnut  à  la  salivation  proiliiite  par  une  injection  de  pilncarpine. 
Chez  les  solipèdes,  cette  hypersécrétion  salivaire  est  remplacée  par 
ine  sutlation  abomlante  ;  et.  à  ce  point  de  vue,  il  n'est  [las  sans 
iléri^l  (le  faire  ressurlir  les  analogies  i|u'on  peut  observer,  au  point 
vue  lie  l'aclivité  normale  des  glandes  siidoripares,  entre  l'homme, 
cheval,  l'àne,  par  exemple,  chez  lesquels  les  glandes  sudorale» 
Vagissent  avec  une  itvs  i^rande  raciitté  sous  rintluenre  des  sub- 
stances médicamenteuses,  tandis  que  chez  les  t»ovins  la  su'lalion  est 
Lre  et  l'hyftercrinie  qui  se  substitue  à  celle-là  est  précist^ment, 
irnmcchez  le  chien,  l'hypercnoie  salivaire  dont  je  parlaisà  t'instant. 
Cette  élimination  exagérée  de  liquide  par  certaines  glandes  nen- 
line  pas  l'exaf^éralion  nécessaire  »le  leur  fonctionnement  :  par 
temple,  les  glandes  gastriques  et  intestinales  permettent  à  la  mor- 
lîne  de  s'éliminer  en  grande  partie;  et,  malgré  cela,  l'expérience 
lontre  la  dépression  fonrtlonuelle  tr^s  intense  ile  ces  glandes  sous 
L'influence  de  la  morphine.  Il  doit  donc  s'agir  d'une  action  presque 
tclusivement  d'origine  centrale  et  n'intéressant  que  secondairement 
îs  glandes.  Il  est  facile,  d'ailleurs,  de  fournir  des  preuves  de  l'exac- 
ïtude  de  cette  interprétation. 
Une  très  jolie  expérience  due  à  M.  Aubert,  de  Lyon,  iléniontrt'  déj.'i 
^*une  façon  péreniptoire  celte  exactitude.  Si  l'on  vient  à  déterminer 
le  pénétration  épidermique  âuperficiellc  par  éleclro-cataphorèse, 
Vsl-ànlire  au  moyen  d'un  courant  électrique  appliqué  sur  une  por- 
ton  déterminée  et  restreinte  du  tégument,  courant  qui  transportera, 
travers  les  couches  épidcrraiques,  jusqu'au  contact  immédiat  des 
landes  sudoripares,  l'agent  médicamenteux  sur  lequel  on  expéri- 
lenle,  on  voit,  par  la  méthode  des  empreintes  sudorales,  que  ï'exci- 
ilîon  lie  la  glande  ne  se  manifeste  .'i  aucun  montent  de  l'expérience; 
d'autres  termes,  son  activité  n'est  en  rien  modiliée.  En  répétant 
|hez  le  chien  certaines  des  expériences  relatives  à  la  sécrétion  sali- 
kire,  en  introduisant,  par  exemple,  une  canule  dans  le  canal  de 
^arlhon  et  pratiqii.inl  ensuite  d'un  seul  côté  la  section  de  la  corde 
lu  tympan,  on  voit  que,  sous  l'influence  de  la  morphine,  la  sécrétion 
la  glande  sous-tiiaxillalre  psl  nulle  île  ce  coté.  T^a  contre-épreuve 
itètre  faite  facilement  de  la  façon  suivante,  pour  prouver  que  la 
ictivité  de  la  glande  salivaire  du  cù\é  de  la  section  n'est  pas  abolie  : 
'injection,  chez  le  même  animal,  d'uite  substance  capalde  d'agir  par 
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influoncc  exclusivement  périphérique,  telle  que  In  pilocarpiiic.  dèlei 
mine  îmmétjiatement  une  sécrétion  abomiante  do  aalîve,  et  ég-alemei 
des  deux  côtés. 

Un  fait  encore  très  remarquable  h  ce  point  de  vue  est  «lui  d\ 
véritable  automatisme  de  la  sécrétion  salivaire  ;  les  chions  ehei  I* 
quels  on  pratique  plusieurs  jours  de  suite  des  injectious  de  morphioi 
en  quantité  sufflsante  pour  dètt>rminer  une  abondante  hyp*:r*êcr^ti( 
salivaire,  acquièrent   une   excitabilité   tellement   l'xagérée   de  leur 
centres  excito*sécrétoires ,  qu'on  voit  cette  hypersécrétion  deveaâi 
automatique  et  se  produire  régulièrement  aux  heures  où  se  faisaifi 
ces  injections,  et   alors  qu'elles  ont  cessé  d'être    pratiquées 
écoulement  de  salive  se  produit  soit  spontanément,  soit  sous  l'io* 
fluence  d'une  simple  suggestion  telle  que  celle  proiluite  par  U  vm| 
de  la  seringue  à  injections.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'asAoz  analotiiNtJ 
h  ce  qui  se  produit  chez  les  morphinomanes  en  état  de  besoin 
chez  qui  les  phénomènes  to.xiques  se  montrent  aux  heures  auxquWlf 
les  injections  morphinées  dovraieul  être  faites. 

Je  terminerai  ces  notions  sur  l'action  de  la  morphine  relativvineal 
aux  sécrétions  en  vous  disant  que  Claude  Bernard  ailmetlail  l'Io- 
duence  sur  la  celhilt*  nerveuse  centrale  d  où  émanait  le  nerf  wiff- 
loire  :  cette  interprétation  parait  parfaitement  acceptable,  et  cdif  r'>t 
en  concordance  avec  les  expériences  que  je  vous  ai  citées,  relsii»'- 
mcnt  a  l'action  exercée  par  la  morphine  sur  les  prtdon^eraeitts  refii- 
laires  des  neurones. 

P£rl9talcisin<*  intoAtInnI.  —  Quelques  mots  maintenanl  yni  t» 
façon  dont  le  [xM'islalti^me  intestinal  l'st  inilucncé  par  In  inorptiùif 
11  est  excité,  au  début,  chez  le  chien,  surtout  aux  doses  faible,  puû 
bientôt  plus  ou  moins  complètement  paralysé.  Chejc  l'Iioinror,  i* 
observe  enraiement  cette  action  excitante  primitive,  ï^uivie  rapitli*"""^' 
de  l'action  déprimante  secondaire.  Cet  aliulissement  des  nioiiviimi> 
de  ta  tunique  musculaire  de  l'intestin,  joint  à  la  diminution  dcA  «^ 
lions,  explique  les  bons  efl'ets  (pie  l'on  ohlîeni  de  la  morphiac]"'"' 
calmer  les  coliques,  les  spasmes  douloureux  et  le  ténnsme  inl<'^tiitt' 
Hieiitôl,  avec  le  tarissement  ites  sécrétions  du  tube  dif;e*tif.  "u  F'"' 
voir  survenir  de  la  constipation.  Les  luèmea  elTets  s'ohhervrnt  r^* 
te  lapin;  l'action  paralysante  peut  être  immédiate  si  la  nuirphiur  rd 
injectée  ou  infri'^rée  en  ([uantité  assez  consiilérable  dès  le  débul;  '^i* 
y  a,  à  ce  point  de  vue,  h  faire  ressortir  la  différence  tn'w  remanpi'^' 
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mire  l'action  exercée   sur  le   péri»tallisme  in[i3stinal  par  la  mor- 

[phinc  et  rapainorpliinc  (pi^  nous  allons  t'>tni1i<M'  [jii-[il/it.  Tiiinlis  que 

[la  morphinp  <lt*priine  les  sécrétions  et  le  péristalliâmc  intestinal,  au 

;onlraire  l'apomurphine,  et  surtout  l'aponiorphine  amorphe,  excite  le 

[pêristaltisme,  plus  encore  qu'elle  n'excite  les  séerélions. 

On  a  voulu  interpréter  cette  action  excitante,  exercée  au  iléhut  par 
lu  morphine,  par  une  action  ilirecle  que  cet  alcaloïde  exercerait  sur 
les  libres  lisses;  mais  il  est  absolument  impossible  d'admettre  cette 
jînterprétalion.  et  voici  pourquoi.  L'action  excitante  exercée  au  début 
>ar  la  morphine  sur  le  péristallisme  intestinal  est  atténuée  et  m^me 
complètement    supprimée  par  l'injection    préalable   d'une  quantité 
(uffisanle   de  sulfate    d'atnipine:   par    conséquent,  l'Hclion   sur  les 
luscles  lisses  ne  peut,  en  aucune  façon,  entrer  en  jeu  à  ce  moment, 
t'apomorphine  amorphe  (|ui,  comme  je  viens  de  le  dire,  excite  éner- 
fiquement  le  péristaltîsme  intestinal,  conserve  toujours  son  action 
Lcitante,  non  seulement  après   l'injertion  [U'éalable  de   l'alropine, 
lais  m?me  après  l'action  de  la  morphine,  llnutre  part,  on  n'a  pu 
lever  aucune   influence  appréciable  exercée  aur  les  contractions 
llérioes  ni  sur  celles  des  muscles  abilominaux  pendant  le  travail, 
>us  l'influence  île  doses  de  morphine  variant  d'un  demi  h  2  centi- 
grammes.  Comme  vous  le  voyez,  ruclioii  élective  sur  les  muscles 
isses  est  donc  impossible  à  invoquer. 

L'explication  île  l'action  exercée  par  la  morphine  sur  le  péristal- 
isine  intestinal  doit  Hvf  recherchée  dans  un  ensemble  de  phéno- 
nèni-9.  D'une  part,  dans  l'action  exercée  sur  le  splanchnique  —  jai 
Itiré  votre  attention,  précédemment,  sur  l'action  que  l'opium  exer- 
jail  sur  le  gram)  splanclmique ',  —  d'autre  part,  dans  la  rliminu- 
tioii  lie  l'excitabilité  des  nerfs  sensitifs  intestinaux,  dans  l'arrél  îles 
^cfétions,  dans  l'action  locale  exercée  sur  les  éléments  tuusrnlairi's 
k^lors  qu'ils  sont  en  étal  de  moindiT  résîslance.  de  nioinilre  vitalité 
ir  suite  de  modifications  dans  les  conditions  normales  de  leur 
[existence,  ntoditications  tenant  à  des  variations  dans  l'irrigation  ou 

1-  CfUc  arUon  stiir  l4'  ^yiiii>alhiiiue  eut  encore  di'niofitréfl  pir  rt.'\|'<:riciicc  suivaitlc. 
r<*ii«  «  Plmn),  «lu  Ljon.  Sur  un  rliicn,  ret  es|<Hriim'iitatour  cnct  a  iiit  l;i  ^IaikIl*  >oii>- 
Ir''*lllljiri;  el  ouvre  In  wiinik-,  Hn  pmtiqiiiint  ensuite  sur  l'aniiiinl  iiiiv  ÎDJrL'liuri 
r«tri-»T incline  <l«  0  î  8  ociillKrrtniim'*  tk*  chloriivJratv  île  murpluiiL',  on  vm\  aiiKtnentrr 
r*  Koui(.„,^i^t  du  Mii^  (uir  lit  vvinc.  Si  Tu»  firct'liio  alur»  la  âcrtion  ilt-  la  ronJtf  tlii 
i  Î1i[»iii.  rdlf  o|)<<raltuii  II'*  moililk-  |wi-  |.i  <|iianlit^  df  simjr  i|uî  scirl  tw"  la  ^t'iii"'!  <l'i»i'i 
J"_  hiii  roticliir«  i\\tf  la  aiiraclîviii*  limilali^ire  i\m  --r^rail  pnMliiilf  nu  iléhitt,  soiii 
^uiOiiciirif  lie  In  cr)iirp|iîiiç,  re^tulUil  iL'un  ctil  soiiii-iiirAhlitiin-  ilti  a^lIl[tatlliqlle.  [Viijr 
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dans  l'innervation,  ce  qui  a  pu  amener  ces  vli^menlR  musculaiiw: 
réoj,'ir  avec  urif  certaine  facilitt*  mmv,  rinduenre  de  la  morphine. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  chapitre  «le  l'action  spéciale  de  la  iiwx 
phine  sans  mentionner  une  hypothèse  tamise  par  S<-hn)ie<lel>erg. 
auteur  aiimel  qu'il  existe  dans  la  paroi  Intestinale,  certains  élément 
transmettant  d'une  fa4;on  centripète,  c'est-à-dire  sensiltle,  aux  cent 
moteurs  les  excitations  ipii  leur  parviennent,  —  ces  centre*  moteur 
régissant  les  mouvements  intestinaux  seraient  eux-m^mes  §iUjrtj 
dans  les  parois  intestinales;  —  ce  serait  rexcitabîlilé  de  ces  élémcate, 
nerveux,  point  de  dé|)arl  des  réllexcs,  qui  serait  diminuer  «Mi* 
l'influence  de  la  morphine.  C'est  certainement  là  une  explicaijoo 
ingénieuse,  mais  qui,  écliafaudée  sur  de  telles  hypothè-ics,  me  panit 
inférieure  aux  interprétations  que  je  citais  tout  Â  l'heure  et  qoi  rcJ*- 
vent  toutes  de  faits  atisolument  certains. 

Action  Mur  le  chimi«ni<'  «lomarnl.  —  L'arlioo  r\'Tr.T 
par  la  morphine  sur  les  sécrétions  stomacales  est  parliculi«'*n'iii»i 
intéresBante  à  envisager,  en  raison  des  consiilérationa  Ihcni*»- 
tiques  auxquelles  elle  peut  prêter.  Chez  le  chieu,  comme  (ha 
l'homme  d'ailleurs,  ~  et  cela  n'est  pas  un  des  moindres  inroim- 
nients  et  un  des  moindres  phénomènes,  on  peut  dire  loslqui**,  Ju 
niorphinismc  et  <l«  la  morpjiinonianie,  —  on  observe  un  roleolii»'' 
ment  considérable  dans  les  phénomènes  de  la  digestion  «tomif»!'' 
et  on  cunstite,  surtout  sous  l'influence  des  doses  répétées,  —  rV»trt 
cela  que  le  morphinomane  est  intéressé,  —  que  la  sécrétion  A'nf^ 
chlorhydrique  subit  une  diminution  énorme.  Mais  ces  deux  yhf^^ 
m^nes  son)  tout  h  fait  indépendants  l'un  de  l'autre;  et  eu  eRet.  M- 
qu'on  expérimente  sur  dos  animaux,  des  chiens,  par  exemple,  nn  Wr 
déslequiitrièuie  jour  de  l'administration  de  doses  relalivemeol  fail** 
de  morphine,  la  digestion  languir  considérablement,  mais  le  liisioi»' 
jour,  la  sécrétion  d'acide  chlorhydrique  est  encore  asse?.  abeDdin''' 
elle  ne  rommence  à  diminuer  qu'au  bout  de  quinze  à  dix*hoîl  jW** 
quelquefois  plus.  Cette  diminution  acquiert  alors  en  quelque*  i»"t* 
une  intensité  très  considérable,  à  tel  point  môme  qu'à  uu  mon»'"' 
donné  on  ne  vtiit  pour  ainsi  dire  plus  d'aride  eldorhytlriqui'  \^ 
dans  le  suc  g-astrique.  Cette  diminution  de  la  sécnHinn  de  V^ 
chlorhydrique  est  due,  certainement,  &  l'influence  exercée  |*rw 
morphine  sur  b's  nerfs  moteurs  de  l'estomac  :  et  il  y  a  là  l'ctlJi**'! 
lion  d'un  grand  nombre  de  faits  que  Ion  constate  rbej  les  moqilit-] 
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n<>maQcs  :  la  dépression  des  phénomènes  dij:esUfs,  le  séjour  pro- 
^      tongi^  de.s  aliments  dans  !*>  Inbe  di^eslif.  le.s  fermonUlinns  piilrides 
Benlraînant  des  aciions  dcléicres  secondaires  sur  la  mur|Uousc  gastro- 
H  intestinale. 
™        D'auln-   pari,  Ifs  HXpêricn»!es  uni  montré,  et  j'aurai   à   rappeler 

voire  attentiuii  sur  ce  point  lors(|ue  nous  parlerons  de  rintoxicatioii 

Pai^ô  par  la  morphine,  que   la  morphine   s'élimine  dans  une  très 
nolnldi'  prt)porlion  pur  les  glandes  de  la  mmjueuse  gastro-inleftlinalc, 
«^iirlonl    rie    l.i    nimpiRUsc    i^astriiiue.   iVesl    ]inun|U(ii    le   lavafre    de 
I      l'ostomac  avee  une  sulutinn  faiMe  île  pr^rmanganate  de  potasse  es! 
^ki  eflieare  dans  Tinloxiralion  par  l'opium  ou  la  morphine. 
H^       Le  ivlourde  l'aeide  dilorliydriqur  à  l'élnt  normal  a  été  assimilé  û 
iino  hyjK'iTlituphydrir  relalivc  ijui  expli<|uerail  les  troubles  observés 

t'  rheiles  murphinomanes  au  moment  du  sevraj^e  de  la  morjdiine;  or, 
e'^est  là  une  opinion  al»S(dunient  inexacte,  d'après  les  expériences 
nombreuses  et  très  probantes  de  Kleine,  dont  je  viens  de  vous  parler 
n.  l'instant;  mais  il  y  a  uti  fait  à  retenir,  ati  piiiiil  île  vue  île  l'emploi 
soit  de  la  morphine  soit  de  l'opium,  c'est  relui-t:i  :  r'esl  le  danger 
1u*U  y  a  à  rhorchcr  à  réaliser  l'anacidilé,  la  diminulion  de  l'acidité 
Bstomarale  par  l'emploi  îles  opiarés,  puls(|ue  celle  diminution  ne  peut 
H^tre  obtenue  qu'an  prix  d'une  médication  intense  et  prolongée,  qui 
^s'acv.tnpa^nerail  néressairement  des  effets  noeifs  th  la  morphine  sur 
'      1  ■'stoiuae  et  sur  le  cerveau. 

f  .Aciinii  Hur  h'M  reiilrcH  nerveux.  —  L'n  dernier  mot,  Messieurs, 
*ur  laction  exercée  par  la  morphine  sur  les  centres  nerveux  :  ce  que 
j  H,î  à  vniis  dire  va  ôiro,  en  quehjue  sorte,  une  revue  d'ensemble  sur 
^U  fîrand  nombre  de  phénomènes  à  propos  desquels  j'ai  eu  l'ocrAsion 
'''ïtttirer  votre  attention,  soit  au  sujet  de  la  morphine,  soit  au  sujet 
■''«ï  l'opium  en  nature. 

H  I>a  morphine,  comme  nous  le  savons  maintenant,  est  le  type  des 
B'^ëcnt»  cérébraux,  c'est  le  poison  par  excellence  des  manifestations 
^P*>  l'activité  psychique.  Sous  son  iniluence,  on  observe  il'aburd  une 
H^^citation  aux  doses  faibles,  puis  une  suspension  de  l'activité,  et 
**nfiu  la  paralysie  de  la  cellule  cérébrale  si  la  dose  esl  suffisante.  La 
*'*orphinf  exagère  énormément  l'aptitude  du  cerveau  k  répondre  aux 
'Qcilutions  dans  les  premiers  moments  de  son  administration;  elle 
*Xerce  ensuite  une  action  consécutive  sur  les  éléments  bulbaires  el 
['rté^lullaires  :  je  devrais  dire  sur  les  élément.**  médullaires  d'abord 
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el,  nnaleincnl,  sUp  les  ôlémonls  linlli»irPF>.  CpIIi-  nrlinn  rnns^ciitiif 
esl  pï-fiiivéo  parles  Ironhlcs  il*-  l:i  circulation  et  lU*  la  rr.spInilioH,  rll<> 
est  proiivfV  ptn-ore,  l'ii  dernier  lieu,  par  les  t*onvuUii>n!$(]ui  pn-ciskut 
la  panilysie  linale  el  l'état  conialcnx  auiiut?)  8urcè<li>  ItientAt  la  mort 
ha  rétlucUvité  mt^dulhitre.  comme  nous  l'avons  vu  chez  le«  oninuins, 
est  toujours  exaî(érée;  de  plus,  elle  n'est  pas  rt''fréni.V  par  In  iiifli 
ration  oeréitrale  qui  s'exerce  à  l'état  normal,  el,  jtar  conséquent.  1«^ 
convulsions  qu'on  observe  peuvent  être  interprétées  de  deux  façon» 
différentes,   soit  par  l'exagération  de  la  réllectivilé   méduUaire,  «lil 
par  le  manque  de  nïodéraliun  exercée  par  loshéiuisphi''res  rért^hrans; 
de  sorte  r[u'on  peut  dire  que  la  morphine  endurl  la  ilouleur  paralioli- 
tion  ou  alténualion  des  perceptions  douloureuses,  mais  qu'elle  ex&ltc 
l'irritabilité  sensîtive.  Vouloir  faire  de  la  morphine  un  anQslh»i()Qi- 
est  chose  Inexacte;  ce  que  nous   savons  à  présent   noii^t  idiltgp  a 
reconnaili'e  que  In    morphine   n'empêche  pas  la  douleur,  mai»  l'ti 
diminue  simplement  la  perception. 

Le  temps  de  la  réaetinn  physiolojfique  auLinienle  sous  rinfloenw 
de  la  nmrphine,  mais  les  im  [tressions  vives  et  très  iloulnurcuM?:* 
sont  parfaitement  senties  et  provoquent,  prérisémenl.  des  n'Hox" 
d'autant  plus  désordoimés  et  plus  brusques  que  les  centrer  tné'lul* 
laires  soni  plus  irritables  et  manquent  de  la  i'égub)ris:ttiofi  ({Ue  leur 
impriment,  dans  l'étal  normal,  les  hémisphères  cérébraux.  Le  ^n* 
phique  de  \n  fifriire  liî  sur  tecpiel  vims  avex  vu  In  rndilitlcnlion  iniMiM 
subie  par  les  [diénomèiies  de  circulation  et  de  respiration  chex  un 
chien  prê'S  duquel,  pendant  la  phase  de  son  sommeil  morphiniipie,  on 
avait  simplement  claqué  violemment  des  mains,  est  une  preuve  de 
l'exagération  dont  je  parle  en  ce  moment.  (Voir  pai;e  000.) 

C'est.  1res  probablement,  à  la  dillérence  des  actions  exercées  suriM 
propriétés  fonctionnelles  îles  cellules  cérébrales  i|ue  Ton  doit  attri- 
buer la  cause  principale  des  variations  que  l'on  observe,  non  seale- 
ment  chez  les  animaux  que  la  morphine  endort  et  chez  ceux  qaeil^ 
excite  ou  n'endort  pas.  mais  encoi"e  chez  les  din'érenU  individus  iK" 
l'espace  tiumaine.  Sans  être  ahsolumenl   identiques,  les  influences 
bulbo-médullaires  sont  au  moins  fort  comparables  dans  toulM  I 
espèces;  tandis  que  les  influences  cérébi-ales  manifestent  une  iliffé 
rentiation  parfois  si  considérable  que  l'on  pourrait  songer  à  l'arlioi 
de  substances  fort  dilTérentes.  J'ai  déjà  attiré  voliv  attention,  au  suj 
de  l'opium  aussi  bien  que  de  plusieurs  autres  médicaments,  sur  I 
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façon  iloiil  les  celluksrérélH'iiles  réagiïuenl  en  pn-sencedos  principes 
capables  Je  les  impressionner.  Ln  réaction  ne  sera  fninch''  el  nor- 
male que  si  la  cellule  eftl  elle-m^me  normale;  el  cela  jHîrmel  de 
compremlre,  de  intime  que  pour  rerlains  h  y  put)  lit  pi  e»  el  hvpno-anes- 
Ihésiqucs,  ipie  la  modalité  île  U  réaction  soit,  dans  une  liir^p  mesure, 
sous  la  dépendance  <le  la  t/mifil/'  des  rellules  céréhrales  du  sujel 
impressionné.  Celte  quuUU'  rcactive  des  cellules  nerveuses,  notam- 
ment des  rellulcs  céréhrales,  est  un  caractère  sur  lequel  viiu.s  m'avez 
entendu  liien  rré<|uemmcnl  insister. 

L'action  cérébrale  excreée  par  la  morphine  présente,  entre  autres 
particularités,  une  ïdiosyncraste  de  race  extrêmement  Dmanjualde. 
Depuis  très  Inuf^temps,  on  ftvail  reronnu  que  certaines  races,  les 
Malais,  notamment,  réadmissent  sous  l'influence  de  l'opium  d'une 
fa»;on  tout  »  fait  particulière.  A  ce  point  de  vue,  je  ne  saurais  mieux 
les  comparer,  dans  la  série  des  animaux  iliuil  itoiis  avons  hit  l'élude, 
qu'au  chat.  Sous  l'influence  de  la  morphine  ou  de  l'opium,  les  Malais 
entrent  presque  immédiatement  ilans  la  phase  d'excitation  violente, 
convulsions,  presque  de  lélanisalion,  qui  rend  ces  individus  abso- 
ment  dangereux  lorsqu'ils  sont  sous  Tinfluence  de  doses  faibles  soit 
l'opium,  soit  de  morphine.  De  m^nie,  el  en  exagérant  un  peu  l'in- 
luence  primitive  exercée  sur  les  cellules  nerveuses  cérébrales,  on  a 
diviser  les  espiVes  animales  en  espèces  narcolisées  et  espèces 
ixcîtées. 

11  semble  que,  relutivemenl  à  l'action  exercée  sur  les  cellules  des 

rraisphêres  cérébraux,  il  y  nit  une  sort**  d'orientation  pharmaco- 

iynamique  particulière,  imprimée  par  les  qualités  et  l'usage  habituel 

les  rellules  cérébrales.  Ainsi,  la  morphine  est  certainement  moins 

inrcotisante  pour  les  animaux  que  pour  l'boinme.  D'autre  part,  je 

irois  qu'on  pourrait  très  bien,  dans  tes  fait.s  que  J'ai  cités,  trouver 

interprétation  de    la    façon  dilTêrenle  dont    certains  individus 

^pissent  sous  l'influence  de  la  morphine,  diflërences  qui  sont  tout  à 

'•il  analogies  à   ce  que  noua  avons  vu    li   propos  de    l'alcool.  En 

l'aidres  Icrmes,  on  réagit,  sous  l'influence  d'une  excitation  cérébrale, 

[Uelle  qu'elle  soil,  avec  la  qualité  de  ses  propres  cellules  cérébrales. 

les  animaux  et  chez  ceux  que  la  morphine  excite,  les  actions 

iIlKiniédultaires  prédominent,  au  lieu  que  chez  les  animaux  qui  sont 

irrolisês  ce  sont   les  actions  ci-rébmles  <|ui   prédominent,  et.  par 

iséquent,  les  phénomènes  de  dépressi(»n.  Dans  ces  es[H>ces.  la  mort 
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par  imriiIysieJu  cerveau  peut  survenir  avant  que  l'augmentaliâotlr 
rcxcitaliililé  réflext'  soi!  suFlisantH  |ioiir  fl^IcrmiiMT  îles  rrîseis  rooTnl- 
aives.  La  pan'-sie  ilu  Irain  poslcrieur,  prwIuisaDt  ralUludc  iliu- 
hyénouic,  esl  une  preuve  indiscutable  des  influences  mcduUïim 
exercées  dans  tous  les  cas  par  la  morphine. 

Cette  coexistence,  dans  une  m^me  espère  animale,  dloflueticw 
excitiinles  et  d'influences  déprimantes  dont  les  manifcstatinns  snut 
parfois,  non  seulement  immi-diatement  successives,  mais  inftiK 
simultanées,  justifie  la  niulliplicité,  In  varit'lé  et  l'indépendaiicp  Afi 
aclii>ns  que  la  morphine  peut  provoquer  sur  les  dilTépeiilt-s  npniu» 
eX  les  dilTéreiiIs  ri'iitre.s  ile  l'axe  nerveux  enréjdiali>mi'dijllaiTr- 
L'étudc  <le  l'upium  nous  a  déjà  ramiliiirisês,  si  je  puis  ainsi  dirf^i^ec 
CCS  diflérences  flagrantes  de  modalité,  aussi  bien  que  de  qualité,  daûi 
les  maniTestalions  de  l'arliim  pharmarodynamiqne  d'une  némv 
substance  mêdieamonlcuse. 

D'autre  part,  les  troubles  dons  l'Iiarmonie  d'excitabilité  sensiluc 
des  muscles  antagonistes  expliquent  les  contnictures  et  les  trouM'» 
de  locomotion  que  je  vous  ai  signalés;  c'est  ainsi  qu'on  peut  iolrr- 
pn'^ter  la  démarche  bomlissante  non  seulement  de  certains  nnimAUX. 
mais  de  certains  imliviiliis;  il  vniis  e^ît  pent-ôlre  arrivé  quelquefoi*  ■!«■ 
voir  lie  ces  ntorphiimnianes  ayani  hmU's  les  peines  du  mondi'  a 
poser  naturellement  leur  pied  sur  le  soi  et  présentant  une  dénwrchr 
sautillante  analojrue  à  celle  du  rat.  La  morphine  peut  exercer  sur  Ir* 
hémisphères  céréliniux  une  nef  ion  ébrieuse  niifiln^ie  â  relie  qu'etkMt-r  , 
l'alcool;  et  cette  action  peut  se  borner,  si  la  dose  est  suffiiiamnionl 
faible,  à  cette  manifestation  qui  jieut  s'ofTrir  à  l'observation  «D* 
narcose  vraie.  Dans  ce  cas»  les  modifications  cérébraJcs  qu'on 
observe  sont  suffisantes  jtour  obnubiler  le  xensorium  comtNuni',  pour 
empêcher  la  sensntion  des  phénomènes  de  douleur;  mais,  rependaiil. 
comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'Iieure,  il  y  a  en  même  lemps.  coin""i- 
dant  avec  cette  obnubilation,  une  excitation  bulbaire  et  même  bolb»' 
médullaire;  ce  qui  prouve  ce  fait,  co  sont  les  expériences  qu'on  pciil 
réaliser  chez  les  animaux  écérébrés. 

Si  l'on  pratique  rUrz  des  animaux  l'aldation  des  hémïxphrrti 
cérébraux,  ces  animaux  réagissant  sous  l'influence  dr  la  roorphiiv 
soit  pur  la  narcose,  soit  pur  l'excitation,  on  observe,  dans  tous  I» 
ras,  que  les  actions  dépressives  et  ronvulsivantes  i]uî  sont  les  action* 
ultimes  exercées  par  In  morphine  se  montrent  tK-s  rapidement,  dan* 
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w-s  rircun stances  expêrîmonlnles.  et  les  eflels  de  la  morphine  sont 
beaucoup  plus  violi'nls  i>l  plus  ru  pi  de  mont  inort^'U  que  lorsipie 
ranimât  est  laissiî  intact.  On  est,  par  conséquent,  en  droit  de  dire 
i|ur  les  pliénumènes  d'i'xcitation.  d'Iiyporexcilabilité,  d'ivresse  api- 
tante,  tous  li's  pfTets  (j'cxcil;ilii>ii  pn»Iiiils  avHiil  Ip  soinineil  chez  les 
animaux  que  la  morphine  endort,  pendant  toute  la  ilurée  de  son 
action  chez  ceux  qu'elle  n'endort  pas,  (uules  ces  manifestations  ont 
surtout  une  origine  céréhrale,  puisque  celle-ci  se  montre  d'une  Taçon 
particulièrtMni'nt  moiarqnalde  ilans  les  circonsl-inces  que  je  viens  fit» 
vous  indiquer.  L'action  cérébrale  peut,  daillcurs,  retentir  sur  les 
manifestations  d'origine  hulho-médullaire;  on  voit»  en  effet  Ja  parésie 
exagérée  au  di'diiit,  puis  les  convulsions  se  produire  d'une  façon 
plus  facile,  plus  précoce,  el  avec  beaucoup  plus  de  {rravité  chez  h-s 
animaux  écènibrrs. 

LaclioD  convulsivanio,  qui  est  l'action  ultime  exercée  par  la  mor- 
phine, |>eul  manquer  chez  l'homme  et  manque  en  elï'et  assez  fri- 
quemment,  parce  ipie  ta  niort  par  paralysie  du  lerveaii  sur^ii*nl 
avant  que  ces  manifestutitints  n'aient  eu  le  temps  île  se  produin-. 
D'ailleurs  celles-ci  se  montrent  1res  rarement  d'une  façon  immédiate. 
aussi  bien  chez  les  animaux  excités  que  nhez  les  animaux  aarculisés. 
lorsqu'on  n'a  pas  pratiqué  chez  eux  l'ablation  des  hémisphères. 

Le  plus  souvent,  ce  sont  dos  phénomènes  fanlifs,  ils  mettent  une 
heure  el  demi«^  ou  deux  heures  ù  se  produire;  ils  demandent  ilniic  mth* 
imprégnation  pr<»fonde  de  l'axe  cérébro-spinal.  A  ce  moment,  les 
eOcU  tendent  à  se  confondre  et  Â  devenir  semblables  chez  toutes  les 
espiVes. 

On  a  cherché  ipiel  pouvait  i>tre  le  point  île  départ  dt's  convulsions, 
et  rexpéiimcnlntion  a  pniuvé  qu'il  l'alluil,  en  cliercbei'  la  raison  dans 
l'action  directe  exercée  sur  la  substance  prise  ilu  bulbe.  En  otTet, 
si  l'on  interrompt  les  commiinicMlinns  de  certaines  régions  avec  le 
bulbe,  lin  voit  que,  seules,  les  parties  «pii  ont  conservé  intactes  leurs 
relations  avec  le  hulhe  pré^jctitoiil  les  mouvements  clojiiques  et  les 
spasmes  qui  caractériseni  la  période  ultime  de  l'impréi^nation.  Cette 
imprégnation  bull>aire  ïif  produit  avec  une  extrême  lenteur,  et 
devient  fnanife'tte  seulemenl  quand  toutes  les  antres  parties  du 
nevraxe  ()nl  éprouvé  pour  leur  compte  les  elTcts  qu't^lle.s  subi.s.seuE 
sous  Tinnucnce  de  la  morphine,  et  même  alors  que  ces  elTets  sont  en 
grande  partie   épuisés.  Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  une  très  grande 
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analogie  enire  ractioii  convuUiv.'mlo  exorcOe  par  la  tnorphino  cl  ci^Ie 
pxern'-e  par  U  picrotuxinf;  l'aclioa  convulsivanlê  exercée  par  li 
|)irrot(i\Jnc  l'sl  extrêmement  tardive  «'1  nt'  se  montre  <|u*!ipn'*s  l'impi-^ 
g^nation  proloDg(5e  «le  tout  le  syslt'nie  nervenx.  Ce  n'est  pas  qu'il  m- 
puisse  se  produire  de  s[iasines  d'oriiîino  exclusivement  méilulliurp; 
ces  spusmes  sont  certainement  poAMbles,  maiR  f^ont  moins  net»  d 
moins  réprl»'!*  ï^iie  li's  spasmes  d'nrifrine  luilttaire,  (|uuit]tie  riiez  cft- 
lai/is  animaux,  comni*'  la  jrrenouille.  par  exemple,  la  rnitfllp  prcniM! 
une  part  pr/^pondéninle  dans  la  production  de  ees  phénomènes. 

Parmi  les  centres   bulhaires,  les  centres  nnui^^ux  sont  impr»* 
sionnt's  vn  pi*emier  lieu  ft  de  la  fanm  la  plus  arlive.  Pans  la  xuilf. 
soit  à  cause  d'actions  d'nlxird  excitantes,  et  ensuite  parésianlrs,  ^Ht 
en  raison  il'aclion.s  mudilrulriees  direclcs,  tout  c^jncourt  au  câliw 
plus  ou  moins  parfait  pendant  la  période  de  narcose  exercée  pir  U 
niûrptiine;  à  cette  période,  on  peut  voiries  actions  déprimante» plu* 
particulièrement  exercéi-s  sur  certains  centres  moteurs  de  la  u)(*ll^ 
C'est  ainsi  'pio  le  chien  réaf.Ht  par  la  parésie  ih'  «on  train  pttsltiricur. 
par  exeniplf;  mais  chez  le»  animaux  non  narcotisés,  dont  la  rh*rr# 
osl  le  type,  les  efTets  excitants  remarqualjtes  iju'on  peut  obtenir  *m 
les  centres  médullaires  moteurs,  ne  sont  pas  ou  sent  à  pfinc  IrouiJw 
par  l'inlluence  cérébrale,  jiuisque  celle-ci  esl  aussi  réduite  i|Ui'  l»»^- 
sible;  r'eal  là  une  preuve  tie  la  lenteur  de  l'imprégnation  de*f«ttr» 
bulliaiivs  dont  je  parlai»  tout  à  l'heure,  et,  en  même  temps,  cela  docw 
un  élément  d'appui  h  celle  hypothèse  qu'il  existerait  ilaus  la 
jmtbii-uiéilullaire  îles  rentri'S  ronvulsivants  qui  seraient  partifub 
mciil  inlértssés  pjir  cLM'taints  substanceâ  toxiques  "lont  la  uioqiliiuf 
et  la  picrotoxine  représenteraient  les  principales. 

J'ai  terminé  l'étude  de  Taclion  physioloj.'ique  de  U  morphm*.  "" 
me  rcsteriiil  mairilrnant  à  passer  en  ivvtn*  les.  principaux  alfJiM"^ 
qui  acoompapruent  la  nior[dune  ilans  t'uplum;  mais  aupHin"»' 7 
crois  ipi'il  sera  fort  uttlf  dp  jeter  un  coup  il'adl  sur  l'action  |iliy«*" 
logrique,  tout- à  fait  particulière,  de  l'apomorphine.  action  qui  «"T" 
proche,  sur  un  très  ^rrand  nombre  dn  points,  dn  celle  exer*-'  ^'  ' 
morphine;  et  cette  étude  nous  permettra  même  de  mieux  cimii  ' 
ciîrtjiins  phénomènes  de  l'action  ])liysiolo?ique  exercée  |Af  ■• 
morphine. 


tPÛMORPHlNE.  —  ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DIFFERENTE 
DES  CHLORHYDRATES  D' APOM  ORPH  I  N  E  CRISTALLISÉ 
ET    AMORPHE.     -     APOCODÊINE  ACTION     PHYSIOLO- 

GIQUE DES  PRINCIPAUX  ALCALOÏDES  DE  L'OPIUM  ET  DE 
QUELQUES  DÉRIVÉS  DE  LA  MORPHINE  :  NARCÉINE,  CO- 
DÉINE, DIONINE,  PAPAVÊRINE,  THËBAINE.  NARCOTINE, 
IPÊRONINE,  HÉROÏNE.  -  CLASSIFICATION  DES  ALCA- 
LOÏDES DE  L'OPIUM. 
l 


Bien  (|ue,  par  ses  usaprcs  IhL'rapcutiijues  et  par  ïcs  plus  frappanlo» 
se»  propriétés,  Taponiorphine  ne  n?nlre  cf>rt.iinemr*iit  pas  flans  k' 
iipo  ilfs  hypnotifpips  ni  dans  ci'lui  «les  iiio<IIIi<'atciti's  inlelk'clm-ls, 
crois  qu'il  est  iircessairfd"i.n  faire  ici  IV'lutlc,  ne  serait-co  qn*'  pour 
u\  raisons  :  d'abord,  parce  que  rapoinorphiiiL'  «lire,  par  quelques 
ùCK-sdescs  pro|)riélcs  pharniacotUnaniirpies.  des  ressemblances  cxlr^- 
ini-^nienl  éiroites  avec  la  morphine,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez 
les  ililTérentfs  espfrces  animales;  on  sccuml  lieu,  pour  moidri-r  rom- 
bi»«u  osl  impurlanle  la  siruetiire  moléculaire,  nolion  sur  laquelle  j"al- 
lirt»  aussi  fréquemment  que  je  puis  votre  attention. 

I^'upomurphine,  en  efTet,  ne  diflère  île  la  nnirphine  que  par  la  perle 
J'une  ninli'cule  d'eau;  c'est  vous  dire  comliien  b-  rhaniremenl  de 
*U*iicture  moléculaire  est  faible  :  il  ê^t,  pour  ain-ii  dire,  réduit  ici  nu 
minium;  eh  bien,  malgré  cela,  nous  allons  voir  un  grand  nombre 
»  propriétés  de  la  morphine  tellement  transformées,  que  si  nous 
savions  pas  quf  Tapomorphine  provient  directement  de  la  mor- 
l'Iiini',  il  nous  seraîl  certainement  Impossible,  par  la  seule  étude  des 
P*''»priétcs  pharmacodynaniiques  et  physiologiques  de  celle  substance, 
''^  deviner  d'où  elle  dériva,  de  reconnaître  sou  orïgino. 

I*'ailleurs,  comme  nous  l'aMons  vnir.  l'action  vomitive  de  l'apo- 
'^"'ri.hine,  qui  est  la  jiropriété  pour  laquelle  on  l'utilise  à  |wu  prés 
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exclusivomeiil  en  (liérapi'iiliquc,  n'est  paft  autre  chose  quo  l'exaç^i 
lion  ilos  |in»pri«';t<''s  .-maUtï^ueb  possi^drcs  par  la  iiini-|ihiiK*.  Lurxju* 
expériineiile  sur  U'n  atiim.'iiix,  on  o!»scr%t'  qu'-ivcc  la  morphine  I 
voinisst'inenU  se  profltiisiMit  dans  60  p.  100  ilrs  cas,  chez  le  rhirt 
ftnintal  qui,  comme  vous  le  savez,  réagit  ti'ès  setisiblemeut  cnni 
l'homme  :  chez  le  chat,  pour  prendn'  un  ext.-mple  dans  l'autre  p-oup 
d'animaux  i\m  rôa^issiMil  rruiif>  ïnroti  absolument  tlifli'rpnte.  rV^f 
à-ilirt*  par  'le  l'oxcitalion,  les  vomissements  se  proclnisml  cnron 
lïans  37  p,  100  d***  ras.  Il  <>sl  à  peine  hesoin  d'atlirer  de  nomnai 
votre  attention  sur  ci?  point;  vous  savez,  el  j'y  ai  în^îsU^  surn«ani 
ment  à  propos  do  la  posologie  de  son  chlorhyilrjlc.  roiiihien  la  mor- 
phine niaiiire>tte  Facitcinent  des  propriéléséinéliques. 

On  ptMit  aussi  observer  suivant  les  ditTérHuLs  j^roupes  il'jitiiiDiit 
que  nous  avons  étudiés  et  que  rrpés4<nte  le  tableau  que  j'jii  mi*  siiot 
vos  yux  à  propos  de  la  rnorpliine,  îles  iiliosynrrai*iej»  nnalujsix**  t« 
ce  qui  concerne  l'apomorpliinu  •  c'est  ainsi  qu'on  oliSi>rv<>  la  nauîM, 
le  vumissemi-nt  un  la   ré^nji^itation,  trois  symptômes  de  U  mi*iiK 
impression   pharmacodynamique,   on    pourrait    presque   dirt*  trob 
sympIVimes  identiques  dans  rexpérimenlatioii  pliysjolojuique,  cl»nl' 
ctiien.  le  clial.  la  poule,  le  pi^reon.  le  moineau  et  la  erenouille.  Auo» 
traire,  un  n'observe  pas  d'action  nauséeuse  apparente  chez  leili»'vil. 
l'àne,  le  mulet,  Ih  ImpuÎ,  le  porc,  la  chèvre,  le  mouton,  le  lapio.  I' 
robaye.  le  rai,  le  hérisson  et  le  canard.  Vous  |M>uve«  voir  Iflu'* 
suib'  rpTifi  les  idiosyncrasies  sont  différentes  de  celles  que  Ips 
elles  de  M.  liuinrinl  nous  ont  révélées  en  riMpii  coneerne  la  moi 
cepcndani,  il  y  a  «ne  distinction  très  netle,  une  véritable  diss^ri 
suivant  la  fa^ou  dont  les  différentes  espèces  animales  réjyiMt'nt  s*» 
l'iiiOuencc  de  rapoiuorphine,  et  nous  ulluna  voir  dans  un  inofn'fi' 
que,  pour  l'apomorphine  comme  pour  la  morphine,  l'action  VÉduitiT» 
se  produll  précisément  [Uir  une  fxcilatiou  directe  des  renln-s  i"»"* 
tifs  bulbaires. 

Mais,  ne  serait-ce  que  pour  vous  montrer  une  fois  de  plu»  ''* 
bien  il  est  in)]iorlatit  d'areuetllir  avec  réserve  les  niédicamculs  «•' 
veaux,  à  leur  début  dans  l'applicaliou  thécapeulique.  je  vel^^  '""* 
dire  quelques  mots  relativement  à  l'histoire  des  débuts  de  l*»]»'»'»»'' 
phine  dans  la  pratique  médit-ab*.  Celte  subslance,  À  son  apjiAn'''''' 
ilans  la  Ibérapculique,  eut  le  sort  commun  ?i  tous  les  mê<Ii'  -  ''' 
nouveaux  :  h  ce  moment  île  son  histoire,  on  ne  lui  connaissail    "" 
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inronrônieni,  un  disiiit  irubserver  »  la  siiile  ilc  son  fni|iloi  lû 
naiiM^s.  ni  cU> pression  consêcutive.s:  ra|ttfmc)r[thint*  n'intéressait  iiue 
fart  («u  l'csloinac,  ot  jwis  du  tout  l'intestin;  cetait  um-  siilistanc*^ 
Amée  ile  propriétés  expecl*i]*anlt's  ahsnltimenl  remarqualilos;  enfin, 
rcqui  (Ipvait  lui  conciliL-r  la  Itienvejllnuce  ite  tous  !*'»  expt-nmonla- 
leurs,  c'élail  une  substance  à  peine  toxique. 

Malheureiisi'nienl.  il  fallut  hientiU  revenir  sur  celte  (rop  excelienle 
impre.ssion  produite  par  l'apumorpliine  à  son  déliut.  Il  semblerait 
vi-rrlabiement  ijn'il  y  ait,  dans  les  premiers  <'ssais  expérimentaux 
d'une  substanee  en  Ihérapeutiqtie.  une  période  où  reiigouenienl  est 
j|li»oIumcnt  jusLilié,  pendant  laquelle  ne  se  laissent  voir  que  les  avan- 
•llga  de  son  emploi;  et,  en  elTel,  lors  du  début  de  l'emptoi  de  l'apo- 
morjibine,  il  ne  se  niontra  pas  île  ces  cas  d'intnxictition,  ni  de  ees 
ri'sultals  douteux  ou  mauvais,  tels  qu'on  en  a  obtenu  de  si  nombreux 
<I(>[iuis,  qui  ont  di'i  faire  revenir  sur  la  ivuy  bonne  opinion  (|ue  l'un 
|iroft!ssait  à  l'égard  de  ce  nriéilicament.  Pour  toutes  les  substanei^s 
inétlicanieiiteuses  ibtnt  nn  essaie  l'appliration  en  tbérapeutiqne.  il 
pîinit  exister  uw-  époquf  privilégiée,  une  sorte  de  lune  de  niiel. 
|*m!:iid  laquelle  ces  nouveaux-venus  aient  le  pouvoir  et  le  soin  île 
cacher  leurs  défnuLs,  jusqu'au  moment  où  éi,latenl  avec  plus  ou  moins 
■le  vivacité  les  reprorhes  qu'il  se  sont  attirés  par  les  mauvais  résul- 
tit>  que  l'on  en  a  oldenus. 

Eli  liieii,  Messieurs,  c'est  re  qui  s'est  produit  pour  rapoiuorpliinc. 
bu  iltftermination  expérimentale  de  sa  valeur  Ibérapeutiqtie  est  repen- 
ilnntfarile  k  réaliser:  et  tl  y  ;i  lieu,  véritablement,  de  se  demander  si 
^fax  qui  adressaient  à  cette  substance  les  louantes  que  je  traduisais 
en  linéiques  mois  il  \  a  un  instant  s'étaient  vraitneni  ilunné  la  peine 
JexiKTimenler  les  elTels  de  l'apomorpliine  sur  les  animaux.  En  eflet, 
thei  tous  les  animaux,  on  aotc  une  excitation  plus  ou  moins  inteif^e 
^»  début.  Que  ces  animaux  réagissent  par  l'arlion  vomitive  ou  non, 
'  ■'Xi^ilation  est  la  n>frle.  et  son  inti*nsilé  même  esL  aussi  identique 
ïu'ii  est  possilde  de  le  souhaiter;  puis,  à  celle  excitation  •rénérale 
sset  violente,  sucrèdent  bientôt  des  phénomènes  de  dé|ire8sion,  de 
*upeur,  de  l'aballenient,  de  la  somnolence  et  même  de  la  paralysie. 
'^'iir  une  substance  aussi  inolTensive,  voilà  des  particularités  qui 
dvenl  certainement  donner  à  rétléchir! 

Mais  liirsqu'on  étudie  les  résultats  obtenus  par  les  premiers  obser- 
'Iturs  qui  se  sont  servis  de  l'apomorpbine.on  voilcju'on  peul  classer 
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S0U8  lieux  rubriques  principales,  en  deux  prandes  ralégories,  U 
|diénomèn**s  «jui  ont  (ît«  observés  par  les  divers  exp^riii^^u'^b-ur 
Duns  la  prcmii-re  tiitégorie,  se  cUssiTaicnl  les  jibéiiumênes  relevai 
surtout  lie  l'excitalidn,  c'est-à-dire  :  de  l'jip^ilation,  de  la  frajeur,  d* 
9pu»ines,  du  lmrnus«  des  conviilKions,  des  inouvpinenls  exagérés  <1< 
animaux  qui  se  iitelteuL  à  tourner  en  cercle  ou  en  manège  av« 
violeni'e  plus  ou  moins  consiib-rablo,  des  verlifjps.  t't  de  l'hyprrr* 
lliL'siu.  Dans  l'autri'  calé^orii',  il  riiudriùl  ranger  les  pbi'-iiuntrnv 
earaclêris6s  pat  la  ilépression,  c'est-à-dire  :  de  la  somoolenri.'.  dp  l'a) 
tbie,  dr  l'iili.-iUrtiR'nt,  il<'s  liprilbymies.  voire  un  étal  synrupal,  Jii 
collapsus,  de  l'iiypotliermic,  un  clal  d'aflaiblisseinenl  plus  ou  (ui>iM 
accusé,  des  paralysies  musculaires,  une  dépression  cardiaque  l'Ires- 
pirutuire  parfois  assez  accentuée;  et  enfla,  comme  liTmn  ulUnw. 
lorsque  la  dose  est  suffisante,  la  mort  survenant  par  arrêt  pn'niit^ 
de  la  respiration. 

On  a  rticrrbé  au  début,  et  c'était  assez  naturel,  i\  expliquer  là  vtrih 
bilité  de  ces  pbénoiuèues.  par  suite,  soil  d'impuretés  existant  ai» 
l'apomorphine  qui  avait  été  utiliaée,  soil  par  dea  mcliimnqilitiffi 
inverses  ({ue  pouvaient  subir,  d'une  part  les  solutions  de  niMr|ihiiir- 
d'autre  part  les  solutions  d'opomorphine.  Je  m'explique.  X*  vnu'ii 
indiqué,  à  propos  de  la  préparation  des  solutions  de  chlorliyijrilf '^ 
morphine  desiinéi-s  aux  injections  sou s-cu tances,  qu'où  accuMil"^ 
solutions  Ae  se  transformer,  partiellement,  en  apomorphine  mi  N 
d'un  certain  temps,  sons  rinHuence  du  tempu  et  des  aiM-nts  l'bni- 
ijues,  chaleur,  air,  lunÛLTc;  et  c'est  ainsi  qu'on  voulait  ex|ilM|W 
l'action  émétique  déterminée  fréquemment  par  les  injection»  ^^«^ 
phinées.  Mais  nous  savons,  d'après  ce  que  nous  a  appris  l'élnd*'** 
mécanismes  di*  raclioii  pbysi(dofriquede  la  morphine,  qu'il  pstini*" 
(l'invoquer  cette  action,  et  que  la  morphine  est  capalde,  |i*r  *" 
même,  en  solution  récente,  externpnranée,  de  produin*  une  jrW 
èniétique  de  par  l'impression  qu'elle  fait  subir  atix  centre*  ^*^ 
mérhillaires  :  il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  supposer  la  Iransforniit»* 
lie  la  rnoiphine  en  apuniorphine.  (jue  cette  transformation  «'/n**' 
cela  est  possible  dans  une  certaitii'  mesure,  mais  je  crois,  dm»  t** 
les  cas,  que  c'est  aller  trop  loin  que  do  lui  attribuer,  en  tooi™»* 
partie  m^nic,  rHelionéinélique  que  la  morphine  àelleseuh*  r>l|>*n* 
tt'inent  capable  de  produire.  Four  rapouiorphine.  on  a  parlé  du  |ili^' 
mène  inverse  ;  lors<[uil  s'est  a^ri  de  la  posolof,MO  de»  siduliou*  il* 
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phiae,  je  vous  ni  ra|i{ti*lOi  avec  (]ue1le  rapMilH  cos  solutions  sv 
sFurmaient,  je  vous  cii  ai  montré  une  entre  auU-es  dans  luquellr 
prinaliiiii  il'un  «IppiM  uoir  inilir|uail  uih*  altération  profonde  :  on 

alors  i)iril  s'ngi.ssiiil  d'une  Iransfortnatinn  partielle  en  niorptune, 
a  voulu  altriliuor  à  cette  mélam(irp!iose  la  jfénèse  clr  iiueltjues- 

sinoi)  de  Ions  les  acciilenls  (jue  je  vous  ai  énunn'Tés. 

I>ien,  Messieurs,  ces  dcti.x  liypolltèses  sont  fiLisolument  inadmis- 
et  coniplètenieiil  inexaetes  d'ailleurs,  aussi  bien  que  les  hypo- 
es  consistant  à  ailtnrdrr  la  traiisfornintion  de  la  uiorpliiiif  en 
iiiirphine,  ou  réciproquement,  sous  l'influence  des  at'lcs  physico- 
liques  aceonipat;nnnt  \r-s  rnaiiifeslalions  des  propriék^s  fonetion- 
6S  de  la  vie  des  celluk-s;  tes  rrclieirliesdeM.  Guinard  sont  venues 

heureusement  p(jrler  U  lumière  sur  celle  question,  et  elles  ont 
ootré  qu'en  réalité  il  existait  deux  upomorphines,  un,  pour 
pr  plus  exactement,  deux  clilorliydrates  d'apomorpliine.  De  ces 
t  irlilorhyilrales  dapomorpliine.  ainsi  «pie  je  vous  l'ai  indiqué  déjà 
ppos  de  la  posolnifie  de  eetl«  .sulislanfi;  médiramenteuse,  l'un  est 
iptilde  de  cristalliser,  l'autre,  au  contraire,  reste  à  l'état  amorphe, 
luinanl,  qui  a  Tait  très  soif^neu&emi'nt  dans  sa  remanjualdi'  llièse 
ide  de  ces  deux  substances,  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le 
Wliydrate  cristallisé  était  très  constant  d;ins  ses  etîets  el  possédait 
propriét^'S  p[iysi<di»jriiiuiîs  que  nous  allons  étudier  avec  quelques 
ih,  propriétés  qui  sont  Fort  ditTérentes  de  celles  du  chlortiydralc 
kimorpliine  amorphe.  Or,  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  le 
krhydrate  d'aponiorpliine  qu'on  peut  se  prorucei*  (?sl  ;;énéralement 

substance  confusément  cristallisée,  c'est  un  mélang<'  de  chlorhy- 
e  annirpheet  de  chlorhydrate  rristallisé  :  cela  donnera  un  intérêt 
:  particulier  à  ce  point  de  l'étudeque  jVrneurcrai  tout  â  l'heure, 
p'oir.  les  résultats  ]d»ysîolo;çriques  qu'on  peut  obtenir  sur  l'homme 
Ur  les  animaux  par  le  niélani;e  de  ees  deux  rlilorhydrates.  Mais, 
B  tous  les  cas,  un  point  sur  lequel  je  crois  devoir  encore  attirer 
'e  attention  est  celui-ci  :  c'est  toujours  rinqiorlanct?  de  ce  fait  do 
itruclurc  moléculaire  des  ctrrpa  relativement  à  leur  action  pliysio- 
que.  Voilà  trois  substances,  (e  chlorhydrate  de  morphine,  le  chlor- 
rale   d'apornorpliine   rrislallisé,   \e.   rlilortivlrate   d'apornorpliine 

rpho,  qui  sont,  les  deux  dernières  des  substances  isomériques 
le  de  Taulre,  la  première  une  substance  aussi  peu  ililTérente  que 

ible  des  deux  autres  quant  ii  sa  structure  motéculainî,  el  voilà 
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li'ois  substances  qui  jouissent  iIp  |ir(»[iri*'tês  |ihysîcili>gir|Uf>s  p-irhile- 
ment  diiïércnriées,  irès  iietti^inent  dissrtmblahleit,  el  |M>ur  k'«|m'llf> 
rt'X(térimontatiiin  |ihysiolo;>iquc  dûiino.  iminéiiialeniontfl  fntilmuiti. 
une  solution  t|ue  ne  duniKTaicnt  [i:is,  à  I»citin*ou|»  |(it-s,  .ivrf  l;i  tn.'m. 
ilélicatcsHe,  les  réacliuns  chimiques. 

Voyons  comment  vont  so  eu  m  porter  les  deux  clilorhydmU»*  d'iiiM»- 
mnr|diinc  dnnl  je  viens  de  |mi-ler.  Je  vous  iê|iMe.  Itien  que  jt-  rroi- 
vous  l'avilir  d"'*j«  dit,  iiKii;*  ÏI  n'est  pas  mauvais  d'insislt-r  là-d«iiMH,j 
(]ue  lechlorlivdrate  il'iipi>inorpliiiir  anKirpliorsl  assez  iiii'OnAlanl  lUit 
ses  résultats,  daliorJ  parce  qu'on  n'est  Jamaiit  sAr  de  la  pureli^  il'i 
prfiduit  amorphe  comme  on  l'est  ile  la  [turelé  d'un  produit  cnstAlIi«'i| 
puis,  d'autre  part,  pareiK|ue  le  eliUrrliydrah-  d'aponiorphine  rristnl 
Usé  est  une  substance  douée,  comme  nou:s  l'alluns  voir,  de  pruprï^Ui 
émétiques  constantes,  alors  qu'au  contraire  le  cblorliydi*nl«  iltp» 
morphine  amorphe  juuil  de  propriétés  surtout  toxiques  et  pour  ait 
dire  pas  il u  tout  émrti<jiK-s. 

(luellcs  son!   les  niiinireslalions  du  rhbirliydrate  d'aponioqilji 
rrislaliisé?  Si  nous  prenons  un  eliien,  qui  pour  Tapiinifirphine  runutit 
pour  la  morphine  eonstitue  l'animal  de  elioix,  en  c«  sens  qu'ilMnii" 
proche  le  plus  possible  de  l'homme  par  sa  réartivilé,  el  qui*  DO*Jij 
iiijt'rtùpfis  h  re  chitMi  une  ilt>si>  uiovenne.  variant  de  50  cenli;rrantm>-«j 
à  '2  ■grammes  (soit,  eu  moyenne,  de  5  à  S  eeuti^ranimes  par  kit«i)  linj 
rhlorhydrate  d'apumorphine  cristallisé,  nous  allons  voir  «e  produii" 
d'abord  une  phase  d'excitation  tout  à  fait  remarquable  :  rAnîmsl 
en  prtiii*  à  de  l'agitation  ave<'  hypere\ril;iliililé.  se  mnnïrfstatil  pnrdti 
la  timidité,  de  la  frayeur,  de  l'i-U'arement.  uu  lM_*M»ia  de  courir  icrr-j 
siiitible  qui  lui  fera  parcourir  la  pif>ce  dans  laquelle  jt  se  trouve,  ni 
la  cafTc  où  il  est  renfermé,  avec  ces  mouvements  de  manège  dont  Je 
parlais  tout  à  !*heur<*;  il  aura  des  mouvements  désordonné?»  et  pn'--. 
hcutera,  ii  un  bien  plus  liant  di*i:n''  eneor*'  tjue  sous  l'ifiHuencc'  de  li 
morphine,  la  phase  d'excitabilité  sur  ■•'upirile  j'ai  attiré  votre  atlentioD 
dans  notre  dernière  réunion.  Si,  d'emblée,  on  injecte  à  cet  animal] 
lies  doses  fortes.  \  gramme.  !  ^i\  50,  2  ^ramnirs.  suivant  son  poid-i 
on  i>ourra  voir  immédiatement  des  crises  épile|itiformes  vi«deii!es  tpil 
auront   la  plus  grande  analogie  avec  les  crises  tétaniques  que  l'oi 
ub»ervG  à  la  lin  de  l'intoxicalinn  morpbinique;  l'action  voinîtivu  ne 
produira  plus  dans  ces  conditions  :  nous  en  verrons  tout  h  l'heure  li 
raisiu). 
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ïhWt  à  cellr  in'i'idili-  ik-  rinluxii'alinii,  ou  voit  liionlùl  iiiircï'Ji'r  tics 
inife'itntion^  il«:|ir<'ssivc*s  rinn  moins  accentucos  :  ce  sera  d'nbrird  do 
lasi«ÎUitlc  inusrulain>,  de  ralTaildissoiiH'Mt  du  train  postérieur  cirac- 
^risé  par  celte  attitude  liyônotdc  i|UO!  j'ai  di^jà  sigiiaU-e  h  propoR  de  In 
lorphinc.  mémo  de  rimpotoncc  motricr  plus  ou  moins  acconlu^'e 
|uî  pourra  obliger  l'aniiiml  h  n^slcr  riHiclir  paiTt>  ipi'il  (!sl  iiicapal)lt'_ 
}e  se  soutenir  sur  ses  memlires.  yuan'  a"x  vomissomenls,  ils  sont 
instnnUf  je  le  répMe,  avec  le  cHlortiydrale  d'apomorphine  cristal- 
î;  ils  peuvent  se  montrer,  ou  r^apjtaraitre,  longLtMups  nprj^s  le 
Sbut  de  l'injection,  et  alors  que  tous  les  autres  effets  d'excitation, 
knift  de  drpn'ssion  ronsécutive.  se  sercmt  produits.  Kn  pénéral,  les 
lîsnemenissoiit  primitifs;  au  liout  d'un  certain  temps  ilss'arrOtent, 
ils  reparaissent  lorsque  la  phase  d'excitation  fait  place  à  celle 
dépn-ssion. 

pour  produire  seulement  le  vomissement,  une  dose  de  I  cenli- 
rihoime  est  nécessaire  et  suffisante,  même  chez  un  chien  île  forte 
tnille,  en  injection  hypodermique.  Chez  le  i-hat,  animal  beaucoup 
moins  sensible,  il  faut  administrer  des  doses  dix  fois  supérieures, 
prnpMrtionnellemenl  au  poids,  pour  obtenir  le  vnmissemcnt;  mais 
dors  bîs  phénomènes  d'excitation  atleij;nenl  nui'  violi-no'  des  plus 
ïinnrqufihles. 

Voyons  maintenant  si  la  -^ymptomatologie  qne  présentera  le 
cblorhydrak'  d'apninnrphim*  amorphe  va  répondre  àcelle-i*i.  Eh  bien, 
(oui  J  abord,  l'expérieni-e  va  montrer  ceci,  que  le  chlorhydrate  d'apo- 
morphine  amorphe  est  beaucoup  plus  toxique  que  le  chlorhydrate 
rristalIiKé.  Chez  un  chien,  |>ar  exemple,  une  dose  d'un  centigramme 
par  kilo  va  provoquer  une  réaction  énerçrique,  et  la  dose  toxique  est 
coinpri^e  entre  S  et  7  renliirrammes  par  kilo.  Sous  son  influence, 
nOUH  ne  verrons  plus  la  phase  d'excitation  de  tout  à  l'Iieure;  et, 
inicdiatement.  l'animal  va  présenter  un  état  de  dépression  carac- 
par  de  la  somnolence,  de  la  narcose  et  une  résolution 
irulaire  complète.  On  oliserve.  non  plus  des  vomissements,  qui 
le  se  inoutrent  jamais,  mais  une  excitation,  une  exaltation  ile  la 
eontractilité  intestinale,  du  péristaltisnie  intestinal,  qui  se  traduit 
jiair  des  défécations;  parfois,  une  hypersécrétion  salivaii-e  qui,  dans 
id  les  cas,  ne  va  jamais  jusqu'à  produire  la  nausée  rappelant  le 
imissement.  Le  rétlexe  cornéen  persiste,  et,  ipielquefois,  on  observe 
ine  bVère  excilatiim   primitive  tout  à  fait  fugace,  qui  [>ermettrait 
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im^me  de  penser  que  le  (-lilorhydralK  il'apomorphine  amorphe  ren- 
ferme alurs  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  clilor* 
^ydrale    d'apiimurphino    cristallisé.    Lorsqu"api\>s    ces  phénomènes 

H  ttgnrrm   l*.  41  e«  -IB.  —  ElTeU  physJnUiRîques  iléterniinés  par  le  ci«.o»HVDiiArB 
^K  D'APoiMHrHiXE  AUôdpiiE  sur  le  cliien. 

^^^^^  M.  ProMiori  cotuuJieone. 

^^^^^1  ■■  Kc>.|i)raiion.  <D'>lirteM.  Oniuiird.) 


JVWV^ 


>i>n  du  U  kilo».  Inji-tliun  ilan\  ta  Ti-'inr  insulaire  Un  "ïd  rrmicr»Hi"i'*s  -if  rlilorliififralf  ifnptHmr- 
phiitf  iitMnrfihf     Iif  niunifnt  unqu^l  U  '■U   lifu  l'injocti'Hi   cii  ]ii>li>|ii<'-  \<»r  lu  f)N-ltp    *.  i\|>r>-%  yix 

mion  ri  ^auBml^^U■i<l^  ilo  ritnipliliKlo  :  ai  arrV't  de  U  ro»j>irMiou-  flii  tf-  1^  )>recsiun  uruu-lir>tiu» 
tl>Cn«  Ml  «'^rvc  bry>[iGcm«iit,  m&is  rMombu  f  reaqua  nu»!  satitiemeni  au  muini'ul  i1p  l'«rn-i  ^^•- 
piniUiir».  Ia>4  pulutiûn^  ('ftntia<|Uf!i  (liR"e  1^-  »|ili.ï(fiiiii«r«jilir']  vai  rrurwrc^r*  ri  ral«niii-%  :  bi 
rviiforvvnirnt  nnlnriili>.  nn  n,  avis:  l'ol^vaiinii  l>rusi|ur  >)p  tm^ion  pi  suit  )ps  mOnii^i  ino'llllt'iitiims. 


dépression,  l'animnl  revient  à  l'élat  normul  antérieur,  nn  |iout 
roir  se  produire,  d'une  façon  plus  ou  moins  neltcmcnt  accenlucc, 
une  période  d'n^itiLlioii,  que  Ton  pourrait  appeler  agitation  de  retour^ 
^n  grande  partie  dénaturée  ou  même  masi|uée  par  l'étal  d'impotence 
foiiclionnelle  du  sujet  en  expérience. 
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Les  ilosfîs  (le  2  centi^raminos  par  kilo  iranimal  sont  dttiigereuM'i 
chcK  le  chicD,  quel<|uofuis  moricllos.  Vous  voyez  combien  est  iliOTé- 
rentp  l'action  toxique  du  chlorhydrate  d'apomorphine  amorphe  par 
nipporl  h  ffWt-  du  chlorhyih'ate  d'apoinorphiiie  L'ristallîïîé.  Elle  Jl'Iit- 
minc  fM(]ueinnionl  itcs  syncopes  respiratoires  el  la  mort  en  colla{tfu^ 
par  aiT^t  primitif  de  la  respiration;  de  plus,  sous  son  innuence.on 
observe  un  ahaia»ement  reiuanjuable  de  la  tension  sanguine,  tandii] 


PtR.  41.  —  Suite  de  l'cifHirktice  de  la  ligure  (A  :  siiile  imrn^iliaie  et  mo*  lirlcmgriK'O  < 

ilu  IrAo^  tic  la  flgun!  iO. 

Ta  <-)>iim  d»  U  prMsioii  caroliilienun  s'acciMo  (!<■  plui  en  (<liii.  Irrtfjinilkni^  pMoiliuMM.  m  •,  ^ 
ouiitrocUiMis  csnliwinfls  ralmilies.  I.'arréi  mi>irDtoir«  (i«nUM  :  U  ■  ilnrA  |i««rf«Mt  M  *i)n*i»4M 

que  sous  l'influence  du  chlorhydrate  d'apomorphine  cristallisé,  c'est 
au  contraire  une  élévation  nolalde  de  la  tension  sanguine  qui  x 
manifeste.  11  y  a,  d'ailleurs,  un  antaîronisme  partiel  entre  ces  deui 
sels.i-n  ce  qui  concerne  leur  action  sur  le  cœur  et  la  circulation  et  sur 
l'appareil  respiratoire.  Voici  précisément  des  tracés  dont  la  hcture 
comparative  est  très  instructive  à  cet  égard;  celle  lecture  va  vous 
montrer  successivement  :  le  tracé  pris  sur  un  chien  a  l'étal  norrn»!, 
avant  l'injection  d'apomorphine;  puis  l'injection  de  chlorhvdnl« 
d'apomorphine  cristallisé  iléterininarit  chez  le  même  animal  une  nap- 
menlalion  du  nombre  des  mouvements  respiratoires,  une  répnlarirt- 
lion  des  contractions  cardiaques  el  une  élévation  très  notable  rie  U 
tension;   puis,  toujours  chez  ce  même  animal,  une  injection  sub*è- 


\m  rvspiratioD  MitT"*'  Mi  su^iicDilur  roRipInCctui^Dt  |>uiiiUut  n.% n<i-uihlr'«,  8Vm^i-u1o  »u>vant  tn 
tV('<>  ■io  Cht'jrni'-^iok''* .  r>i)  a  L'i^niMyin  >l9i  rtmiracriuMs  carUniinn^  iltoittitic  .liftav  P. 
»pti,V(f™"Hn»]^n>  ûu  ai6ui«  lomti*  que  la  tontioo  ftn(tri"tiii  «atMîun  (liitiio  ■.  (ir^iMiion  •■«■!»• 
ililiBnni'; . 

—  Sis  roiutiui  «|'fK  riiijM-inui.  L<m>  phi^niiini-uo4  jir^oAilenU  it'aci'tiDlii«iil  ;  la  lonkton  Art''ncl1« 

nVfi  |>la«  i)iir  lin  DH  imtltm^in-s  ri  let  |tdUuliii[is  i>pbv;in}u|ira]>hii(Ui>*  oui  pnr-lu  pnc^uo 
tuDlP  ^oorfTio.  I^«  tronltlo^  ri*«[Hniiaim(  )j(ir>islPiil,  ■uiutr^ut  l'àuili'ptuulanco  cuinplAie  des 
iroutiln  circuUtoiroN  ut  retif»  rai» ires. 

—  Viiiirt  uiiouii-»  «iin-R  1  injircti'iii.  Los  raouronoDU  reupinitairoi  am  re]tri«  Inir  «arem>«iflQ 

réiful"'''''    '»="'  ''*  *""•  Icnls  <?i  »u|>i>mc)ct|«.  I.a  [ir^Miou  camlKlimne  ri'»lo  ii:i»J»«  (fW  mllli- 

L*teiina1.  f'>rt  h  vijpiutviix  an  il'^l>u<  ilo  IVvpitnKiii'r.  ««l  Jmt«  nu  (Vtui  romitiniDk  ;  cl.  a.pff>«  anitr 
|iBM>>  par  an*'  ptiax-  tl'a^iiatiou  pou  coari)»^,  il  mvarc  •lant  U  utiii  suivante,  mo»  armr  f  jimari) 
!■  inaïailre  vaniMMUnsat- 
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quente  de  clilorliydrate  d'upomorphirie  amorphe  va  déteriuiiipr  Iffut  i)e 
suite  rirrégularilé  des  mouvements  respiratoires,  des  coulractiom 
cardiaques  et  l'abaissement  de  la  tension  sanguine;  puis,  ce»  pliéno- 
mèiU's  sV*tanl  nettement  produits,  une  nouvelle  injection  do  clilw 
hydrate  d'apomorphine  cristallisé  va  déterminer,  à  noureaa  it 
immédiatement,  la  régularisation  des  mouvements  respirali.iirpf,  U 
reprise  des  contraclions  cardiai|ues  et  la  réélévation  do  la  li-nsivD 
sanguine.  De  sorte  qu'en  définitive,  ces  phénomènes  n'étant  |iii 
exclusifs  au  chien,  un  peut  dire  que,  chez  tous  les  animaux  ri  qutlli- 
r{ae  soit  la  voie  d'introduction,  le  sel  cristallisé  est  oo  cxeilnnl  ijui 
détermine  l'effarement,  rhy|>erexcilabilité,  l'agitation  avec  n1ouv^ 
ments  désordonnés,  ainsi  (pie  des  modiliralînns  |mrlioutJt'n>sdiinii  tit 
centres  bnllmiros;  le  chlorhydrate  d'aponnirphine  anior|ihe.  au  con- 
traire, est  une  substance  déprimante,  produisant  l'infrUv  avorré»* 
lution  musculaire  complète,  atténuntion  ou  disparition  de  la  skd»- 
bililé,  après  quelques  mouvements  de  défense  et  qn^lque^  symplMirr» 
très  fugaces  dagitalion,  et  plus  rapidement  dé]iriniante  enctire  Ii»rv 
qu'elle  est  introduite  pur  voie  d'injection  hypodermique.  Les  i£ijec> 
lions  alternatives  du  sel  cristallisé  et  du  sel  amorphe  font  altenuli' 
vement  baisser  et  relever  la  tension  sanguine  :  c*la  montre  le  fail 
d'anlii^onisnip  partiel  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  (Fi^. -i'.l.tïO  et  «It  I 

Mais,  Messieurs,  comme  toujours,  lorsqu'il  est  question' d'anliifr<^ 
nisme  partiel,  rappelons-nous  bien  ce  fait  que  l'aotAgonisuitt  e»t 
absolument  apparent  et  que  les  effets  Ioniques  s'ajoutent,  de  writ 
que  cet  animal  auquel  on  fait  une  première  injection  do  chjnrhylralc 
d'apomorphine  crisUillisé  à  dose  non  toxique,  une  deuxième  injec- 
tion de  chlorhydrate  amorphe  à  dose  non  toxique,  suivie  d'uor 
troisième  injection  de  chlorhydrate  chslaltisé  h  duse  non  toxi<|W 
elle-même,  périra  certainement  par  suite  de  l'arrumnlatinri  dp  ni 
trois  doses,  bien  que  cependant,  si  l'anta^onisnio  était  vmtnirnt 
absolu,  il  ne  dAt  pas  succomber  à  l'intoxicatioa. 

M.  (iuinard  a  délertniné,  en  équioalenis  toxiques^  les  doses  toxiijii^ 
mortelles  :  j'appelle  votre  attention  sur  ces  chitTrea,  parcf  .pi  il» 
vont  ^tre  en  discordance  avec  ceux  du  tableau  que  je  vtmn  m  ré- 
sous les  yeux  en  ce  i|ui  concerne  la  morphine  :  je  vous  rappelh*  'ii'' 
léquivaiful  toxique  représente  le  poids  de  substance  contenu  Jan* 
une  solution  a  litre  déterminé  introduite  chez  l'animal  p^r  f»i'' 
intra-vcineuse  sous  pression  constante,  et  jusqu'à  ca  que  ninrt  k'cfl- 
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l-'ig.  i>l-  —  Siiilc  tk-  ri!Xt>ei*ii:n*:e  ijoa  Ugufi;*  V.>  vl  jO. 

prb  dl&  ntianle^  spi^»  l'îtiJM-litin  ili-  iO  oniili^raJaniiw  dn  rhlarSifitraU  iVapomorfi^hif  4Iin09*j»'m* 
M  rhir-n  sont  l'inflarncf  ilii  •'blortiT'lraK'  rrisiatliM*.  m\vn  <|ii'il  venait  île  fournir  Ir  irofé  %  •!(*  I» 
lUforf  T*>  i-hntf  mnartiuilile  ilr  la  jircuiou  M  :  tinuvHle  scri-'l^raiion  du  neur  P ;  Rt'réWntliun 
rt  irri^f£iil«riié»  rcft|>mtotrc«  ■. 


tuive.  Eh  bien,  par  kilo  de  chien,  il  a  trouva  les  chinVes  suivants  : 

~i  m illi gramme»  de  «hlorliydrale  d'apomorphine  amorphe; 
103  —  lie  cltlorliydmie  d'aponiorpliine  crialallc; 

4;>3  —  de  chlorhydrate  de  morphine-. 

Chez  le  lapin,  les  phénomènes  sont  ilinVrenU  :  par  kilu  <l*animal, 
faut,  pour  amener  la  mort  : 

65  milligrniiimes  de  clorhrdrate  d'apomarphitie  cristallisé; 
W  —  de  yhlorhydraie  d'apomorphiiie  amorphe; 

■i88  —  lie  rhlorhydrate  de  moq)hine. 

De  sorte  que,  dans  les  deux  eas,  ce  qui  ressort  de  ces  expériences, 
^e&t  la  (oxicilé  plus  considérable  des  sels  irapnmorphine  par  rapport 
ceux  de  morphine;  el,  d'autre  part,  ce  fail  que  Icrhlorhydrale  d'apo- 
(orphine  cristallisé  est  plus  toxique  pour  le  lapin,  et  le  chlorhydrate 
rapoinorjihinc  amorphe,  au  contrairi?,  plus  toxique  pour    le  chien, 
faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  l'espèce  canine,  dans  lonlea  les  expé- 
'<*nceh  de  ce  genre,  est  plus  sensîM*»  à  l'action  déprimante  et  paraly- 
**m«*  4|u'elle  n'est  sensihle  aux  ^nlinn»  excitantes. 

ï-ii?  mélanfre  des  sels,  —  et  c'vM  là  que  l'oxpérimentalion  fournit  des 

""^'^Ullalsd'un  intérêt  ptusimmédiatemenl  pratique,^- donne  des  résul- 

^^Is  fort  variables,  mais  dans  lesquels  on  voit  toujours  prédinuiinT 

■<is  L'iTetsdépressifBdu  chlorhydrate 4'apomorphine amorphe;  ilsrnihU' 

^i^e,  même  lorsque  li-s  quantités  du  sel  cristnilisé  soni  plus  consi- 
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livrables  que  celles  du  sel  amorphe,  la  qualité  il(^pres<ïive  ilu  «d 
amoi'jihe  se  montre  de  préférence;  el,  en  somme,  c'est  À  une  aciion 
ilépri  maille  qu'a  hou  lit  ve  tiiêlaii^'-e  îles  deux  &ela.  On  renianjui' 
même  que  la  sueeptiliilité  in>livi<luellc  s'exagère  dons  ces  conililîoi»; 
et  que  les  espèces  animales  cjui  sunt  dêprimt^es  plus  facilement  <|ue 
d'autres  par  le  sel  iimorplie  voient  s'augmenter,  sous  l'inQnenre 
du  mélange  des  deux  srls,  l'action  dépressive  exercée  par  lt>  «1 
omorplie. 

La  preuve  que  l'action  émétique  déterminée  par  l*aponior))hiDc 
résulte  bien  d'une  action  ilirerle   sur  les  centres  Itulhaires  est  faril*' 
à  fournir.  Trousseau  avait  déjà  fait  oljserver  depuis  lon^'lemps  (\w 
les   vomissements  déterminés  [lar  ta   morpliine  se   prcwluisent  plu* 
raj>idemont  quand  elle  est  inlroduite  par  la  voie  liypodermiijue  i\w 
lorsqu'elle  est  introduite  par  l'estomac.  11  en  est  de  même  puur  l'apo* 
mnrpliine;  et  c'fst  là  un  fait  qui  tend,  sinon  à  faire  écarter,  au  moias 
à  ne  pas  envisager  comme  |nvdoniiniinte  lorigine  périphériquf  lie* 
vomissements.  Mais  si  l'on  pratique  sur  uq  chien  ta  section  J« 
deux  pneijnio};aslrirjues,  préatablemeni  à  l'injection  sous-cutané  de 
rhloi-iiydrato  d'a|iomorpliine,  on  s'aperçoit  ipic  celte  seclinn  n'excrcr 
aucune  influence,  et  que  les  vomissements  sont  aussi   rapiilcn]<>nl 
produit»  et  aussi  ahondants  après  qu'avant  la  section.  Par  con!ié«piBOl 
linnuence  centrale  se  ti-ouve  ainsi  démontrée.  Comme  pour  la  mor- 
phine, —  et  ces  faits  sont  absolument  \'alablcspour  explîiiuer  aussi  bien 
l'action  éniétique   île  li  morphine  (|ue  celle  de  l'apomorphine,  —le» 
voiiiisscmcnls  son  facilités  parla  léplélion  île  l'esiomar,  mais  c«'1t<^-n 
n'est  pas  une  condition   indispensable  de   leur  production  :  ilail- 
leurs,  l'influence  réflexe  peut  être  annulée  complètement  sans  que 
les  vomissements  soient  empochés  :  c'est  ainsi  que,  en  prati<|uiint 
de  très  fortes  ligatures  sur  le  caivlia  et  le  pjloiv  de  fut;un  à  èliinincr 
complètement  l'influence  des  extrémités   terminales  nerveuses  qui 
aboutissent  à  reslomac,  ou,  mieux  encore,  en  pratiquant  In  réscc 
tiun  complète  de  l'estomac  et  en  abouchant  directement  le  carJi»  *^ 
le  pylore,  on  voit  ijue  l'injection  liYpodermi(|ne  de  chlorhydrate  d'ni'O* 
morphine  cristallisé  détermine  encore  chei  les  animaux  l'acte  Jn 
vomissement. 

D'autre  part,  l'expérimentation  démontre  encore  que  le*  dosrt 
massives  d'emblée  paralysent  complètement  les  centres  vomitif*  <H 
cmpéclieut  l'action  vomitive  utiérieure  de  se  pnxlutre  :  c'est  là  uiM 
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;oDsidération  sur  Iai|uellf  jo  ne  saurais  trop  attirer  votre  atlention. 
»arce  (jue,  pour  l'apoiiKirpIiine  comme  pour  les  autres  substances 
roulilîvi^s,  «l  plus  piirtirulièremerit  peut-être  l*émi^ti(]ue,  cettf*  para- 
lysie du  centre  vomilir  peut  ôtrc  réalisée  d'une  façon  prématurée,  st 
ron  peut  ainsi  dire,  de  telle  manière  (pie  l'action  émétii|ue  qu'on  désire 
ibteiiir  ne  puisse  se  produire,  comme  cela  se  réalise  encore  dans 
luelqucs  circonstances  que  je  vais  citer  dans  un  moment.  C'est  ainsi, 
»ar  exemple,  que  si  Ton  pratique  sur  îles  iutirnjiux  une  injection  sous- 
îulanéc  d'une  quantité  massive  de  chlortiydrale  d'apomorptiine  cristal- 
lisé ou  une  injection  intra-veineuse  d'une  quantité  moindre  de  celle 

i^me  sultstance,  on  voit  cpie  les  vrmiissenieiils  sont  |dus  riieileiuent 
supprimés,  parce  que  rimpréj;naiiou  des  lentres  bulbaires  est  beau- 

lup  plus  facile,  plus  rapide,  plus  intense,  qu'elle  ne  l'est  lorsque  le 
chlorhydrate  d'apomfirpliine  est  introduit,  â  dose  modérée  mai»  effi- 

ice,  par  la  voie  hypodermique  iiu  bureab;.  An  contraire,  rinlnifluc- 
ion  du  chlorhydrate  d'apomorphinc  par  la  voit'  rectale  facilite  énor- 

lément  la  [iroduction  des  vomissements;  et  j'ai   itéjà  attiré  votre 
ilteiilion  sur  ce  point  au  sujet  de  la  posolûg^ie  du  chlorhydrate  d'apo- 

lorphiiie  :  dans  ces  cirronslunces  et  par  ce  mode  d'em[>liii  — Je  parle 
le  l'administration  du  chlorydrale  ilapomorphine  sous  forme  de  lavc- 

lents  et  non  de  suppositoires,  car  ceux-ci  ne  répondraient  en  rien  à 
Tartion  rapide  qu'on  se  propose  d'obtenir,  —  on  évite  peut-être  plus 
ïflicacemcnl  l'action  secondaire  tlépressive  assez  intense  exercée  |)ar 
Tapomorphine  et  on  ne  lui  laisse  pour  ainsi  dire  manifester,  au  moins 
l'une  façon  remarquable,  que  son  action  ;rastro-inteslinale. 

Ainsi  donc,  on  peut  obtenir  lu  naccotisntion  d'emlilée  par  action 
le  niasse,  par  l'introduction,  en  une  fois,  de  quantités  massives  de 
■hlorhydrate  d'apoinorpbine  cristallisé  qui  ne  matiifeste  plus  alors  que 
wn  action  dépressive  sur  les  centres  nerveux  :  ce  même  phénomène 
kcut  se  montrer  aussi  sur  des  indiviikis  ou  îles  animaux  doués  à 

1*1  éjfard  d'une  impressionnalnlité  particulii^iv. 

De  sorte  qu'on  peut  dire,  pour  résumer  les  propriétés  que  je  viens 
le  passer  eu  revue  devant  vous,  tjuela  transformation  de  la  morphine 
^n  apomorphine,  c'est-à-din'  la   pei'tc  d'une  molécule  d'eau  pour  la 

lorphine,  atténue  ses  propriétés  narcotiques  et  paralysantes  et  exa- 
gère ses  propriétés  excitantes  et  corivulsivanles. 

Une  action  dépressive  préalableuienl  exercée  sur  les  centres  ner- 
rcux  atténue,  plus  ou  moins  notablement,  l'action  vomitive;  c'est  U 
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un  point  sur  lequel  j'iitlirais  il  y  a  un  moment  votre  atlcnlion.  Loi 
i|u'nn  mol  un  aninml  sous  rinllni'nce  |tr6ilali!i>  de  In  moqihîm',  <!« 
anesthésiques,  ou    bien    d'une    substance   capable    t]'iin|in>^ionm 
d'une  ccrUine  façon  ses  centres  bnlbo-mêdiittaii-t^s,  l'aclinn  suLsâJ 
quentc  d'une  quantité  de  cblorhydrale(J'aponiorpbiner.n8ta]Msé  lai 
menl  suffisante,  dans  l'i^tat  normal,  pour  déterminer  le  Toniissemenl 
reslf  ahsoluineut  inerte;  el  voici  i-e  que  je  vous  prii?  do   bien  n*len^ 
â  cet   égard  :  si  cette  action  vomitive  ne    se  produit    pas.  l'Artii: 
dépressive,  l'action  toxique,  l'action  fâcheuse  du  chlorliy<lrate  d*«| 
inorpliine  ne  manque  pas  de  se  réaliser  dans  ces  circonslanres.  Pc 
fixer  vos  idées,  je  fais  allusion  dans  ce  moment  à  colle  manie 
permettez-moi  le  mol  —  qu'on  a  de  vouloir  faire  vomir  à  toute  for 
les  gens  empoisonnés  n'importe  par  quoi  et  à  n'importe  quel  raum«t 
de  l'évolution  des  phénomènes  quicaractérisenirempoisoaaemeoLS 
cette  action  émétique  est  logique  dajis  un  certain  nombre  de  cîrroB 
stances,  il  en  est  d'autres  où  elle  esl  absolument  préjudiciable  à  lit 
dividu,  et  si,  par  exemple,  vous  avez  la  prétention  de  faire  vomiraflj 
moyeu  de  l'apomorphinc  un  individu  en  cours  d'intoxicatinn  par  uj 
morphine  ou  par  l'opium,  vous  n'y  réussirez  jamais,  pour  la  raiw* 
que  je  viens  de  dire;  c'est  que  ses  centres  bulbo-médullaircs  sonf' 
imprégnés  de  morphine,  ils  sont  devenus  iuHples  à  réagir  sous  lifl- 
fluencc  excitante  du  début  de  l'action  physiologique  de  l'aponjorphriH'. 
et  Jibirs,  non  sculeincnl  vous  n'obtiendrez  [m&  de    vomiMcinviib. 
mais  ce  sera  seulement  l'action  dépressive.  l'acUon  tnxiquf ,  l'iidii* 
fâcheuse  du  cblurhydnile  d'apomorpbine  que  vous  aurez  ajouWJ 
l'aclion  de  la  substance  toxique  contre  laquelle  vous  aviez  l'iiilj-nti"* 
de  lutter  :  c'est  là  un  fait  dont  il  est  absolument  important  At  w 
souvenir  dans  le  traitement  des  empoisonnements  et  que,  mnllifu- 
peuseinent,  je  vois  si  souvent  négligé. 

Pour  que  ce  phénomène  se  produise,  il  est  nécessaire  q«t  ** 
centres  nauséeux  soient  inqirégnés  préablement  par  une  nib^U*^ 
capable  de  les  paralyser  et  de  les  empêcher  de  réagir;  mais  r«tai^ 
stances  sonl  assez  nombreuses,  elles  sont  constituées  par  limteil 
substances  vomitivesquolles  qu'elles  soient,  lo  tartre  stibir,  11) 
sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  zinc,  l'apo morphine,  la  morpbini*.<Hr^ 
et  par  un  certain  nombre  de  substances  telles  que  les  hypm^-aaeith^ 
siiiues,  parexeniple.  Avec  les  hypnu-auesthésiques et  certains  anolh»- 
siques,  le  chloral  entre  autres,  on  arrive  â  obtenir  la  paralysie  coid" 
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plète  des  ccDlrcs  Imllto-méilullaires,  mais  voici  ce  iju'on  observe  : 
dès  que  Taclion  hypno-anoslliésiquc  ilisparalt,  c'est-à-dire  dès  que 
riiidividn  ou  riinlniii)  levli'nl  à  i'étut  normal,  alors  les  rentres 
bulbo-roédutiaircs  recouvrent  leurs  propriété';»  ri»nftk>Jinell(\s  et  lac- 
^némétique  se  produit  ;  il  n'y  a  absolument  que  dans  celte  circon- 
^koce  qu'il  serait  loirique,  {>our  obtenir  le  vomissement,  et  tout  en 
Se  îiouvenant  bien  qu'il  ne  peut  se  produire  q\i'h  plus  ou  moins 
ligue  échéance,  d'injecter  le  chlorhydriïlf  dapomorphine.  en  romp- 
it sur  ce  Tail  que  l'inilividii,  au  moment  où  il  sortiriiit  de  l'hypno- 

ïthésie,  réagirait  par  le  vomissement. 
tL'n  point  parlirulier,  et  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  est  celui-ci; 
Ï5l  que  l'influence  de   l'atropine  n'enipécbe  pas    le   vomisscnienl 
t»    l'influence    ultérieure    de  lapomorphine.  Jt    semblerait    que 
ihibiHon  des  centres  bnlbu-médullaires,  d'après  i*e  que  je  viens  de 
is  ijire,  doive  se  produire  sous  l'acUpD  de  l'atropine;  eh  bien,  ce 
|il  ne  se  produit  pas  :  vous  savez  d'ailleurs  que  les  cenfres  biilbo- 
^dullaires  sont  assez  peu  intéressés  par  l'atropine  et  que  jamais 
tropîne,  ni  la  belladone,  ni  les  solanées  vireuses  liu  groupe  Atropa, 
déterminent  de  vomissements,  qui  sont  précisément  raraeléris- 
jues  de  l'excitation  du  début  sur  ces  centres  bulbo-médullaires. 
jMais  pour  la  morphine,  je  ne  saurais  trop  y  insister,  l'action  para- 
lajile  sur  les  rentres  nauséeux  est  synerijiipie  île  l'artinn  de  l'apo- 
>rptune,  et  si  vous  injectez  de  l'apomorphinc  apri^s  de  la  morphine. 
în  il'aboutir  aux  vomissements,  vous  les  paralyserez  inr.'iîiliblemeiit. 
'autre  part,  il  y  a  enrore  une  applieiition  pratique  k   retenir  :  on 
^ait  espéré,  également,  déterminer  lerapjiet  â  la  vie  des  individus  en 
Ltd'nsphyxîe  en  leur  injectant  du  chlorhydrate  d'apomorphine  pour 
*voquer  cliex  eux  le  i-éflexe  vomitif;  eh  bien,  c'est  encore  là  une 
ffilorable   pratique,  parce  que   l'expérience    montre  qu'aussi  bien 
►Ur  le  chlorhydrate  il'apomorphiiie  que  pour  les  autres  sulistauces 
léliques,  lorsque  les  centres  nauséeux  sont  sous  l'influence  de 
spliyxie,  c'esl-A-dire  d'un  saii^  chariçé  d'acide  carbonique,  ils  sont 
fenus  absolument  incapables  de  réagir  aux  influences  excitantes,  et 
conséquent,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  vous  ne  ferez 
l'ajouter  une  action  t(>xique  et  fâcheuse  à  l'action  déjà  exercée  par 
sphyxic. 

Les  %'omissements  que  ilélermine  l'apomorphine  —  et  ici   il  ne 
ttpi  que  du  cblorhvdrate  d'npomorphine  cristallisé,  puisque,  nous 
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avons  vu  que  le  chinriiyilrate  d'apomorphine  amorphe  ne  déte^ 
mine  pas  le  vomissement,  mais  seulement  Jes  phénomènes  d/'presAÎFi 
et  loxiques.  —  ces  vomissements  sont  pri^réilés  d'une  accélt^ratiooj 
cardiaque  qui  est  quelquefois  considérable,  avec  alTaihlisseinent  4( 
pulsations  artérielles  :  ceci  se  traduit  par  un  pouls  petit,  filant,  misé- 
rable, parfois  m<^mo  imperceptible.  La  tension  baisse  h  ce  moment. et 
on  observe,  chez  les  animaux  lonitu"'  chez  l'honinie  de  grandes  owil- 
hitions  inanonu'trifjiK's,  imi  niOiiie  temps  qu4-  la  respiration  est  tout 
à  fait  irrùiiulière.  Une  brusque  chute  de  la  pression  s'obs^n'o  su 
moment  où  se  produit  le  vomissement,  puis  la  pression  remonle,  le 
cœur  s'acc^bVre,  la  rospi  ration  devient  ample  et  profonde,  cberi'liqnt 
en  quelque  sorte  à  réparer  l'insuffisance  précédente  de  la  venliUbftii 
pulmonaire.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  la  persistance  de  Vhyi^ 
tension  vasculaire  avec  l'accéléralion  du  cœur  et  de  U  respiration 
pendant  un  temps  assez  considérable  chez  les  individus  ou  les  uni- 
maux  qui  ont  été  soumis  à  l'influence  du  clilorhydrale  d'tporaur- 
pbine. 

En  définitive,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  le  chlorhydnl" 
d'apomorphine,  quel  qu'il  aoit,  cristallisé  ou  amorphe,  est  snrloul. 
comme  la  morphine,  un  modificateur  bulbo-médullaire  dont  In 
actions  paraissent  renforcées  sur  ies  parties  périphériques  du  if*- 
lème  nen*eux.  Nous  allons  voir  dans  un  moment  que  ra)K»morphiiif 
est  capable  d'exercer  une  action  analgésique  locale. 

Quant  aux  sécrétions,  au  péristallisme  intestinal,  les  modilicnli<tB> 
qu'ils  peuvent  éprouver  sous  l'influence  de  l'apomorphine  sonltanliV 
concordantes,  tant^ljt,  au  contraire,  antagonistes  de  celles  qu'on  |wul 
obsenrer  sous  l'inQuence  de  la   morphinr*;    celte   distinction  <'xi'«l 
surinul  en  ce  qui  conc«Tne  les  deux  sels  :  tandis  que,  dans  l'expél 
mentation  sur  les  chiens,  h*  i'li[i>rhvdrate  il'opomorphine  amorpfe 
exalte  le  péristaltisme  intestinal,  ce  qui  si*  traduit  par  lu  défécatioi 
le  chlorhyilrate   d'apomorphine  cristallisé    semble   au  contraiir 
calmer,  le  déprimer  dans  une  certaine  mesure,  et  déterminer  égale 
nu-nl  la  dépression  des  sécrétions  que  nous  avons  vues  réduites  wh 
Tinlluence  de  la  moridiine.  C'est  vous  dire  que  chez  certain»  sujet 
dont  la  sécrétion  saljvaire  réairit  par  un  afflux  sous  rinflueuce 
la  morphine,  nous  verrons  é^lemenl  celle  excitation  salivairi' 
produire  sous  l'influence  de  l'apomorphine;  mais  les  s*^crétions  J<»  11] 
muipieuse  gastrique  sont    toujours    plus  ou    moins    profondém'flt 
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•|inïn^cs,  môme  Ini'sqiril  s'ngitdes  injections  <le  chlorhvtirateri'apo- 

torphine  rristallis^. 

yui'l<Ii]t'5  mots,  à  présent,  sur  l'aclion  exercée  par  rapomorpliiiie 

sur  le  système  nerveux.  Les  initililications  qu'on  peut  observer  sont 

seulement  des  moditîcations  des  propriétés  que  nous  avons  reconnues 

À  la  morphine,  dont  certaines  électivités  sont  certainement  exagérées. 

Et  en  effet,  nous  pouvtms  constater  une  atténuation  des  propriétés 

modificatrices  réréhrales  et  psychiques  que  détermine  rinOuence  do 

la  morphine,  et,  au  contraire,  l'exaltation  des  propriétés  modifica- 

Bpces  bulho-médulluires  que  nous  avons  appris  à  reconnaître  dans 

^'action  de  la  morphine.  Les  centres  rnotiMn-s  luilbaires  et  médullaires 

^ont  plus    parliculièrement  excités  par  t'apomorphinc   i{uils  nv.   le. 

font  par  la  morphine;  et  quant  aux  centres  cérébraux  et  psychiques. 

Us  sont  complètement  eu  dehors,  semble-tnl,  de  la  sphère  d'action 

de  l'apomorphine  :  de  sorte  que  la  part  prépondérante  dans  cette 

excitation  revient  à  raclion  hulbaire,  ce  qui  explii|ue  à  !a  fois  et  le 

vomissement,  et  l'excitallun  primitive,  et  les  phénomènes  de  dé[>res- 

ftton  qui  lui  succèdent.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qui*  la  section 

Be  la  moelle,  sur  les  animaux,  empêche  les  manifestatluns  convul- 

^ïves  de  se  proiluire  au-dessous  de  cette  section. 

D'autre  ]'arl,  on  peut  observer  une  action  particulière  exercée  par 
rapomor})hine  sur  les  extréniilés  nerveuses  périphérii|ueR,  etnii  peut 
■oir  que,  sous  son  influence,  il  se  produit  une  zone  d'inscnsiliilité 
Bans  les  régions  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  la  solution  de 
Chlorhydrate  d'apoini>i'j)hiiM'.  Lexcilation  des  nerfs  moteurs,  a|)rès  que 
l'or^nisme  a  été    impréîfué  totniemeni,  provoque  des  contractions 
■ilisciilaires,  sauf  dans  les  régions  qui  sont  imbibées  par  la  solution 
de  chlorhydrate  d'apomorphine  :  \h  l'insensibilité  est  absolue,  et  les 
réactions  nerveuses  sont  C4>mplètement  abolies.  On  constate  d'abord 
une   paralysie  des  terminaisons  nerveuses  sensitives,  avec  conser- 
vation de  la  conductibilité  centripète;  puis,  au  bould'un  certain  temps 
fan  raison  des  progrès  île  l'imprégnation,  on  observe  la  paralysie 
motrice  avec  perte  de  la  conductibilité  cenlrifug:e.Cesefrets  dépressifs 
généraux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure   sont  donc,  d'après  ce  que 
nous  voyons  ici,  I»  conséquence  de  l'action  exercée  sur  les  centres 
bulbo-médullaires  (Mir  le  chlorhydrate  d'apomorphine  cristallisé. 
D'ailleurs,  l'expérience  peu!  nous  rensei^rner  très  exactement  à  ce 
ijet,  et  elle  est  relativement  facile  à  faire   :  si  l'on  prépure  une 
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îînînouilïo  par  la  méthode  de  Claude  Bernard,  c'esl-â-din?  en  isoltnl 
alisolnmeiit  tiii  memliro  |iu.'«térieiir  [»ar  une  foric  litralure,ct  iniem 
enroif  [)ar  la  srctiou  complète  on  ne  le  laissant  tenir  au  rorftà  'l»- 
l'animal  que  par  le  nerf,  on  vuit^  en  faisant  une  injection  de  cld»f- 
hydrate  d'aponiorplùne  dans  le  membre  qui  a  été  préservé,  qui  a  vlé 
sépi'irî',  qui  n'est  plus  retïé  au  reste  du  corps  que  par  le  nerf,  qu'il  n'v 
a  plus  ijans  ce  cas  iPintoxiration  généralisée,  qu'il  ne  se  produit  plu* 
de  phénomènes  jrénéraux  :  les  phénomènes  que  l'on  pourra  obserm 
sont  exclusivement  locaux.  Il  y  a  une  insensibilité  locale  cl  un* 
)i;uvily!tie  avec  perle  de  la  conductibilité  centrifuge  des  nerfs,  cpttr 
ai'tiun  locale  dont  Je  parlais  tout  à  l'heure,  action  qui  <>st  m^f 
tellement  intense  qu'à  la  iii,'ueur.  s'il  n'y  avait  pas  les  încfjnvénienU 
succédant  ù  l'emploi  de  la  solution  lio  chlorhydrate  d'aponiorpliine 
cristallisé,  celte  solution  pourrait  n^nplaccr  le  chlorhydrate  de cocaïitP 
piiiir  produire  l'inscnsiliilisation  locale.  Quant  a  la  ronductiliililp 
centripète,  dans  les  conditions  dont  je  viens  do  parler,  elle  «t 
conservée  et  les  muscles  restent  lucalement  excitables,  ce  qui  utoolrt 
que  l'action  exercée  par  l'apomorphine  sur  les  terminaisons  nerveus» 
peut  s'exercer  à  la  périphérie  n  la  conditimi  iptil  y  ail  ciuilarl  iiiliiûc 
entre  relte  périphérie  et  la  solution  d'apumorphine.  Les  pruprit^lM 
fonctionnelles  du  muscle  sont  respectives,  à  nmins  que  les  doses  nt 
soient  par  trop  considérables. 

Si  l'injeclion  fl'îipomorphine  est  pratiquée  dans  le  Irain  antérieur, 
l'imprégnalion  du  système  nerveux  pourra  se  généraliser  et  nous 
verrons  apparaître  Ips  sympl**»mes  généraux  de  l'intoxication  ;  ewilfl- 
lion,  spasmes  convulsifs généralisés,  puis  phase  de  dépression;  elca 
phénomènes^  ayant  alors  pour  cause  l'action  de  l'aponiorphine  sor 
les  centres  nerveux,  se  manifesteront  aussi  bien  dans  le  membre  qui 
n'est  plus  relié  au  tronc  que  par  son  nerf  principal.  L'excitatiun 
péripln-ritiue  des  nerfs  moteurs  donnera  toujours  une  n'-ponse  positire 
la  sensibilité,  quoique  conservée  au  début,  ira  cependant  en  s'a! 
nuant  à  cause  de  l'imprégnation  toxique  de  plus  en  plus  profoml 
lies  centres  nerveux. 

L'atilation  du  cerveau  ne  niodiGe  pas,  chez  la  grenouille,  les  efli 
de  l'apomorphine,  mais  parait  seulement  faciliter  la  production  « 
certains    phénomènes   d'origine    bulbaire.    Quelques  molâ    eneo 
Messieui-s,  sur  les  associations  de  la  morphine  et  de  l'apomorphine. 
(iela  présenle  un  certain  intérêt  en  raison  précisément  de  ce  fait  qu'il 
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i\  assez  difficile,  encore  actuollemenl.de  se  procurer  du  chlorhydrate 
rapomorphine  cristallisé  absolumenE  pur.  et  qu'il  n'y  a  guère,  je 
ïrois.  aetuollemeiil.  (|U<-  lu  maison  Mrrrk,  de  Daroistadt,  qui  Taiinipie 

îtle  apoinorphine  d'une  fa<;on  telle  «{u'on  soit  certain  d'avoir,  à  peu 
krès  exclu&ivnment,  ce  sel  sous  la  forme  de  chlorhydrate  cristallisé, 
juVIle  livri^  mniatenanl  au  commeixe  de  la  droguerie.  Eli  hien,  les 
sfTetsdu  nu'lan;;e,  de  lassocialion  de  la  morphine  avec  lapomorphinc 

>iiL  liinV'rcnts  suivant  les  espèces  nnîmules.  et  cela  n'a  neii  qui 
loire  nous  surprendre.  Chez  le  lapin,  par  exemple,  l'association  de 
morphine  avec  l'apoEnorphine  iliininue  la  toxicité  du  sel  cristallisé 
si  elle  aiiffineiite  au  eoiilraire  la  toxicité  du  sel  amorphe  ;  ehez  le  chien 
i\\*i  auirmente  la  toxicité  des  deux  variétés  de  clilurhydrate  d'apo- 
iiurphine,  mais  plus  particulièrement  eelle  du  sel  amorphe  :  comme 
rous  le  Toyez,  chez  le  lapin,  de  même  que  chez  certaines  autres 

ipèces  animales,  l'action  ihi  mélange  des  deux  sels  réalise  assez  bien 
Éellc  du  chlorhydrate  amorphe.  Chez  tertaines  espèces  animales,  ce 

ml   les  elTets  déprimants  et  paralysants  qui  prédominent,  el  cela 

léme  l'hfvr.  celles  qui  sont  normalement  excitées  par  la  morphine» 

imroe  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le  chat,  etc. 
Ces  derniers  faits,  me  paraissent  parfaitement  jjropres  à  expliquer, 
m  tenant  compte,  des  siisceplihilités  individuelles,  les  accidents  tels 
[ue  la  lassitude,  la  narcose,  les  syncopes  ou  le  collapsus  ipi'on  a  pu 
►hserver,  à  bien  des  reprises,  chez  l'homme,  par  la  simple  injection 
le  quantités  très  faibles  de  rhlorydnite  il'Hpnmnrphine  sans  qualillca- 
|if,  c'esl-à-dire  de  celui  qu'on  trouve  hahitui  llement  ilans  le  com- 

lercc  de  la  droguerie,  et  qui  est  constitué  parle  mélange,  en  propor- 
Ëons  varinldes,  des  deux  chlorydrates,  le  chlorhydrate  amorphe  et  le 
slilorhydrale  cristallisé.  Il  faut  tenir  compte,  dans  ce  cas,  non  seule- 

lent  de  l'isomérie  des  deux  alcaloïdes,  relativement  à  l'artion  phy- 
liologique  du  mélange,  mais  encore  des  transformations  chimiques 
[uc  peuvent  subir  ces  substances  par  suite  des  réactions  hydratantes 
>u  oxydantes  auxquelles  elles  peuvent  Hn  soumises,  réactioaa 
iipables  de  donner  naissance  à  des  dérivés  tels  que  ceux  figurant 

irroi  la  longue  liste  des  alcaloïdes  que  l'on  a  pu  isoler  de  l'opium  et 
[u'i  joueraient,  chacun  pour  leur  compte,  un  rùle  synergique  ou  anta- 

iai.ste  dans  l'action  physiologique  résultante. 
D'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  pouvez  voir  rju'il  était 

la  fois  el  plus  logique  et  plus  prolitable  de  rapprocher  l'étude  de 
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ces  deux  nié<lie«int'nts,  la  morphine  et  lapomorphino.  pIuWl  (\w  4l 
rejeter,  comme  on  sérail  tenté  de  le  faire,  l'ôtudo  ile  raponuiriihiiw 
avec  celle  des  substances  émétiques  proprement  dites. 

Un  mot,  pour  terminer  ce   sujet,  sur  une  substance  qui  e*t  i 
codéine,  dont  je  vais  parler  tout  «le  suite,  ce  (|ue  l'apomorphine  est 
la  morphine.  La  codéine  est  unéther  mcthyliquede  la  morphine  :rett 
codéine,  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  certains  agents  chimique,] 
comme  par  exemple  à  l'action  de  l'acide  rhlorhydrique  à  un  certaii 
degré  de  concentration  et  à  une  température  déterminée,  est  capablr-^ 
comme  la  morphine  dans  ces  mâroes  conditions^  de  perdre  une  inol^ 
cule  d'eau  et  de  donner  nais-^ance  h  un  anhydridr  (pii,  je  le  répèle,' 
est  par  rapport  à  la  codéine,  ce  que  lapomorphino  est  par  rapport  à  j 
la  morphine.  Cette  substance  a  reçu  le  nom  il'Aporodéine  im  raison 
précisément  do  ce  fait.  Eh  bien.  Messieurs,  il  était  très  inléreiunt 
de  voir  comment  celte  substance  allait  se  comporter  par  rapport  à  l« 
codéine  et  par  rapport  à  l'apomorphine.  L'apocodéini*.  contrairerotiil 
à  ce  qu'on  auriùL  pu  croire,  n'est  pus  le  moins  du  monde  émétiqw  :| 
c'est  une  substaiice  qui  détermine  l'exagération  de  la  sécrétion  sali» 
vairc  etracréléralion  des  mouvements  périslalliqnt's  intestinauji;  r'wl] 
une  substance  dont  les  finalités  sont  surtout  sédatives,  sans  qu'd  « 
iiianifesie  An  période  •l'excitation,  sans  produire  ni  nausées  ni  vumi*- 
seinents,  qui  est  capable  de  procurer  un  sommeil  légtirel  de  j*« 'tf 
durée,  à  peu  près  comme  la  coiléine.  Elle  présente,  d'ailleurs,  daiu)^ 
effets  physiulo^-^iquos,  nrie  î_Nande  analogie  avec  la  codéine;  rll^  H 
cependant  moins  exhilnranle,  délermine  une  nmindrc  hvperexcîtiw- 
lité  rétïexe;  elle  est  plus  hypersécrétante  que  la  codéine,  cl  moi» 
sédative  :  elle  peut  même  provoquer  des  spasmes.  Le»  essais  'jurti  • 
fail-s  de  son  emploi  dans  rerlnines  circonstances,  notamment  |h"' 
calmer  les  maniaques  excités,  n'ont  pas  donné  lieu  de  continuer*'* 
usage;  de  sorte  que,  ainsi    que  vous  le    voyez,  son  intérêt  K"«"' 
surtout  de  la  comj)araiaon  de  ses  eCTcts  avec  ceux  de  l'aponiorphii"- 
d'une  pari,  et  avec  ceux  de  la  codéine,  d'autre  part. 

J'arrive    maintenant    aux    quelques    détails    qui    vont   tiTiain* 
l'élude  qu'il  mt!  reste  à  faire  des  autres  alcaloïdes  de  l'opium  « 
s'en  faut  malheureusement  de  beaucoup  que  celte  étude  aitélrin*' 
coniplèlement  poussée  que  celle  que   M.   Guiuard  a  mis  plu:«ic«in 
années  à  faire  en  ce  qui  concerne  la  morphine  et   rapomor|ihiw. 
Mais  cependant,  on  sait  déjà  un  certain  nombre  de  faits  :ivMi  iiitp- 
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r<*ssanta  relativement  aux  propritUés  physiologiques  les  plus  reniar- 
|uables  <Ie  la  plupart  île  res  nlc-aloïJes;  et,  d'autre  pari,  on  a  pu, 
kinsique  Je  lai  iléjà  indiiiué  à  propos  de  la  posologie  de  la  morphine 
de  ses  dérivés,  faïiv,  sinon  de  loulcs  pièces,  au  moins  en  partie 
le  loulcs  pièces,  des  dérivés  de  la  morphine  dont  l'artion  physiolo- 
[i(|ue  est  assez  intéressante  à  observer. 

D'après  la  classification  de  Claude  Herno^td,  le  plus  hypnotique 

le  tous  les  alcaloïdes  de  l'opium,  en  ce  qui  touche  rcxpèrimcolation 

iur  les  animaux,  serait  la  narcéine  :  sous  son  influence,  on  obtient 

m  sommeil  ralme,  on  constate  que  la  sensibilité  est  plus  ou  niuins 

tmoussée,  mais  non  pus  complètement  paralysée;  elle  paraît  cepen- 

lant  enrore  plus  franchement  émoussée  quelle  ne  Test  sous  l'influ- 

ice  de  la  morphine.  Chez  l'homme,  le  sommeil  narcéinique  se  dis- 

Ein^e  du  sommeil  morphinifiue  pur  un  mime  profond  et  uneabsence 

Miiaripialde  de  rt^vjisscries  ainsi  que  d'excitnbiUlé  sous  l'influence 

lu  iiruit.  Je  vous  ai  montré  ilernièrement  (voir  page  GOO)  un  tracé 

respiration,  pouls  et  tension  artérielle  pris  sur  un  chien  profomlé- 

ïent  en^lormi  par  le  chlorhydrate  de  morphine;  ce  graphique  vous  a 

)uvé  combien  l'hyperexcilabilité  réflexe  étîiit  Facile  h  éveiller,  même 

[pendant  la  période  île  narcose  profoude;  il  n'eu  serait  pas  de  même 

>us  rinflucnco  de  la  narcéine. 

Fonssagrrivcs  considérait  la  narcéine  comme  un  des  instruments 
les  plus  précieux  de  la  niérliention  hypnotique  et  dont  les  effets  soin- 
lifèrcs  seraient  aussi  dégafîés  que  possible  des  actions  toxique  et 
»DvuUivante.  Et  en  eflet,  [e  réveil  est  facile,  naturel,  sans  laisser 
irts  lui  ni  pesanteur  de  tôle,  ni  cet  état  nauséeux,  cet  état  d'eiii- 
irras  gastrique  qui  caractérise  le  réveil  après  l'emploi  de  la  mor- 
tine,  aussi  bien  que  celui  qui  succède  à  l'hypnose  rousée  pHi-  l'alcool  : 
►n  observe,  mais  cela  d'une  façon  non  conslaule,  une  très  faible 
ïourliature  au  réveil  et  un  peu  de  constipation,  mais  sans  hébétude 
^rteoiielle  ou  intellectuelle. 
La  narcéine  détermine  éjL'jloment  une  sédntion  circulatoire  el 
^<î8piratoirc,  suivie  d'accélération  aux  doses  élevées;  elle  calme  la 
IX; —  c'est  là,  nous  Talions  voir,  un  caractère  bien  plus  développé 
SUcore  dans  d'autres  alcaloïdes  dérivés  de  la  morphine;  —  et  elle 
'*alève  à  la  toux  son  caractère  spasmodique. 

Mai»  elle  exerce  sur  la  sécrétion  urinaire  une  action  assez  fâcheuse  : 
m  ooté,  sinon  de  la  vériUïble  dysuric  sous  sou  influence,  au  moias 
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une  paresse  vésioale  assez  intense,  et  snr  laquelle  Debout  et  Bêhk'r 
avaient   attiré  l'attention  dès  le  tlébul.  Béliier  avait  cararlérisé  celj 
rHet  lie  la  narcéinc  en  notant  qu'il  ne  s'ag^issaii  pas  de  douleur  an 
piiâ&age  de  l'urine,  mais  d'une  irnpossiliiljté  de  satisfaire  le  beioii 
éprouvé  :  suivant  l'expression  un  peu  vulgaire  d'un  de  ses  malaii^» 
mais  ipii  peigniiil  bien  la  sensation  i^prouvée  par  le  patient,  il  avail 
liien  envie  ^l'uriner,  mais  il  étail  obligé  d'attendre  que  c«la  voulût 
bien  se  décider.  C'est  là  lu  riiract^rtî  de  l'action  de  la  narc^ine  snrU 
Bécrétion   urinairc;  et  cette  iniluencc   se   produit  également  srcf 
d'autres  poisons  slupénanls  :  il  y  a  simplement  une  sorte  de  pai-ejue,| 
d'inertie  de  la  tunique  musculaire  de  la  vessie  pour  effectuer  l'éUini-l 
nation  de  l'urine  qui  y  est  contenue. 

D'autre  part,  la  narcêine  est  certainement  moins  analgt-sique  ijub 
la  morphine;  et  elle  est  anexosmoEique,  quoique  sans  action  sur  le 
pi^rislaltisine  intestinal. 

Je  vous  ai  parlé,  et  ne  ferai  fjue  vous  le  rappeler  ici,  sous  le  mou 
à'antùpminine,  h  propos  de  la  posologie  ries  dérivés  de  la  morpliirir, 
de  celte  comliinaison  de  narcêine  sodique  avee  le  salicylale  de  soaiie, 
qu'on  a  tant  préconisée  il  y  a  quehpie  temps  comme  un  esoellenl 
calmant  de  la  toux,  notamment  chez  les  enfants.  (Voir  page  .508.1 

La  codéine  a  la  propHété  de  déterminer  un  engourdissement 
remarquable  des  fonctions  cérébrales;  mais,  en  même  temps,  «u 
observe  une  exaltation  de  l'exciLiIiitilé  rétlexe  de  la  moelle  brau- 
coup  plus  considérable  encore  que  sous  l'influence  de  la  morpbinr 
elle  est  tnéme  assez  considéralde  pour  qu'on  l'ail  comparée  à  celli' 
qui  se  produit  lorsqu'on  a  séparé  la  moelle  de  l'encéphaln  clia 
Irs  animaux.  Sous  l'iniluence  de  doses  un  peu  élevées  de  codéine, 
on  observe  des  Ireutblemeitls,  puis  îles  t-nnvulsions  tétaniipies;  finale 
ment,  la  perle  de  la  sensibilité  el  du  mouvement.  Pour  ma  part,  je 
ne  puis  m'empécher  d'attirer  votre  attention  sur  ce  point  :  vHt<' 
exaltation  des  propriétés  convulsivanles  et  de  l'hypercxcilaliilili' 
réflexe  sous  l'innuence  île  la  rtidéiiie  me  parait  en  rapport  avec  l'inlfo 
duclion  dun  groupe  méthylique  dans  la  molécule  de  ce  compta  : 
c'est  lellement  vrai,  à  mon  avis,  que  la  thébaïne.  qui  représente  U 
dimélbyl-morjdiine,  jouit  à  ret  égard  de  propriétés  encore  plos 
accentuées;  elle  est.  certainement,  le  plus  convul.sivnnt  des  divers 
alcaloïdes  de  l'opium. 

En    tlélinitive,  les   animaux,  quels   qu'il»  soient   d'&itlcur<i.  «<">' 
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plutôt  calmés  qu'endormis  sous  l'influeruc  de  la  oodéinc;  ils  restent 
très  excitables  par  le  bruit;  et  lorsque  lu  ilose  injectée  ou  înpérée  est 
suffisante,  c'est-à-dire  assez  forte  d'emblée,  on  voit  survenir  la  mort 
avec  des  phénomènes  paralytitjues  et  asphyxiques,  comme  sous  l'in- 
fluence de  la  morphine. 

On  peut  dire  de  la  codéine  que  c'est  un  bon  calmant  de  certains 
symptômes  fâcheux,  notamment  de  la  toux,  mais  qui-  c'est  une  sub* 
staoce  peu  soporifique,  peu  narcotisante,  analgésique,  et  plutôt  exos- 
motique  qu'anexosmotiqiie  :  ce  serait,  â  vrai  dire,  un  intermédiaire 
entre  les  hypnotiques  tels  que  le  chloral  et  d'autres  somnifères 
capables  de  déterminnr  l'exaltation  de  l'excitabilité  réflexe  et  des 
ronvulsions  proprement  ililes.  Seulement,  une  qualité  qui  imprime  à 
la  codéine  un  caractère  tout  â  fait  particulier,  c'est  l'état  d'excitation 
et  d'exhilaraljon  cérébrale  assez  intenses  qu'elle  détermine.  Le  som- 
meil produit  par  la  codéine  est  peu  profond,  les  stimulations  exté- 
rieures sont  facilement  perçues;  et  le  réveil  ne  s'accompairni*  pas  des 
Dhénomènesdésajîréables  tels  que  pesanteur  de  (ùte,  engourdissement 
He  l'esprit,  étal  nauséeux. 

■  Il  faut  se  souvenir,  que  l.i  codéine,  est  une  substance  assez  éner- 
giquemenl  toxi(]ue;  et  (pi'on  a  pu  observer,  sous  son  influence,  un 
inpoisonnemcnt  qui  s'e>t  terminé  j»ar  asphyxie  dans  le  coma,  avec 
e  dose  de  15  centigrammes  seulement. 

De  la  codéine,  il  y  a  lieu  tie  rapprocher,  comme  je  l'ai  déjà  fait  à 
ropos  de  la  po.sologic,  celte  suLstanco  que  Grimaux,  dans  ses  pre- 
iéres  études  relalives  à  la  composition  chimique  de  la  morphine, 
,vûit  appelée  Codéthtflinf,  et  dont  le  chlorhydrate  est  connu  sous  le 
iom  de  Dionine.  La  dionine  est  de  la  codéine  dans  laquelle  le  radical 
éthyle,  est  remplacé  par  un  radical  étiiyle.  J'ai  déjà  attiré  votre 
ttcntîon  sur  ce  point,  savoir,  combien  cette  substitution  d'un  radical 
Hhyle  a  un  railical  mélhyle  semblait  augmenter  les  propriétés  hyjtno- 
ue^  des  corps.  C'est  ce  que  montre  do  plus  en  plus  l'emploi  du  la 
onine,  le  chlorydrate  de  la  codéthyline,  comme  calmant  et  bvpno- 
ique.  A  ce  point  de  vue,  la  dionine  est,  certainement,  de  beaucoup 
lUpéricure    à   la   codéine;  c'est   un    sédatif  général,  c'est    un   bon 
r'pnotique.  Elle  facilite  la  respiration  dans  une  certaine  mesure, 
robubleinent  en  raison  de  ce  que,  calmant  la  toux,  le  rythme  de  la 
spiration  en  éprouve  un  ralentissement  indirect;  et  l'on  est  en  train 
ce  moment-ci.  paniitrait-il,  d'en  tirer  d'excellents  résultats  relali- 
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vemcnt  à  la  cure  de  la  morphinomanic  :  les  injections  de  dionine  per 
mellratonl  d'arriver  ass*-^/.  rnpideinenl  à  la  cessation  plus  ou  moiin 
compIMe  des  injections  ilc  chlorliydrale  de  morphine  chez  les  morphi 
nomtines.  et  cette  substitution  aurait  précisément  pour  effet  deluttci 
efficacement  contre  les  angoisses  de  l'état  «le  hesoin  et  de  déterminer 
chez  eux  des  périodes  île  calme  cl  de  tranquillité  qu'il  est  si  impur- 
tant  d'olitcnir  chez  ces  malheureux.  Je  dois  vous  sîgimlor  ici  un  effet 
qui"  j'ai  assez  constamment  observé  dans  l'emidoi  do  la  dionine  :  c"e«l 
une  congestion  cépliiilique  assez  accentuée  pour  obliger  dans  certaiiu 
cas,  chez  les  sujets  prédisposés  déjà  à  ces  congestions  par  exemplr, 
à  suspendre  l'emploi  du  méiliramrnt, 

H  niius  reste  à  examiner  maintenant,  quelques  alcaloïdes  dont 
l'importance  est  beaucoup  moindre  que  celle  des  substances  dont 
nous  venons  de  parler  :  ce  sont  suiiout  des  alcaloïdes  doués  de  fuiH 
priétés  convulsivantcs,  cl  c'est  h  eux,  li*ès  certainement,  qu'il  faul 
attribuer,  dans  l'action  de  l'opium,  une  part  prépondérante  relnlivr- 
ment  h  l'aclion  cxc-ilanlK,  (pji  rnlève  cependant,  comme  nous  l'avtins 
vu,  pour  une  large  part  également,  de  l'action  de  la  morphine. 

La  papavérine  est  un  alcaloïde  dont  l'action  se  montre  assez  pru 
énergique  chez  ]"h<jmme;  ceprndant,  c'est  manifestement  un  convul- 
sivanl  :  il  ne  posséderait  pas  de  propriétés  .soporifi(]ues  ni  anexosm')- 
tiques  et  sérail  fort  peu  analgésique.  On  a  essayé  son  emploi  corU* 
les  formes  excitées  de  l'uliénalion  mentale  sans  en  obtenir  de  bi(*n 
lions  résulats,  mais  en  raison  de  smi  action  calmante  tout  à  fait  remar- 
quable sur  le  péristaltisme  intestinal,  et  cela  à  une  dose  où  ne  se  pro- 
duit ni  lourdeur  de  tête,  ni  torpeur,  ni  les  inconvénients  qu'on  peut 
obsen'er  sous  l'inlluence  de  la  morphine,  le  chlorhydrate  de  pajuivi^ 
rin^  n  donné  d'excellents  réMullats.  nu  point  iju'il  a  été  recominaorfr 
pour  le  traitement  des  diarrhées  infantiles,  par  Lcubuscher  :  je  rott* 
ai  donné  une  forniub*  à  cet  égard.  (Voir  page  5!).)' 

La  théhaïne  est  le  plus  convulsivant  de  tous  les  alcaloïde»  Je 
l'opium  :  cette  action  serait,  à  mon  avis,  tout  à  fait  d'accord  avec  n- 
fait  que  la  tiiéliaïn*-  constitue  la  dimétliylrnorphine;  ses  propri^l^!' 
eonvulsivantes  sont  rolles  de  la  codéine,  encore  exallées  par  tn  n»(h 
vclle  substitution  d'un  second  radical  méthyle  au  deu^i^me  atomf 
d'hydrogéni»  oxhydryliquc  de  la  morphine. 

A  Iréa  faible  dose,  chez  la  grenouille,  on  observe  de  r<>xcil.ilicn. 
Buivie  de  coma  cl  de  convulsions  tétaniques  ijui  se  montrent  surtotil 
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lorsiju'un  provoque  l'excitabililé  réilexe.  &oiis  l'inllueiice  des  doses 
D4in  toxiques,  riiTilabilitè  réflexe  persislc  pendant  un  temps  plus  ou 
tnoins  considérable;  el  on  obser>*e,  chez  les  mammifères,  de  l'insen- 

tsîbilité  et  de  l'abolilioii  de  la  molririlé.  en  même  temps  que  res  phé- 
Oomènes  convuUifs.  Si  l'on  inliodiul  dans  l'économie  une  dose  un 
peu  forte  de  Ihébaîne,  on  voit  survenir  des  convulsions,  une  acuélé- 
[ration  notable  des  mouvements  respiraloir<*s,  des  tremblements,  du 
trismus:  la  pu[iille  est  i'olr»^cie  ol  se  dilate  pendant  les  acc^'s  oonvul- 
ftifs,  comme  cela  s'observe  avec  d'autres  uUaloïdes,  notamment  avec 
[la  iiiorpitine:  on  constate  une  t^lévatioii  thermique.  Les  nerfs  moteurs 
si  les  muscles  ne  sont  pas  influencés.  En  un  mot,  vous  voyez  que 
Tarlion  ronvidsivanU'  de  la  théhatiie  pourrait  presque,  à  l'intensité 
Ipriis,  se  comparer  à  relie  que  nous  avons  reconnu*  ô  la  morphine. 
[Les  nerfs  sensîlifs  restent  intacts,  et  l'anesthésie  est  surtout  d'origino 
[centrale.  La  tliéhaïnc  nu  pas  de  propriétés  anexosmotiques  ni  sopori- 
iques  :  elle  produirait  un  myosis  un  peu  moins  intense  que  celui 
lélerminé  par  l'ésérine  el  sans  caractère  spasmodique. 
La  narcoline  est  une  substance  convulsivaiite,  fuiblcment  toxique, 
li  n'est  pas  douée  de  propriétés  analgésiques,  ni  anexosmotiques, 
li  soporillques.  Le  seul  point  de  vue  auquel  elle  nous  Intéresse,  c'est 
[cette  reriiai(|uab]i'  propriété  félirifupe,  je  devrais  dire  anti-périodiqu"*, 
în  vertu  de  laquelle  on  l'a  subâtiluée  au  sulfate  de  quinine  dans  le 
utement  de  certaines  formes  de  paludisme  qui  ont  cédé  à  l'emploi 
[d'injections  ou  à  l'absorption  de  potions  au  cblorliydrale  de  nareotîne, 
lors  qu'elles  avaient  résisté  un  temps  plus  ou  moins  considérable  à 
la  médication  par  la  sulfata  île  quinine  (Voir  pa^e  504.) 

Tous  ces  alcaloïdes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  secondent, 

lans  une  mesure  plus  ou  moins  énerçique,  l'action  du  chloroforme 

»u  des  autres  anesthésiques,  et  peuvent  être  employés  au  début  de 

l'anesthésie.  autant  pour  la  faciliter  que  pour  lutter,  ainsi  que  je  l'ai 

idiqué  l'année  dernière,  contre  les  accidents  que  peut  déterminer 

riiypno-ancstlicsic. 

ie  veux  simplement,  en  terminant,  faire  ressortir  la  façon  diffé- 

snle  dont  ces  alcaloïdes  réagissent  sur  les  mouvements  péristalU- 

lues  de  l'intestin. 

La  morphine,  en  dé((rimant  l'activité  des  centres  cérébraux  et  en 

pssanl  sur  la  totalité  de  l'axe  cérébro-spinal,  détermine,   comme 

[nous  l'avons  appris,  une  dépression  assex  considérable  du  péristal- 
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tismc  intestinal,  et,  surtout,  des  sécrétions  intestinales;  elle  peut  agir 
de  plus,  par  une  action  locale,  in-gifû;  nous  l'avons  reconnu  ép,\t' 
niï;nt. 

La  narcotine  diminue  à  peioe  l'excitabilité  du  périslallisme  inUs- 
tinal  et  parait  dépourvue  de  t4)ute  action  inhibitricc  sur  les  mouv^ 
inents  périsUUit|ue8, 

La  papavcrinc  exercerait,  ainsi  que  je  vnus  l'ai  dîl,  une  action  tuul 
i  fait  remarqualilo;  elle  paralyserait  d'une  faron  noiabic  le  péristil- 
tisiiie  inicsiiiial,  ci  remplacerait  aisèmt'nf  la  morphine  à  ce  {Kiiat  J» 
vue  :  certains  disent  même  (|u'elle  lui  serait  supérieure. 

Quant  à  lu  Ihéba'ine,  c'est  une  action  excitante  qu'elle  exerce  «iir 
le  pénstiiltisine  intestinal. 

La  narcéine,  rumine  ta  narcotine,  serait  sans  action,  aur  le  péri- 
slallisme intestinal. 

La  codéine  rendrait  l'intestin  hy père xci table  :  d'où  les  mouvemcob 
périslaltiques  exagérés;  et  en  cela,  d'ailleurs,  la  codéine,  comme  vou* 
le  voyez,  se  rapproche  dans  une  assez  étroite  mesure,  ile  la  Ibébitïnf. 
Il  en  serait  de  même  pour  la  cryptopine  et  la  laudaninc. 

Mais,  Messieurs,  j'attire  votre  attention  sur  ce  point,  pour  voo* 
montrer  enciire  une  fois  combien  l'action  de  chacun  de  ces  alcaloïilci 
diiltre  de  l'action  de  l'opium  entier  que  nous  avons  étuiliée;  et,  cer- 
tainement, on  peut  dire  que  l'attion  de  l'opium  en  nature  n'est  p(i> 
due,  exclusivement,  aux  alcaloïdes,  qui,  dans  ce  cas  du  péristallismc 
iate.stinal,  ne  semblent  exercer  qu'une  influence  arijuvante  :  la  mor- 
phine ne  possède  à  ce  point  de  vue  qu'une  action  locale.  Il  est  én- 
deiil  que,  relativement uux  actions  produites  par  l'opium  surlessècrc- 
lions  inleslinales  el  sur  le  pénstaltisme  de  l'intestin,  les  subslanees 
autre  que  les  alcaloïdes  entrent  pour  une  1res  large  part  dans  la  pr<j- 
duclion  de  ces  phénomènes. 

Deux  mots  seulement,  relativement  à  la  Féronine  el  à  l'//eroi«e,«t 
j'aurai  fini  les  alcaloïdes  de  l'opium. 

La  pérontne  est,  comme  vous  vous  en  souvenez,  un  dérivé  beniv- 
lique  de  la  morphine,  dons  lequel  le  radical  benzyle  est  substitué  à 
l'oxhydrile  phénolique  :  les  propriétés  de  cette  substance  sont  pria- 
cipalement  n.ircotiiiucs;  mais,  cependant,  c'est  un  naruilique  inoiol 
énei^rique  (|ue  la  morphine.  Elle  est  aussi  moins  convulsivante  qiM 
la  morphine,  ce  qui  est  un  avantage  :  sa  place  vraie  serait  entre  U 
morphine  et    la   codéine.   Hlle  exerce  une    action  moindre  que  U 
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[codéine  sur  l'excitabilité  réflexe;  et  détermine,  comme  la  plupart  des 

[dérivés  de  la  morphine,  une  constipation  assez  énoiyifiue.  On  Ta  r-on- 

ïidéréc  comme  un  excellent  sédatif  de  la  toux  opiniâtre,  notanmx^nt 

[chez  les  tuberculeux  et  les  individus  aïTectés  de  catarrhe  bronchique. 

)[le  niimil  des  pn^priétés  Utul  !i  Tnil  rerniir<|Ufildeï<  cuinine  ralnnini  do 

la  douleur  chez  les  indiviilus  soiifl'rant  de  névralgies  ou  de  douleurs 

rhuniatisniflles. 

L'héroïne  est  la  dîarélylu]or]diine  :  HIe  agit  à  dose  plus  Taihte 
|ue  la  morphine,  bien  *H]'elle  soit  certainement  moins  hypnoti<|uo 
|tie  cette'  dernière;  mnls  elle  est  aussi  plus  convulsivante.  Klle  aurait 
[la  propriété  de  diminuer  dans  une  assez  notable  mesure  la  fré- 
|uence  des  mouvements  respiratoires,  tout  en  aufrmentant  leur  Hn>fdi- 
lude,  f'I  elle  autimiMiteraiE  ainsi  dans  une  nolalde  proportion  la  vi-n- 
[tU.ition  pulmonaire;  c'est  la  raison  pour  laquelle  coux  qji  l'ont 
itilisée  depuis  t|uelr]ue  temps  et  qui  disent  en  avoir  relire  de  si  mer- 
reilleux  elTelsdansle  traitement  des  maladies  des  voies  respiratoires, 
tltîrent  tout  particulièrement  l'attention  sur  cette  faculté  de  l'héruïni', 
<a  sensibilité  des  centres  nerveux  aux  excitants  normaux,  n  l'-iiide 
trtKinique  et  à  l'oxygène,  semble  à  peine  touchée  sous  l'influence 
[de  l'héroïne;  et,  au  contraire,  cette  sensibilité  pour  les  cxtilants 
lécaniqiies  serait  diminuée  dans  une  assez  notable  mesure,  f;iîl  qui 
diquerait  encore  les  bons  efl'els  de  l'héroïne  dans  les  c&&  de  toux 
smodique. 

Enlîn.  la  diminution  de  la  sensibilité  qu'on  observe  sou»  son 
intluence  serait  surtout  une  diminution  sulijective,  comme  celle  tpie 
lous  avons  reconnue  sous  l'influence  de  la  morphine.  Cette  héroïne, 
«Iviil  le  chlorhydrate  surtout  didtétre  einpluvé,  parce  que  l'héroine  en 
tature  est  extrêmement  peu  soluhle,  exerce  surtout  ses  bons  elTets 
ïomme  calmant  de  la  toux,  principalement  de»  toux  spasmodiquea. 
fais  à  cel  ég-anl.  à  mon  avis  du  midns.  et  en  raison  de  l'expérience 
le  j'ai  acquise  rie  ces  substances  depuis  quelque  temps,  ce  serait 
surtout  à  la  ilionine  qu'il  faudrait  s'adresser  dans  ce  cas,  ce  produit 
'■^^nlant  les  avantages,  non  seulement  d'une  tieaucuup  plus  grande 
^*^lul)ilité,  mais  encore  d'une  action  calmante  nupérieure  à  relie 
'Xercée  par  l'héroïne. 

Le   D'  Timotbée   Saint-Martin  a  consacré  sa  thèse  inaugurale  A 
élude  physiologique  de  l'héroïne  qu'il  a  elTccluée  soo»  la  direction 
'^M.  tiuinanl. 
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Les  expériences  ont  monlré  que,  comme  avec  ki  morphine,  m- 
laines  espèces  sont  nnrrotiséeR  (chien,  lapin,  cobaye);  d'autrc$.  w 
contraire,  toujours  excitées  (cheval,  une,  chèvre,  chai),  et  subtsKnl 
rapitlement  rinfluence  convulsivanlf.  A  ihise  faible,  l'héroïne  «* 
ralmanlo  et  léfièremenl  hyprioti'jiie,  déterminant  plulùt  un  claï  d'w- 
soupisMoment  et  d'engounlissoment  (luuii  éUii  d'hypnose  véritJlble; 
mais  on  n'observe  pas  d'inconvénients  ni  de  suites  désngrréables  lore 
ilu  réveil  :  aux  doses  plus  élevées,  la  dépression  cérébrale  et  le  caltnc 
sont  troublés  par  une  leiidanre  h  l'n^'itatidn  Cjul  apparaît  fntm-hcnimt 
aux  doses  loxiques  sous  rintluf'nce  desquelles  on  voit  apparallrp  Ji!> 
maiiifostations  cunvulsîves,  d'abord  sous  la  forme  de  mouveinenU 
rloniques  localisés,  d'aspect  choréiformc,  puis  sous  la  forme  de  yïo- 
lenles  ériges  tétaniques  prolon}rées. 

Lhéronit'  ne  provoque  ni  niiusées.  ni  vomissements,  mais  «Ile 
exag:ère  le  péristaltisme  intestinal,  tout  en  respectant  les  fouctioas 
di^eslives,  ce  qui  constitue  un  grand  avantage  sur  la  morphine. 

La  t(»xirité  di^  riiéroïne  est  supérieure  h  celle  de  la  murphioi'. 
surtout  pour  let^  animaux  excités  sous  son  intlucnce.  La  suhstîluttoa 
de  deux  radicaux  «ce'/y/tf  aux  deux  atomes  d'hydro{j;ène  oxh\dr)liqw 
de  h  niorphiite  a  modifié  assez  profondément  les  aclivllés  que  re 
dernier  alcaloïde  est  capable  d'exercer  sur  le  système  nerveux  ton- 
tr»!,  en  ultéuuanl  notablement  son  influence  sur  bi  sphère  cérélnlo 
et  exagérant  ses  efiets  convulsivunls  et  parésiants  sur  les  eenlrt* 
bulbu-médullaires.  Les  accidents  convulsifs  provoqués  par  l'héroitw 
sont  indépendants  des  hémisphères,  car  ils  se  produisent  avec  (m 
mêmes  cararléres  chez  les  animaux  écérébrés. 

L'héi'oïni!  est  quinze  fois  plus  toxique  que  la  morphine  pour  I* 
lapin,  quatre  fois  et  demie  plus  pour  le  chien.  L'Ane  est  tué  paruflt 
dose  d'héroïne  trente  fois  plus  faible  que  la  dostr  «le  morphine  ncceï- 
sairo  pour  amener  la  mort;  et  la  chèvre,  si  résistante  à  l'action 
toxique  de  la  morphine,  est  tuée  par  une  dose  d'héroïne  sept  foi» 
moindre. 

Le  cœur  et  la  circulation  sont  sensiblement  alîectés  par  l'héroiae 
de  la  même  façon  que  par  la  morphine  :  les  contractions  cardiaques 
sont  renforcées  et  ralenties;  la  tension  artérielle  est  abaissée. 

Les  modifications  respiratoires  constituent  le  phénomène  le  plu*^ 
important,  relativement  à  l'utilisation  thérapeutique  de  l'héroïne. 

Enfin,  l'action  analgésiante  de  cette  substance  médicamenteuse eal 
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îsplus  marquées,  les  modifications  imprimées  à  l.i  sensibilité  iiéri- 

lérique  sont  plus  prononcées  et  plus  rapides  «[u'avec  U  murphirie; 
son  emploi  prolongé  n'aboutirait  pas  aux  inconvénients  Ju  mor- 

linisme. 

Pour  terminer  l'exposé  tle  nos  connaissances,  i-f!lativement  à  Tac- 
Ion  physiologique  des  principaux  alcaloïdes  de  ropiuin,  il  rae  reste  à 
reproduire  la  classification  de  ces  alcaloïdes  établie  par  Claude  Bcr- 
nanl  comme  conséquence  de  ses  recherches  expérimentales,  et  à  vous 
iiioulrcr  des  L:raphir|ues  représentant  l'action  exercée  sur  le  cœur 
delà  grenouille. 


Classification  des  alcaloïdes  de  l'opiuin  d'après  Claude  Bernard. 
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TOXICOLOGIE  DE  L'OPIUM  ET  DE  LA  MORPHINE.  —  SYMP- 
TOMATOLOGIE  DE  L'INTOXICATION  FOUDROYANTE, 
AiaUÉ  ET  SUBAIGUÉ.  —  LESIONS  ANATOMIQUES  — 
MÉTAMORPHOSES  DE  LA  MORPHINE  DANS  L'ORGA- 
NISME. -  LOCALISATION  ET  ÉLIMINATION.  —  TRAITE- 
MENT   DE    L'EMPOISONNEMENT. 

jVlude  (les  empnistmiieinents  par  l'opium  est  inlêressanle  au 
il  de  vue  méilico-ltigal,  parce  qu'elle  soulève  des  questions  d'une 
do  importance.  Les  ernpuisoniieinents  cnniinels  par  ropitim,  en 
inre  l<)iil  au  moins,  sont  tissez  rares  :  la  statistique  de  Tardteu. 
1831  a  1872,  ne  rapports,  en  cHet.  que  î)  accumulions  d'empoison- 
3<*nl»  criminels  par  les  sultstances  opiacées;  les  autres  intoxica- 
|l«  pro%*enant  de  tnitatives  de  suicide,  d'erreurs,  i»u  de  radininis- 
r>itîuri  intempestive  de  doses  trop  eonstiléral>les,  soi!  <]<-.s  alcaloïdes  de 
ropinm.  soit  de  l'opium  en  nature.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans 
ceiiaineH  régions  de  l'Europe  et  nolammenl  en  Aiigrleterre,  où  les 
TM»  d'intoxii:a(ion  par  Popiuni  sont  extrt^mcmenl  fréquents.  C'est 
ainsi  que.  pour  les  années  183"  et  1838.  il  résulte  -rune  inqu^le 
lt>liée  par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes,  que,  sur  un  total  de 
fi  «mpoisonnemenis,  il  y  a  eu  iîH  empoisonnements  par  les  opiacés 
k  184  par  l'arsenic  :  l'empoisonnement  par  l'opium  et  ses  dérivi^s 
^présente  donc,  î'i  lui  seul,  plus  du  tiers  de  la  totaliti!-.  Sur  ces 
197  empoisonnements  par  les  opiacés,  \X\  étaient  dus  au  laudanum, 
fcl,  parmi  l'es  cas,  72  cniiceniaieiil  des  enfants  eu  has  àf;e;  Ihs*  oplaeés 
iroprement  dits  ne  comptaient  que  pour  G2  cas.  et  l'acélAtc  de  mor- 
mine  pour  2,  En  !8i0,  en  Angleterre  éi-'alcment,  on  a  relevé 
empoisonnements  par  les  opiacés  sur  un  t(»tal  di'  340  empoisimne- 
lenis;  et,  sur  ees  73  ras,  42  comernaient  des  enfants  à^'és  de  moins 
le  cinq  ans,  suivant  les  observations  de  Taylor. 
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L'ompoisonnement  par  l'opium  constitue  le  type  Je  ce  qu'on  i 
appeU-  lus  empoisonnements  par  les  narcotiques.  Les  cnracL^res  géné- 
raux de  CCS  empoisonnements  sont  les  suivants  :   pesanteur  île  léle. 
vertiges,  exaltation  des  sens,  augmentation  de  la  chaleur,  ainsi  qup 
de  la  Force  des  pulsations  cardiaques,  sécheresse  de  la  goi^e  et  deit] 
peau,  nausées,  vomissements,  suspension  des  sérrélioiis,  enfin  iin 
prurit  très  intense  souvent  accompagné  d'éruptions  papiileuses  w 
vésiculeuses;  puis  de  l'assoupissement  que  l'on  observe  quelquefon    i 
même  sinon  di-s  le  début,  au  moins  d'une  façon  précoce,  de  la  réwlu- 
lion  musculaire,  un  état  presque  comateux,  avec  injection  de  la  face, 
tixilé  du  rcja^iinl.  resserrement  plus  ou  moins  accentué  de  la  pu[iille. 
D'autre  part,  la  respiration  devienl  assez  facilement  et  rapidement    i 
stertoreuse,  ce  qui  est  dû  à  une  contracture  des  muscles  du  diaphragtnifl 
el  du   thorax.  Des  sueurs    abondantes  si^aleat   généralement  II  ~ 
période  de  retour,  et  Iti  euérison  s'accompagne  du  réveil  progretsif  J 
de  la  sensibilité  et  de  lintelliKcnce-  " 

L'empoisonnement  par  les  préparations  d'opium  est,  en  réalité,  Irè» 
fréquent  :  celte  frêfiucnce  lient,  d'une  part,  â  ce  que  très  souvent  ocsh 
suïislanres,  et  notamment  le  laudanum,  sont  employées  dans  un  bul  " 
de  suicide  et,  d'autre  part,  en  A^^■lelerre  notamment,  comme  vuut 
venez  de  le  voir,  les  enfants  paient  un  très  larfie  tribut  â  ceteai|wi*J 
sonnement,   par  suite  de  coutumes  particulières.  Ce  sont,  dans 
dernier  cas  suiHout,  des  préparations  qui  ne  constituent  pa.s  pnVîsé-] 
ment  des  préparations  pharmaceutiques,  et  qui  sont  connues  sous  \ta\ 
dénoininiilioijs  de   Cordial  de  Ciot/frei/   et   de    i^olution  séiUihrt  ^t\ 
Battlry,  qui  deviennent  la  cause  des  empoisonnements.  Ces  pro<lail> 
sont  très  riches  en  opium,  et  on  tes   emploie  fréquemment   poui 
calmer   les  enfanfît  dans  les  districts   ouvriers,    comme    SbefUcM 
Manchester,  ptMitlantque  les  parents  travaillent  au  dehors  :  on  admi- 
nistre ir,  III,  ou  un  plus  grand  nombre  de  gouttes  de  ces  solutior 
aux  enfants  restés  à  la  maison  pour  calmer  leurs  cris  el  les  endormir 
en  l'absence  des  parents;  et  c'est  la  cause  assez  fréquente  d'empoh 
sonnements. 

D'autre  part,  un  assez  g^rand  nombre  d'intoxications  doivent  èli 
mises  ii  la  chaîne  des  capsules  de  pavots  utilisées  sous  diverses  fora 
et  dont  la  richesse  en  opium  est  variable,  ainsi  que  Je  vous  l'ai  dêjl 
fait  remarquer,  suivant  leur  dejjré  de  maturité  :  leur  emploi  bana 
utTi-e  donc  de  grands  inconvénienls  el  parfois  même  de  grande 
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fers;   et  lyrsqu'on  se  sert  de   capsules    de  pavots  insurnsamment 

lùres,  on  peut  observer  des  accidenU  plus  ou  moins  graves,  variant 

r&illeurs,  à  la  fois,  suivant  la  tnxirité  des  capsules  de  pavot  elles- 

lèraos  et  suivant  leur  mode  d'utilisation,  la  dose  emplnyt're,  l'âge  et 

constitution  individuelle  du  sujet,  sa  tolérance  particulière,  soit 

laturelle.  soit    n'^sitllant  de   l'habitude,   et   enfin,   suivant  le  mode 

l'absorption.  Les  lavements  préparés  à   l'aide  cl  une  décoction  de 

^tcft  de  pavots  ont  causé  frét^uemment  des  accidents,  surtout  chez 

les  femmes. 

Voici  quelques  faits  qui  ))ourri>nt  vous  édtfiiT  sur  le  plus  ou  moins 
le  valeur  toxiqui!  <lt>s  principales  préparations  d'opium.  Tardieu 
ipporte  un  cas  de  mort,  survenue  en  22  heures,  après  utilisation  de 
grammes  de  laudanum  de  Sydenham  ayant  servi  à  arroser  un 
ilaplastne  maintenu  sur  le  ventre.  Christison  rapporte  un  autre  cas 
le  mort  résultant  aussi  de  l'emploi  de  30  grammes  de  laudanum 
'épamJu  sur  une  compresse  chez  un  soMat  atteint  J'érysipèle  de  la 
ibe.  Taylor  rapporte  un  exemple  d'empoisonnement  suivi  de  mort 
^sultant  de  l'emploi  d'une  poudre  à  priser  dans  laquelle  une  cer- 
itne  quantité  de  morphine  avait  été  mélangée  par  <'rreur.  Enfin,  on 
noté  la  mort  sous  l'intluencc  de  20  centigrammes  d'opium  en  lave- 
lenl.  J'insiste  sur  ce  fait,  sur  lequel  j'ai  déjii  si  souvent  attiré  votre 
Lttontion,  de  l'activité  d'absorption  de  la  mutjueuse  intestinale.  Ainsi, 
la  mort  est  cncon;  survenue  à  la  suite  df  l'ailininislratioii  d'un  lave- 
lent  renfermant  10  ijranimes  de  laudanum  de  Sydenham.  On  a  encore 
loté  la  nioi't  à  la  suite  iU'  l'admiinisIraLion,  par  la  voIr  buccale,  de  1  et 
grammes  d'opium,  de  'Mi  à  40  grammes  de  laudanum  de  Sydenham. 
loique,  dans  certains  cas,  l'absorption  de  quantités  infmiment  plus 
ronsidéraldes  île  celle  dernière  substance  ait  été  compatible  avec  le 
kaintit'U  de  l'existence  :  le  fait  le  plus  remarquable  à  cet  égard,  en 
«J^'hors  d©  celui  rapporté  par  Troussenu  et  tiue  je  vous  ai  cité  précé- 
^B«iument,  est  celui  qui  concerne  un  individu  ayant  absorbé,  dans  un 
^^ut  de  suicide,  la  quantité  de  192  grammes  de  lauilanum,  et  qu'on 
^^ut  rappeler  à  la  vie  par  des  soins  ajqiropriés.  Je  vous  rappelle  ce 
^^oinl,  sur  lequel  j'ai  déjà  attiré  votre  attention  :  dans  ce  cas,  il  y  & 
^Vœ  diminution,  une  inhibition,  pour  ainsi  dire,  de  l'absorption  sous 
" ■  ■  ofluence  de  la  morphine  ou  des  préparations  opiacées;  et  c'est  à 
^il*',  évidemment,  qu'il  faut  rapporter  le  peu  de  gravité  des  accidents 
^l  la  DQSsibilité  d'y  remédier.  En  ce  qui  concerne  la  morphine,  on 
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relevé  les  faits  suivants  :  mort  à  la  suite  île  l'absorpUon  de  10  et  ir 
de  fi  cpnligpanimes;  et  survie  après  absorption  Je  2  gTamnie*i  ôO. 

Quant  aux  enfants,  ils  préseiilenl.  comme  yous  le  savez,  à  lé|?j 
des  préparations  opiacées,  une  sensibilité  ttmt  à  fait  extraonlinairej 
on  a  vu  la  mort  survenir  chez  un  enfant  de  six  sctnniues,  ijui-)); 
heures  aprî-s  Tusage  d'un   lavement  dans  lequel   on   avait   aj( 
quelques  cuillerées  .seulement  d'une  décoction  de  tètes  de  pavob: 
a  noté  lu  mort  d'un  enfant  de  *J  mois  quelques  heures  apK's  l'd 
nistralion  d'une  potion  renfermant  IV  gouttes  de  laudanum  de  Rna| 
seau,  ce  qui  était  évidemment  une  dose  formidable  :  on  a  noté  ïP 
mort  d'un  enfant  de  trois  semaines  à  la  suite  de  l'administrttic 
d'une  potion  contenant  II  ^'Outles  de  laudanum  de    SyilcnhAnii 
enfin  la  mort  d'un  enfant  de  six  jours  après  l'administration  d't; 
potion  renfermant  I  goutte  seulement  ^le  laudanum  de  Sydenhi 
On  a  également  noté  la  mort  il'un  enfant  de  deux  jours  à  la  suilr 
l'administration  d'un  lavement  contenant  une  certaine  propurtioQ 
teinture  alcoolique  d*opium  correspondant  à  6  milligrammes,  envii 
d'extrait  théimïque.  Everest  a  rapporté  le  fait  d'un  enfant  nom 
né  qui  succomba  à  la  suite  de  l'inçestion  d'une  cuillerée  à  café  <J'un( 
potion  de  'tO  grammes  contenant  XII  gouttes  de  teinture  d'upiuto. 
qui  répond  pour  cette  cuillerée  a  café  à  près  de  11  gouttes  de  l«io- 
ture,  quantité  énorme  à  cet  ftge  et  laissant  toute  entière  la  r«p*'OM 
bililé  de  l'accident  à  la  charge  du  médecin  qui  avait  îmagiaé  r<4tf| 
singulière  prescription.  Vn  enfant  âgé  de  cinq  ans  et  demi  est  ii»ûrt| 
aprt^s  avoir  absorbé  20  cenligriimmes  de   poudre  do  DowtT;  rttfi 
enfant  do  quatre  mois,  après  Tadministration  de  li  rentigramiort 
seulement  de  poudre  de  Dower.  On  a  noté  également  un  rtsà 
mori  survenu  k   la  suite  de   l'administration  d'une  cuillen>p  i  (^ 
àElia:ir  jinréyanijuc;  d'une  cuillerée  à  café,  également,  de  CvrA^^ 
Godfrnj,  celte  préparation  dont  je  parlais  tout  à  l'Iïeure,  eil|uico^i 
respond  à  2if  nnlligrammes  d'extrait  lliébafque  pour  30  graiumn  ir 
liqueur.  Quant  à  la  Solution  aèiiative  de  lifiUleif,  qui  est  extn'mvniflit 
riche  en  f>[mun.  puisqu'elle  correspond  à    I   centigramme  JVitruI 
Ihébaïque  pour  II  gouttes  seulement  de  cette  solution,  on  a  v\»ff^ 
la  mort  h  la  suite  de  l'administration  de  Y  gouttes  de  celte  lif*' 
chez  des  enfants,  chez  un  enfant  de  huit  ans,  par  exemple;  rt  lu  ^''^ 
d'adultes  avec  XX  gouttes  de  la  même  solution. 

Les  formes  que  peut  revêtir  rempoi^onnement  par  l'cipiuin 
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[être  répfirlies  en  trois  grandes  divisions  :  la  forme  foudroyante,  la 
|/6rnic  a\piv  et  la  forme  subaig^uî'  :  je  ne  parlo  pas  de  la  forme  chro- 
kique,  qui  rentre  dans  l'étude  de  la  nior|)liiiii>inaiiie  et  du  morjthi- 
irac. 

En  ce  qui  concenie  la  forme  foudroyante»  on  observe,   presque 

[d'«mldt*e,  un  sommeil  comateux  dont  rien  ne  peut  triompher,  un  6lal 

le  narcose  toxique  avec  respiration  slertoreuse;oHa  mort  e!*l,i|ansce 

If  assez  rarement  prècéilée  de  convulsions.  Ka  pupille  est  alorjt 

latëe  pendant  presque  toute  la  durée  do  l'évolution  des  accidents 

[toxiques:  et  c'est  k  [leiiie  si,  an  ilébut  de   l'intoxication,   on   peut 

[observer,  pendant  un  espace  de  temps  assez  court,  un  iiiyosis  passager. 

mort  sunicnl  alors,  en  général,  en  un  espace  de  temps  qui  varie  de 

Itrois  quarts  d'heure  à  une  ou  deux  heures.  Cette  forme  foudroyante 

ne  se  présente,  d'ailleurs,  que  sous  l'influence  do  TadministraEion  de 

doses  énormes  Je  préparations  opiacées,  et  à  la  condition  qu'à  ce 

moment  l'absorption  soit  facilitée  dans  toute  la  mesure  possible,  et 

[Aussi  chez  tes  individus  présentant  pour  les  préparations  opiacées  une 

susreptiltilité  particulière. 

Ijji  formeai^'-uëest,  de  beaucoup,  ccllequ'on  observe  le  plus  fréquem- 
ment Le  début  des  accidents  se  montre  entre  une  demi-heure  et  une 
[Jieure  après  Tadministration  de  la  substance  toxique  :  chez  les  enfants 
les  individus  préspiitanl  à  l'éfrard  des  opiacés  un  réceptivité  parli- 
Pi*;ulière,le  début  des  accidents  peut  s'observer  quelques  minutes  seule- 
meut  après  l'absorption.  Un  a  cité,  à  ce  sujet,  comme  un  fait  tout  à  fait 
i^xccplinnnel,  celui  d'une  femme  ayant  absorbé,  à  jeun,  4r>  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham  et  chez  laquelle  le  début  des  accidents  toxiques 
ï»«  s'est  montré  qu'après  quatre  heures  et  demie;  elle  a  présenté  une 
amrvie  de  vingt-deux  heures,  grâce  probablement  à  la  quantité  n^lati- 
■venient  considérable  de  la  préparation  opiacée  qui  a  entravé  l'absorp- 
tfOD;  la  mort  n'a  ce|>eiidant  pas  pu  être  conjun»*  ilaiis  ces  condi- 
tions. 

l.i'S  svmptômes  qui  caractérisent  celte  forme  aîguC  consistent  en 
pc««nlcur  de  tète,  vertiges,  exatlatimi  des  sens  telle  que  la  lumière, 
*^  brait,  surtout,  dctorminent  une  hyperexcitabilité  réfle-xe  cxtréme- 
**»eal  remarquable  et  très  douloureuse  chez  les  individus  intoxiqués: 
*««  Cjinmvent  en  rjièine  temps  une  sensation  de  chaleur  vive,  mordi- 
•^*lnle:  le  pouls  est  fort,  la  peau  sèche,  la  langue  et  la  gorge  arides. 
L^Urvicnnent  alors  des  nausées  qui  ne  sont  pas  touiours  suivies  dit 
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voiniaspiiionls  mnis  r|iiî  sont  acfom|ingnées,  et  mômn  prrccdùrA,  (If  ■ 
liges  cl  d'une  céphalalgie  plus  ku  moins  inlcnsie  :  certains  indivi» 
soni  môme  î\  ce  moment  alisoUiment  ubiigi'-s  de  se  coucher,  ils  «not 
pris  d'élourdissemcnls  tels  qu'il  leur  est  impossible  de  rester  dct»ouL 
Od  obsen'e  à  celle  période  un  prurit  gt^néralisé,  souvent  mèmvuof 
éruption  vt'^sir.uleii»e  ou  papulciisR  (}ui  sirge  principalement  sur 
tronc  cl  les  membres  supérieurs;  les  sécrétions,  et  notamrai'Ut 
sécrétion  urinaire,  sont  plus  ou  moins  diminuées,  parfois  mj 
coniplèlenitml  supprimées.  lïientAt,  les  sujets  tombent  dans  un 
d'assoupissement  profond:  la  respiration  est  ralentie,  suspiricus 
et  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  peut  tomber  a  m  il' 
même  à  qualre  pur  minute. 

Quelquefois,  on  observe  dés  le  début  de  l'assoupissement,  ilf  ii 
r^'snhilion  musculaire  et  une  perte  complèle  du  sentiment:  la  farecrf 
injcrtéo,  le  regard  fixe,  l'œil  absolument  insensible  à  la  lumif^re.  b 
pupille  contractée  au  maximum;  la  respiration,  sterloreusc,  devieol 
de  plus  en  plus  embarrassée,  les  extrémités  se  refroidissent,  leponU 
s'accélère  et  devient  très  petit,  misérable;  puis  la  mort  survieut  Autt 
l'étal  de  coma,  en  un  espace  ile  temps  variant  de  cinq  à  doow  («i 
quinze  heuiYiS. 

Dans  ceKains  cas,  à  l'assoupissement  dont  je  viens  de  pnrlirrtiïtj 
place,  luul  tl'un  coup,  une  période  d'excitation  pendant  lai|uellr  ufll 
voit  les  individus  sortir  de  leur  assoupissement,  rt^prendre  ronaai*-! 
sance  et  mémo  parler;  mais  les  sens  restent  cependant  en^oonlii. 
comme  à  demi-voilés  :  le  sujet  est  dans  un  état  île  subilelirium,  p>i* 
il  est  repris  par  de  l'agitation,  du  délire,  des  cauchemars;  ou  htM 
il  retombe  dans  le  coma,  et  l'on  peut  observer  ainsi  une  ivm^t, 
phases  de  dépression  înlerronipues  par  des  phases  d'excitation,  pni* 
la  mort  survient  après  un  espace  de  temps  variant  de  deux  à  'jualn 
ou  cinq  jours  :  c'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  forme  rémittrnli"  ^p 
l'erapoisonnement  par  lopium- 

Lors(|ue  la  mort  ne  doit  pas  succéder  à  Pintoxicalion  .  on  voil  la  t^ 
piratiou  se  ranimer  frrnduelleinenl,  devenir  ntoins  rare  et  plus  rt»''»' 
lière  et  l'individu  être  littéralement  inondé  de  sueurs  profnses;  ftà,.^ 
on  as!iiste  au  réveil  progressif  de  la  sensibilité  et  do  l'intclliepi^rr. 
les  sécrétions  se  ri'taldissent  peu  à  peu  :  c'est  là  un  indire  absDttii 
certain  d'une  •ruérison  plus  ou  moins  prochaine.  A  la  suite  J*' 
intoxications  et  peuditnl  jilusienrs  jours,  un  observe  un  grand  fi»ik. 
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faiblesse,  dos  vomissomcnts  ou  un  état  nauséeux  presque  ronlinue), 
souvent  mërne  des  lipothymies.  Les  contractions  can)iaf]ues  rottlonl 
faibN-s  et  trré^'iili^res,  et,  pendant  un  cspan"  *h'  Icmps  viirianl  di-  «un 
à.  phi.-iieurd  :iem.iines,  l'iriHividu  reste  sou»  le  coup  de  cette  intoxication 
et  dans  un  élat  sinon  srnvo,  au  moins  jirecaire. 
BLa  marche  de  l'intoxication,  comme  vous  le  voyez,  est  d'ahnnl 
p«yrhiipie,  —  c'est  d'ailleurs  ce  i|ue  nous  avons  appris  h  reconnaître 
pnr  l'éhide  i\r  l'action  psysicdo^ique  île  l'upium,  —  et  ce  déliut  psy- 
chique est  caractérisé  surtout  par  l'état  d'ivresse  et  d'excitation  qu'on 
obsene  lorsr|ue  les  doses  ne  sont  pas  trop  considérables  d'emblée; 
puis  l'intoxicalirm  devient  ensuib"-  bulbaire,  ce  que  nionlmnt  le» 
trou(d<»s  circulatoires,  n'spiratoires  et  gastro-intestinaux;  et  enfin 
médullaire,  ce  que  viennent  montrer  les  convulsions  et  la  paralysie 
(oi  succède  &  l'état  comateux.  Il  me  suffit  de  vous  rap{ieler  ici  les 
îations  consiilérables  ilont  je  vous  ai  parlé,  au  point  de  vo©  de  la 
:*epti\  ité,  pour  vous  faire  comprendre  combien  peuvent  i^lre 
variables  les  symptômes  qu'on  peut  observer  chez  les  différents  indi- 

i«"Mus. 
Lorsqu'il  s'a^fit  d'intoxication  par  la  morphine,  les  faits  sont  à  peu 
çr^s  les  mêmes:  il  n'y  a  iniére  que  le»  doses  qui  peuvent  apporter 
«]uelques  différences  dans  la  marche  des  symptômes.  Dans  les  cas 
«ilVinpuisoiinementfi,  on  n'observe  plus,  en  efTet.  ces  différHnceH 
délicates,  parfois  même  si  difficilement  appréciables,  que  révèle  A 
L'obson'ateur  attentif  une  élude  comparée  de  l'action  médicamen- 
teuse exercée  par  l'opium  rt  ses  divers  principes  actifs.  Iri,  l'oi^a- 
EBÎsnie  est.  en  quelque  sorte,  accablé  sous  l'action  prépondérante  de 
^morphine  dont  les  effets  dominent  toute  la  acéne  toxique  et  diui- 
^Btcnt  complètement  la  part  alférente  aux  autres  principes  actifs, 
^feous  l'influence  d'une  injection  hypodermique  de  10  h.  15  niilii- 
^vammeft  de  rhiorhydrate  d<f  iiiorphint;,  |«r  exemple,  les  prenùprs 
fcymptômes  qu'on  obsor\'e  sont  une  sensation  de  bien-être,  une  cxcita- 
li<in  générale.  Le  cerveau  paraît  plus  libre,  le  travail  intellectuel  plus 
cftcile:  mais  bientùt,  à  cet  état  d'exaltation  primitive  succèdent  des 
^Ckludissements,  des  vertiges  plus  ou  moins  accentués;  l'individu  est 
'Omnie  cloué  sur  place  par  une  force  qu'il  lui  e^t  absolument  impo»- 
'^ble  lie  surmonter^  le  moindre  mouvement  est  très  pénible,  la  pande 
>OTientdiniciIe;  le  sujet  est  en  proie  à  des  rêves  et  à  des  ballacinatiun» 
>nt.  en  ^'éoéral,  agréables,  mais  qui  cependant  empruntent  sur- 
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Loul  leurs  manifestations  à  ce  que  j'appellerai-s  la  personnalité  céré- 
brale de  l'individu.  —  Je  vous  ai  signalé  déjà  ce  fait  ipie,  ainsi  que 
noua  l'avons  olisorvé  pour  les  «HlTérentes  esp6oes  iriiDininiix,  Ih^ 
races  différentes  d'individus  réagrissenl  par  des  luaoifostatiuns  tuuU 
fait  dissemlilnhles;  el,  à  ce  point  de  vue,  je  yu^js  ai  élaMi  une  compa- 
raison entre  les  animaux  narcotis^s  et  les  animaux  excités,  tout  à 
fait  analogue  à  celle  qu'on  pourrait  établir  entre  eerlains  intliviiliLt 
qui  sont  excilt'ts  presque  exclusivement,  d'autre  au  contraire  ilépriin*^. 
sous  rinniienrc  de  la  morphine  uu  de  l'upiiim  :  JR  vous  ni  cité  à  col 
éganl  Irs  Matais,  qui  présentent  une  réceptivité  loul  à  fait  particulière 
et  chez  lesquels  une  dose  extrêmement  faible,  soîl  d'opium.  *oil  Je 
innrphitie,  détermine  des  maiiifestations  d"i>xcîtation  exln^inenienl 
remanjuiibies,  tandis  que  les  Orienlaux  oLilicnnenl,  dans  Il-s  mt^itu-K 
conditions,  une  rêverie  calme  et  béate.  —  A  cette  période,  les  |iaD- 
pières  sont  appesanti<-s;  les  membres,  immobiles,  semblent  d'uor 
lourdeur  de  plomb;  et  l'icwlividu  tombe  dans  un  état  de  sommeil  i^u 
apparence  normal.  Si  l'on  ilétormiue  chez  lui  une  excitation  quel- 
conque, comme  celle  résultant,  par  exemple,  d'un  appel  violeal,  il 
répond  à  cette  excitation  el  fnît  quelques  muuvenii'nls,  mais  il  e»t| 
nécessaire  que  l'excilalion  soit  énergique,  puis  il  retombe  anssilôl 
dans  le  sommeil. 

Si  la  dose  est  plus  forte,  c'est  à  dire  si  rinjcclion  liypodermi^ur 
s'élève  à  2  ou  3  centigrammes,  on  observe  alors  des  mouvetoMil» 
désordonnés  des  parois  abdominales  qui  sont  précurseurs  des  wmi* 
semenfs  :  puis,  la  pAlnir  ilc  la  Face  survient,  en  même  temps  qu'une 
sueur  froide,  un  n-sserremeii!  itilensede  la  i^orgeel  des  v<Mnisseiuo[il«| 
nt)oiidants  qui  sont  des  témoins  de  l'action  bulbaire  exercée  déjà 
cette  dose  un  peu  plus  considérable  de  la  substance  toxique. 

Si  la  dose  atteint  4  à  ti  centigrammes,  trr  u.  paît  vnrs  souvemb  'X* 
LA  DOSE  ipe  (i  rF.>TH'.nASiMES  EST  LA  m  (SE  MORTF.ixE  MOTENXE,  OU  obwne, 
rabaissement  <le  la  tenqiéralurt*  périphérique  el  de  la  température  wo-j 
traie;  les  pupilles  sont  contnictées  au  maximum;  la  respiration 
rare,  lente,  superficielle,  à  peine  sensible:  le  pouls  devient  irrégulifr» 
aryihmiipie,  rare;  les  bruits  du  c.(pur  sont  mal  frappé.^;  t'inilividn  e*l] 
cyanose;  ses  réflexes  sont  abulis;  il  présente  une  immobilité  (piooij 
qualiliée  très  Justement  de  cadaoériquex  les  bronches  sont  remplies* 
mucus,  on  entend  des  rfltes  fie  plus  en  plus  nombreux  et  bruyant»:! 
puis,  on  assiste  à  l'arrêt  de  l:i  n>spiration  i|ui  précède  d'une  h<;«a\ 
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ioUMel'ari-ùt  du  cœur:  cet  arr^t  constitue  t6si;i;n»I  liela  mort,  à  moins 

'elle  ne  soil  conJuriM*  par  l'emploi  de  la  respiration  nrtiticielle:  et 

l'on*   faudrail-il   (luo  la  doso  i\v   morpliine  ne   ïùi  pas  sufiisHnle 

ur  intéressi-r  dircrlciiuiot  \v  syalriiif  m-rvciix  cardiatiue.  Les  con- 

Uions  ultimes  manquent,   parce  qu'à  cette  dernière  période  de 

rinloxicalion,  ios  centres  moteurs  sont  paralysés  et  ne  peuvent  pas 

réa;;ir  pjir  l'action  excitaiilc  ipie  la  morpliint'  détrnnïni'  sur  cax  au 

début,  lorsqu'elle  ftgit  en  quantitû  un  peu  considérable.  iJ'ailleurs, 

Jes  convulsions  sont  beaucoup  plus  fn'i|Ufnles  cbfz  les  animaux  que 

ez  l'homme;  et  vous  en  trouverez  l'explication  dans  ce  fait  que  la 

orphine  élanl  un  poison  électivement  psychique,  les  animaux  réa- 

ssent  surtout  avpc  Inursysl^mi'.  nerveux  médullaire,  tamlis  que  cjiez 

omme  c'est  le  système  nervrux  cérébral  qui  est  princijialement  et 

îniiUvement  atîecté. 

LÔKJonH    anatomIqDca.   —   Comme    lésions    anatomiques,   on 

'observe  pas  de  lésions  s|iéri(iques,  mais  cependant  les  lésions  qu'on 

nconire  suni  assez  cuiistaritcN  et  doivent  tUre  conlrtMécs  ;  leur  cuna- 

tation  doit,  en  cITet,  concorder  avec  les  autres  éléments  du  rapport 

édico-légal  concluant  ou  non  à  l'empoisonnement  par  l'opium.  Ces 

ions  consistent,    principalmicnl,  en  une  cimi^estinn    intense  du 

r\eau  et  des  poumons.  Le  sang  est  noir,  quelquefois  fluide,  mais, 

{>endant,  lorsque  l'agonie  a  été  prolongée,  on  peut  voir  le  sang 

ulé  en  caillots  fibrincux,  denses,  décolorés;  ces  caillots  sont,  en 

lelquc  sorte,  la  conséquence  de  la  prolongation  de  la  vie. 

Lu   ronjreslion  cérébrale  est  remari|iiable  surtout  à  la  péripliérin 

l'encéphale,  où  l'un  observe  queli|ucfois  de  petits  ftivers  d'apo- 

xie  capillaire:  mais.  le  plus  souvent,  on  constate  une  infiltration 

s  ou  moins  abondante  de  sérosité  sous  l'arachnoïde  et  un  épan- 

cment  dans  les  vrnlrii^ules.  Les  poumons  sont  fortement  engoués; 

y  voit  rarement  des  noyaux  apoplectiques. 
Dans  certains  cas,  lorsf{ue  l'intoxicalinn  a  eu  lieu  par  le  laudanum 
Sydenhani,  par  exemple,  on  trouve  dans  la   coloration  de   la 
'**Qqu<*use  du  tulwî  dij^cstlf  un  indice  extrêmement  important  an  point 
s^    vue  médico-légal.  Tounics  a  signalé  chez  un  individu  qui  iivuit 
rhé  une  dose  relativement  faible  de  laudanum  à  laquelle  il  avait 
endant  succombé,  la  coloration  de   toute  la  mui|ueusc  du   tube 
estif,  depuis  la  bouche  jusqu'à  deux  centimètres  au-dessous  du 
)«re. 
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On  observe  fréiiucmniRnt  aussi  la  con^csLiun  des  organtrs  mxik-U 
et  des  reins;  celle  parlifulnrité  que  certains  auteurs,  Bnrliir 
(d'Araicus),  notamment,  repurdaienl  comme  très  caractérisliqiii'  >[f 
l'empoisoniiemenl  par  les  ojtiiH'râ,  est  loin  de  posséder  cette  valtiur: 
et,  comme  le  fait  reninrquer  Tardieu,  il  s'en  faut  de  beaucoup  t|ue 
tous  ceux  qui  succombent  à  cette  iuloxicuUuri  soient  dans  uii  vt&l 
d'érection  trôs  prononcé. 

Le  l'orpiii  du  sujel  est  Hli.soluiiiênt  pAle;  et  un  fait  assez  iutC>ressaiil. 
mais  que,  malheureusement,  on  ne  peut  guère  constater  au  poinldti 
vue  médico-légal,  est  celui  de  la  persistance  de  la  chaleur,  nuW 
après  la  rigidité  cadavérique.  On  a  ftigiialé  égatmient  que  la  piiln^laf- 
lion  était  nianifcstement  relardée  chez  les  individus  ayant  succoralic 
à  rintiixictiLion  par  l'upinm  ou  la  morphine. 

Parmi  ces  lésions,  la  plus  inipurtanlc  est  la  congestion  du  c«f> 
veau  qui  est  en  rappori,  d'ailleurs,  avec  la  localisation  de  la  nior- 
pliine  4l;ins  ce  lissn.  Comme  vous  le  voyez,  il  faut  faire,  au  point  «li! 
vue  médic'o-léjial,  un  diiifinosUc  dllfércntiel  avec  la  rùn{:eslion  ol 
rapr)p]exie  cérébrales  et  pulmonaires,  ainsi  qu'avec  rempoisonneinenl 
par  l'oxyde  île  carbone,  reKtnrtton  faite  pour  l'aspect  tout  à  fut 
particulier  du  sang  cl  de  la  surface  du  corps,  dans  eu  dernier  cas. 
Mais  le  diagnostic  ditTèrenliel  est  plus  important  a  établir  encoi 
avec  Tinloxication  alcoolique  :  je  vous  rappelle  les  apoplexies  mcnin 
gées  et  pulmonaires  que  je  vous  ai  signalées  récemment  d.nDS  » 
dernier  cas. 

Quant  aux  recherches  ïoxircdogiques,  je  n'ai  pas  À  m 'étendre  *d 
ce  point,  puisque,  la  plupart  du  temps,  ce  n'est  pas  vous  qui  sftvi 
appelés  :i  les  faire.  Il  faut  vous  souvenir  cependant,  d'éviler  fKiiir 
recheivhes,  de  se  servir  «le  la  méthode  ile  Sliis  qui  est  bnst-e 
l'épuisement  par  l'élher,  car  vous  savez  que  l'élher  est  incapable 
dissoudre  la  iiKjrjdiine.  Dnutre  part,  le  conlrùle  par  rexpérimenla- 
tion  physiologique  doit  toujours  être  exécuté  :  vous  le  réaliserez  tu 
recherchant  les  effets  îles  produits  alcaloîdîques  isolés  par  l'exp 
chimiste  sur  de  jeunes  animaux,  pur  exemple  sur  de  jeunes  chien 
puisipie  nous  avons  reconnu  qu(.'  cet  animal  était  parliculîéremr 
sensible  à  l'acllon   d'une   très  failde  quantité  d'opium  ou  tle  inui 
jdiine.   Il  sera  nécessaire  de  contrôler  ces  résullaU  [>ar  ceux  qm 
fournira  l'injection  hypodermique  des  mêmes  produits  à  des  ch«t 
adultes  :  nous  savons,  en  etTel,  que  ces  animaux  réagissent  parti 
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piiênomt^DCS  très  marqués  d'cxoitaliun  ù  rinjcctioo  sous-culanéc  rie 
doses  faibles  de  morphine. 

IrLa  morphine  r^-sîslt;  assez  bien  à  la  putréfjiction  cadavérique*,  et 
on  en  a  reirouvé  une  quantité  appréciable  el  susceptible  d'être 
nettement  caractérisée  sur  des  cadavres  exhumée  deux  ans  après  la 
iRorl. 

fc  Tardieu  a  pu,  sans  diffieuUé,  iléeeler  la  morphine  dans  le  foie  d'un 
wuf  que  l'on  avait  abninluimé  duniril  quarante-cinq  jnurn  à  la  putré- 
fsfliun,  après  l'avuir,  au  jiréahtble,  addîtiuuné  de  lu  millième  partie 
de  son  poids  d'extrait  théhaïque. 

tPans  des  recherches  exécutées  sous  la  direction  de  M.  O^'ier  au 
bnratoire  de  tr).\io<do^ie,  M.  J.  Dié  ii  rorislaté  la  disjuiritiou  de  la 
morphine  au  bout  d'une  année  dans  du  bouillon  abandonné  à  la 
putréfaction. 

P  II  s'a^il  ici  de  circnnslances  purticiilières;  et,  dans  bien  des  cas, 
notamment  Uirsque  les  milieux  dans  lesquels  se  trouve  la  morphine 
sont  le  sii'-^rc  de  mutations  physico-chimiques  intenses  et  éner^nques, 
cet  alcaloïde  peut  disparMÎtri;  rapidement  el  se  Ininsformer  en  des 
produits  incomplètement  éimliés  sur  lesquels  je  vais  revenir  dans  un 
moment.  Je  vous  ai  cité  des  faits  analogues  l'année  dernière  à  pro|ios 
rii9  la  cocaïne'. 

M  En  terminant,  j'atlireiai  votre  attention  sur  certaines  lésions  du 
^stème  nerveux  qui  sunt  absolument  d'accord  avec  les  interpréta- 
tions actuelles  de  la  producllun  du  sommeil  sous  l'inlluenco  de 
tpium.  Pillii't  a  d'abord  fini  des  expériences  dans  ce  sens,  et  ces 
pêriences  ont  été  confirméi-s  ensuile  par  SarytcbolT  et,  tout  ilcrniè- 
remenl,  par  Dt-inoor.  Pilliet  a  injecté  a  des  chiens  le  premier  jour 
■  centigramme  de  chlorhydrate  de  morphine,  deux  jours  après 
2  centi<|;^rammc$,  deux  jours  plus  t»rd  il  centigrammes,  et  il  a 
augmenté  réfrulièremetit  les  doses  de  1  ccntij-'ramme  tous  les  deux 
jours  pendant  trois  semaines.  Au  bout  de  ce  tenqis,  les  animiiux 
furent  sacrifiés,  et  cet  expérimcnlateiu-  constata,  dans  le  cerveau, 
■pjciatence  de  corps  jrranuleux  se  prolongeant  en  amas  dans  la  cou- 
ronne rayonnante  t\r  lU'il;  il  nota,  d'autre  part,  la  diminution  du 
nombre  desgrrandcs  cullules  de  la  couche  de  substance  grise,  tandis 
[ue  la  4-ouchc  névrogUque  externe  et  la  couche  des  petites  cellules 


J.  Voir  /-c/ohj  de  pharmaeûftyHamie  et  de  matière  médicntê,  première  séria,  p.  43" 
■«uiv. 
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paraissaient  normftirs.  Dans  le  cervelet,  il  remm'qua  la  présente  >1(- 
quelques  corps  granuleux  dans  la  subslanc  blanche. 

Ces  obwrvalions  oui  ot«  conipIiUres  par  Sarylchoff,  qui  a  *\ixh\ 
itans  sa  tll^s(>  les  lésions  ci-après,  en  cûncorJance  très  nette  Ast-t  Im 
recherches  rie  Pilliel;  c'est  chez  les  chiens  éfralemenl  que  fun-ul 
faites  CCS  observations,  et  elles  ont  montré  que  les  lésions  intèreM^ol 
les  cellules  nerveuses  et  les  vaissmux,  tandis  que  les  tubes  nerrcuï 
et  la  névroglio  restent  absoliiinenl  indemnes.  Le  cenreau  préspntail 
relalivement  peu  de  lOsions  :  les  lellules  rondes  et  ovalaires  <k  It 
réffion  motrice  étaient  norniules,  tandis  que  les  cellules  pyranûtUIr^ 
étaient  tuméfiées  et  &  contours  eflacés.  Dans  quelques-une»  Jr  cw 
rellules.  la  substance  chromatique  avait  disparu  plus  ou  muina  com- 
plétemenl,  Ih  proloplasma  pivunil  un  aspect  gélatini'ux,  le  noyau 
se  colorait  mal,  le  nucléole  était  briltaut;  la  vacuolisation  )le$  cellulH 
iienrcuses  était  des  plus  évidentes.  Les  vaisseaujt,  surtout  les  vmn, 
se  inrmtraieni  dilalés  et  {roi^çés  de  sang,  et,  parfois,  leurs  paroi* 
prést'iitaicnt  des  dilatations  anévrysmatiques.  Dans  le  bulU,  \f» 
lésions  siégeaient  surtout  dans  les  cellules  gan^lionDaires.  Entïn. 
dans  la  m(»elle,  les  corne»  antérieures  des  renflemcnU  cervical  et 
lombaire  se  sont  montrées  les  parties  les  plus  atteintes. 

L'intoxication  aigu»"'  est  surtout  caractérisée  par  la  tuméfaction (k* 
cellules,  la  perte  ou  ralléralion  de  leurs  prolongements  ri  la  furrea- 
tion  des  vacuoles;  dans  l'intoxication  chronique,  c'est  la  dégénêm- 
cence  granuleuse,  ou  granulo-graisseuse,  du  protoplasma  qui  prt- 
ilomine. 

Comme  voua  le  voyez,  les  recherches  dont  je  viens  du  vous  iwri- 
quer  les  résultats  s'accordent  avec  celles  de  Demoor  dont  je  "W* 
ai  parlé  précédemment,  et  permettent  très  bien  d'interpréter,  par  le 
4léfaut  ou  l'insuflisance  de  (rontifjuïté  des  prolongements  proto|il.is- 
matiques  et  cylindraxiles  des  neurones,  les  phénomènes  de  déprc* 
sion  el  de  sommeil  qu  on  observe  sous  riiiHuence  de  l'opium  uo  d 
la  morphine. 

Élimination.  TransformaflonH.  Locallsntlon.  —  Qmdqu»' 
mots,  Messieurs,  sur  l'élimination,  sur  les  transformations  -lan» 
l'oi^anisme,  et  la  localisation  de  la  morphine,  ainsi  que  sur  le  tr: 
temcnt  de  l'empoisonnement  par  cette  substance. 

D'après  Landsbcrg,  le  sang  et  les  viscères  posséderaient  la  prf>- 
priété  d'opérer  une  active  métamorphose    de    la   morphine,  qui  w 
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isserait  en  aalurc  dans  l'urine  que  lorsque  le  san^  aurait  complète- 
lent  épuisé  cette  propriété.  Pour  cet  auteur,  l'accoutumance  serait 
lue  simplement  à  l'exagération  de  cotte  décomposition  de  la  moc- 
ihîne  sous  l'influence  du  s.inj?  et  des  tissus.  Éliassow,  reprenant  ces 
;herclii'S,  a  décrit  un  produit  de  Iransfonnalion  de  la  morphine, 
>lublc  comme  elle  dans  l'alcool  amyliquc,  et  donnant  avec  le  réactif 
le  Fnihde  une  coloration  verte  ou  vert-lileuAlre  intense.  Ce  serait  ce 
produit  4]ue  l'on  retrouverait  dans  les  (issus,  cl  l'urinusiirtoiil. 
Pour  Stolnikow,  en  raison  précisément  du  caractère  phénolique 
la  morphine,  sur  lequel  j'ai  insisté  en  son  temps,  celle  substance 
ibîrait,  dans  l'économie,  une  niétamorpliose  aboutissant  à  la  for- 
lation  d'un  dérivé  phénol-sulfoniqtie  :  la  mc>rphine  seruil,  en  ipielquo 
irte.  dissimulée  dans  l'économie,  ce  qui  permettrait  à  certains  indi- 
vidu» l'introduction  dans  leur  organisme  de  ces  doses  véritatdcment 
imiidables  de  2.  3  ou  4  grammes  même  auxquelles  on  a  vu  arriver 
[uelqurs  niorpliitionKiiii-.it. 
Cet  auteur  base  son  interprétation  sur  l'observation  suivante  :  en 
îcherchanl  la  morphine  dans  des  urines  de  sujets  morphinisés.  d'une 
irl  directenicnl,  d'autre  part  après  avoir  rhaull'é   l'urine  avec  de 
|!acide  chlorhydrique  pour  décomposer  les  acides  suUo-conjugués,  il 
irait  toujours  obtenu  les  réactions  de  la  morphine  dans  le  second 
is.  (andis  qu'elles  faisaient  le  plus  souvent  défaut  dans  le  premier. 
L'acide  morphine-sulfonique  serait  soluble  dans  Valcoolamylique; 
Stolnikow  aurait  constaté  sa  présence  ilans  la  salive  d'un  sujet 
jsorbant  tous  les  jours  50  ccnligrrammes  de  morphine  sous  forme 
Inventent. 

J*ai  vérilié  un  certain  nombre  de  fois,  sur  des  urines  et  des  matières 

Icîiles  do  morphinomanes,  cette  assertion  qui  semble,  d'ailleurs,  assez 

r-ceplatde  a  priori  :  la  morphine  ne  fouiiiil  pas  aiséinenl  de  dérivé 

dfoné;  mais,  lorsque  ce  produit  a  pris  naissance,  il  ne  parait  pas 

i:ilenient  altérable  cl  se  dédouble  en  donnant  de  la  morphine  par 

tébullition  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique  dilué.    Lo  point 

lélical  lie  ces  expériences  consiste  à  ne  pas  prolonger  l'ébiillitiou 

présence  de  l'acide  chlorhydrique  un  temp^  suffisant  pour  amener 

transformation,  et  par  suite  la  disparition,  delà  morphine. 

Mais  ce  sont  surtout  les  recherches  lie  Manné  et  de  L;iui;it  qui 

>mblent  avoir  Hxc  la  nature  des  transformations  de  la  morphine 

ins  l'organisme.  Lamal  a  montré  qu'au  contact  du  sang  oxygéné  la 
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morphine  subit  une  oxy<lalion  p»rlielle,   une  autre  partie  se  Irvtv 
forme   en  morpht'lim',   sulisUnce   ninfirplH^,  el   une    petite  (juanlilé 
demeure    inallérée.   Marnic  avait   déjà  fait  voir  que    la  morphinp 
s'oxydait  et  se  transformaîl  en  un  produit  auquel  il  avait  donm-  le 
nom  d'oxydimorpfthte,  dérivani  de  la  condeusatioii   de   deux  ntolo- 
culcs  de  morphine  en  une  seule,  avec  éliminalion  île  deux  atonm 
d'hydrogène  et  addition   de    trois   molécules   d'eau.    Manné  aunil 
retiré  relie  suhslanri"  du  pounitin  et  du  foie  clifz  le  cbico  miirptih^ 
aisé,  et  aurait  observé  que  son  injection   intra-veioeuse,  chez  l( 
animaux,  détermine  tous  les  accidimls  qui  raraclêrisent  l'abiitiiif 
chez  les  morphinomanes  :  la  loux,  le  vomissement,  le  péri*lalli*« 
intestinal    avec    horborygmes,    la   diarrhée    parfois    sançuinoleol 
l'accéléralion  du  pouls,  l'ahai-ssement  de   la   pression   sanjeuîne. 
dilatation  des   vaisseaux   périphériques:  onTm,  tous   ces  accidrv 
qui  caractérisent  la  période  de  besoin  chez  les   morphinonianf.s 
qui  disparaissent  sous  l'inlluenetr  dt;  rittjeelion  de  morphine,  cuuiu* 
disparaissent  aussi,  sous  la  même  influence,  les  accidents  détemntir* 
par  l'absorption  répétée  de  l'oxydimorphinc  chez  les  animaux. 

L'injection  île  doses  de  5  centigrammes  par  kilo  détermine  ropiii'^ 
ment  des  phénomènes  d'asjdnxie.  La  dose  de  â  milliirromnii's  p 
kilo,  provoque  déjà  de    la   toux    et  des  vomissements;  et  il  Ui 
employer,  au  début,  dès   ijuantilés  très  faibles,  moins  de  I  milli- 
gramme par  kilo,  pour  arriver  à  obtenir  une  tolérance  susciq'liW 
d'acquérir,  ajirès  un  ccrt.'un  tenqis,  une  valeur  reman|uabh>,  piiis4|u''i 
peut  faire  supporter  parfnis  des  doses  supérieures  à  120  millijrraïunKi 
par  kilo.  C'est  alors  qu'éclatent  ces  accidents  (umullueux  qui  rif 
pelleni  étroitement  ceux  de  l'absllnence  murphiuique  et  que  dos 
étudierons   bientôt   avec   plus  lie  détails.  Ces  expéricnees.  fi»md»| 
vous  le  vdvez,  sont  tr*^s  importantes:  cependant  elh'S  m*  mepurai**^" 
pas  encore  suffisanuuenL  nettes,  décisives  et  nombreuses ,  (tour 
accepter  sans  résenes. 

La  morphine  s'élimine,  principalement  pur  l'urine  et  le»  nuti^fvij 
fécales,  dans  l'espace  de  douzi;  à  quarante-huit  heures;  loule>  r^*i 
faites,  bien  entendu,  pour  les  phénomènes  d'accoutumance  qui  neiivcnlJ 
permettre,  AU  contraire,  un  séjour  beaucoup  plus  prolongé  de  la  i>i<>r- 
phinc  dons  l'organisme.  Quand  la  morpliine  est  adminisInH)  sous  font 
d'injections  sou.s-4-.iitHnées,  rIIr  s'élimine  en  partie  par  resto(nar:niHh| 
allons  voir  tout  h  l'heure  en  quoi  ce  point  peut  nous  intéreitseï-  parti* 
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ilitTumenl.  I>tte  éliminatiun   commence   environ    deux   ou  trois 

linutcs  après  la  piqûre.  Elle  continue  trèâ  ilistinctemcnt  pendant  un 

ice  fie  temps  variant  d'une  demi-heure  à  uni-  lieure,  jiuis  devient 

faillit;  et  rt^sse  )iri!S(|ue  cumplèlcment  au   buul  ih:  eiuquunte  û 

>ixante  minutes.  Vous  allez  voir  dans  un  moment  à  quoi  vont  nous 

rir  ces  données.  Les  nausées  et  les  envies  de  vomir  ne  se  montrent 

|u'au    moment  où  se    fait    relUî  élimination    par  lestomao;   elles 

îuvent  iHre  empochées  par  le  lavage  de  1  estomac,  et,  mioux  encore, 

une  pratii^iie  <]iie  j'indiquerai  tout  à  l'heure  coinme  lraiti;ment 

le  l'empoisonnement.  La  quantité  de  morphine  ainsi  étiminéo  par 

|*estomac  est,  en  somme,  assez  considérable;  elle  atteindrait,  d'après 

;rtains  auteurs,  au  moins  la  muilié  iU^  la  ipiiintilC*   injeeti'^e;  aussi 

l-t-on  oliservé  que  les  lavages  de   l'estomac,  pratiqués   surtout  un 

»mp8    suffisamment  court  après    l'administration  de  la   substance 

>xique,  peuvent  atténuer  dans  une  très  notable  mesure  ta  gravité 

les  phénomènes  d'empoisonnement  :  on  peut  faire  ainsi  tolérer  aux 

mimaux  îles  doses  sûrement  murtelles  en  injection  hypodermique,  au 

ïoyen  d'une  irrigation  stomacale  incessante;  et  ce  fait  a  été  confirmé 

ir  l'expérimenlalion  sur  l'homme.    En  Anjiîlelerre,  le  D'  Edwards 

lukes,  jiour   dénitmlrer  l'utilité  de  remploi  île  la  pompe  stomacale 

lans  rcm[K>isonnemL>nt  par  les  ojiiacés.  absorba  une  dose  tuxique 

l'opium  et  s'en  débarrassa  par  remi)loi  de  la  pompe,  suivi  do  lavafçe 

|«  l'cstomar.  C'est  h  partir  de  ce  moment  que  la  ponqie  stomacale 

levint  d'une  application  usuelle  en  Angleterre. 

Quant  à  la  localisation  de  lu  morphine,  elle  s'observe  surtout  ilans 

le   foie,  les  centres  nerveux,  la  raie,  les  reins;  elle  a  été  signalée 

la  suite  de  l'intoxication  aiguë,  mais  elle  a  été  constatée  également 

lez  les  morphinomanes  qui  ont  succombé  accidenlellernent  au  cours 

[Ue  la  niorphinomanie  :  c'est  ainsi  que  chez  un  inilividu.  mort  après 

[uinze  jours  d'abstinence  complète  de  morphine,  on  a  pu  reconnaître 

[1res  nettement  la  présentée  de  cet  alcaloïde  dans  les  centres  nerveux, 

rate,  tes  reins,  cl  en  proportion  prépondérante  dans  le  foie.  Pour 

[ma  part,  jai  constaté  ce  fait  chez  un  enfant  de  vingt-six  jours,  qui 

ivait  élé  empoisonné  acciilimtellenient  pur  l'administration  dans  du 

lait  d'une  cuillerée  à  café  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  morphine, 

Mibsliluéc  par  erreur  h  la  lifjueur  de  Van  Swieten;  la  quantité  de 

[chlorhydrate  de  morphine  ingérée  correspondait,  environ,  à  G  centi- 

frammcs  et  la  mort  se  produisit,  malgré  toutes  les  tentatives  de 
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Iraitoim-nl,  au  bout  de  trcntc-sîx  heures.  J'ai  constaté,  d1 
tr^s  nette,  la  présence  de  la  morphine  dans  le  foie  et,  en  qi 
pn'-pondi^ranlo.  dans  les  ri'rilrfs  m-rveiix;  o?  fait  est  particoU^i 
intéressant  on  raison  de  la  prédominance  relative  du  tissa  ni 
chez  un  enfant  de  cet  Age,  prédominance  qui  est  en  rapport 
ment  avec  la  localisation  de  la  substance  toxique'.  fl 

Les  effets  que  délermîne  l'intoxication  par  la  raorrihine  9CH 
ou  moins  lents  à  apparaître  suivant  les  voies  d'intrudurtîon  d 
substance.  Lorsque  la  morphine  est  injectée  dans  les  veines,  < 
bout  de  dix  à  vin^  secondes  qu'on  peut  voir  «Sêbuter  les  phéo^ 
sîfmalant  l'impK'^nation  de  l'or^nisone  par  la  Mibstanc 
lorsqu'il  s'agit  d'injection  hyi^odermique.  les  même» 
commencent  à  se  montrer  seulement  au  bout  4e  cinq  i  dix  mi 
lorsqu'il  s'agit  d'une  iolroductioo  |iar  ta  voie  recUle,  il  faal 
vingt  minutes;  H  pour  la  voie  stomacale,  le  dâai  est  enoor 
coosidérable,  il  atteint  quiaxr  k  Irmle  mimries.  parfais  mHi 
heure  et  plus  encore. 

Je  vous  ai  déjà  signalé,  i  pliisievn  reprises,  le  retard  poM 
rabMtptÎMi  sous  l'iAfiocnce  de  très  fortes  4oeek  Cest  Ift  nil 
extrêmement  important  et  qui  read  cnmpte  précxsfmeot  de 
que  4es  individus  ayant  absorbé  nne  éoat  »Uliiiiimit  knnidi 
morphine  uu  d'opùcés,  ont  pn  Un  nppdès  h  U  rie.  L'd  «i 
lont  i  fait  démonstratif  i  rel  ^nid  est  le  soiwst  A  dmx  hm 
matin,  on  individu  aluorie  dans  ■■  lai  de  snââd*  M  {Htfnl 
landmmm  de  Sjéinhim.  dose  MMmmiùL  pins  qne  mM 
înfividn  est  Imitfporté  4  rUpit^.  e«,  à  InillHVRs  dn  mitk.« 
tâqne  le  lavase  de  ftsImniL  On  extrait  an  M%cn  4c  h  pMf 
macale  nn  lîqMde  ^ksm»  fiiitiNwN  tmlkmi  p«r  le  anfran  fri 
dims  te  Uni»—  de  ^yirindnn,  H  Te 
d-^tJneràMtj.  i  m  ■  1 1  h  ^nanfilè  de  ce 
r«ainmnc  :  en  six  benrna,  le  qoart 
nvna  dMC  ««ê  ateviè.  «ft  e^«*,  dvidrwinii  wl,  «  cnHr  l* 
I      ,■•     T"*^'   r  •■    -a*a,j..       -    riiii  nnili  i^' 

dnn»  TtèmmaÊim,  H  radinn  tmàm 
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"me  suis  sufnÀamment  ox|ili(]ué  à  ce  sujet  en  vous  parlant  tin  prô- 
idu  aiUauonisme  entre  l'opium  cl  lii  lielladonp. 
|Trailcint*ol.  —  0<>''l  *î«t-  le  Iraîtemenl  îles  empoisonnements  par 
pium?  Ce  traitement  doit  reposer,  exclusivement,  sur  l'emploi 
ïsLimulanIs,  sur  la  respiration  artificielle  et  le  lavage  de  l'estomac; 
jr  a  cepenttant  à  consiiiérer  u»  antitlotisme  possible  en  ce  qui  con- 
rno  le  permanpinatc  île  potasse.  Kn  efl'i^l,  certaines  expf'rienres, 
llisècs  aussi  liiea  sur  l'homme  que  sur  les  animaux,  ont  permis 
reconnaître  à  la  solution  de  permani^anate  de  potasse  une  activité 
itc  parliculi(-rK  dans  ce  genre  d'intoxication.  Je  viens  de  vous 
Twier  tiPiit  ,'i  l'heure  les  faits  qui  jirouvent  l'élimination  «l'une 
nue  partie  de  la  murpliJûe  par  la  niu(|ueuse  stomacale  :  le  lavit^a^ 
l'estomac  avec  de  l'eau  pure  est  <lonc  déjà,  par  lui-nii>me,  une 
»Ilente  pratique  et  il  devient  encore  plus  efficace  si  l'eau  est  rem- 
icép  par  une  solution  de  perman^^anate  de  potasse.  Ainsi  Moor 
l  ihi»  licsili^  à  faire  cette  expérience  sur  lui-môme  :  il  a  absorhé, 
une  seule  fois,  IK  ccriti'jrrammes  de  sulfate  de  morplnne,  el  une 
ui-niinute  après,  25  centigrammes  de  perman^analo  de  potasse; 
s,  il  absorba  de  nouveau  30  centigrammes  de  churydralc  de  mor- 
ne, ensuite,  iO  contii?rammes  de  permanfranate  de  potasse,  tout 
h  sans  présenter  à  un  seul  moment  quelque  symptôme  d'intoxica- 
n  par  la  raorpliine. 

/^■limination  do  la  substance  toxique  par  la  muqueuse  p^astrique 
^iticl  préiisf^fnt'iit  île  se  renilre  cumple  du  lion  efTet  obtenu  |»ar  le 
u^ii  de  l'estomac  avec  la  solution  de  permanj/anale  de  potasse; 
isîl  y  a  une  ricliesse  opliina  de  la  solution  que  l'expérience  seule 
ivail  permettre  de  fixer  :  ce  meilleur  titre  de  la  solution  à  employer 
I  de  2  p.  1000.  Il  faut,  dans  cette  circonstance,  faire  injçérer  et  con- 
ver  h  rimlividu  une  certaine  quantité  de  cette  solution,  un  quart 
un  demi-lilre.  11  importe,  en  outre,  de  se  souvenir  de  ce  fait  que 
»sor|ition  des  substances  opiacées  étant  très  lenle,  le  lava<;e  peul 
^  el  doit  iHre  pratiqué  même  tardivement,  même  dans  le  cas  où 
*  serai!  écoulé  utie  période  de  douze  à  quinze  lieun-s  di'piiîs  U' 
•il  de  l'empoisonneinenl.  Rien  entendu,  il  ne  faut  pas  né^lijrer  les 
^es  moyens,  on  doit  combattre  la  maladie  toxique  résultant  de  l'ati- 
^lion  des  principes  actifs  de  l'opium  ou  de  la  morphine,  et,  parmi 
9  In  respiration  artificielle  lient  la  première  place  :  en  même  temps, 
Utilisera  tous  les  jirocédés  de  stiuiulation  énergique,  le  marteau 
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Iraitcmcnt,  au  bout  do  trenlfvsix  heures.  J'ai  constaté,  il'une  h^ 
très  nette,  la  présence  de  la  morphine  dans  le  foie  et,  en  (juanlilc 
prépondérante,  dans  les  centres  nerveux;  ce  fait  est  f>artîculièremc(il 
intéressani  en  niison  de  la  prédominance  relative  du  tissu  ncneni 
chez  un  enfant  de  cet  âge,  prédominance  qui  est  en  rapport  é^i^ 
ment  arec  In  localisation  de  la  suhstaucc  toxique'. 

Les  effets  que  détermine  l'intoxication  par  la  morphine  «ont  plu* 
on  moins  lenls  h  apparaître  suiviuit  les  voies  d'inlroihiction  ilf  cvllc 
substance.  Lorsque  la  morphine  est  injectée  dans  les  veines,  c'est  iq 
bout  de  dix  à  vingt  secondes  qu'on  peut  voir  débuter  les  phénoméoM 
si^iiatanl  rifnprégnalioii  de  l'org^anisme  par  la  Ktilislunce  toxiqur; 
lorsqu'il  s'agit  d'injection  hypodermique,  les  mêmes  phénomènw 
commencent  à  se  montrer  seulement  au  bout  de  cinq  à  dix  minulrs. 
lorsqu'il  s'agit  d'une  introduction  par  la  voie  rectale,  il  faut  dix  i 
vinjçt  minutes;  et  pour  la  voie  stomacale,  le  délai  est  encore  plw* 
considérable,  il  atteint  i|uinze  à  trenle  minutes,  parfois  m^mv  hik  i 
heure  et  plus  encore. 

Je  vous  ai  déji  sijrnalé,  à  plusieurs  reprises,  le  relard  possible  île 
l'absorplion  sous  rintlucncc  de  très  fortes  doses.  Cosl  là  un  point 
extrêmement  important  et  qui  rend  compte  précisément  de  ce  faiJ 
que  des  individus  ayant  absorbé  une  dose  relativement  formidable  ilf  j 
morphine  ou  d'opiacés,  ont  pu  être  rappelés  k  la  vie.  Un  ex»inpkS 
tout  à  fait  démonstratif  à  cet  é^ard  est  le  suivant.  A  deux  heures  lin 
matin,  un  Inilividi]  abstirlie  dans  un  but  de  suicide  GO  grammes dt 
laudanutn  de  Sydenham,  dose  évidemment  plus  que  mortelle;  c«t 
irniividu  est  transporté  à  l'hôpital,  et,  à  huit  heures  ihi  malin,  on  pnh 
Lique  le  lavage  de  l'estomac.  On  extrait  au  moyen  de  la  pompe  i\o- 
macale  un  liquiiic  encore  fortemefil  coloré  par  le  safran  qui  ^'xislt 
dans  le  laudanum  de  Sydenham,  et  l'essai  colorimétrique  |K.'mi''l 
d'évaluer  à  45  grammes  la  quantité  de  ce  liquide  existant  encore  daiii 
lestomac  :  en  six  heures*  le  quart  seulement  du  laudanum  ingrti 
avait  donc  été  absorbé,  et  c'est,  évidemment,  à  cette  très  faibU 
absorption  que  cet  individu  a  drt  de  pouvoir  être  rappelé  à  la  vie. 

Le  prétendu  elTet  autidotiquc  de  certaines  substances  n'est  souvent^ 
pas  autre  chose  que  ce  retard  plus  ou  moins  considérable  «ppo 
dans  l'absorption,  et  l'action  toxique  n'est  pas  autrement  iuOueo 


1.  J'ai  publii^  cette  obserrntton  détaillée  dans  le»  Annales  d'hi/^iétm  ^uUùjae  tt  • 
médecine  tfgate,  3»  s^rie.  t.  XXXIV.  p.  S3. 
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Je  me  suis  suffisamment  expliqué  à  ce  sujet  en  vous  parlant  rJu  pré- 
tendu antagonisme  entre  l'opium  cl  lu  hellatlone. 
H     TrniU*uient.  —  Quel  est  le  Irailcmciil  dos  empoisonnements  par 
l'opium?  Ce  traitement  tloif  reposer,   exclusivement,  sur  l'emploi 
^des  sLimulaol»,  sur  la  res|)iration  arlificielle  f\  le  lavage  de  l'estomac  ; 
Kl  y  A  cependant  à  considérer  un  antidotisme  possible  en  ce  qui  con- 
cerne le  permaii^'anate  de  potasse.  En  ofTct,  certaines  expériences, 
réalisées  aussi  bien  sur  l'homme  que  sur  les  animaux,  ont  permis 
de  nM'dunnitre  à  In  sotiiliuit  ili;  permanganate  de  pulasse  une  arlivîti^ 
toute  particulière  dans  ce  genre  d'intoxication.  Je   viens  de    vous 
Hrïgnaler  tout   à   l'heure  les  faits  qui  prouvent  l'élimination   d'une 
bonne  partie  de  la  niurpiiine  par  la  muqueuse  stomacale  :  le  lavage 
de  l'eslomao  avec  «le  l'eau  pure  est  donc  cléjà,   par  lui-mùme.   une 
^excellente  |traliiiue  et  il  devient  encore  plus  efficace  si  l'eau  est  rem- 
^Blacée  par  une  sr)lutioii  de  permanganate  de  potasse.   Ainsi  Moor 
Hl*a  pns  hésite  à  faire  cette  expérience  sur  lui -môme  :  il  a  absorbé, 
en  «ne  seule  fois,  18  cenliirnïniines  de  sulfate  de  morphine,  cl  une 
^denii-niinute  après,  25  renli^'nuiimes  de  permanganate  de  potasse; 
■puis,  il  absorba  de  nouveau  .1U  centigrammes  de  chorydratc  de  mor- 
phine, ensuite,  ÏO  centigrammes  de  permanganate  de  potasse,  tout 
Kcela  sans  présenter  à  un  seul  moment  quelque  symptâme  d'Intoxica- 
tion (Kir  la  morphine. 

§  L'élimination  de  la  substance  toxique  par  la  muqueuse  gastrique 
pennet  précisément  de  se  rendre  compte  du  bon  effet  obtenu  par  le 
lavage  de  l'estomac  avec  la  .solution  de  permanganate  de  potasse; 
tuais  il  y  a  une  richess«  opiîma  de  hi  s<dution  que  t'expi^ricnrc  seule 

Ij)Ouvail  permettre  de  (ixer  :  ce  meilleur  litre  de  la  sfdution  à  employer 
e&i  de  2  p.  100(1.  Il  f;)iit,  diLiH  lette  circmislance,  faire  ingérer  et  con- 
iScrver  &  l'individu  une  certaine  quantité  de  cette  solution,  un  quart 
ou  un  ilemi-liirc.  Il  importe,  en  outre,  de  se  souvenir  de  ce  fait  que 
l'absorption  des  sulistances  opiacées  étant  trt^s  lente,  le  lavage  [leul 
être,  et  doit  être  pratiqué  ménie  tardivement,  même  dans  le  cas  où 
^iJ  se  serait  écoulé  une  périoile  de  douze  à  quinze  heures  depuis  le 
début  de  rcmpoisonneinent.  Hien  entendu,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
autres  moyens,  on  doit  combattre  la  maladie  toxirpn- résullanl  de  l'ab- 
—^sorption  des  principes  actifs  de  l'opium  ou  de  la  morphine,  et,  parmi 
y  eux,  In  respiration  artiHcielle  tient  hi  première  place:  en  même  temps, 
ou  utilisera  tous  les  procédés  de  stimulation  énergique,  le  marteau 
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de  Mayor,  des  moyens  de  révulsion  mAmc  brutaux  en  apparfon, 
voire  la  fustigation  orliée.  qui  a  tHé  proposée  comme  le  iïio>vn  le 
plus  éner;|^it]UH  ile  Inller  contre  lu  dt^pression  rausée  par  la  morphine. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  du  pré- 
tendu antagonisme  tic  certains  alcaloïdes ,  atropine  et  cocaïne, 
eiitr'aulres,  avec  la  morphine.  Je  vous  recommande  inslamm^^nl  tie 
vous  souvenir  que  les  faibles  avantafros  iiue  vous  pourrez  tirer  ifc 
l'emploi  de  ces  alcaloïdes  sont  essentieliemenl  passagers  et  ne  pro- 
vent répondre  qu'îi  la  disparition  ou  l'amendement  d'un  symptArae: 
il  ne  faut  rien  leur  dt-mamicr  i\r  plus  id  toujours  avoir  présente  4 
rcsprit  la  possilulilé  d'une  addition  des  phénomènes  toxiques. 

Les  stiuuilants  ^énûraux.  le  café,  les  affusions  froides,  les  provfr 
calions  douloureuses,  quel  que  soit  le  moyen  employé,  donnent  des 
résultats  beaucoup  plus  certains  et  beaucoup  plus  efficaces.  L'iofo' 
sion  (le  café  noir  constitue  un  mcrveilb'nx  médicament  dans  tous  I» 
cas  où  il  est  nécessaire  de  i-cveilb-r  la  vie  cérébrale  et  de  comUllrp 
un  étal  menaçant  de  somnolence  ou  do  coma.  Le  café  doit  alors  Htt 
employé  ?i  hautes  doses,  suivant  la  mélJiûde  de  Laboussardière  cl  de 
Marlin-Solon  :  on  prépare  avec  2n0  à  300  grammes  de  café  torrt-fii' 
une  infusion  correspondant  à  la  quantité  de  douze  lasses,  lionl  on 
administre  les  quatre  premières  à  un  ijuarl  d'heure  d'intervalle,  cl  1m 
autres  d'heure  en  heure.  On  peut  encore  donner,  tous  les  quarts 
d'heure,  des  lavements  avec  l'infusion  de  tOft  ^'rainmes  de  café  lo^ 
relié  si  le  sujet  ne  peut  avaler  île  grandes  <)uantités  de  liquide.  heS 
injections  sous-cutanées  de  caféine  sont  bien  loin  de  valoir,  à  cet 
égard,  l'infusion  du  café  torréfié. 

11  faut,  de  toute  nécessité,  réveiller  ie  cerveau,  sans  quoi  la  respi- 
ration s'embarrasse  de  plus  en  plus  et  le  suj^ol  meurt  par  asphv'xic. 
Les  ablutions  froides,  les  affusions,  par  la  stimululion  qu'elles  ppf- 
voqucnt  sur  les  extrémités  nerveuses  péripliériques,  agissent  en  Irons- 
mettant  au  cerveau  une  excitation  susceptible  de  l'arraclier  à  k 
tor[>eur  qui  l'opprime  :  les  irrig-alions  froides  pratiquées  sur  la. 
n''^ion  frontale  et  les  paupién;»  à  l'aide  d'un  jet  de  liquide  tombint 
d'une  certaine  hauteur  donnent,  dans  cette  circonstance,  des  résnllals 
particulièrement  remarquables 

11  en  est  de  même  de  la  douleur  provoquée  par  une  RÎnapisalina 
intense,  la  faradisaliun  cutanée,  principalement  la  fustigalton  avec 
le  balai  électrique.  La  simipisalion  est  un  procédé  exigeant  une  sur- 
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Nous  avons  envisugû,  prt'céik'mrneiil.  IV-miioisoiirn'in*?!!!  aipn  pai 
l'opium  et  la  morphine  ;  il  nous  reste  maintenant  à  éluilier  l'inluxi- 
cation  chronique  par  ces  niâmes  suhslanccs,  intoxication  qui,  cnmrot 
vous  allez  pouvoir  vous  en  rendre  compte,  pit-sente,  au  point  do  rue 
purement  médirai,  nm*  importance  infinimeni  plus  ronsidt'rablt 
encore  que  renipoisoiiueinent  aigu,  soit  par  la  morphine,  soit  [or 
les  opiacés. 

Ofiiofihagie,  opiottumip,  morphinomanie ,  théhaUme,  morphinime,] 
telles  sont  les  dt'sig^Eia lions  sous  lesquelles  on  a  groupé  les  diverw* 
manifeslalioos  de  lempoisonnement  par  les  petites  doses  fréqu^ni' 
ment  rêpiHt'îS.  Nous  n'en  retiendrons  que  trcJÎs  :  vwrphinomanie,  jmt-\ 
phinisme,  (hébaï&me,  qui  suflisont  à  tout  interpr^'tcr,  le  thébabind 
proprement  dit,  c'est-à-dire  reinpuisonnement  chronique  par  l'opium] 
ingéré  ou  fumé,  rentrant,  à  la  riffueur,  dans  le  cadre  du  mor|thi" 
nisme. 

Le  terme  de  morphinomattie  cst^  dans  la  plupart  des  cas,  improprt^ 
ol  devrait  Être  réservé  aux  seuls  cas  dans  lesquels  Télal  psychique 
rindividu  est  aflectc;  «pie  cela  soit  antérieur  â  l'ahus  de  Kopiuin 
de  la  moiphine,  ou  hien  que  cet  abus  ail  provoqué  ou  facilité  récK 
sion  de  cet  clal  mental  ;  il  en  est  de  même  du  terme  opiomanie.  To*l 
tefois,  cette  restriction  faite,  je  continuerai  à  me  servir  du  lerml 
morphinomanie,  consacré  par  l'usag'e,  el  dont  la  terminaison,  pris 
dans  son  acception  vulgaire,  ilépeini  hieii  l'idée  iixi*  dont  l'imn^ioi 
tion  est  frappée. 

Le  morphinisme  est  l'ensemhle  dos  phénomènes  résultant  ^le  I  ii 
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alion  chronique;  la  morphhuimanie  est  un  syndrome  i*pîsodif|ue 
iclériat^  pur  l'iiii|Htlsion.  Les  races  européennes  présentent  une 
lîsposiUon  à  l'intoxication  chronique  par  la  morphine,  en  raison 
|tur  terrain  névropathique. 

^  n'ohsei-ve  plus  ici,  sauf  de  rnres  exceptions  que  je  vous  sigiia- 
\  tout  à  l'heure  eu  vous  parlant  de  l'intoxication  chroni(|ue  par 
[estion  ou  la  ruméti  d'opium,  ou  n'uhserve  plus  de  ces  din'éreuces 
|amenlalcs  dans  les  manifestations  comme  celles  que  j'ai  eues  à 
I  sig'naler  dans  l'empoisonnement  aimi,  excitation  chez  les  uns, 
iosn  chez  1rs  autres;  mais  seulement  une  plus  ou  moins  faraude 

fié  et  rapidité  à  présenter  les  symptômes  qui  caractérisent  l'intoxi- 
n  chronique. 

H  peut  rai%^er  les  causes  do  la  morphinomanie  sous  trois  chefs  : 
%.  douleur,  que  l'on  vent  éviter; 
uhaf^iu,  que  l'ou  veut  ciuhlier; 
volupté,  que  Ton  recherche. 

Bsi ,  la    morphinomanie  s'ohserve-t-ellc  plus   particulii'rement 

i  les  classes  élevées  qui  vivent  d'une  vie  cérébrale  plus  active, 

lerveux  qui  recherchent  des  sensations  psychiques  parliculif^res. 

I  considéralde  eucore   est  le  nomhre   îles  gens  qui  ileviennenl 

pliinomaues  parce  qu'ils  recherchent  des  satisfactions  sensuelles. 

te  jouisseurs  de  toute  espèce,  femmes  du  monde,  artistes,  tilles 

oie,   les    névrosés   à   la    rncherehe   de    sensations    nouvelles  et 

ses,  sont  ceux  qui  fournissent  à  la  morphinomanie  le  plus  grand 

bre  d'adeptes;  et  leur  quantité  est  proportionnelle  au  dévelop- 

nt  cruissani  du  déséquilihre  moral.  Leshos  y  conduit  autant  que 

re:  et,  parmi    les  voluptueux,  la  contagion  de  la  morphino- 

e  s'explique  par   l'iurtuence  tic  la  persuasion   des  satisfactions 

uvées. 

opiophagieet  l'action  de  fumer  l'opium  constituent,  certainemeni, 

iodes  les  plus  anciens  d'emploi  de  cette  drogue,  et,  en  même 

,  les  premières  sources  d'intoxication  chronique.  Il  convienl. 

e  l'avait  proposé  Fonssagrives,  de  c<mserver  à  cette  forme  île 

xicatioQ  chi-oniquo  l'appellation  de  théUi'tsme  par  opposition  i 

de  fRorphinism^  plus  particulièrement  résen'ée  à  l'intoxication 

nique  par   la   morpliinc   employée   principalement  sous  forme 

jectioas  hypodermiques. 

ue  je  vous  ai  dit,  tant  de  l'action  physiologique  de  l'opium  en 
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tifittire  (|ui!  (In  celle  il«  la  mi>r|>)iiiif.  ul  îles  autres  uicaloult!!*,  me  {hy- 
nicltra  d'être  trè^  hvcf  à  ce  point  «le  vue  et  de  vous  faire  simpleincat 
remarquer  combien  les  iniluences  exercées  sur  les  diverses  fonctitios 
de  l'oi'ganismo  par  res  principes  nelifs  justifient  l'emploi  derupium. 
principalement  à  titre  île  sulstancc  noosthéniquc,  exhilarojite,  eul- 
lanl  d'iaie  fai;on  remarijualde  les  satisfactions  du  domaine  An  la  sen- 
sualité. 

Miillieureasemenl,  di*  nif^nie  que  pour  toutes  les  excitatiut)»  fac- 
tices, l'accoutumance,   l'atténuation    de    rimprcssîonnabilité  pt  la 
dépression    qui   suit    nécessairement  l'exiitation  obligent  bic[il«M  à 
auguieiilcr  les  d<iscs;  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  tumlicr,  &i>il 
brusquement,  soit  insensiblement,  dans  l'abus.  Il  existe  une  iyto- 
gnerie  d'upium,  comme  uiio  ivrofrneriu  d'alcool,  comme  une  ivro- 
gnerie de  haschich;  je  serais  tenté  de  dire  aussi  romme  une  ivro-, 
gnerie  de  café,  comme  une  ivrognerie  de  tabac.  Mais  le  besoin  '\a 
café,  et  surtout  du  tabac,  est  presque  exclusivement  moral,  je  dirai.^ 
volontiers  d'ordre  psychique,  suggestif;  tandis  que  le  tiesoin  iropium 
devient  bientôt,  comme  celui  d'alcool  d'ailleurs,  un  impérieux  Itewjiii 
pbysique,  doublé,  en  quelque  sorte,  d'un  besoin  psycliiqnc  non  mmui 
inst^mt.  Comme  nous  allons  le  voir ,  les  méfaits  de  l'opium  m:  K- 
cèdent  en  rien  à  ceux  de  l'alcool  ot,  comme  l'a  dit  Fonssagrive»,  uu 
lliériaki  de  Canton  est  le  digne  pendant  d'un  Ivrogne  de  Mancli«Klcr. 
t>  qui  l'end  l'habitude  de  l'opium  mauvaise  et  pernicieuse  au  |)itn 
tiauljKiint»  c'est  la  lyiannie  avec  laquelle  elle  s'impose.  Plus  peuUHrc 
encore  que  l'alcool,  l'opium  est  bienlâlduvenu  tellement  indis|H<nBAMoj 
an  fonctionnement  effleure  do  tous  les  organes  de  l'économie  qu'illl 
restent  incapables  d'accomplir  leur  deslinée  sans  le  concours  de  rt*j 
excitant.  ■  Le  mangeur  d'upium,  a  dit  Maltet,  dan»(  un  travail  quej 
j'ai  déjà  eu  l'occasiun  ile  vous  citer,  le  mangeur  d'opium  aspire  aprèi 
celte  substance  comme  un  noyé  sortant  d'une  immersion  prolnog^] 
aspire  ajirès  l'air;  rien  ne  pourrait  Tempécherde  respirer;  ou  lui  dirai! 
qu'il  va  mourir  à  la  première  inspinifiun  qu'il  inspirerait  encore;  il«Oj 
est  ainsi  pour  celui  qui  a  contracté  l'usage  des  stimulants  opiacé». 
Dix  ou  douze  heures  après  l'ingestion  de  la  dernière  dose,  il  se  mui\ 
fcstedes  signes  indi(|uant  que  l'action  stimulante  a  cessé;  il  survient 
en  elTel.  des  bdillemenls  réjiélés,  \m  orarholomenl  inconimi)de, 
sueurs  abondantes  qui,  tout  à  cou^i,  inondent  hi  surface  du  cor})»:  te 
yeux  se  remplissent  de  larmes,  des  boufl'ées  rapides  de  chaleur  moi 
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t  ft  la  t^tc,  alternant  avec  des  frissons  passaprrs.  Â  ces  si^es.  la 
sonno  habituée  à  l'opium  reconnaît  que  le  moment  est  venu  de 
nflro  on»-'  nouvellf  dose  pour  ([ue  tous  ces  troubles  cessent  aus- 
l,  comme  par  enchantement.  Si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
iriviiliou  liu  remède  est  poussée  plus  loin,  on  voit  appitrallre  îles 
Snomènes  otTrant  des  iinalogies  avec  «'pux  des  Iniveurs  (|iii  sont 
t  à  coup  privés  d'alcool;  on  dirait  que  la  vie  est  alleiolc  et  menatiu 
bandonner  le  corps  ». 

t'accoalumance  est  indispensable  pour  ressentir  les  cfTels  aiirt^a- 
t,  on  serait  ten(é  de  dire  utiles,  th  l'opium.  Le  D'Mad<leri  rapporte 
,  se  trouvant  tlaiis  nii  caft-,  il  voulul  essayer  sur  lui-inOme  l'ac- 
I  de  cette  substance.  Il  en  prit  d'n]>ord  cinq  centigrammes  sans 
DQver  aucun  effet  sensilile,  et  il  augmenta  alors  peu  à  peu  jusqu'à 
cenliprarames,  dose  h  laquelle  il  ne  larda  pas  éprouver  une  exrila- 
k  lr<''s  vive.  Si's  facultés  lui  paraissaient  dpcupU-es;  tout  ce  qu'il 
ardait  senildail  avnii-  aut^niHulii  de  vuluiue  A  plus  heau  qu'à  lélnt 
inaire  :  îl  ne  ressentait  pas  le  même  plaisir  quand  il  fermait  les 
IX.  Il  se  liAta  de  rentrer  chez  lui,  craignant  à  chaque  instant  de 
ametlrequelqueextravaganco.  Il  scnlaitàprine,  en  marcimni.  li-  sol 
lequel  il  s'avançait;  et  il  lui  semblait  le  raser  b''*;''^remeiit,  commr' 
is  l'impulsion  de  quelque  agent  invisible.  On  eût  dit,  écrit-il,  qu'une 
islance  êthérée  avait  remplacé  le  sang  dans  mes  veines  et  me  nni- 
i  plus  léger  que  l'air.  II  se  coucha  aussitôt  rentré,  et,  pendant 
tu  lanuil,  son  Imagination  fut  absorbée  pardi;s  visions  déliriimsi'H. 
lendemain  malin  il  se  leva  avec  un  vi(dent  mal  de  tôle;  Il  était 
e  et  tellement  alTaibli  qu'il  fut  obligé  de  rester  tout  le  jour  étendu 
'  UQ  canapé.  Ce  fut  iiinsi  qu'il  expia  lu  premier  et  seul  essai  qu'il 
ta  des  voluptés  des  thériakis. 

Zfi\  état  de  malaise,  d'abaltt^ment,  de  prostration  physitpie  et 
irale  accompagnée  1res  souvent  d'insomnie  et  de  migraine,  est, 
ir  beaucoup  de  sujets,  une  garantie  conlre  l<*  Ihébaïsme  en  lei 
(Mâchant  de  glisser  sur  la  pente  de  l'usagi*  régulier,  et.  linalemml. 
l'abus  de  l'opium.  Ça  n'fsl  [las  sans  inconvénients  que  l'on  fait  un 
tçe  continu  d'une  drogue  dont  l'action  sur  le  syslAme  nerveux  est 
si  intense  et  aussi  élective;  et,  tout  en  admettant  qu'il  y  ait  quelque 
gération  dans  les  tableaux  que  Ton  a  pu  fniredes  vieux  thériakis 
des  fumiMirs  endurcis,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  l'abui 
l'opium  est  presque  absolument  impossible  â  êvilor,  à  un  moment 
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donné,  &  cause  de  la  nécessité  d'augmenter  les  doses  et  de  renoiireln'' 
plus  fm]uemment  l'absorplion.  J'insistetui  tout  à  riieurt?,  â  jiru[«« 
de  la  inor|»hi(ioni;»nie,  sur  U  dépression  intense  de  ta  volonté  dusujH, 
dépressinn  dont  l'cflet  vient   se   Joindre  &  celui  de  l'accoutomanre 
[}Our  entraîner  fatalement  à  l'alius. 

Le  même  D'  Madden,  qui  fit  sur  lui   l'expérience  que  je  relatai* 
précédemment  et  qui  a  bien  obsené  les  tbériakis  invétérés,  nous  hit 
un  assez  sombre  tableau  des  s<'ênes  auxquelles  il  a  assisté  en  Pêne 
dans  le  marché  do  Tliériaki-Tchachlssy,  prés  de  la  mosquée  deSuly 
mania,  en  l'endroit  oïi  les  amateurs  d'opium  vont  satisFaire  leur  îïoûl 
l>our  ce  déliciuux  poison.  Ils  attendent  l'ii  in^énint  de8  doses  d'npiutn 
croissantes,  variant  de  15  centigrammes  à  -i  grammes,  les  révériez 
qui  présentent  h  leur  imagination  enflammée  les  houris  célestes  etlwj 
jouissauf^cs  dont  elles  doivent  les  enivrer  dans  le  paradis  de  Mahoinel.. 
L'elTet  se  manifeste  ordinairement  au  bout  de  deux  heurt-s,  et  dure 
quatre  ou  cint|  heures.  Leurs  j^estes  sont  délirants  :  ceux  qui  sont 
entièrement  sous  rintluenco  de  l'opium  poussent  des  cris,  pjirlcntj 
d*une  manière  incohérente,  leur  visage  esl  en  feu,  leurs  veux  oiï 
un  éclat  extraordinaire,  et  l'on  aptirçoit,  dans  tout  l'ensemble  de  K'ur] 
personne,  quelque  chose  de  sauvage  cl  de  ItTrible.  L'atîaiblissenu'at 
moral  et  physique  qui  résulte  de  son  usage  est  une  chose  ctTrayantel 
mais,  lors(|u'on  s'est  livré  à  cette  funeslv  bibitude,  il  est  impossibli 
d'y  renoncer.  Misérable  et  languissant  dans  l'intervalle  des  p<'riodï 
pendant  lesqutdlcs  il  n'est  pas  sf»us  rinlltif^nce  de  la  ilrogue,  le  tli^ 
riaki  voit  toutes  ses  facultés  assoupies  se  réveiller  corn  me  par  enchan- 
tement dés  que  l'inQucnce  de  l'upium  commence  h  se  fair«  sentir 
quelques-uns  composent,  dans  cet  étal,  d'excellents  vers,  adri**sei 
aux  personnes  présentes  d'éloquiNits   disrnuria;  d'autres,  convainci 
qu'ils  sont  en  possession  de  l'empire,  croient  que  tous  les  bar<MFi?i  M\ 
l'Asie  sont  à  leurs  pieds. 

D'après  le  U'  Oppenheim  «  l'homme  qui  a  l'habitude  de  mai 
de  l'opium  est  facilement  reconnaissable.  Tout  son  corps  est  amaîgi 
son  visage  est  jaune  et  desséché,  sa  démarche  chancelante,  Sun  épinl 
dorsale  pliée  jusqu'à  donner  parfois  au  corps  une  forme  demi-cirn 
]aire;scs  yeux  caves  et  vitreux  le  trahissent  au  premier  regani,  !^ 
fonctions digeslivcs  se  font  mal.  II  ne  mange  presque  rien  et  va  a  peit 
à  la  garde-robe  une  fois  par  semaine.  Les  forces  morales  et  phvsiqu« 
sont  détruites.  Lorsque  l'habitude  est  invétéi'éc,  la  faiblesse  qui  auj 
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lente,  rond  pins  impérieux  le  besoin  ilu  stimulanl,  el  il  faiil  sans 
Bosse  augmenter  la  dosi'  pour  olitenir  ren'el  désiré.  Lorsqu'il  s'est 
lonplemps  livré  à  sa  pfission.  le  manf>'eur  d'opium  souffre  iln  névral- 
auxqutdles  l'opium  lui-m^rnc  n'apporte  aucun  soulagement, 
imcnt  ces  malheureux  uUcipnenl  \'ài;e  do  quaranli^  ans,  quand 
Ils  ont  commencé  de  honuf»  heure  à  s'adonner  à  leur  passion.  * 

Lorsque,  parsuilrd'un  usatfcïonglemps  prolongé  et  de  l'exagération 
les  doses,  quelques  aocivlcnls,  tels  que  des  névralfries  rebelles,  com- 
lencenl  à  persécuter  le  thériaki.  s'il  cherehn  h  suRpendre  l'usage  de 
U  pernicieusi"  drogue,  des  manifeslalions  graves  éclalciil  loul  ài!Oup, 
le  forçant  en  quelque  sorte  k  revenir  à  son  intoxication  journalière, 
ïs  maiiifeslnlion»  consistent  en  céphalalgies,  ilépravalions  des  sens, 
Insomnie,  spasmes,  lassitudes  et  inquiétudes  dans  les  membres,  nau- 
léea,  douleurs  dans  la  poilrinn'.  tmix  ripiniiltre;  arennipagnées  par- 
tis dcli'oublcsde  rinlelligcnnî  et  d'hallucinations,  surtout  visuelles. 
Ces  accidents,  sur  lesquels  je  reviendrai  avec  plus  de  détails  à 
ïropos  de  la  morphinomani^  parce  qu'ils  ont  été  mitnix  A  plus  atlen- 
tîvrmcnt  étudiés  dans  rc  cas.  peuvent  s'ohsener  également  chez  des 
idividus  ayant  pris  l'habitude  de  recourir,  d'une  fiu-tm  continue,  à 
'opium,  pour  calmer  des  douleurs  viulenles,  et  ijui  s<mt  devenus  des 
Ihériakis  inconscients,  ou  tout  au  moins  involontaires. 

Parmi  les  accidents  ébugnés  et  persistants  que  l'on  a  vu  persévérer 
ou  se  produire,  malgré  um*  désaccoutumance  rarement  et  toujours 
bien  péniblement  obtenue,  il  faut  noter  une  altération  profonde  du 
goiU,  de  l'engourdissement  hahilneldes  membres,  du  refroidissement 
d«"S  extrémités,  l'im[iossihilih'dr  marcher  siiiis  éprouver  des  douleurs 
violentes.  Enfin,  comme  chez  les  morphinomanes,  on  a  vu  persister 
des  troubles  cérébraux  longtenqis  apr^s  la  suspension. 

Les  excès,  tant  pour  les  mangeurs  que  pour  les  fumeurs  d'opium, 
s*<diservenl  surtout  dans  les  classes  inférieures  dont  le  niveau  moral 
el  iiUellecluel  ne  permet  qu'une  moindre  résistance  aux  séduelions 
*!*?  toute  sorte  et  aux  jouissances  sensuelles  auxquelles  il  est  si  diffi- 
<^ile  de  résister.  La  question  de  qualité  de  la  drogue  intervient  alors 
&iisi»i  pour  une  bonne  part. 

El  pourtant,  pour  l'opium  comme  pour  l'alcool.  le  sujet  qui  pos- 
s^le  assez  d'empire  sur  liii-niénie  et  (|ui  maintient,  par  de  sages 
ttïesures  d'hygiène,  le  bon  et  régulier  entretien  de  ses  fonctions  — 
t'est  presque  un  personnage   fabuleux,  celui-là,  —  peut  conserver 
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longlemp.t,  malgré  l'usage  de  l'opium,  la  vîjcuciir  et  rinU'^'riU'-  tk 
son  organisme.  «  Personne  ne  doute,  pn  France,  dit  encore  MiUfi. 
que  les  mangeurs  d'opium  ne  soient  des  abrutis,  d'une  pâleur  exlrOnv. 
condamnas  ù  une  vie  niiséralde  (]ui  ne  va  gu^re  au  delà  ilt*  In'nle 
ans.  le  corps  déformé  par  de  nombreuses  périosloses,  eaïkviw 
vivants  dont  l'opium  est  même  impuissant  h  calmer  les  soufTraJicrt. 
Convaincu  de  ces  Taits,  nous  n'avons  pas  été  |>eu  surpris  de  voir  deé 
man^eni*s  d'opium  avi-rés  munis  d'un  embonpoint  riiisonnaldr,  jmiJr 
de  toutes  leurs  facultés  et  ayant  dépasse  de  beaucoup  i'àtîe  auquel  îli 
auraient  dû  mourir,  ne  présenter  aucun  déranireraent  importniil  ilsiu 
leur  organisme  et  vivre  comme  tout  le  monde.  » 

C'est  malheureusement  là  l'exception  :  et  je  ne  saurais  trop 
insister  sur  re  point  fjue  l'effet  dépressif,  l'impression  secondaire 
de  faiblesse  el  de  fatïi^iif.  qui  suit  toujours  et  invariablement  l'exci- 
tation et  qui  est  d'autant  plus  accentuée  que  cette  excitation  «  é\é 
plus  intense  et  plus  prolongée,  cetto  dépression  entraîne  d'anlnot 
plus  fataJiMuent  à  la  répétilion  et  ft  l'an^^mentalton  des  doses  (|W'. 
d'une  part,  elle  contraste  d'une  façon  plus  pénible  avec  ce  que  nom 
allons  «étudier  tout  h  l'Iieure  sous  le  nom  de  période  d'euphorie,  ri 
que,  d'autre  part,  l'allénuation,  sinon  même  la  disparilinn  rit'  U 
volonté  ôst  un  des  phénomènes  les  plus  constants  el  les  plus  rcmar 
quables  de  l'action  de  l'opium  et  de  la  morpin'ne. 

L'opium  est  utilisé  soit  sous  forme  d'opium  en   nature,  snitsoiis 
forme  de  liqueurs,  vins,  etc.  En  Perse,  on  désire  par  la  dénomi- 
nation de  GoOoar  le  suc  épaissi    obtenu   par  incision;   le   pnxluil 
obtenu    par   évajtoration    du    suc    résnltjint  de    la  contusion  pI  Jf 
l'expression  des  diverses  parties  Je  la  plante  porte  le  Jiom  dt-  .!/'■>»*• 
m'uffi;  enfin,  le  résultai  de  l'évaporation  h  consistance  d'extrait 
résidu  de  la  pré|)aration  du  méconinm  repris  par  l'eau  bouillnnle 
désigné  par  l'appellation  de  Proust  :  ce  dernier  produit,  île  qu.ililiï^ 
1res  inférieure,  n'est  guère  utilisé  que  pour  falsifier  les  deux  autres 
et  surtout  le  méconium,  ou  bien  il  est  employé,  en  raison  de  si 
bas  prix,  pur  les  classes  peu  aisées.  On  trouve  dans  les  cafés  des  vill 
de  Perse  une  décoction  de  capsules  et  de  graines  de  pavots,  dési 
sous  le  nom  île  Coi/ueiuir^  que  l'on  al>sorl)e  presque  bouillante 
en  éprouver  les  etTets  exhilarants.  «  C'est  un  grand  divertis-sente 
—  dit  Chardin,  dans  son   Voyage  en  Perse  (181!)  —  de  se  Irouv 
parmi  ceux  qui  en  prennent  dans  les  cabarets  et  de  lea  bien  observer, 
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qu'ils  aient  pris  la  dose,  avaut  qu'elle  0}>ère  et  pendant  qu'elle 
.  Quand  ils  entrent  au  cabaret,  Ils  sont  mornes,  défaits  et 
issants;   peu  après  qu'ils  ont  pris  deux  ou  trois  tasses  de  ce 

f,  ils  sont  hargneux  et  rommc  <>nrQ^(-s.  tout  leur  iléplail,  ils 
tout  el  s'entrequerellent;  mais,  dans  la  suite  de  l'opératicm, 
nt  la  paix,  et  chacun  s'jihandonne  à  sa  passion  duniiniinle. 
<»ureux  de  naturel  conte  des  douceurs  H  son  idole;  un  autre,  & 
endormi,  rit  sous  cape;  un  autre  fait  If»  rodomont  ;  un  autre  Fait 
Onti's  ridicuirs.  En  un  mot,  on  croirait  alors  se  trouver  dans 
sie  hôpital  de  fous.  Une  espèce  d'assoupissement  et  Je  stupidité 
elte  gaité  inégale  et  désordonnée;  mais  les  Persans,  bien  loin 

traiter  comme  elle  témérité,  l'appellent  une  extase.  » 
ns  son  Traité  df  toxkohf/ie,  Flandin  cite  un  certain  nombre 
&rvalious  parmi  lesquelles  je  relève  les  deux  suivantes.  Le 
inies  racontant  sa  visite  à  la  cour  des  Iniles  s'exprime  ainsi  : 
renais  de  voyajrer  toute  la  nuit  avec  un  cavalier  du  pays.  Après 
narche  fatig^aute  d'envii-ini  heriti^  milles,  jf  fus  olilifré  d'accepter 
>posilion  qu'il  me  lit  Je  nous  arrêter  jtcndnnt  quelques  minutes; 
iploya  ce  temps  à  partager  avec  son  cheval  épuisé  une  ilose 
dm  d'environ  2  f;rammea.  Les  effets  de  cette  dose  furent  bientôt 
Dis  sur  tous  les  deux;  le  cheval  fournil  avec  facilité  une  nouvelle 

de  quarante  milles,  et  le  cavalier  lui-même  devint  plus  arlif  el 
piimé.  l'our  l'homme,  comme  pour  l'iininKil,  c'élail  une  expé- 
d  déjà  plus  d'une  fois  répétée  i».  Le  D'  ?>angiorgio  décrit  la 
;que  voici  :  «  Douze  Turcs  étaient  assis  à  un  divan;  après  le 
t  un  a  bu  le  café,  puis  on  a  pris  l'opium,  lïientôl  les  efTets  de 
substance  se  sont  déclarés  :  les  uns,  parmi  les  jeunes,  ont  paru 
hiis  et  plus  vifs  que  Je  coutume  :  ils  se  sont  mis  à  chanter  et  à 
(nais  d'un  rire  Forcé,  presque  sanlonique;  ils  sont  cependant 
(  lrani|uilles.  Les  autres,  parmi  les  jeunes  aussi,  se  sont  levés 
fureur  du  canapé,  ont  tiré  leurs  sabres  et  se  sont  mis  en  jrarde, 
(  roulant  violemment,  sans  pourtant  se  blesser  ni  blesser  pur- 
|;  les  gardes  sont  accourus,  ils  se  sont  laissés  désarmer  pnisi- 
^t,  el  ont  continué  à  crier  horriblement  tout  l'aprés^ilfner. 
ires  enfin,  qui  étaient  Agés,  au  lieu  d'être  excités,  sont  tombés 
la  stupidité  et  la  somnolence  :  l'un,  parmi  eux,  ijui  était  ambas- 
|r,  homme  septuagénaire,  est  resté  insensible  à  tous  ces  cris  et 
iilement  des  sabres;  il  n'a  pas  plus  bougé  que  s'il  était  de  marbre; 
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SCS  vi'ux  étaieiil  entr'ouvi^rU  :  il  vovdiL,  il  sciilait,niais  il  étaildcven 
tout  À  Fait  incapable  <lc  se  mouvoir.  Dans  le  reslo  de  la  soirée,  il  rUi 
encore  somnolent,  ivre  et  irH  fiiiMe.  » 

Le     lainlanuin,    selon    la    formule    plus    ou    mnins   n)ti.tjli.,    ;- 
SyJenham,  est,  aussi,  fr^-quemment  utilisé  comme  moyen ilali!-  H 
l'opium;  et  je  vous  rappelle  que,  pour  Syrlenham,  son  viïnli'i'i 
était  surtout  un  cordial  el  un  stimulant.  Très  nomlireuses,  (railknn, 
peuvent  t>tre  les  formes  sous  les^iuellcs  les  l}oissoo5  spiritucu^e-  ; 
vent  servira  ailminislrer  l'npium. 

L'opium  destiné  à  être  fumé  doit  subir  une  préparation  partîrun 
C'est  plus  particulièrement  l'opium  de  l'Inde,  notamment  celui 
distrirts  de  Malva,  <lf  Pnlna  el  de  Rcnarês  qui  eal  cmptn\é  i 
pW'poralion  dans  les  f/ouHleries  iVopium.  T.et  «>piinn,  en  iréurral  [** 
riche  eu  morphine,  possède  une  consistance  moite  et  gluante,  ui 
odeur  virenae  et  très  forte. 

Les  modifications  successives  que  subit  l'opium  destiné  i  i  - 
fumé  lui  sont  imprimées  par  la  série  des  manipulations  suivaiilr> 
{"  transformation  de  l'opium  brut  en  un  pivmier extrait;  2'  tnin*f'"^ 
mation  de  cet  extrait  en  crt'pes  (wr  une  demi-torréfaction:  .1*  rfjr- 
par  l'eau  de  ces  crêpes;  4"  filtralion  et  évaporation  des  liquearHfii 
fournissenl  le  Cfiandâo;  Vv*  battage  à  l'air  el  ferinentatitinibirutldU 
à  douze  mois. 

L'opium  primitif  est  dissous  dans  une  assez  forte  proportiou  *\ti*. 
un  filtre  el  on  fait  bouillir  à  ^and  feu  la  solution  pendant  qainv  1  1 
vingt  minutes,  puis  on  évapore  en  agitant  continuellement  ■  |na> 
dant  la  durée   de  cette  évaporation.  la    température    ne  doit  p« 
atteindre   100".  Lorsipii-  le  résidu  a  acquis  te  ile^rré  de  CMiîii'dn" 
convenable,  on  le  soumet  à  un  malaxage  rappelant  le  feuillcl>i:: 
la  p.ltp  A  pâtisserie  et  qui  a  pour  but  la  transformation  en  cr^f^.  U  ^ 
c.rôpe  forme  une  couche  de  1."  à  20  niillimétres  d'épaisseur  fpn*  1""B 
torréfie  en  l'exposanl  directement  au  rayonnement   du  foyer.  S* 
liMiipératurp  atteint  alors  passagéri'nient  Ii0"?i  1tî0*..\200"  il  jc  pe»- 
duit  un  dégagement  de  vapeurs  blanchâtres  qui  indique  un  cumiiteit- 
eemont  d'altération;  aussi  cette  dernière  température  no doit-ell"' p*> 
Olre  ntteinte. 

L'opium  ainsi  traité  possède  alors  un  aspect  semblable  à  relui  'hi 
feuti*c;  et  il  émet  une  odeur  rappelant,  à  la  fois,  celle  de  U  vioMt' 
et  celle  delà  noisetle. 
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Les  crêpes  sont  re|irisrs  par  mare  ration  Jans  l'eau  froide,  dàcan- 
Itatioilf  puis  évaporalioii  à  l'ôimllition  soutenue  jusqu'à  ce  c]UO  la 
liqueur  atteigne  la  eonsistanco  de  sirop  épais,  marquant  20  i^  28  à 
I l'aréomètre  de  Baume,  à  clumd.  On  soumet  au  hatta^e,  pendant  le 
refroidisseniPiil,  dans  li;  liut  d'aérer  l'extratl,  fl  nn  l'aliundonne  h  la 
fernientalioa  pendant  un  espace  de  temps  de  trois  mois  au  moins  cl 
le  l'on  prolonge  jusqu'à  ilix  et  douze  mois  pour  les  extraits  d'excel- 
lente qualité,  celle  qui  jH>rto  le  nom  tle  Chatnlôo. 

Il  se  produit  une  véritahie  fermentation  dont  les  ag-enis  sont 
jconslitués  par  des  Aspn-r/iflus  cl  des  3/«rors;  principalement,  par 
yAspfirtfiffus  nigpt:  La  mousse,  abondante  au  dét)ut  et  lorsque  le  l>at- 
a  été  bien  exécuté,  tombe  peu  â  peu,  et  le  produit  perd  ce  que  Ton 
[appMlle  l'wdeur  de  Teu  pniir  prendre  l'odeur  spéciale  et  suave  qui 
Iconslilue  l'un  de  ses  attraits.  Pendant  cette  fermentation,  les  alcaloïdes 
le  subissent  pas  de  modilications  sensibles;  et  il  faut  attribuer  sur- 
[tout  à  l'intervention  des  diastases  les  transformations  que  subit 
[rcxlrail  d'opium. 

Comme  vous  le  voyez,  la  ciimposilion  d'un  piireil  extrait  d'opium 

ïst»  nécessairement,  fort  ditVérente  de  i*dle  d'un  extrait  J'o[Miim  de.s- 

liné  aux  usages  thérapeutiques.  Outre  que  la  proportion  de  morphine 

[est  généralement  moindre,  celle  di-s  pcf^duils  insolubles  dans  l'eau 

fou    diins   l'alcool    est    aussi  fort   diflércnte.  L'extrait  ilestiné  à  être 

fumé  renferme  de  30  à  ■i\  p.  iOO  d'eau;  ilc  iî  à  10  p.  iW*  de  mor- 

>hine;  de  3  à  6  p.  100  de  remires;  de  1  ri  fî  p.  100  de  glucose;  de  { 

\h  4  p.  100  de  matières  insolubles  dans  l'eau  et  de  10  à  Ï5  p.  1QU 

de  matières  insolubles  dans  l'alcool  :  son  acidité  équivaut  à  4  ou 

[6  grammes  de  SO*H*. 

D'ailleurs,  il  est  impossible,  ou  à  peu  prts,  de  faire  servir  l'extrait 
[thébaïque,  et  encore  tnoins  l'opium  brut,  aux  manifinhitions  que 
nécessite  l'action  de  fumer.  L'opium  riche,  médicinal,  esl  trop 
charpé  en  principes  vireux  et  enipyreumati(|ues,  ce  qui  le  rend 
imprtqu-e  à  être  fumé;  il  est  fort  et  produit  tles  vertiges  et  des  impres- 
Isioos  désagréables,  dus  â  la  présence  de  ces  substances  acres  el  irri- 
tantes; do  plus  il  se  carbimise  ut  obstrue  alors  la  pipe  dont  les 
fumeurs  se  servent. 

Tendant  la  torréfaction,  il  se  dégage  des  vapeurs  très  denses,  d'une 
[odeur  forte  et  vïreuse,  capables  d'uceasioimer,  lorsqu'on  en  respire 
ine    cerlaîoc   quantité,  des  nausées  et  des  vomissements  bientôt 


794 


OPIUM  A   Ft  MKtl 


suivis  d'un  état  de  narcotisme  profond.  Les  Chinois  IrouvcnU'oiiiuiD 
de  Turquie  trop  fort;  ils  l'accusent  de  causer  des  vertiges,  des  c^pla- 
lalg'ies  intenses,  même  la  folie.  II  semltlerait  donc  que  la  nucuïté  ilc 
l'ninum  h  fumer  croisse  en  mi'me  temps  que  sa  richesse  en  mnrjiliirtt, 
ce  qui  semble  fort  rationnel.  D'ailleurs,  fait  qui  vient  encore  à  Itiiipiu 
de  cette  opinion,  les  fumeurs  d'opium  dont  l'or^nisme  arrive  â  M 
blaser  commencent  à  additionner  l'opium  à  fumer  de  l'iude,  d'nboH 
d'opium  de  Turquie,  puis  d'opium  hnil;  et  c'est  alors  que  le-«  arci* 
drdts  lie  tliébaïsmo  viennent  à  se  manifester,  provnqués  sans  "Ifiule 
plus  encore  par  l'abus  que  par  la  richesse  plus  grande  do  l'upiitiii  «i 
principes  nocifs. 

La  pipe  qui  sert  à  fumer  l'opium  consiste  en  un  tuhc  de  pn"^  et 
un  mctrr*  de  lonp;ueur,  terminé  par  un  renflement  en  fnrme  île  non 
présentant  à  sa  partit!  .Hupêrieure  un  évasement  romparalde  li  U 
cupule  d'un  gland  :  ce  renflement  est  percé  à  son  fond  d'un  trou  qui 
le  fait  communiquer  avec  l'intérieur  du  tube.  Dans  heauroup  dft 
réginns.  la  pipe,  à  rq)iurni^st  rniislituée  pur  une  tif^e  de  bamhnii  ilont 
on  utilise  la  portion  comprise  entre  deux  nrlicutalions  ou  nœuds  • 
l'une  des  extrémités  est  libre,  l'autre  est  fermée  par  la  cloison  nui 
sépare  les  articles.  Ij'extrémité  libre  est  garnie  il'une  plaque  >^( 
métal  percée  de  trouïn  Ims  par  lesquels  le  fumeur  aspire  furtetncnt: 
à  l'autre  extrémité  est  percé  latéralement  un  orifice  auquel  on  adnple 
un  fourneau  en  forme  de  bitule  ou  d'urne  creuse  et  percé  à  *oi» 
sommet  d'un  petit  orilîcc.  [Figure  55.] 

La  préparation  d'une  pipe  à  opium  est  une  opération  fort  déîicilf 
et  qui  demande  un  talent  tout  particulier.  Samîr  fairr  une  pipe  a 
point,  est  un  art  auquel  ij  n't'st  pas  donné  à  tout  le  monde  de  par- 
venir; et  les  individus  qui  savent  torréfier  l'opium,  au  point  où  fà 
cuisson  est  parfaite  pour  l'introduire  dans  le  fourneau  de  la  pip^i 
sont  1res  rechereliés.  Les  fumeurs  (ro[Murn  attribuent,  â  Iftrl  mu  » 
raison,  au  plus  ou  moins  de  perfection  avec  laquelle  cette  préparation 
de  la  pipe  est  réalisée,  une  part  des  plus  importantes  dans  la  nocuité 
ou  rînnocuité  du  la  fumée  d'opium.  Lorsqu'on  veut  fumer,  on  pn-u<l 
une  {grosse  goutte  d'extrait  préparé  ad  hoc  au  bout  dune  lonaue 
ai^iille  en  métal,  fer,  argent  ou  or;  et  on  fait  sécher  cette  gnultenu 
dessus  d'une  lampe  n  mèche  1res  petite  pour  produire  une  llamiuû 
peu  considérable  et  dans  laquelle  on  brûle  deThuile  ïr^s  fîned'exrcl- 
lenle  qualité,  afin  de  ne  pas  jwrcevoir  de  saveur  désagréable  en 


lant.  Il  faut  avoir  soin  ilc  ronler  continuellement  raiguille  entre 

floigUii  pour  c|ue  la  g^outte  d'exlniit,  riMiilu  plus  (luMe  encore  pur  la 

lleur,  ne  tombe  pas;  el  il  faut  se  garder  de  l'eQÛammer  ou  m6me 


B 


1 


Fip.  S5.  —  Pipe  k  ruiner  l'opium. 

%,  Pipn  tvB  lin  ÎAcr  pt  île  |trnrtl. 


le  porter  I)rusquemint  à  une  lempératun;  trop  élevée  :  c'est  cette 
rliederopiTotion  qui  exige  le  plus  de  soins  el  île  ile\téri(é.  Lorsque 
tirait  est  convenal>lenienl  desséché  ei  fondu,  on  l'applique  à  l'étal 
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de  i^elitc  boiil<'tle,  encore  molle  cl  chaudo,  sur  la  pelïlc  ouverture  <]b 
fourneau  de  la  pipe,  on  la  traverse  à  l'aille  de  l'épingle  et  on  lais» 
refroidir.  L"6pin;rle  est  ensuite  retirée,  et  le  fumeur,  a'allon^canl 
ahirs  sur  [c.  cùU',  place  rnriticc  de  la  pipe  à  un  ou  doux  rtxitimMn-s 
nu-dessus  de  la  flamme  maintenue  bien  verlicale  por  une  chemiiwe 
de  verre,  puis,  par  une  aspiration  longue  et  profonde,  il  fuit  |N;nétr«r| 
un  assez  grand  volume  d'air  chaud  à  travers  le  foyer  :  la  ()aniffle| 
enveloppe  la  boulette  iropium,  la  carbonise  faibleraenl.  et  la  fiiioiV 


,B 


J) 


*^- 


Pig.  SK.  —  Inslrumenttt  eiitiiloyés  |H>iir  fumer  l'opium. 

A.  Pi|>()  à  upium  i*ni|>loy<to  !o  |]|iii>  i:ên^raletni>n(  en  Diinp. 
■,  ].ninp«>  ('iivrlO|i|ji>r  do  luu  mauchun  <ln  vitm*  giaur  uMinleuir  la  flammo. 
t"    HiK»  fil  '■iirni*  mnrrrniniii  ropinm. 

n,  AipitlInK  |innr  siVlier  cl  pr^tv^ror  l*«|tiuin  sur  1«  fo4ini«aii  dv  U  plpo  «l  piMtvttleVÊt^4'tui 
fuiirnauu  ng>r«9  iivoir  ft)m<5. 

qui  f'n  provient  est.  en  partie,  avalée  et  passe  lentement  <!an»  1») 
bronches,  comme  le  font  dans  nos  contrées  les  fer\'ents  de  la  ciparettc. 
en  partie,  conservée  dans  la  bouche  et  les  cavités  voisines  et  reudtK, 
apr^s  un  temps  plus  un  moins  lon^r ,  ïi  travers  les  narines,  et,  s'il  s'ajiîl 
d'un  véritable  adepte,  à  travers  les  narines  et  les  yeux.  Otte  fumée 
est  douce  et  ne  possède  pas  l'àcreté  de  celle  du  tabac.  lors(]ue  la  pn^, 
paration  de  la  boulette  d'opium  a  été  elTectuée  suivant  toutes  Us^ 
ri^g-lesde  l'art  :  on  compare  sa  saveur  à  celle  des  noisettes  fraîches;] 
son  odeur  est  suave  et  elle  occasionne  un  léger  verlige;  elle  nelaii 
ni  odeur   ni  saveur  désagréabli's.  Cbatpie  goutte  d'extrait,  autre-] 
ment  dit  chaque   boulette  déposée  sur   le  fourneau  de  la  pij»e,  » 
fume  en  une  seule  aspiration,  une  seule  boulTée;  et  il  faut  rec<>m-J 
mcncer  plusieurs  fois  avant  d'obtenir  reffet  désiré  :  cela  dépend  de  Ui 
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plus  OU  moins  grandn  siisri^ptiliilitt^  inJiviflut'lIt^;  mais,  surloul,  de 
l'h.nbilude.  Pour  favoriser  les  cITets  de  lopium,  on  doit  le  fumer 
couché  dans  ud  endroit  obscur  et  éloi^é  du  liruit  et  du  mouvement. 
La  valeur,  en  poids,  de  l'extrait  employé  pour  cliaijue  pipée  vurie  de 

I&  20  centigrammes;  et  il  faut  fumer  de  3  a  30  pipes  pour  ressentir 
B  pfTets  de  l'opium. 
En  général,  pour  l'opium  comme  pour  le  taliac,  les  premières 
Hpes  provoquent  presijue  toujours  des  nausées  et  des  vomissements: 
nais  raccoutnrimnt'  est  des  plus  facile  el  rapide,  et  alors,  la  première 
nanifeslalion  ()ui  se  produise  est  un  seuLimiMit  do  lan;^ueur,  de  fai- 
^esse  générale  qui  aflecte  à  ce  point  le  système  musculaire  que  tout 

tercice  devient  impossible  et  que  le  repos  est  indispeusalile.  Les 

Icvcui's  des  paupir'res  sont  en  étnt  de  relAclienvent  el  le  globe  de 
îil  à  moitié  recouvert.  Iticntôt.  survient  une  agitation  parlituliére, 

le  sorli!  de  trémulatiun  musculaire,  qui  rend  la  démairhc  cliance- 
ante  el  la  préhension  des  objets,  avec  les  mains,  incertaine  et  mala- 
Iroitc.  Rarement  on  ressent  des  vertiges.  Bientôt,  le  [louls  se  ralentit 
(l  devient  un  peu  irrégulier;  le  cœur  iiul  avec  siiu  rythme  nùrniul, 
nais  plus  cnergiquement;  la  respiration  tend  à  devenir  haletante,  la 
larole  est  brève,  entrecoupée;  la  pupille  reste  normale  comme  con- 
hclion  et  comme  mobilité. 

■  C'est  là  le  prélude  de  la  période  [l'cxaItn.lion  des  facultés  inlellcc- 
nelles  coïncidant  avec  l'excitation  cérébrale  :  la  \Mo  et  la  face  se 
ongestionnenl,  Ihs  facullés  îiitelli'clindlt'S,  surloul  le.s  facultés  ima- 
psalives,  s' exaltent  sans  rien  perdre  de  leur  netteté,  le  jugement  et 
a  raison  conservent  toute  leur  intégrité;  ot  ce  caractère  distingue 
iSKenlielIpuient  l'ivresse  produite  par  l'opium  ilc  celle  que  détcrmi- 
it  les  boissons  alcooliques.  Le  sujet  est  en  proie  à  des  rêves  agréa- 

jes,  unegalté  tranquille  et  imperturbable,  un  liieu-élre  physique  el 
)ral,  une  exaltation  des  fonctions  de  l'esprit  et  du  corps  que  l'on 

)uve  aussi,  mais  à  un  degré  bien  moins  marqué  el  il'une  façon 

^nuroup  plus  passagère,  à  une  certaine  période  du  début  de  l'ivresse 
klcouliquc. 

■Un  signe  très  caractéristique  consiste  dans  les  démangeaisons,  pré- 
Idées  d'une  sensation  de  chaleur  à  la  peau;  el  se  produisant  princi* 
^l<?ment  autour  des  ailes  du  nez  et  au  scrotum,  ainsi  qu'aux  mains 
!t  aux  pie<ls.  L'oligurie  est  en  général  très  accentuée,  et  accumpa- 

lée  de  sécheresse  de  la  bouche  et  de  soif. 
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Ce  qui  caracU^rise  surtout  celte  période,  ce  sont  les  rêves  a^TÎ-ablM 
et  la  4is{>ai'itiun  ilc  tout  souri  et  (le  luiite  inijuiétuile.  Chfz  r^rlain^ 
individus,  on  voit  une  augmenlalion  de  l'énei^ie  musculaire  roïti- 
cider  avec  cette  exaltation  [>sychique  cl  s'accompagner  même  île 
visions  et  d'hulhtcinationK  jvresque  tfnijours  agréaliles. 

Mais,  survient  ensuite  la  période  de  réaction,  d'autant  plus  mar- 
quée <|uc  la  période  d'excitation  a  été  elle-même  plus  areentuc«  :les 
sensations  deviennent  plus  obtuses,  raballement  est  bientiM  pém-nl 
el  acconipaLmê  il'un  étal  d'afTaissement  physique  et  inlellectui'l  que 
auil  à  bref  délai   un  sommeil   lourd,  pénible,  peu    réparateur.  Au 
réveil,  on  éprouve  un  état  de  malaise  général,  avec  lourdeur  Je  t*le. 
anorexie,  bouche  sèche  el  mauvaise;  les  perceptions  ont  un  certaiu 
degré  de  vague.  C'est  alors  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  recourir  à 
l'excitant    pour    retrouver    celle    exaltation,    celle    stimulation  qui 
ilevienneul  hit^iliil  tiu  im  [sérieux  besoin  pour  remplacer  h\  .sensatinu 
de  brisement  dans  les  membres,   d'accablement  et  d'hébétude  pro- 
fonde qui  succèdent,  pour  un  lemps  plus  ou  moins  long,  à  celte 
période  d'Hxrilîillon. 

Linluxicatiun  chronique  est  caractérisée  par  les  phénomènes  sui- 
vants, d'après  LiUle  qui  a  observé  les  fumeurs  d'opium  de  Sinpi- 
poore.  Troubles  dans  le  sommeil,  élourJissemenU,  lournoiemenl  de 
tétc;    quelquefois   de    la    céphalalgie;    appétit    capricieux,    langue 
blanche,  souvent  de  la  constipation  ;  sentiment  d'oppression  indéfini*- 
sable  et  perte  d'expreHsiiiii  du  regard.  Plus  liird,  les  digestions  sunl 
troublées,  la  miction  difficile,  phénomènes  qui  peuvent  être  altribué» 
h.  In  dépression  que  l'opium  imprime  à  la  sécrétion  mucipan^,  tandis 
qu'on  observe,  en  même  lemps,  une  sécrétion  abondante  de  mucus 
par  les  yeux  el  souvent  par  le  nez,  ainsi  qu'un  écoulement  muqueux 
des  organes  génitaux.  Les  organes  sexuels,  d'abord  anormalement 
excitables  —  ce  qui  n'a  cerlainemenl  pas  peu  contribué  à  établir  1 
réputation  prélundue  aphrodisiaque  de  l'iquum  —  perdent  fM*u  n  f»eu 
leur  tonicité,  et  le  sujet  est  bientôt  réduit  â  une  impuissance  absolue 
Le  corps  maigrit;  les  muscles  s'émacienl  et  sont  souvent  le  siège  di 
douleurs  intenses;  peu  â  peu,  les  traits  s'affaissent  et  prenucul  uo 
aspect  particulier  d'hébélude.    Les  yeux  se    cenienl,  s'excavent  c 
prennent  un  aspect  hagard  et  stupide.  Les  traits  aequiéreni  l'exprès 
sion  d'une  vieillesse  prématurée.  Oientùt  les  aliments  el  même  Ira 
boissons  sont  rejetés  presque  coatinucllemeol,  la  diarrhée  s'établit- 


^oz  certains  sujet?,  on  nott-  l'apparilion  «lune  dyspnée  qui  peut 
r  jusqu'à  la  suiïùcatiun,  ou  mOnio  tli-s  sï^nfîsd'unraiïerlinn  orpa- 
ue  du  cœur;  cher  d'autres,  la  déchéance  de  l'organisme  so  Irnduil 
l'invasion  de  la  furonculose  ou  d'une  autre  afTection  microbienne. 
à  moral  est,  dans  tous  les  cas.  profondément  atteint  :  le  fumeur 
onbe  dans  un  état  d'indolence  et  d'apalhie  qui  lui  fait  al>andoimer 
Ml  travail  et  souvent  demander  au  vol  l'argent  dont  11  a  besoin  pour 
sfaire  sa  funeste  passion.  Sur  quarante  Cliinois  enfermés  ilans  les 
îsons  de  Singapoore,  Irenle-cinq  étaient  fumeurs  d'opium,  et  qna- 
e  d'entre  eux  dépeiisaitfnl  par  mois,  en  opium,  S  scliellin^rs  de 
s  qu'ils  ne  ga;;naient.  Little  estimait  également  qu'en  18>>9, 
que  à  laquelle  il  écrivait,  sur  les  40  000  individus  mdlcs  consli- 
l  la  population  chinoise  de  Singapoore,  il  fallait  compler  15000  fu- 
urs  il'opiiim. 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  l'intoxication  chronique  par  la 
éo  d'opium,  je  vous  lirai  la  description  suivante  qu'un  missiou- 
lîre  anglais,  Smilh,  a  donné  il'un  cabaret  à  opium  de  IK-vtréine- 
rienl.  <  La  première  maison  dans  laquelle  nous  sommes  entrés, 
ait  située  à  côté  du  palais  Taou-Lais.  Quatre  h  cinq  chambres,  dans 
férentes  parties  d'une  cour  carrée  étaient  occupées  par  des 
iinmes  étendus  sur  des  espèces  de  lits  grossiers  avec  un  oreiller 
us  la  tête,  ayant  des  lampes,  des  pipes  et  autres  appareils  pour 
tner  l'opium.  Dans  un  coin  de  la  pièce  principale  était  le  proprié- 
ire,  pesuntavec  des  balances  délicates  la  dcogiie  préparée,  lnt|iielte 
ûl  noire,  épaisse,  semi-liquide.  Cne  petite  compagnie  de  fumeurs 
»pîum  qui  étaient  venus  ponrgoiUer  leurs  voluptueux  loisirs  hahi- 
sls,  un  plutôt  pour  jeter  les  yeux  sur  ce  i|ue  leur  [►auvrelé  crois- 
Dtc  avait  rendu  trop  cher  pour  leur  bourse,  nous  ont  de  suite 
toarésetsont  entrés  en  convei'salion  avec  nous.  Ils  formaient  un 
Dupe  aux  joues  enfoncées  et  bigarrées  de  jaune,  avec  des  yeux 
pmoyants,  des  rires  vides  et  le  reg^ard  idint;  ils  nous  ont  de  suit© 
nné  des  informations  e(  décrit  le  procédé  de  leur  [iropre  dt'^'rada- 
m.  Nou.s  avons  d  abord  fixé  notre  attention  sur  le  plus  jeune,  qui 
Dait  de  sortir  depuis  peu  d'une  ]>ension;  îl  n'avait  commencé  la 
Btîque  de  fumer  que  depuis  ])cu  de  lemj»s,  et  il  marchait  déjà,  à 
inds  pas,  vers  une  vieillesse  prématurée.  Apr^-s  lui  venait  un 
fiume  d'un  Age  moyen  qui  aviiil  consacré  la  moitié  de  sa  vie  à  la 
rnicieuse  volupté  de  l'opium  :  il  acheminait  vers  le  tombeau  les 
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restes  d'uno  cxtnstiUition  ruimW".  La  saiili*  vigoiii'ouse  du  plus  à^\m 
avail  jiRrinis  de  résister  et  de  rendre  plus  leiile  l'action  du  jioison; 
mais  il  se  trouvait  certainement  dans  une  déci'épilude  anticipée  :  v  - 
joues  gonllocs  elsun  regard  vide  ilisaieiil  assez  tout  le  ravage  t|ui-b 
fumée  d'opium  avait  opéré  dans  son  organisme.  Tous  avouaient  U 
maux  et  les  soulTrances  dont  ils  étaient  victimes,  et  expriitntinit  sin- 
cèrement le  désir  de  ]>uuvoir  se  soustraire  à  cette  balùtude.  lU  u 
ptaifoiaienl  de  ne  pas  avoir  d'appétit,  d'éprouver  non  seulement  il« 
défaillancps,  des  maux  d'estomac,  une  pivjstralion  et  une  fniMeRW 
croissantes;  mais  ils  ajoutaient  <|u'ils  ne  se  sentaient  pas  asseï  île 
volonté  pour  abandiniuer  l'opium.  Tous,  ils  assuraient  que  les  elTHs 
de  cette  ivresse  étaient  pires  que  ceux  de  l'ivresse  alcoolique,  et  ils 
accusaient  des  verlijH-es,  des  vomissements  et  une  inaptitude  aliMilu« 
au  travail.  J'ai  visité  suecessivenient  trente  autres  boutiques  d'opium 
dans  dilVôrents  quartiers.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avail  environ  cent 
établissements  de  ce  genre  dans  la  ville  d'Amoy.  Un  fumeur  éinérili^j 
consomme  généralement  par  jour  un    paquet  d'opium  de  soixuotAJ 
grains  —  soit  3  grammes  30  —  et   il  le  paye  huit  pence  —  soit] 
80    centimes    —   somme    considérable  en    Cbine.    La    plupart  dri 
bomraes  des  classes  pauvres  consument  un  quart  ou  uu  tiers  d»-  loi 
gain  dans  celte  pernicieuse  pralique.  p 

J'emprunte  à  l'auto-observation  d'un  di'ses  maladesque  le  H'  Luvi 
a  publiée  dans  \Enctpha(e  les  détails  suivants  qui  ilépei^iient  d'util 
façon  très  suggestive  les  efl'els  de  la  fumée  d'upium.  Le  sujet  était qi 
jeune  bomme  âjç;é  de  vin^t  ans,  intelligent,  no  paraissant  afTecl 
d'aucune  tare  héréditaire,  et  qui,  ayant  commencé  par  fumer  l'opiui 
en  Cochiiicbine,  était  arrivé,  à  son  retour  en  France,  «  nltM^rki 
journellement  vinj:t  gramnies,  en  deux  prises  —  10  grammes  malil 
et  soir  —  de  laudanum  de  Uousseau. 


Un  quorl  d'Iieure  après  avoir  futtié  —  cette  description  sn  rapporte  ai 
premier  essai  de  la  fumée  —je  ressentis  dans  lout  le  corps  un  bien-^(f 
me\|iriiTial)le;  il  nie  senililail  que  j'étais  plonf^é  dans  uo  bam  de  lait  tiède,] 
dans  du  colon.  Tontes  les  îndisposilioiis  physiques  disparaiuaient;  l< 
or);aDes  ne  foDctiouuent  plus,  le  corps  est  insensible  ft  ta  fnligne;  l'espril 
reste  seul  souvernin  et  semble  débarrassé  de  la  léle  (Voyez  X.d<-  ^'    - 
On  éprouve  alors  une  grande  exaltation,  bien  supérieure  el  i 
agréable  que  celle  produite  par  l'alcool.  La  mémoire  est  parfaile.  on 
souvient  racilcoieul  de  cliuses  que  l'on  avait  oubliées  depuis  lon^tenips.! 
Par  exemple  :  la  musique  savante  que  l'on  n'a  entendue  qu'une  fois 
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nt  peu  et  so  comprend  dtffîcilement  ;  après  avoir  Tumé  l'opium,  od  se 
ietit  des  airs  dont  on  avait  perdu  le  souvenir  el  on  pourrait  fredonner 
actes  entiers  d'optiros  qu'on  irîivait  Rntriidus  qu'une  fois  et  qu'on 
à  peine  compris  ù  une  premii^re  audllion.  Ou  lit  sans  fatigue  les 
âges  les  plus  sérieux  et  on  connpi-ond  facilement  les  dissertations  les 
embrouillées.  Avant  de  fumer  l'opium,  je  lisais  les  œuvres  des  plii- 
phesdesxvir  et.  xviii'  siècles;  mais  comme  mon  esprit  était  nalurelle- 
ll  paresseux,  ces  lectures  étaient  pour  moi  un  travail  et  me  fatiguaient 
;  après  avoir  fumé,  ces  mûmes  lectures  étaient  pour  moi  un  plaisir  el 
rencontrais  des  beautés  que  je  n'avais  pas  rtîmarquécs  à  une  première 

|ïrC'S  avoir  fumé  l'opium,  on  préfère  être  seul,  l'imagination  pouvant 
e  voir  des  choses  plus  agréables  que  n'importe  quel  livre  ou  n'importe 
lie  réalité.  Loi-squ'ou  ne  peut  être  seul,  la  conversation  devleut  uu 
faille  plaisir;  j'ai  passé  des  nuits  h  causer  avec  des  amis,  et  il  m'arri- 
de  parler  pendant  deux  heures  cons(*cutives  sans  éprouver  la  moindre 
gue  et  sans  m'interrompre  pour  chercher  un  mot  ou  une  expression 
Tes  à  rendre  ma  pensée. 

rès  avoir  fumé,  la  l'emtiie  vous  devient  absolument  indilTcrcnte,  la 
rencc  des  sexes  ne  semble  pas  exister.  Une  fois  seulement,  en  dix- 
mois,  j'ai  essayé  de  voir  une  femme,  mais  je  ne  suis  arrivé  a  rien, 
un  grand  dégoAl. 

fumais  ù.  six  heures  du  soir;  pendant  toute  la  nuit  je  marchais;  le 
lin  j'étais  énervé,  il  Tallait  que  je  fisse  un  travail  quelconque,  je  n'au- 
pu  rester  inaclif;  vers  neuf  heures,  je  commençais  à.  être  un  peu 
aé.  puis  j'avais  sonimeil,  je  me  couchais  el  dormais  prorondémeni, 
ns  rêver,  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Afiix  beurÉiS,  on  m'éveillait;  j'étais  couvert  de  sueur,  la  tôte  lourde,  oie 

nicbuit  beaucoup,  fatigué,  courbature,  grelottant  au  moindre  saufflc 

vent  (avec  35"^  ou  lt)°  de  chaleur),  ne  pouvant  arrêter  ma  pensée  sur  un 

venir  agréable,  ayant  des  pensées  tristes  qui  m'envahissaient  subile- 

tDt,  avant  le  souci  de  l'avenir  que  je  voyais  tout  eo  noir. 

lorsqu'on  est  sous  cette  seconde  influence   de  l'opium,  un  souvenir 

t  on  rirail  élanl  sous  la  première  inlluence  suHit  à  vous  faire  pleurer. 

.'appétit,  ou  plutùl  une  sorte  de  vide  d'estomac  se  fait  sentir  à   ce 

Oient,  on  mangerait  l)eauci)up,  mais  le  fumeur  ne  mange  piTsque  pas. 

iDl  bile  de   se  débarrasser  du  malaise  et  de  la  tristesse  dont  il  est 

Vsbii  et  sachant  que  l'opium  agit  moins  vite  lorsque  l'on  a  mangé. 

Autant  la  femme   est  indifférente  pendant   la   première  influence  de 

|Hum,  autant  les  désirs  qu'elle  inspire  .sont  violents  pendant  la  deuxième 

tiHuce:  rien  que  la  pensée  d'une  femme,  la  vue  d'une  forme  de  femme 

is  fait  monter  le  sang  à  la  létc.  Si,  en  cet  état,  on  voit  une  femme,  le 

Indre  contact  suflil  h  calmer  pour  un  quart  d'heure;  après  quoi  on 

t  recommencer  jusqu'à  sept  nu  huit  fois  en  une  nuit. 

bus  les  orgaui's  semblent  se  réveiller,  plus  sensibles  qu'à  l'élat  normal  : 

oral  est  très  développé,  la  moindre  odeur  est  insupportable  el  si  peu 

elle  soit  désaffrëable  donne  des  euvies  de  rendre.  En  résumé,  cet  état 
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eal  extn^nipmr.at  pénible,  c'est  un  mulai.4i>  gonûrui  et  uu  énerveinçnlfo 
Jcsagréubtc  uu  physique  cl  une  tristesse  iadt.'liaissahlc  ru  moral. 

Naturellcmcnl,  on  reste  le  moins  loDgleuips  possible  en  cet  étAt,  H 
Tumeur  s'empresse  de  se  traîner  a  une  fumerie  où  il  arrive  de  msa* 
humeur,  ne  répondant  pas  si  on  lui  i>arle. 

Di\  minutes  après  qu'on  a  fumé  la  Iranspiralion  cesse,  on  cesse  âew 
moucher,  de  cracher,  et  la  gaieté  revient  avec  la  ueltpli'  de*  idées;  « 
devient  bavard,  cnmmunicatir,  aimable  autant  qu'on  était  maaMadeq«(i> 
ques  minules  avant.  Si  on  a  mangé  avant  de  fumer,  un  rend  ce  (pin»» 
mangé,  sans  elTorls,  aussi  facilement  que  si  on  cracbail.  Si  on  mya 
mangé,  le  mal  d'estomac  et  la  faim  cessent  immédiatemeut  après  la  pr»> 
mi^re  absorption  d'opium.  IL  sérail  alors  impossible  de  manger,  m  |h^ 
que  cefiU,  sans  le  rendre. 

La  première  fois  que  l'on  fume,  3  gr.  5  (5  pipesl  sumsenl  par  joir; 
sentiment  la  première  influRoce  de  l'opium  ne  tie  prolongeant  que  pn>> 
(iiinl  dix-huil  ou  vingt  heures,  on  a  quelques  heures  de  malaise  aranl  Af 
recommencer  à  fumer.  Après  huit  ou  dix  jours,  l'influence  ngn-iil 
première)  cesse  dans  la  journée  vers  midi  :  le  temps  du  malaise  iIj.  - 
alors  trop  long,  et  il  faut  fumer  deux  fois  par  jour,  à  six  heures  dn  nutin 
et  à  six  heures  du  soir;  un  fume  la  môme  qiiaultlé  ii  gr.  .ïj  deux  ft>>'*  |w 
jour;  ce  qui  double  la  dose  et  fuit  ">  grammes  par  jour.  Après  iju-lfr' 
temps  il  faut  augmenter.  Que  l'on  fume  pou  nu  l)eaucoup,  l'ioll 
immédiate  esl  à  peu  près  la  même,  seulement  l'effet  produit  dure  ptu--- 
moins  longtemps.  Il  faut  augmenter  cnnlinuellomeul  les  dose«,  pais  «s 
fume  trois  fois  par  jour,  puis  quatre,  etc.,  t'est  là.  le  revers  de  h 
médaille  :  après  dix-huit  mois,  j'étais  forcé  de  fumer  sept  ou  httii  Tuis  iu.' 
jour,  cl  il  me  fallait  vingt-cinq  grammes  d'opium  par  jour. 

Il  y  a  de  vieux  fumeurs  qui  fument  toute  la  journée  et  une  pai  Uu  i:»  >a 
nuit;  ces  riches  Chinois  alisorbpnl  jusqu'à  l.'tOgraniuies  d'opium  pirjour. 
L'usage  et  m^me  l'abus  dt;  l'opium  ne  lue  pas,  j'ai  vu  des  vieilbud» 
soixante-dix  ans  et  plus  qui  fumaient  depuis  quarante  ans.  Ces  homiM^ 
sont  de  véritables  phénomènes,  ils  sont  d'une  maigreur  Iclle  que  le  mti 
le  plus  maigre  ne  saurait  teur  être  comparé:  ils  ont  la  peau  colbV  *ur  1» 
os,  on  dislingue  parfaitement  les  os  des  jambes,  lus  ciMes  sont  nsWM 
comme  celles  d'un  squelette;  ils  ne  mangeuL  plus  ou  très  peu  iqo< 
grammes  de  riz  sec  par  jour};  ils  vivent  a  la  fumerie,  qu'ils  qtniuat 
peine. 

Les  missionnaires  qui  sont  entrés  dans  une  fumerie  d'opium  ei  qui<«l 
écrit  leurs  relations  de  voyage  représentent  le  fumeur  d'opium  cton» 
uu  idiot,  complètement  abruti,  incapable  de  parler  el  m^me  de  fumr-, 
une  brute,  un  corps  sans  Ame  ;  une  âme  sans  corps  serait  plus  vra>  '  ' 
appréciations  sont  absolument  fausses;  les  vrais  fumeurs  d'opium  mo- 
ment pas  beaucoup  parler,  préférant  les  chimêros  que  leur  imaKtoit)^ 
leur  fait  voir  k  la  conversalîoii  banale  d'un  hutnme,  fût>il  lepln-  - 

du  monde;  ausiii  sont-ils  ctintrariés  lorsqu'ils  sont  forcés,  par  pc 

ils  sont  loi^ours  Ir^s  polis),  de  répondre  â  un  étranger  qui  leur  parle.  Uor* 
qu'un  Européen  vient  ennuyer  par  son  bavardage  un  fumeur  qui  m  pr*- 
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mène  au  scpliùme  ciel,  el  le  Force  à  redescendre  sur  terre,  il  esl  génêrale- 
menl  accuL>illi  froideoicot,  et  ne  reçoit  qup  des  réponses  courtes,  nvRnt 
pour  but  de  terminer  l'entretien  le  plus  vite  possible;  quelques  rumeurs 
ne  daignent  miWiie  pas  répondre;  c'est  pourquoi  on  a  conclu  quo  le  Tumeur 
est  ubstjlumcnt  abruti  et  dort  continuellomi'nl.  Moi  qui  ai  vécu  avec  des 
fumeurs.  Je  puis  aftirmer  que  le  plus  vieux  Tumeur  a  consern''  toute  son 
inti*tli^nce  et  toute  sa  mémoire,  dont  il  se  sert  parfaitement  quand  il  veut 
—  tant  ([u'il  fume. 

S'il  cosse  de  fumer,  étant  arrivé  îk  cet  état  1 150  gr.  par  jour),  il  meuri 
unsconnaissance  le  deuxième  ou  troisième  jouraprèsavoir  cessé  dt;  fumer. 

Aprîts  deux  ans  de  séjour  j'ai  dû  quitter  la  Cochinchino  et  cesser  de 
fumer.  Les  Chinois  m'avateul  dit  maîules  Tois  que  lorsque  je  cesserais  de 
fomer  je  mourrais;  mes  amis  insislaieni  pour  me  désbahiliior  on  dimi- 
DDant  les  doses,  mais  la  jouissance  produite  par  l'opium  est  ttMlemenl 
supi>neure  ft  toutes  les  satisfactions  qu'on  peut  se  procurer  ici-bas,  que  je 
préférerais  fumer  jus<]u'au  derriiiT  iiioriiCTit,  sans  m'inquiéti^r  di*  l'avenir. 
el  faisant  voloutuircmcnl  le  sacrîticc  de  ma  vie 


Comme  vous  le  voyez,  l'opium  peut  rivaliser  avec  l'alcool,  uu 
point  do  vue  des  méfaits;  et,  de  Tun  comme  de  l'autre,  on  jifiit  dire  : 
,dmirable  médicament  lorsqu'il  est  judicieusement  et  correctement 
ployé;  redoutable,  insidieux  cl  lyrannique  poison  lorsqu'on  a  le 
nlheurd'cn  faire  une  habitude.  C'est  le  bien-^tre,  l'exnltrition  pliy- 
ique  et  intellectuelle  qu'il  procure  qni  le  rend  éminemment  dnnge- 
MX,  parce  qu'en  deburs  de  l'attruil  des  pliénomt'mes  son^uels,  il  t>at 
osque  ini|iossible  de  résister  au  besoin  de  retrouver,  dans  »on 
plot,  le  moyen  de  triompher  des  périodes  d'abatlement,  tie  tri»- 
so  et  de  souffrance  qui  suivent  la  phase  d'exaltation. 
lk>  l'avis  il'un  certain  nmnbn;  d'observateur»  p.iraissanl  fort  rom- 
[HHenls,  la  fumée  du  chamloo  constitue  un  excitant  utile  du  système 
nerveux,  un  agent  dynamique  analogue  au  vin,  au  café,  h  l'alcool, 

^snt  qu'il  n'en  est  fait  qu'un  u&a^fo  inod^i*é  et  qu'il  est  de  Itonne  qua- 
îlù.  Les  médecins  an^'lais  ont  même  alliré  l'altention  »tir  l'arlion 
prophylactique  que  la  fumée  d'opium,  un  m^me  l'opiopha^'ie,  poisé- 
démit  relativement  à  la  malaria  qui  sévirait    moin«t  facilement   ei 
rait  plus  bénigne  chez  les  «ujeti  usjmt  de  l'opium.  C'ettl  là  un  fait 
i  [)aralt  actuellement  bien  prouvé  el  que  je  ncrroi^  pa<i  lanfi  intérM 
rapprocher  de  l'énergique  nrlion  antipériodique  el   finfirnnlariqiin 
lu  narcotine.  action  sur  laquelh*  j'ai  appelé  prérédemmenl  voire 
nlion  en   étudiant  la  posob>ifie  des  divers  nlcaloMei  df>  l'opium 
voir  |Kige  504 1. 
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11   se  pas&c  en   Orient  pour  Kopium  ce  qui  se  |>asse  en  OccideiU 
pour  l'alcool.  De  nuilhciireux  fumeurs  invétérés  ne  pon%*aol  rciiunc 
à  leur  liuliilude  ni  se  procurer,  à  cause  de  son  prix  élevé,  île  l'opiu 
de  bonne  quylilt*,  fonl  usa^e  i\uJjross,  qui  désigne  le  résidu  relir*'' 
fourneau  de  la  pipe  dans  lequel  le  rhandoo  a  brûlû,  résidu  provtuiDl 
de  la  condensation  des  vapeurs  et  de  la  combustion  inr4>niplète  Je 
l'opium  ;  cela  correspondrait  assez  aux  culots  do  pipe  des  fumeurs  Je 
tabac.  Les  etTiîl-s  produits  par  le  droas   seraient  très    diïÏÏ-renU  e^ 
n'entraîneraient  pus  le  bien-être  général  qui  survient  apr^s  qun  I'ud^ 
a  fumé  quelques  pipes  de  bon  opium;  il  provoquerait  assez  rapide-  j 
ment  une  sorte  d'ancsthésie,  accompagnée  de  nausées  et  de  voDiùuc*fl 
menls.  " 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  combustion  de  cc«>  ilms 
produits,  cbamtûo  et  dross,  sont,  en  cllel,  assez  dlITérenles  et  vienii«Dl 
confirmer,  dans  une  appréciable  mesure,  l'opinion  précédente.  C*!!* 
étude  a  été  reprise  récemment  par  M.  Moissan.  Déjà,  vers  ISfl.'î,  Hévfd 
s'éUiit  occupé  de  l'étude  des  produits  qui  preimont  naissance  ii;ir^  ! 
distillation  sèche  et  dans  la  combustion  de  l'opium,  il  avait  noU  .;ii 
vers  tSO"  lopiuni  laisse  tlisliller  du  carbonate  d'ammoniaque;  m» 
250°  il  se  dégage  une  assez  abondanb'  ipiantilé  de  gaz  inOammalH 
parmi  lesquels  il  a  signalé  l'oxyde  de  carbone  et  l'Iiydropéni'  \mt- 
boné,  ainsi  qnt;  des  gaz  non  inflammables  constitués  princijialt-mflil 
()ar  de  lacide  carbonique;  enfin,  vei-s  300°  la  décomposition  esttrfi 
rapide,  et  il  passe  à  la  distillation  des  produits  emp)n'uinsti(|u» 
d'odeur  infecte,  de  réaction  fortement  alcnline  et  parmi  lesquel»  ou 
jwut  reconnaître  la  présence  de  dérivés  cyanogènes.  Il  (•xi^ltrtil. 
dans  CCS  produits  de  condensation,  de  la  morphine,  ou  Iri-s  ful4r 
quantité  et  à  l'état  de  pyroniéconat4>. 

M.  Moissan  a  réalisé  un   dispositif  expérimental   ponnettani  «Ir 
repriiduire,  aussi  exactement  que  poRsilile,  les  conditions  daiist  Ifv 
quelles  se  font  ta  combustion  et  la  décomposilion  de  l'opium  peaJ»iJ 
l'action  de  fumer.  Il  s'est  assuré  que  pendant  la  préparation  Ae  U 
boulette  d'opium,  la  température  atteint  à  peine  24-0*;  t*l  que, 
le  foyer  mémo  de  la  pipe,    la  température,  évaluée  h   l'aide  J" 
pince  thermo-électrique,  ne  dépasse  guère  250",  lorsqu'im  a  soin 
fumer  dans  de  bonnes  conditions    et  sans  carbimiser  bnilalHiuriiil 
l'opium  :  c'est  h  cette  température  que  se  produit  la  fumée  île  ceutmr 
bleutée,  de  saveur  douce  et  d'odeur  agréable.  Quand  la  producliofl 


cettr  fumée  a  cessé,  il  faut  élever  la  température  de  25*  à  30'  pour 
produire  une  nouvelle  quanlilé;  mais  ses  propriclés  organolep- 
jf^ues  se  moflifïent.  A  300'  l'odeur  ili*  la  fumée  change;  elle  'Uîvienl 
moiii»^  ajfréaltle.  et  la  fimiér  prciirl  t^n  même  temps  une  couleur  un  peu 
plus  blanche  et  un  aspect  plus  lourd.  On  jrtjul,  en  quelipie  sorte, 
fractionner  la  distillation,  c'est-à-dire  la  décomposition,  par  2.*»% 
jus(|u*à  iOO"  on  tari".  En  prati(|uant  l'analyse  des  produits  condensés, 
M-  Moissan  a  observé  que  lorsque  la  température  n'rst  que  de  250', 
la  (piantilé  de  matière  entraînée  par  la  fumée  est  excessivement 
faible  :  on  y  trouve  une  |>etile  quantité  de  parfums  volatils  et  un  |>eu 
de  morphine. 

ILe  drnss  ne  distille  qu'à  une  lem|iér!iiuri'  bien  supérieure;  et  si 
on  étudie  de  la  même  façon  les  produits  de  la  décomposition,  on 
pil  promplement  ajiparaître  des  substances  toxiques,  notammenldu 
yrrol,  de  l'acétone,  .des  bases  pyridif|ues  et  hydropyridiques. 
Le  même  résultat  s'obtient  lorsqu'on  élève  brusquement  vers  300° 
ou  32:>"'  la  température  du  ebtindùo.  Si.  d'autre  part,  nu  lient  compte 
de  ce  fait  que  la  tcmpéraluri'  à  laquelle  l'opium  peut  se  fumer  se  rap- 
proche d'autant  plus  de  250"  que  l'exlrait  est  plus  pur  et  mieux  pré- 
|)aré.  que  cette  température  s'élève  d'autant  plus  qur*  l'extrait  est 
préparé  avec  moins  de  soin  et.  à  plus  fortu  raison,  falsilié,  on  com- 
prendra facilement  que  les  accidents  qui  caractérisent  l'abus  s'obser- 
Tent  principalement  chez  les  individus  qui  fument  l'opium  de  mau- 
vaise qualité  ou  le  dross.  En  18!)Q,  ce  dross  se  venduit  120  francs  le 
kilo:  le  chandôoest  donc  inabordalde  pour  le  plusprand  munlirc  des 
fumeurs  d'opium.  Il  y  a,  dans  les  causes  de  production  de  ces  acci- 
dents, quelque  chose  de  tout  â  fait  analogue  à  ce  qui  se  produit  pour 
la  déteruùriatîou  des  accidents  de  l'alcoolisme  avec  les  alcools  de 
bonne  et  de  mauvaise  qualité.  L'nnalo^ie  entre  l'alcool  et  l'opium 
est  assez  marquée,  non  seulement  au  point  de  vue  médicamenteux, 
mais  encore  au  point   de  vue  toxique. 

Il  semble  donc  ratinnnel  que,  dans  le  cas  où  des  produits  nocifs, 
surtout  constitués  par  des  bases  hydropyridiques,  viennent  ajouter 
leur  action  à  celle  do  la  mor|>lnne.  il  se  |fcroduise  îles  acciilcnts  plus 
précoces  et  plus  accentués  que  ceux  susceptibles  d'étrft  iléterminés 
par  la  même  morphine,  dont  l'action  parait  plutôt  adoucie,  dilatée  si 
jo  puis  ainsi  dire,  par  l'association  avec  les  parfums  qui  jiaraitraient 
jouer,  jusqu'à  un  certain  point,  un  riMe  aulagnnistique. 
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EPPRTS  DE  LA   KUHBE  D'OPIUM 


Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  fumée  «l'opium»  je  vous  rilerii 
l'opinion  du  D'  Ernest  Martin  auquel  son  long  séjour  en  Chiot' « 
permis  <lc  se  faire  à  ce  sujcl  une  opinion  ncUe  et  fon<Iée.  Il  lenninail 
ainsi  une  étude  qu'il  a  |tubliée  h  ce  sujet  :  *  L'usage  de  ro|Muni 
fumé  n'est  qu'exceplionnelleraent  profitnblc  k  la  santt*;  le  plu»  sou- 
vent, il  est  nuisible,  sans  cependant  la  compromettre  quand  il  ert 
pratiqué  dans  les  limites  où  cela  se  voit  riiez  tes  diverses  Dations uà 
il  est  passé  à  l'étal  d'iialiilude  sociale.  L'abus  est  grave,  nuis  li 
proportion  suivant  laquelle  il  est  commis  n'est  pas  celle  qui  cstifraé* 
ralenient  accréditée;  et  on  peut  dire  qu'il  ne  s'élévc  pas  A  ee  deifrè 
d'intensité  qu'atteignent  Topiophagiect,  surtout,  la  morphinomniiii**. 
Cette  appréciation  me  semble  répondre  ti-î^s  exactement  à  ce  qitp 
Ton  peut  conclure  île  tous  les  faits  olisen-és. 

J'appellerai  ici  voire  attention  sur  la  dilTérence  remarquable  d'ini- 
pressiunnabilité,  et,  partant,  de  réaction,  qui  .caractérise  rcrlaioe! 
races  cl  les  rapproche  des  diverses  espèces  animales  sur  Ipsqiiell** 
nous  avons  étudié  l'action  de  la  morphine.  Les  nè^rres  en  p>^a*ral. 
les  Javanais,  mais  surtout  les  Malais,  manifestent  sous  riiiflueiiiT«lr 
l'opium  une  excitation  plus  ou  moins  violente  que  je  ne  saurais  mma 
comparer  qu'à  l'excilalion  déterminée  par  l'absinthe  :  dêftordn'5.  s» 
lence,  meurtre,  Icis  sont,  en  effet,  les  résultats  quf  l'on  oliserrrl* 
plus  souvent  et  que  Ion  avait  déjà  rL*man|ués  depuis  fort  longtecnjo- 
Sous  l'inlluencc  d'une  assez  forte  quantité  d'opium,  les  Javaiitit. 
rapporte  lord  Macartney,  deviennent  fous  et  furieux;  ils  acquièml 
un  courage  arliticlel,  et,  lorsqu'ils  sont  sous  rinflucnce  de  la  dn^t». 
non  seulement  ils  poursuivent  les  objets  de  leur  haine,  mais  cuwi* 
ils  se  précipitent  dans  les  rues  et  tuent  tous  ceux  qui  se  présentefll» 
leurs  yeux,  jusqu'à  co  que  leurs  forces  soient  épuisées  ou  qu'on  li) 
pu  les  mettre  hors  d'état  do  nuire  :  ils  crient  pu  courant  :  «  ^4»*^' 
Amok*.  (lue!  tueî)  ci'uù  est  venu  la  locution  autriaisc  runsnts  < 
much  (courir  à  mort),  lu  de  ces  individus  parcourant  ainsi  com: 
un  fou  les  rues  de  Batavia  avait  déjà  tué  plusieurs  personne: 
a^ent  île  police  le  rejoint  et  le  perce  de  sa  piipie,  mais  le  furieux  rUÎI 
dans  un  si  grand  état  d'exaltation  qu'il  s'embrocha  lui-même  ^uri 
pique  et  avec  une  violence  telle  qu'il  put  arriver  jusqu'à  la  portée  Jl 
soldat  et  le  percer  de  son  poi^niard.  Après  avoir  fumé  ses  pipcf 
d'opium,  le  Malais  devicul  furieux  aussi  et  dégaine  son  rotlnalaUt 
tcnss  dont  la  pointe  acérée  est  toujours  trempée  dans  le  siK 
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ïtr)'chiK>»  cjui   abondent  dans    les   contrées   de    Bornéo,   Sumatra, 
latavia;  il  court  dans  les  rues  en  poussant  des  cris  sanva^\s  el, 
lors,  malheur  à  ceux  qui  se  rencontrent  sur   son  passage.  A  un 
'niotnfnl,  lu  police  holUndaiso  fuisnil  tirtM'  Kureux;  tiujourd'liui,  elle 
»uit  un  système  plus  humain,  mais  assez  original.  A   la  porte  des 
imeries  d'opium   tolérées  se  trouvent  des  individus  armés  d'une 
mg^c  Lige  terminée  par  un  large  froissant  rapatih-  d'ernlirasser  le 
»rps  entier.  Quand  un  de  ces  furieux  sort  de  i  etalilissement,  cea 
inies  le  poursuivent,   le  saisissent  avfîc  leurs  armes  et  l'acculent 
mtre  une  inurailji!,  tout  en  le  tenant  à  distance;  il  devient  alors 
icile  de  le  désarmer,  de  le  garotter  et  de  le  conduire  en  un  Heu  sûr 
tù  11  puinse  attendre  la  fin  de  celte  période  d'excitation  furibonde. 
J'ai  tenu,  avant  de  Iraiter  de  la  morphimanic  et  du  morpliinismc 
vous  mettre  au  courant  «les  faits  relatifs  au  thébaïsme  chronique. 
In  a  cru  autrefois,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  on   le  croyait 
icore,  que  l'opium  exerçait  toujours  la  même  aclion  sur  l'économie 
"animale  :  les  recherches  de  Claude  Bernard  sur  les  différents  alca- 
loïdef^  de  l'opium,  celle»  Av  Fonssagrives  sur  l'opium  «mi  nadn'e, 
^Iles  de  M.  Guinard  sur  la  morphine,  nous  ont  appris  combien  cette 
linion   était   erronée.  L'histoire   du    thébaïsme   chronique   nous 
j^pprend  de  même  f|ue  li*  mode  d'admiDisIralion  de  l'oinum,  r*est-à- 
lire  la  forme  sous  la(pielle  il  [lénr'trc  dan^  l'éronotnie,  est  capable 
'influencer,  d'une  façon  très  appréciable,  les  manifestations  par  les- 
lelles  cette  drogue  Iraduit  son  action  sur  l'oiT^anisme,  et  cela  aussi 
ien  relativement  à  l'intensité  que  relativement  h  la  qualité  de  ces 
Tnanifcstations. 

^  D'après  ce  qup  nous  venons  de  voir,  il  est  bien  évident  que  fumer 
Hfopium  cause  des  désordres  moins  profonds,  moins  graves,  moins 
précoces,  que  ceux  qui  résultent  de  Tingestion  de  l'opium.  Je  ne 
parle  |)as  ici  de  l'abus  qui  amène  sensiblemrnt  au  même  résultat. 
Nous  allons  voir  que  l'emploi  île  la  morphine  en  injections  hypoder- 
miques réalise  le  sumnuim  ilaitivilé  l't  d'intensité  de  cette  intoxica- 
tion chronique,  de  telle  sorti*  qu'il  est  très  rationnel  et  conforme  à 
l'observation  d'établir  la  gradation  suivante  relativement  à  la  préco- 
cité, à  l'inlensilé  et  à  ta  gravité  des  phénomènes  iKinh^xication  chro- 
nique :  fumer  l'opium;  ingérer  l'opium  soil  sous  forme  Jexlrail,  soit 
jous  forme  de  liqueur;  pratiquer  des  injections  hypodermi(|ues  de 
ilorhydrate  de  morphine. 
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Ici,  comme  partout,  on  peut  ronroatrer  des  fails  Ju  toléranre  exci 
Uonncllc  qui  n'infirment  en  rien  celte  manière  «le  Tuir  et  auxquels  ii 
pourrait  irailleurs  opposer  des  faits,  encore  plus  nomlireux.  d'inifl 
lérnnre.  Ça  n'est  pas  dans  les  exceptions  qu'il  fout  aller  elicrcbrr  le 
traits  caracléristiques  de  l'action  d'une  substance  toxique  ou  im-ili' 
camenteuse.  Mais,  cependant,  ces  faits  de  tolérance  me  parai«^ 
plus  nombreux  quand  il  s'a(;it  d'opium  fumé  ou  ingéré  que  lor»i[uU 
s'ag^il  de  inopplûne  en  injection  liypoderuuquc;  et  cela  vient  eiicoiri 
l'appui  di'  l'opintun  que  jénicttais  précédemment.  Miquel  ra{)purli' 
l'observation  d'un  littérateur  fort  distingué  qui  était  arrivé  à  rao- 
sommer  jusqu'à  1  grammes  •ÎO  d'opium  par  jour,  en  pilules,  d  qui 
n'en  éprouva,  au  bout  de  ileux  ans  de  cette  dose,  d'autre  désagr^iii'^i 
que  de  t'iinpuissnnce.  Boc|ues  cite  lians  sa   l'hijtofjraphte  mMuJi 
l'obscrvalion  de  deux  personne  dont  l'une  consommait,  par  juur.df 
8  À  10  grammes  d'opium,  el  l'autre  70  grammes  de  laudanum  <W 
Sydenliarn,  tiepuis  fort  longtemps  et  »ans  éprouver  d'inronvrnirtil» 
graves.  Enfin,  en  Perse,  en  Turquie,  en  Cliiue,  et  dans  bien  d'autn* 
contrées,  beaucoup  de  Ibériakîs  (mangeurs  d'o|Mum)  ou  de  fun»!i«> 
d'opium,  sans  arriver  jusqu'à  des  doses  forinidaliles  comme  relli'ifju' 
je  viens  de  citer,  consomment  néanmoins  une  quantité  assez  cisn^^ 
rahle  de  la  drogue  sans  que  leur  état  de  santé  général  |mrai}^v  laj 
être  profondément  affecté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  avec  l'emploi  des  injections  hypodermujaHJ 
de  chlorliydraLe  de  inorpliine;  et,  dans  ce  cas.  l'abus  est  encnrr  pluj 
inévitable  et  les  accidents  se  montrent  i\  plus  brève  écbéance. 

Ce  molle  tremploi   est  relativement    récent,   car  c'est  seulcmenlj 
en  18.*)3  qu'un  médecin  anglais,  Wood,  pratiqua  la  première  iuji'ctÏMi- 
Cette  pratique  fut  introduite  en  France,  quelques  années  plu»tarJ, 
par  Hichct  père;  et  il  fallut  seulement  une  dizaiue d'années  pourijW 
l'on  .'urivAI  à  signaler,  et  à  établir  dans  les  cadres  nosologiqu»*».  Mf| 
alleclion  spéciale  résultant  do  l'ubus  de  ces  injections  hypndi-miiijuef. 
Loehr  appela  le  premier  l'attention  sur  certains  syndromes  jus^Iu^U  i 
méconnus;  el  ses  observations  el  son  étude  furent  complétérs  pwj 
Cbarcol,  Bail,  Jenriings,  Levinslein,  Erlenmeyer,  Magnau,  etc. 

Les  cas  de  niorpbinonianie  vraie  ol  pure  sont  fort  rares  rplitiit-^ 
ment  à  la  ipiantitè  des  cas  de  morpbinisme  que  l'on  peut  n^nc^iulnf- 
Il  est  cependant  ijuelijues  exemples  de  morphinisation  .survrnantinr] 
accès  chez  des  dégénérés  héréditaires  et  procéilant  par  îuipuH''** 
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»nscicnlos  et  irrésislibles.  MM.  Antlioauinc  et  Leroy  ont  publié  à 

ït  égard  une  li^s  curieuse  et  instructive  ohser>'Qtion  ijui  constitue 

in    véritable   ty[Kî    Je    inorphitionianie    ou  diimwuinif^-morphinique 

:omiiie  la  tiénommce  M.  Magnan.  Kn  raison  do  son  importance,  je 

reproduis  ici  en  détail. 

Observation.  —  Estelle  B...,  ci^libntalre,  3j,ans.  entre  dans  le  service  de 
.  Magn»n  &  l'asile  Sainte-Anne,  le  1 1  février  1895. 
Antirêdcnti  hérrdiUiu't-s.  —  Père  sobre,  mais  emporté  ul  trî»»  vintcnl; 
■ère  déscquiltl>rêe,    uni^raini'use;  grand-père  maternel  alcoolique;  un 
kcle  et  une  cousiae  germaine  maternels  se  sont  suicidés. 
Anté&dciUi  personnels.  —  Itougeole  à  huit  ans.  Itéglée  !t  doute  ans, 

îx  rê]^ulil'rement  dès  le  début.  A  quatorze  ans,  tiévre  typhoïde  (?). 
F.s(^lle  a  été  élevée  par  sa  jînind'mére  Jusqu'à  Iûks  de  quinze  ans. 
Elle  a  toujours  été  1res  impressionnable  et  Irtïs  émotive.  Elle  était  sou- 
ronl  en  proie  à  des  obsessions  et  à  dos  impulsions  de  nature  variée,  qu'elle 
le  pouvnit  maîtriser,  dil-ptl**,  et  qui  ta  ralMiti^nl  considérer  commr*  une 
lufanl  terrible.  A  l'Aiçe  de  dix  ans,  notaniint--nl.  elle  a  été  -  tortunM!  par 
les  pensées  irrésistibles  ».  Souvent  il  lui  est  arrivé,  à  cctto  époque,  d'être 
►bsédée  par  l'idée  de  vovager;  dans  la  crainte  d'être  grondée  elle  résis- 
lit  d'atnird,  «  mais  c'était  plus  tort  qu'elle  «;  bientiH  elle  atmndonnaiL  la 
lisou  sans  prL'venir  pt-rsonne.  incapalile  de  résistera  la  tentation,  tran- 
tille  seulement  quand  elle  avait  satisfait  sou  désir.  1:11e  disparaissait  ainsi 
fois  pendant  toute  la  journée,  errant  dans  la  campagne  au  risque  de  se 
»rdre,  et  ne  revenant  le  suir  que  quand  elle  ne  se  sentait  plus  poussée 
marcher,  l'n  matin  elle  allajusqit'ii  emmener  son  jeune  frère,  l'idée  ohsé- 
iLes'étant  emparée  d'elle  pendant  qu'elle  faisnil  avec  lui  une  course  chez 
tne  voisine.  Elle  ne  rentra  qu'à  la  nuit,  laissant  s^a  parents  dans  une 
rive  inquiétude. 
Jeune  tille  elle  eut  des  obsessions  du  même  genre,  k  mainte  reprise  il 
û  venait  à  la  pensée  de  briser  quelque  chose,  un  vase,  par  exemple;  elle 
le  pouvait  surmonter  son  désir  et  en  soulTrait;  de  guerre  tasse,  elle  se 
krécipitait  sur  le  vase,  i)u'elle  J4'tiHt  viiileinmeut  a  terre. 
A  seize  ans  elle  quittait  sa  famille  pour  vivre  avec  uu  amant. 
A  l'Age  de  dix-neuf  ans  elle  fut  prise  de  violentes  névralgies  faciales  que 
in  médecin  ne  put  calmer  qu'avec  des  injections  de  morphine.  Elle  n'en 
It  p4>ndant  quelque  temps  qu'un  usage  restreint,  se  piquant  uuiquemenl 
l'occasion  de  ses  douleurs,  une  fois  par  semaine  environ. 
Les  névralgies  disparaissaient  comme  par  enchantement  et  la  malade 
«entait  un  calme  extraordinaire;  elle  voyait  une  pluie  d'étoiles  d'or 
>mber  devant,  ses  yeu\  et  se  croyait  transformée;  il  lui  semblait  qu'elle 
n'avait  plus  de  corps,  qu'elle  aurait  pu  monter  dans  l'atmosphère  comme 
un  oiseau.  Le  médecin  sapercevaot  que  sa  cliente  augmentait  progressi- 

I rement  les  doses  de  mnrplitni>,  lit  tous  ses  eil'orts  pour  la  faire  renoncera 
'usage  de  ce  médicameiu.  Il  lui  en  montra  les  dangers,  et  Estelle  essaya 
ilusieurs  fois  do  résister  à  l'eutralnemeut,  mais  en  vaiu. 
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II  se  maniresla  très  vile  uq  grand  cliaugemeol  dans  sod  caractère.  Elle 
devint  ai;ariàlrO',  violonlc,  cherchant  querelle  à  tout  lo  monde.  In  |>iq&r« 
seule  la  faisant  redevenir  douce,  agréable,  et  son  amant  ne  cluTchi 
bienlùt  plus  â  l'nrrarhpr  à  la  morphine,  car  sans  celle-ci  la  vie  à  dcu 
serait  devei:u«  intolérable. 

La  malade  faisait  deux  injections  par  jour,  en  se  levant  vers  lu 
dix  heures  (ht  malin  el  avant  de  se  coucher,  vers  minuil.  IHIIe  aiigmcati 
rapid(!ment  la  do^e;  la  quanlité  de  morphine  injectée  était  de  un  gramme 
par  jour  environ,  six  mois  après  le  début  de  l'intoxicalion.  Il  lui  arrivtil 
quelquefois  de  se  piquer  dans  une  veine,  ce  qui  lui  provoquai!  uni»  wdo- 
tion  parliculiére  de  chaleur  dans  tout  le  corps,  ses  lempes  hiiltaienl,  eltr 
ressentait  des  milliers  de  piqûres  dans  les  mains,  puis  sur  toute  In  p<rau; 
elle  devenait  d'une  pâleur  livide,  tous  ces  sympttjmes  disparaissaient  au 
bout  de  quelques  minutes. 

La  conslipîilion  devint  lûent''*!.  hahituelle,  l'appétit  diminua  au  |wiitil 
qu'il  lui  iHail  impossible  de  manjît'r  sans  avoir  eu  sa  piqilre.  Klle  donnai! 
peu,  sans  cauchemars,  ni  hallucinations;  toutefois  la  morphine  la  raÎHil 
tomher  dans  un  demi-sommeil  mais  elle  ne  perdait  pas  connaissance  t\ 
se  rendait  compte  do  ce  qui  ce  passait  aulour  d'elle.  Klle  se  sentait 
dormir;  elle  se  trouvait  dans  une  demi-ivresse  toute  psychique,  votbdI 
défiler  devant  S4*s  yeux  des  objets  biiarres  et  des  paysages  4';traDges- 

Estellc  6...  éprouva  durant  les  premiers  mois  une  excitation  génîtaU 
intense.  Jusque  là  réservée  et  pleiuo  d'allection  pour  son  amant,  elle  déviai 
peu  à  peu  cynique.  Klle  avait  des  passions  étranges,  s'amuuraclinul  do 
premier  venu,  quittant  son  domicile,  au  risque  de  perdre  son  amaot,  pour 
ne  rentrer  qu'après  plusieurs  jours  de  débauche. 

.\u  bout  d'une  année  environ,  son  excitation  sexuelle  se  transforma  eo 
une  aversion  insurmonlahle  pour  l'homme,  qu'elle  conserva  du  re^te 
jusqu'à  son  entrée  à  lAsile. 

Elle  devint  fnllement  amoureuse  d'une  autre  femme,  qu'elle  coolem- 
plaît  et  admirait  durant  des  heures  entières,  el  qu'elle  comblail  d'' 
cadeaux  :  argent,  robes,  liijoux.  A  son  dire  elle  n'aurait  jamais  eu  à-'  tr^^- 
ports  sexuels  avec  cette  personne. 

Deux  ans  plus  lard,  Estelle  éloil  arrivée  a  prendre  deux  grnnimf»  Ji- 
morphine  par  jour,  dose  continuée  pendant  huit  ans.  Klle  achetait  la  mor- 
phine en  poudre,  de  peur  que  le  pliartiiacien  ne  lui  donnât  une  s<ilutii>n 
trop  faible,  et  Ht  partager  sa  passion  à  son  amant,  qui  devint  morphinii|ue 
sur  ses  conseils.  Sous  riadueuce  de  ces  abus  de  morphine  la  malade  mat- 
gril  considérablement,  perdit  ses  cheveux,  et  cette  femme  (|ui  avait  f\d 
soigneuse,  distinguée  et  élégante,  devini  une  machine  incap;ible  de  loutt> 
initiative,  négligeant  sa  personne,  recherchant  la  solitude,  laissant  la 
société  et  vivant  confmée  dans  son  appartement,  avec  des  nacons  de  mor- 
phine el  des  cigarettes. 

Le  monde  élail  si  peu  de  chose  pour  elle  qu'ayant  accompagné  en  ii&ti 
stm  amant  en  Algérie,  elle  ne  prit  pas  la  peine  de  quitter  sa  chambre,  ne 
voulut  faire  aucune  excursion,  el  revînt  en  l-'rance  sans  avoir  rien  vu  ni 
observé.  La  morpliîoe  était  son  seul  but  dans  la  vie.  Elle  pratiquait  ses 
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piqûres  matiu  el  soir,  el  lorsqu'elle  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  lui  rallait  à 
rbeure  dile  elle  lombatl  daus  un  étal  ircxcilalion  incroyahie,  poussant 
des  cris,  fçrinçaul  (les  dénis,  se  roulant  par  terre,  cassant  ce  qui  bc  trou- 
vait à  sa  portée.  Elle  était  prise  detcrnuemcats,  de  mouvements  con- 
Tulsifs  des  bras  el  des  Jamites,  sans  perte  de  consdence;  ressenibluol, 
dit-etic,  il  une  bélc  sauvage;  en  18K!t,  rlle  alla  jusqu'à  donner  un  coup  de 
couteau  il  son  ami,  qui  ne  lui  procurait  pas  la  morpliine  assez  nipidenienl. 
Lorsqu'elle  élail  dans  cet  état,  l'injection  de  morphine  pouvait  seule  la 
calmer. 

Aussi  èlniL-ellc  titujuui-s  munie  d'un  attirait  de  morphinirpie.  ne  s'ahsen- 
laut  jaoaais  sans  morphine,  renrermant  dos  seringues  el  des  paquets  dans 
ses  poches,  dans  ses  gants,  dans  sou  porte-monnaie. 

•  Le  récit  suivant  fait  par  Estelle  montre  bien  son  état  d'esprit  : 
R  En  1887.  revenant  avec  mon  ami  d'un  voyage  en  Italie,  la  morphine 
me  manqua  en  arrivuut  à  Marseille;  je  ne  voulus  pas  continuer  le  voyage, 
el  sans  m'inquiéter  si  nos  billets  seraient  perdus,  je  courus  chez  un  phar- 
macien. Il  ne  voulait  pas  me  donner  de  morphine  sans  ordonuauce;  mais 
la  peur  de  perdre  du  temps  en  allant  voir  un  docteur  me  lit  supplier  avec 
insistance;  je  lui  montrai  la  seringue  <h*  t^rava?.,  [ues  cuisses  abimées  par 
les  piqûres  'car  le  besoin  de  morphine  m'i^tail  toute  pudeur).  Il  linit  par 
me  vendre  deux  grammes  de  morphine  pour  20  Trancs;  j'étais  tellement 
heureuse  que  j'aurais  volontiers  donné  le  double. 

t«  Cet  incident  me  dégoûta  du  voyage  ;  je  revins  seule  à  Nice,  el  pendant 
s  buil  jours  que  mon  ami  me  laissa  isolée,  je  n'ouvris  In  porte  de  ma 
chambre  qu'a  ma  bonne,  rjui  m'appariait  la  morphine,  el  ne  lis  pas  quatre 

>as...  • 

La  malade  avail  l'habitude  de  Faire  ses  piqûres  sur  les  bras  el  les 
liases;  elle  prenait  grand  soin  de  ses  seringues,  aussi  n'eut-elle  que 

lalre  abcès  en  douze  ans.  et  encore  seulement  pendant  la  deuxième 

inée  de  l'intoxiralion. 

Estelle  B...  essaya  quelquefois  d'abandonner  ses  pratiques  uiorphi- 
Eques;  mais  elle  n'y  put  parvenir.  L'absence  do  morphine  lui  donnait 
des  nausées,  de  la  diarrhée  et  des  élourdissemeuts  tels  qu'elle  tombait 
sur  son  lit,  sans  pouvoir  remuLT  malgré  ses  elTiii-ts  surhumains.  Ces  fitiiur- 
dissemenls  survinrent  plus  tard  b.  la  suite  du  moindre  retard  apporté  à 
la  piqûre. 

La  mémoire  diminua  progressivement.  La  malade  oublia  d'abord  les 
faits  récents,  puis  les  faits  anciens;  il  lui  arrivait  parfois  de  retrouver  de 
l'argent  ou  des  objets  donl  elle  avait  lolalemenl  perdu  le  souvenir. 
L'arauésie  devint  telle  qu'il  lui  élail  impossible  de  rien  retenir,  ni  son 
&^e,  ni  son  adresse;  eldeux  ans  avant  d'entrer  à  l'Asile,  elle  était  forcée 
d'nllacher  à  sa  ceinture  son  porte-monnaie,  son  parapluie,  son  fidiu,  de 
peur  de  les  oublier. 

Sur  son  organisme  profondément  débilité  par  la  morphine,  la  déséqui- 
libralion  mentale  primitive  se  numlra  avec  plu.s  de  force  que  jamais,  et 
^es  syndromes  épisodiquea  qu'elle  avaïl  présentés  dès  son  enfance  se 
estèrent  avec  plus  d'intensité  qu'autrefois. 


BIS 


OBSERVATION 


0  A  maintes  reprises,  nous  raconte-t-elle,  il  m'airiva  des  idéra 
quelles  il  m'iUall  impossîhle  dr  me  snuslraire.  Riant,  par  i^xcin- 
où  jH  passais  l'hiver,  Je*  ressentais  de  temps  en  temps  un  m<>[ 
j'étais  sombre,  agacée,  je  pensais  que  jo  me  plairais  mieux  a  Pnris; 
lors  celle  pensée  s'inslallail  en  moi,   tellement  tenace  qu'il  tni-  ftill 
partir  maigri^  inni.  Ji>  siiufl'niis  Udlement  que  Je  ne  pouvais  atlendrr 
leudeiiiuiii:  je  faisais  iiie**  malles  à  la  hàle.  et  je  me  rt?DUais  &  la  gai 
dussê-je  attendre  le  train  une  demi-journée  sur  le  quai  ;  je  ne  ftn.iM 
le  calme  qu'en  chemin  de  Ter.  d 

Bslelle  B...,  a  eu  pnrrais  de  véritables  acc^sile  dipsuniaDie  a' 
Trois  ou   qiialre    fuis  par  nn    il  lui   est   arrivé  de   d<?vrnii      i 
d'humeur  inégale  ;  et  si  dans  cet  état  d'esprit  elle  pasfiaîl  dewit  » 
débit  de  boissons  dont  l'odeur  de  gros  vin  frappait  son  odorat,  imtîié'îr-''^ 
menl  l'Idée  île  Imin*  de  ce  vin  s'emparait  de  son  esprit.  La  iimlatlt  ' .  ' 
contre  le  désir  envahissant;  elle  trouvait  ridicule  de  désirer  uo  vîd  . 
sicr  alors  que  sa  cave  était  bien  garnie  :  elle  s'urrétail  angnissre  dc^- 
porte  du  marchand  de  vins,  partagée  entre  le  désir  de  satisfaire  ma  eint 
et  la  honte  d'aller  s'installer  t  un  comptoir;  elln  avait  le  crrur  srrrr,  1m 
tempes  lui  battaient  forlemenl,  son  malaise  allait  augineolaot. 

Rslelle  n'entrait  pas  dans  le  débit  de  boissons,  maïs  courait  h  suu  d^mi* 
cile  d'ob  elle  envoyait  chercher  par  sa  bonne  deux  litres  de  ce  lia  i 
70  centimes  le  litre.  Klle  les  buvait  aussilùt  ft  grands  verres,  onp  tw 
coup,  avec  délires,  el  tombait  étourdie,  complélenieni  ivre.  Elle  wfêïrf- 
lail.  bonleusc  de  sou  action  qu'elle  uc  pouvait  s'expliquer. 

Un  jour  il  lui  vint  à  l'esprit  l'idée  de  manger  un  savon.  Elle  rvit\» 
heure  a  le  regarder,  hésitant  h  satisfaire  une  pareille  envie.  Kotlu  fUfiB 
put  résister  à  la  tentation,  el  mangea  avec  volupté  ta  moitié  du  sstuD. 

Une  obsession  non  mr>ins  étrange  fut  e**lle  de  piquer  les  yeus  dM'p•^] 
sonnes  assises  devant  elle,  en  onmibus  ou  au  reslauranl- 

"■  Ce  fut,  dit-elle,  une  simple  pensée  qui  traversa  d'almrd  moûetpri.! 
puis,  peu  à  peu,  une  véritable  obsession.  Il  me  semblait  que  jV|  - 
une  grande  jouissance  à  enfoncer  une  aiguille  dans  un  œil;  je  n 
sentais  en  imagination  l'elTet  produit  par  cette  aiguille,  l'oeil  vidaslM* 
contenu  sur  ta  (igun-.  Cette  obsession  était  tellement  forte  que.  an  frttàt 
succomber,  je  me  levais  el  reutrais  chez  moi.  n 

Vers  I8!i!2,  h-a  nuits  dKslelle  II...,  jusque  la  calmes,  agréabl- 
saut  dans  un  monde  d'idées  tranquilles  et  sereines,  furent  tr»i 
des  cauchemars  et  par  des  hallucinations  lerrillantes  allrit> 
partie  à  quelques  excès  d'alcool  commis  à  l'époque  par  la  m- 
vuvait  des  serpents  se  dresser  devant  elle  d'un  air  menaçant 
hideuses  qu'elle  avait  peur  de  toucher. 

A  la  lin  de  cette  année,  elle  perdit  sou  amant.  Cette  perli'  la  1:^ 
plétement  indllférenlo  ;  elle  ne  versa  pas  une  larme;  elle  avait  (> 
sentiments  allertH's,  ne  vivant  que  pour  la  morphine  :  «  J'ai  li" 
dire,  nous  tléclarait-elle  plus  lard,  mais  ccUo  perte  ae  me  Um---* 
regret.  » 

Celle  mort  eut  cependant  une  conséquence  pour  Estelle.  ElTny"' 
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80D  ami  succomb(>r  à  la  suite  de  ses  habitudes  morpliiniquos.  elle 

rpeur  de  mourir  à  son  tour,  el  elle  eul  la  force  de  diminuer  progressi- 

>m(>nl  la  dose  de  deux  grammes  à,  laquelle  elle  êUiil  hahiluée  depuis  huit 

inées  fl  di;  la  réduire  a  uu  gramme.  Celte  diniinulion  ne  Re  fîL  pas  sans 

|e  graudes  souffrances;  elle  occasionna  à  la  malade  des  élcrnuemeols  se 

tlongeanl  des  heures,  une  sensation  de  froid  que  dissipait  rapidement 

mjection.  Estelle  avail  des  vertiges,  des  nausi^es,  des  larmoiements;  son 

racti^re  eUnl  devenu  sombre,  meluucuUque;  lu  vie  lui  élail  à  charge,  elle 

lit  voulu  mourir. 

Le  décès  de  son  ami  avait  supprimt'^  les  ressources  de  la  malade.  Elle 

»inba  bient'M  dans  la  misère,  n'ayant  plus  le  courage  de  Iravailler  et 

ivenuc  indifTérenle  à  toul.  Elli*  rcMlail  au  lit  la  plus  grandie  partit*  du 

tmps,  se  lyvniil  seuleuient  au  moiiieul  des  repas,  puur  pri'udre  uu  peu 

nourriture,  recherchant  la  solitude,  fermant  la  porte  de  sa  chambre  à 

ss  amits  les  plus  intimes.  Les  remontrances  qu'on  lui  adressait  lui  occa- 

innaienl  des  colères  furieuses,  pendant  lesquelles  <!lle  cassait  ce  qui  se 

ouvait  à  sa  porlce. 

La  malade  avait  perdu  le  goût  de  la  lecture  ;  le  moindre  travail,  la 

loindre  attention  lui  étaient  impossibles.  «  J'elais  tombée,  dit-elle,  dans 

tel  êlal  d'abjection  qu'il  nu'  fallait  faire  des  eflbrl  surhumains  pour  me 

luira  peu  pW>s  pi-opre;  je  resLiis  plusi4!ur.s  jours  sans  faire  nia  loilotte. 

ne  savais  plus  ce  que  je  faisais,  et  en  1893  je  mis  le  feu  a  mon  appar- 

tmcnt  sans  m'en  apercevoir;  ce  fut  la  fumée  el  la  sensation  de  chaleur 

li  m'éveillèrent.  » 

Avec  l'année  189-i,  Estelle  fut  prise  d'htiUucinalions  de  la  vue.  Lors- 

l'elle  porUnt  son  regard  .sur  un  livre,  elle  voyait  une  tache  rouge  du 

imètre  d'une  pièce  de  cinquante  centimes  qui  sautait;  lorqu'elle  dépla- 

lit  ses  yeux,  elle  voyait  le  point  rouge  sauter  sur  ses  draps,  sur  le  mur. 

ir  sa  peau. 

Fendant  celte  même  année,  le  sommeil  devint  de  plus  en  plus  rare- 

^u  lieu  des  nuiU  calmes  que  la  malade  passait  autrefois,  il  lui  arrivait  de 

ister  plusieurs  jours  sans  sommeil,  souffrant  de  secousses  nerveusifs  qui 

faisaient  sauter  dans  son  lit.  Les  hallucinations  étaient  devenues  de  plus 

plus  nombreuses  et  lerrilinntcs. 

«  Je  voyais,  dit-elle,  des  bêles  partout  uh  se  portaient  mes  regards;  des 
arpents  se  dressaient  sur  mes  pas,  il~s  étalent  hideux  et  avaient  deux 
lies  qui  me  menaçaient.  Je  croyais  aussi  que  j'avais  une  grenouille  uu 
crapaud  dans  le  corps;  je  le  sentais  monter  de  t'eslnmac  t  la  gorge;  je 
•ntendais  faire  :  toc,  toc,  pour  sortir,  el  l'inquiétude  que  j'avais  en 
ilrant  à  l'Asile  fut  que  cette  biHe,  qui  devait  être  haUUuée  comme  moi 
Ja  morphiue,  no  mourût  dans  mou  veutre  el  ne  m'empoisonnai.  ■' 
La  perle  de  mémoire  était  devenue  telle  pendant  l'année  qui  précéda 
»n  entrée  h  l'Asile  qu'il  lui  arriva  plusieurs  fuis  étant  sortie  de  la 
~ëtiambre  ou  elle  habitait  d'oublier  son  chemin  el  de  ne  pouvoir  rentrer 
chez  elle.  Lu  malade  a  ainsi  laisse  des  vêtements  et  des  rcconaais-sunces 
du  Mont  de  Piété  dans  plusieurs  maisons  sans  avoir  jamais  pu  se  rappeler 
|r  adresse. 
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La  dépense  que  lui  occnsîonnail  la  morphine  t'obligea  t  veudre  peut 
pou  tout  ce  qui  lui  restait  Je  son  opulence  passée,  tableaux,  objets  dut, 
bijoux,  Tureul  portes  au  Mont-de-Fiè»é. 

"J'ai  donné,  dit  la  malade,  aupharmiirjen  un  tableau  qui  valait  ÎUlUfnacs 
pour  vingt  grammes  de  morphine.  Je  ne  regrettais  rien,  cor  I  avenir  oe 
m'inquieintl  pas  :  tout  m'était  iadifTércnt,  pourvu  que  j'eusse  qoetiju? 
argent  pour  le  pharmacien.  » 

Au  romniencemeiit  de  Tannée  1805,  Estelle  B...  se  trouve  sans  aucoor 
ri'ssource  et  ue  pense  plus  qu'à  mourir.  Le  25  janvier,  elle  lent*  de 
s'empoisonner  en  avalant  deux  grammes  de  morphine,  après  s'ôtre  ii\l 
une  injection  snus-eutani^e  de  cinquante  centigrammps. 

Elle  lomba  alors  diins  un  t-lal  de  somnolence  particulier.  Elle  n'ùproi- 
vuit  aucune  soulTrance;  il  lui  semblait  qu'elle  pesait  un  poids  énorme,  qat^ 
les  jitmhes  avaient  f'*té  coupées,  car  elles  étaient  insensibles  au  loucher. 
La  malade  fut  conduite  ti  Cochin  par  les  voisins,  el  'in  «'•■mpressa  * 
l'hf^pilal  de  lui  faire  un  lavage  d'estomac- 

[ilstelle  lï...  reulrait  chez  vile  li;  îlH  lanvier,  el  sous  liuûueuce  d'uR? 
nouvelle  injection,  tombait  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  étal 
d'inconscience  alit^ulue. 

Elle  Tut  alors  conduite  à  Phripita]  La^nnec,  d'od  on  l'envoya  &  r.\flil« 
Saintp-Anne. 

A  son  etiln-e  dans  le  servici^  de  t'Adinission,  le  11  février  1Hir>,  Il 
malade  Ciit  calmt;,  mais  se  plaiut  de  maux  île  tête,  de  fuligue.  «  Elle  C4t 
loute  courbaturée  »,  dit-elle.  Elle  demande  k  dire  démurphinisée  pro- 
çressivemenl. 

I.e  pouU  est  petit,  fréquent,  KHI  pulsations;  les  bruits  du  co^ur  soat 
sourds,  mal  frappés,  sans  interniitlence.  A  la  base  et  au  premier  (emps, 
léger  souflle  se  prolongeant  dans  la  direction  de  l'aorte.  Les  pupilles 
sont  égales  et  réagissent  bien  tk  la  lumière.  La  sensibilité  douloureuse  est 
Iri-s diminuée,  surtout  du  rt'ite  gauche.  Les  réflexes  rotullenssont  abwot». 
Les  cuisses  sunl  tatouées  de  points  noirs  el  couvertes  de  nodosités  sous - 
cutanées,  présentant  îi  leur  surface  une  coloration  violette. 

Le  (l'nitement  institué aussitiM  par  M.  Magnan  nst  le  suivant  :  0.  10  cen- 
tigrammes  de  elilorhydrate  de  morpbiue  par  jour;  5  ciitigramnir»,  à 
dix  heures  du  maliu  cl  5  cenligramuies  à  ciuq  heures  du  soir-  3 
grammes  de  chloral  et  ^0  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium  «o 
pilules  pour  la  nuit;  régime  Ionique,  café  et  banyuts. 

Les  uriuL-s  sunt  rare!<,  chargées  en  urales,  mais  sans  albumine  ni  iiacre. 

Los  règles  ont  cessé  complètement  depuis  cinq  ans. 

La  mémoire  fait  presque  entièrement  défaut.  Estelle  ne  peut  doBuer 
aucun  renseignement  précis  sur  la  maladie,  elle  ne  sait  ni  l'année  ni  la 
date  du  jour. 

L'examen  journalier  de  la  malade  nous  a  donné  les  résultais  sui- 
vants : 

li  f^orier.  —  Lu  malade  n'a  pas  dormi,  malgré  le  chloral  el  l'Apiuin. 
Elle  a  crié  et  pleuré  tout  la  nuit  :  elle  n'a  pas  de  diarrhée,  mais  de  r»^ 
lenles  coliques.  Hlle  essaie  de  tire,  mais  elle  ne  peut  Itxer  son  :ilti-nlioo 
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t  voit  en  gros  caraclî^res  le  mol  morphine  écril  aur  un  livre.  Elle  n'a  pu 
cjcuncr,  mais  a  bien  dhié. 
Klle  réclame  avec  ioslance  la  piqûre  dès  qu'arrive  l'heure  fixC'C. 
li  février.  —  Insomnie;  la  malade  a  éU'  lorfurée  par  l'idée  obsédante 
donner  un  coup  de  couteau  ii>  une  amie.  Kllc  a  élu  cependant  plus 
me  et  n'a  pas  crié. 

Elle  ne  veul  ni  se  lever,  ni  se  tlébarbouiller;  elle  enlpnd  constamment 
ne  voix  qji  dit  à.  ses  oreilles  ;  i<  Morphine,  murphiue.  » 
Diarrhée,  sensation  de  froid;  douleurs  dans  tous  les  membres;  élernue- 
enls  constants.  Sueurs  profuses. 

15  frvi-ipr.  —  Idée  obsédante  de  percer  les  yeux  d'une  voisine  avec  une 
pingle.  Elle  est  otiligée  du  retournera  l'ioCrmerie,  tant  elle  snufTre  de  ne 
ottvoir  satisfaire  son  désir. 
Plus  de  diarrhée. 

n  fèrrin:  —  Klle  écrit  :  c  Je  souffre  !>eaucoup,  la  piqOre  ne  me  donne 

u'une  di'mi-heure  de  soula(|;pment  :  j'ai  des  crises  d'éLernueroenl  qui 

urcnl  dix  minutes;  j'ai  mal  à  la  têtu  et  j'ai  froid;  je  souffre  plus  qun  les 

remiors  jours,  la  diarrhée  est  revenue  :  depuis  plusieurs  nuils,  je  rêve  la 

orphine  dès  que  je  m'assoupis,  je  vois  des  seringues  et  des  aiguilles  qui 

rennentdes  formes  étmnges  et  se  recourbent;  je  veux  me  piquer,  mais 

les  aiguilles  se  cassent.  Il  y  a  certainement  il  cùlé  de  moi  une  pt>rsonne 

li  me  menace  de  me  jcler  dans  un  fossé;  si  je  prends  de  la  morphine 

ndant  le  jour,  je  ne  pense  aussi  qu'à  la  morphine;  je  voudrais  l'oublier, 

;*est  plus  fort  quRUioi.  i» 

18,  in  et  ill  février.  —  Les  nuils  sont  agitées;  la  malade  a  des  coliques 
l  de  la  diarrnée,  pas  de  nausées.  Elle  étcrnue  souvent  ut  souffre  de  tout 
corps.  Elle  éprouve  une  angoisse  indéllnissablc,  elle  croit  étouffer.  Elle 
t  très  triste,  se  désole  et  veut  mourir. 

La  malade  a  cunstatnmnnt  des  hallurinalions  de  la  vue;  lorsqu'elle 

fgarde  fixement  devant  elle,  elle  aperçoit  des  fanlùnies,  des  timbres,  des 

^ysngcs,  des  personnages  (|ui  von!,  viennent  et  revêtent  des  roslumes 

izarres  :  elle  se  rend  parfuileuienl  compte  d'être  le  jouet  d'une  Imlluci- 

alion.  I.a  nuit  les  hallucinations  sont  terri  liantes,  la  malade  a  peur  de 

tes  hideuses  qui  rampent  sur  son  lit.  Elle  croit  toujours  avoir  avalé 

n  crapaud  et  que  l'animal  remoule  h  sa  gorge,  où  elle  le  sent  remuer 

et  lui  gêner  la  respiration. 

■ii,  fi^vricr.  —  Estelle  B...  mange  au  déjeuner  et  au  dîner  d'un  bon 

appétit.  Elle  se  plaint  d'une  st^nsalion  de  froid  qui  ne  t'a  pnsquttlée  depuis 

Mon  entrée;  la  diarrhée  persiste.  Lorsqu'arrive  l'heure  île  l'injection,  la 

Ipkalade  éternue,  pleure,  se  mouche;  elle  souffre  d'impatiences  dans  les 

Jambes,  no  peut  rester  assise  et  se  promèue  dans  une  atlente  fébrile. 

Dix  minutes  après  l'injeclion  elle  est  calme,  reprend  courage. 

La  mémoire  est  toujours  si  affaiblie  que  si  on  l'envoie  chercher  un 
objet,  elle  oublie  en  route  ce  qu'on  lui  a  demandé. 

Pas  de  (roubles  de  l'ouïe,  pas  de  crampes,  pas  de  fourmillements.  Les 
ains  soûl  le  siège  d'un  léger  treniblemenl  qui  l'empêche  d'écrire  et  de 
icoler. 
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34  fpvriey.  —  Les  nuits  soiil  bonacs.  La  ninlade  s'occ'Upe  un  pi^a  di 
le  scrvico.  Elle  décrit  son  étal  en  ces  leroieB  : 

«  Depuis  deux  jours,  je  reprends  courage.  Jo  n'aï  plus  lof>  idée» 
qui  me  laiRHient  délirer  la  mort.  JVternue  toujours,  m<?s  yeux  ptci 
je  suis  glacée  de  froid.  Je  souffre  de  toutes  les  arliculatiops:  lorsque 
suis  au  lit,  je  me  raidis  malgré  moi  comme  un  morceau  de  bois:  i* 
aussi  ratigtiêe  que  si  j'avais  fnil  une  longue  cgurse.  •• 

"  J'éprouve  iid  grand  changement  dons  mon  étal  d'esprit;  je  pïve 
intériH  aux  choses  t|iii  m'enlnurent.  On  m'oll'rirail  de  sortir,  je  refu-^i'rai: 
préférant  f;uérir,  alor:^  que  les  premiers  jours  j'avaift  la  ponsée  de  me 
aller,  coûte  que  coûte.  " 

Les  liallucinalions  persislfni  pendant  le  jour,  sous  roruie  de  fanl'Hi-> 
de  paysages,  de  points  rouges  qui  se  déplacent,  d'hommes  «Jiff-TLii  :■ 
d'animaux  élrange!). 

Le  sommeil  de  la  malade  est  Irouldé  par  des  cauchemars  i-muImmi  ;-- 
rapportant  à  la  morpliine  :  elle  r^ve  qu'elle  se  fait  une  injeclioD.  lai^iw : 
casse  et  la  seringue  prend  des  aspects  fantastiques;  ou  bien  elle  ^  ctvil 
poursuivie  par  des  serpents  qui  se  dressent  sur  leur  queue  pour  la  nionlrv. 
Le  tremblement  des  mains  persiste.  La  mula<le  n'a  pas  de  vertiges,  mm 
un  léger  mal  de  télé  continu. 

H'i  f/'vner.  —  Les  liallucinalions  disparaissent  complètemeaL,  spréf 
avoir  diminué  progressivement  d'intensité. 

'(  J'ai  mal  dans  le  dus:  je  suis  fatiguée  comme  si  j'avais  fait  vin^lliriH-i. 
Par  instants  je  suis  très  ulibaltue;  &  d'autre  momentfi  je  »uis  ng:ice<^.  i« 
me  melsfi  rire  aux  éclaLs  sans  .«^voîr  pourquoi.  Mes  membres  ne  tn<mUrol 
plus.  J'ai  toujoui*s  l'idée  de  morphine  eu  tête,  et  lu  nuit  d^A  que  je 
m'assoupis,  je  rêve  seringues  et  aiffullles.  J'ai  la  télc  vide,  je  pleure  «t je 
ris  sans  miiUf. 

»  La  piqûre  m'ayant  été  faîte  un  peu  tard  le  soir,  j«  n'>  tennis  f*)iH> 
mes  yeux  pleuraient,  j'élcrnuais  &  chaque  miuutc,  je  soufTrais  harniilr> 
mcni.  » 

Le  pouls  est  petit  et  fréquent. 

Les  pupilles  sont  (lihtlées  et  réagissent  faiblement  ti  ta  lumiirre. 

â8 /ctTR-i-,  —  La  malade  est  toute  surprise  de  sou  amélioration,  Ëlles's 
plus  froid  comme  autrefois;  elle  s'occupe,  va  faire  des  courses:*  < 
étonnant,  dit-elle,  il  y  a  lanl  d'années  que  j'étais  mollasse!  u  Elle  e»li;ait. 
contente  de  guérir. 

La  mémoire  revient  légèrement.  KsltHle  peut  faire  des  commiuidOï^ 
elle  se  rappelle  les  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  plusieurs  années,  mm* 
non  ceux  qui  oui  précédé  son  entrée  h  l'Asile. 

3  tuais.  —  Apparition  des  régies;  elle  sont  ubundnntes  au  pt^inl  di' 
forcer  la  malade  à  garder  le  lit.  Elle  souffre  de  la  lélc,  perd  l  ftiipûi 
et  redevieul  mélancolique.  Elle  a >  dit-elle,  les  bras  el  les  jomlies  conat 
du  coton. 

Les  régies  durent  qualre  jours,  el  le  7 mars  la  malade  retrouve  rafiifilt<^ 
ratiim  dont  elle  joulstiaît  anlérieuremeul.  Elle  est  calme,  lucide,  gaït^*  mv^ 
pur  moments,  elle  songe  aux  sensations  délicieuses  qu'elle  epn'onil 
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aiitrerols.  Elle  devient  sombre,  se  met  6.  pleurer,  et  avoue  que,  si  elle  en 
avait  le  pouvoir,  elle  n'hcsitei'aîL  pas  à  se*  faire  une  iajection. 

\\  mnr$.  —  On  supprime  l'injection  de  morphine  du  malio:  la  maladi-, 
désappointée,  pleure  et  refuse  de  manger.  Cette  colère  est  de  courte 
durée,  la  gaiel»*  revienl  au  bout  de  quelques  heures. 

i7  uiar»,  —  On  supprime  complètement  la  morphine,  et  cette  Biipprcs- 
ision  ne  s'accompagne  d'aucune  douleur. 

"  Cela  ne  m'a  rien  laïl,  dil  la  malade.  \  mon  grand  élonnement  je  me 
:8uîs  endormie  comme  les  aulres  jours.  Je  ne  suis  plus  la  nit-me;  je  ris, 
ie  chante,  alors  qu'autrefois  jVtais  toujours  Iriste,  désagréable,  aimaiit  la 
solitude.  Je  suis  surprise  de  vnir  les  résultats  obtenus  en   si   peu  de 

»  temps.  <• 
Au  mumuot  de  la  suppression,  la  malade  prend  pendant  la  nnil 
D.2U  ccuLigr.  d'extrait  d'opium  et  -1  gr,  de  chloral. 
Quelques  jour?  apri^s,  les  pilules  ayant  élé  mal  préparées  par  erreur, 
Pinsomnie  et  l'agitaLion  reviennent.  K>lelle  sv  mord  les  poing»,  se  lord 
les  bras,  saute  dans  suii  Ut.  Le  calme  et  le  sommeil  revieoneul  avec  des 
pilules  renfermant  la  dose  prescrite  d'optum. 

P23  mars.  —  Huit  jours  après  la  suppression  totale  de  la  morphine,  nous 
notons  les  sympti'imes  siiivauls  : 
Mémoire  Irùs  ainéliiirêe;  celte  reslitutiou  se  fait  proKressivtîmenL,  les 
faits  revenant  d'autant  mieux  qu'ils  se  sont  passés  à  une  époque  où  l'in- 
toxication i''tail  moins  ancienne. 

k Caractère  gai,  enjoué;  les  idées  mélanf'oUquos  ont  dis]).iru. 
Pouls  fort,  vibrant,  à  ItO  pulsalicins.  Bruits  ihi  cn'ur  normaux,  saufà  la 
■E^  où  ils  sont  sourds.  Pupilles  légêremiml  dilatées,  réagissant  il  la 
tnlbre.  Les  yeux  pleurent  et  occasionnent  une  sensation  de  bnMure. 
Absence  do  réilexes  rotuliens.  Aucune  souO'rance  physique  ni  morale.  La 
malade  est  très  frileuse,  mais  elh'  se  n'^rbaiitTeavec  des  couvertures,  alors 

Pqn'autri'fois  la  sensation  de  froid  était  itiipossible  à  dissiper. 
Depuis  qu'on  a  cessé  les  injections  la  malade  ne  désire  pa.sde  morphine; 
elle  n'y  pense  pas  cl  s'en  trouve  tout  étonnée. 
Le  il»  mati.  —  Les  rt^gles  font  leur  apparition  pour  la  seconde  fois. 
Elles  s'accompagnent  de  malaises,  de  céphalée,  d'alternatives  de  froid  et 
^de  chaud.  La  malade  pfrd  le  soniEneil  et  redevient  mélancolique.  Tous 
Hces  symptômes  disparaissent  au  bout  de  quelques  jours. 
H     A  partir  de  celle  date,  Estelle  It...  va  très  bÎL'n.  Klie  s'occupe  dans  le 
Heervice  et  a  retrouvé  sa  gaieté.  La  mine  est  fraîche  et  rusée,  l'embonpoint 
manifeste.  L'opium  est  supprimé  à  la  tin  d*u\Til;  cette  suppression  parait 
a  la  malade  plus  pénible  que  celle  de  la  morphine;  elle  s'accompagne 
d'insomnie,  di?  cauchemars  cl  de  palpitations  qui   n'ont  cédé   que  sous 
l'influence  du  traileuiL-nl  Iiydrothérapique  institué  Si  cette  époque. 

Le  mois  de  mai  et  te  commencement  de  juin  se  passent  sans  que  nous 

ayons  rien  ^  signaler.  La  malade  est  parfaitement  guérie,  elle  ne  pense 

lemenlà  la  morphine,  se  félifitecle  son  amélioration;  les  régies  viennent 

ulièremenl.  Kslelle  compare  smi  élal  actuel  avec  celui  d'autrefois,  où 

I  n'était  qu'une  machine  incapable  d'initiative,  et  se  promet  bien  de  ne 
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plus  recommencer:  elle  souffre  cependant  de  temps  en  temps  d'ioiiOinBip. 
LciÔjiiiti,  nous  remarquons  qu'Kstellp  H.,  devipnl  triste;  elle  évite  ilt' 
parler,  «al  réticpnle;  l'orsqu'ou  l'interroge  un  sujet  de  la  morphine, eUf! 
s'isole  dans  sa  chambre.  Nous  sommes  tout  surpris  d'apprendre  quflqu''* 
jours  après  que  la  malade  a  ouvert  en  cachette  le  placard  on  était  plaoet 
ta  solution  et  s'est  faite  plusieurs  injections. 

Par  qufl  méranisme  a  succombé  celle  femme,  qui  depuis  trois  mnU 
élait  guérie  et  maudissait  sa  passion;  c'est  ce  qu'une  analyse  exactoile! 
tails  va  nous  apprendre. 

HsLelle  B...    avons-nous  dit,  avait  change  de  caracldrt!  aux  entiruoÂ 
du  '25  Juin,  iillc  paraissait  tout  a.ulre  h  ses  compagnes;  elle  èlaïl  IhsU. 
inquiète,  mal  à  l'aise,  elle  ne  dormait  plus.  Dans  cet  état  d'esprit,  elk-^ 
disait  en  elle-même  :  '•  Une  petite  piqûre  me  fera  du  tiien.  »  C'est  .lia^j 
que  l'idée  de  la  morphine  s'est  instaléo  en  elle.   La  malade  chaue  ce 
désir,  plie  voudrail.  y  échapper;  mais  l'idée  de  murphinp.  d'abord  ini^r- 
mitlcntc,  l'iivahit  de  plus  en  plus  sou  esprit,  tille  prend  pro(fr»"ssivemcni 
la  première  place  dans  les  préoccupations  d'Estelle  B.,  elle  devieoi  M 
plus  en  pinstenacn,  dn  plus  eu  plus  envahissante,  aussi  la  malade  de\i«Dt- 
elle  mélancolique;  elle   luttn  roulre  celte  idéi'  qu'elle   répronve  ma 
qu'elle  ne  peut  parvenir  a  repousser;  elle  éprouve  une  vivn  aogiiMsj 
elle  sent  son  cœur  battre  dans  sa  poitrine,  elle  se  cramponne  eu  quelqu 
soric  contre  elle-même;  mais  tous  ces  phénomènes  s'acccotueut  à  mt^u* 
que  ta  luUe  devient  plus  vive.  Puis  te  mal  a  fait  son  œuvre,  la  chose  citm^ 
décidée,  la  lutte  cesse.  Kslelle  li..  est  possédée  enlièn'mont  par  I  ><1^4 
d'arriver  k  l'acte;  elle  se  dit  i|ue  la  morphine  est  dans  le  placard,  qu'fl'" 
ptïui'ra  peul-(*lre  s'en  emparer. 
Klle  pi-eod  une  fourchette  et  en  tremblant  s'approche  du  placard. 
l.h,  la  ludtr  rt^cnmmencc  Va-t-olle,  pour  un  moment  de  salisfaction 
perdrt!  li'  fruit  île  quatre  mois  de  traitement;  va-t-elle  rccnmmencet 
vie  misérable?  Non,  elle  redit  :  je  ne  succomberai  pas,  et  elle  s'^loi 
de  l'objet  de  sa  convoitise.  Mais  l'idée  nbsédante  ne  lui  laisse  pas 
minute  de  répit.  Lu  malade  soulTre  le  roarlyre;  n'y  tenant  pluw.  vaionu'. 
elle  i-evienl,  après  deux  heures  de  lutte  devant  le  placard.  Klle  n'a  plus  in 
force  de  résister;  son  esprit  ne  pense  plus  qu'a  la  satisfaction  de  l'arlelj 
accomplir.   Klle  force  la  serrure,  se  précipite  sur  le  flacon  t:int  désir 
prend  lu  seringue  et,  ivre  de  joie,  se  fail  coup  sur  coup  cinq  piqDre^.  Ellf  ' 
.  va  ensuite  se  coucher  sur  son  lit  pour  mieux  goillcr  son  bnaheur. 

Le  lendemain,  aux  représentations  qui  lui  sont  faites,  elle  ne  sait  qo" 
répondre;  elle  est  hontiMise  do  son  action,  furieuse  contre  elle-même,  n 
se  demande  CDUiment  elle  n'a  pas  eu  le  courage  de  rt-aisler.  j 

Il  n'est  pas  besoin  de  lui  faire  de  remuotruoces,  car  elle  est  la  pre ni^t«fl 
!l  déplorer  son  impulsion  qu'elle  maudit.  ^ 

Après  celte  crise,  Kslelle  H,  retrouve  toute  sa  gaieté,  elle  rvtoume  à  m 
occupalions  et  ne  pf^nse  plus  à  la  morphine. 

Le.  K  juill'-t  liws  régies  viennent  puur  la  cinquième  fois. 
Le  1 1  juillet,  enln^  dans  le  service  une  nouvelle  morphinique.  Les  drui 
femmes  se  lient  d'une  étroite  amitié.  Kslelle  B..  assiste  quelquefois  soi 
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injections  Tailcs  h  sa  compagne.  Celte  vue  la  mel  les  premiers  temps  de 
fmaiivaif^e  humeur;  elle  pense  avec  regret  aux  sensatinns  tli^Iiripuses  que 
jlui  prnnir.iit  jailis  la  morphine,  mais  ces  rc^^ets  fuut  bieutùl  place  à  une 
jiudiiréri'ticc  ciunplêle. 

Uans  les  premiers  jours  d'aoïU.  Estelle  B...  devienl  de  nouveau  mt-Han- 

»lique:  son  caractère,  qui  esl  enjoué,  devient  inégal, difficile,  agrcssir 

[tn^me.  La  malade  ne  travaille  plus;  ellâ  se  promène  dans  le  couloir,  ne 

larlanl  â  personne,  die  fait  eu  sorte  de  se  trouver  présente  aux  lieures 

lù  sa  compagne  reçoit  son  injection. 

Kstclle  B..,  nous  avoue  qu'elle  est  torturée  en  ce  moment  par  l'idée  de 
lorphine.  «  J'y  pense  constamment  di:puis  plusieurs  ji>ui*s.  Jo  voudrais 
:hasB«?r  celle  idée,  c'est  plus  Tort  que  moi.  Malgré  les  enutils  causi^s  par 
sel  affreux  vice,  je  ne  puis  plus  en  avoir  horreur.  » 

Elle  bâille,  ses  yeux  pleurent,  elle  se  senl  glacée,  elle  ne  dort  plus.  La 
tuil.  elle  voit  sur  son  lil  dp  gros  lrï7.ards;  elle  se  rend  complu  qu'elle  esl 
le  jouet  d'une  hallucination,  mais  elle  ne  peut  surmonter  sa  Trayeur.  Elle 
(uillc  son  lil  se  couche  par  terre,  enveloppée  d'une  couverture. 
CcpendanL  la  malade  lutte  et  essaie  de  se  dèharrasser  de  l'idée  qui  a 
[envahi  pi^u  k  peu  tout  le  champ  de  sa  conscience. 

Kslclle  U.,  éprouve  une  ciiustrictinti  ù  lu  région  épif^aslrique,  elle 
^éloafTe.  Lasse  de  souffrir,  elle  erre  à  l'aventure  dans  les  salles,  cherchant 
me  occasion  de  salisraire  son  envie;  l'occasion  se  présente  par  hasard. 
Une  infinnii^re  a  laissé  par  inadvertance  ses  cleTs  sur  une  chaise; 
fEiilelle  s'en  empare  adroittMueul  et,  trotupaiil  toute  surveillance  4)uvre  le 
piftcard  nii  elle  sait  qu'on  rearerme  d'ordinaire  la  sohilîon  de  morphine 
pour  iujection.s  hypodermiques  :  >•  Je  risquais  fort  de  me  faire  pincer,  dit- 
elle,  mais  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir,  n  KHe  s'empare  liil'vreusemenl 
du  nar(m  et  sans  prendre  le  temps  d'armer  une  seringue  en  avale  avide- 
ment deux  pleines  gorgées.  Boire  de  la  morphine  lui  semhie  devoir  ainsi 
limer  plus  vile  son  obsessioa.  cl  de  Tait  elle  éprouve  après  avoir  accompli 
f^cel  acle  dipsomaniaque  une  satisfaction  înlcnse. 

1^  crise  terminée,  la  malade  déplore  son  aclion;  elle  ae  remet  au  travail 
lel  retrouve  sa  boune  humeur;  mais  le  lendemain  seulement,  car  a  la  suite 
[*lf  celle  prise  de  morpliino  à  l'intérieur,  elle  cul  de  l'iusommie.  des  cau- 
chemars, uae  sensation  de  fatigue  intense,  et  n'éprouva  b  aucun  moment 
[de  l'euphorie. 

I.e    mots  d'août  se  passe  sans  que  nous  ayons  rien  de  particulier  îx 
siKoalcr. 

Lu  27  septembre,  Estelle  U...  qui   attend  ses  régies,  se  senl  agacée, 
•Dcrvée,  et  prévoit  urie  nouvelle  crise.  Laissons-lui  la  pamU  : 

t.  J'étais  contente  d'ôlre  guéri<'.  Je  ne  pensais  plus  â  la  morphine  lorsque 
je  tne  sens  devenir  triste;  je  soutire  ilauii  les  bras,  les  genoux;  on  dirait 
|u'on  me  désarticule.  L'idée  de  morphine  me  prend  malgré  moi;  je  mu 
Vjicts  dans  un  eoin,  je  suis  désagréable,  de  mauvaise  humeur,  je  ne  me 
débarbouille  plus,  je  n'ai  dp  gfiiM  a  rien,  Il  m'est  impoi^sibio  de  dormir 
•ndaul  la  nuit.  Je  pense  de  plus  en  plus  k  la  morphine,  au  point  de 
malade.  Je  voudrais  n'y  plus  penser,  car  cette  pensée  m'est  Iroi 
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pénible,  impossible.  Je  bâille,  mes  yeux  plourcnl,  J*a.i  froid  dans  le  Jw, 
j'ùlftuffe,  je  suis  inquièle,  j'attends  je  ne  sais  quoi,  je  paierais  dv  ma  vi 
une  piqûre;  voilà  deux  mois  que  je  n'y  ai  songé,  f 

Cet  éUil  d'angoisse  cesse  brusquement  au  boat  de  trois  jours,  av 
Tapparition  des  règles. 

Le  IK  octntnv,  Kslelle  B.,  qui,  depuis  trois  semaines,  jouissait  d'u 
parfaite  santé  el  ne  pensait  plus  à  la  morphine,  est  de  nouveau  en  huit* 
b.  une  obse^sion  revêtant  absolututtnl  les  mêmes  caracLi>ri>s  d'i^^•■^i»li 
bililé  et  d'angoisâe  que  précédemment. 

C»sl  eu  balayant,  dit-elle,  que  l'idée  de  morpbinc  me  prit.  ••  Je  lÂvb 
tout  pour  remonter  dans  ma  cliamhre.  »  L'étal  de  lutte  et  de  mèlani:i>li 
dura  trois  Jours,  puis  la  malade  se  sent  subitement  guérie,  débarrass«e 
riiorrible  obsession. 

Depuis  cette  époque,  Estelle  B..  csl  absolument  normale.  Elle  est  gi» 
propre,  travailleuse;  elle  dort  bien,  a  bon  appétit.  On  ne  reconnailra 
plus  en  la  voyant  la  morphinomane  d'autrefois. 

Cet  élat  de  gnérison  s'étanl  continué  sans  nouvelles  obsessions, 
malade  e^i  rendue  t'i  la  liberté. 

Sortie  de  l'asile  le  i9  novembre,  Kstelle  B..  se  sent  très  bien  porlaol 
elle  est  coura^f^use,  propre,  soignée  de  sa  personne  ;  elle  aime  la  rwii 
pagaie  et  va  plusieurs  fois  nu  théâtre  avec  plaisir.  Son  caractère,  aut 
fois  mélancolique  el  irritable,  est  devenu  doux  et  enjoué.  Elle  mange  bîpi 
mais  dort  mal  la  nuit,  sans  cauchemars  cependant. 

La  vue  et  Toute  sont  normale:^. 

Estelle  U..  a  la  ferme  intention  de  oc  pas  reprendre  ses  habitudes  mû 
phiniqnes  et  n'en  éprouve  plus  du  reste  le  besoin. 

Au  commencement  de  décembre,  elle  se  rend  pour  acheter  un  oiédi 
cament  chez  le  pharmacien,  son  ancien  fournisseur.  Celui-ci  la  compli- 
menle  sur  sa  bonne  mine  et  lui  dit  qu'elle  a  rajeuni  de  di\   an».  \ii 
parlent  longuement  ensemble,  et  elle  sort  de  la  pharmacie  sans  mém 
avoir  l'idée  de  morphine  dans  l'esprit. 

Le  13  décembre  la  malade  a  ses  règles.  Elle  est  triste,  sombre,  désiran' 
la  mort  el  parlant  d'en  Itnir  avec  l'existence.  Son  humeur  enjouée  a  f»ii 
place  à  un  gnind  désespoir. 

Subitement,  se  muuifeslo  cher.  Estelle  B.  l'envie  folle  d«  se  faire  onc 
injection  de  morphine.  Elle  pense  au  bonheur  qu'elle  en  èpniuutl. 
mais  la  pensée  de  recommencer  sa  vie  triste  d'autrefois  l'arrête  H 
s*engage  en  elle  une  véritable  lutte;  elle  éprouve  une  sensation  du* 
goissc,  une  eonslriction  h  la  région  êpigaslrique.  et,  de  peur  de  suecnto- 
ber,  elle  se  renferme  ô.  clef  dans  sa  chambre  pour  ne  pas  courir  rhei  I( 
pharmacien. 

La  malade  éprouve  de  grandes  douleurs  dans  les  genoux:  clic  a  de» 
vomissements  alimentaires,  mais  pas  de  diarrhée;  elle  perd  cumplétf* 
ment  l'appéliL;  l'insomnie  est  complète,  siins  cauchemars.  Elle  w  i>";i 
rester  au  lit  tant  elle  se  sent  énerver;  elle  se  lève  et  se  recouche  alleroj 
tivemcnt;  ne  pouvant  trouver  le  repos,  torturée  par  l'idée  obsédant»  d'uM 
injection  de  morphine;  elle  veut  mourir,  tant  elle  soutTre.  Cet  étal  ilt 
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;hosos  dura  trois  Jours,  pendant  lesquels  cite  ne  sort  pas  de  sa  chnmbre 
[de  peur  de  succomber. 

Estellt'  B..  retrouve  sa  gaielé  aubilemcnl  un  soir  et  se  sent  assez,  bien 
>our  aller  au  restaurant  avec  des  amis.  Elle  a  lotulenient  ouLliè  la  mor- 
phine el  se  mouLrc  gaie  toute  la  soirée. 

La  crise  est  terminée,  elle  ne  pense  plus  dès  lors  &  la  morphine:  elJe 
reprend  sa  vie  antérieure  et  se  montre  heureuse  de  vivre. 

Mnlhcureuscnicnl  pour  Eslplle,  elle  revoit  quelque  temps  après  la 
lorphinique  V'alentine  D.,  dont  elle  avait  rail  lu  connaissance  dans  le 
îrrice  et  qui  a  recommencé  les  injections.  Les  deux  femmes  ne  se  sépa- 
rent plus  et  habitent  la  mâme  maison.  Estelle  U..  voit  D-.  se  piquer  sous 
ïft  yeux  sans  en  éprouver  aucune  envie,  elle  lui  adresse  même  des 
■rooutranc^^s  sur  ses  mauvaises  hahiludet). 

Cependant  te  23  décembre,  resseutaut  de  grandes  douleurs  dans  le 
rentre  et  atlrisléc  de  se  voir  si  souvent  malade,  la  vue  de  son  amie  D., 
lollement  étendue  sur  un  canapé  et  {coûtant  en  silence  le  Itonhi-ur  d'une 
gection,  fait  songer  à  Estelle  H.,  qu'elle  a  sous  la  main  le  remède  à 
}us  ses  maux.  Sa  i-ompagne  l'y  engag»;  de  toutes  ses  forces  et  apri'S  une 
mric  résistance  Estelle  B..  accepte  une  demi-piqûre  d'une  solution  ft 
1/30,  soit  3  centigrammes  de  morphine. 

Il  Voe  minute  apri-s.  dit-elle,  je  ressentis  une  sensation  de  chaleur  dans 
lUt  le  corps;  je  devins  rouge  cramoisi.  Au  fur  et  ^  mesure  que  la  mor- 
)hîne  se  répandait  dans  mon  sang  jV-prouvais  un  évanouissement  si 
ible  qu'on  ne  saurait  le  décrire,  une  jouissance  comparal»le  h  celle  de 
lour,  mais  plus  prolongée.  J'étais  immobile,  je  n'aurais  pas  remué 
lur  un  nrapire.  J'éprouvais  un  grand  calme,  je  ne  parlais  pas,  loul 
fntière  a  mon  bonheur.  »  Cet  état  dura  une  demi-heure. 
Le  lendemain,  Estelle  B..  se  fait  deux  injections,  le  surlendemain  trois 
fries  de  deux  ou  trois  injections.  Elle  augmente  très  vile  la  dose  et  en 
quelques  jours  elle  arrive  à  5U  centigrammes.  Les  deux  femmes  vivent 
ensemble  dans  la  mémo  chambre,  ne  sortent  plus,  se  passant  la  seringue 
È  tour  de  ri*jle. 

Estelle  B.,  qui  ne  se  piquait  autrefois  que  matin  et  soir,  arrive  par  le 
maurais  exemple  à  se  faint  des  injections  h,  chaque  instant  de  la  journée. 
fille  perd  l'appétit;  la  constipalion  revient.  La  nuit  s'écoule  dans  un 
grand  calme  agréable  :  la  malade  est  plongée  dans  une  somnolence,  ne 
pensant  à  rien.  Dès  qu'elle  s'an^oupit  elle  a  des  rêves  étranges;  elle  est 
transportée  dans  des  pays  iuconnus.  Elle  rêve,  mais  n'a  pas  d'hallucina- 
tions. 

En  peu  de  temps  la  vue  s'alTaiblit,  la  malade  a  un  voile  devant  les  yeux. 

L'ùuie  devient  si  dure  qu'elle  est  obligée  de  faire  répéter  ce  qu'on  lui  dit. 

-Aucune  nuKlilication  du  goiM,  ni  de  l'odoml.  La  mémoire,  déjii  faible, 

diminue  encore,  la  malade  oublie  au  restaurant  ses  ganta,  son  mouchoir; 

il  lui  est  impossible  de  rien  retenir. 

Le  L3  janvier  IHW»,  I''slelle  vient  h  l'asile,  ftiire  une  visite  à  la  surveil- 
lante. Elle  est  pAle,  amaigrie,  les  joues  et  les  paupières  sont  (i*dématisécs 
sans  que  l'urine  contienne  d'albumine. 
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Ëslellc  B..  esl  anéanlic.  Il  lui  faut  un  ctîurl  surhumain  pour  se  lever, 
tenir  propre.    Ulle   osl   étonnée  de   la   rapidité  avec    laquelle    elle 
relombi-ti,  »*t  prend  actuellement  prés  d'un  gramme  de  morphine 
jour. 

La  malade  coiiinicocc  à  avoir  des  cauchemars  pendant  la  nutl.  an 
impressions  pt'-nibles  au  poiuL  ^v  se  réveiller  eu  pleuraol. 

Les  idées  mélancoliques  sont  revenues,  elle  est  triste,  décourage  et 
souhaite  la  morl. 

Estelle,  désolée  d'avoir  recommenré  ses  pratiques  m  orp  h  iniques, 
reconnaît  que  la  fréquentatioa  de  D..  esl  la  cause  de  sa  rechute,  hv*»- 
reusc  de  guérir,  cl  sur  noire  coaseil.  elle  rentre  quelquesjoursaprci  Jjia» 
le  service  de  M.  Ma^nan  t  l'asile  Sainte-Aune. 

A  son  arrivée,  le  Hi  Janvier  IH96.  Hslellc  B..  a  lu  Hgure  raligai'i!,  le» 
traits  lires,  le  leint  pâle  et  terreux;  elle  a  perdu  sa  linitae  mine,  ■ 
gaieté:  elle  esl  triste,  somhre.  el  accuse  des  idées  de  suicide.  La  fafa  i**! 
tedématiée,  la  colonne  verléhrale  est  douloureuse  a  la  pression.  Lp  P'^uL» 
est  régulier,  normal  :  70  pulsations. 

L'ausculLatiof]  du  cœur  indique  un  léger  soufDe  k  la  hase  au  premier 
temps,  se  prolougeauL  daim  lu  directiou  de  l'aorte:  les  bruits  sont  bit'B 
Trappes,  pas  d'intermittence.  L'urine  no  contient  ni  sucre  ni  alhuniicif 

La  malade  prend  acluellemeul  un  gramme  de  morphine  par  jour. 

Le  Irailement  insliLuë  esl  le  suivant  :  supnïSision  brusque  des  idjM* 
tioos:  i>,:^U  centigr.  d'exlrait  d'opium  eu  "ii  heures;  régime  toni(]ue. 

17  janvier.  —  La  malade  a  dormi  quelques  heures  pendant  U 
nuit.  Klle  a  rêvé  qu'une  amie  lui  donnait  un  llacoo  de  morphine,  oiatf 
que  des  hommes  venaient  le  lui  arracher  des  mains;  elle  s'enl  rercfillct 
couverte  de  sueur.  Diarrhée;  ni  nausées  ni  vomissemeols,  CDurlalarc 
généralisée;  douleurs  ahdominntes,  larmoiements,  bâillements,  seuMtiOD 
de  Troid;  les  mains,  tes  pieds  sont  cyanoses;  puis  presque  suUt^-oiNil. 
bouffée  de  chaleur  et  dlaphorùse  abondante.  Kslelle  B..  souffre  beauroop 
el  voudrait  tiuiller  l'asile.  Elle  se  trouve  améliorée  dès  qu'elle  prend  t|ttel- 
ques  pilules  trupium. 

m  jttntfier.  — La  malade  esl  agitée  pendant  la  nuil  el  déprinice  \>t^ 
dant  le  jour;  elle  a  de  la  diarrhée,  des  alternatives  do  chaud  el  de  tmi. 
Les  batlements  du  cœur  >>ont  réguliers  et  bien  frappés. 

Klle  pLMise  constamment  k  la  morphioe  el  se  plaint  d'avoir  le  ««■ 
veaii  absolumcuL  vide. 

Estelle  esl  triste  et  accuse  des  idées  de  suicide.  La  mémoirtr  esl  ptatt 
Taiblc  qu'ti  son  entrée;  elle  a  diminué  considérablement  depuis  la  np- 
pression  brusque  de  la  morphine.  Il  esl  impossible  d'inlerrug^  b 
malade,  on  ne  peut  rien  obtenir. 

L'alimentation  se  but  assez  bien  cepeudaiil  en  avant  soin  de  fw» 
prendre  deux,  pilules  d'opium  avant  l'heure  des  repas. 

H)Janvier.  —  Même  élat  d'agilaliou  pendant  la  nuil  et  de  dùpn'^i(»n 
durant  le  jour.  Si  la  malade  s'a-ssoupit,  file  rêve  st'rîniîue  i-t  flaror.  A' 
morphine. 

Bslelle  B..  éprouve  de  grandes  douleurs  dans  les  genoux.  I'j:  i:i^U:r 
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se  sent  Klac^e,  elle  greloUe  de  rw>id,  puis  elle  est  brûlante,  le  visage 
It  rouge  pendant  (|iielques  minutes. 
La  diarrUéf  et  rn'dôme  de  la  face  out  disparu. 

|0a  a  supprimé  "i  centigrammes  d'extrait  d'opium  par  jour,  de  sorte  que 
malade  prend  actuellement  l'i  centigrammes  d'opium  en  vingt- 
itre  heures. 
'Le  cœur  coaLtnue  à  Lieu  fonctionner;  aucune  tendance  au  collapsus. 
2â  janvier.  —  Grande  aaiélioration.  Les  nuits  sont  plus  calmes; 
telle  B...  se  sent  surtout  malade  le  matin,  et  attend  les  pilules  avecimpa- 
Renee.  La  journée  se  passe  sans  diarrhée,  ni  nausées,  ni  maux  de  tète;  la 
malade  re>(tc  levée  toute  la  jimmét;  et  n'éprouve  aucune  Faiblesse  sur  ses 
jamhes,  aucun  vertige.  Elle  mange  do  bon  appétit.  Son  poîdsaaugmeuté  de 
54M)  grammes  depuis  son  entrée.  Elle  n  a  plus  de  brouillard  devant  les 
feux.  Le  pouls  est  régulier,  fort,  1*::!  piilsations- 

tiS  ja»itJiVr.  —  La  malaile  ne  prend  plus  que  ('►  i-enligniunner»  d'extrait 
ipiuœ.  Malgré  celte  diminutiuu  rapide,  l'état  géuéral  est  excellent;  elle 
relC've  la  nuit  pour  demander  À  manger. 
[Elle  a  cependant  de  la  diarrhée  de  temps  en  temps. 

\jaiicier.  Suppression  de  l'opium.  \.a  malade  est  toute  surprise  de  sa 
Prison;  elle  esl  gaie,  active,  et  se  deuianîle  commeut  elle  a  pu  se 
ssfrr  de  morphine,  elle  qui  est  retombée  dans  la  cachexie  en  si  peu  de 
ips.  La  mémoire  revient  peu  à  peu,  les  Tails  anciens  étant  encore  bien 
'TBgues  dans  sou  espril. 

Cet  état  de  guérisona  duré  trois  semaines.  Le  18  février,  Estelle  B...  se 
Bent  triste,  mal  k  l'aise  :  «  Je  suis  dégoûtée  de  mai  et  des  autres  »,  nous 
dit-elle:  elle  éprouve  une  fatigue  générale,  quitte  son  ouvrage  et  se 
relire  dans  sa  chambre. 

K Soudain  l'idée  de  morphine  s'éveille  dans  son  (esprit;  il  me  faudrait 
e  ÎDJectiou  de  morphine  pour  me  remettre,  se  dit-elle.  Vau  b.  peu  celle 
pensée  devient  prédominante.  Estelle  B...  essaie  de  la  chasser,  mais  en 
%-ain  .  l'idée  obsédante  grandit  peu  à  peu  :  >•  Je  n'ai  plus  que  cela  en  télé, 
Yen  SUIS  assommée.  » 

^Mjk  Duit  du  IH  au  19  est  très  mauvaise,  la  malade  ne  pouvant  rester 
^ncUée,  se  lève  et  se  promène  dans  sa  chambre. 

^^Ile  .soulfre  le  martyre  de  ne  pouvoir  se  débarrasser  de  celte  obsession; 
«Ile  se  sent  bridante,  son  cœur  bat  :  «  Plus  je  lutte,  dit-elle,  plus  j'ai  la 
fièvre,  j'ai  des  soubresauts  dans  tous  les  membres,  j'enlcnd.s  à  mes 
oreilles  répéter  le  mot  :  morphine,  murphine;  je  suis  si  malheureuse  que, 
rebutée,  je  voudrais  à  tout  prix  une  piqûre;  je  me  dis:  Ctimmenl  faire 

Bur  me  procurer  de  la  morphine,  suis-je  tiéle  il'élre  revenue  à  l'Asile,  » 
^e  19  au  maliu,  nous  trouvons  la  malade  allongée  sur  son  lit,  lu  peau 
Alaale,  le  pouls  fréquent,  elle  est  grossière,  violente,  emportée,  son 
langage  est  caractéristique  :  ><  Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'ai  peur  de  devenir 
folle  :  je  désire  de  ia  morphine  au  point  d'en  mourir,  je  n'ai  que  cette  idée 
léte  depuis  hier.  » 

lémc  état  d'angoûssc  et  d'agitaliuu  pendant  toute  la  journée;  Estelle  B... 
tuse  de  manger  el  veut  rester  seule.  La  lecture  lui  est  impossible;  si 
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elle  prend  un  livre,  le  lexte  lui  parait  incompréheDsible,  l'idée  de  mor- 
phine esl  si  prédomiDante  dans  son  esprit  qu'elle  aperçoit  sur  les  pages 
le  mot  morphine.  La  nuit  est  meilleure,  la  malade  moins  préoccupée  pent 
dormir  deux  heures. 

Le  20  février  la  crise  esl  passée.  Estelle  B..  retrouve  sa  santé,  se  remet 
avec  courage  au  travail  et,  oubliant  la  morphine,  se  demande  avec  stupé- 
faction «  quelle  folie  lui  a  passé  dans  la  tête  .» 

Sortie  en  liberté  et  par  guérison  le  26  juin  1896. 

Depuis  cette  époque  Tun  de  nous  a  eu  Toccasion  une  année  plus  tard 
de  revoir  cette  intéressante  malade.  Elle  avait  eu  depuis  sa  sortie  deui 
accès  de  morphinomanie  et  avait  pu  d'elle-même  en  ces  deux  occasions 
renoncer  à.  la  morphine  une  fois  l'obsession  et  l'impulsion  satisfaites  sans 
retomber  dans  la  morphinisation  habituelle.  Dans  la  suite  nous  sommes 
restés  sans  nouvelles  d'Estelle  B..,  que  nous  avions  pu  suivre  ainsi  par 
nous-méme  dans  son  histoire  morbide  pendant  un  laps  de  temps  de  plas 
de  deux  années. 
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MORPHINOMANIE    ET    MORPHINISME.  —   SYMPTOMATOLOGIE. 

TRAITEMENT. 

Le  début  des  troubles  dus  à  Tusage  habituel  de  la  morphine  varie 
avec  la  dose  et  le  degré  de  réceptivité.  La  durée  de  la  phase  d'aug- 
mentation de  l'excitabilité  réDexe  est  très  variable,  avant  que  d'at- 
teindre la  phase  de  dépression.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des  suscep- 
tibilités particulières.  On  a  vu  les  accidents  débuter  au  bout  de  six  à 
sept  mois,  pour  des  doses  quotidiennes  de  3  à  6  centigrammes  de 
morphine.  Il  faut,  du  reste,  se  bien  pénétrer  de  cette  idée  que  ce 
n'est  pas  tant  la  dose  que  le  besoin  impérieux  et  l'habitude  de  l'em- 
ploi qui  constituent  la  morphinomanie. 

Sur  1000  cas  observés,  40  p.  100  des  individus  faisaient  usage  de 
doses  journalières  variant  de  50  centigrammes  à  1  gramme  ;  25  p.  100 
employaient  de  10  à  50  centigrammes.  On  a  cité  des  cas  extrêmes 
où  la  dose  avait  atteint  4  grammes  de  morphine  par  24  heures;  on  a 
même  relevé  des  doses  phénoménales  de  9,  10  et  même  jusqu'à 
12  grammes  par  jour. 

En  général,  les  malades  viennent  se  soumettre  au  traitement  pour 
la  guérison,  au  bout  de  2  à  4  ans  après  le  début  de  l'usage  de  la 
morphine;  on  a  noté  quelques  cas  d'intoxication  morphinique  ayant 
duré  10,  15  et  même  jusqu'à  40  ans. 

Les  manifestations  symptomatîques  du  morphinisme  sont  telle- 
ment disséminées  et  complexes,  qu'il  est  indispensable,  pour  en 
faire  une  étude  fructueuse,  de  les  classer  par  groupes  ressortissant  à 
chacun  des  grands  appareils  intéressés  au  cours  de  l'intoxication. 

Troubles  da  système  nervenx.  —  Au  début  de  l'usage  de  la 
morphine,  c'est  le  stade  d'euphorie,  que  l'on  pourrait  dénommer  «  la 
lune  de  miel  de  la  morphinomanie  ».  Tout  est  bien,  tout  est  beau; 
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rien  ne  semble  impossible...  Mais  celle  période  heureuse  n*a  qu'une 
durée  éphémère,  el  c'est  dans  Tespiiir  de  la  prolonger  i|Up  l'on  aug- 
menlc  peu  à  pou  les  duses,  de  manière  à  Idcher  de  permetlre  a\i% 
périodes  d'euphorie  d'empiéter  les  unes  sur  les  autres. 

El,  dès  maintenant  apparaît  la  rarnctéristir|ue  de  la  morphini»- 
manie  :  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  volonlé,  l'apalhie.  A 
la  période  d'ivresse  mnrpbinique  succèdent  Itientùt  les  troubles  di-s 
facultés  intellectuelles.  D'abord,  la  perte  de  la  mémoire,  particulière- 
ment de  la  mémoire  des  noms,  ou  des  connaissances  réccmnienl 
acquises,  comme  dans  la  démence  sénile.  Puis,  la  perte  complète  de 
la  volonté;  la  perception  et  l'interprétation  s'etTectuenl  cnmmc  à 
l'état  normal,  mais  la  volïtion  est  devenue  iftijios$if/ie.  Le  î»ens  morti 
disparait  également:  les  individus  sont  dans  un  état  d'hyposlhénie 
psychique  analogue  h  celui  que  l'on  observe  an  début  de  la  |»ara- 
lysie  générale;  leur  caractère  subit  de  profondes  modifications;  ils 
deviennent  irascibles,  entrent  sans  raison  dans  des  colères  folles, 
devien tient  niisanthi'opes,  hypochondriiupi^'s. 

Chez  certains  sujets,  on  remarque  une  insomnie  rebelle;  d*aulri*s, 
au  contraire,  sont  en  proie  à  un  sommeil  invincible  :  ces  deux  niaai- 
fesUilions  peuvent  .se  iiréseiiler  allernativemenl  chez  le  même  sujel. 
Puis,  viennent  les  Iroutdrs  de  la  sensibihté  générale  :  des  picote- 
ments, des  fourmillements,  des  douleurs  osh^ocopes  dans  les  jambes 
et  dans  les  bras;  des  phénomènes  d'aiieslhésie«  ou  plus  souvenl  d'hy-  ■ 
perctsthésie;  souvent  d'hyperesthésic  de  la  plante  <les  pieds,  ce  qui  ' 
provoque  chez  les  individus  une  démarche  sautillante  que  l'on  a  pu 
reproduire  expérimeiitaloment  chez  le  chien.  La  sensibilité  tactile 
est  abolie  :  chose  sinj^ulière,  on  la  voit  se  rétablir  chez  les  hysté- 
riques. 

Les  troubles  sensoriels  portent  plus  particulièrement  sur  la  vue,  le 
goût  et  l'ouïe  :  l'asthénopie  arcoinmodative  est  extrêmement  fré- 
quente, et  la  contraction  spasmodique  des  muscles  accommodateurs 
constitue  une  des  manifestations  les  plus  désagréables  de  l'inloxica* 
ti<jn.  On  observe  des  troubles  psyclio-sunsnriels;  des  hallucinalioni 
nocturnes,  et  même  à  l'état  de  veille,  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  mais 
bien  plus  fréquemment  des  illusions  de  ces  sens.  Ces  hallucinations 
nocturnes  sont  mobiles,  sans  caractère  professionnel;  les  plus  fré- 
quentes sont  celles  de  la  vue,  puis  viennent  celles  de  l'ouïe:  celles 
du  iîoiii  et  de  l'oilorat  sont  rares,  celles  de  la  sensibilité  générale 
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[tout  À  fail  exccptiuûncUcs,  coniraircmcol  à  ce  que  l'on  observe  dims 
tralcoolisme. 

On  remarque  des  temianrns  aux  impulsious  â  r.ettc  période  lU^  la 
jinaladje.  Ceci  présente  quelque  intériH  au  point  de  vue  médico-légal  : 
là   cette  période,   les  malades  sonL  incontestaltlemont  responsables 
[quand  ils  peuvent  se  livrer  sans  entraves  à  leurs  pratiques  de  inor- 
ïhinomanie.  Les  tnorpliiniqucs  sont  des  individus  sans  volonté,  apa- 
thiques, alisolnment  incaprililfs  de  prendre  une  ilélerminalion  nét-es- 
ïitaul  lu  mise  en  jeu  de  quelque  éncrpe.  Lorsqu'ils  peuvent,  sans 
liraves,  satisfaire    leur  passion,    l'impulsion  vraie,  c'est-à-dire  ce 
iode  particulier  d'activité    cérébrale    poussant  à   des  actes  que  la 
rolonlé  est  impuissante  à  empêcher,  n'existe  pas:   et  l'on   n'a  pu 
relever  jusqu'ici   dans   la  science   médicale  aucuD    fail   permellant 
t'allribuer  aux  actes  des  inorpliinomanes  un  caractère  impulsif  cer- 
in  dan»  ces  conditions.  11  en  est  tout  autrement,  ainsi  que  nous  le 
rerrons  tout  a  l'heure,  dans  la  période  d'abstinence  ou  de  pseudo- 
ïslinencr  m«u'pbini(pie. 

Les  troubles  du  mouvement  consistent  en  une  modification  variable 

les  rt'fli'xes,  qui  sont  tantôt  exagérés,  tanldl  diminués;  on  a  noté 

rfois  des  mouvements  choréiformes  et  même  de  la  paraplégie. 

Troubles  de  ra|iparcil  di^cofir.  —  Les  troubles  de  l'apiiareit 

ligestif  soiil  constitués,  au  début,  par  des  nausées,  des  vitmissemcnts, 

le  l'inappétence  par  diminution  de  l'acidité  du  suc  gastrique;  mais 

laccoutumance  est  rapide,  et  l'appétit  revient  si  la  piqûre  est  prati- 

|qaée  au  moment  du  repas.  La  soif  est  exagérée;  l'haleine  devient 

fétide,  d'une  odeur  spéciale. 

On  observe  également  une  carie  dentaire  indolore,  ayani  l'ivoire 

»iir  siège,  sans  périostile,  à  marche  rapide,  et  coïncidant  avec  in 

rule  des  cheveux.  Les  grosses  molaires  sont  attaquées  les  ijrcmières 

.r  leur  face  triturante,   puis  viennent   successivement  les   petites 

lolaires,  les  incisives,  et  eu  dernier  lieu  les  canines  :  la  maiclu'  de 

'tte  carie  est  fort  rapide,  et  l'on  a  signalé  des  morphinomanes  chez 

«quels  il  n'existait  plus  une  seule  dent  intacte  après  un  an. 

Xa  nutrition  est  troublée  :   il  s'établit  une  constipation  opiniâtre 

t*'^'*^-  des  alternatives  de  diarrhée;  parfois  les  selles  deviennent  d'une 
"andu  rareté  (2  à  3  par  mois),  douloureuses  et  sanguinolentes. 
'rroubIvH  de  rii|ipureil  cireulnlolrc.  —  Its  consistent  en  ralen- 
«sement  du  pouls;  abaissement  de  ta  tension  artérielle;  congestion 
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passive  «les  reins,  pouvant  aim-ner  de  l'alliuniinuric,  iodicc  H'uo  « 
tain  dt^rc  Je  néphrite. 

Ce  sont  là  des  inrHlificntions  ducs,  au  même  titi*o  (\m*  la  ;.'hr< 
surie  transitoire  qui  apparaît  dans  les  m^me«  conditiuns,  à  Partie 
exercée  par  la  murphinc  sur  les  centres  Imibo-médullaires.  Par  suit 
de  l'hyiKdensîon  artérielle  qu'elle  provoque  et  entrelîunt,  la  moq^liii 
détermine  à  la  longue  des  congestions  passives,  répétées  ou  |«eniH 
nenles,  du  ct^té  do  certains  oriranes,  notnnitneut  des  reins,  qui  |wii 
vent  devenir  le  siège  d'une  néphrite  pareochymateuse  :  r«da  joint  i 
rafTaihlisseinent  de  la  contraclililé  du  rayucanle  facilite  un  étal 
f^eslif  periniment  <pii  peut  alntulir  à  la  production  de  lésions  réi 
et  ox[>liqu«.*  ralhuminuric  permanente  de  certaini>  morphiniques. 

On  peut  uli»ervi>r  d«_>ux  sortes  d'albuminurie  :  l'une,  Irani^ilnjr 
pouvant  apfiarailrc  et  disparaître  rapidement,  et  dausr  laquelle 
quanlité  d'albumine  est  peu  abondante;  celte  forme  est  bénigne, 
elle  ne  s'îiiMîornpagiut  pas  do  lésions  rénales  :  c'est  ce  que  l'on  |tour 
rait  appeler  l'albuminurie  bulbaire.  La  seconde  forme  rsl  coustiluf^^ 
par   une  albuminurie  qui   peut  devenir   permanente   |Mirce  qu'tlk 
s'accompagne  de  lésions  rénales  dues  à  une  conj^estion  passiir, 
qu'elle  peut  même  aboutir  aux  lésions  du  mal  de  Brighl  —  prns 
blanc,  —  et  dans  laquelle  la  quanlité  d'albumine  est  toujours  plu»  on] 
moins  considérHble  :  c'esl  ce  que  l'ou  pourrait  appeler  ralbiuiiinurir 
rénale. 

Troulilen  île  l'appareil  respiratoire.  —  L'appareil  re»|>iraloire 
est  moins  ulVecté;  la  resiiiraliou  est  plus  eourle,  inrnuiplélP.  W* 
légèrement  diminuco  —  12  à  II  respirations  par  minute  — .  nkv 
sitant  de  temps  en  temps  une  lai^c  inspiration.  L'essournemcnl  (^ 
hcilc;  on  note  un  certain  état  de  dyspnée,  par  inertie  dr»  idukIo 
inspirateurs. 

TroulilcM  du  «y«l^u^e  cutaiif*.  —  Le  .système cutané  préM-nfrA 
nombreux  stif:mates  de  piqûres,  rappelant  l'aspect  de  la  l^■prelulle^ 
culeuse  :  on  a  relevé  jusqu'à  63  000  stigmates  do  piqûres  r ha  w 
seul  indiviihi.  La  peau  prend  un  asjicct  lanlacé.  On  a  «ignaU'  Il  lo^ 
matiou  de  bourses  séreuses  à  la  face  palmaire  du  doigt  qui  j>'  r  ■-'• 
lifie  (lu  piston  de  la  aerinfrue.  Les  éruptions  sont  rares,  el  j  ■ 
domaine  de  l'intoxication  suboigiiC;  elles  rappellent  l'upiinrrnceile^ 
poussées  d'urticaire.  Leur  apparition  csl  brusque,  leur  tlis|i«nti*>^ 
rapide;  elles  sont  accompagnées  de  troubles  locaux  moteur»  fi  vu- 
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litifii,  tic  troubles  généruiix  nerveux  :  Lous  ces  pliùnoniùacs  montrent 
|u'il  s'agit  tii  irum*  subite  intoxication  <tubniguu  survenant  au  cours 
[dp  l'intoxication  rtironMjur;  et  l'on  nMnan|uu,  en  elTrl.  (|ue  ces  érup- 
tions se  produisent  presque  exclusivement  lorsque,  pai*  mégarde  ou 
[{DienlionnellemenI,  l'injection  est  poussée  dans    une  veine.    C'est 
mrtoul  quand  les  piqûres  sont  pratirpiées  aux  avant-bras  qu'on  les 
roit  survenir. 
TrouliIcH  fie  l'appareil  urtiiulrc.  —  L'appareil  urinaire  présente 
tement  des  troubles  :  de  la  dysurie  non  douloureuse  survenant 
tprès  l'injection;  parfois  on  observe  des  mictions  douloureuses  avec 
Ipasnies  du  muscle  vésical  et  du  spliincter  itn-Uiral.  I^a  diminution 
ïe  la  sécrétion  muciparc,  sur  lai|ueilc  j'ai  déjà  appelé  votre  attention 
►mme  caractéri9ti<|ue  partielle  de  Taclion  pharmacodynamii|ue  des 
ipiacést  joue  certainement  un  riMe  dans  la  prcMluctioii  île  ces  phénu- 
i6nes.    La  quantité  des   urines  émises  augmente   au  début,  pour 
limiuuer  par  lu  suite. 
On  remarque,  assez  fréquemment,  de  l'albuminurie  dont  l'existence 
îut  s'interpréter,  soit  par  une  action  exercée  par  la  morphine  sur 
le  bulbe,  soit,  comme  nous  venons  île  le  voir  tout  à  ritinin*.  par  suite 
le  moditirations  dans  la  tension  vasculaire.  —  La  glycosurie  ne 
s'observe  guère  dans  l'intoxication  chronique  ;  elle  est  même  «ssex 
ire  au  cours  de  rintoxicaltoii  aiguf^. 

Troublei^  du  HyAtéinc  ^énilal.  —  Les  troubles  du  système  génital 
»nt  constants  et  fort  importants.  Nous  avons  vu  que  !a  recherche 
Tune  intluence  Hplirodisiaipie  est  souvent  la  cause  de  la  morpbiuo- 
laiiie  :  c'est  lii  une  spéculation  bien  mal  fondée,  cnr  si  la  morphine 
it  aphrodisiaque  au  début,  elle  ne  tarde  pas  à  déterminer  en  peu  de 
eiiqis  une  impuissance  romplétt;. 
On  a  vu  l'érection  diminuer  et  devenir  difficile  même  au  bout  d'un 
lois  d'usage  de  la  morphine.  Cependant,  h  celte  époque,  l'acte  véné- 
rien est  encore  possible.  L'impuissance  est  d'abord  psychique;  les 
Oésirs  vénériens  disparaissent  les  premiers  ;  puis  la  sécrétion  sporma- 

i^ique  est  iliminuée,  et  Ifs  s[)erinalozoides  linisstMil  par  disparaître. 
Cliez  la  femme,  l'cxcitaliuM  da  début  est  jieut-étrc  plus  psychique, 
quoiqu'en  réalité  chacun  réagisse  sous  TinQuence  de  la  morphine 
^clon  la  qualité  rie  son  cerveau.  C'est  ici  le  Heu  de  ra[q)eler,  au  sujet 
de  rcs  manifestations  génitales,  la  classification  de  M.  Magnan  en 
cérébraux  antérieurs  et  cérébraux  postérieurs,  suivant  la  modalité 
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rcvMue  :   cette  etussincation  me  pamil  tniit  à   fail  applicalile  k 
façon  dont  chaque  indiviilu  réagit,  au  point  de  vue  des  inoditir.-itiflo 
subies  par  lésons  •fêiiitaU  sous  l'innuerice  du  inorphîiiiHtne. 

Le  inorphîaisnic  conjugal  est  loin  d'élro  rare;  on  y  recourt  \m 
provoquer  chez  le  conjoint  la  diminution  des  appétits  scxat'ls  *\w' 
l'on  n'est  plus  apte  à  satisfaire.  Lit^s  cas  de  ronsrrvalion  ilf  rsjip^tu 
sexuel  sont  fort  rares. 

Chex  la  femme,  l'aménorrhée  survient  dès  les  premiers  mois  ti 
persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'intoxinitioii.  Il  se  produit  uw 
atrophie  de  l'ovaire,  par  une  sorte  d'action  d'arrtH  empi^chant  l« 
vt^sicules  de  TiiMaf  il'nrriver  à  maturité  et  d'HmiMier,  par  nrle  n'OfW. 
la  cong*eslion  de  l'appareil  utéro-ovarien. 

Une  atrophie  du  môme  genre  s'observe  d'ailleurs  sur  d'aolm 
glandrs,  telles  que  1rs  glamles  de  restomac  et  des  intestins,  l« 
glandes  sous-maxillaires,  les  seins. 

Bien  que  rovulallon  soit  le  plus  souvent  complètement  suÂp&atItH. 
on  l'a  vue  cependant  persister  parfois;  et  il  n'est  alors  pa»  nn 
d'observer  l'avortement  ou  l'accouchement  [trématuri*.  Mais  <:e*acâ- 
dents  sont  encore  beaucoup  plus  fréquents  lorsqu'on  vient  à  )ir«li- 
quer,  au  cours  de  la  grossesse,  des  tentatives  do  suppression  «n  mfnw 
seulement,  chez  certains  sujets,  de  diminution  de  la  moqdiine. 

L'accouchement  peut  se  trouver  prolonj^c  par  i*uite  de  l'inertJf 
uti'-rine;  on  a  noli^  des  coliques  intenses  —  que  peut  seule  calmrr 
l'injection  de  morphine  —  et  l'arrôt  brusque  des  lochies,  fie  sriii- 
idables  accidents  murpliinicpies  ont  été  aussi  obser\*é6  chmc  dw  nou- 
veau-nés. On  a  pu,  d'ailleurs,  constater  la  présence  de  la  moraine 
dans  le  snn^'  plnrenlaire  des  fa?tus  issus  île  morphinomanes. 

Les  ai-ciilenls  débutenl  qurlques  heures  après  la  naissance;  il» 
sont  dus  .'i  la  suppression  biusque  de  la  morphine.  L'enfant,  enproii- 
h  une  vive  agitation»  pousse  des  cris  incessants  et  meurt  siHjirol 
dans  le  coltapsus,  au  bout  île  quelques  heures,  rarement  de  qni'li|ai-4 
jours.  C'f'st  l.i  un  indice  de  l'état  de  besoin.  L'unique  IrailomeDtfiin- 
siste  dans  l'allailentent  |t»r  la  mi're,  mais  on  se  heurte  ici  â  mm 
griindc  difficidlé,  en  raison  de  la  rareté  de  la  sécrétion  lact^  cbei 
les  morphinomanes. 

Oux  des  enfants  qui  survivent  sont  raraclérisés  par  un  retari 
notable  de  l'évolution,  et  très  souvent  mi>me  présentenl  desd^sordn^ 
mentaux.  Tel  est  le  cas  des  enfants  d'un  diplomate  qui  fut  mnr|>bi- 
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[noin.ino  pendant  39  ans,  et  celB,  sans  avoir  jamais  dépassé  la  <tosc 

quotidienne  de  HO  rentii^rainrnns.  Il  «lit  i|iiatr<>  curants  :    lo  promier 

^muurut  plili$ii|uc  et  imbécile;  le  second  était  idiot;  le  troisième  iml>é- 

:ile,  puéril  dans  ses  actes,  dépravé;  et  le  dernier,  démont. 

On  a  cité  également  des  cas  dans  lesquels  des  enfants  ne  commen- 

frèrcnt  à  parler  qu'à  l'Age  de  deux  ans,  d'autres  où  la  première  dent 

ne  fit  son  apparition  (\u'ii  l'A^e  de  dix-huit  mois.  Ces  faits  sont  plulùt 

fréquents  dans  les  cas  où  le   morphinisnit;  se  développe    chez  des 

tieufants  à  la  suite  de  l'administration  haldtacllc  de  préparations 
Opiacées  (laudanum,  dt-coclion  ile  lôtes  de  (mvots,  cordial  de  God- 
frey.  etc.),  comme  on  l'a  observé  dans  certaines  villes  manufarlu- 
. Hères  d'An^lelern',  où  Ips  parents  administrent  des  opiaeés  aux  tout 
jounes  enfants,  dans  le  but  de  les  calmer  et  de  les  endormir  pendant 
[u'ils  sont  occupés  à  leur  travail. 

M.  Féré  a  relaté  rtd)servation  d'ime  femme  de  22  ans,  hystérique, 
snceintc  de  six  mois,  absorbant  chaque  jour  2;i  cenli^ratntiics  de 
lorphine.  On  tenta  de  !a  guérir  par  la  suppression  lente,  en  climi- 
luant  les  doses;  des  culicptes  utérines  survinrent  qui  obligèrent  à 
ïuspcndre  le  traitement.  Au  moment  de  l'accouchement,  la  dose  était 
sneore  de  13  centigrammes.  I/enfant,  brusquement  ilémorphinisé,  eut 
^soixante  heures  d'ajfitJitii»n;  la  mère  fut  reprise  de  coliques  utérines, 
^t  l'on  dut  suspendre  encore  la  diminulion  f^radnelle.  La  guérison 
hit  obtenue  en  deux  mois,  jïrdce,  en  grande  jmrlie,  à  la  distraction 
irutlnite  par  l'enfant,  ce  qui  montre  l'iniporlance  d'une  otrcupation 
isyehique  qui  «léttHirne  le  morphinomane  de  son  obsession. 

Troahles  de  In  nntritlon.  —  Les  troubles  graves  de  la  nutri- 
tion, dus  à  l'usage  de   la   morphine,   apparaissent    à   une    époque 
hrariable.  au  bout  de  quelques  mois,  parfois  môme    seulement  au 
[bout  de  quelques  années. 

On  est  frappé  de  l'état  de  maigreur  dc?s  malades;  ils  ont  un  aspect 

[jmrliculierf  les  pommettes  sont  saillantes,  la  peau  présente  parfois 

les  plaques  violacées  dues  à  ta  tUflieulté  de  lu  cîrL'ubilion  du  sang 

lans  les  capillaires,    le  teint  est  plomtié,  le  reg^ard  hél)été,  ahuri, 

Uone,  la  physionomie  sans  expression,  le  mas({ue  immobile. 

Les  membres  sont  décharnés,  on  observe  parfois  de  l'œdème  des 

ïcinbres  inférieurs.  L'individu  présente  un  aspect  vieillot.  La  vita- 

'lilé  des  tissus  est  1res  amoirnlrie.  par   s?iile  île    la   diminution   des 

^changes  :  aussi  la  résistance  du  terrain  est-elle  diminuée.  La  mur- 
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|j|iiiH)niniiie  entratiic  ainsi  uac  prédisposiLion  aux  malailies;  W 
iiismc  se*  laisse  facilement  envahir. 

Infliieuce  du  morpliiiiiHinc  8ui-  IY>volntion  fie»  ni:iluUic8. 
Certaines  alTcctions  cmpruntcDt  au  morphiolsine  un  caructèni  t'xcc| 
tionnel  de  gravité.  On  a  noté  des  pneumonies  à  délire  furieux.  <Ic 
gangrène  pulmonaire,  une  phtlnsie  morphluique. 

Chez  les  alaxiques,  la  maladie  fait  de  rapides  prog^rès;  la  âxirhil 
est,  pour  ainsi  dire,  fouetléo  par  la  morphinomanie,  aulaai  (\uv 
l'alcoulisme  :  les  accidents  terliatres  peuvent  apparaître  eu  <|ue](|U( 
mois.  Malpré  les  plus  rigoureuses  précautions  antisopli<|ucs.  ou  wà 
les  poinl.s  de  la  peau  uù  sont  pratiquées  les  pi<]ùres  devenir  le  siès 
de  rupia  ou  de  pemphigus  syphililiquc. 

On  a  vu  la  suppression  brusque  de  la  morphine  déterminer  rbr 
un  diahélique  une  exiigération  de  la  ^dycosurie,  et  ramétioriitit 
survenir  lenlemcnt  par  retîet  du  retour  aux  doses  primitives.  Ces 
là,  il  est  vrai,  un  fait  isolé,  dont  on  ne  peut  jusqu'alors  tirer  auninj 
enscigncmeut.  la  nature  arthritique,  nerveuse  uu  pancré-atiquc  ât 
diabète  n'ayant  pas  été  déterminée. 

Chez  les  hystériques  mnrphinomaues,  on  observe  des  faits  >nn-j 
ment  paradoxaux  :  l'ahstineuce  provoque  le  retour  des  crises  wiinil-' 
sivGS,  qui  avaient  eumplùtement  disparu  pendant  la  période  d'état  du 
morphiuisme.  Il  est  important  de  noter  ici  que  l'hystérie,  en  prWi*- 
posant  aux  intoxications  passionnelles,  fournit  un  contiupeiit  i-U'\v  ^ 
la  morphinomanie.  D'ailleurs,  comme  la  plupart  des  into.xicaliuu?,  le 
murphinisme  est  capable  île  réveiller  ou  fie  faiix*  apparaître  df.vtarr^ 
héréditaires  :  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  provoquer  le  80innBinl)uliH)i<' 
chez,  des  individus  prédisposés. 

Au  point  de  vue  ehirur^îral,  le  morpliinisme  consUlue  mu  lernùi 
dangereux  pour  radministralion  du  cUloroforme  :  on  a  relent'  tl^ 
cas  de  collapsus  mortel. 

Accideuls  causas  pnr  la  pl<|ûrc. —  Les  accidents  causée  {art 
piqilrc  consistent  le  plus  souvent  en  nbcés,  en  nombre  variabl*. ''■' 
sont  surluut  des  abcès  h  streptoco(|ues,  caractérisés  par  une  in-lun- 
tion  d'abord  indolente,  qui  devionl  douloureuse  lors  de  la  support- 
tlun;  il  en  est  dont  l'aspect  est  identique  à  celui  d'une  gorome;'''" 
tains  récidivent  sur  place  et  finissent  ijuelquefois  par  se  fusionnirl 
une  sorte  de  phlegmon  dilTus.  La  cicatrisation  en  est  ^énérnlHi 
lente  et  diflieile;  il  subsiste  parfois  des  ulcères  atuniques.  C«»  >^ 
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►ni  fréquemment  provoqués  par  l'emploi  de  doses  supérieures  k 
centigrammes. 

CerUÏDs  n'ap^Kiraissent  qu'au  liout  <lt*  six  mois  uu  d'un  un.  On 
lourrait  fort  bien,  je  crois,  np|)lif|uer  à  leur  genèse  les  idées  émises 
lar  Verneuil  sur  le  parasitisme  microbien  latent.  Parfois  ces  abcès 
l'app.-iraisscnl  qu'un  certain  temps  après  la  suppression  de  la  nioi'- 
»hine.  Il»  peuvent  être  alors  la  cause  d'une  erreur  de  iliagnoslic. 
La  piqûre  d'un  nerf  peut  iléterminer  un  retentissement  rérébriil  nu 
lédullaire,  ou  à  la  fois  CL^rêbral  et  médullaire,  ce  qui  se  traduit  par 
les  phénomènes  habituels  de  ces  lésions. 

La  piqûre  des  vaisseaux  provoque  de  la  congestion  cncéplialique 
|ui  se  Irailuit  par  des  éblouissemenls,  des  vertiges,  de  la  céphalalf^ie, 
les  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  nnigenr  de  la  face,  des  batte- 
icnls  aux  lt*mpes  :  le  sujet  tombe  parfois  dans  un  étal  d'anéantisse- 
Ftnent  voisin  du  collapsus,  il  est  pris  de  mouvements  convulsifs.  de 
jeucur  froide;  t-t,  bien  souvent,  la  mort  subite  au  cours  de  lainm-phi- 
[nonianie  est  proiluite  p.ir   l'injerlion  brusque  dans  une  veine  de  la 
solution  de  tnorpliiiie.  Quelijiirs  malades  s'aptrrçoivent,  en  elTet,  que 
la  piqûre  accidentellement  effectuée  dans  une  veine,  leur  a  procuré, 
[à  cùte  de  quelques  accidents  passa^rers  vile  dissipés,  la  période  d'eu- 
phorie du  di'but  qu'ils  ne  eonnaissaienl  plus  depuis  quelque  temps; 
|«l.  dans  le  but  Je  reproduire  cette  période  heureuse  dumorphinisme. 
jiusoucieux  du  dani^er  auxquel  ils  s'exposent,  ils  cherchent  à  prati- 
[quer  volontairement  leur  piqûre  dans  une  veine. 

U  n'est  pas  enlin  jusqu'à  des  maladies  conta^^ieuscs  dont  on  n'ait 

[observé  la  transmission  \mv  les  aiguilles  des  seringues  à  injection. 

Marche  iIcH  accidents.  —  Après  la  période  d'euphorie,  q\]i  dure 

vu,  les  malades  épriniveiit  un  malaise  bizurre,  une  inquiétmle^  une 

torte  d'angoisse  que  la  piqûre  fait  disparaître,  aussi  augmentent-ils 

:s  doses  on  multipliant  les  injections.  L'impression  secondaire  de 

Liblesse  et  de  fatigue,  imjiression  inévitable,  les  porte  k  recourir  ^ 

i««e  excitation  nouvelle,  et  leur  déchéance  au  point  de  vue  de  la 

volonté  les  fait  infailliblement  succomber. 

Alors  commence  la  période  d'intoxication  caractérisée  par  la  perte 

l*J  sens  g^énésique,  l'aménorrhée,  les  troubles  digestifs,  surtout  les 

lAusées,  la  sécheresse  de  la  bouche,  la  raucité  de  la  voix,  la  perte  du 

'innnil,   l'impressionnabililé   excessive,  la  mauvaise  humeur.   I^e 

'ïï^alaiie  est  engourdi,  ne  pense  qu'à  ses  souU'rances,  car  la  privation 

SI 
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du  puison  est  pour  lui  uiio  source  de  lourmcnU  de  toute  natu 
coiiimu  sitn  usa^o  avait  été,  au  déltul,  une  source  de  jonÎMuiicf-^. 
est  dans  un  cUit  d'inertie  morale  absolue,  su  volonté  est  cuinpK'-ti'fueul 
annihilée;  c'est,  en  un  mot,  l'image  du  parfait  égolsme.  Ce$  HitiV 
frances,  qui  prennent  l'importance  de  vérilables  tortures  cliez  tu 
individu  privé  de  réaction  morale  et  de  volonté,  jointes  aux  mnn  f  • 
talions  que  Jo  viens  d'énunuVer,  constituent  autant  de  sullicitalH  i.>^ 
impérieuses  à  augmenter  le  nombre  des  piipkes,  et  le  niuladi'  livré* 
lui-mî^me  n'y  peut  résister. 

C'est  â  cette  période  que  l'on  olisen'C  la  constipation,  la  teoda 
aux  abc^^s,  les  cauchemars,  les  hallucinations,  ta  carie  d**nt,iirt'. 
chute  des  clievcux.  Survient  la  périoile  de  cachexie  qui  marrhf 
pair  avec  l'augmentation  des  doses.  On  note  à  ce  momeul  les  tniiK 
blés  de  la  nutrition,  famaigrissement,  les  œdèmes,  raiïaibli««rni^i 
canliaque.  l'oli^urie  t-t  l'albuminurie. 

A  cette  période,  tout  trailetnent  est  rendu  impossililc  par  l'étiildi 
cœur  et  des  reins.  La  suppression  de  la  morphine  enlralnorail  fala 
ment  la  mort,  l^s  morphinomanes  finissent  alors  eu  élnt  de  démraw, 
en  proie  a  un  délire  contiiïu.  avec  déchéance  coniplt^te  drs  faiullc* 
intellectuelles;  parfois  même  surviennent  de  véritable*  aflVrIU'M 
menl-iles.  La  mort  peut  encore  survenir,  en  raison  de  Télat  Jinfé- 
riorilt^  de.  Forganisnie,  à  la  suite  d'infection  purulente.  Il  en  Rst  qd 
meurent  dans  une  syncope  (mort  subite  k  la  suite  d'une  iajedioa 
poussée  dans  une  veine);  d'autres  finissent  phlliisiques  ou  dan»  \f 
marusiiH'. 

Lf'tjinus.  —  Les  lésions  ne  présentent,  au  (KtinI  de  vue  anaïomfr 
pathtdogique,  rieu  de  particulièrement  caractéristique.  On  a  twté  11 
dégénérescence  graisseuse  de  certains  orçane-i  comme  dans  ltt*autM«t' 
d'intoxicHlions  chroniques,  do  l'œdème  cérébral,  de  la  congeAlinn  'lu 
bulbe  cl  [le  la  pie-mère. 

On  a  décrit  trois  types  do  lésions  des  cellules  oerrcuMs  ;  Id  tua»** 
faction  trouble  (plus  fréquemment  observée  dans  rompoisornii'tiieo* 
aigu),  la  vacuolisation  (plus  spéciale  à  rem|K>isonneinent  rbruiiitiufli- 
la  dégénérescence  pureirienl  granuleuse.  Ces  lésiuns  débutent  panV 
la  rai'éfaction  du  protoplasma.  On  a  relové  également  de«  ni'-TrilA 
périphériques  analogue!)  â  celles  que  l'on  retrouve  dans  les  iiitonn- 
lions  par  l'alcool,  le  plomb,  Parsenicle  mercure,  l'oxyde  de carboi»'- 
I.ie  cœur  présente  de  la  surcharge  gnisNt-ns**;  ]i'  foi*-  psI  «i('al«^- 
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tn  a  iinlé  encore  un  état  spcvial  du  pannicule  a(lt[>et]x,  caractérisé 
lar  de  rinllainmation  suraiprui*.  jointe  à  de  la  vucuolisalioii. 

Il  existe  une  stase  veineusp  fîénéralisée.  Dans  les  centres  nerveux, 
l'anémie  artérielle  conlraf^te  avec  la  congestion  veineuse.  Des  [da- 
[ques  ecchymotiqucs  sont  parfois  diss«'>niin('*es  à  la  surface  des  pou- 
ions  ainsi  que  de  la  muqueuse  intestinale.  Le  cœur  renferme  des 
railints  iispliyxiques.  Les  Mbros  musculaires  sont  en  voie  de  dé^'éné- 
;sccncc,  tandis  que  l'on  remarque  une  prolifération  du  tissu  con- 
ionctif  interstitiel. 

Toutes  ces  lésions  sont,  en  général,  peu  marquées;  elles  sont  loin 
l'être  spécifiques  :  el,  bien  rarement,  on  peut  observer  leur  existence 
simultanée,  comme  dans  le  schéma  que  je  viens  di^vuus  i-etracer. 
En  délinitive,  ce  qui  caractérise  la  morphinonianie,  cosl  létat  de 
)in,  el,  par  suite,  l'étal  mental  dont  ce  besoin  est  l'indice.  Quelles 
le  soient  les  doses,  le  maladtî  privé  de  siui  poison  est  en  proie  à  des 
sensations  physiques  et  psychiques  particulières,  caractèrisliques. 
L'état  de  besoin  fait  nattre  chez  le  morphinomane  l'obsession  de  la 
snsée  par  l'idée  fixe. 

Voila  pourquoi,  cet  état  mental  faisant  défaut  chez  les  animaux 
intoxiqués  par  la  morphine,  la  suppression  brusque  ne  détermine  pas 
d'accidents. 

Jennin^rs  ayant  administré  durant  trois  mois  à  des  lapins  une  dose 
quotidienne  de  40  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  —  ce 
qui  représente  plus  de  cinq  fois  la  dose  mortelle  pour  l'Iiomfne  —  put, 
sans  inconvénients,  supprimer  instantanément  le  poison.  Chez  le  rat 
Iblanc,  Gsclu^idlen,  sous  rinllucnce  de  doses  croissantes  aboutissant 
'à  1  centigramme  par  jour,  constata  de  la  prostration  pendant  quatre 
[jours,  après  une  suspension  brusque  suivant  quarante  jours  d'admi- 
nistration. I/anîmal,  uiih  fomelle,  avait  eu  des  abcès  et  d*»  l'alrqtécie  : 
pondiint  celte  expérience,  elle  ne  put  être  fécondée,  tandis  que  des 
|femelles  du  môme  âge  eurent  des  petits.  Elle-mémo  on  avait  eu  avant 
[le  commencement  du  la  morphinisation. 

Dans  cet  état  de  tiesoin,  les  nuiladi-s  éprouvent  des  phénomènes 
f-iVimpulsion  irrésistible  :  aussi  leur  responsabilité  est-elle  atténuée, 
[voire  nulle,  pour  les  actes  délictueux  commis  à  celte  période. 

Le  trouble  des  cellules  nerveuses  qui  se  sont  habituées  à  n'entrer 
[en  activité  que  sous  rinflnence  d'un  excitant  élran'rer,  trouble  auquel 
Ifi  privation  vient  ajouter  comme  élément  somalique  une  sensation 
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analogue  k  celle  de  la  faim,  rend  compte  des  manifestations  qui. 
Jointes  à  un  élément  psychique  particulier,  constiluent  rot  rtiil  de 
besoin.  C'est,  comme  l'a  fort  liien  dit  0.  Jenninp».  à  la  fois  la  sen- 
sation d'un  appétit  inassouvi  et  le  sentiment  d'un  désir  non  salisfaiL 

Aussi  voit-on  le  morphinomane  tenter  tout  pour  se  procurer  >le  l« 
morphine.  U  ne  recule  devant  aucune  action  si  répréhensible  qu'elle 
soil.ll  serait  incxîirl  dt  dire,  comme  cela  a  été  fait  par  certain»  olis^r- 
vateurs,  que  le  morphinomane  a  une  Lcniiance  particulière  au  nicu- 
songc.  surtout  lorsqu'il  est  dans  l'état  de  besoin:  mais,  pour  se  pro- 
curer son  poison  habituel,  on  pourrait  dire,  si  l'on  prul  eroploypr< 
ce  néologisme,  que  le  morphinomane  semble  atteint  de  tnrtuon-j 
geo  manie. 

•  C'est  à  celte  époque  variable  de  l'intoxication,  environ  deux  raoi», 
en  général,  après  le  début  des  piqûres,  quelquefois  tout  de  suite  apr^i 
les  premières  injections,  que  se  manifestent  les  symptt^mes  nerrrax 
cararlérisliques,  les  truubics  [isycho-sensoriels,  les  impulsions  irr^ 
sistibte».  Celle  manifestation  de  l'élut  de  besoin  est  d'ailleurs  subor- 
donnée au  lempéraminU  pins  ou  moins  névropathique  ile  l'individu. 

Au  point  de  vue  des  applications  à  la  médecine  légale,  les  «ymp 
tûmes  qui  caractérisent  l'état  de  besoin  sont  importants  ù  connaltrr 
Ils  peuvent  consisler  en  phénomènes  d'excitation,  ou,  au  contraire, 
de  dépression.  Les  malades  privés  de  leur  poison  habituel  sont  pii» 
de  bâillements  irrésistibles,  d'éternuements,  de  larmoierncat  ocule- 
nasal,  parfois  même  de  véritables  crises  de  larmes.  Ils  itont  sujeU  i 
des  syncopes  dues  à  la  privation  brusque  de  l'excitaDl  cardiaque, 
parcti  que  le  cœur  a  fini  par  s'habituer  à  l'cxcitalion  et  à  l'accélératioit 
du  début  qui  lui  sont  devenues  Indispensables.  Ils  monlrenl  une  »a- 
siblcrie  ridîculM,  imlice  d'une  vérilabh;  hyperesthésie  murale,  Ifl  c( 
médecin  qui  versait  des  torrents  de  larmes  au  récit  des  symptétm'a 
rapportés  par  ses  malades.  La  face  est  pAle,  triste,  Inquiète;  les  yeu> 
étcinls,  la  vision  indistincte; des  bourdonnements  d'oreilles,  du  Irrio- 
blcmcnl  des  mains,  de  l'incoordination  motrice,  achèvent  de  doniipr 
au  malade  un  aspect  d'hébétuilc  qui  contraste  sinfrniièrenient  avif 
l'aclivilé  et  les  dehors  brillants  du  morphinomane  dans  la  pénode 
dVuphorie.  Le  travail  iutellectuel  est  impossible.  Quand  le  sujet  peut 
l'obtenir,  le  sommeil  est  lourd  et  accompagné  de  lassitude  extrême  io 
réveil. 

Un  symptôme  des  plus  caractéristiques  est  le  besoin  de  mouve- 
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j-ment  :  le  malailo  se  livre  à  un  vn-ot*vienl  incessant  qui  délcrmine 
bientôt  une  sensation  do  fatigue  intense.  Il  ne  peut  tonir  en  place,  se 
lève,  se  rassied  ou  se  couche;  bref,  il  ne  trouve  dans  aucun  mode  de 
[-station  le  repos  qu'il  cluîrchc.  Dans  le  cas  où  une  injection  de  mor- 
phine ne  vient  pas  mettre  un  terme  à  ces  maniff'sta lions  dt^jà  fort 
pénibles,  les  troubles  di^estir»  ne  tardent  pas  à  faire  leur  apparition; 
ils  consistent  le  plus  souvent  en  une  diarrhée  profuse,  souvent  aussi 
en  vomisstMnents  d'abord  alimentaires,  puis  inuipifuix.  t'iitiii  bilieux. 
La  tenipf'i'alurc  s'abaisse  uuclessous  <le  la  normale;  le  nombre  des 
pulsiitions  cardiaques  diminue.  Le  malade  est  pris  de  sueurs  pro- 
mises, de  frissons  fçénéralisés,  avant-coureurs  du  collapsus;  il  tombe 
dans  un  état  \ralgtdité  que  Ton  a  caractérisé  par  Tépithètc  d'état  cho- 
lériforme. 

Parfois  le  collapsus  se  montre  d'emblée,  après  la  disparition  des 
premiers  symptômes  :  le  malade  a  la  face  pâle,  ou,  au  contraire,  for- 
tem*Mit  congestionnée,  de  couleur  cramoisie.  Cet  étal  peut  durer 
environ  un  quart  d'heure,  et  se  reproduire  de  trois  à  quatre  fois  par 
I     jour. 

H      II  se  fait,  à  ce  moment,  une  rupture  d'équilibre  entre  l'impulsion 
■  cardiaque  et  la  résistance  vasculairc.  Par  suite  de  la  difEiculté  des 
échanires  dans  les  capillaires,  les  tissus  se  trouvent  dans  un  élal  d'a- 
némie par  défaut,  en  mi^me  temps  ([tril  se  produit  de  la  stase  veineuse 
par  paralysie  vaso-motrice.  Le.s  centres  nerveux  sont  les  iiromiers  à 

tsounVir  do  cet  état  déterminé  par  le  ralentissement  de  la  circulation, 
aussi  les  symptânics  nerveux  occupent-ils  une  place  prépondérante 
rfans  les  manifestations.  Ce  sont,  en  effet,  des  accès  bysU'ri<)iH's,  épi- 
,  lecliques,  létaniques,  maniaques;  une  socle  de  delirium  Iremens 
■comparable  à  celui  déterminé  qar  l'alcool,  et  dont  Charcot  a  fait  res- 
H^orlir  nettement  les  caractères  ilifférenticls. 

H      Dans  le  cas  de  delirium  alcoolique,  les  ;iccideiits  éclatent  sponlané- 

^ment  im  au  cours  île  maladies  aiii^uës,  le  tremblement  musculaire 

f  persiste,  l'alcool  augmente  le  paroxysme,  l'accès  dure  une  série  de 

jours,  enfin  lo  collapsus  consécutif  au  délire  est  souvent  terminé  par 

la  mort;  dans  le  delirium  mnrjihi nique,  les  accidents  éclatent  au  cours 

rabàlinence,  le  tremblement  musculaire  disparaît,  la  morphine 

He  net  l'accès,  la  durée  de  l'accès  no  dépai>se  pas  48  heures  à 

[moins  qu'il  n'éclate  chez  un  alcoolique,  enfin  le  collapsus  consécutif 

[au  délire  fait  défaut. 
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A  ces  U-oubles  nerveux  viennent  r  ajouter  des  troubles  de  h  s*i 
8Îbililé,  fie»  troubles  psycho-sensoriels  qui  sonl  ceux  que  je  rnus 
déjà  décrits  précùdummenl  et  sur  lesquels  il  est,  par  ronsêqucnl.  ÏDt 
tîle  de  revenir.  Enfin,  se  monlre  le  cortèg^e  des  impul^on»  :  au  mer 
songe,  au  vol,  au  suiride  et  ù  l'hoinicide,  à  U  pm^litulion,  et  surin* 
à  la  piqûre,  le  plus  constant  et  le  plus  obsédant  de  tous.  On  a  pi 
dire  avec  raison  du  morphinomane  qui  veut  se  procurer  de  la  mor-| 
phine  el  que  nulle  consïdt^ration  ne  retient  alors,  qu'à  la  pince  «t 
l'individu  civilisé,  il  n'y  a  plus  qu'un  animal  qui  veut  satîsfjtîre 
besuiu. 

Bien  souvent,  la  syniptomalolngie  que  je  vien»  de  vous  retracer  i 
grands  traits  subit  des  modilications  plus  ou  moins  prufondi*?,  et 
raison  de  la  coïncidence  île  dilTèrentcs  intoxications.  En  essayant  ilr 
se  corriger  de  sa  morphinonianie,  ou  dans  le  but  d  a[>ai&cr  se*  wmf- 
frances  ou  d'oublier  ses  douleurs,  le  malade  tombe  dans  I  opiopbJi^ 
l'alcoolisme,  l'éthérisme,  le  chiuralisme,  le  corninismc,  etc.  !>  [f»* 
noslio  est  alors  aggravé  par  la  coexistence  de  pluttieurs  inloxicalioM 

Lorsque  la  ^uérison  doit  survenir,  le  réveil  des  organes  ^ênilntu  — 
on  peut  même  observer  alors  une  hypercsthésic,  —  le  rét«blisstmc«l 
de  la  menstruation  chez  la  fcuimc,  sont  des  signes  im[>ortanU  iluj 
retour  à  l'état  liygidc. 

Je  vous  dirai,  en  terminant,  que  l'on  a  parfois  constaté,  a|irè*U^ 
guérison,  l'apparition  d'accidents  éloignés  de  nature  psychique.  |tar' 
exemple,  la  mélancolie. 

Traitement.  —  Le  Irailemcut  de  la  morphînomanie  ne  peut  «Uî 
que  la  sup[iression  de  la  inorjthino.  La  sufifttvsnioH  Oriisfjne  est  uot 
méthode  mauvaise,  dangereuse.  IlIIc  peut  entraîner  îles  ocridinilî 
graves,  un  étal  de  collapsus  el  même  déterminer  la  mort.  —  l^  s^t 
pression  rapide,  qui  peut  être  complète  en  8  à  10  jours,  est  !.i^«uvent 
encore  un  mcMle  défectueux  de  traitomcut  qui  ne  met  pas  à  Taliri  i.ti.- 
cidents  plus  ou  moins  prononcés,  el  qui  n'esl  pas  applicable  à  louïle* 
cas.  —  La  suppression  tjradueUe^  en  cspu<;ant  les  piqûres  et  en  Jimi- 
nuant  progressivement  les  doses,  est  souvent  de  beaucoup  prrfénilik 
tout  en  ne  mettant  p;is  à  l'abri  des  accidents  d'abstinence.  —  l^wl. 
d'ailleurs,  une  question  d'espèce  et  pour  laquelle,  comme  pour  l"Ut 
traitement,  il  est  impossible  de  fixer  des  règles  précises  el  infrtM?* 
blés. 

Ici  apparaît  toute  l'importance  des  médicatioas  substitutive».  lUii* 


MÈniCATIOSS  SUDSTITUTrVES 


839 


sm|ilui  de  aubsUncos  qui,  comme  l'alcool,  1  olhcr,  la  cocaïne,  lo 
loral,  agissent  directement  sur  le»  centres  nerveux,  et  «lans  des  con- 
liont^  analoffues  à  celles  do  la  mor|itnnc.  Mais  il  nv  faut  pas  se 
Spartir  d'une  extrême  prudence,  car  nombreux  sont  les  rnorphino- 
ines  qui  deviennent  cocaïnomanes,  élhérunianes  ou  alcooliques,  et 
U  «vec  la  plus  grande  facilité.  Deux  des  substances  dont  je  viens 
faire  1  énuméralion  sont  les  plus  particulièrement  dangereuses  : 
Icool,  mais  surtout  la  cocaïne.  Sauf  de  rares  exceptions  concernîinl 
di^génén'S,  le  morplunisme  n'intéresse  pas  la  sécurité  sociaK'  au 
hue  titre  que  Talcoolismo;  mais  si  le  sujet  devient  cocaïnomane,  il 
•ive  rapidement  aux  hallucinations  et  au  délire,  c'est-à-dire  aux 
Inipulsions  subites  et  inattendues  qui  le  rendent  dangereux  pour  la 
société  et  en  font  l'équivalent  d'un  alcoolique  halluciné  et  persécuté. 
le  tenais  à  atlirer  votre  nllention  sur  ce  point,  irnpoiljint  par  ses 
felpliealions  médico-légales. 

■  Li'cmploi  do  ces  mcdioamcnls  substitutifs  devrait,  A  mon  avis,  être 
Hriclement  réser\'é  au  médecin  et  rigoureusement  surveillé  pai"  lui. 
les  crois  capables  de  rendre  de  griimls  services,  h  la  condition  que 
morphinomane  ignore  leur  emploi  el  ne  soil  pas  tenté,  par  suile,  do 
procurer  plus  fréquemment,  à  leur  aide,  la  stimulation  nerveuse 
[ut  lui  manque  depuis  l'abandon  ou  la  dimiinitîon  des  doses  de  la 
lorphine.  La  substitution  d'une  intoxication  à  une  autre  est,  en  ePTet. 
grand  écueil  do  cette  méthode,  el  elle  es!  jn-esque  impossible  à 
filer  81  le  malade  s'aperçoit  que  les  souffrances  el  les  accidents  de 
[période  d'abstinence  peuvent  être  enrayés,  enparlie  tout  au  moins, 
l'emploi  de  l'alcool,  île  l'élher,  de  I.*i  cocaïne,  ilu  clilnral,  etc.  On 
il  également  avoir  recours  aux  niédicutioiis  spéciales  combinées 
ïc  la  suppression  graduelle. 

Pour  stimuler  la  circulation,  on  peut  utiliser  la  spartéine,  la  digi- 
taline: mais  il  faut  éviter  de  pratiquer  des  injections  hypodermiques 
chez  les  morphinomanes  :  ils  ont,  en  général,  à  un  tel  degré  la  manie 
des  piqûres  que  l'on  s'expose  à  voir  leur  besoin  de  piqûres  demeurer 

fcpé^ieux  et  ramener  l'emploi  de  ]a  morphine.  Je  ferai  exception, 
^lendant,  pour  les  injections  de  sérum  artificiel,  avec  ou  sans  addi- 
tion de  glycérophosphatcs  alcalins,  qui  fieuvent  être  d'une  ijrande 
Ulilité,  sans  compter  que  leur  usage  pourrait  satisfaire,  dans  une 
iréciablc  mesure,  celle  manie  de  la  piqûre. 
[■On  s'est  servi  des  bromures,  el,  comme  hypnotiques,  du  sulfonal. 
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du  trîonal,  du  cliinni!  :  je  vous  eilcnii  seulement  ici,  rexp^M-ion» 
me  (karûissanl  pas  encore  suffisante,  les  bons  cITets  que  l'on  Jil  av 
rérrmnient  olilenus  .-ivt'i*  bi  ilioiiifie  et  li'  clilorhyflr.ite  d'Iirroïne. 

Les  alcalins  seront  employés  dans  une  large  raesui'c,  leurs  iuiiii 
tions  soni,  en  eiïet,  multiples  :  ils  saturent  les  produits  acides  rl'a 
coniliusliuu  iiiconiplète;  ils  coinlmdent  l'aeidllédu  iiiuscli!:  qui  acroo) 
pa^oe,  1res  probablement,  la  sensation  de  fatigue  si  vile  et  si  èoerp' 
quement  ressentie  par  les  morphinomanes  à  rorcanion  du  moiodu 
effort  musculaire;  ils  neutralisent  l'aciditi^  exagên^c  du  suc  ^nstri^ 
succédant  à  l'anacidilé  que  produit  la  morphine.  —  Toutefois,  dan» 
dernier  ras,  le  lavage  de  rt'stomnc  serait,  à  mon  avis,  pr^ft-nhlc  - 
Je  vous  rappelle  qu'en  effet,  au  moment  de  la  suppression  delaïuyp 
phine,  il  se  jtroduit  souvent  une  phase  de  dyspepsie  avec  liyp^rariJiM 
ot  qu'à  ce  moment  l'ingestion  de  bicarbonate  dv  sou<l»  fait  ilispiinll 
en  majeure  partie  les  symptômes  gastriques. 

lin  a  employé  également  les  antispasmodiques,  notam me-nl  U  tiU 
riane. 

L'étude  plus  approfondie  de  l'action  physiolo^que  de  la  moqibii 
a  permis  d'iiilerprêtor  les  heureux  résultats  obtenus  dons  le  Irtàp 
ment  de  la  morphlnomnnie  p;ir  l'emploi  des  agents  physique*.  £> 
eflel.  la  stimulation  intime  des  centres  nerveux  baignés  par  un  litiijJi 
exeivanl  une  nclioii  pharmacodynamique  spéciale  due  il  ta  niurptiifl' 
détermine  des  modilierilions  moléculaires  altrihuablos.  eo  i\ermit\ 
analyse,  à  des  modalités  de  mouvement.  Lorsque  jf  vous  ai  cnlft'N* 
de  l'action  hyiiopli<)ue  de  l'opium,  je  vous  ai  exposé  commeni  lu  <^*'B 
ceplion  nouvelle  dos  neurones  et  de  la  contiguïté  de  leurs  pmltiM» 
tnenls  protoptasmaliques  et  cyliiiilru.\iles  s'aci'onlaient  nvor  i* 
pareille  interprétation.  Or,  le  besoin  irrésistible  do  mouvenii'nL 
je  vous  signalais  tout  à  l'heure  chez  le  niorphinoinan<*  en  et*'  * 
Itesoin,  serait  pour  Oall  et  Jennings  une  niunifeslation  de  l>'t' 
pbarm.icodynamique  spéciale  exercée  par  la  morpliine.  Auï«i,  ' 
observateurs  ont-ils  [iroposé  d'obéir  à  celte  indication  au  nn^yw* 
stimulations  dynamiques  île  difTérenles  espèces,  lidlus  que  lu  lan* 
sntion,  le  massjige,  les  frictions  sèches;  les  vibrations  mtcarii'IU'V 
vibrations  sonores,  vibrations  calorifiques.  ]>u  hamac»  voire  U  >i>^ 
galion,  permettraient  au  morphinomane  de  satisfaire  son  bcMiin^ 
mouvcnienlsans  éprouver  la  fatigue  résullanl  d'un  travail  muscuJBirt 

I^u  définitive,  rhydrothéra|*ie  et  les  agents  physiques  —  m^llf*^ 
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es  altmulatioiis  dynumiriuos  —  sont  encore  les  meilleurs  roode&  de 

raitcmenl;  mais  ce  qui  importe  «varil  loul,  cVsl  de  souslraîre  le  sen- 

nriurn,  â  l'aide  de  dtsirarlions  de  toute  nature,  aux  sensations  (|ui 

"f»Wdt*nt.  A  rc  titre,  ta  suggestion  peut  avoir  de  bons  résultats,  de 

nôiue  t|ue  pour  provoquer  le  réveil  do  la  vulonlé  une  fois  la  démor- 

hinisalion  réalisée. 

Pour  iraltser  efficacement  la  di-morphinisalion  proprement  dite,  il 

rnît  ahsoUimciil  indispensable  qui'  le  niorjiliinoniaiie  abdique  com- 

lî^tement  sa  liberté  entre  les  mains  du  médecin  charge  de  diriger  sa 

re  et  qu'il  soil  mis  dons  l'impossibilité  absolue  de  se  soustraire, 

ireclemeiit  ou  indirectement,  aux  exigoures  de  ce  traitement.  On 

orall  à  p*Mi  pri^s  d'aceonl,  actuellement,  pour  préconiser  la  méthode 

f  jiitppression  rapide,  c'est-à-dire  en  (î  a  10  Jours,  en  moyenne,  à  la 

ondition  d'observer  certainrs  précautions.  Je  résumerai  ce  traite- 

nent  de  la  Façon  suivante,  principalement  d'après  les  indications 

onnéi's  par  mon  eollégut'  h-  professeur  J()frroy, 

Au  dtdiut,  suppression  dr  la  tloie  ile  Ittxr  et,  s'il  y  a  lieu,  des  causes 
'intoxication  surajoutée  —  alcool,  éther,  cocaïne,  etc.  ;  —  conserva- 
on  de  la  dose  d'entretien,  variant  entre  :iO  et  60  centigrammes  par 
Dur,  Penilanl  ce  temps,  oliservation  attt^nlive  du  malade;  réirlemen- 
ptiiin  des  piqûres,  de  fa<;on  à  pouvoir  gouverner  en  louto  certitude 
administration  de  la  morpliine;  repos  au  lit,  qui  est  un  excellent 
.djuvanl  de  la  cure;  institution  d'un  régime  alimentaire  fortifiant  el 
lompusé  d'éléments  facilement  digestibles,  nutritifs  sous  un  petit 
'olumc.  Ce  dernier  point  est  fort  im[K>rtant,  la  démorphinisation 
('enV'cluant  (l'auluiit  plus  fiieilciiii.-nt  que  la  nulriliou  itu  suji>l  sera 
ille-mùme  plus  parfaite  :  ce  qui  lo  rend  d'une  exécution  parfois  difli- 
cile,  c'est  Tétit  de  l'appareil  digestif,  qui  laisse  le  plus  souvent  fort  à 
ésirer  et  que  l'on  doit  s'attacher  à  ranu-ner  au  (ype  norinni.  L'état 
es  reins,  celui  du  coeur  et  de  la  circulation  seront  également  l'objel 
Texaiiiens  approfondis. 

La  suppression  do  la  dose  d'entretien  ne  doit  être  tentée  qu'après 
iméliuration  de  l'état  général,  une  fois  que  l'appétit  est  revenu,  que 
e  poidâ  s'est  accru,  quel  que  soit  te  trmp$  nécessaire  pour  cela.  La 
tuppressionde  la  morphine,  effectuée,  suivant  les  cas,  d'une  fa<;on  plus 
)U  moins  rapide,  sera  réalisée  tout  à  fait  à  l'insu  du  malade  et  de  son 
entourage.  Cette  pratique  est  facilitée  en  utilisant  pour  les  injocUons 
nne  solution  assez  étendue  du  chlorhydrate  rie  morphine  dissous  dans 
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(lu  sérum  artinctel,  <\f  Façon  à  ce  que  l'ou  soit  obligé  d'injvcUt 
chaque  fois  un  certain  volume.  Durant  ce  temps,  ta  psyclioUiéra|»ipéi 
malade  dcvru  Faire  r<.>ltjt>t  des  soins  les  plus  altenlirs.  La  su|i|)rtv 
sion  complète  de  la  niurphine  une  fois  uhlenue,  il  faut  coii»«lcni 
et  traiter  le  sujet  comme  un  convalescent  pendant  un  tenq)svM 
consid«^ral>le,  triple  ou  quadruple  de  celui  do  la  durée  du  trailcinrflL 

Pour  doniKM-  de  lions  résultats,  i*e  traitement  nécessite  l'inlcra^ 
ment  et  l'isolemenl  du  malade;  car,  en  raison  de  l'astuci*  di'iilnjfe 
par  les  morphinomanes,  il  est  presque  impossible  d'éviter  qu'ib  *e 
procurent  d'une  façon  détournée,  pendant  la  période  de  besoin,  il» 
solutions  de  morphine;  et  M.  Dieiilafoy  a  relaté  un  cas  de  ninrl  ^u^ 
venue  chez  im  sujet  ile  ce  genre  ù  la  fiuite  de  l'injection,  eflWlUM 
subrcpliccment  par  luî-mémc,  d'une  solution  de  morphine  â  oM 
dose  quadruple  de  celle  qu'on  l'assurait  employer  à  ce  momcnt^i 
pour  lui. 

Parfois,  la  substitution  momentanée  de  l'extrait  théimiijuc.  « 
pilules  lie  2  centigrammes,  à  une  rertaine  quantité  de  inurphin''- 
3  à  i  pilules  de  2  centigrammes  pour  remplacer  10  cenligramiiiwJ» 
chlorhydrate  de  morphine  —  peut  rendre  de  très  utiles  servir», 
bien  (|ue  les  malades  constatent  aussitôt  ipie  l'fqiium  ne  proiliiit  ]>u 
chez  eux  les  méniL's  elTels  que  la  morphine,  comme  je  me  sui«  -If^ 
elïbrcé  de  le  faire  ressortir  en  faisant  l'étude  pharmacodynamique  if 
ces  deux  médicaments. 

Dans  tous  les  cas,  le  malade  devra  être  ti*és  étroitement  sur«*ilW 
et,  au  moins  au  début  de  son  traitement,  enlevé  à  iw;s  babiludct  'Il 
son  entourage.  Le  seul  moyen  vraiment  eflirace  pour  obtenir  un  M 
résultat,  consiste  â  interner  le  morphinomane  dans  une  niaiïun''" 
santé.  C'est  là  seulement  que  pourront  *^lre  déjoués  les  sub! 
l'aide  desquels  le  malade  cherche  —  et  réussit  dans  les  conilni-i'- 
son  existence  habituelle  —  à  se  procurer  de  la  morphine  pendant  » 
période  d'abstinence. 

Enfin,  il  sera  indispensable,  pendant  toute  la  durée  de  la  nunn- 
lescence,  de  soutenir  par  des  moyens  appropriés  rênerRie  défaill»iitf 
du  cœur. 

L'intoxication  clirônifjuc  par  l'opium  se  rapproche  loul  à  fail*^ 
l'intoxication  par  la  morphine,  et  toutes  deux,  nous  venons  d^  le  wBi 
possèdent  bien  des  points  <te  contact  avec  l'intoxication  chroRtlo' 
par  r;ilcool. 
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A  ce  point  de  vue,  l'hygiéniste  ne  peut  qu'applaudir  aux  insuccès 

1  acclimatation  en  France  de  la  culture  du  pavot,  dans  le  but  d'en 
îparer  de  l'opium.  Malgré  sa  rareté  et  sa  cherté  relatives,  la  mor- 
ine  cause  déjà  bien  assez  de  mal,  sans  qu'il  vienne  s'y  adjoindre 
}  drogue  facile  à  se  procurer,  qui  deviendrait  bientôt  peu  coûteuse, 
lont  l'abus,  par  les  classes  moyennes  et  inférieures  de  la  société, 
^rderait  pas  à  nous  montrer  les  désastres.  11  y  a  déjà  bien  assez 
alcools  et  de  l'absinthe;  et,  comme  le  faisait  remarquer  Fonssa- 
es,  il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  entre  un  Ihériaki  de 
ton  et  un  ivrogne  de  Manchester.  Avec  l'alcool,  comme  avec  la 
'phine  ou  l'opium,  ce  sont  les  mêmes  manifestations  extérieures  : 
iguissement  musculaire  avec  impatience  de  mouvement;  exolta- 

cérébrale,  puis  hallucinations  et  ivresse  ;  inconscience  des  lieux 
u  temps. 

a  morphine,  et  mieux  encore  l'opium,  produisent,  en  plus  de  la 
icité  délirante  de  l'imagination,  un  état  d'exhilaralion  et  de  bien- 

qui  ne  sont  pas  de  leurs  moindres  attraits,  et  pour  la  répétition 
juels  l'individu  se  trouve  insensiblement  conduit  au  morphinisme 
firme.  II  est  impossible  de  dire  lequel  des  deux,  de  l'opium  ou  de 
:ool,  tue  davantage  ou  dégrade  le  mieux.  La  morphinomanie 
1  de  plus  en  plus  à  devenir  une  de  nos  plaies  sociales;  et  il  est 
ible  de  reconnaître  que  le  médecin  est,  pour  une  large  part,  res- 
sable  de  ses  méfaits,  soit  par  négligence,  en  laissant  à  la  portée 

malades  des  médicaments  qu'ils  ne  devraient  pas  avoir  à  leur 
xélion,  soit  eu  prêchant  d'exemple,  car  les  plus  récentes  statisti- 
s  ont  démontré  que  les  médecins  fournissaient  40  p.  100,  au 
ns,  de  la  totalité  des  morphinomanes. 
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Lfî  (chanvre  imlicii  d  li;  clianvro  cultivé  ne  sont,  pour  cerLaius 
auteurs,  (|iie  deux  variétés  ilc  la  mâmo  espace;  cependant,  il  scmtilo  , 
que  ces  plantes  présentent  à  la  fois  des  analoi^nes  et  des  differenra^fl 
persistantes,  rar,  dans  l'Ile  de  la  Kéunion,  on  a  pu  cultiver  airault«-~ 
némeni  ces  deux  espèces  et  chacune  d'elles  a  conscn'é  ses  propricl'H 
partirulit"*res  et  cai-acléristiques.  D'ailleurs,  la  .stiinulaliuri  céréltralt-  « 
et  rcxliilamtion  qui  sonl  si  intenses  sous  l'influence  du  ciianrrafl 
indien,  ne  manquent  pas  non  plus  sous  Tintluence  que  (lonvent 
exercer  les  snmniilt's  fleurifs  du  idianvre  cultivé  dans  nos  réiàon^:. 
ce  clianvre  renferme  on  elTct  une  essence  et  de  la  résine  analogue,  ou 
plus  ou  moins  identique,  à  celle  du  chanvre  indien.  D'autre  {)4rt 
l'infusion  des  feuilles  de  chanvre  de  nos  climats  délermîne  une  mi 
sation  nauséeuse,  nnt?  arti<tn  liiurétiqne  et  dus  sueurs  fétides  démon- 
trant certainement  une  action  médicamenteuse  qui  n'est  pas 
négli{?ei'.  Celte  activité  du  chanvre  était  d'ailleurs  connue  de  loua 
temps,  puisque  Héro(k>te  parle  de  l'action  exercée  par  ses  seraencM 
lorsqu'on  vient  à  les  projeter  sur  une  plaque  de  métal  préalnblcmer 
chaulTé  :  il  note  très  hien  les  phénomènes  d'excitation  téréhralc 
ireshilaralioQ  produits  par  les  fumées  se  dégageant  «lans  ces  cnti- 
ditions. 

Stanislas  Julien,  dans  une  communication  faite  à  l'Académie 
sciences  en  18i9,  a  cité  des  passai^es  d'un  recueil  chinois  démonlrnnl' 
que,  vers  l'an  220  de  notre  ère,  un  médecin  de  ce  pays  utilisait  Icij 
sommités  Ocurics  Du  clianvre  pour  déterminer  l'iuftensitiilité  et  p 
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îilr*'  Je  pralitjuer  r!es  opérations  chirurgricales.  Les  Chinois  avaienl 
lemeot  obsené  qu'il  o.xistail  ili>ux  espaces  de  chanvre,  l'une  pi*o- 
lutsaot  (les  graines  et  l'autre  seulement  des  fleurs. 

C'est  en  Asie-Mineure,  en  Perse,  et  surtout  en  Ktçyplft  ainsi  qu'en 
krabie  (|ue  l'usa^'e  du  ehanvre  indien  se  rtqtandit,  en  raison  de  ses 
iroprictcs  enivrantes  et  des  salisfaetions  sensuelles,  qu'il  serait  plus 
tact  d'appeler  illusions  et  hallueinatiuns  sensorielles,  di^erminées 
^ar  son  emploi.   Malgré  la  sévérité  des  oiilonnances   rendues  en 
Eerypte,  la  consommation  du  e-hunvrr  indif;n  ne  lil  que  s'acerottre  et 
répandre,  tant  est  impérieux,  chez  l'homme  qui  n'a  pas  su  se  faire 
^ne  Relitnon   intellectuelle,  ce  besoin  de  se  créer  une  vie  cérébrale 
faclico  lui  masquant  pour  un  temps  les  tristes  et  pénibles  réalités  de 

{existence  :  ne  pouvant  trouver  le  bonheur,  il  veut  en  saisir  au 
loins  l'ombre. 
L'intcasité  des  sensations  de  plaisir  provoquées  par  cette  drogue 
evait.  au  moins  chez  certains  sujets,  atteindre  un  degré  extraordi- 
naire, s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  du  voyageur  Marco  Pitlo  lors- 
qu'il raconte  comment  les  princus  du  Liban  s'en  servaient  pour  fana- 
tiser leurs  séides. 
H    «  Le  Vieux  de  la  montagne  faisait  élever  des  jeunes  gens  choisis 
parmi  les  habitants  les  plus  robustes  des  lieux  de  sa  domination, 
pour  en  faire  les  exécuteurs  de  ses  barbares  arrêts.  Toute  b-ur  édu- 
'     cation  avait  pour  objet  de  les  convaincre  qu'en  obéissant  aveuttlémcnt 
Htux  ontres  de  leur  chef,  ils  s'assuraient  après  la  mort  la  jouissance 
Bâe  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  les  sens.  Pour  panenir  à  son 
Iml,  ce  prince  avait  fait   aménH^:er  auprès  Je  son  palais  des  jardins 
.délicieux.  lA,  dans  des  pavillons  décorés  de  tout  ce  que  In  luxe  asia- 
Itique  peut  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus  brillant,  habitaient  de 
[jeunes  beautés  uniquement  consacrées  aux  plaisirs  de  ceux  auxquels 
liaient  destinés   ces   lieux   enchanteurs.  C'était  là  que  les  princes 
Ismaéliens  faisaient  transporter  les  jeunes  fjens  dont  ils   voulaient 
[faire  les  minisires  aveuf^^les  de  leur»  volontés.  Après  leur  avoir  fait 
lavalcr  un  breuvage  qui  les  plongeait  dans  un  profond  sommeil  et  les 
[privait  pour  quelque  temps  de  l'usage  de  toutes  leurs  facultés,  ils  les 
faisaient  introduire  dans  ce»  pavillons  dignes  des  jardins  d'Armide. 
A  leur  réveil,  tout  ce  qui  frappait  leurs   oreilles  et  leurs  yeux  les 
jetait  dans  un  ravissement  qui  ne  laissait  à  leur  raison  aucun  empire 
sur  leur  Ame.  Avec  l'espoir  soigneusement  entretenu  de  revoir  ce 
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parailis  terrestre,  le  chnf  olileniiil  il'eux  un  «lévourmcnt  ciuî  ner*'nj- 
lail  ilevanl.  aucun  obstacle  et,  sur  un  signe,  les  ba.<ehiscliins  se  (nv^ 
cipitaienl  liu  haut  il'une  twiir,  se  jetaient  dans  les  flammes  ou  allaieni 
à  travers  tous  les  [H^rils  frapper  les  clicfs  euuemîs  au  milieu  ilelenn 
palais  et  <k  leurs  serviteurs.  ■ 

C'est,  tlu  reste,  de  leur  dénomination  de  An«cAisrA/»(j^  qu'est  -; 
le  mol  assassin.  1)  est  fort  prolmblc  (jue  le  sommeil  du  début  ii  ^  i  : 
pas  provoqué  à  l'aide  du  haschich,  mais  bien  d'un  autre  narcotique, 
et  que  c'élnil  seulement  lors  de  leur  réveil  dans  ce  barein  euchaulçof 
que  les  haschischins  absorbaient  des  préparations  â  base  de  cliïinnr 
indien;  car  nous  verrons  tout  à  Theure  que  le  sommeil  délcnniné 
par  le  hasrbirb  suit  la  période  d'excitation  pendant  laquelle  •^'[itO' 
duiscnt  les  illusions  cl  les  hallucinations,  au  lieu  de  la  précéder. 

Les  premières  observations  à  caractère  vraiment  scientinqu(;,rcl&- 
tives  au  cbanvrc  indien,  ne  remontent  qu'à  la  tiii  du  xvi'  sièclr,  lu 
voyage  que  Prosper  Alpino  fit  en  lîgypie  et  dont  il  a  laissé  la  reUlrit» 
dans  son  livre  De  tnediciml  ^'Erftjptomm,  jVenise,  iît9l.|  l'n  slrtl» 
plus  lard,  en  1690,  un  savant  marcbnnd  de  Hanau,  Humph.  étiulii 
le  cbanvre  indien  'i\  Amboyne.  où  l'avaienl  attiré  les  inléréU  ib'wiB 
commerce  et  où  son  savoir  en  tout  -renre  le  lit  parvenir  à  U  clia/ye^ 
de  conseiller  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orieutalt^s.  hi 
son  Herbier  d*Amboijtie,  il  consigne  que  dans  l'Inde  entière  1» 
feuilles  et  les  ;;raines  de  chanvre  sont  fort  employées  |Kiur  rtm 
l'inquiétude  et  provoquer  les  rêves  agréables:  que  parfois  même  il 
résulte  une  sorte  de  folie;  que  fumer  celte  plante  avec  du  labar  ffo^ 
certaines  personnes  furieuses,  tandis  i]uc  cela 'produit  chez  d'âtit 
soit  du  rire  sardonique  accompagné  de  gnmac^s,  soîl  des  plear% 
des  lamentalioiis  :  il  :ijoutc  que,  d'ailleurs,  cea  effets  varient  bi^auamj 
avec  les  tempéraments. 

Dans  sa  Xosofogia  melhodica.  Sauvages,  en  1168.  s'étend  sur  h 
elTets  d'un  éleclnaire  dans  lequel  entrait  le  haschich  et  dont  KaempfrrJ 
au  cours  de  ses  voyages  en  qualité  de  médecin  en  chef  de  bi  lîol 
aiqmrtenant  ù  la  Compagnie  boUaadaise  des  Indes  orientale»,  avti 
ainsi  que  quelques-uns  de  ses  amis,  pris  uno  certaine  quantité,  lui 
de  ses  excursions  dans  le  golfe  Persique,  de  1688  à  l(i93.  llsé| 
vèrent,  dit  Kaempfer,  une  joie  incroyable  manifestée  par  d<^s  tel 
de  rire  ol  par  des  embrassements  mutuels.  Dans  te  Malabar,  de  ptr 
vertu  de  ce  philtre^  dos   vici'ges,  tirées  du  temple  des  brnhuionï 


Gft^ntGS  ET  RttLB  DE  CBÉ.XBVIS 


8»T 


il  e&  pobUc  pour  apai^r  le  ilieu  de  i'abondanfo  et  du  boau 

i|«  «I  se  mettent  à  danser,  à  sauter,  à  jeter  de  l'écume  et  à  se 

ÎTTef  i  lies  artions  horribles.  Mais  relie  ilniçue  était  un  mêlun^ 

complexe  renfermant  aussi  du  datura  stramomum  et  de  l'opium. 

sorto  qu'on  ne  peut  atlribuer.  exclusÎTement.  tous  ce^  effets  au 

lanvre. 

'  Plus  tard,  en  nSI.  Murrav  attribua  au  chan%Te  indien  de«  pro- 
^kiétAs  excitantes  et  aphrodisiaques.  Enfin  Lamarck  fixa  ses  carac- 
^■res  botaniques. 

T\f   nomhnenses  monographie?  dues  à  Virev.  Rouyer,  de  Sacy, 

Mi'-haiiil  O'Bîrest.  Ralri^b.  O'Shaughnessy,  .Xuhort  Roche,  Lieutaud. 

B^'^^'i  ^^  Tours,  de  Courtivc,  Personne,  Gastinel,  Grimaux,  Lion- 
ville  et  Voisin»  Larosie,  Yillanl.  Meurisse.  sans  compter  les  travaux 
jers  n'ont  pas  beaucoup  plij.s  nettement  fixé  l'état  de  nos  ron- 

ÏS. 

Les  graines  de  chanvre  sont  olêaçrineuseset  alimentaires,  au  moins 
ir  le  bélail.  Elles  renferment  de  '20  à  .^0  p.  100  d'une  huile  qui 

»ue,  sous  le  nom  d'huile  de  c^èncvis,  un  r^le  important  dans  Tali- 

lentationde  l'hummi^.qui  est  en  m^me  temps  siccative  et  j»eut  servir 
à  tou^  les  usages  médicaux  dos  autres  huiles.  Elle  jouissait  il  n'y  a 
pas  de  InDçues  années  de  la  réputation  de  produire  des  effets  remar- 
qunldfs  et  on  l'utilisait  rontre  les  enfoncements  laiteux  et  la  ^alac- 
lorrhéo  :  on  employait  pour  cet  us.i^e  île  l'huile  ayant  séjourné  .sur 
des  semonces,  ayant  en  quelque  sorte  épuisé  des  semences  Je  chanvre, 
ou  même  un  utilisait  l'émulsion  de  ces  mdmes  semences.  J'appelle 
votre  attention  sur  ce  fait  parce  qu'en  ce  momt*nt  l'huile  de  chèncvis 
est  en  tmin  do  revenir  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne  :  on  s'est 
aperru  ipic  les  propriétés  reconnues  h  cette  substance  eu  IS56  par 
Coulinol  (de  Besançon),  et  ulilist'>es  peut-être  mémo  avant  celte 
époque,  étaient  des  propriétés  très  remarquables,  et  on  est  en  train 
de  lancer  de  nouveau  dans  la  lliérapeulique  l'emploi  de   l'huile  de 

lènevis  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  vous  indiquer. 
L'n  fait  qui  est  absolument  certain,  et  tel  que  chacun  peut  s'en 
idrc  facilement  compte,  c'est  celui-ci  :  les  émanations  des  chènc- 

ïres,  pendant  les  fortes  chaleurs,  sont  extrêmement  remarquables 
tu  point  de  vue  de  la  stimulation  cérébnile  et  de  l'exhilaraliiiti  qu'elles 
peuvent  produire;  toutefois.  le  chanvre  semble  |M?rdre  de  plus  en 
dus,  a  mesure  que  l'on  s  élève  davantage  dans  le  non!  de  l'Europe, 
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ces  propriélés  actives  qui  lo  rapprochent  si  élroiteroont  rlu  fhanM 
indien.  D'anlre  part,  le  rouissage  du  cliauvre^  duns  les  rt-gimi»  lû il 
so  pratique  encore,  détorniinc  ce  que  Ton  pourrait  appeler  ta  ri^lî^ 
saiion  d'un  milieu  miasmatique,  en  ce  qui  regarde  l'air,  et  une  \e\\ 
altération  des  eaux  que  cette  industrie  a  été,  a  bon  droil,  raiisre 
dans  la  première  classe  des  étaldi&<temcnts  insalubres.  incommo-K 
ou  dangereux.  Elle  entraîne  la  morL  des  poi&^oiKs  dans  les  rtf:i'>ai 
qui  sont  ainsi  infectées;  et  cette  raort  rae  parait  6tro  due,  au  inuioi 
en  partie,  à  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'on  pBut  obserter 
sous  riiifluence  de  lu  picroto.\iiii-  qu'on  ajoute,  comme  vous  Ii*  mivm, 
dans  les  cours  d'eau  pour  élourilir  le  poisson  et  pouvoir  le  pAchtr 
plus  facilement.  Je  ne  serais  pas  étonné,  pour  ma  part,  qu'une  rtrliitu 
partie  des  rc&ines  contenues  dans  lo  chanvre  n'inter\int.  ea  vITH. 
dans  cette  action  nocive  exercée  sur  le  poisson  par  les  eaux  prD» 
nant  du  rouissage,  et  ce  fait  n'a  rien  de  bien  extraordinaire,  •'-tant 
donné  qu'il  est  incontestablement  démontré  pour  la  Coque  du  LcvtoL 

Que,  d'après  l'opinion  de  certains  botanistes,  le  chanvre  indien  v 
soit  pas  une  esp^^re  <listinct«,  mois  seulement  une  variété  de  f^u* 
nabts  moilifiée  par  <k's  conditions  climatériques  parliculï^res.  opinion 
qui  s'appuie  sur  ce  fait  que  nuire  chanvre  indigène  cultivé  daii^lef 
régions  froides  serait  moins  actif  que  celui  cultivé  dans  des  régiuo» 
plus  chaudes,  pou  importe  :  ce  qui  est  certain,  bien  évident,  c'c^t  i]i 
le  chanvre  indien  est  beaucoup  plus  actif  que  le  chanvre  de  utri 
régions. 

On  a  reconnu  dans  cette  substance  la  présence  d'un  certain  nomt 
d"im  trop  grand  nombre,  pourrais-je  dire,  de  stibslnnces.  Il  (>«l 
rare  de  pouvoir  se  procurer  ici  du  chanvre  indien,  de  pnjvenanci»  cm-" 
taine,  qui  ne  soit  |>as  mélan^'é  à  une  substance  autre  que  lis  prin- 
cipes aelifs  du  ehanvni  :  c'est  probablement  àcettediftirulté  qu'il  fiul 
attribuer  certains  résultats,  vraiment  exlraordinaires,  qui  onl  été 
sifrnalés  dans  les  recherches  de  queli]ucs  autours.  C'est  ainsi  que 
M.  Préûbrachenskv,  étudiant  en  18"(1  le  chanvre  indien,  attribua  i 
la  présence  de  la  nicotine  qu'il  avait  pu  en  retirer  rocliun  mrJici- 
menleuse  ou  toxique  que  cette  substance  pouvait  exercer.  Or, 
fréquemment,  le  chnnviv  indien  est  mélangé  au  labac  lor»qu'd 
«lenliné  à  être  fumé:  mais,  je  ne  sais  pas  vraiment  à  qnel  mèUiiij 
bizarre  il  faut  attribuer  la  présence  de  la  muscirine,  que  Valmt* 
Vignolo  prétendent  avoir  reliréc  également  du  chanvre  îadii'O- 
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VOUS  signiilp  (out  de  suite  ce  fait  pour  vous  mettre  m  i;an]M  rontru 
le»  (usrrtifms  que  wu^  pourrf*x  renc(>ntr<*r  à  rel  ^garil. 

Comme  vous  1  allei  voir,  l^s  |ir<Kluits  i|u'on  a  pu  isoler  <lu  chanvre 
îii(lii*n  iion!  as.s«  compU'xes  par  eux-mêmes  et  peuvpul  ètn-  rupporti>A 
à  plusieurs  caléfcnries.  11  y  a  d'abonl  i]e$  hydrocarbures,  calê^orîo 
dans  laquelle  il  faut  ranger  le  cannafirne  signala  déjà  |Mir  Personne 
en  185i  :  res  carbures  sont  cuustitui-s  |uir  un  niélaiiftt*  île  terpt^ne 
("'"ir*.  de  sesipnler{M!-ne  C"H"  et  d'un  hydrocarbure  satunV  du.y;roup« 
tics  paraffines  C*!!*.  A  ctVIé  de  ces  produits»  se  trouvent  îles  dérivés 
d'oxydation  ou  d'hydratation  do  ces  hydrtR'arbures,  produits  du 
f;p>u[K'  des  camphres,  parmi  lesijuels  h*  plus  important  l'st,  înconle.s- 
laidement,  un  composé  étudié  triV**  récemment  par  troiit  auteurs 
anulaîs,  ^tM.  Wond,  Spivey  et  Kasterlield,  et  au<)uel  on  a  donné  le 
nom  de  cniutabim:^;  il  appartient  au  groupe  des  camphres  et  n  pour 
formule  CH^O». 

A  côté  de  ces  produits,  on  a  isolé  des  substances  dont  on  no  {«ut 
idmetlre  l'existence  sans  les  plus  expresses  résenes,  el  doni  la  pré- 
ïnc«  me  parait  plutût  devoir  ^tre  rapportée  à  un  mélange  acciilentcl, 
inalofuc  h  celui  qui  a  permis  la  séparation  de  la  nicotine  et  de  la 
lusrarine  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure;  ce  sont  tes  corps  du 
mpe  des  glucosidcs  et  ceux  du  ^^roupe  des  alcaloïdes.  L'un,  signalé 
ir  Merck  qui  l'a  appelé  Cannabine  tannique,  résulte  de  la  précipita- 
ion  l\  l'aide  du  tannin  de  la  macération  aqueuse  du  chanvre  indien  : 
luur  )lerck  cette  cannabine  présenterait  certaines  des  propriétés  de 
résine  du  chanvre;  ce  serait,  notamment,  un  hypnaîçogiie  eflicaco 
mrvu  que  l'insomnie  ne  soit  pas  d'origine  douluumuse  ou  psy- 
chique; et  Bombelon,  reprenant  celte  «[ueslion,  a  désigné  par  le  nom 
le  Canufifnnutic  le  produit  qu'on  pouvait  nhlenir  an  moyen  de  cette 
maliine  tannique,  en  la  décomposant  pur  l'hydraLc  de  ïàw.  en  pré- 
;nce  de  l'alcool. 

Les  repit'senlimts  du  groupe  des  alcaloïdes  seraient  au  nombre  de 
leux  :  la  Cannafiinine,  alcaloïde  liquide  isolé  on  1881  par  Siehold  et 
Iradbury,  la  TtHnnocttimnhini\  alcaloïde  solides  inolé  m  188.1  par 
ly.  Ces  alcaloïdes  seraient  des  substances  tétanisanti-s  aiialo^^ucs, 
lans  une  rerbiirm  mesure,  à  la  strychnine.  Ce  sont  là,  je  le  n^pèle, 
autant  de  substances,  dont  l'existence  est  très  proldémati<|ne,  mais  qui 
cependant  doivent  être  signalées, 
A  calé  de  ces  princi|»es.  et  dans  une  catégorie  spéciale  do  produits 
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non  8uscft|»tîbles  d'être  classés  au  point  Je  vue  fliioiiqui^,  se  trouvcj 
(Ips  siilislancos  qui  paraissent  lieaiicoiip  plus  imporlaDtes,  sinon»]» 
les  hydrocarbures,  au  moins  que  les  alcaloïdes  et  les  glucosîdt.'s. 
ne  Ferai  que  vous  citer  ici,  et  sans  y  insister  ft  cause  de  l'insof 
sancc  do  détermination  de  ses  caractères,  le  produit  auquel  oQi 
donné  le  nom  de  Cftnnahindone,  rêsiillant  sans  nul  lïoute  de  rall«i 
lion  dos  résines  sous  l'intlueiire  il'uii  mode  de  prt^paratinn  quii-ov 
sisie  à  traiter  la  matière  première  de  la  façon  suivante.  Le  chani 
indien,   linemcnt  pulvérisé   est  mélange  avec  de  la  chaux  élAinM 
on  chaulTe  au  hain-maric  en  présence  il'une  quantité  ronvoualde  d'oi 
el  ou  exprime.  Le  résiilu  solide  esl  épuisé  par  l'éttier.  on  évapurv 
solution  éthérée  et  on  reprend  le  résidu  de  l'évaporation  par  l'idcnil^ 
On  précipite  à  l'aide  d'un  excès  d'eau,  et  la  partie  insoluble  est  rpui«<| 
par  l'éther.  Cette  dernière  solution  éthérée,  soumise  h  révaporalionJ 
abandonne  un  produit  sirupeux,  de  couleur  rouire-foncé.  farilnn'-B 
soluble  dans  l'alcind,  l'éllier,  la  ben/ine,  le  ehlorofnrnu*,  l'arélnoe.  U 
xylol,  les  huiles.  Ce  produit  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Canw^* 
donc  posséderait  des  propriétés  cnivmntes  et  produirait,  aux 
de  2  à  8  centigrammes,   suivant  la   susceptibilité  individuellr,  «1* 
hallucinations  désagréables  :  il  n'a  pas,  jusqu'alors,  rci;u  il'applic 
lions  thérapeutiques. 

Je  crois  qu'il  faut  simplement  parler  ici,  comme  principes  adif* 
véritables,  de  la  résine  qui  a  été  isolée  et  sipiinlée  pnur  la  pn'intîT 
fois  par  deCourtïve  en  1847.  puis  préparée  l'I  élmlié  d'une  façnn  (>li 
approfondie  par  Gastinel  en  1849,  et  de  ce  produit,  qu'on  ppsl 
procurer  assez  facilement  en  Egypte  sous  le  nom  de  CAa/*a«.et<|ui 
constitué  par  la  résine  brute  de  la  plante  femelle  non  fécondée: 
sont  des  produits  dont  l'aolivité  pbysiidogique  est  absolument  w 
taine;  ce  sont  des  mélanges,  cela  est  indisculalde,  mais  i'ck  pn»«lmt 
paraissent  beaucoup  plus  riqiondre  k  la  réalité  de  l'action  Uiérap 
tique  de  la  drogue  que  toutes  les  substances  dont  je  vous  ai  parlé-, 
compris  la  rannabiiie,  la  rannabinnne,  la  létanoi^annabinr,  He. 
produits  résineux  sont  solubles  dans  l'alcool  dilué,  ainsi  <\u>'  d)n<  h 
sohilbins  des  bicarbonates  alcalins. 

Ce  qui  semble  à  peu  près  certain,  relativement  à  res  ilifl^n-ot 
produits,  c'est  que  le  traitement,  comme  l'a  fail  Merck,  d'une  drru 
lion  aqueusp  de  rlianvre  par  In  tannin  permi't  d'isolf  r  une  suluUl 
qui  est  moins  douée  de  propriétés  excitantes,  qui  détermine  m 
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IVxaltatioii   tle   riiyperexcitabilité  réflexo  que    \c   prcMluit ,   quo   la 
Irogue  totale  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  actuellement. 

En  lorminanl  ce  point  th;  l'histoire  ilii  chanvre  imlipn,  je  dois  vous 
tignaler  les  études  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  teMi[is;  iuipuint 
le  ^'ue  chimique  par  Wood,  Spivey  et  Easlerfield,  et  par  Marshall  au 
>int  de  vue  physiolngii|ue.  Voici  les  principaux  résultats  des  recher- 
thes  de  ce  dernier  observateur.  Marshall  a  constaté  que  le  mélange 
les  terpènes  que  je  sî^'nalais  tout  à  l'heure.  cVst-à-din?  ce  produit 
|ue  Personne  avait  qualilié  de  l'appellation  de  cannahéne,  détermine 
ine  légère  action  hypno-aneslhésique;  et  il  est  fort  probable,  ajou- 
?rai-je  jM>ur  ma  part,  que  celte  action  hypno-anesthésique  expli(|uo 
)récisémenl  ces  eftels  que  je  signalais  précéderamenl  et  qu'im  |ieul 
éprouver  lorsqu'on  traverse,  pendant  lesg^randes  chaleurs,  des  planta- 
tions de  chanvre  en  fleurs  :  c'est,  en  etTet,  une  sorte  d'indolence, 
iccompagnécde  pesanteur  de  léte  et  de  tendance  au  sommeil,  qui  suc- 
c^ile  hiontiH  à  l'état  d'excitation  [>rimilif  que  détermine  l'inhalation 
le  ces  terpéncs. 
Quant  au  cannabinol,  à  cette  substance  du  groupe  des  camphres 
f^jui  vient  d'ôtre  étudiée  (out  récemment  par  Marshall,  il  postn^derait 
lÂ  peu  près  les  propriétés  pfiysioloiriques  que   manifeste   la  résine 
Charas.  Sous  son  intluence,  l'auteur  aurait  observé  de  la  fatigue,  une 
sensation  de  pesanteur  oculaire,  dr   la  somnolence,  de    la   parésie 
motrice,  le  ralentissement  du  pouls  et  de  ta  respiration,  de  l'abaisse* 
ment  de  la  température,  avic  la  conservation  des  réilexes  :  ces  symp- 
tômes se  seraient  produits  chez  le  fhien  sous  rinfluence  d'une  dose 
de  2  centigrammes  par  kilo;  si  l'on  élève  la  dose  Jusqu'à  III  centi- 
grammes, on  obsen'e  alors  de  la  ilépressioo,  de  l'ataxie  motrice,  des 
romissumenls,  ot  un   état  de   sommeil  comateux.   Cette  substance 
létcrminait  pou  d'cITels  sur  le  lapin;  et,  sur  le  chat,  elle  provoquait 
[des  phénomènes  fie  ilépression  assex  intense,  accompagnés  d(>  sali- 
|Tatian.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,   c'est,  parmi  les  effets 
déterminés  par  ce  cannabinol,  l'absence  de  ces  phénomènes  d'excila- 
tion,  si  uhIs,  si  précis,  si  intenses,  (|ue  l'on  observe  sous  l'inOuence 
de  la  résine  de  Gastinel,  ou  même  de  la  résine  Charas. 

Pour  étudier  l'action  physiologique  du  chanvre  indien,  il  est  néces- 
saire de  choisir  un  animal  dont  les  fonctions  cérébrales  soient  assez 
Hcn  dévelopftées,  parce  que  le  chanvre,  plus  encore  peul-ôlre  que 
l'opium,  est  un  poison  essentiellement   intellectuel.   La  résine  ou 
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Textrait  atcnoliqiio  qui  porto  1c  nom  de  résine  de.  <>asUnol  ^  nit 
Ircnl  assez  acUfH  chez  \vs  animaux  :  chez  eux»  on  observe,  â  dm 
sufflsainnienl  (f'Imces,  îles  pht'mnm^nes  de  dépressioi)  întrnsf.  nrnn 
pa^nt*e  dv  secousses  convuUives;  rhypcrexcilaLiliti!;  rèilt'xe  fst  tu 
jours  plus  ou  moins  cxallée.  L'essence  détermine  chez  eut  m 
action  dépressive  Intense,  avec  une  inlluenue  cérôl»rale  et  oardi&qi 
souveni  très  marquée. 

Quant  aux  elîels  que  iléterinine  cette  dro]jue  chez  l'homme,  resiuj 
des  elTets  tout  pitrliculiers  :  la  conscience  est  absolument  ronserté^ 
et  l'individu  a  le  sentiment  très  net,  très  précis,  de  rirréalilé  -t 
hatliH  inalions  fl  des  illusions  auxquelles    il    est   en    pruîe. 
riiiQiH'iin;  do  faihles  doses,  on  ohserve  une  ti-ndanrr  au  mnuvenipr 
nue  aciion  iioosthénique  et  exhilarante  tout  à  fait  reman|ual(h>.  in 
plus  accentuée    encore  que  celle   due  aux  jictîtos  doses  d'opii 
Si  les  doses  sont  plus  fortes,  alors  survient  le  rnlenlissemi'Ol 
la  respiration,  l'accélération  du  pouls,  drs  haticments  des  leuipiti 
la.  aéchtîresse  de  la  bouche  et  de  la  jr"rpe,  une  sudation  trù*  ji«« 
tuée,  de  la  diurèse  déterminée  exclusivement  par  l'ingestion 
danle  de  boissons  à  la<|uelie  on  ne  peut  résister,  un  état  natisccintj 
quelquefois  métiic  des  vomissemenls;  et  cet  état  s'accompoKOc  iW' 
frémissements    musculaires,  de   fourmillements  dan»  leji  ni»>mt 
inférieurs,  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  sont  glacés.  cnj,'(HinJi> 
nlTaiMisà  tel  point  qu'il  est  absolument  impossible  à  l'indiviilu  Jr 
rester  debout. 

Les  doses  élevées  délerrnineut  de  la  céphalalgie  leraporo-fr"ir"' 
très  intense,  des  bourdunnemoats  d'oreilles,  des  palpitaliuii>    " 
une  léj;,'ére  arythmie,  et  l'auicrmentation  de  la  tension  vnscuhirp »■ 
traduisant  pur  la  rubéfaction  delà  peau,  la  coloration  de  la  face,  ite^ 
bouffées  de  chaleur;  en  même  temps,  les  muscles,   nolamn)*>nl  1(^ 
Uéciiisseut's  pour  les  niembres,  et  les  muscles  de  la  mAchoire  parc 
ceux  de  la  face,  sent  agités  de  contrarliims  spajtmodiqueA.  Lu  lUIati 
lion  pMpilbiire.  qu'on  ne  peut  obtenir  directement  pai*  le  conlacl  d** 
résine  avec  l'œil,  a  été  regardée  comme  symplomatique  de  la  lésic 
des  centres  nerveux  qui  cause  la  stupeur.  On  observe  auMÎ  In  conJ 
Iriclion  du  pharynx  et  de  l'œsoplia^'c,  pouvant  aller  juKiju'à  une  dij 
Gculté  plus  ou  moins  complète  de   la  déglutition,  h  l'aphimie, 
même   à   l'arrêt    momentané  des    mouvements  re^pirnloicas. 
nausées  et  les  vomissements  qui  accompagnent  t'iogestiou  d'einbl 
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[de  ces  fortes  liosea  sont  suivis  d'un  besoin  «le  restitution  alimentaire 
tout  à  fait  reniur4|ii!ii»lf>  d'tinp  vi-rilaidc  fuiin  miiine,  pour  employer 
l'expression  consacK'e,  et  rpii  a  été  signalé  par  la  plupart  des  nliser- 
|vateurs  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  du  rlianvrt'  indien. 

Lorsque,  riiez  les  animaux.  U  dose  est  suffisante  pour  entraîner 

[des  ac4.'idents  mortels,  on  voit  la  mort  sur\'enir  par  arrél  primitif  de 

la   respiration.   Les  mouvements  respiratoires  augmentent  d'atiord 

Uramplitudc    et   de    oomhre,    l'inspiration    est  gênée,    l'expirnlioii 

[bruyanle;  puis,  le  rythme  ne  tarde  pas  à  diminuer  cl  ta  respiration 

('nrréte  peu  à  peu. 

Mais,  Messieurs,  ce  que  présente  de  remarquable  le  chanvre  indien, 
;*est  son  emploi  à  petite  dose  et  les  phénomènes  intellectuels  qu'il 
[détermine  dans  ces  circonstances.  Kn  elTel,  la  période  d'euphorie  que 
|e  signalais  tout  à  l'heure  comme  caractérisant  l'inïluence  d'une  petite 
lose,  celle  période  de  noosthénie  et  d'e.xhilaration  est  hient'H  suivie 
ïe  lassitude   et  d'apathie  profonde,  à    laquelle  succède  une   phase 
l'excitation  intellectuidji*  caractérisée  par  la  dissociation  îles  idées, 
tardes  rêves,  par  du  délire.  Il  est  impossible  de  diriger  ses  gicnsécs 
Il  flottent  sans  raison  des  sujets  les  plus  sérieux  aux  plusg^rott-sque*. 
léiiué  de  volonté,  incapable  de  n^fléchir,  h'  sujet  passe  sjins  transi- 
Lion  dt'  la  joie  la  plus   bruyante  à  la  mélancolie  la  plus  profond*-, 
rérit/ilde  jouet  des  incitations  extérieures  qui  viennent  solliciter  ce* 
lanifestations.  Les  idéfs  riantes  se  présentent  accompagnées  dt^  riro 
Eonvulsir,  saccadé;  et  ce  rire  survient  et  disparaît  absolument  sans 
Luse  réelle  apparente.  Les  impressions  extérieures  font  d'ailleurs 
rarier  à  chaque  instant  les  manifestations  par  Ies(]uplles  réoinl  l'ia- 
lividu  placé  sous  l'influence  du  haschioh:  et  c'est  ici  surtout  qu'il 
^raît  exact  de  dire  que  chaque  imliviilu  réojHl,  non  pas  seulement 
ivee  son  pro[>re  système  nerveux,  mais  encon-  avec    l'impression 
éprouvée  par  son  système  nerveux  au  moment  dont  il  s'uj?il.  En  un 
lOlt  l'ivresse  du  hasrhirh  est  beaucoup  plus  hallucinée,  plus  ohjec- 
ive,  plus  bruyante  que  celle  de  l'opium,  et,  à  plus  forte  raison,  que 
ïUe  de  la  morphine,  puisque  nous  savons  que  l'ivresse  de  l'opium 
it  déjà  twaucoup  plus  (ixlériorîsée  et  plus  ii^^is.tante  elle-même  que 

I celle  de  la  morphine.  Les  individus  qui  sont  sous  l'influence  du  has- 
lucb  croient  que  tout  c«  qu'ils  disent  est  admirable;  ils  se  (rouvpnl 
lupérieurs  à  l'humanité  et  leur  puissance  intMlectuptlt*  leur  semble 
lécuplée;  ils  ont  dus  atleudnssrmenls  profonds,  leurs  amitiêii  sont 
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bypeH»dUqoe&  el  Os  nppellent  ^éDÔralement  par  ce  cOté  les  îvrùgnts 
qui  pttsscot  pour  «voir  Ip  vin  tendre. 

Les  rësalUts  qu'oo  observe  sont  très  variables  euivant  les  iaJi- 
TÎdus  et.  surtout,  suivant  la  disposition  dans  la«juelle  sa  trouve  un 
même  iadividu.  L'a  certain  nombre  dlialluciualîons  paraissent  rejit'O- 
dant  rommuoes  à  tous  les  sujets,  entre  aulro»,  par  f\cniple,  les  liai- 
lucînaliun»  qui  consistent  à  cruire  qu'on  monte  à  cheval,  qu'on  iiii^, 
qu'on  cbasso,  qu'on  voit  de  l'eau  d'une  couleur  bleue  rcmarqiinMe. 
D'ailleurs,  les  Orifutaux,  qui  sont  très  experts  dans  l'einplui  du 
haschicli.  De  se  livrent  à  l'usaso  de  cette  substance  enivrante  que  «lao» 
)e  harem,  aux  sons  d'une  musique  plus  ou  moins  délirieiiàe  et  sous 
le  cbanne  de  U  danse  lascive  de  leurs  aimées  :  c'esL  alursquo  raclioa 
aphrodistaqoe  que  l'on  «  attribuée  au  haschtch  se  montre  parce  que 
celte  maoifeslation  se  trouve  suscitée  par  le  milieu  ambiant,  el  vUc 
est  ilors  acrompagnêe  de  h>ves  erotiques  prccisénieiit  rerlicnb^ 
par  le»  Orieotanx  qui  emploient  le  chanvre.  Cepemiaitt,  il  faut  faire 
ici  cette  rrnian]ue  que,  chez  les  animaux.  Texpérimentaiion  |i)iY9i<H 
lo^que  a  permis  de  noter  presque  toujours,  au  début  de  Tnctioa  du 
haschich,  une  (K!'riode  d'exaltation  amoureuse,  bientùt  suivie  d'une 
période  de  profond  sommeil. 

Dans  cette  ivresse  du  haschich,  les  notions  do  temps  et  d'espaor 
sont  absolument  abolies;  d'autre  part,  certains  sens,  certaines  faculté 
sont  plus  pnrticulièrement  excités  que  les  autres;  c'est  aiusi  que 
l'orne  est  tcllentent  exallée  sous  l'influence  du  chanvre  indien  queit 
musique  l.-i  plus  barbare  semble  délicieuse'  et  que  le  sujet  étoldil  iti^ 
comi^araisons  et  des  analogies  entre  les  couleurs  el  les  sons  :  voilà  un 
point  à  rapprocher  de  ce  qu'on  observe  chez  les  hystériques  eurlil 
de  somniuulmlisrac.  D'autre  part,  la  mémoire  et  rima^ioalitiu  ain^ 
que  les  facultés  alTeclives  éprouvent  éjjralemenl,  sous  l'inlluenrr  d 
cette  dn^ie,  une  hyperexcit-ilion  tout  à  fait  remart|uablc  etdesscèoef 
que  l'on  croyait  à  jamais  oubliées  n^[taraissent  devant  les  xmx^ 
encore  simplifiées  el  agrandies.  A  celle  période,  les  sentiment 
d'amuur  et  de  haine  s'exallent  et  peuvent  pousser  l'individu  au! 
excès  les  plus  re^^rettables.  C'est  également  la  période  à  laquelle  oi 
obsen'e  des  impulsions  soudaines  auxquelles  il  est  presque  iuipol 
sible  de  résister;  aussi,  a*t*on  recommandé  instamment  lorsqu'ui 
voulait  se  livn^r  à  des  expériences  physiologiques,  de  prendre  c«* 
laines  prri;nili«ins.  et  notamment  Je  ne  pas  élre  seul,  atlf-ndu  q 
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[certains  sujels.  comme  cela  sesl  vu,  seraient  capables  Je  se  jeter  [lor 
[une  feiièlre,  croyant  avoir  des  aile^  el  |>o»s^iler  te  |Muv(tir  tie  planer 
■dans  l'es^Kice. 

Ce  i|iril  y  a  Je  remanniahle  Jaiis  l'ivresse  haschiohiqiie.  c'est  U 
luUiplicilé  (les  impressions  et  <les  iAêe»  Jélirante»  ain^i  tjtie  leur 
rftHété;  mais,  en  m£mc  temps,  leur  netteté  est  tello  qu'on  M*iuiai:ini< 
pouvoir  en  conserver  un  souvenir  inJéli^bile.  Les  notions  J'espaeeet 
lit!  temps  pi-ennent  lies  prnjHirlions  ^''i^'rtnlt'stpii's  o\  fantnsli(|iu's;  et. 
['ailleurs,  tous  les  objets  Jolormineul  Jus  illusions  ;  k»  inoinJiv  sou- 
rire devient  un  rire  aux  éclats;  un  léger  plissement  rie  In  lùvra  se 
tsforme  en  un  masque  ^riiiiat^ant,  une  fi^uru  tmil  ù  fnil  ilialio- 
lique;  un  bruit  insi<;ninant  esf  transformé  en  un  fracas  épnuvnn* 
||al>b';  quelques  noLi^s  de  iiiusi<)tie  constituent  un  lujncert;  ileux  on 
rois  pots  de  Heurs  font  un  jardin   iligne  de  Itabylonu.  Itenuirquez 
|u'î]  y  a  ici  quelque  chose  il'annlogue  à  cotte  exagération  Je  cer* 
Lines  fiicullés  qu'on  observe  rlie/  les  hystériques  rn  étal  (tomnriinltii- 
lique:  d'ailleurs  Moreau  de  Tours,  l'un  îles  auteurs  qui  ont  le  phiH 
l^iudié  l'ivresse  liascbïchicjiie,  a  établi  une  eonipantisnn  liés  eurieuse 
;l  très  intéressante  entre  le  i*êve,  la  folie  et  j'ivii^sso  déternu'née  par 
le  tïaschich.  Théopltile  Gautier,  dans  ses  Paradin  arti/trieU.n  donné 
[«le  l'ivresse  hiisrliii^tilque  une  dpsrrtplion   nhsnlnnieiil  reniiiri|urible, 
lien  qu'elle  ^uiL  euvel<q>pre  de   la   poésie   un  peu  titylhidn^i(|u<'  «jui 
[accompagne  toujours  les   œuvres  de    ce  liltéraleur:  d'autre   part. 
Iharles  Uichet  s'est  occupé  également  Je  cette  question,  et  dans  uno 
^tude  publiée  en  |88i  et  inlilub'-e  l^'himinu-  rt  CûiO-llii/irnrf,  j|  a  Iré» 
lien   dérriL  les  phénonièties    fort   curieux  d'aHHorîiili<ins  d'idéen,  di* 
Wes,  d'illusions  et  d'halluciiialions  qui  accompagnent  l'emploi  Ju 
lascbich, 

La  lecture  des  fantaxinx   si    parfiiilemenl  «lécrilen   par   Théophile 

îauticr,  celle  du  livre  de  M.  Oiarles  Itiehet  et  celles  des  idixervatioiM 

le  Moreau  de  Tours  et  île  SchrolT  et  rronmullrr,  fHTmelletil  de  un 

Lire  une  idée  des  illusions  el  des  liallncinalïons  exlraurdinairi'fi  qui 

?uvcnt   s'emparer  Ju  fumeur  ou  du  mangeur  Je  huschicb.  Cette 

^«xtériorisalion  de  l'indiviihi  <{ui  lui  fait  oublier  sa  propre  existence 

cl  lui  permet  île  se  confondre  avec  Irs  olijeti  inanimé»  ou  animéfi  qui 

l'entourent,  s'incarner  momentanément  dans  r.VK  Aires  buniaïna,  i*.e« 

inimuux,  ces  plantes,  ces  objets  qui  frappent  sci  oen*,  n'e»!  |t8«  U 

loins  remarquable  et  la  moins  curieuse  des  propri^l^squece»  éluJe» 
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fonl  ressnrtir.  Sous  l'influence  ilu  haschich,  le  cerveau  réalUr  «11* 
fantasninjrorio  de  vivre  plusieurs  existeuccs  en  un  temps  géIlérAl^ 
menl  assez  court  et  (rnssisler  îi  <*es  existences  jires<iue  simultnnèes, 
tant  les  images  se  succèdent  avec  rapidité.  A  ces  incrdilications  r^ntar- 
quahles  de  l'intelligence  viennent  se  surnjoulcr  «quelques  syrnpIOm^i 
phYsifjues  tels  que  :  tendance  conpeslivc  vers  le  cerveau,  sensation 
assez  ji/'iiitile  de  resserrement  au  creux  t^pigastrique,  conlrartion» 
musculaires. 

A  la  phase  d'excitation  dont  je  viens  de  parler  sucr^^de  le  soramïil  : 
souvent  ce  sommeil  est  ogrt'able;  parfois,  au  contraire,  il  est  inter- 
rompu de  cauchemars,  et  le  réveil  offre  ceci  de  rern<irr|ualil('  ipiitw 
fait  sans  falipun  et  sans  la  moindre  altération  de  l'inlfllifrenoe .  «n 
n'oh.servf  pas,  nulammenl,  cet  alanguisseini^iit  iiiusiMilair^^t  et  cpUï 
fatiffuc  qui  semble  irradier  de  l'estomac,  ni  celte  lenteur^  cette  «liRi- 
culte  dans  l'association  des  idées  qui  succèdent  à  l'emploi  de  la  mor- 
phine on  d^  ropiuiii;  rintellijrence  paraît  reprendre  immédinternent 
son  état  normal  aussitôt  que  se  produit  le  réveil. 

D'ailleurs,  tous  les  phénomènes  que  je  viens  de  citer  ne  se  r«i- 
conlrenl  pas  â  la  fois  chez  le  m^me  indivitlu  :  on  observe  la  pr^lo* 
minance  île»  illusions  ou  des  hallucinations  de  la  vue.  de  l'ouït^,  ou 
ou  bien  des  rôves  énttiffnes,  ou  encore  de  la  torpeur;  tout  cela  est 
unit  (jucslion  de  terrain,  de  raie,  de  climat,  ou.  plus  exactemi'nl,(U> 
suggestion,  ce  mot  étant  entendu  ainsi  que  je  le  laissais  soiipçoiinfr 
tout  &  l'heure,  c'est-à-ilire  s'appliquant  surtout  à  l'influence  des  dr* 
constances  extérieures  â  un  nmment  déterminé.  Dans  Imit  les  w. 
on  observe  une  exaltation  des  idées  dominantes  de  l'individu  :  It 
liaschich  flatte  ses  projets  et  ses  goûts;  la  plupart  de  ceux  (jui  run-" 
ploient  connaissent  parraitement  ce  fait  et  cherchent  précisément  lUni 
l'ivresse  haschichique  celte  exaltation  particulière.  Les  individus 
nerveux  ou  débilités,  les  femmes,  les  entanls,  sont  beaucoup  plus 
sensibles  aux  effets  du  linsehieh,  beaucoup  plus  impressioiniablea 
sous  rinlluence  de  cette  drogue,  que  ne  le  sont  les  autres  individus. 

L'usage  continu  du  chanvre  indien  détermine  une  impuissance  plul 
ou  moins  intense  fie  la  volonté;  et  il  exislr  une  intoxication  r|in^ 
nique  par  le  haschicli  assez  étroitement  comparable  à  la  morphino- 
manie  et  au  morphinisme  comme  nous  allons  le  voir  dans  uK 
moment.  Mais  même  flans  l'usage  accidentel  de  celte  drogue,  Ifl 
temps  de  la  réaction  psychique  volontaire  est  notablement  augmenté) 
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parfois  in^ine  la  volonl*5  paraît  toutà  fail  impuissante  à  effectuer  l'acte 
voulu,  et  le  sujet  ne  peut  arriver  à  répondre  à  une  question,  bien  qu'il 
éprouve  le  désir  et  ait  l'intention  formelle  d'y  r^-pondrc.  Cette  aboulie 
n'ijsl  pîis,  du  reste,  le  seul  caractère  remarqiialde  de  riidiiin  exercée 
|>ar  le  chanvre  indien  sur  les  pliénomùnes  psychiques;  il  s'y  joint 
toujours  une  distraction,  une  divagation  continuelles  -  l'attention  est 
impussihlo  à  fixer,  simm  même  rompIf>lement  supprimée:  et  il  &e 
proiluit  une  véritable  désintégration  de  la  conscience.  Au  cours  des 
preiait'i-es  périodes  de  l'intoxication,  on  peut  délonuinor  facilement. 
au  moyen  de  lasugg^estion,  des  hallucinations  du  goùl,  de  l'audition, 
■Iv  la  vue,  ilu  toucher:  il  semble  que,  sous  l'influence  du  hascbich,  la 
réceptivité  de  la  cellule  nerveuse  à  rinflucnce  exercée  par  la  sugges- 
b'on  nu»:inente. 

On  a  sif^nalé  des  phénomènes  île  calalepsle  suus  l'influence  de 
hautes  doses,  ou  bien  un  état  comateux,  un  état  analo^c  au  naixo- 
b'sme,  avec  dépression  considérable  du  cœur  et  de  la  circulation  :  au 
réveil,  les  sujets  ne  cunscf^ent  aucun  souvenir  de  ce  <|u'ils  ont 
éprouvé.  Quelques  sliJi-Is  se  trouvent  en  proie  à  un  délire  furieux 
qui  obligea  les  gnroller  pour  les  mettre  Juns  rimpossjbitiléde  nuire; 
ils  poussent  des  cris  perçants,  renversent  et  brisent  tout  ce  qui  se 
trouve  à  leur  portée,  les  yeux  sont  fixes,  la  fiire  injectée,  l'anesthésie 
complète.  Les  comlilions  île  terrain  et  de  race  jouent  ici  un  rôle  pré- 
pondérant, el  nous  avons  vu  dos  exemples  aniilogucs  en  ce  qui  con- 
cerne l'opium.  Il  serait  fort  intéressant  d'instituer,  à  l'aide  du 
chanvre  indien,  des  expériences  comparatives  sur  diverses  e.spèces 
animnies,  analogues  â  celles  réiilisées  par  M.  Gninanl  à  l'aide  <le  la 
morphine.  Comme  dans  ce  dernier  ca.s,  le  réactif  animé  parviendrait 
neut-éire  à  dissocier  certaines  uianifesLations  qui  iqqKirnisseiit  confu- 
sément chez  quelques  espèces  parce  qu'elles  sont  alors  subinlranles 
ou  même  simultanées. 

En  gt'Miéral,  on  peut  répiirtir  entre  quatre  périodes  la  série  îles  phé- 
nomènes qui  se  développent  sous  l'influence  du  haschich  ;  c'est 
d'abord  une  période  d'excitation;ensuile  une  période  d'incoordination 
inlellecluelle;  en  troisième  lieu,  une  période  d'extase;  el,  enlin,  la 


îerioile  tic  sommoi 


Autant  par  les  efTets  i]u'il  détermine  qu'en 


des 


raison  ties  circon.'îtances 
de  son  emploi,  le  chanvre  indien  se  place  tout  naturellement  auprès 

rongénércs,  son  usage 


de  l'ordum  et  de  l'ulcool  et.  comme  celui  de  ses 
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s'éli^ve  uux  proportions  d'uiio  ivrognerie  vénUlile.  Eu  Afrique,  ài 
les  Indes,  en  Fcr»e,  en  Turquie,  une  (|uantilè  d'indiviHus  que  U 
n'évalue  pas  à  moins  de  2(J0  à  300  millions  sont  les  esclaves  d«  ccll 
habitude. 

Plus  encore  peut-être  que  celles  de  Talcool  et  de  Topium.  livf 
du  linschidi  a  des  Formes  essentiellement  individuelles,  dépPDiisnt 
de  l'impression  nencnse  des  sujets  ainsi  que  de  la  tendance  hat-i!     i 
de  leurs  penchants  aiïectirs,    moraux  et  inttdlectuels.    Comiii'   •<.' 
autres  substances  enivrantes,  le  liaschich  devient,  peu  &  pou,  iuk 
habitude  impérieuse;  et  les  individusqui  en  font  un  usao^ceoiiâtaul 
tardent  p;is  à  présenter  les  signes  d'ime  inloxicatinn  chronique 
semblant  par  pins  d'un  trait  à  celle  de  l'alcool,  el  surtout,  del'iifiiiini^ 
qiHKqiji',  dans  la  plupart  des  cas,  les  manifestations  de  cet  emp<>iM)i 
neraent  chronique  ne  soient  jms,  exclusivement,  celles  qui  ctniflm- 
sent  les  principes  actifs  du  chanvre  indieu  et  qu'elles  revotent  « 
général  une  physionomie  parlirulière,  due  au  mélange  du  clcw 
indien  avec  dill'érenles  aulrcs  substances.  En  elVet,  dans  toul<  >  l 
préparations  h  base  de  haschich  qui  sont  utilisées  en  Orient,  trile» 
que  bonbons,  cnniitures,  fruits  préparés,  îl  \  a  toujours,  associa  nce 
l'extrait  de  chanvn- indien,  soit  de  l'opium,  soit  des  extraits  "n  ' 
préparations  de  plantes  de  la  famille  des  solanées,  notamnim:  .. 
genre  dalura  :  il  en  résulte,  qu'il  y  a,  ilans  certaines  circonstaori 
des  synci^ies,  dans  d'autres,  des  antagonismes  entre  et»  subsinuc 
co  qui  peut  imprimer  aux  manifestations  fféuérale»  de  rîntoxicattv 
des  modalités  ditTérentes. 

En  ^fénéral,  l'indivirlu  qui  est  un  fervent  du  haschich  se  prvs^n1«^ 
avec  un  aspect  d'hébétude  el  de  sluftidité;  il  est  oa  proie  à  an  nia 
lement  général  plus  ou  moins  profond,  ses  faculti^a   întellerlurL 
semblent  l'oiisidérableiiieiit  allaiblies,  il  présente  une  attitude  u\r\t 
colique  el  indilTérenie  aux  phéuouiênes  du  nmnde  extérieur  qut 
fait  ressembler  à  un  individu  placé  sous  l'inllucnoe  d'une  profu 
concentration  de  la  pensée;  la  tâle  est  inclinée  en  avant,  la  Incx 
et  amaigrie,  le  regard  tixe.  atone,  les  (rails  immobile.'t;  il  s4-mbb- 
pas  entendre  ou  ne  pas  comprendre  les  paroles  qu  on  lut  adresse: 
membres   sont  un  peu  raides,  les  numvements    lents  :  cet 
représente  assez  bien,  comme  vous  le  vovm,  celui  d'un  murpttii 
mane.  La  sensibilité  est   émoussée»  la  iléman'be   indécise  el  li 
nante;  le  sujet  est  alVeelé  de  tremblement  musculaire,  il  •  p 
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rap|>é(lt;  et  c«t  éUit  s'accompn^nt^,  commf  dans  la  morphinomanie, 
<riiii[>inssuiicc  géoitalc  et  de  phênomt>nes  de  dênutritioa  exlréiiie- 
ment  intenses.  Généralement  c'est  l'aliénation  mentale,  comme  cela 
arrive  d'ailleurs  fré({ueinraent  i-hez  les  miirpliinoiriiines,  qui  termine 
la  sct'ne;  et  celte  aliénation  mentale  se  montre,  le  plus  généralement, 
sous  forme  d'une  monomanie  avec  hallucinations  et  tremblements 
ni(i!^:ulaires  généralisés. 

J'emprunte  à  un  intéressant  travail  publié  en  187G  par  Hassan 
Racime  dans  le  Montpellier  métiicnl  la  ilftscriplion  d'une  fumerie  de 
haâcliich  et  quelques  autres  détnils. 

«  Des  élahlisscmcnls  spéciaux  «ont  consacrés  aux  fumeurs.  Rien 
ne  vieul  indicfin-r  leur  usa^e  :  ci'  sont  des  luiltes  qui  ressemblent  h 
tous  les  baziu's  arabes;  la  porte  cependant  y  est  toujours  au  milieu, 
cl  de  chaque  cùté  sont  percées  deux  fenôtres  assez  élevées  pour  qu'on 
ii"a|Hîrçoive  rien  du  dehors.  Kn  enlrunt,  on  trouve  de  chaque  côté  cl 
au  fond  un  banc  scellé  dans  le  mur  et  recouvert  de  nattes  grossières; 
des  tabourels  en  bois  de  palmier,  aussi  recouverts  de  nattes  d'osier, 
servent  de  siège  aux  habitués. 

«  La  salle  est  quadran^iituire:  dann  un  des  angles  se  trouve  le 
founicau  de  brique  qui  sert  û  faire  chauffer  le  café;  des  chibouks  et 
des  niir^bilnlis  sont  rangés  au-<lessus  contre  la  muraille,  ou  placés 
dans  uni!  armoire  dont  les  rayons  sont  divisés  en  casiers.  En  face  de 
la  porte  d'entrée  s'élève  une  estrade  réservée  aux  chanteurs;  ces  der- 
niers ne  se  trouvent  pas  toujours,  et  e'est  surtout  pendant  les  nuits 
du  mois  de  Itan^adan  qu'ils  viennent  exercer  leur  bilent;  ils  s'arcom* 
pagiienl  d'un  instrument  à  cordes  ressemblant  au  violon,  dont  les 
sons  toujours  très  bas  et  sans  modulations  ftjrment  une  symphonie 
monotone  et  ennuyeuse;  leur  voîx  est  nasillarde  et  traînante,  leur 
sujet  presque  toujours  le  même; c'est  le  récil  mélancolique  et  plaintif 
Ues  aventures  d'Abouzèdc,  ou  bien  celles  d'Antar. 
!  *  Quant  aux  murailles,  elles  sont  couvertes  de  dessins  (et  d'em- 
Idèroes  lascifs)  plus  extravagants  les  uns  que  les  autres;  et.  bien  que 
la  loi  musulmane  proscrive  absolument  toute  espèce  de  tableaux  et 
d'imafres,  l'inmp'ination  des  peintres  orientaux  se  donne  libre  carrière 
et  vise  toujours  à  reiïêt,  sans  se  soucier  «l'autre  chose. 

I€  Ici,  un  voit,  vêtus  de  toutes  les  couleurs  de  l'arr-en-ciel,  dos 
ommcs  gratifiés  par  l'arlisto  de  longues  cornes  surmontées  d'ai- 
l^ttes  de  feu  et  d'une  queue  formée  de  plusieurs  serpents  enlacés 


860 


KL'UEniES  DE  HASGUIGU 


qui  semblent  incDacer  <lc  leur  dant  le  spectateur;  plus  loin,  un  rro 
codilc  à  l.T  iHc  hideuse  prend  ses  t'-hals  sur  un  tapis  Je  vcnlure  <-l  âa 
Hours;  une  lonimolive,  iloiit  la  cheminée  Iransformce  en  niirj^ilph 
laisse  (échapper  une  fumée  bleuâtre,  est  entourée  d'oiseaux  aux  riche« 
couleurs  qui  viennent  s'y  enivrer.  Les  images,  quoique  ^'rossièr«5,  oe 
laissent  pas  d'arriver  au  but  cjue  le  peintre  s'est  proposé,  et  lorsque 
le  fumeur,  romnienranl  à  ressentir  les  effets  du  haschich^  e8l|in^li 
iibiihdoiHier,  pour  ainsi  dir*-,  la  terre  et  qu'il  se  sent  enlever  dans  uii 
autre  monde,  les  images  sur  lesquelles  il  a  les  yewx  fixés  se  gravent 
dans  son  cerveau,  et,  sous  l'influence  de  l'ivresse,  se  Irunsformonld 
pnmnent  pour  lui  un  corps.  Uienlût,  elles  passent  devant  son  Mpril, 
elles  se  meuvent  et  sont  le  point  de  départ  de  ces  rêves  si  extmorJi- 
nairemcnl  beaux,  qui  procurent  des  jouissances  si  grandes  que  k 
fumeur  de  haschicb  ne  croirait  pas  les  payer  trop  cher  par  le*  pins 
grands  supplices,  voire  même  par  la  mort.  Le  même  nariîhib'h  wrt 
pour  tous  les  assistants  qui  dnivenl  être  en  assez  grand  nombre  |Mmf 
épuiser  la  fumée;  le  fumeur  qui  refuserait  d'aspirer  le  narghilehl 
commun  serait  considéré  comme  ne  voulant  pas  entrer  en  amiliij 
avec  ses  cimipagnons  et  serait  chassé,  quel(|uefois,  par  lo  maître 
réiablissemont  avant  même  qu'on  ait  allumé  le  narghileti. 

«  Le  patron  so  fait  d'abord  payer,  et,  après  avoir  absorbé  lui-méin< 
la  première  boulVée  de  fumée,  ïl  fait  le  tour  de  la  balle,  im  présenttiil 
à  chaque  consommateur  le  tuyau  du  narghiieh  et  lui  fait  aspb 
quelques  boulTees;  après  cela,  les  haschirhés  commencent  à  parler, 
rirti,  à  chanter,  a  faire  des  Jeux  de  mots,  cherchant  h  exciter  l'hiUril 
de  leurs  compagnons,  les  joies  que  doit  leur  procurer  l'ivres-ne.  * 
pauvre,  dit  une  de  ces  chansons,  à  la  première  fumée  divine  voil  toui 
ses  maux  s'envoler.  îl  lève  une  tête  superbe  et  est  au-dessus  di 
Emir?*,  îl  n'est  qu'un  bonheur  sur  cette  terre,  cl  ce  bonheur,  nuus  N 
devons  au  Prophète,  qui  donne  au  haschich  ses  vertus  merveilleusci^ 
etc.,  etc.  *  Enlin,  arrive  hientiM  le  silence,  el  od  ne  voit  plus  qu4 
des  êtres  dégradés,  au  regard  terne  el  hébété,  qui,  alors  môme  ija*Dl 
les  battrait,  ne  feraient  pas  un  mouvement  pour  se  défendre. 

<t  Lorsqu'on  veut  se  livrer  à  une  débauche  de  haschich,  il  est  bol 
d'être  à  jeun,  car,  si  la  digestion  n'est  pas  accomplie,  le  ha.srhit 
sera  sans  effet;  à  ilose  élevée,  il  pourrait  amener  des  nausées  el 
vomissements.  Il  faut  réunir  des  conditions  morales  essi>ntielles  poi 
que  l'ivresse  ne  soit  pas  pénible;  ne  [ircnez  jamais  de  haschich 
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vous  avci  um*  certaine  îotpiWtudc  de  ses  efTeU;  ultcndpi  ilWlrf  ralme, 
sans  préotrcnpalions  ilirecles  »•!  nrliirllrs;  rhoisisscz  «les  compagnons 
qni  vous  soient  sYnipatbi«|ues,  siuuu  vos  (>nnuis  iii>vienilronl  dcA 
clmiirins.  les  ficheux  vitus  irhtf>^ronl  |^r  leur  présence:  ayez  toute 
liberté  de  parole  et  d'alluros;  fuyez  un  milieu  où  vons  vous  croirîex 
olihVê  (Ir  dissimuler  certaines  de  vos  scosatioDs;  ut*  crtiitrnez  pa», 
comme  divers,  ile  perdre  h  jamnis  votre  intelligence  quand  von*  la 
^•ntirez  envahie  par  l'ivresse,  rar  cvltv  crainte  deviendrait  lerreur,  et 
>Ufi  serait  horriblement  douloureuse;  entîn.  préparez  à  l'avance  une 
>iftson  acide  qui  tlis&ipera  l'excès  de  votre  ivresse,  si,  malgn^  votre 
ilt»nlé.  vous  avez  peur  de  cet  état  et  i!*^sin'Z  h  tout  prix  vous  en 
•harrasser:  non  pas  que  les  acides  fassent  disparaître  enlièn'menl 

efTets  de  l'intoxication,  mais  ils  en  diminuent  rintensilé.  • 
Comme  cela  se  pr^Kliiit  pour  tous  les  poisons  intetlecitiels.  la  sus- 
jplibilité  de  l'individu  joue  ici  un  r<Me  des  pins  rcman|uubles  et  des 
>lus  prt'pondérants.   Chez  les  sujets  qui  font  un  sa^o  ronstunl  du 
ischich,  on  observe,  au  début,  une  exairération  notable  des  réflexes 
laquelle  succède  bient4jt  une  diminution  intense,  due  non  pas  à  la 
iralysie  des  nerfs  moteurs  ou  des  racines  motrices  de  la  moelle, 
lais  bien  au  défaut  d'cxoilabilité  des  nerfs  sensitifs  ou  des  racines 
«tisitives  médullaires.  C'est  principalement  sur  le  cerveau,  comme 
»us  l'avez  vu,  que  se  porte  l'action  du  haschich,  ol  c'est  seulement 
l'une  fat-on  secondaire,  consécutive,  que  la  moelle  vient  à  ôiro  inté- 

On  a  signalé  une  action  anesthésique  locale  qui  consiste  dans  la 
iralysie  des  troncs  nerveux  par  contact  direct  avec  la  résine  du 
iBiivre  indien.  On  a  observé  également  la  diminution  de  sensibilité 

les  muqueuses;  mais  il  est  à  noter  que  le  haschich  en  nutiire,  ou  le 

^haras,  exe  ire   une  action   locale    énerj:i(jueriu'nt    irritmifc   sur  les 
luqueuses. 
Quelques  mois,  pour  terminer  cette  étude,  sur  l'emploi  Ihérnpeu- 

ique  du  haschich.  Je  vais  résumer  aussi  brièvement  que  j)osAiblc.  Les 
►rmes  sons  lesquelles  le  chanvre  indien  est  utilisé  sonl  assez  corn* 

^Icxes  et  nomlirt'uses  :  c'est  d'abord  la  plante  sèche,  aj)n''»  florainon. 
^signée  par  l'appellation  île  Gunjah,  et  que  l'on  emploie  seule  ou 
iclangée  à  d'autres  feuilles,  surtout  n  du  tabac^  pour  être  fuméo. 

Irisuile  c'est  une  forme  qui  porte  le  nom  de  liawjh,  et  qui  est  ronsti- 
lée  [lar  le  mélange  des  feuilles  et  des  graines  pressées.  Puis  i-ieni 
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le  Uaschich  [iropromeni  dit,  mot  dont  \i\  Imdiirlioii  litlénlp  %\\ 
herbe  par  excellence,  qui  est  convStitiit^  par  les  sommités  et  les  pw 
tendres  de  la  phinte  femelle  ret'.ueillte  iivant  la  fluraiii^a  :  c'mI 
l'aide  de  cotte  forme  que  l'on  prépare  les  bâtons  de  haschich  que 
fumeurs  mc^lan^^ent  au  taliac.  Le  mélangt;  de  feuilles  et  de  sommi 
fleuries  de  chanvre  indien  est  broyé  avec  unequantitt'  d'eau  stirilfJii 
pour  en  faire  une  pîUc  que  l'on  fagonne  en  bdtonnels  de  la  fmwst' 
d'un  crayon  et  que  l'on  fait  sécher  au  soleil.  La  variété  la  plas  Mh 
gnéo  et  la  plus  estimée  ne  possède  pas  d'odeur  et  présente  une 
leur  \-erI-noirâ.tre  sale.  Une  autre  variété,  nommée  liascftirh  Kafi 
provient  de  Syrie  et  de  Constnnlinuple;  elle  est  èg^alentent  sons 
forme  de  h&tons,  mais  se  distingue  par  une  coloration  jaune-vpnlà 
une  moindre  consistance  et  une  odeur  nauséabonde  repoussaa 
c'est  un  mélange  de  chanvre  indien  avec  des  feuilles  do  jusqui 
de  lialura,  île  cigut'  et  d'autres  feuillet*  et  Heurs  de  plantes  ap|! 
nanl  aux  faniillrs  des  solanéns,  fies  ombelliféres  et  des  renoncuUcé 
Dans  la  Tunisie,  on  connaît  sous  la  dénomination  de  CAim.dont 
vous  montre  ici  un  échantillon  authentique,  un  mélange,  de  qv 
supérieure  à  celle  du  haschich  kafour,  dans  lequel  je  n'ai  pu  dtV« 
la  moindre  Irace  d'alcaloïdes.  Tontes  ces  variétés  se  rumeat.  •' 
dans  le  nar^hileh,  après  malaxage  avec  du  tabac  grossièrement  h 
soit  dans  la  cigarette,  après  mélange  parfait  avec  dn  tabac  fin,  et  loi 
qu'on  veut  user  seulement  tie  petites  quantités. 

Le  Mdijoune  (ce  mot  signifie  pilte]  est  préparé  à  l'aide  du 
dont  on  fait  un  exlrait  gras  que  l'on  mélange  à  du  uiiel  et  qnî 
épaissi  par  addition  d'une  ]K>udre  très  flne  composée  de  sucre, 
nelle,  farine,  opium,  stramoine,  noix  vomifpiH,  pllébore  el  ran' 
rides:  on  obtient  ainsi  une  pAlc  de  couleur  jaune-rougeitre  iiver 
vei*dAtre,  d'odeur  aromatique  et  en  même  temps  nauséabundr, 
saveur  sucrée  et  que  l'on  utilise  â  la  dose  de  quelques  graniat^A, 
Z  à  5,  pris  par  la  bouche,  comme  aphrodisiaque,  grâce  surloul  à  It 
présenc*^  iles  cantharides. 

Le  Dnwamesli  est  une  autre  préparation  aromatique  obtimui'  ptf 
addition  à  l'extrait  gras  de  condiments  et  aromates  tel»  que  sucn. 
nui'],  figues,  dattt^s,  noisettes,  girofles,  gingembre,  cannelle,  cari»- 
iiiJjiHt',  muscade,  essences  de  nises  et  d'amandes,  musc  :  il  ronslil 
un  élcctuaire  de  couleur  brun-verdAIre,  d*(»deur  uromulique  rrpm 
saute.  On  l'emploie,  h  l'Intérieur,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes;  et 
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Letton  sur  lesyslèiiic  nerveux  est  tellement  intense,  bien  (|u*il  nercn- 
'ermo  pas  de  cantharides,  que  ce  sont  seulement   les   haschischés 

tdurcU  qui  en  font  usa^re. 
Le  Garamich  —  ainsi  nomme  parce  «lu'il  provoque  une  sorte  lie 
rrnquemcnt  comparalile  à  celui  que  produit  le  sucre  sous  la  dent  — 
est  une  prêparaliim  <lu  ni^me  jrcnrc  :  un  ajoule  à  ilu  sirop  de  surre  de 
Textruit  gras  de  haschich,  de  l'essence  de  rose  et  de  menthe,  de  la 
poudre  fine  de  cannelli*.  ilo  giu^'ciiilire,  quelquefois  môme  de  feuilles 
de  datura.  et  l'on  concentre  au  bain-maric,  en  remuant  conlinuellu- 
tncnt.  puis  on  aï>andonne  au  refroidissement.  11  se  forme  à  la  surface 
une  couche  solide  de  couleur  blanc- ver JâU'C,  de  saveur  surrêe,  d'o- 
iur  aromatique  forte,  mais  pluUM  agréable. 
fajoon  à  Calcultji,  Mapauchari  au  Caire,  Chira  à  Tunis,  sont  les 
luminatioQs  aftcctées  à  des  produits,  sinon  semblables,  tout  au 
joins  fort  voisins  les  uns  des  autres  et  des  précédents. 
Le  terme  de  Churnia  ou  Chnras,  dési^^iic  la  résine  qui  exsude  des 
feuilles  el  des  sommités  des  plantes  femelles  avant  la  fécomlation,  el 
^i  se  présente  sous  forme  de  masses  arrondies,  verruqueuscs,  de  la 
grosseur  d'un  pois  ou  d'une  noisette,  de  couleur  verl-noirAlrc  el  d'as- 
pect résineux.  La  sorle  la  plus  pure  renferme  encore  20  p.  401)  de 
lalii^res  étrangères  (débris  végétaux,  poils,  etc.)  insoluble:^  dans  l'al- 
>1. 

'O'oprès  Hassan  Racîme,  les  grraînes  du  chanvre  indien  sont  d'un 
je  fréquent  en  Egypte  pour  les  enfants  au-ilessous  de  dix  ans  i:h<a 
mels  elles  exercent  une  action  sédative,  hypnotique  el  anaphn^di- 
|ue  :  on  les  emploie  toujours  aprè§  les  avoir  exposées  à  une  cha- 
ir de  100°  à  peu  pn^s  pendant  un  quart  d'heure. 
La  plus  importante  des  préparations  de  chanvre  indien,  (anl  au 
Mnt  do  vue  de  l'utilisalion  que  de  l'application  thérapeulîquc  eut 
[trait  f;ras  :  c'est  le  beurre  que  l'on  emploie  pour  la  pn-paration  de 
Ijt  exli*aiL  Les  feuilles  et  sommités  du  chanvre  indien  sont  soumisen 
l'ébullition  dans  de  l'eau  en  présence  du  beurre  qui  retient  les  prin- 
îs  arlifs. 

Le  chanvre  indien  n'est  utilisé  en  thérapeutique  que  depiii»  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  bien  qu«'  son  usa^e  en  Orient,  comme  noosihéniquu 
et  exhilaraot,  remonte  a  des  temps  fiiri  éluiimpA  et  que  les  Chinoi» 
at4>iit  appliqué  ses  propriétés  anal^é^ique^  danit  Ia  prépnralion  du 
j,  breuvage  destiné  a  réaliser  l'anesthésie  chinirfricale,  il  v  « 
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l»icnlôt  flix-sepl  siècles.  Au  xviii'  sii'^rlc,  Murrav  l'a  consoillé  rumiue 
iiarnitl<]iie  ot  analgéâique  dans  la  ^onorrliéc  récente  ot  l'ietèrc  i>\\tii- 
modique.  Mais  c'est  suiiout  aux  obstirvatiuiis  dos  médecins  an{.'Ui 
exerçant  dan»  l'Indt^  que  l'un  doit  les  connaissances  relatives  m% 
diverses  applications  dont  r.c  médicament  est  susc<^!ptible. 

Au  point  de  vue  médicamenteux,  on  emploie  surtout  l'extrait  ens, 
obtenu  en  faisant  dij;érer  le  chanvre  indien  dans  du  beurre,  lextrail 
alcoolique  et  la  teinture  de  chanvre  indien. 

L'extrait  alcoolique  vl  la  teinture  sont  les  seules  préparations  liv- 
rant au  Codex  fiint;iiis.  De  plus,  cet  extrait  doit  cHre  préparé  nvi*c  1» 
chanvre  do  nus  régions,  puisque,  dans  le  chapitre  consacré  à  li'ao- 
mêralion  des  substances  tirées  des  végétaux  ou  des  animaux,  c'eil  l« 
Caminifis  satitHi  qui  est  seul  indiqué. 

Ce  fait  permet  de  se  rendre  compte  île  la  difTérence  d'aclivilé.  I«l^ 
fois  considérable,  existant  entre  les  préparations  ellecluées  suiTinl 
les  indications  de  notre  pharmacopée  ut  les  préparations  elTecluéeii 
l'aide  du  chanvre  indien  véritable  et  par  des  moyens  dilTérenlfi,  li'Kf* 
que  ces  préparations  ilonlje  vais  avoir  à  vous  entretenir  tout  n  I  heon 
pour  vous  parler  des  nccidents  auxquels  elles  ont  donné  lieu.  Il  c*! 
évident  que  celle  obsctrvalioii  s'applique  aussi  bien  à  lu  leinlurr  q«i 
doit  être  beaucoup  plus  active  quand  elle  est  préparée  avec  h  tnij 
chanvre  indien  que  lorsqu'elle  est  obtenue  avec  le  chanvre  de  aofj 
régrions,  dp  même  qnr  lorsqu'elle  est  préparéo  direclemeiit  aVftC  ks 
sommités  de  la  plante  au  lieu  de  l'extrait. 

L'extrait  ^ras,  à  la  «lose  de  3  à  G  centigrammes  en  trois  prises, 
a  été  particulièrement  vanté  pour  remé^lier  aux  douleurs  provoqué 
par  certaines  formes  d'alTeclions  non  oi^aniques  de  l'estomac  :  ail 
par  exemple  dans  les  altérations  chimiques  du  suc  j^slnqne  et  l( 
névroses  gaslro-inlcstinales  :  on   tirerait  encore   dans    ces  cas  ui 
grand  avanla^je  de  l'emploi  du  chan\Te  indien,  soil  »ou8  forme 
teinture,  en  l'administrant  à  la  dose  de  un  demi  à  4  ^^rammcs  par  jou| 
et  en  ayant  bien  soin  de  liïlcr  au  préalable  la  susceptibilité  ilr  rinilî| 
vidu;  soil  encore  sous  forme  d'extrait  alcoolique  à  la  dose  de  20 
80  centiffrannncs  en  vin^t-quatre  heures.  Sous  rinfluencc  de  cdl 
médication,  on  verrait  cesser  les  douleurs  et  se  rétablir  rap{>étit: 
verrait  se  résoudre  les  spasmes,  s'arrêter  les  vomissements;  enfin? 
lus  symjdômes  dus  à  l'excitatiDU  motrice  et  ner\'euse  de  l'i-slitmi 
seraient  très  heureusement  inllucncés  :  le  cimnvrc  indien  favorisoi 
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iligestion  shtrnacalc  et  racîliteraifc  l'élimination  des  §rax,  en  mente 
temps  qu'il  détermi ocrait  la  scdation  de  phénomènes  éloi^'né.s  tels  que 
srUges,  migraines,  insomnies,  palpilations,  dyspnée.  On  l'a  const- 
îré  comme  un  véritalil**  si'ilalif  de  l'eslomac. 

En  revanche,  on  n'en  aurait  obtenu  aucun  cfTet  sur  les  aiïections  de 
estomac  carartérisées  [»ar  l'atunic  ou  la  dilatatioti,  non  plus  que  sur 
^s  manifestations  nerveuses  qui  se  traduiraient  par  de  l'Iiypoclion- 
•ie  ou  riiystérie. 

Dans  le  traitement  du  delihum  tremens  kï  haschicli  aurait  fourni 

^excellents  résultats  à  Corrigan.  FronmOller,   Wcsl,  Iteddoc,  etc. 

In  n'oliser\"erait  pas,  à  la  suite  des  accès  de  delirium  tremens  traités 

ir  ce  médicament,  l'étal  de  prostration,  de  stupeur  surcédant  aux 

scès  traites  pur  l'opium,  le  cliloral  et  les  atitres  tiypitotiques,  ou  les 

hypno-anestliétiques.  Seulement,  il  faut  alors  administrer  le  tiaschicli 

Wk  dose  élevée  d'emblée,  de  fh^nn  à  éviter  la    période    d'excitation 

psychique  et  sensorielle  tpii  suit  l'administralion  des  doses  Tniblea. 

J)n    prescrira   XX  gouttes  de  teinture,  rt!q>élécs    toutes    les   quatre 

feures,  soil  de  2  à  3  j^rarames  de  teinture  par  vin^t-quatre  heures; 

ou  bien  l'extrait,  â  la  dose  de  50  centigrammes,  répétés  au  besoin 

jusqu'à  ce  que  IXTol  hypnotique  soit  obtenu.  Les  doses  sont  dans  ce 

is,  extrêmement   variahlos,  suivant  rimpressionnabilité  du  sujet, 

m  étal  actuel,  le  cnoile  d'adininislration  et  la  nature  de  la  prépH- 

Uion  employée.  On  doit,  en  surveillant  ti'ès  étroitement  l'action 

médicament,  s'attaclier  à  provoquer  rapidement  et  sûrement  le 

sommeil. 

Les  feuilles  ont  été  recommandées,  fumées  seules  ou  en  même 
pmps  que  le  tabac,   pour  le    traitement  du   tétanos.  L'emploi    du 
laovre  indien  consisterait,  dans  ce  cas,  à  fumer  dès  le.  début  ap|iarent 
)s  convulsions  létaniipies  jusqu'à  ce  que  se  produise  la  cessation 
je  ces  phénomènes,  ou  le  sommeil.  Si  les  convulsions  venaient  à  se 
éveiller,  on  reprendrait  lu  médication.  La  dose  chI  de  iU  h  50  cenli- 
raroraes  de  feuilles  à  la  fois  {Miur  une  cigarette  ou  une  pipe.  Sous 
influence  de  cette  médication,  on  aurait  vu  la  durée  des  convulsions 
)règée,   les  convulsions  ne  reviendraient   qu'à  des  intervalles  de 
klus  en  plus  éloignés,  elles  diminueraient  en  nu^me  temps  de  fré- 
quence el  d'intensité.   Je  crois  que  nous  avons  dans  l'emploi  du 
iloral  et  des  autres  médiramcnts  du  même  genre  des  moyens  cer- 
linement  plus  actifs  de  lutter  contre  ces  accidents;  cependant  la 
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fumée  lie  chanvre  indien  peut,  dans  ceriaiaes  circuuslonres.  remlri' 

d'énormes  services. 

Dans  tin  graml  nomlire  iralTecliuns  meneuses.  h)-»lcrif ,  épilepalej 
choi-éc-,  aliénation  mentale,  surtout  chez  les  maniaques  excités, 
delirium  tremens,  la  morphinomanie.  un  certato  nombre  de  nér 
^ies,  l'emploi  du  chanvre  indien  a  donné  d'excellents  n^sultals.  ou 
en  raison  dp  ses  propriAlôs  iiooslhéniques  et  exhilarantes  que  de  si 
vah'ur  nimim;  liypnngogue.  Je  n«  puis  que  vous  cilrr  ces  applica- 
tions, sans  y  insister  davantage. 

Mais  le  haschich  n'est  pas  sans  avoir  détermina  quelques  accideol 
d'intftxiratioii  :  ceux-ci  se  soni  produits  surtout  chf^  de»  individu»  un 
quelque  sorte  prédisposés,  des  nerveux  comme  ceux  que  je  vous 
siffnniais  tout  à  l'heurr,  et  ils  se  sont  montrés,  principalemeol.  anr 
la  pn-paratioii  allemande  qui  est  connue  sous  le  nom  de  ffavwde 
haictucli  :  cette  préparation  paraît  posséder  une  activité  tout  k  fait 
remarquable,  supérieure  certainement  à  celle  de  l'extrait  gntscl.à 
plus  forte  raison,  à  l'aclivité  de  l'extrait  alcoolique  ainsi  qu'a  cellvd' 
la  teinture. 

Les  manifestations  toxiques  ont  consisté,  principalement,  en  pb^ 
nomènes  analogues  h  ceux  ipie  je  vous  signalais  tout  k  l'heure,  eti\- 
à.  dire  en  phénomènes  surtout  d'origine  céphalique.  je  veux  dire  fD 
moditicatitms  principalement  inleljerluelles  et  relevant,  plus  parlicU' 
liêremcnt,  des  fonctions  du  cerveau  et  du  cenelel.  Voici  quolqu** 
exemples. 

Lue  femme  nerveuse  et  impressionnable  absorbe  en  une  fieule  foii 
10  rentiu^nmimes  de  baume  de  haschich.  tille  est  en  butte  nu  bout  île 
|ii-u  iK-  temps  à  des  accidents  fort  pénibles  consistant  surtout  en  ta 
eliomars  effrayants  lui  montrant  des  dangers  terribles  auxquels  e\\ 
ne  peut  échapper  et  contre  lesquels  rien  ne  peut  la  secourir.  Elle 
éprouvi',  entre  autres  phénomènes,  une  angoisse  îndirible  en  soiigeani 
qu'on  peut  la  croire  morte  et  qu'elle  va  ^tre  enterrée  vivante  :  cetli? 
hallucination  la  poursuit  avec  une  telle  (lersistance  qu'elle  assUte  IM 
(onles  h'S  phases  de  sa  propre  mort.  Son  agitation  est  extrême,  ses" 
mains  et  ses  doigts,  sans  cesse  en  mouvement,  sont  occupés  à  chi-r- 
clier  quelque  chose  ou  à  montrer  des  visions  territlantes.  La  loqun* 
rite  est  intense.  Les  pupilles  se  montrent  modérément  dilatées 
pnreK.U'uses.  I^e  pouls  est  fréquent.  La  température  atteint  IM'  9. 
'""'"  litue  une  médication  stimulante  et  on  applique  des  co 
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presses  froides  sur  la  tête.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  la  malado 
tombe  dans  un  état  de  sommeil  profond.  Le  lendemain,  au  K'vt'il. 
elle  se  plaint  seulement  de  lassitude:  mais,  trois  heures  plu^i  tard, 
reparait  un  état  d'agitation  intense,  bientôt  suivie  de  dèpressiim  vi 
de  collapsus.  La  médication  excitante  eut  raison  de  cet  état  au  liout 
de  deux  heures.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  pendant 
deux  mois,  au  moment  du  coucher,  cette  personne  éprouvait  un  srii- 
liment  très  prononcé  d'angoisse  accompagné  de  légères  halluci- 
nations. 

Plusieurs  observations,  dues  à  Buchwald.  Seifert,  Graeffner,  nimi- 
trent  des  phénomènes  plus  ou  moins  étroitement  identiques  et  tous 
relatifs  à  des  sujets  nerveux  chez  lesquels  ils  avaient  apparu  à  la  suite 
de  l'emploi  de  la  préparation  appelée  Baume  de  chanvre  indien  de 
Densel. 

On  connaît  aussi  des  faits  d'intoxication  passagère  due  à  l'cniplui 
de  Vextrait  ou  de  la  teinture.  Une  femme  âgée  éprouva,  à  la  suite  de 
ringestion  de  \  gramme  d'extrait,  un  vertige  intense  avec  angoisse 
profonde;  elle  fut  prise  de  sueurs  profuses;  ses  pupilles  étaient  dila- 
tées et  son  pouls  accusait  132  contractions,  l'ne  jeune  femme,  fort 
nerveuse,  tomba  dans  un  état  syncopal,  avec  abaissement  de  tempé- 
rature, pouls  insensible,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  XX  gouttes  de 
teinture.  Un  homme  robuste  et  sans  tare  nerveuse  apparente  éprouva 
lies  accidents  graves  après  l'absorption,  à  doses  réfractées,  de 
5  grammes  de  teinture.  Les  phénomènes  débutèrent  par  de  l'engour- 
dissement, le  sujet  voyait  comme  à  travers  un  nuage  ;  puis  il  éprouvii 
bientôt  une  sensation  de  chaleur  à  la  tête  accompagnée  de  lipothymi*^  : 
l'intelligence  était  absolument  et  intégralement  conservée.  La  pupille 
était  dilatée  et  insensible  aux  excitations  lumineuses.  Ensuite,  appa- 
rurent des  mouvements  convulsifs  dans  les  membres  inférieurs  :  la 
faiblesse  musculaire  était  considérable.  La  température  montra  un 
abaissement  assez  sensible;  les  mains  étaient  tantôt  froides  et  tantôt 
baignées  de  sueur.  Le  sujet  éprouva  un  engourdissement  passager 
dans  les  membres.  Les  idées  n'étaient  pas  du  tout  gaies  et  se  mani- 
festaient surtout  par  le  sentiment  d'une  mort  imminente.  Les  mou- 
vements convulsifs,  d'abord  précédés  d'engourdissement,  étaient 
surtout  intenses  dans  les  membres  inférieurs  et  s'accompagnèn-nl 
de  Tabolttion  de  sensibilité  dans  ces  membres.  Le  sujet  s'imaginait 
avoir  perdu  l'usage  de  ses  jambes  et  se  leva  à  plusieurs  reprises  pour 
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s'assurer  qu'il  était  encore  capable  de  marcher.  Cette  sensation  él 
analogue  à  collf  qu'é|)rouvcnt  les  inulados  en  cours  de  pnnily.sit*  g-ti 
raie,  lorsqu'ils  perdent  (enrs  jambes  dans  le  Ut.  Ces  )ihénoni^n<*!i 
dissipèrent  peu  à  peu,  après  un  profond  sommeil.  Des  troubles  niot^ 
accentués  perslstèivnt  pendant  plus  d'une  semaine. 

En  dctînilive,  Messieurs,  le  chanvre  indien,  comme  vous  le  wtvn. 
est  une  substance  intéressant  au  moins  autant  l'hygiène  que  la  th^ 
rapeulique;  on  le  considère  néunniuinscomnie  un  iinesthésif}U(>  t>i 
cace  dans  les  cas  de  itouleurs  associées  surfout  i  des  phénomènes 
S|>asmodiques.  Chez  les  individus  afTedéa  de  céphalalgie  d'urï^ii 
fonctionnelle  ou  organique,  on  se  serait  1res  bien  trouvé  de  l'empt 
du  chanvre  indien,  de  même  que  dans  les  troubles  digestifs  fooclioi 
nels  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  On  aurait  également  retiré 
bons  effets  de  l'usage  du  chanvre  indien  dans  certaines  dermatoses: 
il  agirait  alors  comme  modilicateur  des  sensations  cnlanée*:,  soit 
produisant  l'analgésie,  soit  en  déterminant  ce  prurit  agréable  <|t 
accompagne  souvent  le  bien-être  que  son  emploi  procure  L>t  qui  dm 
pas  l'un  des  moindres  attraits  de  son  action  exhilaranle.  Quoi  qui 
en  soit,  je  répète  que  c'est  surtout  a   litre  d'hygiénistes  que  «t 
substance  semble  devoir  nous  intéresser  plus  particulièrement, 
être  parce  que  son  action  médicamenteuse  est  encore  très  inMiffi**! 
ment  étudiée. 


En  terminant  cette  étude  des  modificateurs  inlellectuels,  J'altir 
encore  une  fois  votre  attention  sur  l'intérêt  que  pré.sente,  nussi  i\* 
au  [Hiintilf  \yn'  pbysirdo^ique  et  même  psychique,  qu'au  point  di' 
thérapeutique,  la  substitution  les  uns  aux  autres  de  ces  divers  aiteol 
que  nous  avons  étudiés  sous  les  dénominations  lïhyptw-anesthéstqm 
fi'hffpnolitfues  et   de  modi/îcatfiirs   ititeUrcturh  pour  détHniiiner, 
les  cellules  nerveuses,  et  ]>nncipaU'ment  sur  les  cellules  céréhrah 
des  modifirations  contraires  à  celles  impnniées  par  l'influence  priint-, 
tivc  exercée  f>ar  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  médic^menteot 
On  peut  ilire  cjue,  successivement  ou  simultanément,  elles  ont 
toutes  opposées  les  unes  aux  autres;  mais  r'esl  suHout  (>our  tacul 
de  l'alcoolisme  ou  celle  du   morphinismc  que  l'on  voit  les  divt 


STRUCTURE  MOLÉCULAIRE  ET  ACTION  PHYSIOLOGIOL'E  869 

médicaments  dont  j'ai  parlé  depuis  le  début  de  ces  leçons  et  dont  je 
termine  aujourd'hui  l'étude,  déterminer  des  modifications  efficaces 
que  les  progrès  de  l'avenir  apprendront  sans  doute  à  mieux  utiliser, 
en  nous  éclairant  sur  les  manifestations  spéciales  auxquelles  chacun 
d'eux  devra  être  plus  particulièrement  opposé. 

L'observation  confirme  exactement  l'influence  élective  exercée 
primitivement  par  ces  produits  sur  la  cellule  nerveuse,  ainsi  que  les 
difTérences  dans  la  modalité  de  la  réaction  suivant  que  la  cellule  est 
saine,  ou  anormale,  ou  en  puissance  d'une  autre  action  médicamen- 
teuse; et  ces  considérations  s'interprètent  fort  bien  par  l'action 
exercée  sur  les  prolongements  protoplasmatiques  et  cylindraxiles  des 
neurones,  ainsi  que  par  l'hypothèse,  de  plus  en  plus  plausible,  de  la 
transformation  de  l'énergie  et  du  mouvement  en  rapport  avec  la 
structure  moléculaire. 
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:o.    J»> 

^^^H                      Ifi  cœur  do  la  (îrenouille.   . 
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—  produite  par  l'bydrale  d'amt- 
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—  produite  par  l'opium  .  ...  Mi 
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852 
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^^H 

4ft( 

rintluenci-  di;  l'alroul  éthy- 
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133 

^^^B          Houblon.  Ottnpusilion.  . 

380 
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^^^B          Boile  do  rhi'DtM-is 

8i7 
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iiti 

—   Nodilicalltins  sou.*  l'inlluence 

^^^B          Hydrocotarnine.  Produit  de  irans- 
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^^^ft             fûruiation  de  la  narcolîne.  4V8, 
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Intelligencft.  Modificatioas  sous 
l'iniluence    du    trional.   .     62,      71 

Intormittencas  cardiaques  sous 
l'influence  des  fortes  doses  de 
morphine '703,    714 

Isomérie 13 

Ivresse  alcoolique;  quantité  d'al- 
cool dans  le  sang 144 

—  Premier  degré    de    l'ivresse 

alcoolique 203 

—  Second  degré  de  l'ivresse  al- 

coolitiue 207 

—  Troisième  degré  de   l'ivresse 

alcoolique 209 

—  Forme  maniaque 212 

—  Forme  convulsive 213 

—  iipiacée 791,     797 

—  hascliicliique 833 
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Képhyr.  Composition 396 

—  I*rt'*pa  ration 397 

—  Composition  des  grains  do.  .  398 
Konmys.  Provenance  .    .    .     390,  396 

—  Mélange  pour  sa  préparation.  392 

—  Action  physiologique  ....  394 

—  Modifications  dans  la  compo- 

sition du  lait 


Lactacariom 

Lait.  Passage  de  l'alcool  dans  le. 

—  Action    des    levures    et  des 

mucédinées  sur  les   diffé- 
rents laits 

—  i.aits  fermentes 

—  Bière  de  lait  

Laitues.  Propriétés,  usages.     544, 

Lanthopine 448,  462, 

Landanine 448,  462, 

Landanidine 448.  462. 

Landanosine 448, 

Laudanum  de  Paracelsc.  .     539, 

—  de  l'abbé  Rousseau 

—  de  Sydenhara 

Lésions  anatomiqnes,  avec  alcool 

éthylique 

—  avec  opium  et  morphine.    .    , 

—  dans   il!   morphinismc   chro- 

nique   
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463 
463 
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Lésions  anatomiqnes,   avec   sul- 

fonal :,i> 

LeTÙre,  de    bière 132,  136 

—  Sélection  des ;no 

—  Pérennité  des 371 

—  sauvages 373 

—  des  vins  de  grands  crus.    .    .  375 

—  du    lactose 387 

—  de  Duclaux 3X8 

—  d'Adamelz 389 

—  de    Kayser yM) 

Liqneor   de    Godfn»y 708 

—  de    Porter ^26 

—  sédative  de   Battley.    .     r.28,  768 
Localisation  de  l'alcool 143 

—  df  la  morphine 779 
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Magistàres 10 

Magistèrederopinmdo  Boyie.    1 1 ,  444 

Hagonne 802 

Majoon 863 

Maladies  et  alcoolisme.   .     224,  3tr> 

—  elmorphinisme 832 

Haponchari 863 

Ma-Yo 863 

Héconidine 448,  462,  463 

Hécooine.  Produit  de  transfoi-ma- 

tion  de  la  narcotiiu-.   .    .     448,  VM 

Méconinm 5^4,  :\"u},  790 

Mélisse.  Essence  stupéfiante,  .    .  298 

Menthe. Essence  stupt'-fiante.   .  .  298 

Métaux  toxiques,  dans  ]i;s  cidres.  361 

—  dans  les  bières 378 

Métbémoglobioe.  Recherche  dans 

l'urine 117 

—  Apparition    dans   l'urinn    au 

cours  des  accidents  provo- 
qués par  le  sulfonat  et  li- 

trional 54,  07 

Méthocodéine 473 

Méthylal.  Origine  et  propriétés.  100 

—  Action    jihysiologique.    .    .   .  103 

—  Observationscliniqufs.   .    .    .  104 

—  Mode     d'administration     et 

doses 104 

Mithridate r.3l,  :i:iO 

Modificateurs    intellectuels,   .   .  123 
Moelle .    Imprn.ssionnahilîLé   sous 

l'influence  de  la  morphine.    .    .  fUil 

Moisissures.  Adion  sur  le  lait.    .  383 

Morphine.  Découverte.    .    .     445,  448 

—  Préparation  et  propriétés,    ,  450 
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—  Kéactions  colorées 

—  Produits  de  décomposition.    . 

—  Structure   moléculaire.  .    .   . 

—  Formule  Je   Pouchel .... 

—  Ethers  de  la 

—  Posologie 

—  Richesse  en  —  des  prépara- 

lions    opiacées 

—  Variabilité  daction 

—  Action  sur  les  animaux.   .   . 

—  Animaux  excités  et  animaux 

narcotisés .    .    .     G"»",  G58, 
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du  cerveau  et  de  la  moelle. 

—  Dose  mortelle  pour  Tliomme. 

—  Action  sur  la  respiration.   .    . 

—  Action  sur  la  température.   . 

—  Action  sur  les  échanges  res- 

piratoires  

—  Action  sur  les  échanges  nutri- 

tifs  

—  Action  sur  le  cœur  et  la  cir- 

culation   

—  Renforcement  du  cœur.    .   . 

—  Intermittences  cardiaques.    . 

—  Modificalions  du  rythme  car- 

diaiiue 

—  Modiik-ations  de  la  pression 
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—  Modifications  de  la  vitesse  du 
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—  Action  sur  les  sécrétions,    .    . 

—  Action  sur  le  péristaltisnie  in- 

testinal  

—  Action  sur  le  chiiiiisiiie  sto- 

macal   

—  Action  surli'S  rentres  ti'Tveux 

—  Einpnisunnenirnl  ai^îii.     ~fiV», 

—  Lésions    anatumiiiui's.    .    .    . 

—  Elimination,  traiisfoi-niations 

dans  l'orfîanisme  et  locali- 
sation   

—  EnipoisoniH'ini-nt  chroniqui'. 

—  .Morpliinismf 

Morptainisme  et  morphinomanie . 

7KV. 

—  TriMibles     du    sysléiiie     iirr- 

veux '..... 

—  Trouilles  (!''  ra|)pareildiL'<'stil'. 

—  TrcMilib's  di'  lu  circulation.    . 

—  Troubh's  de  la  li'spiralion ,    . 

—  Tioiililrs  (If  l'aiipiM'i'il  iréiiiU'- 

urÎTiaii-t' . 
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700 
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larcoiino-  Posuloi^it; :>u3 

—  Actif-n   jitiysioIogi«pn\   .   .   .     '•■" 

—  Action  sur  le  cipur  de  la  gro- 
liouilli' 752 

lerveuse    (Cellule) .    Altf rniions 

|t.ir    alc.inl    (■•lliyliquf.    .    ,      ilftt 
.  —  AU<^ru(tt>ns|>nriuur|itiinp.5S6.    ~7r> 

—  Prise  de  possession  tle  la.  613,    l>iC 

[Voir  Système  nerveux.] 

IféTTine.  Antagonisme  avec  atro- 
lonc RM 

MilrileB.  Antagonisme  cl  antiito- 
ti-.iii'-  vrais  eiilrt'  les  —  de  l.i 
$^rie  |.'i'a!(>)0  oL  riiyposulllte  de 
soude Oii 

Nitrite  d'amyle.Pn^d-ndu  antago- 
ni**!!!*"  •*nirt'  le —  el  la  rocalne.     flil 

Vùix  vomique   AnlagoDismc  avec 

alcool i08 

—  AnUiu;oniKme    ave*-    hydrate 

(l'aniyli'-iie 1»rt 

—  Antagonisme  avec  opium.   .     (ir.o 
■  —  AntafioniAine  avec    paraldé- 

P  liyde T'i 

'Ifooslbénique.   Groupe   des.    .   .     :>'.i7 

—  A.'tii.n  —  .U-   l'akool.   .   .    ,     20:i 
,—  Action  —  du  chanvre  indien.     8:'>-i 

—  Arllon  —  de  topiittu.    .    .    .     «><"» 


O 


>bserTaUoii.  De  prriendn  anlai:i>- 
ni^mi!    lie  l'opium  avec   la 

belladone fllK 

—  d'un  rumeur  d'opium.  .  .  .  aoo 

—  de  dipsouianie  mnrptiiniiiue.  RU'.) 
'^ŒiUeiU.  Pavot  n VM 

—  Imile  d' 12H 

(Enomanie. W'I 

Opianique  (Acide).  Produit  de  la 

L    œil'tatuorpliose    de    la    uarco- 

P    tine ir»."»,  5U4 

Opiomanie-Opiophagio.    7Ht,  7H*i,  7'.N) 

Opium    d  A-iif-Miiivure \'XA 

'\ —  d'Êjjyple.  de  Perse 434 

[— ,1,.  riiia^,  de  ciiint'.  .  .  .*.  i-tf. 

indi^if'ue 4.(7 

Caracli-i-es \\\ 

«imposition  i'liimi<)ue.     \^i.  441) 

Taldeau  des  alcaloïdes.    ...  448 

\^—  Do-taue  du  la  morphine     .   .  320 

Mi^dii-amentA  opiaiés,     Ti^î,  TiiO 

comme   corrertir.   .    .  548 


Opiom.  .\ciioii  de  T  —  entier.   . 

—  Ilisitjri<iiie  de  l'emploi  de  r.   . 

—  Opinion    dp    Sydenlinm.    .    . 

—  Traita*  de  ïtallImzard^'Tralles. 

—  comme  siiinulanl 

—  1k)mplexit('<  de  r. 

—  Variations  dans  sa  coniposi. 

tiott 

—  .Action  sur  In  circulation.   .   . 

—  Action  sur  In  tempi-r.iluie.   . 

—  .\(lion  stir la  respiration.  .   . 

—  Action  sur  les  sfcrétiou!.. 

—  Action   sur   le  syst^-mc    ner- 

veux.   .   .  _ 

—  Influi-nce  des  doses.   .... 

—  Mi'-ranismede  l'aclion  hypno- 

tique  

—  Action  anuls''"sique 

—  Artion  sur  le  sysl^iue  muscu- 

laire  

—  Ariion  «ir  lo  grand  s^mpa- 

iliique 

—  Action  sur  les  app^tJU  ui^- 

niques 

—  Parallèle  entre  l'ahool  et  1",    . 

—  .\rlion  aplintdisinque.    .    ,    . 

—  Action  ntiosihi'uique  et  exhi- 

lirnnte. 

—  Modilicntions    lies    fonction» 

physiologiques 

—  .\rti'in  sur  lu  nulHtion.  .    .    . 

—  nésum*' de  r.ntinn  pli\si<dii- 

uique 

—  Eniploi  tlii'rupeutique 

—  Conditions   qui    fnnl    varier 

l'aclinn  physiologique.  .    . 

—  .^i:e,a(>xe,idiosyncnisies.  6|0. 

—  Synireiques  et  antapinist<'s 

—  Prrttfndu  antagonisme  entre 

—  et  t>elladt>n<>.       ,     r.Hi, 

—  Prétendu  aniogonismu  entre 

—  «t   noix  vomique.    .    .    . 

—  Pn-tendii  .'intaguiiisinu  entre 

—  et  ciMiiine 

—  Knipoi^onnenient    olgti    par 

—  I^l'sions  analomiqucs.   .   .   . 

—  Knipoisonnemenl    chronique 

par  r  — 

—  Forme»  sous  lesquelles  il  »»5l 

ingrr/- 

—  Opiutii  fi  fnmcr.  .,.,., 
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Osseux  (Tissa).  Alt-^rntioiis  dons 
l'.ilt-oti[isiiiL' clinmiqui'.   ,   .    .   . 

Oxydation  do  riilrr>ii|  dans  l'iti-- 
itiimsiiit; isrr, 

Ozydimorphme.  Pi'uliilt  Ap  tr.icis- 
roriimii'iii  iJe  la  niorpliitic  dtiits 
l'orfranisme 


Pancréas.    Lésions  dons  l'akno- 

tisiiie  rlir.iiiiiiuc 

Papavérine.  l'n'-paraiion  et  pn»- 
I-vi.'t<*« 4W, 

—  Kéarliyiis  roloi-i'es 

—  Coiislitnlioii    mol^njlaire,    . 
~  IVisn|i)i!i<>,    ...    - 

—  Artioii   pliysiolofiiniM?.    .    .    . 

—  Action  sur  le  ciTor  de  \n  gre- 

notiilU' . 

PapaTéroline 

Paraldéhyde.  Préparation  et  i>rQ- 
)'ii''-l<^'s 

—  .\i-liiiii   |>liysioloL'iiIue.   ,    .    . 

—  Iio5t-s    tiy|iiiuiu|ues   et    ttixi- 

quKs 

—  A>'tmn  sur  le  systèm«;  ner- 

veux  

—  Arlioii   sur   muscles,   cimr, 

cin'iilnlioit. 

_  At'Iion  sur  lo  sniii;     .... 

—  A«rnliro\yil.iliyii 

—  .\oli'iii  siir  r^-siiiration,  imlri- 

linii,  sr'cK'lioiis 

—  i)li*if?rvjifi<uis  cliniques.  . 

—  |ltriiMi|i;ililiiliIés 

—  Al<  uolisnif  prtufoquè  par  Tii- 

!utg«*    prolongé 

—  ïlodf  d'administration  et  du- 

srs 

—  Attsot-iatitM)  iivi>«'  le  Lrroiial.    . 

—  ,\rUi>n  sur  |i_'  r-iinir  df  lu  yn'- 
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paralysies  ■i<iiiK  l'ali-onlismeniKii. 
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Parégorique,  l-llivir 

Pareslhftsle.   l'hi'iionn''iifls  di>  — 

tl*-;'l-ViS  ili'  ru^iiillii  fl  Wi>  la  iiini-- 

pliiui' 

f^Ol.  Varlélt^  do 
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lit  il*-  puvul»  bUini's.   .   . 
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PaTot-  i^inpl<ii  dti  ifiic  do  pavoU 

ilaiiti  rnii(ii|iii(>>.   ^ Sit 

PéristaltismoîDiesiinal.  Inllaencv 

<|f      i  l>|i|tllM .      dll 

—  liilliicnn'  do  l>i  iiiorphint-,  .    T|H 

—  JriUuftice  de  r<ipuD]orphiue. 

733,   :w 

—  lnfluftic(>de8dtversalcalo1<lei* 

*U>  l'opium 1^7 
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V.-S i72.    »7ij 
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Plâtrage  d<>s  vins M] 
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Pression  sanguine.  Miidillraiion*! 

•toiiFi  t'inlliir^iifo  dv  Ui  inof- 

phin«' 

—  Motli(|raiînii!(  .<uttis  rinHucnce 
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Proust ... 
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